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LITTERA-TURE. 


LE  VIEUX  PORTRAIT. 

Dans  l'ovale  du  cadre  où  s'éteint  la  dorure, 
Sous  le  verre,  l'éclat  d'un  pastel  ancien 
S'amortit  en  des  tons  gris  de  perle.    On  roit  bi«n 
Qu'il  est  vieux,  et  le  temps  lui  fait  une  parure. 

C'«st  la  mémoire  encore  et  ce  fut  la  peinture 
D'un  homme  jeune  et  lier,  et  d'un  royal  maintien. 
Le  nom  qu'eut  ce  vivant  jadis,  on  m'en  sait  rien  ; 
Et  l'artiste  n'a  pas  laissé  de  signature. 

Les  vieux  portraits,  ce  sont  les  morts  tendrei  et  doux 
Qui  nous  aiment  toujours  et  viennent  parmi  nous 
Réveiller  sur  leur  lèvre  endormie  un  sourire. 

Ils  ont  la  gravité  des  choses  d'autrefois  

C'est  peut-être  un  aïeul,  et  je  baisse  la  voix 
De  peur  de  le  troubler  et  de  le  contredire. 


ALBHnT  MÉRAT. 


—  Revue  Contemporaine, 


liivres  et  Bibliotbèques.  (i) 

VII 


comme  on  sait,  la 


La  principale  bibliothèque  du  Canada  est  sans  contredit  celle 
du  gouvernement  fédéral,  laquelle  se  trouve, 

(1)  Une  absence  de  plusieurs  jours  m'a  empêché  de  surveiller  l'im- 
pression de  la  partie  de  ces  notes  qui  a  paru  dans  le  numéro  de  décembre , 
Il  s'y  est  glissé  quelques  fautes  que  je  tiens  à  corriger. 


troisième,  sinon  la  quatrième  achetée  par  les  Chambres.  Celle-ci 
date  de  1854,  la  seconde  avait  été  commencée  à  la  suite  de  l'incen- 
die de  1848.  La  première  remontait  seulement  au  commence- 
ment de  ce  siècle. 

Je  regrette  que  l'histoire  n'en  ait  pas  été  faite.  M.  Lajoie, 
par  sa  position,  par  ses  talents  et  ses  connaissances  bibliogra- 
phiques, pouvait  mieux  que  tout  autre  nous  la  donner  en  tête 
des  catalogues  qu'il  a  préparés.  J'aurais  aimé  à  lui  voir 
apprécier  l'influence  qu'ont  exercée  sur  la  formation  et  le  déve- 
loppement de  cette  institution,  car  c'en  est  une,  des  hommes 
tels  que  M.  Faribault,  les  Hons.  MM.  Papineau  et  Chauveau  ; 
il  ne  lui  aurait  peut-être  pas  été  défendu  de  se  nommer  lui-même. 

Pour  moi,  je  ne  puis  ici  que  noter  rapidement  les  principaux 
faits.  Je  parlerai  principalement  de  la  bibliothèque  de  la  Chambre 
d'Assemblée,  qui  a  fini  par  absorber  celle  du  Conseil  Législatif  ; 
mais,  dans  le  principe,  celle-ci  était  séparée  et  avait  été  formée  à, 
part. 

C'est  en  1801  que  nos  députés  s'occupèrent  pour  la  première 
fois  de  la  question  d'une  bibliothèque  à  l'usage  de  la  Chambre, 
en  même  temps  qu'ils  passaient  la  première  loi  sur  l'instruction. 

La  question  était  grave  et  demandait  à  n'être  pas  précipitée. 
Citons  les  documents  officiels  qui  font  foi  de  la  sage  lenteur 
avec  laquelle  on  procédait  alors.  Le  23  mars  1801,  "  sur  motion 
de  M.  Pierre  Bedard,  secondé  par  M.  Caldwell,  il  est  résolu 
qu'un  Comité  de  cinq  membres,  dont  trois  formeront  un  Quo- 
rum, soit  appointé  pour  rapporter  quels  sont  les  livres  qui 
peuvent  être  nécessaires  pour  l'usage  de  cette  Chambre,  et 
quelle  est  la  manière  la  plus  convenable  de  se  les  procurer"  1VI3I. 
Bedard,  Lees,  Craigie,  Planté  et  Lester  formèrent  le  bureau. 
Au  bout  de  huit  jours,  M.  Bedard  fait  connaître  l'opinion  et 
les  vues  de  ce  bureau  ;  la  Chambre  décide  de  remettre  au  len- 

Le  livre  de  M.  Fleming,  Political  Annals  of  Lowtr  Canadtt,  a  été  publié 
à  Montréal  en  1828. 

Il  faut  lire  Laleman^,  et  non  Lalemeni,  ni  Lalentant/. 

J'aurais  voulu  prouver  par  des  chiffres  que  l'instruction  élémentaire  a 
toujours  été  assez  répandue  en  Canada,  comme  je  le  donne  à  entendre 
page  150,  Le  temps  a  manqué;  mais  je  reviendrai  peut-être  un  jour 
sur  ce  fait.  Je  tiens,  cependant,  îi  donner  aujourd'hui  un  relevé  que  j'ai 
fait  dans  le  Registre  des  Baptêmes,  etc.,  de  la  Coste  du  Sud,  depuis  Villiers, 

Caste  de  Lauzon  jusqu'à  la  Rivière  du  Loup,  pour  l'année  1681. 

Sur  121  personnes  différentes  qui  se  sont  présentées  aux  actes,  soit  comme 
témoins,  soit  comme  parties,  29,  ou  presque  le  quart,  savaient  signer  leur 
nom  :  le  rapport  est  certainement  étonnant,  et  ce  qui  m'a  frappé  davan- 
tage, c'est  que  parmi  ces  29  pei'sonnes  en  état  d'écrire,  il  n'y  a  que  7 
femmes. 
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demain  la  considération  du  rapport.  Or  le  rapport  se  bornait  à 
ce  qui  suit  : 

"  C'est  l'opinion  de  ce  Comité  qu'il  serait  nécessaire  que  la 
Chambre  d'Assemblée  fut  pourvue  des  livres  suivants: 
Journal  des  Communes  jusqu'à  la  dernière  date. 
Journal  de  la  Chambre  des  Lords,    do  do 
Smith,  Richesse  des  nations. 
Commentaires  de  Blackstone. 
Statuts  complets  (Statutes  at  large.) 
Heywood,  Des  élections,  deux  copies. 
Siméon,  idem  idem. 

Les  Conférences  de  Bornier. 
Le  Répertoire  de  Jurisprudence. 
Le  grand  Commentaire  de  la  Coutume  de  Paris. 
Les  débats  Parlementaires. 
Ferrière,  Dictionnaire  de  Droit. 
Puretière,  Dictionnaires. 
Domat,  Loix  Civiles. 
Lex  Parliamentaria,  deux  copies. 
De  Lolme,  Constitution  de  l'Angleterre. 
Vatel,  Lois  des  nations. 
Esprit  des  Loix  par  Montesquieu. 
Beccaria,  Traité  des  délits  et  des  peines. 
Grotius,  Droit  de  la  Guerre  et  de  la  paix. 
Dargou,  Institution  au  Droit  François. 
Les  œuvres  de  M.  Poitier,  sur  le  Droit  Civil. 
Lois  des  Etats-Unis. 
Lois  de  la  Jamaïque, 

"  Résolu  que  c'est  l'opinion  de  ce  Comité  que  ces  livres  soient 
pourvus  sous  la  direction  de  M.  l'Orateur. 

"  Et  les  dites  résolutions  ont  été  lues  de  nouveau,  et  la  ques- 
tion de  concurrence  ayant  été  mise  séparément  sur  chacune,  elles 
ont  été  accordées  par  la  Chambre. 

"  Sur  motion  de  M.  Pierre  Bedard,  secondé  par  M.  Tache- 
reau. 

"  Résolu  qu'une  humble  adresse  soit  présentée  à  Son  Excel- 
lence le  Lieutenant  Gouverneur,  pour  le  supplier  de  vouloir  bien 
faire  avancer  à  M.  l'Orateur  une  somme  n'excédant  pas  deux 
cents  livres  sterling  pour  être  employée  à  acheter  des  livres  pour 
l'usage  de  l'Assemblée,  et  que  cette  Chambre  pourvoira  au  rem- 
boursement de  cette  somme." 

Le  7  avril,  les  Chambres  sont  informées  que  l'adresse  a  été  pré- 
sentée au  Lieutenant  Gouverneurqui  y  a  répondu  d'une  manière 
affirmative. 

Au  mois  de  janvier  suivant,  les  livres  étaient  en  partie  achetés 
et  livrés  à  la  Chambre.  Mais  avant  qu'on  pût  les  consulter,  il 
y  avait  des  mesures  importantes  à  prendre  pour  assurer  la  con- 
servation de  ce  qui  constituait  une  véritable  richesse.  Le  bureau 
nommé  pour  cela  le  15  janvier,  dépose  son  rapport  le  9  mars,  et 
afin  de  ne  rien  précipiter,  la  Chambre  après  en  avoir  entendu  la  lec- 
ture, décide  de  ne  le  discuter  que  le  jour  suivant.  Le  10 
mars,  M.  Bell  en  proposa  l'adoption  pure  et  simple,  mais  MM. 
Bedard  et  Berthelot  demandèrent  un  bureau  général  de  toute  la 
Chambre.  Les  discussions  ne  durent  pas  être  très  animées,  car  il 
ne  s'agissait  que  de  formuler  un  règlement  en  quatre  ou  cinq 
articles  dont  la  substance  était:  loque  le  greffier  inscrirait  dans 
un  catalogue  le  titre,  le  format,  l'édition  et  le  prix  de  l'ouvrage  ; 
2o  que  ces  livres  seraient  placés  dans  des  caisses  faciles  à  trans- 
porter dans  le  cas  d'incendie  ;  3o  que  le  chef  du  Gouvernement, 
les  membres  des  deux  Chambres,  leurs  officiers,  les  conseillers 
exécutifs  auraient  seuls  le  droit  de  consulter  ces  livres  ;  que  le 
Gouverneur,  mais  pas  d'autre,  aurait  la  permission  de  les  empor- 
ter chez  lui.  On  fait  les  choses  plus  rondement  aujourd'hui  : 
est-ce  pour  le  mieux  ?  Nos  députés,  je  parle  de  ceux  qui  ont  une 
bibliothèque  à  leur  usage,  ne  paraissent  pas  aussi  soucieux  d'en 
assurer  la  conservation  que  leurs  devanciers  de  1802. 

La  bibliothèque  ainsi  commencée  s'augmentait  lentement.  En 
1811,  1814,  1815,  autant  que  nous  pouvons  nous  en  assurer,  elle 
faisait  de  nouvelles  commandes,  qui  paraîtraient  bien  modestes 


aujourd'hui  ;  mais  les  livres  étaient  alors  si  chers  :  les  seuls 
journaux  de  la  chambre  de  la  Jamaïque  coûtaient  J6145  stg. 

On  commence  cependant  à  acheter  les  grandes  collections,  par 
exemple,  Rymer,  Corpus  Juris  Civilis,  l'Encyclopédie  Méthodi- 
que, V Encyclopédie  Britannique,  le  Répertoire  des  Arts  ;  les  pre- 
miers ouvrages  sur  l'Amérique,  Charlevoix  et  Raynal.  Le  premier 
catalogue  fut  imprimé,  je  crois,  vers  1819  ;  il  donne  1220  volu- 
mes. En  1825,  second  catalogue,  3266  volumes.  A  partir  de  cette 
époque,  les  idées  s'élargissent,  tout  s'agrandit.  La  bibliothèque, 
qui  n'avait  été  ouverte  qu'une  fois  la  semaine,  et  encore  dans  les 
vacances  de  la  Chambre,  s'ouvre  trois  fois  ;  les  juges  y  sont  admis 
de  droit,  et  tous  ceux  qui  ont  un  billet  d'un  député.  On  a 
poussé  les  égards  pour  les  lecteurs  jusqu'à  mettre  à  leur  dispo- 
sition des  sièges,  du  papier,  de  l'encre,  des  cartes,  des  globes,  des 
journaux.  Il  faut  savoir  gré  à  nos  députés  de  toutes  ces  atten- 
tions, indice  de  l'importance  qu'ils  attachaient  aux  études 
sérieuses  ;  car  alors,  on  n'eut  pas  osé  placer  là  autre  chose  que 
des  ouvrages  sérieux. 

En  1831,  le  catalogue  indique  4,200  volumes.  L'histoire  du 
Canada  est  plus  recherchée.  On  y  voit,  pour  la  première  fois, 
Hennepin,  La  Hontan,  Denys,  Lafitau,  l'Histoire  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec.  Parmi  les  publications  canadiennes,  rares 
aujourd'hui  :  Political  Annals  of  Lower  Canada,  Christie's 
Political  State  of  Lower  Canada,  Wilcoche,  History  of  the 
Provincial  Parliament  of  Lower  Canada  ;  première  partie, 
Québec  1830  ;  Amos'  Reports  of  Trials  in  the  Court  of  Canada, 
Londres,  1820  ;  Bouchettes  Officiai  Tour,  Québec  1825.  On 
était  sur  la  voie,  et  le  temps  devait  naturellement  faire  com- 
prendre la  place  importante  que  l'histoire  de  notre  continent, 
surtout  de  l'Amérique  anglaise,  doit  occuper  dans  nos  études. 
Aussi,  commence-t-elle  à  être  cataloguée  séparément  à  partir  de 
1835.  Ce  développement  ne  s'arrêtera  plus,  et  en  dépit  de  tous 
les  accidents,  la  bibliothèque  américaine  de  notre  Chambre  sera 
bientôt  une  des  plus  précieuses.  Ajoutons  que  ce  mouvement 
est  dû  en  grande  partie  au  zèle  de  feu  M.  Faribault,  homme 
modeste  et  laborieux,  qui  occupe  une  place  honorable  parmi  les 
bibliographes  américains. 

A  l'époque  de  l'Union  des  Canadas,  les  bibliothèques  des 
deux  provinces  furent  fondues  en  une  seule.  Celle  du  Haut- 
Canada,  après  trente  ans,  ne  s'était  pas  encore  relevée  des  ruines 
de  la  guerre  de  1812,  et  ne  renfermait  environ  que  200  volumes, 
tandis  que  nous  en  avions  environ  8,000.  N'était-il  pas  juste  que 
notre  richesse  intellectuelle  suivit  le  reste  de  la  fortune  du  Bas- 
Canada?  et  encore  il  n'est  pas  sûr  que  nos  frères  du  Haut  n'aient 
pas  dit  qu'on  les  volait  un  peu. 

A  partir  de  1844,  la  bibliothèque  augmente  rapidement,  mais 
elle  est  soumise  à  une  espèce  de  pérégrination,  sans  exemple 
dans  l'histoire,  et  que  nos  neveux,  sans  doute  par  respect  pour 
nous,  refuseront  de  croire.  A  certaines  époques,  les  livres  se 
renfermaient  dans  des  caisses,  et  on  les  expédiait  à  la  ville  voi- 
sine, aussi  simplement  que  le  petit  mercier  fait  de  sa  boutique 
qu'il  va  étaler  dans  le  prochain  village.  Ce  singulier  système 
avait  pour  effet,  non  pas  tant  de  gâter  ou  dépareiller  quelques 
exemplaires  précieux,  que  d'exposer  tous  les  livres  aux  ravages 
de  l'incendie.  Car  en  dépit  des  accidents  arrivés  ailleurs,  notam- 
ment à  "Washington,  la  bibliothèque  n'occupait  partout  que  des 
appartements  médiocres,  nullement  à  l'épreuve  du  feu. 

VIII 

Tout  le  monde  connaît  le  terrible  accident  de  1849.  Il  con- 
suma dans  un  instant  les  édifices  qui  servaient  aux  Chambres 
avec  tout  ce  qu'ils  renfermaient.  Rien  ne  fut  sauvé  de  la 
Bibliothèque. 

A  ne  considérer  que  l'argent  payé  pour  les  livres,  cela  consti- 
tuait une  perte  matérielle  de  $400,000.  Cette  somme  était  sans 
doute  considérable  pour  un  jeune  pays  comme  le  nôtre  ;  mais  on 
peut  dire  que  nous  n'achetions  pas  trop  cher  la  victoire  sur  un  fana- 
tisme désormais  impuissant.  Ce  qui  était  bien  plus  regrettable 
c'est  la  destruction  de  plusieurs  ouvrages  rares,  des  exemplaires 
uniques  à  raison  des  souvenirs  qu'ils  rappelaient,  des  manuscrits, 
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des  documents  d'un  intérêt  local,  et  je  ne  sais,  si  aujourd'hui 
après  vingt  ans,  toutes  ces  pertes  ont  été  cooiplôtcment  réparées  ; 
quoique  le  catalogue  accuse  un  nombre  plus  considérable  de 
volumes. 

J'emprunte  à  une  notice  publiée  peu  de  temps  après  l'incen- 
die, des  extraits  qui  compléteront  les  détails  que  je  viens  de 
donner. 

"  On  jugera  du  degré  d'importance  que  cette  bibliothèque 
avait  déjà  acquise,  et  de  ce  qu'elle  aurait  pu  devenir  dans  la 
suite,  par  l'aperçu  suivant  du  nombre  de  volumes  que  renfer- 
maient les  grandes  et  les  plus  importantes  divisions  de  cette  biblio- 
thèque au  commencement  de  l'année  1848  ;  plusieurs  autres 
classes  n'y  sont  pas  énumérées  : 

VOLS. 

Théologie,  Religion  et  Histoire  Ecclésiastique   275 

Gouvernement,  Politique  et  Législation   430 

Economie  politique,  Commerce  et  Statistique   195 

Droit  naturel.  Droit  des  nations.  Droit  civil  et  canonique.  175 

Droit  constitutionnel,  parlementaire,  et  son  Histoire   1025 

Lois  des  Statuts,  Common  Law,  Traités  et  Rapports....  770 

Lois  des  Colonies   450 

Lois  Françaises,  Traités,  Commentaires   910 

Sciences  physiques,  Mathématiques,  Philosophie    695 

Histoire  naturelle,  Agriculture,  Botanique,  Arts  méca- 
niques et  Manufactures   750 

Belles-Lettres,  Classiques,  etc   460 

Littérature  en  général   875 

Géographie,  Voyages  de  découverte   415 

Histoire  générale   518 

Histoire  de  l'Europe,  Histoire  Romaine  et  des  autres 

peuples   455 

Histoire  de  France,  et  Mémoires   760 

Histoire  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande   710 

Autres  classes   1355 

Addition  depuis  1847,  environ   1000 

Collection  sur  l'Histoire  de  l'Amérique   1600 

Les  grandes  collections  sur  la  législation,  telles  que  les  jour- 
naux de  la  Chambre  des  Lords  et  ceux  de  la  Chambre  des  Com- 
munes, de  182  vols,  in-fol.,  ainsi  que  les  Records  of  Great 
Bntain  90  vols,  in-fol.,  ne  se  trouvent  plus  chez  les  libraires  au 
complet,  et  il  est  douteux  qu'on  puisse  jamais  les  remplacer. 
Plusieurs  autres  ouvrages  avaient  coûté  un  grand  prix  ;  nous 
pourrions  citer,  entr'autres,  la  collection  d'Auduhon,  sur  l'Orni- 
thologie Américaine,  4  vols,  in-fol.,  dont  les  deux  exemplaires 
pour  les  deux  chambres,  avaient  coûté  £500.  Les  éditions  les 
plus  estimées,  les  plus  riches  reliures,  rien  n'avait  été  épargné 
pour  rendre  cette  collection  digne  du  pays.  Tout  récemment  la 
bibliothèque  venait  de  recevoir,  par  l'entremise  de  M.  Vattcmare, 
de  la  part  du  gouvernement  français,  une  généreuse  donation  de 
plus  de  300  vols  ;  au  nombre  desquels  se  trouvait  la  magnifique 
collection  des  Mémoires  inédits  sur  l'Histoire  de  France,  en  65 
vols.  in-4.  Le  Mermre  de  France,  (ouvrage  rare)  de  1610  à 
1640,  en  24  volumes.  Cette  donation  était,  en  outre,  accompa- 
gnée d'une  nombreuse  collection  de  gravures  représentant  les  chefs- 
d'œuvres  des  monuments  archéologiques  de  la  France  ainsi  que 
d'une  série  de  dessins  sur  les  intéressantes  découvertes  des  ruines 
de^l'ancienne  Ninive.  Cependant,  dans  l'énumération  qui  vient 
d'être  faite,  il  n'a  pas  encore  été  parlé  de  la  rare  et  précieuse 
collection  sur  l'histoire  de  l'Amérique  qui  a  pareillement  été 
enveloppée  dans  cette  destruction.  Cette  collection  formait  un 
département  distinct  et  séparé  du  corps  principal  de  la  biblio- 
thèque de  la  Chambre,  et  par  son  importance,  elle  mérite  ici  une 
mention  particulière.  M.  Faribault,  greffier  adjoint  de  la 
chambre,  après  plus  de  dix-huit  années  de  travail  et  de  recherches, 
et  une  correspondance  incessante  par  l'intermédiaire  de  plusieurs 
libraires  éminents  de  diverses  parties  de  l'Europe,  était  parvenu 
à  rassembler  une  collection  de  1,600  volumes,  embrassant  une 
grande  partie  de  ce  qui  avait  été  publié  sur  l'histoire  des  deux 
Amériques,  mais  plus  spécialement  les  ouvrages  qui  avaient 


rapport  à  l'histoire  des  premiers  temps  du  Canada,  tels  que  les 
voyages  pour  la  découverte  du  pays,  l'histoire  de  sa  première 
colonisation,  le  commencement  de  ses  établissements  civils  ou  reli- 
gieux, les  travaux  de  ses  premiers  fondateurs  ainsi  que  ses  pre- 
miers missionnaires,  les  guerres  de  ses  premiers  colons  avec  les 
sauvages,  ainsi  que  celles  qui  eurent  lieu  ensuite  entre  la  France 
et  l'Angleterre  pour  la  possession  du  pays.  On  peut  dire  que 
dans  ce  genre  cette  collection  était  absolument  unique. 

"  Quant  aux  archives,  nous  pensons  qu'il  n'y  a  eu  de  sauvé  de 
l'incendie  que  les  seuls  bills  grossoyés  qui  se  trouvaient  alors 
dans  la  salle  des  séances  du  "Conseil  Législatif  et  qui  avaient 
reçu  la  sanction  royale  peu  d'heures  auparavant.  Ainsi  tout  ce 
qui  existait  en  fait  d'archives  et  de  documents  manuscrits  de  la 
Législature  du  Haut-Canada,  de  même  que  tous  ceux  appartenant 
aux  deux  chambres  de  la  Législature  du  Canada,  depuis  l'Union 
en  1841,  consistant  en  rapports  de  comités  généraux,  dont 
quelques-uns  ne  sont  pas  insérés  dans  les  journaux,  des  milliers 
de  pétitions  présentées  aux  deux  chambres,  de  nombreux  et 
importants  documents,  la  statistique  du  pays,  tous  les  projets  de 
bills  soumis  à  la  chambre  depuis  quinze  à  vingt  années  et  reliés 
en  volumes,  avec  une  masse  de  journaux,  de  rapports  et  de  docu- 
ments séparément  imprimés  ;  tout  est  devenu  la  proie  des 
flammes,  et  il  ne  reste  de  vestiges  des  archives  de  notre  Législa- 
tion que  celles  de  la  Législation  du  Bas-Canada,  depuis  1791 
jusqu'à  ce  moment  dans  le  Palais  Législatif  à  Québec,  faute  d'un 
local  convenable,  pour  les  déposer  dans  l'édifice  qui  vient  d'être 
incendié  à  Montréal." 

Disons  à  l'honneur  de  notre  législature,  qu'elle  s'occupa  aus- 
sitôt à  réparer  cette  acte  de  vandalisme.  Déjà,  en  1851,  plus  de 
4,000  volumes  avaient  été  réunis  ;  déjà  arrivaient  les  dons  offerts 
par  des  riches  particuliers,  les  provinces  voisines,  les  Etats-Unis, 
l'Angleterre  et  la  France  :  il  y  avait  lieu  d'espérer  qu'avant 
longtemps  cette  bibliothèque  rivaliserait  avec  la  première,  quand 
un  second  incendie  consuma  le  palais  législatif  à  Québec.  Les 
livres  furent  en  partie  détruits  ou  gâtés.  Une  collection  unique 
en  Amérique  et  bien  probablement  au  monde,  celle  des  Relations 
des  PP.  Jésuites  fut  presque  toute  brûlée. 

Cette  collection  avait  coûté  à  M.  Faribault  beaucoup  de 
recherches,  et  au  pays  une  somme  probablement  assez  considé- 
rable, puisque  le  prix  ordinaire  de  ces  volumes  varie  de  30  à  80 
francs  :  il  en  est  qui  peuvent  atteindre  150.  Elle  se  composait  de 
41  volumes,  c'est-à-dire  qu'elle  s'étendait  sans  interruption  de 
1632  à  1672.  Elle  ne  comprenait  pas,  par  conséquent,  la  Rela- 
tion du  P.  Biard,  1611,  ni  celle  du  P.  Lalemant,  1626,  qui 
sont  les  pièces  rarissimes  de  cette  série  si  difficile  à  com- 
pléter (1). 

On  y  avait  attaché  trop  peu  d'importance  jusqu'en  1847,  Le 
Dr.  O'Callaghan  est  le  premier  qui  leur  consacra  une  véritable 
étude,  laquelle  fut  traduite  et  augmentée  en  1850  par  le  P. 
Martin.  Ces  deux  infatigables  chercheurs  y  avaient  réuni  tout 
ce  que  la  science  bibliographique  de  l'époque  pouvait  leur 
apprendre  sur  le  sujet.  Mais  telle  qu'elle  est  cette  notice  est 
encore  imparfaite.  M.  Viger  avait  eu  l'heureuse  idée  quelques 
semaines  seulement  avant  l'incendie  de  faire  la  description  de 
visu  de  tous  ces  précieux  volumes.  Je  crois  que  ce  travail  n'a 
pas  été  inutile  aux  PP.  de  Baker  pour  leur  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

J'ai  dit  que  notre  collection  était  unique.  S'il  faut  en  croire 
Barbier  et  Rich,  la  Bibliothèque  impériale  ne  l'avait  pas  com- 
plète. Aux  Etats-Unis,  le  Collège  de  Harvard  était  dans  le  même 
cas.  Tout  le  monde  semblait  ignorer  si  le  nombre  de  volumes 
correspondait  aux  nombres  d'années.    Le  Dr.  O'Callaghan  et 

(1)  J'ai  dit  dans  le  numéro  de  décembre,  que  la  série  forme  48  vo- 
lumes. Je  m'explique.  Le  Dr.  O'Callaghan,  dans  sa  plaquette  de  1853 
indique  44  vols,  de  1616  i\  1672.  En  y  ajoutant  Bressan}-,  les  Voyages  de 
Marquette  publiés  par  Tlieveiiot,  la  traduction  latine  de  la  Relation  de 
1649,  publiée  à  Inspruck,  la  r;!  impression  de  la  même  année  faite  à 
Lille,  nous  avons  48  volumes.  Mais  je  crois  que  la  Relation  de  1668 
Relatio  expediiionis,  quoique  indiquée  séparément  n'a  pas  été  publiée  ù 
part. 
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le  P.  Martin  penchaient  pour  l'affirmative.  On  ne  connaissait 
pas  toutes  les  réimpressions  et  il  y  avait  des  années  dont  aucun 
exemplaire  n'existait  ni  en  Canada  ni  aux  Etats-Unis. 

Voilà  ce  que  le  fanatisme  d'un  côté,  le  manque  de  précaution 
de  l'autre,  nous  ont  fait  perdre,  presque  au  moment  où  par  une 
singulière  coïncidence,  on  allait  imprimer  la  suite  de  ces  Rda- 
tions,  et  les  autres  Lettres  qui  en  sont  le  complément. 

L'œuvre  de  reconstruction  était  encore  à  faire,  et,  en  dépit 
d'un  nouvel  incendie  des  édifices  destinés  aux  Chambres,  lequel 
toutefois  ne  causa  qu'une  perte  matérielle,  on  s'occupa  avec  une 
ardeur  plus  grande,  et  une  libéralité  infatigable  à  l'acquisition 
d'une  nouvelle  bibliothèque  pour  les  deux  Chambres,  et,  en  moins 
de  quinze  ans,  elle  est  devenue  quatre  fois  plus  considérable  que 
la  première,  dont  la  formation  avait  demandé  le  double  de  temps. 
Elle  compte  aujourd'hui,  dit-on,  près  de  100,000  volumes. 
Quelques  parties  ont  été  formées  avec  soin  ;  toutes  les  branches 
des  connaissances  y  sont  à  peu  près  représentées,  mais  on  voit 
qu'elle  a  été  formée  sans  plan  primitivement  arrêté  pour  le  choix 
des  livres.  La  préférence  a  été  donnée  aux  ouvrages  modernes, 
aux  éditions  récentes.  On  peut  dire  en  général  qu'elle  est 
surtout  destinée  à  la  lecture  et  aux  consultations  de  second  ordre. 
Ce  n'est  point  un  reproche  que  je  formule,  c'est  le  fait  que  je 
constate.  Cette  bibliothèque  n'est  pas  précisément  fondée  pour 
les  chercheurs  et  les  hommes  d'études  profonde.»!,  mais  pour  l'usage 
des  députés,  qui  ont  besoin  d'avoir  les  rensei2;nements  sous  la 
main,  et  qui  aiment  à  être  au  courant  du  mouvement  intellectuel. 

Toutefois,  il  est  fâcheux  que  nous  n'ayons  pas  en  Canada  une 
bibliothèque,  où  l'on  trouverait,  je  ne  dis  pas  presque  tous  les 
ouvrages  publiés,  mais  ceux  auxquels  il  faut  recourir  quand 
on  veut  travailler  soi-même,  juger  par  soi  et  non  par  les 
autres,  le»  ouvrages  qui  sont,  dans  chaque  branche,  la  source 
première,  l'origine  de  tous  les  autres.  "  Il  n'y  a  peut-être 
"  pas,  disait-on  il  y  a  quelques  années,  devant  une  association 
"  américaine,  il  n'y  a  peut-être  pas  sur  ce  continent  une  seule 
"  bibliothèque  qui  aurait  pu  permettre  à  Gibbon  de  vérifier  les 
"  autorités  consultées  par  lui  pour  écrire  La  Chute  de  V Empire 
Romain."  (1).  Il  n'y  a  là  rien  de  bien  surprenant,  quand  on  songe 
qu'il  s'agit  d'une  partie  de  l'histoire  de  l'Empire  Romain,  à 
laquelle  toutes  les  autres  histoires  se  trouvent  liées.  Mais  j'ai  voulu 
m'assurer  si  pour  la  seule  Histoire  de  la  Nouvelle-France  de 
Charlevoix,  la  vérification  des  autorités  serait  plus  facile  que  pour 
Gibbon.  Je  trouve  que  sur  soixante  et  dix-huit  ouvrages  impri- 
més qu'il  cite,  dix  appartenaient  à  des  éditions  différentes,  et 
vingt-cinq  manquaient  eomplétement  à  notre  bibliothèque  en 
1862  ;  c'est  bien  près  de  la  moitié.  Comment,  après  cela,  con- 
trôler un  écrivain,  ou  entreprendre  un  travail  original  ?  Aussi 
sommes-nous  trop  souvent  forcés  d'accepter  des  jugements  tout 
formés,  des  faits  défigurés.  De  là  cette  manière  d'argumenter 
presque  stéréotypée  :  "  Chateaubriand  dit  :  M.  Thiers  pense..." 
Rien,  selon  moi,  ne  retarde  davantage  la  véritable  indépendance 
intellectuelle,  qu'on  remplace  assez  souvent  par  une  insubordina- 
tion de  seconde  main. 

Si  je  semble  insister  sur  ce  point,  c'est  pour  répondre  aux 
craintes  de  quelques  personnes  qui  regardent  comme  une  dépense 
inutile  l'argent  que  l'Etat  paie  pour  acheter  ou  faire  imprimer 
des  livres. 

Pas  de  bibliothèque  importante  sans  manuscrits.  C'est  ce 
qu'on  a  si  bien  compris  au  British  Muséum,  qu'aujourd'hui 
cette  institution  de  date  récente  rivalise  avec  les  plus  riches 
et  les  plus  anciennes  du  continent  européen.  Pour  nous,  nos 
prétentions  devront  être  assez  modestes  sur  ce  chapitre:  aucun 
manuscrit  arabe,  syrien,  indien,  rien  qui  remonte  aux  premiers 
siècles.  Notre  histoire  d'abord,  et  l'on  aura  encore  à  glaner  sur 
un  champ  assez  vaste,  et  les  dépenses  paraîtront  toujours  élevées. 

Nous  avons  à  Ottawa  quelques  manuscrits  originaux,  une  belle 
suite  de  copies  prises  en  Angleterre,  à  Paris  et  à  Rome.  Tout 
cela  est  important,  tout  cela  est  très-utile,  grâce  au  catalogue 

(1)  Il  paraît  que  J.  Quiny  Adama  avait  voulu  démentir  cette  assertion, 
et  réunir  toute»  le«  autorités  de  Gibbon.  Je  ne  sais  s'il  j  est  jamais 
parvenij. 


que  M.  Lajoie  en  a  fait.  Le  gouvernement  fédéral  ne  s'arrêtera 
pas  là,  il  faut  l'espérer  :  il  ee  hâtera  même,  car  chaque  jour  rend 
les  recherches  plus  difficiles. 

Ce  que  le  gouvernement  hésiterait  à  faire,  de  simples  particu- 
liers l'entreprennent.  Aujourd'hui,  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'Amérique  a  le  don  de  passionner  les  amateurs.  Les  documents 
enfouis  dans  les  collections  particulières  deviennent  plus  inac- 
cessibles, sans  compter  que  celles-ci  sont  plus  exposées  à  la  des- 
truction. 

H.  V. 

(^A  continuer.') 


EDUCA-TIOISr. 


Enseignement  de  la  Géographie. 

Depuis  plus  d'un  an,  l'Exposition  universelle  de  1867  est  close  ; 
déjà  ont  disparu  du  Champ-de-Mars  les  derniers  vestiges  de  ces 
constructions  gigantesque»  qui  ont  partagé  l'admiration  du  monde 
entier  avec  les  merveilles  qu'elles  abritaient  ;  de  longues  et 
savantes  publication»  ont  révélé  au  public  tout  ce  qu'il  y  avait 
là  de  richesses  inconnues,  et  pourtant  le  dernier  mot  n'a  pa» 
encore  été  dit  sur  les  grandes  assises  du  travail.  Chaque  jour 
voit  éclore  de  nouveaux  travaux  destinés  à  tirer  telle  ou  telle 
section  de  l'obscurité  relative  où  son  voisinage  avec  d'autres  plus 
importantes  l'avait  reléguée.  La  section  de  géographie  était  une 
de  ces  déshéritées.  En  publiant  la  brochure  spéciale  dont  nous 
donnons  un  extrait,  M.  le  baron  de  Watteville  a  rendu  à  l'en- 
seignement de  la  géographie  un  service  dont  tous  les  amis  de  la 
science  lui  sauront  gré. 

E. 

GLOBES,  CARTES,    APPAREILS   POUR  L'ENSEIGNEMENT  DE  LA 
GÉOGRAPHIE. 

A  côté  de  l'exposition  de  la  classe  13,  consacrée  à  la  géogra- 
phie scientifique  et  à  la  cosmographie,  la  classe  89  se  présente 
avec  des  collections  d'un  ordre  moins  élevé,  mais  encore  dignes 
d'attirer  l'attention,  d'exciter  l'intérêt.  Une  section  de  cette 
classe,  en  effet,  a  été  réservée  aux  globes,  cartes,  aux  atlas  destinés 
à  l'enseignement  de  la  géographie,  de  cette  science  dont  l'impor- 
tance n'est  plus  contestée,  mais  dont  malheureusement  l'étude, 
en  certains  pays,  est  trop  négligée  encore. 

De  tous  les  appareils  qui  servent  à  l'enseignement  de  la  géogra- 
phie, les  plus  utiles,  sans  contredit,  sont  les  globes  terrestres.  Eux 
seuls  permettent  de  connaître  la  configuration  exacte  de  notre 
planète  ;  eux  seuls  donnent  une  idée  vraie  de  la  forme,  de  la 
grandeur,  des  relations  des  continents  et  des  mers  ;  eux  seuls, 
enfin,  permettent  d'apprécier  sans  erreur  les  distances  qui 
séparent  les  différents  points  de  la  terre.  On  ne  devrait  com- 
mencer l'étude  de  la  géographie  que  par  l'étude  approfondie  de 
la  sphère,  pour  passer  plus  tard,  et  lorsque  l'esprit  est  familiarisé 
avec  les  formes  vraies,  aux  cartes  de  géographie,  qui,  basées 
qu'elles  sont  sur  ces  fictions  ingénieuses,  mais  jatnais  exactes, 
appelées  projections,  déforment  les  contours,  rapetissent  ou  agran- 
dissent les  surfaces  et  sont  toujours  de  nature  à  fausser  les  idées 
des  élèves. 

§  l.—  Glohes. 

Mais  un  grand  obstacle  s'est,  jusqu'à  ce  jour,  opposé  à  la 
vulgarisation  de  l'enseignement  de  la  géographie  par  les  globes. 
Cet  obstacle,  c'est  leur  prix  élevé.  Aussi  faut-il  signaler  dans 
l'exposition  française,  comme  une  innovation  heureuse,  le  globe 
exposé  par  MM.  Larochette,  dessinateur  au  dépôt  de  la  guerre, 
et  Bonnefont,  profe»seur  de  l'Université.  Ce  globe  a  1  m.  57  de 
circonférence  et  0  m.  50  de  diamètre  ;  il  est  imprimé  en  quatre 
couleurs  et  colorié  au  pinceau.  Le  coloriage  est  net  et  cependant 
assez  léger  pour  ne  pas  cacher  le  trait  ;  la  lettre  est  parfaitement 
lisible  ;  il  est  temi  aq  courant  des  découvertes  géographique^ 
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les  plus  récentes  ;  enfin,  monté  sur  un  pied,  il  ne  coûte  que  75 
francs. 

A  côté  du  globe  de  MM.  Larochette  et  Bonnefont,  il  faut 
placer  le  globe  de  M.  Silbermann,  préparateur  au  collège  de 
France.  Tandis  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  donnait  aux  globes  la 
convexité  de  la  terre  et  que  l'on  supposait  l'observateur  placé 
dans  l'espace,  examinant  la  forme  de  notre  planète,  M.  Silber- 
mann, partant  d'un  point  de  vue  différent,  par  un  artifice  ingé- 
nieux, transforme  cet  convexité  en  concavité.  L'avantage  qui 
résulte  de  cette  disposition,  un  peu  étrange  de  prime-abord,  est 
grand.  Avec  le  globe  convexe,  l'œil  ne  perçoit  d'une  manière  dis- 
tincte que  les  points  sur  lesquels  le  regard  plonge  directement. 
Tout  point  qui  n'est  pas  perpendiculaire  à  l'œil  fuit  ;  avec  le 
globe  concave,  au  contraire,  on  peut  embrasser  d'un  seul  regard 
tout  un  hémisphère.  Une  fois  que  l'on  est  familiarisé  avec  cette 
disposition,  on  est  frappé  de  la  perfection  de  la  gravure,  de  sa 
netteté,  de  sa  délicatesse,  et  l'on  fait  de  véritables  découvertes, 
car  M.  Silbermann  a  su  mettre  à  profit  les  travaux  les  plus 
récents,  entre  autres  ceux  de  l'état-major  russe  et  ses  tracés  des 
côtes  de  la  Sibérie  ;  ceux  du  plateau  central  de  la  haute  Asie 
sont  en  avance  sur  tous  les  travaux  des  cartographes  français, 
anglais  et  allemands.  Si  ces  hémisphères  de  M.  Silbermann 
étaient  adoptés,  ils  pourraient  se  vendre,  en  gros,  à  raison  de  5 
francs  chacun.  M.  Silbermann  a  exposé  égalem«nt  des  globes 
muets  de  la  forme  habituelle,  donnant  avec  précision  l'orographie 
et  l'hydrographie.  Ces  globes  en  plâtre  verni  ont  1  mètre  de 
circonférence,  et  peuvent  revenir  à  6  francs  non  montés. 

Comme  tentative  ingénieuse,  mais  seulement  comme  tentative, 
il  faut  signaler  le  globe  divisible  de  MM.  Deshais  et  Harreaux. 
Ce  globe  est  creux,  il  est  composé  de  triangles  sphériques  s'em- 
boîtant  deux  à  deux  pour  former  des  fuseaux.  Si  l'on  enlève  un 
des  fuseaux  pour  examiner  l'intérieur,  on  aperçoit  la  voûte 
céleste  avec  ses  constellations,  telle  qu'elle  nous  apparaît,  sous  la 
forme  d'hémisphères  concaves.  Au  centre,  le  soleil  avec  son  cor- 
tège de  planètes  donne  une  idée  de  la  mécanique  céleste.  En 
replaçant  le  fuseau  enlevé,  on  a  un  globe  géographique  de  1  m. 
80  de  circonférence,  sur  lequel  les  auteurs  ont  ébauché  seulement 
le  tracé  des  continents.  Si  ce  globe  eût  été  présenté  dans  un 
état  plus  parfait  d'exécution  devant  le  Jury,  nul  doute  qu'il  n'eû.t 
obtenu  une  récompense  honorable. 

Appelons  enfin  l'attention,  dans  l'exposition  française,  sur  le 
globe  des  écoles  de  MM.  Pompée  et  Château,  excellent  pour 
enseigner  les  éléments  de  la  géographie,  et  sur  celui  de  M.  Le 
Béalle,  qui  cependant  a  encore  besoin  d'être  amélioré. 

A  l'étranger,  l'on  peut  citer,  sous  le  rapport  du  bon  marché, 
les  globes  de  la  maison  Felk,  de  Prague,  qui,  pour  3  fr.  50,  vend 
des  globes  de  0  m.  19  de  circonférence.  En  Prusse,  rappelons 
pour  mémoire  les  globes  édités  par  les  maisons  D.  Éeimer, 
(depuis  7  jusqu'à  350  francs)  et  E.  Schotte,  récompensés  par  la 
classe  13.  Enfin,  dans  l'exposition  des  Etats-Unis,  il  faut  signaler 
les  globes  de  Schedler  qui  ont  près  de  2  mètres  de  circonférence 
et  qui  sont  à  l'échelle  de  25,000,000.  Ces  globes  sont  très- 
confus,  mais  ils  sont  remarquables  par  la  quantité  de  renseigne- 
ments qu'ils  fournissent  à  la  navigation  et  au  commerce.  Ils  sont 
faits  pour  répondre  aux  besoins  d'un  peuple  de  négociants  et  de 
voyageurs. 

§  2. —  Cartes  murales. 

Si,  des  globes  qui  donnent  en  géographie  la  vérité  absolue, 
nous  passons  aux  cartes  qui  ne  donnent  que  la  vérité  relative, 
conventionnelle,  nous  aurons  à  appeler  l'attention  sur  la  carte  de 
France  par  bassins,  de  MM.  Pompée  et  Mabrun,  carte  très-claire 
et  très-nette,  des  plus  utiles  pour  l'enseignement  de  la  géographie 
physique  ;  nous  aurons  à  citer  aussi  les  cartes  murales  de  M. 
Magin,  éditées  par  M.  Delagrave  ;  la  carte  de  France  de  M.  Cor- 
tambert,  éditée  par  la  maison  Andriveau-Goujon.  Mais,  de  toutes 
les  cartes  que  l'on  trouve  à  l'Exposition,  les  plus  ingénieuses, 
les  plu»  admirables  d'exécution  intelligente  sont  les  cartes  murales 
isohypses  de  Vogel  et  Delitsch,  de  Leipzig.  Sur  une  toile  cirée, 
dont  le  fond  bleu  figure  la  mer,  les  continents  sont  indiqués  par 
des  nuances  différentes  dont  la  plus  claire  représente  les  terrains 


qui  n'ont  que  100  mètres  d'altitude.  Des  tons  de  plus  en  plus 

foncés  représentent  les  terrains  qui  s'élèvent  de  100  à  500,  de 
500  à  1,200  mètres.  Le  blanc  pur  enfin  (^ue  l'on  ne  rencontre 
que  sur  les  hautes  montagnes  rappelle  les  neiges  étemellea.  D'un 
seul  coup  d'œil,  l'élève  se  fait  donc  une  idée  juste  des  formes  des 
continents  et  des  accidents,  du  relief  du  sol.  De  plus,  comme 
ces  cartes  (Europe,  Europe  centrale,  mappemonde)  sont  en  toile 
cirée  et  ne  donnent  que  la  géographie  physique,  l'élève  peut 
tracer  à  la  craie  toutes  les  divisions  de  la  géographie  politique 
ou  de  la  géographie  historique,  et  exécuter  tous  les  exercices 
que  lui  prescrit  un  maître  intelligent. 

D'autres  cartes  des  mêmes  éditeurs,  toujours  imprimées  sur 
toile  cirée,  ne  donnent  que  le  tracé  des  fleuves  ou  celui  des  mon- 
tagnes, ou  même  seulement  la  position  des  villes  principales;  le 
travail  de  l'élève  consiste  alors  à  dessiner  à  la  craie,  soit  les 
accidents  de  la  géographie  physique,  soit  les  divisions  politiques, 
etc.  Il  y  aurait,  ce  nous  semble,  de  grands  avantages  à  vulgariser 
ces  appareils  et  cette  méthode  d'enseignement. 

La  Suède,  dans  sa  maison  d'école  installée  avec  tant  d'intelli- 
gence par  M.  Fahnehjelm,  a  exposé  des  cartes  remarquables 
dressées  par  M.  Von  Mentzer.  Dans  ces  cartes,  la  presqu'île 
Scandinave  se  montre  sous  tous  ses  aspects.  Elle  est  étudiée  au 
point  de  vue  agricole,  forestier,  métallurgique,  industriel  ;  sur 
une  de  ces  cartes,  M.  Von  Mentzer  indique  le  relief  du  terrain 
par  l'épaisseur  relative  qu'il  donne  aux  degrés  de  latitude,  qui, 
minces  sur  le  bord  de  la  mer,  vont  en  augmentant  jusqu'aux 
Alpes  Scandinaves  qu'ils  traversent  (il  y  en  est  fait  une  coupe 
réduite)  pour  aller  toujours  s' amincissant  vers  la  Norwège  et 
jusqu'au  bord  de  l'Océan. 

Enfin,  n'oublions  pas,  avant  de  terminer,  les  magnifiques 
cartes  murales  de  l'Allemagne,  par  M.  Petermann,  à  l'échelle  de 
1 

1  000  bbo  '     ^^^^^  Grèce  antique,  de  M.  Kiepert,  et  les 

trois  cartes  pour  servir  à  l'étude  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ainsi  que  des  actes  des  Apôtres,  publiées  en  Angle- 
terre par  la  Société  pour  l'avancement  de  la  science  chrétienne. 

§  3.  —  Cartes  en  relief. 

A  côté  des  cartes  murales,  mais  pour  répondre  à  des  besoins 
plus  restreints,  se  placent  les  cartes  en  relief.  La  France  dans 
cette  catégorie  (classe  90)  a  exposé  une  des  plus  belles  cartes, 
c'est  celle  du  massif  principal  des  Vosges,  dressée  d'après  la  carte  de 
l'état-major  par  M.  Bûrgi,  et  publiée  par  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse  à  l'échelle  de  yo'ôWo)  Quiconque  a  voyagé  dans 
cette  région  si  pittoresque  de  la  France,  qui  s'étend  de  Schlestadt, 
au  nord,  jusqu'à  Ferrette,  au  sud,  de  Remiremont,  à  l'ouest, 
jusqu'à  Ensisheim,  à  l'est,  retrouve  sur  cette  carte  les  moindres 
accidents  du  terrain  et  même  presque  l'aspect  du  paysage.  Il 
serait  à  souhaiter  que  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  ren- 
contrât dans  notre  pays  de  nombreux  imitateurs,  et  que  chaque 
département  pût  publier  des  cartes  semblables. 

La  maison  Ernst  Schotte,  de  Berlin,  a  donné  de  belles  cartes 
en  relief  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  de  la  Pales- 
tine. Et,  si  nous  citons  la  carte  de  l'Inde,  dressée  par  R.  Mont- 
gomery,  carte  immense,  mais  qui  manque  absolument  de  fini 
dans  l'exécution,  nous  en  aurons  terminé  avec  les  cartes  murales 
en  relief. 

§  4.  —  Jtlas, 

Après  l'examen  des  cartes  murales  destinées  à  l'enseignement 
simultané,  ainsi  qu'à  l'étude  des  éléments  de  la  science,  l'ordre 
logique  nous  conduit  aux  atlas,  plus  spécialement  réservés  aux 
recherches  sérieuses  et  individuelles.  Les  atlas  sont  en  grand 
nombre  à  l'Exposition.  La  France  peut  mettre  en  ligne  le  grand 
atlas  de  Dufour,  publié  par  la  maison  Le  Chevalier,  et  dont  le 
succès  est  légitimement  mérité  ;  l'atlas  classique  de  MM.  Drioux 
et  Leroy  (éditeur,  M.  Belin),  qui  comprend  la  géographie  phy- 
sique, historique,  politique,  dont  les  soixante-dix  cartes  ne 
coûtent  que  12  francs  et  sont  remarquables  par  leur  exactitude 
et  leur  netteté  j  l'atlas  si  complet  de  la  France  de  MM.  Bazin  et 
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Cadet,  qui  permet  d'étudier  notre  patrie  sous  mille  aspects  diffé- 
rents (éditeur,  M.  Delalain)  ;  l'atlas  militaire  de  la  France  de  M. 
Hubault,  avec  lequel  on  peut  suivre  toutes  les  campagnes,  depuis 
Charles  VIII  jusqu'à  nos  jours,  et  que  l'on  peut  citer  comme  un 
modèle  (éditeur,  M.  Belin)  ;  enfin  l'atlas  de  M.  Babinet,  dressé 
suivant  la  projection  homalographique  et  qui  mérite  également 
d'être  signalé. 

En  Belgique,  l'atlas  publié  par  M.  Callewaert,  et,  en  Italie, 
les  atlas  édités  par  la  maison  Paravia,  rappellent  à  s'y  méprendre 
les  atlas  français.  Comme  eux,  ils  doivent  céder  le  pas  aux  atlas 
de  l'Allemagne.  Bon  marché  absolu,  science  profonde,  netteté 
admirable,  sans  élégance,  il  est  vrai,  dans  la  gravure,  sans  aspect 
pittoresque,  mais  jointe  à  une  abondance  de  détails  précieux  que 
l'on  chercherait  en  vain  ailleurs,  telles  sont  les  qualités  qui  dis- 
tinguent les  produits  des  cartographes  allemands.  Les  splendides 
atlas  de  géographie  physique  de  Stieler  et  celui  de  Kiepert, 
l'atlas  historique  de  Spruner,  celui  de  géographie  physique  de 
Berghaus  sont  justement  appréciés  du  monde  savant  et  peuvent 
servir  de  preuve  à  ce  que  nous  venons  d'avancer.  Mais  laissant 
de  côté  ces  monuments  destinés  à  l'enseignement  supérieur,  pour 
ne  nous  occuper  que  de  ce  qui  a  trait  à  l'enseignement  élémen- 
taire, citons,  en  Prusse,  l'atlas  historique  du  géographe  Rhode, 
édité  par  Fleming,  et  dont  les  84  cartes  ne  coûtent  que  6  francs 
(^Historichcr  Schule-atlas  zur  alten  vnttlerenund  nueren  GescJti- 
chte);\e  petit  atlas  classique  de  Dieh\  (Klei7ier  Schule-atlas,Darm- 
siadt),  l'atlas  en  relief  de  toutes  les  parties  du  monde,  de  Raaz, 
qui  donne,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  à  côté  de  la  géographie 
politique,  le  relief  du  terrain  nettement  accusé  par  un  dessin 
vigoureux  (Relief-atlas  uber  aile  Theilc  dtr  Erde  fur  Schule 
und  Haus)  ;  puis  le  petit  atlas  pour  le  peuple  prussien  (ITand- 
atlas  fur  preussische  Volkschuler)  dont  les  11  cartes  ne  coûtent 
que  UQ  franc.  Tous  ces  atlas  parfaitement  tenus  au  courant  des 
changements  politiques  nous  font  connaître  l'Allemagne  telle 
qu'elle  est  depuis  la  dernière  guerre. 

En  Saxe,  dans  ce  pays  où  l'enseignement  et  l'instruction  sont 
si  développés,  il  faut  citer  avec  éloges  le  petit  atlas  de  M.  Vogel 
( Kleiner  Schule-atlas  der  ElementargeograpMe],  et  l'atlas  de 
géographie  universelle  de  M.  Delitsch  (Elemeniar  Atlas  der 
allgemeinen  Géographie^.  Pour  un  enseignement  plus  élevé  on 
remarque  l'atlas  universel  de  Stein,  annoté  par  Otto  Delitsch  et 
Brachelli  (Atlas  der  Ganzen  Erde).  Cet  atlas  est  composé  de 
28  cartes,  de  17  tableaux  historiques  et  de  30  tableaux  statis- 
tiques ;  il  peut  être  cité  comme  un  des  meilleurs  de  l'Allemagne. 

De  même  qu'en  Saxe,  nous  avons  retrouvé  en  nous  occupant 
des  cartes,  puis  des  atlas,  le  nom  de  M.  Delitsch,  de  même  en 
Suède,  nous  voyons  reparaître  le  nom  de  M.  Von  Mentzer.  On 
lui  doit  un  excellent  atlas  de  géographie  physique  et  politique 
{Fysisk  och  politisk  geografish  Atlas).  Sur  un  folio,  l'auteur 
donne  la  géographie  physique  d'une  contrée,  sur  l'autre  et  en 
regard  la  géographie  politique.  Les  deux  cartes  se  complètent 
et  la  perfection  de  l'enseignement  doit  en  profiter.  A  côté  de 
cet  excellent  atlas  viennent  se  placer  l'atlas  de  l'histoire  de 
Suède,  publié  par  Huldberg  (Atlas  till  services  liistoria),  et 
l'atlas  historique  universel  (Atlas  ofver  alhnanna  historia')]  de 
Spuner,  Weddel,  Kiepert  et  Barberet.  ' 

Pour  terminer  cette  revue  des  atlas  élémentaires  de  différents 
pays,  il  ne  reste  plus  qu'à  signaler  deux  atlas  que  l'on  rencontre 
dans  l'exposition  anglaise  ;  tous  deux  sont  publiés  par  la  Société 
pour  la  diffusion  des  connaissances  utiles.  L'un  est  un  abréo'é 
de  l'atlas  de  Cambridge  et  est  intitulé  :  The  university  atlas  ^of 
classical  and  modem  geography  including  ail  the  récent  disco- 
veries  ;  l'autre  destiné  à  l'enseignement  primaire  a  pour  titre  : 
Atlas  de  géographie  moderne  de  Harrow.  Ces  deux  atlas 
sont  remarquables  par  leur  clarté  ainsi  que  par  les  nombreux  et 
utiles  renseignements  qu'ils  renferment. 

A  côté  des  atlas  consacrés  aux  études  proprement  dites  l'on 
peut  placer  une  série  d'atlas  tout  nouvellement  inventés  et  con- 
sacrés aux  exercices.  Dans  ce  genre  et  sous  le  titre  de  carto"-ra- 
phie  de  l'enseignement,  M.  Gervais  a  publié,  à  Paris,  un  excelîent 
recueil  de  cartes  demi-muettes,  qui  ne  coûtent  que  7  à  8  centimes 


chacune,  et  que  l'élève  doit  achever,  non  en  copiant,  mais  en 
cherchant.  Un  point  essentiel  par  où  pèchent  la  plupart  des 
cartes  faites  pour  les  élèves,  c'est  ce  que,  en  termes  techniques,  on 
appelle  la  lettre.  Pour  éviter  ce  défaut,  à  l'endroit  où  doit  être 
écrit  le  nom  de  la  ville,  de  la  région,  du  pays,  M.  Gervais  a  soin 
de  faire  graver  deux  traits  parallèles  qui  guident  l'écolier  igno- 
rant. 

En  Saxe,  M.  Delitsch  dont  nous  avons  déjà  parlé,  pour 
appeler  l'attention  à  propos  de  ses  cartes  en  toile  cirée  sur  les- 
quelles l'élève  peut  tracer  de  nombreux  exercices,  a  publié  avec 
M.  Vogel  des  atlas  de  cartes  canevas  (ou  muettes)  gravées  sur 
papier  ciré.  Ces  cartes  peuvent  servir  à  dessiner  les  différentes 
contrées  d'après  les  méridiens  de  l'Ile  de  Fer,  de  Paris,  de  Green- 
wich  ou  de  Washington.  L'atlas  de  M.  Vogel  renferme  7  cartes 
in-4"  et  coûte  1  fr.  85  c.  ;  celui  de  M.  Delitsch,  10  cartes  in-folio 
et  coûte  3  fr.  25.  Enfin  M.  Julius  Straubes,  en  Prusse,  a 
publié  un  cours  complet  d'études  géographiques  divisé  en  quatre 
parties.  Dans  la  première,  l'élève  n'a  pour  guide  que  la  position 
des  principales  villes,  il  doit  dessiner  lui-même  les  contours  des 
continents.  Dans  la  seconde,  guidé  par  le  tracé  des  montagnes, 
il  doit  porter  sur  la  carte  le  cours  des  fleuves.  Dans  la  troisième, 
guidé  alors  par  les  fleuves,  ce  sont  les  montagnes  qu'il  doit  indi- 
quer. Dans  la  quatrième,  avec  quelques  points  de  repère,  il 
faut  qu'il  donne  les  délimitations  politiques  ou  administratives 
des  Etats. 

Après  avoir  énuméré  les  méthodes  d'enseignement,  il  faudrait 
parler  des  travaux  des  élèves.  Mais  autant  la  section  consacrée 
au  dessin  est  riche  sous  ce  rapport,  autant  la  section  géographique 
est  pauvre.  Cependant,  nous  pouvons  signaler  une  carte  de 
France,  irréprochable  d'exécution  et  qui  fait  autant  d'honneur  à 
M.  Gaulthier,  qui  l'a  dessinée,  qu'à  son  habile  et  intelligent 
professeur,  M.  Barbier,  instituteur  public  à  Paris  et  membre 
adjoint  du  Jury  de  la  classe  89. 

Justement  frappé  des  reproches  consignés  dans  le  Rapport  fait 
à  la  suite  de  l'exposition  scolaire  de  1862  sur  les  vices  de  la 
méthode  généralement  usitée  en  France  pour  l'enseignement 
élémentaire  de  la  géographie,  M.  Pompée  a  voulu  montrer,  par 
les  travaux  de  ses  élèves,  que  dans  l'établissement  professionnel 
qu'il  a  fondé  à  Ivry,  comme  il  l'avait  déjà  pratiqué  à  l'école 
Turgoten  1839,  on  suit  la  marche  logique  et  progressive  qui 
doit  présider  à  cet  enseignement  comme  à  tous  les  autres,  en 
allant  du  connu  à  l'inconnu,  du  plus  proche  au  plus  éloigné. 

Une  série  de  devoirs  exécutés  par  tous  les  élèves  des  trois 
années  d'études,  d'après  les  tracés  faits  aux  tableaux  par  les 
professeurs  et  d'après  les  notes  prises  à  l'amphithéâtre,  permet 
de  suivre  pas  à  pas  les  enseignements  si  divers  que  cet  institu- 
teur intelligent  sait  distribuer  à  l'occasion  des  plans  de  la  classe, 
du  pensionnat,  de  l'îlot,  du  village  d'Ivry,  de  la  commune,  du 
canton,  de  l'arrondissement,  du  département,  des  divers  quartiers 
de  la  capitale  et  des  cartes  hydrographiques,  orographiques, 
politiques  des  bassins  de  la  France,  de  l'Europe,  etc.,  qui  con- 
duisent successivement  l'enfant  de  proche  en  proche,  de  sa 
demeure  aux  antipodes.  Aussi  leur  fait-il  connaître  sur  sa  route 
les  habitants  des  divers  pays,  leurs  mœurs,  leurs  institutions,  la 
composition  géologique  et  les  produits  du  sol  qu'ils  habitent, 
les  industries  qui  en  dérivent,  les  voies  de  communication  par  les- 
quelles ils  écoulent  leurs  produits  et  s'en  procurent  d'autres,  et 
toutes  ces  notions  usuelles  enfin,  qui  ne  peuvent  trouver  place 
que  dans  un  cours  de  géographie  physique,  politique  et  mathé- 
matique, professé  d'après  ce  programme.  Il  a  produit  de  tels 
résultats  qu'il  a  été  adopté  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  pour  l'enseignement  spécial. 

§  5. —  Appareils. 

Parmi  les  méthodes  nouvelles  qui  ont  figuré  dans  l'Exposition, 
il  faut  citer  comme  très-ingénieuse  la  géographie  mnémotech- 
nique de  M.  Laurecisque  :  sur  cette  carte  muette  de  France,  à 
l'aide  de  pièces  mobiles  s'enchâssant  les  unes  dans  les  autres  par 
emboîtement,  l'élève  peut  à  volonté  reconstituer  une  France 
administrative  divisée  en  départements,  en  cours  impériales,  en 
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commandements  militaires.  Il  peut,  s'il  le  désire,  avoir  immé- 
diatement un  tracé  complet  du  réseau  des  chemins  de  fer  ou 
l'ensemble  du  système  orographique.  Enfin,  à  l'aide  d'autres 
pièces,  il  lui  est  possible  de  se  rendre  compte  des  phénomènes 
géologiques  et  de  voir  se  superposer,  dans  l'ordre  déterminé  par 
la  science,  les  divers  éléments  qui  constituent  le  sol  de  notre 
patrie.  Sur  cette  carte  muette,  il  place,  à  l'aide  d'indications 
précises,  les  terrains  primitifs.  Il  les  complète  successivement 
par  les  formations  secondaires,  tertiaires,  par  le  diluvium  ;  et 
la  longue  série  des  phénomènes  géologiques  lui  passe  ainsi 
rapidement  sous  les  yeux.  Cette  méthode  facilitera  aux  élèves 
le  travail  de  l'intelligence,  de  la  mémoire  ;  aux  maîtres,  les 
moyens  de  démonstration. 

Comme  appareil  pouvant  servir  à  l'enseignement  de  la  géo- 
graphie, il  faut  encore  citer  la  table  cosmogéographique  de  M. 
Jager.  Sur  une  face  d'une  table  est  gravée,  d'après  la  projection 
équatoriale  de  Postel,  l'hémisphère  boréal.  L'observateur  doit 
supposer  qu'il  est  placé  perpendiculairement  au  pôle  nord  dans 
l'espace  ;  il  voit  donc  cet  hémisphère  en  raccourci. 

A  la  circonférence  équatoriale  de  la  table,  qui  coïncide  avec 
son  bord  extérieur,  sont  tracés  trois  cercles  concentriques,  dont 
l'un  donne  les  360  degrés  de  la  division  sexagésimale,  l'autre 
les  400  grades  de  la  division  centésimale  ;  enfin  le  troisième 
porte  les  vingt-quatre  heures  de  la  rotation  du  globe,  avec  leurs 
minutes.  Une  aiguille  mobile,  divisée  en  90  parties  égales,'  qui 
correspondent  aux  90  degrés  de  latitude  du  quart  du  méridien, 
et  un  curseur  courant  sur  cette  aiguille,  qui  va  du  pôle  aux 
cercles  gradués  dont  nous  avons  parlé,  permettent  de  résoudre 
immédiatement,  sans  aucun  calcul,  toutes  les  questions  d'angles 
horaires,  de  différences  de  temps,  de  distances  des  lieux,  de 
latitude  et  de  longitude  d'un  point  déterminé.  Une  glace,  égale- 
ment mobile  et  sur  laquelle  sont  tracées  les  constellations,  per- 
met, en  la  mettant  à  une  heure  voulue  à  l'aide  du  cadran  horaire, 
de  déterminer  les  rapports  des  constellations  avec  la  terre,  et  de 
résoudre  tous  les  problèmes  de  cosmographie  élémentaire  et  de 
faire  connaître  les  étoiles  qui,  à  un  instant  donné,  passent  au 
méridien  ou  au  zénith  d'un  lieu. 

L'horloge  astronomique  de  M.  Mar  rend  sensible,  à  l'aide 
d'une  teinte  sombre,  toute  la  partie  de  la  terre  qui  est  plongée 
dans  la  nuit,  tandis  que  la  partie  éclairée  par  le  soleil  reste 
parfaitement  distincte.  Elle  indique  d'une  manière  automatique 
la  latitude,  la  longitude  d'un  lieu,  le  temps  moyen,  le  temps  vrai, 
l'heure  constante,  ainsi  que  le  jjassage  d'un  méridien.  Mais 
nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  cet  appareil  non  plus  que 
sur  celui  de  M.  Sibut  (appareil  planisphère  mobile)  quelque 
ingénieux  qu'il  soit,  bien  qu'il  aide  à  résoudre  de  nombreux 
problèmes  de  cosmographie  et  d'astronomie.  Ces  sciences  sont 
du  ressort  de  l'enseignement  supérieur,  et  le  domaine  plus 
modeste  de  la  classe  89  ne  doit  pas  s'étendre  au  delà  des  limites 
fixées  à  l'enseigoement  élémentaire. 
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Une  École  Primaire  à  Madrid. 

(eSCUELA  de  PARVriLOS.) 

La  maison  n'avait  pas  d'autre  enseigne.  Mais,  à  Madrid,  dans 
la  classe  ouvrière,  presque  toutes  les  mères  la  connaissaient. 
Voisme  du  Prado,  située  dans  la  partie  la  plus  large  de  la  rue 
Atocha,  elle  jurait  avec  les  bâtiments  neufs  qui  l'entouraient,  et 
on  se  demandait  pourquoi,  condamnée  à  disparaître,  étayée  par 
de  grosses  poutres,  le  seuil  enfoncé  d'un  demi-pied  en  terre 
elle  était  encore  debout.  Cependant,  malgré  sa  laideur,  elle  "-ar- 
dait la  grâce  que  le  pauvre  vieux  rucher  emprunte  au  jeune 
essaim  d'abeilles,  car,  chaque  matin,  du  Prado,  de  la  place  San- 
Juan,  de  dix  ruelles  adjacentes,  montaient  ou  descendaient  des 
nuées  d'enfants  qui,  tous,  se  dirigeaient  vers  l'humble  masure. 

Ceux  qu'on  amenait,  arrivaient,  non  pas  rétifs  et  pleureurs 
mais  joyeux,  empressés;  ceux  qui  venaient  seuls  —  et  c'était  le' 
plus  grand  nombre  — n'avaient  garde  de  s'arrêter  en  route. 


Avec  ordre,  deux  par  deux,  ils  se  rangeaient  à  la  file  sur  le 
large  trottoir  bordé  d'acacias. 

Parce  que  vous  les  voyez  accourir  au  travail  comme  à  une 
fête,  n'allez  pas  croire  les  petits  Espagnols  plus  laborieux  que 
les  petits  Français.  Attendez  que  huit  heures  sonnent;  et,  la 
porte  ouverte,  entrez  avec  le  petit  troupeau. 

Dans  une  salle  aux  murailles  garnies  de  porte-manteaux  nu- 
mérotés, une  jeune  femme  reçoit  casquettes  et  panière.  Elle 
accroche  les  unes,  elle  dépose  les  autres  sur  une  longue  table  de 
sapin,  et  tout  en  répondant  aux  voix  enfantines  qui,  de  touB 
côtés,  lui  crient  :  "  Bonjour,  bonjour,  senora  Rafaela  I  "  son 
œil  noir  passe  la  revue  du  jeune  bataillon. 

Elle  n'a  de  remarquable  que  sa  fraîcheur,  son  embonpoint  et  sa 
chevelure  abondante,  très-coquettement  disposée.  Mais  les  petits 
écoliers  qui  l'entourent  la  trouvent  fort  belle.  D'humeur  gaie,  le 
visage  épanoui  par  la  santé,  qu'elle  approuve  ou  qu'elle  blâme, 
elle  sourit  toujours,  et  ceux  qu'elle  réprimande  n'ont  pas  l'air 
bien  effrayé. 

"  Oh  !  oh  1  dit-elle  en  désignant  du  doigt  un  des  plus  jeunes 
enfants,  d'où  sort  cette  figure,  Manuelito  ?...  Aurais-tu,  par 
hasard,  embrassé  un  nègre  ce  matin,  mon  ami?...  A  ma  droite, 
à  ma  droite,  Manuelito  !... 

"Jésus,  qu'est-ce  que  cette  fenêtre  à  ta  blouse,  Enrique?... 
A  ma  droite,  Rique,  à  ma  droite,  comme  Manuel  !... 

"  Tiens  !  le  bonnet  du  petit  Luis  réclame  à  grands  cris  un 
successeur.  A  droite  encore,  à  droite,  petit  Luis  ! 

"  Maintenant,  que  les  autres  se  rendent  sans  bruit  dans  la 
classe,  et  à  nous  quatre,  mes  mignons  1  " 

Alors  grâce  à  un  peu  d'eau,  les  joues  noires  de  Manuel  rede- 
viennent roses;  grâce  à  une  aiguillée  de  fil,  la  fenêtre  de  la 
blouse  se  referme  ;  grâce  aux  mains  prévoyantes  qui  d'avance 
ont  recueilli  et  transformé  d'inutiles  chiffons,  le  bonnet  déchiré 
du  petit  Luis  fait  place  à  un  bonnet  neuf. 

Satisfaite  de  son  ouvrage:  "  A  la  bonne  heure!  ditE-afaela, 
vous  voilà  enfin  présentables...  Allez  rejoindre  vos  camarades, 
et  n'oubliez  plus  que  don  Ramon,  votre  maître,  veut  qu'on  garde 
le  décorum.  " 

Guardar  el  decoro,  pour  le  Castillan,  c'est  avoir  le  respect  de 
soi-même  et  des  autres,  endurer  la  misère  sans  se  plaindre,  et 
conserver,  même  sous  des  haillons,  le  sentiment  de  la  dignité 
humaine.  Mais  c'est  aussi  pousser  jusqu'à  la  puérilité  le  souci  du 
qu'en  dira-t-on,  rougir  de  ne  pouvoir  payer  un  commissionnaire, 
et  cacher  comme  un  larcin  le  pain  loyalement  gagné  qu'on  rap- 
porte à  la  jeune  famille. 

Volontiers,  don  Ramon,  le  maître  d'école,  aurait  cédé  son 
dîner  à  un  malheureux  ;  mais  il  eût  jeûné  plutôt  que  de  s'asseoir 
au  bas  bout  de  la  table,  pour  prendre  son  repas.  Il  prétendait 
descendre  d'une  noble  famille,  et  avoir  pour  cousins  un  évêque 
et  un  ministre  ;  cependant,  soit  parceque  la  fortune  ne  lui  avait 
jamais  souri,  soit  parceque  sa  jeune  femme  Rafaela  était  d'ori- 
gine trés-plébéienne,  il  négligeait  ces  illustres  relations  et  en 
parlait  rarement.  On  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  quand  la 
guerre  civile  l'appela  sous  les  drapeaux.  La  lutte  finie,  orphelin, 
ruiné  et  ne  sachant  que  faire,  il  se  fit  maître  d'école.  Vingt  ans 
passés  dans  ces  modestes  fonctions  n'avaient  pas  effacé  en  lui 
le  clerc  et  le  soldat.  Très-grand,  très-maigre,  très-grave,  il  for- 
mait avec  sa  femme  un  contraste  complet,  et  ne  lui  ressemblait 
que  par  un  point  :  la  bonté  !...  Encore,  celle  de  maître  Ramon 
s'euveloppait-elle  d'une  certaine  raideur;  mais,  sous  cette  froide 
écorce,  les  petits  enfants,  qui  sont  en  général  de  grands  sorciers, 
la  devinaient  bien  vite  ;  et  pour  lui-même,  sans  avoir  besoin  de 
l'associer  à  sa  douce  compagne,  ils  aimaient  don  Ramon. 

Pour  mériter  les  éloges  que  leur  professeur  ne  prodiguait 
point,  ils  apprenaient  tout  ce  que  celui-ci  leur  montrait...  Oh  ! 
pas  grand'chose.  D'abord,  le  signe  de  la  croix,  assez  compliqué 
en  Espagne  ;  puis  leurs  prières,  le  catéchisme  et  les  divers 
tableaux  d'un  alphabet  mural.  Quant  à  la  Grammaire;  le  gran 
labirentos,  comme  disait  don  Ramon,  ils  la  récitaient  à  merveille 
sans  en  comprendre  un  mot. 

Ce  que,  prêchant  d'exemple,  à  son  insu  peut-être,  don  Ramcn 
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enseignait  le  mieux,  c'était  la  ponctualité,  la  conscience  du 
devoir  poussée  jusqu'au  scrupule;  jamais  une  minute  de  retard, 
une  leçon  écourtée  par  le  désir  de  finir  un  quart  d'heure  plus 
tôt  ;  jamais  un  signe  d'impatience,  une  marque  de  fatigue,  une 
distraction  ! 

Très-indulgent  pour  les  intelligences  ou  les  mémoires  récalci- 
trantes, don  Ramon  était  inflexible  sur  la  tenue.  Quel  que  fût 
l'âge  de  l'élève,  tant  que  durait  la  classe,  il  lui  fallait  rester  im- 
mobile, bras  croisés.  Malheur  aux  petits  doigts  qui  prenaient  le 
chemin  du  nez  ou  de  la  bouche  I  la  férule  se  chargeait  de  les 
rappeler  à  l'ordre.  Malheur  aux  grimaces  !  On  les  expiait  dans 
un  cachot  noir  comme  un  four  et  hanté  par  les  souris,  où  l'on 
serait  mort  de  frayeur,  sans  la  bonne  Rafaeia. 

Trop  admiratrice  de  la  fermeté  de  son  mari  pour  intervenir 
et  solliciter  la  grâce  du  coupable,  elle  se  tenait  dans  le  voisinage 
de  la  prison  ;  et,  avec  cette  facilité  d'improvisation  qui,  chez  les 
Espagnols,  compense  la  monotonie  du  chant,  elle  avertissait  le 
petit  captif  de  sa  présence,  l'engageait  à  ne  plus  recommencer  et 
charmait  les  ennuis  de  sa  solitude. 

Cette  bonne  Rafaeia,  débarbouillant,  racommodant,  habillant 
au  besoin  des  écoliers  qui  payaient  une  rétribution  fort  modique, 
entendait  bien  mal  la  spéculation  ! 

Elle  l'entendait  si  mal,  que  très-souvent,  avant  le  repas,  elle 
visitait  les  petits  paniers,  et,'  dans  ceux  où  elle  ne  trouvait  qu'un 
morceau  de  pain  sec,  elle  glissait  des  noix,  des  figues  ou  une 
orange  !  Son  mari  la  surprit  un  jour  distribuant  ainsi  le  dessert 
de  leur  futur  dîner,  et  au  lieu  de  la  gronder,  comme  elle  se 
trouvait  fort  embarrassée,  ayant  encore  deux  paniers  à  pour- 
voir et  plus  un  seul  fruit  à  partager,  il  s'en  alla,  avec  un  bon 
sourire,  chercher  une  belle  tomate  rouge  et  un  superbe  oignon 
cru,  disant  : 

"  Bah  I  bah  !  les  petites  dents  qui  les  croqueront  ne  seront  pas 
les  plus  malheureuses  1  " 

Jamais  ni  Ramon,  ni  Rafaeia  ne  disaient  :  "  les  élèves.  "  Ils 
disaient  toujours  :  "nos  petits  ou  nuestros  ninos  !  "  Que  voulez- 
vous,  ils  n'avaient  pas  d'enfants,  et  leur  cœur  se  dédommageait 
avec  les  enfants  des  autres  ! 

Quant  aux  écoliers,  eux  se  dédommageaient,  à  la  récréation, 
de  la  contrainte  de  la  classe.  C'étaient  alors  des  cris  à  réveiller 
les  sourds,  des  gambades,  une  gymnastique  à  croire  qu'on  avait 
enfin  trouvé  le  mouvement  perpétuel. 

Don  Ramon  surveillait  ces  ébats,  mais  n'en  modérait  point 
l'essor  ;  car,  à  la  récréation,  sans  rien  perdre  de  sa  contenance 
grave,  le  maître  devenait  subitement  Vami  qu'on  consultait  sur 
le  jeu  à  choisir  et  qui  terminait  d'un  mot  tous  les  différends. 

Aux  approches  de  la  Noël,  loin  d'interdire  les  études  prépara- 
toires du  grand  vacarme  de  la  bonne  nuit,  don  Ramon  permettait 
à  chaque  élève  d'apporter  son  tambour,  et  parfois  même  —  vieux 
souvenir  du  régiment -rr- il  dirigeait  les  exercices.  Mais  peut- 
être  ignorez-vous  qu'en  Espagne,  où  les  fêtes  les  plus  belles  sont 
les  plus  bruyantes,  on  célèbre  la  naissance  du  Sauveur  par  un 
tapage  universel.  Aussi,  près  d'un  mois  à  l'avance,  on  vend,  à 
Mddrid,  sur  la  place  Santa-Cruz,  divers  instruments  destinés  à 
témoigner  sa  joie  de  la  façon  la  plus  expressive  I  C'est  le  marché 
spécial  des  tambours  de  basque  ;  cistagnettes,  crécelles  et  pabos 
(parchemin  tendu,  au  centre  duquel  grince  un  bâton). 

Il  y  a  là  encore  une  variété  infinie  de  vrais  tambours,  avec 
des  baguettes  noires,  des  baguettes  blanches,  des  caisses  dorées, 
des  caisses  peintes,  où,  sur  fonds  jaune,  s'épanouissent  des  fleurs 
fantastiques.  Il  en  faut  pour  tous  les  goûts,  toutes  les  tailles, 
toutes  les  fortunes,  car  un  tambour  pour  battre  le  rappel  dans 
les  rues,  le  soir  de  la  noche  buena,  pour  battre  aux  champs  à  la 
porte  des  églises  où  se  célèbre  la  messe  de  minuit,  c'est,  en  dé- 
cembre, l'ambition,  la  récompense  des  petits  garçons  bien  sages. 

Tous  les  enfants  de  l'école  d'Anocha  l'étaient  sans  doute, 
puisqu'un  lundi  tous  arrivèrent  munis  de  leur  tambour  et  d'un 
nouvel  instrument  dû  à  l'esprit  inventif  du  plus  âgé  d'entre  eux. 
C'était  une  sorte  de  couronne,  d'où  pendaient  plusieurs  sonnettes  ; 
en  sorte  qu'il  suffisait  d'agiter  la  tête,  sans  que  les  mains 
s'en  mêlassent,  pour  produire  un  carillon. 


Chacun  avait  exploité,  perfectionné  à  sa  guise  l'idée  du  cama- 
rade ingénieux.  Les  plus  grands  avaient  travaillé  pour  les  plus 
petits  ;  bref,  tout  le  monde  était  content.  Mais  on  fut  bien  désap- 
pointé quand  on  vit  que  la  bonne  Rafaeia  n'était  pas  dans  la  salle 
aux  porte-iaanteaux  numérotés.  On  ne  pouvait  pas  même  lui 
montrer  ce  qu'on  espérait  lui  faire  admirer.  Inquiet,  on  déposa 
son  bagage  sur  la  longue  table  de  sapin  ;  et,  avec  un  peu  moins 
d'ordre  qu'à  l'ordinaire,  on  passa  dans  la  classe.  Autre  surprise 
désagréable  :  un  monsieur  qu'on  ne  connaissait  pas  occupait  le 
siège  élevé  où,  de  coutume,  s'asseyait  don  Ramon.  Le  plus  hardi 
de  la  bande  osa  manifester  sa  surprise. 

"  Votre  professeur  est  malade,  répondit  brièvement  le  mon- 
sieur, je  le  remplace.  " 

La  classe  finie,  on  déjeuna  vite,  les  yeux  tournés  vers  les 
tambours,  puis  on  s'élança  sur  le  préau,  qui  s'étendait  derrière 
la  maison.  Là,  convenablement  enharnachés,  on  se  rangea  sur 
plusieurs  files,  et,  à  un  signal  donné  —  il  y  avait  trois  comman- 
dants en  chef — din  !  din  I  remplanplan  !...  Soixante  tambours 
et  je  ne  sais  combien  de  sonnettes  résonnèrent  à  la  fois.  Cette 
musique  formidable  émut  les  chiens  du  quartier.  Ils  aboyèrent  à 
l'envi.  Le  charivari  s'annonçait  superbe  I  Mais  voici  qu'à  une 
fenêtre,  un  des  jeunes  exécutants  voit  apparaître  le  visage  ter- 
rifié de  Rafaeia,  qui,  avec  un  geste  d'angoisse  indicible,  réclame 
le  silence.  Il  la  montre  à  ses  compagnons.  Tous  s'arrêtent;  et 
elle,  se  penchant  vers  eux  : 

"0  mes  chers  petits  enfants  !...  je  vous  en  conjure  !...  votre 
maître  est  si  malade  I...  Le  calme  seul  peut  le  sauver  !  " 

Ils  ne  répondirent  rien,  ne  se  concertèrent  point  ;  mais,  d'un 
commun  accord,  ôtèrent  tout  doucement  couronnes  et  tambours. 

"  Où  les  mettre?  demanda  l'un. 

—  Accrochons-les  là  haut,  "  dit  un  autre. 

Autour  du  préau,  débris  d'un  ancient  couvent,  régnait  une 
suite  d'arcades,  et  sous  ces  arcades,  enfoncés  dans  la  muraille, 
se  trouvaient  de  longs  clous  qui  jadis  supportaient  de  pieuses 
images. 

"  Oui  !  oui  I  répétèrent  d'autres  petites  voix  ;  c'est  ça  !  c'est 
ça!...  accrochons-les  là-haut!  " 

Et  comme  le  plus  grand,  se  haussant  sur  la  pointe  des  pieds, 
n'y  pouvait  atteindre,  on  se  fit  la  courte  échelle  et  on  appendit, 
comme  des  trophées,  les  beaux  tambours  neufs  et  les  couronnes 
à  grelots.  Chacun  aurait  certainement  pu  emporter  ses  instru- 
ments pour  continuer  ses  études  à  domicile.  Nul  n'y  pensa. 

Chose  curieuse,  le  lendemain,  cent  vingt  yeux  d'enfants  revi- 
rent ces  soixante  tambours,  sans  qu'une  seule,  entre  ces  cent 
vingt  petites  mains,  eût  la  tentation  d'y  toucher.  Bien  plus,  dans 
ce  vaste  préau  où  il  faisait  si  bon  sauter,  jouer,  courir,  soixante 
petits  garçons  marchèrent  à  pas  comptés,  se  parlant  tout  bas. 
Mais  si  peu  qu'on  marche,  si  bas  qu'on  parle  à  soixante,  on  fait 
du  bruit. 

"  Nous  allons  lui  faire  mal  !...  dit  l'un...  Si  nous  restions  assis? 

—  Et  si  nous  nous  taisions!  renchérit  un  autre...  Notre  bon 
maître  !...  Je  ne  veux  pas  lui  faire  de  mal.  moi  ! 

—  Ni  moi  !  ni  moi!..." 

L'émulation  s'en  mêlant  pendant  six  récréations  consécutives 
chacun  s'efforça  de  témoigner,  par  un  silence  complet,  son 
affection  pour  son  professeur. 

Celui-ci  sortit  enfin  de  l'état  de  prostration  où  le  mal  l'avait 
plongé.  Un  beau  jour,  il  dit  à  sa  femme  : 

"  Midi  a  sonné  à  l'horloge  de  San-Carlos  ;  les  enfants  devraient 
être  en  récréation. 

—  Us  y  sont,  mon  ami.  " 

Don  Ramon  la  regarda  d'un  air  stupéfait. 
•'  Pourquoi  me  tromper,  Rafaeia,  pourquoi  ne  pas  m'avouer 
que  tu  leur  as  donné  congé  ? 

—  Mentir,  moi!  fit-elle  en  se  signant.  Regarde  plutôt.  " 

Et  sans  qu'il  eût  le  temps  de  s'y  opposer,  elle  roula  jusqu'à  la 
croisée  la  couchette  où  reposait  son  mari. 

Un  singulier  spectacle  s'offrit  aux  yeux  de  don  Ramon. 

La  grande  cour  était  vide  ;  mais  sous  les  arceaux,  comme  de 
petits  saints  dans  leurs  niches,  se  tenaient  immobiles,  silencieuZ; 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


9 


une  foule  de  petits  chérubins  que,  sans  leurs  mines  éveillées,  on 
eût  pu  croire  endormis. 

Don  Ramon  se  tourna  vers  sa  femme. 

"  Qu'est-ce  que  ça  signifie  ?  deraanda-t-il. 

 Qu'ils  te  savent  souffrant,  et  craignent  de  troubler  ton 

sommeil. 

 Ainsi,  c'est  à  cause  de  moi  !...  pour  moi  !... 

—  Pour  toi  seul...  et  de  leur  plein  gré  encore.  Us  avaient 
apporté  les  tambours  de  la  Noël  et  commençaient  un  sabbat  ter- 
rible. Je  leur  ai  expliqué  qu'il  te  fallait  du  calme.  Us  sont  deve- 
nus sages  comme  des  images.  Leur  pénitence  dure  depuis  lundi. 

—  Depuis  lundi  !  "  répéta  don  Ramon,  qui  connaissait  trop 
bien  les  enfants,  pour  ne  pas  comprendre  ce  qu'il  avait  fallu 
d'énergie  à  ces  jeunes  volontés  pour  imposer,  pendant  six  jours, 
un  repos  absolu  à  ces  petites  langues,  à  ces  petits  pieds,  à  ces 
petits  bras  dont  le  mouvement  est  la  vie. 

"  Depuis  lundi  1...  et  le  plus  vieux,  à  peine,  a  l'âge  de  raison  !  " 
Puis,  par  un  retour  sur  lui-même  : 

"  Pauvre  bonhomme  !  aurais-tu  jamais  pensé  qu'ils  t'aimaient 
tant  que  ça  ?  " 

Alors,  oubliant,  pour  la  première  fois  peut-être,  le  decoro^ 
sans  essuyer  deux  grosses  larmes  qui  coulaient  sur  ses  joues 
ridées,  en  chemise  de  nuit,  en  bonnet  de  coton,  il  ouvrit  la 
fenêtre  et  montra  sa  bonne  figure  attendrie. 

Les  écoliers  ne  le  virent  pas  d'abord.  Mais  lui,  employant  une 
expression  que  les  mères  espagnoles  prodiguent  à  leurs  bébés  : 

"  Petits  pigeons  !  cria-t-il,  chers  petits  pigeons  !  " 

Us  levèrent  la  tête,  et  comme  de  vraies  nichées  d'oiseaux,  de 
tous  les  coins  de  la  cour  ils  s'envolèrent...  C'était  à  qui  arrive- 
rait le  premier  sous  les  yeux  de  leur  vieil  ami.  Croyez-vous  par 
hazard  que  le  singulier  accoutrement  de  leur  professeur  les  fit 
sourire?...  Non,  non,  l'affection  n'est  point  moqueuse.  Ni  sa 
barbe  longue,  ni  ses  cheveux  ébourififés  ne  les  choquèrent,  et 
tous  ensemble  :  "  0  notre  maître,  quel  bonheur  I  Vous  êtes  donc 
guéri  !  " 

Il  ne  l'était  pas  assez  pour  supporter  une  vive  émotion.  Au 
lieu  du  petit  discours  qu'il  voulait  adresser  à  ses  élèves,  il  dut 
se  borner  à  leur  envoyer  de  la  main  un  baiser.  Mais,  quelques 
jours  plus  tard,  il  s'asseyait  dans  sa  chaire  à  la  classe,  et,  la  ré- 
création venue,  de  la  voix  dont,  sergent,  il  commandait  la 
manœuvre  : 

"  Décrochez  les  tambours  I  " 

Mes  gamins  ne  se  le  firent  pas  répéter.  En  un  clin  d'œil,  le 
bataillon  fut  sous  les  armes.  On  s'en  donna  à  cœur  joie.  A  en- 
tendre pareil  tapage,  un  étranger  aurait  cru  à  une  révolution, 
et,  la  nuit  de  Noël,  il  ne  se  serait  jamais  douté  que  ces  tambours 
et  ces  trompettes  qui,  frappés,  agités  sans  relâche,  ronflaient, 
tintaient  si  bien,  avaient  pu,  par  un  miracle  de  respectueuse  et 
naïve  tendresse,  rester  muets  pendant  toute  une  semaine.  —  (*) 

F.  DE  SiLVA. 


Une  anecdote  sur  l'enfance  de  Berryer. 

M.  Alfred  Nettement  vient  de  publier  une  brochure  qui  a 
pour  titre  :  Berryer  au  barreau  et  à  la  tribune.  Nous  extrayons 
de  ces  pages  émues  une  anecdote  sur  l'enfance  du  grand  orateur 
dont  la  France  entière  porte  le  deuil  :  nos  lecteurs,  nous  en 
sommes  convaincus,  la  liront  avec  plaisir. 

Nous  savons  peu  de  chose  de  l'enfance  de  Berryer,  et  il  y  a 
peu  de  chose  à  savoir  de  toutes  les  enfances.  Il  fut  élevé  au 
collège  de  Juilly,  que  quelques  Pères  de  l'Oratoire,  de  retour 
après  la  tourmente  révolutionnaire,  avaient  rouvert  au  commen- 
cement du  consulat.  Je  raconterai  une  anecdote  de  scn  enfance, 
parce  que  je  la  lui  ai  entendu  raconter  à  lui-même. 

L'homme  qui  devait  ouvrir  un  sillon  si  long  et  si  profond  dans 
la  vie,  était  un  enfant  paresseux.  Ses  maîtres  avaient  de  la 
peine  à  le  ranger  à  la  discipline  scolastique  :  il  se  refusait  à 
exercer  cette  mémoire  qui  devait  devenir  imperturbable  ;  il  se 


rebellait  contre  le  thème,  secouait  le  joug  de  la  grammaire,  cette 
maîtresse  des  rois,  et  refusait  de  ployer  la  tête  sous  le  joug  de  la 
version.  Ses  régents  de  classe  désespéraient  de  lui  ;  ils  allèrent 
dire  au  supérieur  de  Juilly  que  cet  écolier  ne  ferait  jamais  rien, 
et  qu'on  ne  ferait  jamais  rien  de  cet  enfant.  Le  supérieur,  qui 
était  un  homme  de  sens,  augurait  autrement  du  jeune  Berryer. 
Il  le  fit  venir  dans  son  cabinet  et  lui  dit  :  "  Mon  enfant,  le  travail 
vous  ennuie,  et  vous  pensez  que  le  bonheur  consiste  à  ne  rien 
faire.  Eh  bien,  venez  dans  mon  cabinet,  vous  me  regardereE 
travailler,  cela  ne  vous  fatiguera  pas,  et  vous  ne  ferez  rien,  mais 
entendons-nous  bien,  rien  au  monde,  ce  qui  s'appelle  rien!"  Qui 
fut  ravi,  ce  fut  l'enfant.  Le  voilà  établi  dans  le  cabinet  de 
l'oratorien,  qui  travaille  sans  plus  s'occuper  de  lui  que  s'il  était 
un  meuble  de  l'appartement.  La  première  heure  s'écoula  au 
gré  de  l'écolier  :  il  écoutait  les  idées  mutines  qui  gazouillaient 
dans  sa  tête  d'enfant,  il  narguait  de  loin  son  régent  de  classe  et 
se  félicitait  de  n'avoir  ni  à  ouvrir  son  dictionnaire  ni  à  apprendre 
par  cœur  son  rudiment.  Au  bout  d'une  heure  et  demie,  il  avait 
suffisamment  savouré  les  félicités  de  la  fainéantise.  Il  allongea 
son  petit  bras  pour  prendre  un  livre  ;  l'oratorien  le  retira  aussi- 
tôt.—  "  Mon  enfant,  lui  dit-il,  vous  oubliez  nos  conventions, 
vous  ne  devez  rien  faire  ;  lire,  c'est  faire  quelque  chose.  Jouis- 
sez de  la  permission  que  je  vous  ai  donnée,  ne  faites  rien." 

L'enfant  commençait  à  trouver  que  le  plaisir  de  ne  rien  faire 
devient  rapidement  monotone.  Il  hasarda  quelques  questions. 
L'oratorien  ne  répondit  pas.  Puis,  quand  il  fut  arrivé  au  bas 
de  la  page  qu'il  écrivait  :  "  Mon  enfant,  lui  dit-il,  chacun  a  son 
goût  ;  vous  avez  celui  de  ne  rien  faire,  moi,  j'ai  celui  de  tra- 
vailler ;  je  ne  vous  trouble  point  dans  votre  repos,  ne  me 
troublez  pas  dans  mon  travail.  " 

Le  jeune  Berryer  ne  put  s'empêcher  de  se  dire  intérieurement 
qu'il  lui  serait  difficile  de  prendre  longtemps  son  bonheur  en 
patience.  Au  bout  de  trois  heures,  l'oratorien  se  leva  et  alla 
dire  son  bréviaire  sous  les  beaux  ombrages  du  parc  de  Juilly. 
"  Bon  !  dit  l'enfant  en  lui-même,  me  voilà  relevé  de  ma  faction, 
je  vais  m'amuser  maintenant."  Dès  qu'il  fut  dans  le  jardin,  il 
voulut  quitter  l'oratorien  et  aller  se  mêler  à  ses  camarades,  qui 
faisaient  une  joyeuse  partie.  Le  supérieur  le  retint  par  le  bras. 
"  Mon  enfant,  lui  dit-il,  vous  ne  songez  pas  à  vos  conventions  : 
jouer,  c'est  faire  quelque  chose.  Restez  à  côté  de  moi,  nous  irons 
et  reviendrons  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  allée  ;  seulement, 
vous  pourrez  vous  asseoir  si  vous  êtes  fatigué." 

Honnête  et  excellent  oratorien,  homme  de  sens  et  d'esprit  à  la 
fois,  auquel  nous  devons  peut-être  Berryer  !  J'ai  voulu  citer 
cette  anecdote  pour  l'instruction  des  pédagogues  présents  et 
futurs.  Peut-être  s'il  eut  voulu  dompter  cette  ardente  nature 
par  la  férule  et  les  pensums,  n'eût- il  réussi  qu'à  la  mettre  en 
état  de  révolte  et  à  lui  rendre  le  travail  encore  plus  odieux.  Au 
lieu  de  lui  répéter  que  le  travail  était  aimable,  il  le  lui  fit  aimer 
en  lui  faisant  sentir  ce  qu'il  y  a  d'insupportable  dans  une  vie 
inoccupée.  C'est  sur  les  lèvres  de  Berryer  lui-même  que  j'ai 
pris  le  témoignage  que  je  me  plais  à  rendre  à  cet  excellent  maître 
dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  dire  le  nom. 

Alfred  Nettement. 


FED  A.aoaiE. 


Discipline.— Conduite  de  l'École 

SECTION  II. 

De»  punitions  et  des  récompenses  en  général. -^De  leur  but  et  de  leur 
esprit. 

"  Dans  nos  écoles  publiques,  on  n'a  pas  assez  songé  que  le  moyen 
d'éducation  le  plus  puissant  résulte  des  punitions  et  des  récom- 
penses, et  trop  souvent  on  ne  voit  dans  les  unes  et  les  autres  que 
l'avantage  de  forcer  à  l'ordre,  au  silence,  au  travail  (1)." 

(1)  M.Lebrun.  De  l'éducation  dans  les  écoles  publiques. 
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Ce  résultat  direct  des  punitions  et  des  récompenses,  l'ordre  et  le 
travail  dans  une  classe,  ne  sera  jamais  atteint  d'une  manière  certai- 
ne ni  morale,  si  on  l'envisage  exclusivement,  ou  même  principale- 
ment. Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  manifestations  extérieures, 
c'est  sur  les  intentions  et  les  motifs  qu'on  doit  agir.  Il  ne  faut  pas 
embellir  le  dehors  en  dégradant  ou  corrompant  l'intérieur,  il  ne  faut 
pas,  pour  régulariser  la  conduite  présente,  sacrifier  les  garanties  do 
la  bonne  conduite  future.  CraignonsJes  fruits  brillants,  qui  seraient 
gâtés  au  cœur.  Ayons  avant  tout  en  vue  l'amélioration  morale  des 
enfants:  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  but, auquel  toute  l'édu- 
cation doit  tendre,  est  nécessairement  banni  d'une  bonne  et  sage 
discipline. 

Vous  n'emploierez  les  punitions  que  pour  détourner  les  enfants 
de  faire  le  mal,  et  non  pour  les  porter  à  faire  le  bien.  Vous  voyez  un 
élève  en  battre  un  autre;  punissez  l'agresseur;  en  recevant  sa  puniti- 
on, celui-ci  rattachera  la  peine  qu'il  subit  au  mal  qu'il  a  causé  à  son 
compagnon,  et  cette  association  d'idées  le  détournera  à  l'avenir  de 
mal  faire.  Mais  supposez  que  vous  ayez  exigé  d'un  enfant  quelque 
bonne  action,  comme  de  donner  aux  pauvres  :  il  refuse,  et  vous  le 
punissez.  Eh  bien  !  vous  unissez  dans  son  esprit  l'idée  de  l'aumône 
avec  celle  d'un  châtiment;  et  de  cette  fausse  association  pourront 
naître  des  conséquences  pernicieuses.  Par  le  même  principe,  il  est 
toujours  dangereux  de  combattre  la  paresse  des  enfants  par  des  pu- 
nitions: c'est,  en  général,  le  moyen  d'unir  à  l'idée  du  travail  et  de 
l'instruction  des  souvenirs  odieux,  qui  ne  feront  qu'en  éloigner  da- 
vantage les  écoliers.  Il  faut  tâcher  d'exciter  au  travail  les  enfants 
paresseux;  mais  les  y  forcer  par  la  crainte  est  une  triste  ressource. 
Employez  tous  les  autres  moyens  avant  d'y  avoir  recours.  Il  y  a 
peu  à  espérer  d'un  être  sur  lequel  n'auront  agi  ni  l'idée  du  devoir 
ni  l'émulation,  ni  l'attrait  des  récompenses;  ce  n'est  que  dans  une 
pareille  extrémité  qu'on  peut  essayer  de  le  dompter  par  les  châti- 
ments :  il  en  résultera  au  moins  une  habitude  de  soumission  et 
d'obéissance. 

Dans  la  dispensation  des  récompenses,  le  point  important,  c'est 
qu'elles  produisent  une  juste  et  bonne  impression  sur  l'esprit  des 
enfants.  Ainsi,  il  est  entendu  qu'elles  doivent  avoir  le  caractère  de 
gratification,  et  non  pas  àn paiement.  L'élève  qui  s'est  bien  con- 
duit,qui  a  bien  travaillé, doit  être  convaincu  avant  tout  qu'il  a  fait 
son  devoir,  et  rien  que  son  devoir;  le  maître  insistera  souvent  sur 
cette  idée.  Il  n'est  pas  mal  pourtant  que  l'enfant  voie  les  heureux 
effets  de  l'accomplissement  du  devoir,  qu'il  se  persuade  de  cette 
vérité,qu'une  bonne  action  porte  toujours  ses  fruits.  Mais  celui  qui 
n'est  accoutumé  à  bien  faire  qu'en  vue  d'obtenir  des  récompenses, 
n'est  qu'un  mercenaire;  celui  qui  ne  vise  qu'à  obtenir  les  louanges 
des  hommes,  est  l'esclave  de  la  vanité;  celui  qui  n'agit  que  pour 
obtenir  le  plaisir  d'une  prétendue  supériorité,est  victime  du  défaut 
le  plus  déplorable,  le  plus  coupable  aux  yeux  de  Dieu,  l'orgueil. 
La  divinité  qu'un  tel  homme  adore,  à  qui  il  offre  son  encens, 
dont  les  faveurs  le  rendent  heureux,  c'est  lui-même.  Ne  trouvant 
de  satisfaction  que  dans  ses  propres  pensées,  il  se  rehausse  à  ses 
propres  yeux,  et  se  rend  hommage  à  lui-même  :  il  est  vraiment 
idolâtre.  On  ne  saurait  trop  fortement  insister  sur  ce  point;  car 
beaucoup  de  maîtres  s'imaginent  que  lorsqu'ils  ont  réprimé  les 
écarts  de  l'esprit  de  rivalité  et  d'ambition,  ils  ont  tout  fait.  Peut- 
être,  en  empêchant  ces  manifestations,  n'ont-ils  fait  que  concentrer 
le  mal,  et  en  rendre  les  conséquences  plus  fatales. 

Une  récompense  ne  doit  être  considérée  que  comme  un  souvenir 
agréable  d'une  bonne  action:  son  objet,  c'est  de  conserver  dans 
l'esprit  la  mémoire  de  l'approbation  qu'un  supérieur  a  accordée 
à  une  bonne  conduite.  La  valeur  pécuniaire  de  la  récompense 
est  donc  de  fort  peu  d'importance.  "  Si  vous  donnez  des  récom- 
penses, (1)  accordez-les  seulement  à  ce  qui  a  véritablement 
quelque  mérite  de  la  part  des  enfants,  et  non  pas  seulement  à 
la  capacité  physique  ou  intellectuelle.  Celui  qui  est  faible  d'es- 
prit ne  doit  pas  être  puni  pour  ce  défaut  de  nature,  et  les 
heureuses  dispositions  que  Dieu  a  données  à  un  enfant  ne 
méritent  pas  les  éloges  du  maître.  Je  crois,  au  reste,  qu'il  vau- 
drait mieux  s'abstenir  de  toute  récompense,  que  d'en  donner 

(1)  M.  Hall.  Lectures  à  Vusage  des  instituteurs  primaires. 


qui  ne  pussent  s'adresser  à  tous."  Mais  pourquoi  ne  le  pour- 
raient-elles pas  ?  Faites  en  sorte  qu'elles  soient  appréciées 
beaucoup  plus  pour  les  idées  qui  s'y  rattachent,  que  pour 
leur  valeur  matérielle,  et  il  ne  sera  pas  difficile  de  les  rendre 
assez  nombreuses  pour  exciter  l'ardeur  et  satisfaire  les  désirs 
du  plus  grand  nombre.  En  ce  cas,  il  faudrait  qu'elles  fussent 
données  i  des  intervalles  assez  courts;  et  certainement  la  néces- 
sité de  cette  mesure  sera  sentie  par  tous  ceux  qui  connaissent 
assez  le  cœur  humain  pour  savoir  combien  une  longue  distance 
affaiblit  la  crainte  comme  l'espoir.  Si  on  peut,  en  outre,  éviter 
de  produire  dans  l'âme  des  enfants  un  trop  haut  dégré  d'exci- 
tation, un  trop  vif  désir  de  distinction  ;  si  on  leur  apprend  que 
le  bien  en  lui-même  et  de  sa  nature  est  partout  et  toujours  ce 
qui  nous  donne  le  plus  de  bonheur,  que  le  mal,  au  contraire, 
est  nécessairement  nuisible,  je  ne  pense  pas  que  l'emploi  des 
punitions  et  des  récompenses  rende  l'enfant  moins  susceptible 
de  bonnes  influences,  moins  docile  à  la  voix  de  la  conscience  et 
du  devoir.  Les  récompenses  seules,  avec  quelque  discrétion 
qu'elles  soient  employées,  ne  préviendront  jsivasiis  toutes  les  fautes, 
et  les  fautes  commises  devront  être  réprimées  d'une  manière 
ou  d'une  autre  par  des  punitions.  Les  punitions  doivent  avoir 
pour  principal  objet  de  faire  naître  dans  l'esprit  des  enfants 
une  liaison  entre  la  peine  et  le  mal.  Tout  châtiment  est  stérile, 
s'il  n'a  pas  ce  caractère.  Il  n'est  pas  infligé,  avons-nous  dit,  pour 
porter  à  faire  une  bonne  action,  mais  pour  empêcher  la  répétition 
d'une  mauvaise. 

A.  Rendu. 

(J.  continuer.') 


BIOGRAPHIE. 

BERNARD  OVERBERG. 
(^Suiie  et  fin.) 

Il  nous  reste  à  raconter  en  peu  de  mots,  la  fin  de  l'homme  dont 
nous  venons  d'esquisser  la  vie  extérieure  et  la  vie  intime. 

Depuis  la  cruelle  maladie  qui  le  fit  tant  souffrir  dans  l'année 
1818,  ses  forces  diminuèrent  insensiblement.  Lorsqu'il  dut,  en 
1824,  rouvrir  son  cours  à  l'École  Normale,  il  était  si  faible,  que 
cette  tâche  lui  parut  impossible.  "  Essayez,"  lui  dit  le  médecin. 
Alors  Overberg,  rassemblant  toute  son  énergie,  commença  en 
effet  ses  leçons  et  les  continua,  car  l'amour  le  soutenait.  Toute- 
fois l'âge  et  son  état  de  souffrance  continuelle  l'avertissaient  plus 
que  jamais  de  sa  fin  prochaine.  Il  écrivit,  le  19  août  1824,  à 
son  ancien  ami  Hiiffer,  curé  de  Liesborn  :  "  Je  crois  que  les 
jours  de  mon  pèlerinage  touchent  à  leur  terme;  je  remercie  le 
Seigneur  qui  m'a  soutenu  si  longtemps,  il  me  soutiendra 
jusqu'au  bout.  Il  est  pénible  pour  la  nature  de  voir  ainsi 
ses  forces  s'en  aller  une  à  une;  mais,  cher  ami,  ne  faut-il  pas 
mieux  être  dépouillés  peu  à  peu,  que  d'être  précipités  d'un 
seul  coup  avec  toutes  nos  forces  dans  la  tombe  ?  Ce  dépouille- 
ment successif  nous  apprend  à  mieux  connaître  notre  fragilité; 
il  nous  fait  faire  des  actes  d'une  humilité  véritable  sous  la 
puissante  main  de  Dieu,  et  nous  donne  l'occasion  de  lui  offrir, 
l'un  après  l'autre,  de  grands  sacrifices.  —  Seigneur,  te  plaît-il 
de  m'ôter  la  vue  ?  je  te  l'offre  volontiers,  en  te  remerciant  de 
me  l'avoir  donnée,  et  je  te  remercie  également  dédaigner  accepter 
de  ma  part,  comme  offrande,  un  de  tes  dons.  Seigneur,  veux- 
tu  m'ôter  la  parole,  l'ouie,  la  force  de  marcher,  la  faculté 
d'écrire  ?    Que  ta  volonté  soit  faite  1  " 

Overberg  sembla  aussi  vouloir  se  familiariser  avec  le  lieu  où 
son  corps  fatigué  devait  reposer  jusqu'au  jour  de  la  résurrection. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  on  le  vit  plusieurs  fois  en 
été,  le  matin,  au  cimetière  de  la  Porte-Neuve,  agenouillé  et 
priant  sur  la  place  qui  bientôt  devait  le  recevoir. 

La  fondation  d'une  école  normale  à  Biiren  fut,  pour  ses  der- 
niers jours,  une  consolation  et  une  joie  toute  particulière.  Cet 
excellent  établissement  s'ouvrit  au  mois  de  mai  1825;  toutefois 
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le  cours  des  vacances  devait  encore  se  faire  à  l'École  Normale  de 
Munster  pendant  deux  ans.  Celui  do  1826  devait  donc  être 
considéré  comme  le  dernier.  Vers  cette  époque,  Overberg  dit  ù 
un  ami  :  "  Désormais  je  puis  mourir  tranquille,  l'Ecole  Normale 
de  lîaren  me  remplace."  Il  professa  encore  une  fois  à  Munster, 
dans  l'automne  de  1826,  avec  son  zèle  accoutumé;  mais  dans  le 
même  temps  il  prenait  déjà  des  dispositions  pour  quitter  ce 
monde;  il  revit  ses  papiers,  écrivit  ses  dernières  volontés  et  régla 
ses  comptes  avec  lui-même.  Ayant  fait  appeler  le  vicaire  Bul- 
lenhar  son  collègue,  il  lui  dit:  "  Devant  bientôt  mourir,  j'ai  à  vous 
confier  plusieurs  choses."  Comme  celui-ci  pleurait  :  "  Calmez- 
vous,  dit  Overberg,  il  faut  pourtant  nous  séparer  un  jour; 
asseyez-vous  près  de  moi  ;"  puis  il  l'entretint  de  ses  dernières 
volontés.  Il  remarqua,  entre  autres  choses  relatives  à  leurs 
fonctions  communes,  que  les  maîtres  d'école,  d'après  les  nouveaux 
statuts,  devaient  encore  être  examinés  tous  les  trois  ans,  comme 
cela  s'était  jusqu'alors  pratiqué. 

Overberg  continua  son  cours  sans  accident  jusqu'à  la  fin.  Il 
le  termina  le  7  novembre  par  ces  paroles  :  "  Maintenant  confions 
tout  au  bon  Dieu,"  et  il  prit  congé  de  ses  élèves,  qui  ne  soup- 
çonnaient pas  que  trois  jours  après  ils  le  verraient  exposé  dans 
un  cercueil.  A  7  heures  et  demie,  on  le  trouva  encore  plus  gai 
et  plus  dispos  que  de  coutume.  A  9  heures  il  fit  la  prière  du 
soir,  suivant  son  habitude,  avec  les  séminaristes,  et  leur  dicta  le 
sujet  de  la  méditation  pour  le  lendemain  matin.  Cette  médita- 
tion portait  sur  le  devoir  imposé  aux  curés  de  visiter  souvent  et 
soigneusement  les  écoles  de  leur  paroisse  ;  et  c'est  ainsi  que, 
par  une  coïncidence  merveilleuse,  Overberg  trouva,  au  dernier 
soir  de  sa  vie,  l'occasion  de  parler  de  l'éducation  religieuse  de 
l'enfance  qui  avait  été,  pendant  sa  vie  entière,  le  but  constant 
de  ses  efforts.  Déjà  il  avait  achevé  de  développer  les  proposi- 
tions dictées,  il  s'était  même  levé  et  voulait  s'en  aller,  lorsqu'il 
se  rassit  tout-à-coup  et  se  mit  à  conter  le  trait  suivant  : 

"  Dans  le  temps,  où  j'étais  vicaire  à  Everswinkel,  un  digne 
curé  du  voisinage,  qui,  outre  l'entier  accomplissement  de  ses 
autres  devoirs,  s'occupait  de  l'école  de  sa  paroisse  avec  un  soin 
particulier  et  la  visitait  trois  ou  quatre  fois  la  semaine,  vint  à 
tomber  malade.  Se  croyant  près  de  mourir,  il  me  fit  appeler 
pendant  la  nuit,  non  pas  pour  se  confesser,  car  il  avait  déjà 
reçu  les  sacrements,  mais  pour  avoir  un  prêtre  auprès  de  lui  à 
sa  dernière  heure.  Son  confesseur,  vieillard  infirme,  ne  pouvait 
pas  venir  le  visiter  à  cet  instant.  Je  le  trouvai  faible,  mais 
jouissant  de  toute  sa  connaissance  ;  il  me  parla  de  sa  fin  immi- 
nente et  du  tribunal  de  Dieu  devant  lequel  il  allait  bientôt 
paraître.  J'ai  cherché,  dit-il,  à  bien  remplir  toutes  les  obliga- 
tions de  mon  état,  je  me  fie  en  la  miséricorde  de  Dieu  et  je  ne 
redoute  pas  son  jugement.  Mais  je  ne  me  suis  pas  occupé  de 
l'école  autant  qu'il  m'était  possible,  c'est  là  l'unique  chose  qui 
m'effraie.  Je  tâchai  de  le  tranquilliser  en  lui  disant  qu'il  la 
visitait  si  souvent  ! — Oui,  me  répondit-il,  mais  je  n'ai  pas  rendu 
mes  visites  aussi  utiles  que  j'aurais  dû  et  pu  le  faire,  et  je  suis 
fort  inquiet  sur  ce  point. —  L'excellent  pasteur  recouvra  la 
santé,  et  vécut  encore  trois  ans  pendant  lesquels  il  travailla  à 
réparer  les  fautes  dont  il  s'était  alors  accusé.  Cet  homme, 
continua  Overberg,  m'était  connu  pour  un  prêtre  plein  de  zèle  ; 
je  savais  aussi  qu'il  visitait  souvent  l'école  de  sa  paroisse  ;  mais 
comme,  malgré  tout  cela,  il  se  faisait  encore  des  reproches,  j'en 
fus  si  touché  que,  dès  la  nuit  même  où  j'avais  été  appelé  près  de 
lui,  je  résolus  de  ne  négliger  aucune  mesure  qui  me  paraîtrait 
nécessaire  ou  utile  pour  le  bien  des  écoles.  Le  souvenir  de  ce 
fait  m'a  souvent  encouragé  lorsque  l'apparente  inutilité  des  soins 
donnés  par  moi  aux  enfants  me  portait  à  l'impatience.  Faites 
de  même  et  tout  ira  bien. —  Bonne  nuit." 

Le  fidèle  maître  quitta  ainsi  ses  disciples  et  monta  dans  sa 
chambre.  Le  lendemain  matin,  le  domestique  qui  devait  l'éveiller, 
le  trouva  couché  sans  mouvement,  à  moitié  habillé,  sur  un 
canapé  et  la  tête  pendante  à  terre  :  il  le  crut  mort,  appela  les 
séminaristes  et.  avec  leur  aide,  mit  Overberg  sur  son  lit,  où  il 
ne  tarda  pas  à  reprendre  connaissance.  Il  avait  dormi  toute  la 
nuit  et  ne  s'était  trouvé  mal  qu'en  se  levant.    On  lui  demanda 


comment  il  allait?  Il  répondit:  "  Je  suis  trè.s-malade."  Deux 
médecins  furent  appelés  et  crurent  qu'il  pouvait  en  revenir.  Le 
docteur  et  conseiller  Driiffel  lui  ayant  défendu  toute  méditation 
fatigante:  "  Oui,  dit  Overberg.  le  temps  de  philosopher  est 
passé."  Vers  le  soir,  il  se  leva  de  nouveau,  mais  il  fut  pris  d'un 
engourdissement  qui  dura  cinq  minutes  ;  pendant  cet  intervalle 
il  resta  sans  respiration  apparente,  les  mains  levées,  la  bouche 
entr'ouverte  et  les  yeux  dirigés  vers  le  ciel.  Etant  revenu  à 
lui,  il  se  prépara  à  recevoir  les  derniers  sacrements.  Après 
s'être  confessé,  il  communia  avec  la  piété  la  plus  profonde, 
suivit  à  voix  basse  les  prières  de  l'Eglise,  et  remercia  son  confes- 
seur en  lui  serrant  aflfectueusement  la  main. 

Le  9,  il  reçut  encore  des  visites  et  s'occupa  des  autres  avec 
une  tendre  sollicitude.  Ce  jour-là  même,  qui  fut  celui  de  sa 
mort,  il  demanda  encore  à  diner  et  fut  d'une  sérénité  extraordi- 
naire, comme  s'il  n'avait  pu  cacher  la  joie  que  lui  cau.sait 
l'approche  sensible  de  sa  délivrance. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  Overberg  voulut  se  lever.  La 
garde-malade  s'étant  éloignée  selon  son  désir,  un  de  ses  amis  qui 
se  trouvait  là  et  un  jeune  prêtre  du  séminaire  l'aidèrent  à  se 
mettre  dans  un  fauteuil.  Il  appuya  sur  un  oreiller  sa  tête 
extrêmement  affaiblie.  Comme  on  lui  demandait  s'il  souffrait 
de  la  tête  :  "  Pas  précisément,  répondit-il,  mais  je  sens  que  le 
vide  s'y  fait.  Il  faut  aussi  en  remercier  Dieu.  Quand  les 
facultés  de  notre  esprit  sont  entièrement  émoussées,  nous  pouvons 
avec  moins  de  peine  en  faire  le  sacrifice  à  Dieu,  parce  que 
d'ailleurs,  ajouta-t-il  en  souriant,  nous  ne  pouvons  plus  nous  en 
servir."  La  garde-malade  l'avertit  alors  que  le  lit  était  prêt  : 
Overberg  y  monta  lui-même  aidé  de  ses  deux  amis.  Ceux-ci 
ayant  pris  congé  de  lui,  Overberg  dit  à  la  femme  qui  le  veillait 
de  s'asseoir  et  de  travailler  près  de  la  fenêtre  ;  qu'il  voulait 
dormir  un  peu.  A  peine  venait-elle  de  s'éloigner,  qu'elle  remar- 
qua en  lui  un  mouvement  d'inquiétude  ;  elle  se  rapprocha 
aussitôt  du  lit  et  entendit  encore  ces  paroles  :  "  Jésus,  je  vis  pour 
toi  ;  Jésus,  je  meurs  pour  toi."  Puis  il  fit  un  mouvement  avec  la 
main  comme  pour  lui  dire  adieu.  Elle  courut  à  l'École  Nor- 
male, où  les  collègues  du  mourant  étaient  occupés  aux  examens, 
et  leur  cria  :  "  M.  Overberg  se  meurt  !"  Ceux  qui  accoururent  le 
trouvèrent  déjà  mort.  M.  Bullenhar  annonça  aux  élèves  de 
l'Ecole  encore  assemblés  la  mort  de  leur  maître  chéri.  Des  larmes  et 
des  sanglots  partis  de  tous  côtés,  exprimèrent,  mais  non  dans  toute 
son  étendue,  une  douleur  jusque  là  comprimée  par  l'espérance. 
Deux  jours  auparavant,  ils  avaient  encore  vu  au  milieu  d'eux 
leur  père  bien-aimé.  Tous  résolurent  de  ne  quitter  Munster 
qu'après  avoir  assisté  à  ses  obsèques. 

Ce  même  jour,  9  novembre,  fort  avant  dans  la  soirée,  les  sémi- 
naristes revêtirent  le  cher  défunt  de  ses  ornements  sacerdotaux, 
et  le  lendemain,  il  fut  exposé  dans  la  grande  salle.  Durant  trois 
jours  les  escaliers  et  les  corridors  du  séminaire  furent  remplis  de 
personnes  qui  venaient  contempler  encore  une  fois  la  dépouille 
mortelle  de  cet  homme  vénéré.  Chacun  voulait  avoir  quelque 
chose  qui  lui  eût  appartenu,  et  plus  tard  ses  livres  et  ses  eflFets 
furent  vendus  le  double  et  le  triple  de  leur  valeur. 

L'enterrement  eut  lieu  le  dimanche  12  novembre.  Les  sémi- 
naristes voulant  être  encore,  dans  ce  moment,  les  plus  rapprochés 
de  leur  père  chéri,  se  pressaient  autour  de  la  voiture  funèbre.  Des 
personnes  de  toutes  les  conditions,  depuis  les  plus  élevées  jusqu'aux 
plus  humbles,  lui  donnèrent  un  témoignage  de  leur  vénération  en 
l'accompagnant  à  sa  dernière  demeure.  Aux  professeurs  et  aux 
étudiants  de  l'Université,  se  joignaient  les  maîtres  et  les  enfants 
des  diverses  écoles  de  la  ville  ;  jamais  Munster  n'avait  vu  un 
convoi  aussi  considérable,  un  deuil  plus  spontané  et  plus  sincère. 
Malgré  le  mauvais  temps,  la  route  du  séminaire  au  cimetière 
était  pleine  de  gens  qui  n'étaient  pas  venus  seulement  pour  voir 
le  cortège,  mais  aussi  pour  payer  au  défunt  leur  part  d'affliction 
et  de  regrets.  Du  reste,  les  habitants  de  la  ville  ne  furent  pas 
les  seuls  à  pleurer  Overberg.  Sa  perte  fit  verser  dans  tout  le 
pays  d'abondantes  larmes,  des  larmes  de  douleur,  d'amour  et  de 
reconnaissance. 

Le  vicaire-général  Melchers,  vieil  ami  d'Overberg,  orna  sa 
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tombe  d'une  croix  avec  l'inscription  suivante,  sur  l'un  des  côtés  : 
"  Le  Ciel  n'a  pas  donné  aux  hommes  un  autre  nom  par  lequel 
nous  puissions  être  sauvé.    (Actes  des  Apôtres,  IV,  12.)  ' 
Sur  l'autre  côté  de  la  croix,  on  lit  ces  mots  : 

t*OI,  ESPÉRANCE,  CHAEITÊ. 


A. VIS  OFFICIELS. 


Ministère  de  l'Instruction  Publique. 


NOMINATIONS 

DE 

COMMISSAIRES  D'&COLES. 

11  a  plu  au  Lieutenant  Gouverneur,  par  ordre  en  Conseil,  en  date  du 
11  décembre,  ée  nommer  les  personnes  suivantes  Commissaires  d'écoles 
pour  les  Municipalités  ci-après  désignées  : 

Grenville,  No.  2,  Comté  d'Argenteuil  :  MM.  Daniel  Reeves  et  James 
Campbell,  en  remplacement  de  MM.  James  Campbell  et  du  Rév.  F.  S. 
Neive. 

GreuTille,  No.  3,  Comté  d'Argenteuil  :  M.  James  McNei),  en  remplace- 
ment d«  M.  John  McCallum. 

Chénier,  Comté  d'Arthabaska  :  M.  Philippe  Hébert,  en  remplacement 
de  M.  Joseph  Décoteau. 

Village  de  Bagotville,  Comté  de  Chicoutimi  :  M.  Jacques  Girard  en 
remplacement  du  Rév.  M.  Narcisse  Gauvin. 

Cranbourne,  Comté  de  Dorehester  ;  Le  Rév.  M.  Patrick  Kelly,  en  rem- 
placement de  Messire  H.  Gagnon. 

Ste.  Rose,  Comté  de  Laval  :  M.  Jean-Baptiste  Dagenais,  en  remplace- 
ment de  M.  Philippe  Gravelle. 

St.  Paulin,  Comté  de  Maskinongé  :  M.  Honoré  Plourde,  en  remplace- 
ment de  M.  Jean  Boucher. 

Ste.  Sophie  de  Lacorne,  Comté  de  Terrebonne  :  M.  John  Green  en  rem- 
placement de  M.  Alexander  McDonald. 

DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS. 

BDKRAU  CATHOLIQUE  DE  QUÉBEC. 

Ecole  modèle,  2ème  classe  F. — Mlle.  M.  Chaillé. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles.  M.  Georgina  Gagnon,  M. 
Odile  Herménie  Lainontagne,  M.  Sophie  Nadeau,  et  Margaret  Cecilia 
Deehan  (A). 

Deuxième  classe  F. —  Mlles.  Anastasie  Allaire,  M.  Louise  Bédard,  M. 
Caroline  Gingras,  M.  Geneviève  Lebrun  dit  Carrier,  M.  Délima  Eléonore 
Nadeau,  Marie  Paradis,  et  Margaret  Cecilia  Deehan. 

3  novembre  1868. 

N.  Laçasse, 
Secrétaire. 

Sureau  des  trois  rivières. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F.  et  A. —  Mlle  M.  Charlotte  P.  L. 
Girard,  et  Mlle  M.  E.  Pétronille  Bourque  (A). 

22  mai  1868. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  F. — Mlle  Elize  Larivière. 

Deuxième  classe — Mlles  M.  Lumina  Bourbeau  et  M.  Hedwidge  Lacerte. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Pbilie  Baril,  M.  Victorine 
Bourque,  M.  Césarine  Ebacher,  M.  Emilie  Lefebvre,  M.  Arthtmise  Lemire, 
Louise  Lescadre,  M.  A.  Egypte  Lanouette,  M.  Clarisse  Lottinville,  M. 
Célinie  Massé,  M.  Flore  Plante,  Flavie  Poitras,  M.  Rose  de  Lima  Picher, 
M.  Delphine  Picher,  Virginie  Rhéau,  M.  Virginie  Robida,  Marie  Thirza 
St.  Laurent,  M.  Philie  ThiflFeau,  et  M.  Clarisse  Tourigny. 


Deuxième  classe — Mlles  M.  Oliva  Bellemare,  Julie  Boisvert,  M.  Eugénie 
Châteauneuf,  Léocadie  Dubuc,  Adéline  Faucher,  M.  Edwidge  Lacerte, 
M.  Desneiges  Lavigne,  et  Odile  Mathon. 

4  août  1868. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  F. — Mlle  M.  Dina  Ducharme. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. —  Mlles  M.  L.  Boudreau,  M.  Lé» 
Brière,  Marie  Cloutier,  Eléonore  Duplessis,  M.  Emma  Germain,  M.  Emma 
Germain,  M.  Emma  Lacharité,  Marie  Leblanc,  et  M.  Célestine  Raiche. 

Deuxième  classe — Mlles  Adéline  Grimard,  et  Marie  C.  Alphonsine 
Mayrand. 

3  novembre  1868. 

J.  M.  DiSILBTS, 

Secrétaire. 
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QUEBEC  (PROVINCE  1)E  QUEBEC),  JANVIER  1869. 


Examens  du  ISerrice  Civil. 

Nous  publions  aujourd'hui  le  règlement  qui  a  été  sanctionné 
par  le  Lieutenant-Gouverneur  en  conseil  au  sujet  des  examens 
des  candidats  aux  différentes  charges  du  service  civil.  Nous  y 
attirons  l'attention  de  nos  lecteurs,  et  particulièrement  celle  des 
Professeurs  de  nos  Collèges,  Académies  et  Ecoles  Modèles,  et 
des  élèves  de  ces  institutions.  Ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière 
des  emplois  doivent  voir  que  les  seules  conditions  essentielles  à 
l'admission  se  rapportent  aux  diverses  branches  qui  composent 
une  éducation  pratique,  et  que  sans  l'aptitude  requise  dans  toutes 
ces  branches,  l'instruction  classique  la  plus  complète  ne  saurait 
être  d'aucune  utilité.  D'un  autre  côté  on  n'a  point  manqué 
d'apprécier  les  avantages  qui  résultent  des  hautes  études,  et  le 
candidat  qui  aura  satisfait  aux  conditions  nécessaires  pourra 
subir  un  examen  sur  toutes  les  autres  branches  dans  lesquelles  il 
aura  acquis  des  connaissances. 

Les  certificats  portant  exactement  les  résultats  obtenus  dans 
toutes  les  branches  d'examen  tant  facultatives  qu'obligatoires, 
ils  seront  donc  précieux  à  tous  égards  pour  ceux  qui  les  obtien- 
dront. L'extension  qui  a  été  donnée  aux  examens  dans  ce 
nouveau  règlement  est  un  moyen  pour  ceux  qui  se  sont  assurés 
une  bonne  éducation  pratique,  et  pour  ceux  qui  y  ont  ajouté  une 
éducation  classique,  un  excellent  moyen  de  faire  constater  leurs 
aptitudes  et  de  suppléer  à  l'absence  d'un  diplôme  universitaire. 
C'est  donc  là  un  progrès  dont  on  doit  se  réjouir  non-seulement 
au  point  de  vue  de  l'organisation  du  service  civil,  mais  encore 
au  point  de  vue  de  l'instruction  publique  elle-même 

Règlement  concernant  les  Examens  du  Service  Civil, 
î 

DEMANDES  d' ADMISSION  A  l'exAMEN  ET  CERTIFICATS. 

lo.  L'aspirant  au  service  civil  devra  faire  parvenir  au  Bureau  du 
service  civil  une  demande  d'admission  à  l'examen,  écrite  de  sa  propre 
main,  mentionnant  son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance,  celui  de  sa  rési- 
dence, depuis  quand  il  réside  dans  la  Province  de  Québec,  et  la 
nature  de  ses  occupations  antérieures,  déclarant  qn'il  désire  entrer 
dans  le  service  civil  et  indiquant,  s'il  le  juge  à  propos,  la  branche 
du  service  pour  laquelle  il  croit  avoir  le  plus  d'aptitude. 

2o.  L'aspirant  devra  joindre  à  sa  demande  des  certificats  satisfai- 
sants, quant  à  son  âge,  à  sa  sauté  et  à  son  caractèrci 
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3o.  Aucun  aspirant  ne  sera  admis  à  l'examen,  avant  l'âge  de  dix 
sept  ans. 

4o.  Tout  aspirant  pour  prouver  qu'il  a  l'âge  voulu  devra  produire 
un  extrait  des  registres  do  la  paroisse  où  il  a  été  baptisé,  et  dans  le 
cas  où  pour  des  raisons  qu'il  devra  expli([uer,  à  la  satisfaction  du 
bureau,  il  lui  serait  impossible  de  le  faire,  il  devra  fournir  la  mei" 
leure  preuve  possible  par  les  certificats  de  personnes  dignes  de  foi, 
à  la  satisfaction  du  bureau. 

5o.  Le  certificat  de  santé  devra  être  conforme  à  la  formule  A  ci 
dessous,  être  signé  par  un  médecin  exerçant,  et  porter  une  date  qui 
ne  remonte  pas  au-delà  d'un  mois,  avant  la  repré.s'entation  de  la 
demande. 

60.  Le  certificat  de  moralité  n'empêchera  pas  le  bureau  de  prendre 
ou  d'obtenir  au  besoin  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  la  mora 
lité  du  candidat  et  d'agir  en  conséquence. 

7o.  L'aspirant  qui  a  déjà  été  employé  dans  le  service  public  devra 
indiquer  dans  quelle  département  et  combien  de  temps  il  a  été  ainsi 
employé. 

80.  L'aspirant  devra  être  recommandé,  par  au  moins  deux  per- 
sonnes, chefs  de  maison,  qui  devront,  chacune,  répondre  par  écrit 
aux  questions  posées  dans  la  formule  B  et  signer  ces  réponses  qui 
seront  transmises  avec  la  demande  d'admission.  Lorsque  l'aspirant 
aura  été  antérieurement  dans  l'emploi  de  particuliers,  de  maisons  de 
commerce  ou  de  compagnies,  ou  dans  quelque  bureau  ou  administra- 
tion tel  particulier,  ou  toute  personne  au  nom  de  cette  maison,  com- 
pagnie, bureau  ou  administration  devra  être  un  des  .signataires  de  la 
recommandation,  et  dans  le  cas  où  cette  condition  ne  serait  point 
remplie,  l'aspirant  devra  expliquer  pour  quelles  raisons. 

9o.  Si  l'aspirant  est  sorti  de  l'école  ou  d'un  collège  ou  maison 
d'éducation,  dans  l'année  qui  précède  sa  demande  d'admission,  le 
directeur  ou  l'un  des  professeurs  ou  instituteurs  de  l'école  ou  institu- 
tion qu'il  a  fréquentée  en  dernier  lieu,  devra  signer  les  réponses  aux 
questions  de  la  formule  B,  et  si  cette  condition  n'est  point  remplie 
l'aspirant  devra  expliquer  pour  quelles  raisons. 

lOo.  Les  articles  précédents  ne  s'appliqueront  point  aux  employés 
actuels. 

llo.  On  pourra  se  procurer  des  formules  en  s'adressant  au  secré- 
taire du  bureau. 

12o.  L'aspirant  devra  transmettre  sa  demande  et  ses  certificats 
avant  le  troisième  mercredi  du  mois  où  ils  seront  examinés,  et  le 
secrétaire  lui  donnera  avis  des  objections,  s'il  y  en  a. 

II 

EXAMENS  ET  CERTIFICATS. 

13o.  L'examen  se  fera  partie  oralement  et  partie  par  écrit. 

14o.  Le  temps  donné  pour  répondre  à  toute  question  mise  par 
écrit  sera  indiqué  au  bas  d'icelle. 

15o.  Les  certificats  se  diviseront  en  deux  classes,  ceux  de  pre- 
mière classe  donneront  droit  à  tous  les  emplois  du  service  civil,  à 
l'exception  de  celui  de  teneur  de  livres,  si  l'aspirant  n'a  point  subi 
un  examen  satisfaisant  sur  cette  matière  ;  les  certificats  de  seconde 
classe  ne  donneront  droit  qu'à  être  employé  com«ie  copiste  et  aussi 
comme  teneur  de  livres,  si  l'aspirant  a  subi  un  examen  satisfaisant 
pour  cette  matière. 

I60.  Pour  le  certificat  de  seconde  classe  l'aspirant  devra  : 

le.  Faire  preuve  d'une  bonne  écriture  ; 

2o.  Ecrire  correctement  à  la  dictée  en  français  ou  en  anglais  ; 

3o.  Copier  correctement  dans  ces  deux  langues  ; 

4o.  Subir  un  examen,  avec  succès  sur  l'arithmétique,  jusqu'à  la 
la  règle  de  trois  inclusivement.  Il  pourra  aussi,  s'il  le  désire,  subir  un 
examen  sur  la  tenue  des  livres. 

17o.  Pour  le  certificat  de  première  classe,  l'aspirant  devra,  en  sus 
de  ce  qui  est  requis  pour  le  certificat  de  seconde  classe  : 

lo.  Traduire,  par  écrit,  de  l'anglais  en  français  et  du  français  en 
anglais  ; 

2o.  Ecrire  à  la  dictée  dans  les  deux  langues  ; 

.3o.  Transcrire  et  analyser  des  documents  dans  les  deux  langues  : 

4o.  Subir  un  examen  satisfaisant  sur  les  matières  suivantes  :  lo. 
L'arithmétique,  dans  toutes  ses  branches.  2o.  La  géographie, 
3o.  l'histoire  d'Angleterre,  l'histoire  du  Canada  et  les  éléments  de 


l'histoire  générale.  Il  pourra  aussi,  s'il  le  désire,  subir  un  examen  sur 
la  tenue  des  livres. 

I80.  Les  employés  actuel»  seront  exemptés  de  l'examen  sur  le  No 
un  de  l'article  précédent  et  ne  seront  tenus,  pour  les  numéros  deux 
et  trois  qu'à  l'examen  dans  l'une  ou  dans  l'autre  langue. 

19o.  L'aspirant  au  diplôme  de  première  classe  pourra,  s'il  le  désire, 
subir  un  examen  plus  étendu  :  mais  dans  ce  cas,  il  devra  dans  sa 
demande  d'admission  mentionner  les  autres  matières  sur  lesquelles  il 
devra  être  interrogé,  et  le  bureau  décidera  s'il  peut  convenablement 
être  interrogé,  sur  ce»  matières  et  il  lui  en  sera  donné  avis  en  même 
temps  que  de  la  décision  du  bureau  sur  ses  certificats. 

2o.  Le  certificat  d'examen  devra  contenir  au  dos  une  liste  de  tontes 
les  matières  sur  lesquelles  l'examen  aura  été  subi,  avec  le  No.  i  ou 
le  No.  2,  vis-à-vis  chacune  d'elles  ;  le  numéro  1  indiquant  que  l'exa- 
men sur  cette  matière  a  donné  un  résultat  excellent  ;  le  No.  2  indi- 
quant seulement  un  résultat  satisfaisant. 

Si  le  numéro  1 0.  a  été  obtenu  sur  les  deux  tiers  des  matières  d' examen, 
il  sera  fait  mention  dans  le  corps  du  certificat  que  l'examen  a  été 
subi  "  avec  distinction  ;  "  et  dans  les  certificats  de  première  classe, 
si  en  sus  de  cette  condition,  l'aspirant  a  subi  d'une  manière  satisfai- 
sante l'examen  sur  une  ou  plusieurs  matières  facultatives,  il  sera  dit 
que  l'examen  a  été  subi  "  avec  grande  distinction." 

2I0.  Il  sera  publié,  tousles trois  mois,  sous  la  signature  du  Secrétaire 
de  la  Province  dans  la  Gazette  Officielle,  dans  le  Journal  de  V Instruc- 
tion Publique  et  dans  le  Journal  of  Education,  une  liste  des  aspirant* 
qui  auront  obtenu  des  certificats  aux  trois  dernières  séances,  indiquant 
exactement  la  classe  et  la  nature  du  certificat. 

A 

Je  certifie  par  ces   présentes  que  j'ai,  ce  jour,   examiné  M. 

et  que  je  le  trouve  exempt  de  défauts 
ou  de  maladies  physiques  ou  mentales  qui  pourraient  l'empêcher  de 
remplir  convenablement  (es  fonctions  d'employé  dans  le  service  civil, 

(Signature.) 

(Adresse,) 
(Date.) 

B 

Exposé  concernant  M. 
aspirant  au  service  civil  de  la  Province  de  Québec, 

lo.  Etes-vous  parent  de  l'aspirant,  si  vous  l'êtes,  veuillez  dire  à 
quelle  degré  ? 

2o.  Connaissez-vous  l'aspirant  7 

3o,  En  quelle  circonstance  l'avez-vous  connu  ? 

4o.  Depuis  combien  de  temps  le  connaissez-vous  ? 

5o.  Est-il  strictement  honnête,  sobre  et  laborieux  ? 

60.  Que  connaissez-vous  de  son  éducation  et  de  ses  capacités? 

7o.  En  autant  que  vous  pouvez  en  juger,  son  caractère  est-il  de 
nature  à  le  rendre  propre  à  un  emploi  public  ? 

(Signature.) 

(Adresse,) 
(Date.) 


Petite  Revue  Mensuelle. 

Une  année  vient  de  se  terminer  :  elle  vient  de  passer,  comme  le  dit  la 
Revue  des  Deux  Mondes  par  une  figure  qui  s  applique  très-bien  à  notre 
pays,  en  tourbillonnant  comme  les  rafales  de  neige  dans  nos  campagnes. 
Elle  s'avançait  comme  un  nuage  menaçant  ;  le  vent  a  dispersé  le  nuage, 
le  temps  a  emporté  l'année.  Pour  la  France,  ça  été  la  menace  continuelle 
d'une  guerre  avec  la  Prusse,  la  paix  armée  ;  pour  l'Espagne,  c'était  l'orage 
préludant  peut-être  à  de  plus  grandes  tempêtes  ;  enfin  pour  toute  l'Amé- 
rique du  Sud,  c'étaient  des  guerres  acharnées  dont  on  n'a  pas  encore  appris 
la  fin,  c'était  le  tremblement  de  terre  pour  le  continent,  la  révolution 
pour  les  îles.  Cette  année,  elle  n'a  plus  rien  à  nous  apprendre  :  ses  diverses 
fortunes  nous  sont  connues  ;  à  quelques  peuples  elle  a  apporté  la  prospérité 
et  la  paix  ;  à  d'autres,  le  malaise,  la  révolution  ou  la  guerre.  Cette  année, 
pour  plusieurs  personnes,  elle  sera  un  souvenir  de  joie  et  de  bonheur  ;  à 
d'autres,  elle  ne  rappellera  que  des  douleurs.  Pour  tous  les  peuples, 
elle  sera  une  page  de  plus  dans  l'histoire  ;  pour  chaque  homme,  un  pas 
de  plus  dans  la  vie.  Notre  pays  est  peutrêtre  celui  qui  a  le  plus  à 
se  féliciter  d^S  éyénements  de  l'anneç,   Np^»  n'ayons  pas,  comme  tant 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


d'autres  peuples,  à  déplorer  une  guerre,  une  révolution,  pas  môme  un 
fléau.  L'union,  la  concorde  et  la  paix  n'ont  cessé  de  régner  en  Canada 
non-seulement  pendant  l'année  dernière,  mais  depuis  nombre  d'années. 
La  Providence  a  aussi  éloigné  de  nous  les  maladies  contagieuses  et 
ces  bouleversements  qui  ont  plongé  dans  le  deuil,  dernièrement  encore, 
des  nations  entières.  Si  nous  ne  jouissons  pas  d'une  très-grande  opu- 
lence, du  moins  devons-nous  être  contents  d'une  prospérité  modeste 
et  croissante,  qui  nous  permet  de  regarder  l'axcnir  sans  crainte. 
Mais  qui  nous  découvrira  cet  avenir  ?  qui  tirera  seulement  l'horoscope 
de  l'année  commencée  ?  Déjà  le  soleil  de  janvier  a  lui  bien  différem- 
ment pour  un  grand  nombre  ;  qui  peut  prévoir  ce  qu'il  est  encore  des- 
tiné à  éclairer.  En  Europe,  il  se  lèvera  peut-être  un  matin  sur  un  bain 
de  sang,  car  avant  longtemps  on  se  battra  piiur  la  question  d'Orient. 
En  Canada,  ses  premières  lueurs  ont  éclairé  des  dispositions  plus  paci- 
fiques et  il  jette  sa  lumière,  h  l'heure  qu'il  est,  sur  les  délibérations  de 
notre  législature  où  régnent  la  concorde  et  l'harmonie.  , 

La  deuxième  session  du  premier  parlement  de  Québec  a  été  ouverte 
mercredi  le  20  du  courant,  avec  la  pompe  ordinaire.  Voici  en  résumé  ce 
que  contient  le  discours  du  trône.  Le  Lieutenant-Gouverneur,  après  avoir 
souhaité  la  bienvenue  aux  membres  des  deux  Chambres,  fait  allusion  au 
changement  de  Gouverneur  et  espère  que  pendant  l'administration  de 
Sir  John  Young  l'œuvre  si  bien  commencée  sous  Lord  Monck  se  continuera 
heureusement.  Puis,  passant  aux  mesures  qui  ont  attiré  l'attention  du 
gouvernement  fédéral.  Sir  Narcisse  Belleau  mentionne  le  chemin  de 
fer  intercolonial,  surtout  la  partie  du  chemin  de  fer  qui  traversera 
la  Province  de  Québec.  Le  gouvernement  a  ordonné  les  travaux  d'ar- 
pentage nécessaires  pour  l'établissement  des  terres  incultes.  Ces 
travaux  préliminaires  ont  fait  voir  qu'une  grande  étendue  de  terres 
cultivables  pourra  bientôt  être  défrichée  et  contribuera  au  développement 
de  la  population  et  des  ressources  du  pays.  Parlant  de  colonisation,  le  Gou- 
verneur ajoute  que  les  sommes  votées  pour  cet  objet  pendant  la  dernière 
session  ont  été  prompteraent  employées  et  que  la  Législature  aura  lieu 
de  se  féliciter  des  résultats  obtenus.  Des  règlements  ont  été  faits  pour 
établir  une  exploitation  plus  prudente  de  nos  forêts  et  pour  régler  la 
coupe  des  bois  sur  les  terres  de  la  Couronne.  Au  sujet  de  l'immigration, 
il  est  dit  que  le  gouvernement  de  Québec  s'est  joint  à  ceux  du  Nouveau- 
Brunswick  et  d'Ontario  dans  le  but  d'établir  un  système  jiropre  à  favo- 
riser l'inrmigration  pour  le  plus  grand  avantage  du  pays.  Le  Lieutenant- 
Gouverneur  fait  ensuite  remarquer  les  progrès  que  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie ont  fait  dans  cette  Province,  ce  qu'il  a  pu  constater  en  visitant 
l'Exposition  Provinciale  de  Montréal.  Puis,  s  adressant  aux  membres  de 
l'Assemblée  Législative,  il  leur  annonce  que  les  comptes  publics  pour 
les  derniers  dix-huit  mois  leur  seront  soumis  sans  retard  :  on  pourra 
constater  que  les  dépenses  sont  restées  considérablement  en  deçà  des 
soinmes  accordées  au  budget.  Mais  il  regrette  que,  par  suite  de  circons- 
tances qui  n'ont  pu  être  contrôlées,  l'arbitrage  qui  doit  répartir  la  dette 
et  les  propriétés  entre  la  Province  de  Québec  et  celle  d'Ontario  n'ait 
pas  encore  eu  lieu.  Un  projet  de  code  municipal  sera  soumis  aux 
deux  Chambres.  Des  mesures  pour  l'administration  et  la  vente  des 
terres  de  la  Couronne,  pour  le  développement  de  l'agriculture  et  celui 
de  la  colonisation,  seront  aussi  proposées.  A  la  colonisation,  à  la 
vente  des  terres  de  la  Couronne,  se  rapportent  les  projets  relatifs  à 
la  construction  des  chemins  à  lisses  dont  les  Chambres  devront 
s'occuper.  Le  Gouverneur  ajoute  qu'il  sera  nécessaire  de  revoir  l'acte 
des  chemins  de  fer,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  cette  classe 
de  chemins  à  lisses,  mais  encore  tous  ceux  qu'on  voudra  construire 
sous  l'autorité  de  chartes  provinciales.  Enfin,  la  Législature  devra  s'oc- 
cuper aussi  de  la  révision  de  la  loi  des  jurés  de  certaines  dispositions  de 
nos  lois  sur  l'instruction  publique,  et  de  divers  autres  sujets  liés  à  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  à  l'organisation  plus  parfaite  de  notre  système 
de  gouvernement  provincial. 

Comme  on  le  voit,  la  session  promet  d'être  intéressante.  La  Légis- 
lature d'Ontario  vient  d'être  prorogée  par  le  Lieutenant-Gouverneur 
Howland,  qui  a  donné  la  sanction  royab  à  69  actes  (bills.)  Parmi 
ces  bills,  un  grand  nombre  étaient  d'un  caractère  privé,  mais  il  y  a  eu 
aussi  plusieurs  mesures  importantes  et  d'un  intérêt  public.  Le  bill  con- 
cernant l'instruction  a  été  renvoyé  à  l'année  prochaine. 

Sans  les  débats  parlementaires  les  nouvelles  manqueraient  aux  journaux 
du  Canada  ;  la  chronique  languirait.  A  Montréal  cependant  on  voit  régner 
de  l'activité  et  de  la  gaieté  :  dans  ce  moment  on  s'y  occupe  de  faire  une 
brillante  réception  au  nouveau  Gouverneur-Général.  Sir  John  Young 
sera  à  Montréal  pendant  la  première  semaine  du  mois  prochain  ;  déjà  on 
organise  des  dîners  et  des  bals,  on  prépare  surtout  des  adresses  ;  il  en 
neigera. 

Nos  voisins  sont  aussi  très-paisibles.  Ils  doivent  d'autant  plus  jouir 
de  cette  paix  que  l'année  dernière,  à  pareille  époque,  ils  étaient  occupés 
à  renverser  leur  président  et  à  bouleverser  leur  constitution.  Mais 
l'œuvre  de  'Washington  est  trop  stable  pour  eux  et  leurs  efforts  ont 
été  inutiles.  Au  lieu  de  déplacer  leur  Président,  ils  se  trouvent 
maintenant  à  en  avoir  deux,  un  qui  vient  et  un  qui  s'en  va,  et  ce  dernier 
ne  cédera  sa  place  que  dans  un  mois  d'ici.  Avant  de  quitter  la  Maison 
Blanche,  M.  Johnson  ne  s'épargne  pas  le  luxe  des  discours  prési- 
dentiels sous  forme  de  proclamations,  de  messages  et  de  speeches. 
Sous  ce  rapport  le  Président  qui  s'en  va  est  un  véritable  contraste  avec  le 
Président  qui  vient.    Le  Général  Grant  est  toujours  taciturne  ;  il  pousse 


la  discrétion  à  un  degré  qu'on  ne  rencontre  guère,  surtout  aux  Etats 
Unis  ;  il  ne  parle  pas  plus  depuis  son  élection  qu'avant.  La  question 
de  l'achat  de  Cuba  continue,  parait-il,  à  occuper  l'administration  actuelle, 
on  a  même  dit  qu'il  ne  s'agissait  ])lus  que  de  fixer  le  prix.  Le  fait  est  que 
cette  transaction,  même  à  un  prix  un  peu  élevé,  serait  toujours  à  l'avan- 
tage des  Etats-Unis,  et  pourrait  être  une  compensation  pour  l'achat 
de  l'Amérique  Russe.  Mais  nous  ne  ])ensons  pas  que  le  gouvernement 
espagnol,  qui  fait  tant  de  dépenses  pour  arracher  cette  île  aux  mains  de  la 
révolution,  soit  décidé  à  la  céder  actuellement,  même  pour  de  l'argent 
dont  il  aurait  cependant  uu  si  grand  besoin.  Le  protocole  pour  les  con- 
férences des  réclamations  connues  sous  le  titre  "  d'Alabama  "  vient 
enfin  d'être  signé  et  on  peut  s'attendre  à  ce  que  cette  question  qui,  depuis 
plus  de  deux  ans,  tient  suspendu  une  espèce  de  casiJ«  belli  entre  l'Angle- 
terre et  les  Etats-Unis,  soit  bientôt  réglée  selon  le  droit  des  nations  sans 
recourir  au  jugement  des  armes. 

Et  maintenant  si  nous  jetons  nos  regards  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, nous  verrons  la  France  inaugurer  la  nouvelle  année  par  des  con- 
férences qui,  plus  justement  que  d'autres,  pourraient  s'appeler  le  Congrès 
de  la  paix.  Le  douze  de  ce  mois  se  réunissaient  à  Paris  les  représentants 
des  grandes  puissances  de  l'Europe  pour  prévenir  par  la  diplomatie  un 
conflit  entre  la  Turquie  et  la  Grèce.  On  a  décidé  que  cette  dernière 
puissance,  dans  l'intérêt  de  la  paix  européenne,  devaitordonner  la  sup- 
pression des  bandes  et  des  navires  armés  destinés  à  faire  des  incursions 
dans  l'empire  ottoman,  et  que  de  son  côté  la  Turquie  retirerait  l'ulti- 
matum. Aux  dernières  nouvelles,  la  Grèce  n'avait  pas  encore  répondu 
aux  propositions  des  grandes  puissances  ;  cependant  ou  espère  qu'elle  se 
rendra  aux  vœux  de  toute  l'Europe  sans  donner  suite  à  une  certaine 
agitation  guerrière  qui  se  manifeste  en  ce  moment  chez  les  Hellènes. 

Pour  le  moment  en  France,  les  déclarations  et  les  actes  du  gou- 
vernement semblent  être  empreints  d'un  grand  désir  de  voir  continuer 
la  paix.  L'Empereur,  dans  ses  souhaits  de  nouvelle  année  au  corps  diplo- 
matique, dans  son  discours  à  l'ouverture  des  Chambres,  se  félicite  de  la 
])aix  qui  règne  en  Europe  et  il  espère  qu'elle  ne  sera  pas  troublée.  S'il 
désire  la  jiaix,  ajoute-t-il,  ce  n'est  pas  que  la  France  ne  soit  prête 
à  soutenir  la  guerre.  Non;  "le  vce'/ ïVrt//*^ri'// est  accompli,  et  la  France 
est  maintenant  en  état  de  remplir  le  rôle  qui  lui  appartient  dans  les  des- 
tinées du  monde."  Ce  vœu  impérial  ne  serait-il  pas  aussi  le  vœu  du 
peuple?  Qui  pourrait  dire  qu'une  guerre  avec  la  Prusse,  par  exemple,  ne 
serait  pas  populaire  en  France.  Pour  nous,  il  nous  semble  que  les  peuples 
se  sont  bien  promptement  familiarisés  avec  le  fusil  à  aiguille.  C'est  au 
point  que  les  poètes  de  nos  jours,  pour  tout  souhait  de  nouvelle  année,  ne 
demandent  que  la  gloire  militaire.  Qu'on  en  juge  plutôt  par  les  trois 
strophes  suivantes  d'une  très-jolie  chanson  de  M.  Pierre  Cauwet  que 
nous  trouvons  dans  le  Courrier  de  Sun  Francisco.  Ce  n'est  qu'une 
chanson,  un  peu  légère  pour  nous,  pensera-t-on  ;  mais  celte  chanson,  est 
fine  et  charmante  ;  elle  respire  un  pur  et  chaud  patriotisme. 


Sire,  on  dit  que  ta  Majesté 

Tout  en  fumant  sa  cigarette. 

S'habitue  à  courber  la  tête. 

—  Tête  basse,  front  insulté  ! 

On  dit  que  la  France  est  moins  fière  ; 

Que  Bismarck,  au  lieu  d'Haguenau, 

Rêve  Pantin  pour  sa  frontière  I 

Et  ça  va  mal  dans  Landernau  ! 


Sire,  on  dit  que  ta  Majesté 
Ne  croit  pas  aujourd'hui  qu'il  faille 
Lâcher  ce  cheval  de  bataille 
Qu'un  autre  empereur  a  monté  ! 
On  dit  que  le  nouveau  préfère 
Au  fier  cheval  l'humble  tonneau 
D'un  roi  d'Yvetot  militaire  ! 
Et  ça  va  mal  dans  Landernau  ! 

Sire,  il  est  faux  notre  refrain  ! 
Il  souhaite,  celui  qui  chante, 
A  ta  Majesté  triomphante 
Le  baptême  sacré  du  Rhin. 
Que  ton  soir  vaille  ton  aurore  ; 
Que  Pantin  soutienne  Haguenau  ! 
Et  que  la  poudre  parle  encore. 
Et  ça  f'ra  bien  dans  Landernau  ! 

Nous  avons  dit  que  l'année  qui  commence  trouve  les  peuples  essuyant 
des  fortunes  différentes,  les  gouvernements  occupés  de  projets  divers. 
Cependant  la  France  et  l'Angleterre  ont  ceci  de  commun,  qu'elles  inau- 
gurent toutes  deux  des  cabinets  récemment  organisés,  ou  du  moins,  des 
ministres  nouveaux.  On  espère  beaucoup  de  ceux  que  Napoléon  III  s'est 
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choisis  :  on  attend  surtout  de  nouvelles  libertés,  et  le  discours  de  l'Empe- 
reur, à  l'ouverture  des  Chambres,  porterait  à  croire  qu'en  cfCot  il  serait 
décide  à  faire  encore  des  concessions,  pourvu  que  le  gouvernemont  de- 
meure assez  fort  pour  réprimer  les  exc'js.  Car  dans  l'esprit  du  souverain,  la 
liberté,  dit  le  Courrier  des  Elals-Uni.t^  doit  avoirpour  limite  le  point  précis 
où  elle  confine  au  désordre  ;  c'est  ce  que  le  jjcuple  ne  veut  pas  tou- 
jours comprendre.  Quant  à  l'Angleterre,  les  membres  du  nouveau  cabinet 
ont  tous  été  réélus  à  l'unanimité  par  les  divisions  électorales  où  ils  se 
sont  présentés.  Depuis  que  les  nouveaux  ministres  sont  arrivés  au  pou- 
voir, ils  ont  eu  i\  résoudre  plusieurs  questions  importantes.  Avec  nos 
voisins,  indépendamment  de  la  question  de  "  l'Alabama,''  il  y  avait  encore 
la  question  do  naturalisation.  Le  cable  transatlantique  nous  apprend 
qu'un  traité  vient  d'Être  signé  à  Londres  qui  détruit  cette  qualité,  jusqu'à 
ce  jour  iieflt'açable,  de  sujet  britannique,  et  qui  statue  que  tout  homme  né 
au  Royaume-Uni  et  naturalisé  américain,  jouira  désormais,  s'il  retourne 
dans  son  pays  natal,  de  la  protection  et  des  immunités  de  citoyen  des 
Etats-Unis.  Outre  ces  deux  questions  qui  nous  intéressent  particulière- 
ment, le  nouveau  cabinet  a  dû  s'occuper  aussi  de  la  question  d'Orient, 
dans  laquelle  le  dernier  mot  n'est  pas  encore  dit.  Quand  au  fénianisme, 
il  n'est  plus  guères  sur  le  tapis  :  gr.ice  aux  sages  mesures  du  gouverne- 
ment, tous  les  troubles  sont  apaisés  et  on  peut  dire  que,  pour  le  moment, 
l'Angleterre  donne  l'exemple  d'une  paix  profonde  et  d'un  progrès  que 
rien  ne  vient  interrompre. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  en  l'Italie.  On  annonce  tous  les  jours  que  des 
troubles  surgissent  sur  plusieurs  points  du  royaume,  dans  plusieurs  villes, 
au  sujet  de  l'impôt  sur  la  mouture  :  la  dette  nationale  augmente  tou- 
jours, et  l'on  creuse  hardiment  le  gouffre  du  déficit.  Le  vote  sur  le 
budget  a  soulevé  de  grandes  discussions  dans  les  Chambres  ;  on  a 
été  jusqu'à  demander  la  suspension  du  paiement  des  intérêts  de  la  dette 
pontificale,  transférée  à  l'Italie  par  la  convention  du  15  septembre. 
C'était,  dit  M.  de  Mazade  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  un  calcul 
inique,  et,  de  plus,  fort  mesquin  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord  parce 
que  l'obligation  de  l'Italie  dans  cette  affaire  ne  résulte  pas  tant  d'une 
convention  diplomatique  que  des  annexions  mêmes  des  provinces  pon- 
tificales ;  ensuite  parce  qu'on  frappait  non  le  Pape  ou  la  France,  mais 
les  malheureux  créanciers  qui  n'y  peuvent  rien,  et  le  général  Jlénabréa 
avait  bien  quelque  raison  de  dire  qu'on  rirait  parfaitement  à  Rome  de  ce 
genre  de  guerre  qui  n'aurait  d'autre  effet  que  d'ébranler  le  crédit  italien,  ou 
plutôt  de  le  renverser,  car  il  n'est  pas  déj:\  trop  ferme.  Maintenant,  quand 
on  considère  cette  pauvreté  très-visible  du  gouvernement  de  Florence, 
quand  on  considère  les  impôts  qui  accablent  le  peuple,  le  forcent  à  se  révol- 
ter et  à  organiser  ce  que  l'on  a  appelé  avec  raison  la  Jacquerie  italienne,  on 
se  demande  comment  quelques  journaux  osaient  écrire  dernièrement 
qu'il  n'y  avait  de  pauvreté  qu'à  Rome,  que  le  gouvernement  pontifical  ne 
se  soutenait  que  par  des  impôts  iniques.  Rome  n'est-elle  pas  aujourd'hui 
la  ville  la  plus  prospère  de  l'Italie  ?  Les  Romains  se  révoltent-ils  à 
cause  des  impôts  ?  Nous  ignorons  jusqu'à  quel  chiffre  se  monte  la  dette 
publique  à  Rome,  mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  intérêts  de  cette 
dette  se  paient  ;  ce  que  nous  savons  surtout  c'est  que  le  gouvernement 
pontifical  ne  cherche  pas  de  subterfuges  pour  suspendre  ses  paie- 
ments. 

L'année  1868  a  emporté  avec  elle  dans  sa  course  rapide  des  hommes 
dont  les  noms  marqueront  dans  notre  siècle.  Ses  derniers  jours  ont 
été  des  jours  de  deuil  pour  la  France  principalement,  comme  nous  le  disions 
dans  notre  dernière  revue;  car  c'est  en  France  que  viennent  de  se  fermer 
les  tombes  de  personnages  illustres,  tels  que  Berryer,  Rossini, Rothschild,  et 
de  plusieurs  autres  hommes  remarquables.  La  mort  ne  trouve  pas  toujours 
sous  ses  coups  de  si  nobles  victimes  ;  aussi,  s'est-elle  donné  un  moment  de 
répit  au  commencement  de  la  nouvelle  année.  Cependant  nous  avons 
encore  à  enregistrer  une  mort  qui  a  surpris  bien  du  monde  à  Paris,  celle 
du  Vicomte  Victor  Lanjuinais  : 

"  Nous  recevons  à  l'instant,  dit  le  Journal  des  Villes  et  des  Campagnes, 
la  triste  nouvelle  que  M.  Lanjuinais  est  mort  ce  matin.  M.  Lanjuinais, 
sur  le  point  de  quitter  Paris,  avait  retardé  son  départ  pour  assister  aux 
obsèques  de  M.  Dufresne,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  Il  venait 
d'arriver  dans  le  salon  où  les  membres  de  la  famille  se  trouvaient  réunis, 
quand  il  s'est  affaissé  tout  à  coup  sur  un  fauteuil.  On  s'est  empressé 
autour  de  lui,  mais  un  médecin,  appelé  en  toute  hâte,  a  reconnu  que  tous 
les  soins  étaient  inutiles  :  la  mort  avait  été  instantanée. 

"  Le  Vicomte  Victor  Lanjuinais  était  à  peine  âgé  de  6'7  ans.  Après  la 
révolution  de  1848,  il  fut  élu  à  l'Assemblée  Constituante  par  le  départe- 
ment des  Côtes-du-Nord,  et  par  les  électeurs  de  Paris,  à  l'Assemblée 
Législative.  Rendu  à  la  vie  parlementaire  depuis  cinq  ans,  il  avait  acquis, 
par  l'indépendance  de  son  caractère  et  sa  profonde  expérience  des  affaires, 
une  place  considérable  dans  le  Corps  Législatif.  M.  Lanjuinais  était 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  183'?," 

Ici,  en  Canada,  une  de  nos  plus  anciennes  et  de  nos  plus  florissantes 
maisons  d'éducation  vient  d'éprouver  une  perte  bien  douloureuse.  Qu'il 
nous  soit  permis  d'offrir  ici  nos  condoléances  à  la  communauté  religieuse 
des  Dames  de  la  Congrégation,  et  de  rappeler  en  quelques  lignes  la 
carrière  toute  dévouée  à  l'instruction  d'une  des  plus  dignes  filles  de  Mar- 
guerite Bourgeoys. 


LaRév.  Sœur  Ste.  Madeleine,  née  Marie  Catherine  Huot,  de  la  Paroisse 

de  l'Ange  Gardien,  dans  le  diocè.se  de  Québec,  le  .30  avril  1791,  était  une 
femme  distinguée  par  la  grandeur  de  l'âme,  la  bonté  du  cœur  et  la 
beauté  de  l'intelligence.  Il  y  avait  chez  elle  comme  un  reflet  céleste  de 
res[u-it  vraiment  religieux,  et  1j  talent  de  l'enseignement  porté  à  un  haut 
degré.  Il  est  assez  difficile  de  se  faire  une  idée  du  bien  qu'elle  a  accom- 
pli dans  les  écoles  qu'au  noviciat  et  dans  la  communauté  des  Sœurs. 
Qui  d'ailleurs  n'a  pas  connu  ou  n'a  pas  entendu  parler  de  cette  ex- 
cellente Soeur  Ste.  Magdeleine  ?  Sa  longue  et  belle  existence  fait 
qu'elle  se  trouve  liée  à  une  suite  d'événements  imporlants  dans  les  anna- 
les de  sa  maison.  Nous  tenons  à  enregistrer  ceux  qui  touchent  plus 
spécialement  au  progrès  de  l'Instruction  Publique  dans  cette  Province. 
C'est  sous  son  administration  que  les  écoles  des  F aubourgs  se  sont  fondées 
à  Montréal.  C'est  par  son  inspiration  et  sous  sa  direction  que  les 
Pensionnats  de  la  Congrégation  ont  pris  le  dévelopiienient  et  ont  obtenu 
le  succès  qui  les  élève  si  haut,  dans  l'estime  non-seulement  de 
nos  compatriotes,  mais  aussi  de  nos  voisins.  Enfin,  c'est  sa  main 
conservatrice  qui  a  relevé  plusieurs  missions  de  sa  Communanté,  que 
de  tristes  circonstances  forçaient  à  disparaître.  Sa  vie  était  l'ex- 
emple de  toutes  les  vertus.  Que  de  simplicité  de  cœur  à  côté  de 
tant  d'élévation  d'esprit  !  Que  d'abnégation  pendant  ses  nombreuses 
années  de  direction  I  Toutes  ces  qualités  étaient  voilées  par  une  profonde 
humilité  ;  la  mort  seule,  dans  son  impitoyable  véracité,  a  tout  découvert  ! 
Nous  regretterions  vraiment  de  ne  pouvoir  en  dire  davantage  si  une  voix 
plus  autorisée  que  la  nôtre  ne  s'était  pas  chargée  sur  cette  tombe  encore 
entr'ouverte,  de  faire  connaître  tous  les  mérites  et  toutes  les  vertus  de  la 
Rév.  Sœur  Ste.  Madeleine. 

L'église  de  Montréal  vient  de  perdre  un  de  ses  prêtres  les  plus  édifiants 
et  les  plus  estimables  :  le  Rév.  Messire  F.  D.  Porlier,  né  à  Contrecœur 
en  1802,  ordonné  prêtre  en  1824,  est  mort  à  la  Pointe-aux-Trembles 
près  de  Montréal,  à  l'âge  de  G6  ans.  Il  avait  été  successivement  profes- 
seur de  théologie,  curé  de  plusieurs  paroisses  importantes  du  district  de 
Montréal.  Il  s'est  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  paroissiens 
en  aidant  à  établir  et  en  soutenant  par  son  zèle  le  Couvent  et  surtout 
l'Académie  de  la  Pointe-aux-Trembles  dont  il  peut  être  considéré  comme 
le  fondateur. 

P.  S. — Une  dépêche  du  câble  transatlantique  nous  ai)prend  au  moment 
de  mettre  sous  presse  que  le  ministère  Grec  vient  de  signer  le  protocole 
de  la  Conférence  de  Paris.  Quatre  ministres  sur  sept  ont  signé  :  parmi 
ceux  qui  n'ont  pas  donné  leur  adhésion,  on  mentionne  le  premier  ministre 
M.  Bulgaris.  Si  nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  que  la  question  d'Orient 
soit  définitivement  réglée,  du  moins  devons-nous  nous  réjouir  qu'elle  soit 
pour  le  moment  écartée. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


BULLETIN  DES  STATISTIQUES. 

—  Population  du  globe. —  Le  Géographiches  Jahrbuch  de  1868,  (par  E. 
Behm,  chez  Justus  Perthes,  Gotha)  évalue  la  population  du  globe  à 
1,375,000,000  d'habitants,  répartis  sur  13,450,644,000  hectares.  Sur  ce 
total,  l'Europe  compte  pour  293,000,000  d'habitants  sur  980,494,000  hec- 
tares ;  l'Asie  a  4.485,156,000  d'hectares  et  805,400,000  habitants  ;  l'Aus- 
tralie et  la  Polynésie  renferment  4,000,000  seulement  d'habitants  pour 
une  surface  de  887,000,000  d'hectares  ;  l'Afrique,  dont  l'étendue  est  de 
2,993,000,000  d'hectares,  nourrit  191,000,000  d'hommes  ;  l'Amérique  ne 
contient  que  81 ,400,000  âmes  pour  une  surface  de  4,104,840,000  habitants. 
—La  France  ayant  environ  54,000,000  d'hectares  et  38,000,000  d'habi- 
tants, il  s'ensuit  qu'elle  forme  la  deux  cent-cinquantième  partie  de  la  terre, 
mers  non  comprises,  et  qu'elle  renferme  le  trente-sixième  de  la  population 
totale  du  globe. 

Voici  maintenant  la  population  des  différents  pays  :  chiffre  officiel  pour 
toute  contrée  où  il  y  a  des  recensements  réguliers,  approximatifs  ou  même 
seulement  conjecturaux  pour  toutes  les  nations  barbares,  mais,  dans  ce  der- 
nier cas,  appuyé  sur  les  meilleures  probabilités  et  sur  les  observations  des 
voyageurs  les  plus  dignes  de  foi.  L'importance  de  ce  document  en  fera 
pardonner  la  longueur. 

Europe  :  Confédération  allemande  du  Nord,  29,332,884  habitants  ;  — 
Confédération  du  Sud,  8,524,460  ;  —  Autriche,  35,292,547  ;  —  Suisse, 
2,510,494  ;  —  Danemark,  1,608.095  ;  —  Islande  et  les  îles  Feroër,  75,909  ; 
—Suède,  4,070,061  ;  —  Norvège,  1,701,478  ;  —  Hollande,  3,552,665  ;  — 
Grand-Duché  de  Luxembourg,  206,574  ;  —  Belgique,  4,984,451  ;  —  Roy- 
aume-Uni, 29,935,404  ; —Helgoland,  Gibraltar  et  Malte,  63,683;  — 
France,  38,067,094;  —  République  d'Andorre,  12,000  ;  — Espagne, 
16,302,625  ;  — Portugal,  3,987,861  ;  —Madère  et  îles  Açores,  363.658; 
—  Italie,  24,568,787  ;— États  de  l'Église,  723,121  ;  — République  de 
Saint-Marin,  5,700  ; —Turquie  d'Europe,  13,544,000  ;  — Moldo-Valachie, 
3,864,848;  —  Servie,  1,078,281;  —  Monténégro,  996,238  ;  — Grèce, 
1,329,200  ;  —  Russie  d'Europe,  67,260,431. 


16 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Asie  :  Russie  d'Asie,  9,748,01 7  ;  — Turquie  d'Asie,  16,463,000  ;  — Arabie, 
4,000,000;  —  Perse,  5,000,000;  —  Afghanistan  et  Ilérat,  4,000,000;  — 
Béloutchistan,  2,000,000  ;  —  Kliiwa,  1,500,000  ;  —  Boiikhara,  2,500,000  ; 
—Khokhand,  3,000,000  ; — Maymenes,  100,000;  — Turcomans,  770,000  ; 
— Chine,  477,500,000  (plus  du  tiers  du  genre  humain)  ;  —  Japon, 
35,000,000;  —  Inde  et  Birmanie  anglaise,  193,340,414;  —  Ceylan, 
2,049,728  ;  —  Indo-Chine,  20,769,945  ;  —  Iles  de  la  Sonde,  27,678,804. 

Australie  et  Polynésie  :  Australie,  1,313,946  européens  et  54,000  indi- 
gènes ;  Iles,  2,823,925,  dont:  Tasmanie,  95,201, —  Nouvelle-Zélande, 
201,712  Européens  et  35  Maories;  —  Iles  françaises,  743,397;  —  Nou- 
velle-Guinée, 1,000,000  ;  —  Iles  Sandwich,  62,959. 

Afrique:  Maroc,  2,750,000  ;  — Algérie,  2,921,246  ;  —Tunis,  950,000  : 
— Tripoli,  Barcaet  Fezzun,  750,000  ;  —  Égypte  etdéiiendances,  7,465,000  ; 

—  Sahara,  4,000,000  ;  —  Royaumes  mahométans  du  Soudan  central, 
38,800,000  ;  —  Sénégal  français,  617,732  ;  —  Soudan  occidental  et  Haute- 
Guinée,  38,500,000  ;  —  Libéria,  717,500  ;  —  Dahomey,  180,000  ;  —Posses- 
sions anglaises,  199,966;  —  Possessions  portugaises,  1,095;  —  Posses- 
sions hollandaises,  120,000  ;  -  Afrique  orientale,  29,700,000  ;  —  Abyssinie, 
3,000,000  ;  —  Afrique  du  Sud,  16,000,000  ;  —  Possessions  portugaises  sur 
la  côté  orientale,  300,000  ; —  Possessions  portugaises  sur  la  côteoeciden- 
tale,  9,057,500  ;  —  Colonie  du  Cap,  496,381  ;  —  Cafréric  anglaise,  81,353  ; 

—  Natal,  156,165  ;  —  Cafréric  indépendante,  100,000  ;  —  République  de 
l'Orange,  50,000  ;  —  République  du  Transvaal,  120,000;  —  Bassoutos, 
100,000  ;  — Afrique  équatoriale,  43,000,000  ;  —  Iles  de  l'Atlantique  (Iles 
du  Cap-vert,  Saint-Thomé  et  Principe,  Fernando-Pô  et  Anno-Bon,  Ascen- 
sion, Sainte-Hélène,  Tristan  da  Cuiiba)  115,063  ;  —  Iles  de  l'Océan 
Indien,  5,999,300,  dont  5,000,000  pour  Madagascar,  340,664  pour  Maurice, 
205,974  pour  la  Réunion  et  380,000  pour  Zanzibar. 

Amérique  :  Groenland,  10,000  ;  —  Canada,  3,464,760  ;  — Iles  du  Prince 
Édouard,  84,386  ;  —  Terre-Neuve,  122,638  ;  —  Colombie  anglaise,  77,000  ; 
Rivière  Rouge,  65,000;  — Les  Bermudes,  11,451  ;  —  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  3,536  ;  —Etats-Unis,  34,560,000  ;  —  Mexique,  8,218,080  ;  —  en 
tout  pour  l'Amérique  du  Nord,  46,671,816  habitants  ;  —  Amérique  cen- 
trale, 2,690,635  ;  —  ainsi  répartis  :  Honduras  anglais,  25,635  ;  —  Gua- 
temala, 1,180,000  ;  —  San-Salvador,  600,000  ;  — Honduras  350,000  ;  — 
Nicaragua,  400,000  ;  —  Costa-Rica,  135,000  ;  — Antilles,  3,992,515,  dont 
942,601  pour  les  îles  anglaises,  287,004  pour  les  iles  françaises,  1,396,530  ; 
pour  Cuba,  583,308  pour  Porto-Rico,  et  708,500  pour  Saint-Domingue  ; 

—  Brésil,  11,780,000  ; —  Guyane  française  25,137; — Guyane  hollan- 
daise, 59,078  ;  Guyane  anglaise,  162,026  ;  —  Vénézuela,  2,200,000  ;  — 
Nouvelle-Grenade,  2,900,000  ;  — Equateur,  1,300,000  ;  — Pérou,  2,500,000  ; 

—  Bolive,  1,987,352  ;  —  Chili,  2,084,960  ;  —  République  argentine, 
1,465,000  ;  —  Paraguay,  1,337,439  ;  —  Uruguay,  240,965  ;  —  Iles  Falk- 
land, 648. 

Irlande:  —  Du  premier  mai  1860  au  31  Décembre  1867,  l'Irlande  a  fait 
passer  l'Océan  à  1,832,099  émigrants,  dont  689,197  de  la  Province 
deMunster,  480,777  d'Ulster,  342,015  deLeinster,  219,083  Je  Connaught  ; 
79,741  n'ont  pas  été  enregistrés  suivant  les  provinces  d'où  ils  sortaient 
et  21,286  n'étaient  pas  Irlandais.  Munster  qui  émigré  le  plus,  renferme 
26  pour  100  de  la  population  totale  de  l'ile,  Ulster  33  pour  100,  Leinster 
25  et  Connaught  16  pour  100. —  Dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
81,724  individus  ont  quitté  les  ports  d'Irlande;  c'est  19,527  de  moins 
qu'en  1866,  mais  c'estencore  les  47  dix-millièmes.de  la  population,  45,861 
émigrants  relèvent  du  sexe  fort,  35,863  sont  femmes  ;  60,087  sont  com- 
pris entre  15  et  35  ans  ;  25,268  viennent  de  Munster,  18,164  d'Ulster, 
16,027  le  Leinster,  9,752  de  Connaught,  11,413  de  provinces  indétermi- 
nées, 1,100  de  pays  autres  que  l'Irlande. 

— (Australian  and  New-Zealand  Gazette,) 


—  L'incendie  de  l'Imprimerie  de  la  Reine. —  A  l'heure  qu'il  est,  il  n'est 
sans  dout«  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  ignore  le  désastre  que  le  feu  a 
accompli,  dans  la  nuit  de  mercredi.  Toute  la  bâtisse  connue  sous  le 
nom  de  Block  Desbarals  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

Le  feu  s'est  déclaré  en  arrière  de  l'établisssement  de  l'imprimerie  delà 
Reine  vers  une  heure  du  matin  environ.  L'alarme  fut  donnée  aussi  rapi- 
dement que  possible  dans  le  voisinage,  le  tocsin  fit  entendre  sa  voix  lente 
et  lugubre  aux  quatre  coins  de  la  ville,  et  les  pompiers,  toujours  prêts  à 
courir  oîi  le  devoir  les  appelle,  ne  tardèrent  pas  à  paraître  sur  le  théâtre 
de  l'incendie,  avec  les  engins  et  tous  leurs  appareils.  Les  plus  grands 
efforts  furent  faits  pour  maîtriser  l'élément  destructeur,  mais,  hélas  !  tout 
fut  inutile.  Le  feu  éclata  bientôt  dans  la  bâtisse  principale,  et  quelque 
temps  après  le  corps  entier  de  l'immense  édifice  ne  laissait  voir  partout 
que  des  flammes. 

Le  Carleton  House,  situé  à  l'ouest  du  Block  Desbarats,  fut  entièrement 
consumé.  M.  Wright  était  propriétaire  de  «et  hôtel,  qui  était  loué  par 
M.  John  Graham. 

Après  les  chambres  et  les  ministères,  l'édifice  dont  la  cité-capitale 
s'enorgueillissait  le  plus,  c'était  le  Block  Desbarats.  Il  n'en  reste  plus  que 
quelques  pans  de  murs  délabrés  et  sinistres. 

L'Imprimerie  de  la  Reine  était  sans  contredit,  croyons-nous,  le  plus  vaste 
établissement  de  cette  nature,  et  le  plus  riche  en  matériel  de  tout  genre, 


dans  tout  le  Canada.    Il  y  avait  là  six  grandes  presse»  à  vapeur,  trois 

de  Hoe,  et  trois  d'Adams,  une  machine  à  adresser  et  un  tour  qui  servait 
à  reparer  la  mécanisme  des  machines  qui  éprouvaient  quelqu'ac«ident. 
L'engin  et  la  bouilloire,  placés  dans  la  chambre  voisine  de  celle  des 
presses,  communiquaient  avec  ces  dernières,  et  tout  le  mécanisme  de 
l'établissement,  jusqu'au  troisième  étage,  au  moyen  de  bandes  de  cuir. 

Au  premier  étage  se  trouvaient  le  bureau  des  comptes,  ceux  des  «om- 
mis,  et  les  chambres  de  papeterie,  contenantun  approvisionnsment  consi- 
dérable de  papier  ordinaire,  et  de  papier  de  fantaisie. 

Le  troisième  étage  était  occupé  par  les  compositeurs,  qui  étaient  en 
grand  nombre.  La  quantité  de  caractères,  de  tous  les  types  et  de  toutes 
les  formes,  que  renfermait  cette  chambre,  était  énorme.  A  côté  se 
trouvait  la  salle  des  stéréotypeurs. 

Au  quatrième  étage,  était  l'atelier  des  relieurs  C'est  là  d'où  sortaient 
ces  splendides  ouvrages  de  reliure,  qui  ont  valu  à  M.  Desbarats  une 
médaille  de  Paris.  C'est  là  d'où  sortait  encore  un  chef-d'œuvre  admira- 
ble que  Mgr.  de  Montréal  est  chargé  d'offrir  au  souverain  Pontife,  en 
souvenir  de  l'œuvre  des  Zouaves  Pontificaux  en  Canada.  Dans  cette 
branche  comme  dans  les  autres,  les  travaileurs  étaient  nombreux. 

Une  portion  du  quatrième  étage  était  occupée  par  M.  Joseph  Bureau, 
chef  d'atelier  du  département  de  l'imprimerie,  comme  résidence  pour  lui 
et  sa  famille.  Tous  ont  pu  se  sauver  heureusement;  mais  presque  tous 
leurs  meubles,  lingeries,  habillements,  etc  ,  ont  dû  être  abandonnés  ;  et 
nous  craignons  beaucoup  qu'il  n'y  eût  pas  un  sou  d'assurance  sur  tout  cela. 

Les  ouvertures  pratiquées  dans  les  planchers  des  différents  étages  pour 
monter  ou  descendre  les  différents  matériaux,  ont  dû  sans  doute  accélé- 
rer le  progrès  de  l'incendie,  car  il  devait  s'établir  de  violents  courants  de 
flamme  dans  tous  ces  conduits. 

A  côté  de  l'établissement  de  M.  Desbarats,  mais  toujours  dans  le  même 
pâté  de  maison,  ù  l'extrémité  Est  se  trouvait  le  Toronto  Uouse,  occupé 
comme  restaurant  et  pension  en  garni  par  Mme  Trotter.  Tout  le  monde 
se  rappelle  que  c'est  ù  la  porte  du  Toronto  Ilouse  que  fut  assassiné  le 
pauvre  McGec.  Jeudi  matin,  l'on  voyait  encore  la  plaque,  avec  l'inscrip- 
tion placée  là  par  M.  Desbarats  pour  rendre  hommage  à  l'homme  d'Etat 
tombé  sous  le  coup  d'un  aussi  abominable  attentat.  Mais  il  ne  restait 
qu'un  pan  de  mur  tout  lézardé. 

Le  Maire  et  le  chef  de  Police  s'étaient  rendus  sur  les  lieux  pour  main- 
tenir l'ordre,  qui  ne  cessa  point  de  régner  un  seul  instant. 

Maintenant  venons-en  à  la  question  d'assurance,  question  d'une  extrême 
importance,  comme  chacun  le  comprend. 

La  bâtisse,  évaluée  a  quarante-huit  ou  cinquante  mille  piastres,  était 
assurée  au  montant  de  vingt-cinq  mille  piastres,  destribué  parmi  les 
compagnies  suivantes  :  la  Provinciale,  la  Royale,  la  Lancashire,  et  la 
Queen.  C'est  la  Lancashire,  qui  subira  la  perte  la  plus  considérable,  son 
risque  allant  jusqu'à  $8,000. 

Sur  le  fonds  de  commerce  et  le  matériel,  il  y  avait  une  assurance 
d'environ  quatre  mille  piastres,  divisées  entre  la  Provinciale,  l'Etng,  la 
Home,  et  la  Hartford. 

Déduction  faite  de  soixante-cinq  mille  piastres  couvertes  par  l'assurance, 
la  perte  de  M.  Desbarats  sera  environ  $100,000. 

M.  Desbarats  est  entré  de  suite  en  arangement  avec  MM.  Hunter,  Rose 
et  Lemieux,  pour  continuer  les  afifaires  de  son  établissement. 

La  perte  de  M.  Desbarats  est  sans  doute  considérable.  Mais  si  la 
sympathie  peut  être  une  consolation  dans  un  malheur  semblable,  à  coup 
sûr,  notre  ami  doit  être  consolé.  Tout  le  monde  est  attristé  par  cette 
calamité  comme  si  chacun  devait  en  subir  le  eontre-coup.  Que  de  gens 
nous  ont  dit,  avec  des  paroles  pleines  d'émotion  :  ce  n'est  pas  un  désastre 
particulier,  c'est  un  d  sastre  public.  Et  nous  avons  vu  des  yeux  se 
mouiller  de  larmes  en  contemplant  l'amas  de  cendre  fumantes,  de  débris 
calcinés,  et  ces  restes  de  grands  murs,  troués,  éraillés,  à  demi  écroulés, 

qui  font  un  champ  de  deuil  là  où  s'élevait  jadis  ce  somptueux  édifice  

 — (Canada.) 

—  Eruption  de  l'Etna.—"  On  écrit  de  Messine,  le  10  décembre  :  L'Etna 
est  en  feu.  Par  une  remarquable  coïncidence,  c'est  au  moment  où  le 
Vésuve  s'éteignait  que  le  volcan  de  Sicile  se  rallumait.  Dans  les  pro- 
fondeurs de  leurs  conduits  souterrains,  les  deux  montagnes  seraient-elles 
donc  en  communication  ? . . .  Et  la  lave  en  fusion,  après  avoir  traversé 
les  régions  incandescentes  de  la  croûte  terrestre,  serait-elle  donc  poussée 
nécessairement  dans  l'un  de  ces  deux  cratères,  quand  l'autre  a  été  obstrué 
par  un  de  ces  cataclysmes  intérieurs  qui  parfois  ne  laissent  pas  de  traces 
à  la  surface  de  notre  sol,  d'autres  fois  y  causent  les  effroyables  boulever- 
sements dont  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  sud  a  offert,  il  y  a 
deux  mois,  le  terrible  spectacle?  C'est  le  27  novembre  que  l'éruption  de 
l'Etna  a  commencé  par  une  formidable  explosion  du  grand  cratère,  dont 
les  cendres,  entraînées  par  le  vent,  couvrirent  jusqu'aux  terrasses  de  Mes- 
sine et  de  Reggio." 
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littérature:. 


LE  CHRÉTIEN  MOURANT. 

Qu'entends-je  ?  autour  de  moi  l'airain  sacré  résonne  ! 
Quelle  foule  pieuse  en  pleurant  m'environne  ? 
Pourquoi  ce  chant  funèbre  et  ce  pâle  flambeau  ? 
0  mort  !  est-ce  ta  voix  qui  frappe  mon  oreille, 
Pour  la  dernière  fois  ?  Hé  quoi  !  je  me  réveille 
Sur  le  bord  du  tombeau  ! 

0  toi,  d'un  feu  divin  précieuse  étincelle. 
De  ce  corps  périssable  habitante  immortelle. 
Dissipe  ces  terreurs  ;  la  mort  vient  l'affranchir  I 
Prends  ton  vol,  ô  mon  âme,  et  dépouille  tes  chaînes  1 
Déposer  le  fardeau  des  misères  humaines, 
Est-ce  donc  là  mourir  ? 

Oui,  le  temps  a  cessé  de  mesurer  mes  heures. 
Messagers  rayonnants  des  célestes  demeures. 
Dans  quels  palais  nouveaux  allez-vous  me  ravir? 
Déjà,  déjà  je  nage  en  des  flots  de  lumière  ; 
L'espace  devant  moi  s'agrandit,  et  la  terre 
Sous  mes  pieds  semble  fuir  ! 

Mais  qu'entends-je  ?  au  moment  où  mon  âme  s'éveille, 
Des  soupirs,  des  sanglots  ont  frappé  mon  oreille  ! 
Compagnons  de  l'exil,  quoi  I  vous  pleurez  ma  mort  ! 
Vous  pleurez  !  et  déjà  dans  la  coupe  sacrée 
J'ai  bu  l'oubli  des  maux,  et  mon  âme  enivrée 
Entre  au  céleste  port. 

Lauabtine. 


L.es  Poètes  Canadiens-Franfiais. 

Deuxième  partie  d'une  conférence  du  RÉv.  JË.  McD.  Davtson,  donnée  à 
l'Institut  Canadien-Français  d'Ottawa,  et  publiée  dans  le  Journal  of 
Education  de  Québec. 

(Traduit  de  l'anglais  par  M.  E.  Blain  de  St.  Adbin.) 

J'ai  maintenant  à  parler  des  poëmes  français  écrits  au  Canada,  et 
qui  sont,  pour  la  plupart,  les  œuvres  d'écrivains  Canadiens-Français. 
(Applaudissements.)  Après  avoir  étudié,  trop  longuement  peut-être, 
les  poètes  Anglo-Canadiens,  il  estjuste  que  je  rende  hommage  à  ceux 
dont  l'inspiration  et  le  talent  ont  produit  tant  d' œuvres  remarquables 
dans  le  doux  et  harmonieux  langage  de  la  vieille  France.  (Applaudisse- 
ments.) Comme  pour  les  poètes  Anglo-Canadiens,  je  ne  suivrai 
aucun  ordre  systématique,  ou  de  préséance,  en  faisant  l'énumération 
des  auteurs  français  qui  se  sont  distingués  par  des  œuvres  poétiques 
dans  les  provinces  Britanniques  de  l'Amérique  du  Nord. 

Une  observation,  en  apparence  banale  mais  qui  trouve  ici  sa  place, 
c'est  que  le  génie  n'a  pas  de  nationalité.  Je  dois  ajouter  que,  dans 
la  culture  des  lettres,  les  Canadiens  ont  dû  surmonter  des  difficultés 
encore  plus  grandes  que  celles  qui  s'offraient  à  leurs  concitoyens 
d'orin-ine  Saxonne.  Un  premier  désavantage,  pour  les  Canadiens- 
Français,  consiste  en  ce  qu'ils  ne  recrutent  point  d'hommes  de 
lettres  dans  les  grandes  universités  de  la  vieille  France,  tandis  que 
nombre  d'écrivains  qui  s'étaient  déjà  signalés  dans  les  écoles  célè- 
bres du  Royaume-Uni  sont  venus  se  fixer  au  Canada.  De  plus,  à 
éo^alité  de  talent,  la  langue  française  offre  à  l'écrivain  qui  débute 
une  foule  de  difficultés  inconnues  à  celui  qui  étudie  la  prosodie 
anglaise.  Je  ne  veux  pas  dire  que  le  premier  venu  peut  produire  un 
chef-d'œuvre  de  poésie  anglaise,  mais  je  maiutiens  qu'une  certaine 
perfection  est  plus  difficile  à  atteindre  pour  le  poète  français  que  pour 
le  poète  anglais.  Aussi,  loin  de  nous  étonner  que  le  nombre  des 
poètes  Canadiens-Français  soit  comparativement  si  faible,  nous 
devons  être  surpris  d'en  trouver  même  autant.  (Applaudissements). 

De  ce  que  je  ne  veux  suivre  aucun  ordre  alphabétique,  d'ancienneté 
ou  de  mérite,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  je  place  M.  Besjamiv 
SuLTE  au  premier  ou  au  dernier  rang  parmi  les  poètes  Canadiens. 
Son  nom  et  son  âge  m'ont  donné  l'idée  de  vous  le  présenter  comme 
le  Benjamin  de  la  famille  des  poètes  du  Canada.  (Applaudissements 
redoublés.)  Né  aux  Trois-Rivières,  en  1841,  il  se  distingua  de 
bonne  heure  par  ses  goîits  littéraires.  Pendant  son  séjour  dans 
sa  ville  natale,  il  travailla  courageusement  à  développer  les  talents 
que  la  nature  lui  a  donnés.  Tout  jeune  encore,  il  fut  le  fondateur 
de  l'Institut  Littéraire  des  Trois-Rivières,  et,  sous  sa  présidence,  cette 
institution  devint  florissante  dès  ses  débuts.  Je  ne  sache  pas  que 
ses  écrits  aient  encore  été  publiés  sous  forme  de  recueil,  mais  on 
les  trouve  disséminés  dans  plusieurs  publications  périodiques,  telles 
que  la  iîeywe  Canadienne,  L  Echo  du  Cabinet  de  Lecture  paroissial 
et  le  Journal  de  l' Instruction  publique.  Nos  critiques,  et  entr' autres 
M.  Hector  Fabre,  reconnaissent  que  son  style  est  à  la  fois  simple  et 


18 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


élégant,  plein  de  vigueur  et  d'idées,  et  tous  prédisent  qu'il  occupera  i 
bientôt  une  place  marquante  parmi  les  littérateurs  du  Canada.  Les  ; 
hommes  de  lettres  de  la  capitale  ont  ratilié  ce  verdict  eu  lui  offrant, 
à  la  veille  de  son  départ  pour  Montréal  où  il  est  appelé  à  occuper  une 
position  dans  une  entreprise  commerciale  im[)ortante,  un  banquet 
public  présidé  par  son  Honneur  le  Maire  de  notre  ville.  Espérons 
que  les  préoccupations  commerciales  n'éloigneront  pas  M.  Suite  de 
la  société  des  muses. 

Je  ne  prétends  point  décider  quelle  est  la  meilleure  des  nombreu- 
ses productions  de  M.  Suite  :  j'en  citerai  quelques-unes  au  hasaid. 

Le  Canada  Français  à  V  Angleterre,  tel  est  le  titre  d'une  pièce  de 
vers  qui  fut  inspirée  à  M.  Suite  par  quelques  observations  peu  judi- 
cieuses d'un  anglais-par  trop  prétentieux.  Dans  cesljeaux  vers,  je  ne 
sais  vraiment  que  louer  davantage:  la  juste  indignation  du  patriote, 
les  sentiments  généreux  d'un  cœur  haut  placé,  ou  l'élégance 
poétique  de  la  forme.  M.  Suite  n'a  pas  voulu  dire,  et  il  aurait  eu 
grand  tort  de  soutenir  pareille  thèse,  (jue  tous  les  Anglo-Canadiens 
sont  obstinément  aveugles  en  ce  qui  regarde  les  véritables  intérêts 
de  leurs  compatriotes  d'origine  française;  mais  il  aurait  pu  réserver 
son  indignation  |)oéti((uc  pour  un  certain  parti  arriéré,  et  nous  raj)pe- 
1er  comment  l'ISmpire  Britannique,  arrivé  au  faite  de  sa  {missance 
par  la  chute  de  Napoléon  I,  put  enfin  mettre  en  pratique  les  vues 
larges  et  éclairées  de  ses  hommes  d'état.  Je  m'aperçois  que  je  parle 
politique;  j'ai  tort,  et  si  je  puis  réclamer  une  excuse,  c'est  que  la 
pièce  de  vers  dont  il  s'agit  est  réellement  un  manifeste  politique. 
Mais  je  m'en  tiendrai  là  sur  ce  point,  et  vous  lirai,  de  préférence, 
une  charmante  poésie  dont  M.  Suite  a  trouvé  le  thème  dans  une 
ballade  anglaise  populaire,  à  la(iuelle  il  a  su  donner,  dans  sa  propre 
langue,  un  charme  tout  gracieux. 

LA  BELLE  MEUNIÈRE. 

—  Par  les  chemins,  qui  donc,  ma  belle, 
Vous  attire  si  bon  matin  ? — 

Et  rougissant  la  jouvencelle 

Dit  :  "  Seigneur,  je  vais  au  moulin." 

—  Le  cristal  bleu  de  la  rivièi  e 
A  bien  moins  de  limpidité 

Que  ton  joyeux  regard,  ma  chère. 

—  "  Monseigneur  est  plein  de  bonté.'' 

—  Quel  frais  minois  !  quel  port  de  reine  ! 
Approche,  enfant  :  vrai  !  tu  me  plais  ! 

A  tant  de  grûce  souveraine 
Il  faut  pour  logis  un  palais. 

Monte  en  croupe  et  sois  raa  maîtresse, 
Viens  !  je  suis  ohevalier-baron .... 
, . .  .Mais  pourquoi  cet  air  de  tristesse 
Et  cet  incarnat  sur  ton  front? 

Ne  fuyez  pas,  mademoiselle. 
Vous  aurez  mon  titre  et  mon  cœur  ; 
Je  vous  conduis  à  la  chapelle. 

—  "  Merci,  c'est  beaucoup  trop  d'honmeur." 

—  Qui  donc  êtes-vous,  ma  charmante, 
Pour  refuser  un  chevalier? 
Quelque  dame  riche  et  puissante  ? 

—  "  Je  suis  la  tille  du  meunier." 

—  Quoi,  du  meunier  1 — Dieu  me  pardonne! 
J'en  suis  marri  pour  ton  bonheur  : 

Je  ne  puis  t'épouser,  ma  bonne. 

—  "  Qui  vous  a  demandé.  Seigneur?" 

Comme  contraste,  il  faut  lire  une  autre  composition,  plus  dans  la 
manière  usuelle  de  M.  Suite,  et  oii  respire  une  délicieuse  mélancolie. 

LUCIE. 

J«  la  voyais  dans  mon  enfance, 

La  blonde  enfant  au.x  grands  yeux  bleus, 

Mûlée  avec  insouciance 

Aux  bruyants  éclats  de  nos  jeux. 

"  Sa  rêverie  est  singulière," 

Disaient  les  gens  des  alentours, 

"  Pourtant  elle  est  douce  et  peu  fière  : 

"  Lucie,  oîi  donc  sont  tes  amours  ?  " 


Dans  sa  jeunesse  radieuse 
Je  la  revis  à  dix-huit  ans. 
Bonne,  indulgente  et  gracieuse, 
Mais  le  désespoir  des  amants  I 
Son  front  oii  rayonne  une  flamme, 
Pensif  est  le  mime  toujours. 
Qui  donc  préoccupe  ton  ûmo  ? 
Lucie,  oii  donc  sont  tes  amours  T 

Pour  elle  les  plaisirs  du  monde 
Remplissent  en  vain  la  cité  ; 
Partout  où  la  misère  gronde. 
C'est  l'auge  de  la  charité  ! 
On  dirait  que  la  Providence 
Sans  elle  ne  suivrait  son  cours. 
Tant  elle  est  chère  à  l'Indigence.... 
Lucie,  as-tu  là  tes  amours  ? 

Belle  à  voiler  un  marbre  antique, 
Esprit  calme  et  délicieux. 
Couverte  d'un  reflet  mystique. 
Qui  réve  d'elle  songe  aux  cieux.... 
Hier,  jiassant  au  cimetière, 
J'entends  prier,  sitôt  j'accours, 
Je  vois  des  fleurs  sur  une  bière  : 
Lucie  est  avec  ses  amours. 

M.  Louis  Honoré  Fréciiette,  est  aussi  un  poëte  à  son  aurore. 
Il  naquit  à  Lévis  en  1839  et  fit  son  éducation  au  séminaire  de 
Québec,  au  collège  de  St.  Anne  et  au  séminaire  de  Nicolet  successi- 
vement. Il  fut  reçu  avocat  en  1864.  M.  Fréchette  a  le  rare  mérite 
d'exceller  dans  le  genre  lyrique,  comme  on  peut  en  juger  par  les 
compositions  de  lui  qui  ont  paru  dans  le  Foyer  Canadien  et  les 
Soirées  Canadiennes.  M.  Fréchette  a,  en  outre,  écrit  un  drame,  de 
Félix  Poutré,  oit  l'échaj}pé  de  lapotence,  épisode  de  la  Rébellion  de 
1838,  drame  qui  a  eu  un  très-grand  succès  à  Québec  et  à  Montréal.  Le 
^ujet,  il  est  vrai,  était  de  nature  à  gagner  de  suite  les  sympathies  d'un 
auditoire  Canadien-Français,  mais  cette  pièce  a  aussi  le  rare  mérite 
d'être  écrite  dans  un  style  fort  remarquable  ;  c'est,  sans  doute,  ce  qui 
explique  son  succès.  Un  critique  français,  M.  Théodore  Vibert, 
dans  une  revue  des  écrits  de  M.  Fréchette,  dit  que  "  le  Canada  a 
produit  des  écrivains  dignes,  en  tous  points,  de  leur  ancienne  mère- 
patrie."  Il  ajoute  que  •'l'éclat  du  génie  de  M.  Fréchette,  si  jeune 
encore  et  si  éminent,  jette  un  brillant  rayon  de  lumière  sur  son  paya, 
le  Canada."    M.  Fréchette  habite  actuellement  Chicago. 

Je  n'ai  eu  l'avantage  de  voir  que  quelques  pièces  de  M.  Eustache 
Prudhomme,  et  j'y  ai  remarqué  une  grande  aptitude  pour  le  genre 
descriptif  et  une  vivacité  prodigieuse  de  sentiment.  On  trouve  quel- 
ques-unes de  ses  compositions  dans  la  iîewwe  Canadienne,  entr' autres, 
celle  qui  a  pour  titre  :  "  Mon  Village.^' 

M.  Edouard  Sempé,  natif  de  France,  a  composé,  durant  son  séjour 
au  Canada,  des  poésies  d'un  grand  mérite.  Sa  cantate  en  l'hon- 
neur du  Prince  de  Galles  est  surtout  remarquable,  mais  il  excelle 
dans  ce  que  j'appellerai  les  "  méditations  poétiques."  Sa  pièce  intitulée 
Le  Cimetière  en  est  une  preuve  ;  permettez-moi  de  vous  en  lire  quel- 
ques vers. 

Que  pour  l'homme  rêvant,  dans  ses  vastes  ruines 
L'univers  est  petit  et  ses  pompes  mesquines  ! 

Toi,  dont  le  char  vainqueur,  émule  du  tonnerre 
Sur  des  monceaux  de  corps  a  sillonné  la  terre, 
Homicide  géant,  oii  sont  tes  fiers  soldats  ? 
Comme  un  éclair  a  fui  ta  gloire  passagère, 
Et  tu  dors  sous  un  tertre,  inutile  poussière. 
Malgré  tes  longs  combats. 

En  vain  sur  tes  débris  de  pompeux  mausolées 
Elèvent  jusqu'aux  cieux  leurs  cimes  désolées  ; 
Sans  ranimer  ta  cendre  ils  disent  ton  orgueil  ; 
La  mort  te  tient  captif  sous  la  dalle  glacée. 
Et  d'un  nom  qui  n'est  plus  la  splendeur  effacée 
Gît  au  fond  d'un  cercueil. 

Et  la  pourpre  des  rois  et  les  lauriers  du  brave, 
Et  les  haillons  du  pauvre  et  les  fers  de  l'esclave, 
Tout  au  sein  du  sépulcre  un  jour  s'évanouit. 
Telle,  après  avoir  un  instant  battu  la  rive. 
Dans  le  gouffre  des  mers  la  vague  fugitive 
Se  plonge  et  s'engloutit. 

M.  Alfred  Garneau,  fils  de  V Historien  du  Canada,  est  an  poëte  du 
plus  rare  mérite  ;  M.  Fabre,  l'éminent  et  spirituel  critique,  l'appelle 
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"  un  brillant  versijicateur."  A  mon  avis,  c'est  le  plus  grand  éloge 
qu'on  puisse  faire  d'un  jeune  poëte.  Espérons  que  cet  éloge  enga- 
gera M.  Garneau  à  redoubler  d'ellorts  !  Quand  vous  voudrez  bien 
lire  les  productions  de  M.  Garneau,  dans  diverses  publications  de 
Québec  et  de  Montréal,  vous  verrez  que  la  critique  n'a  pas  été  indul- 
gente à  son  égard. — La  critique  n'est  jamais  indulgente. — Je  citerai 
quelques  strophes  du  Bon  Pauvre,  qui  se  distinguent  autant  par  la 
saine  morale  dont  elles  sont  le  reflet,  que  par  la  richesse  de  l'expres- 
sion poétique. 


Non,  jamais  je  ne  dis  une  parole  amère  ; 

Mon  regard  troublé  par  les  pleurs. 
Ne  s'est  jamais  dressé  contre  la  main  sévère 

Qui  m'a  brisé  dans  les  douleurs. 

0  Christ  !  devant  ton  front  que  les  épines  ceignent 

Je  bénis  mon  sort  et  ta  loi. 
N'as-tu  pas  dit  :  "  Heureux  celui  dont  les  pieds  saignent 

"  Sur  les  ronces  derrière  moi  ? 

"  11  faut  que  l'homme  souifre  en  son  corps,  en  son  âme  ; 

"  Seule  une  larme  est  un  trésor. 
"  Les  pauvres  brilleront  au  ciel  comme  une  flamme, 

"Et  tiendront  une  palme  d'or." 

Tu  comptes  tous  nos  pas,  nos  peines  infinies; 

Tu  le  dis,  soudain  je  te  crois .... 
Frappe  donc,  ô  douleur  !  redoublez,  avanies, 

Que  je  tombe  sous  votre  poids  1 

Louis  Joseph  Cypkien  FistT  occupe  une  place  marquante  au 
nombre  des  poètes  canadiens.  Dès  sa  jeunesse,  alors  qu'il  était 
étudiant  à  Québec  où.  il  est  né,  il  montra  un  goût  remarquable  pour 
la  littérature,  et  ses  premières  compositions  sont  la  preuve  de  ce  que 
j'affirme  ici.  Il  étudia  le  droit  et  fut  reçu  avocat,  mais  les  devoirs 
de  sa  profession  ne  l'ont  point  empêché  de  se  livrer  constamment 
au  culte  des  lettres.  M.  Fabrelui  reconnaîtune  imagination  féconde, 
laquelle  se  manifeste  par  une  versification  délicate,  gracieuse  et 
élégante.  Presque  toutes  ses  poésies  ont  été  publiées  dans  les  revues 
littéraires  de  Québec  et  de  Montréal.  A  Québec,  sa  réputation  litté- 
raire est  si  bien  établie,  qu'on  le  pria,  en  18G0,  d'écrire  une  ode 
pour  saluer  l'arrivée  du  Prince  de  Galles  au  Canada.  Il  est  inutile 
de  vous  dire  que  cette  composition  est  un  brillant  hommage  au  jeuue 
prince  et  mérita  ses  éloges.  Je  me  dispenserai  de  faire  des  citations 
des  œuvres  de  M.  Fiset  pour  vous  parler  d'un  autre  poëte  éminent 
du  Bas-Canada. 

J'ai  nommé  M.  Joseph  Lenoib.  Cet  éminent  écrivain  dont  tous 
les  amis  des  lettres  ont  sincèrement  déploré  la  fin  prématurée, 
naquit  à  Montréal,  le  25  septembre  1822.  Le  3  septembre  1861, 
la  mort  vint  briser  cette  carrière  brillante  et  trop  courte  pour  la 
gloire  de  son  pays  et  de  la  littérature.  Son  génie  poétique  se  mani- 
festa de  bonne  heure.  On  trouve  ses  compositions  principalement 
da,ns  V  Avenir  et  dans  le  Journal  de  V  Instruction  Publique;  il  fut, 
pendant  quelque  temps,  l'un  des  rédacteurs  de  cette  dernière  publica- 
tion. Plusieurs  de  ses  compositions  ont  aussi  été  recueillies  dans  le 
Répertoire  National.  J'y  remarque,  entr'autres,  une  pièce  de  vers 
qu'on  dirait  écrite  sous  le  ciel  d'Orient,  et  oij  larichesse  des  images, 
et  la  vivacité  des  tons  ne  sont  égalées  que  par  l'harmonie  du  vers.  Le 
Huron  Mourant  est  aussi  une  pièce  très-remarquable  ;  le  Sauvage 
nous  y  apparaît  sous  un  jour  nouveau,  et  la  description  des  "  grands 
bois"  est  un  chef-d'œuvre  de  hardiesse  et  d'élégance.  Ces  deux 
compositions  donnent  une  idée  assez  complète  de  la  manière  de  M. 
Lenoir.  La  Fête  du  Peuple  sera  toujours  lue  avec  plaisir  au  Canada, 
et  les  personnes  étrangères,  indifférentes  ou  même  hostiles  à  la  natio- 
nalité canadienne,  ne  pourront  s'empêcher  de  reconnaître  le  mérite 
poétique  de  cette  composition.  Puissent  les  populations  Canadiennes- 
Françaises  garder  longtemps  le  caractère  aimable  dépeint  avec  tant 
de  vérité  dans  ces  lignes! 


L'érable  est  sa  couronne  ; 
L'ccharpe  qu'il  se  donne, 
'.)|-r)ique  noble,  rayonne 
iloiua  qr.e  s.i  g.>,îté  fr;inche  et  ses  regards  sereins  1 


Cette  bannière  qui  déploie 
Nos  couleurs  sur  l'or  et  la  soie 
N'cst-elle  pas  bien  belle  à  voir  ? 
Qui  fait  ployer  sa  lance  grise, 
Anime  son  beau  castor  noir  I 

Amis  !  j'ai  vu  de  douces  choses, 
Des  filles,  des  perles,  des  roses, 
Mais  pour  se  contenter,  il  faut 
Voir  ce  navire  aux  pleines  voiles. 
Disant;  "  Je  voguerai  plus  haut!  " 

Quand  il  a  déroulé  les  plis  de  ses  bannières. 
Quand  le  parvis  du  temple  a  brui  sous  son  pied, 
Le  peuple  était  sublime  !...  Oh  !  j'aime  les  prières 
Et  les  chants  de  ce  temple  oii  tout  homme  s'assied  ! 


Mais  j'ai  encore  à  parler  d'une  foule  d'écrivains  remarquables,  et 
je  ne  dois  point  me  laisser  entraîner  par  des  citations  trop  longues. 

L'HoN.  PiERRK  J.  O.  Chauveau  a  débuté,  dans  le  monde  littéraire, 
par  des  essais  poétiques.  Devenu  orateur  et  homme  d'état  distingué, 
il  ne  dédaignera  pas,  j'en  suissûr,  l'hommage  qui  lui  revient  de  droit 
dans  une  étude  sur  les  poètes  canadiens.  Je  n'entreprendrai  point 
une  revue  détaillée  des  œuvres  poétiques  de  M.  Chauveau.  Plu- 
sieurs de  ses  premiers  essais,  d'abord  publiés  dans  le  Canadien  et 
d'autres  journaux,  ont  été  recueillis  ensuite  dans  le  Pépertoire 
National  {ISbO.)  Prosateurà  lafois  énergique  et  facile,  M.  Chauveau 
a  fréquemment  eu  l'occasion  de  défendre,  par  ses  écrits,  la  cause  de 
sa  nationalité,  et  l'histoire  dira  qu'il  a  noblement  rempli  sa  tâche. 
Mais  tout  en  poursuivant  son  œuvre,  il  a  enrichi  de  ses  élégantes 
poésies  un  grand  nombre  de  publications,  parmi  lesquelles  :  Le 
Castor,  le  Canadien,  le  Fantasque,  la  Revue  Canadienne,  le  Journal 
de  V Instruction  Publique  et  Les  Soirées  Canadiennes. 

L'Hon.  M.  Chauveau  a  été  successivement  solliciteur-général  et 
secrétaire-Provincial  du  Bas-Canada  sous  l'Union,  et  aujourd'hui,  il 
est  Premier-Ministre  de  la  Province  de  Québec.  Je  fais  cette  courte 
éuumération  de  ses  éminents  services  comme  homme  public,  pour 
terminer  en  exprimant  le  vœu  que  les  devoirs  et  les  soucis  de  ses 
hautes  fonctions  ne  l'éloignent  pas  entièrement  du  culte  des  muses. 
(Applaudissements  redoublés.) 

J'en  arrive  à  un  écrivain  dont  l'œuvre  principale  est  V  Histoire  du 
Canada,  mais  qui  est  également  distingué  comme  poëte  :  vous 
devinez  tous  que  je  veux  parler  de  M.  P.  X.  Garneau.  Quand  je  dis 
que  V Histoire  du,  Canada  est  son  œuvre  principale,  je  ne  fais  qu'ex- 
primer une  opinion  généralement  admise  au  Canada  par  nos  premiers 
littérateurs  et  le  pays  tout  entier.  Quelle  satisfaction  n'a  pas  dû 
éprouver  le  peuple  Canadien  en  voyant  que  l'histoire  de  ses  origines 
et  de  son  existence  coloniale,  à  une  époque  plus  récente,  a  été  si 
habilement  traitée  sous  la  plume  élégante  et  facile  d'un  des  sien?  1 
Car,  il  faut  l'admettre,  V Histoire  de  Garneau  est  le  fruit  de  talents 
naturels  énormes  joints  à  une  persévérance,  et  un  esprit  de  recherche 
infatigables.  On  conçoit  cependant  qu'un  talent  moins  varié  que 
celui  de  M.  Garneau  eût  pu  produire  une  Histoire  du  Canada.  L'édu- 
cation première  de  M.  Garneau,  ses  voyages,  ses  relations  avec  les 
littérateurs  les  plus  éminents  d'Europe, — Campbell  le  poëte,  madame 
Gore,  l'historien  et  statisticien  McGregor,  le  patriote  Czartorisky,  le 
poëte  Nieracewiez, — et  surtout  le  grand  homme  d'état  et  patriote 
canadien  M.  Viger,  qui  l'introduisit  dans  les  sociétés  littéraires  et 
scientifiques  de  la  capitale  de  la  France,  toutes  ces  circonstances, 
combinées  avec  ses  talents  supérieurs  et  son  goût  pour  l'étude, 
auraient  pu  en  faire  un  historien.  Mais  en  dehors  de  tout  cela  M, 
Garneau  était  poëte  et,  comme  tel,  ses  œuvres  le  placent  encore 
plus  haut  que  ses  travaux  historiques.  Le  talent  secondé  par  l'étude 
et  certaines  circonstances  favorables,  peut  produire  un  orateur,  un 
essayiste,  un  historien.  Mais  le  poëte  va  chercher  plus  haut  ses  ins- 
pirations :  le  poëte  en  naissant  a  reçu  le  don  du  génie.  (Applaudis- 
sements.) 

Avant  de  parler  de  M.  Garneau  comme  poëte,  je  citerai  les  appré- 
ciation» que  deux  critiques  éminents  ont  faites  de  son  œuvre  historique. 
M.  L'abbé  Casgrain  la  juge  ainsi: 

"  C'est  dans  un  élan  d'enthousiasme  patriotique,  de  fierté  nationale 
blessée  qu'il  a  conçu  la  pensée  de  son  livre,  que  sa  vocation  d'histo- 
rien lui  est  apparue.  Ce  sentiment  qui  s'exhalait  à  mesure  qu'il 
écrivait,  a  empreint  soji  style  d'une  beauté  mâle,  d'une  ardeur  de 
conviction,  d'une  chaleur  et  d'une  vivacité  d'expression  qui  entraînent 
et  passionnent, — surtout  le  lecteur  Canadien.  On  sent  partout  que  le 
frisson  du  patriotisme  a  passé  sur  ces  pages.  " 
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M.  le  Comte  de  Montalembert,  ce  grand  orateur,  en  même  temps 
essaijisie,  critique,  historien  et  homme  d'état,  M.  le  Comte  de  Mon- 1 
talembert  ne  peut  réprimer  le  sentiment  d'admii'atiou  dont  il  fut 
frappé  en  face  des  travaux  historiques  de  M.  Garncau. 

"  Que  les  Canadiens,  dit-il,  soient  fidèles  à  eux-mêmes,  et  j'ajoute- 
rai, qu'ils  se  consolent  d'avoir  été  séparés  par  la  fortune  de  la  guerre 
de  leur  mère-patrie,  en  songeant  que  cette  séparation  leur  a  donné 
des  libertés  et  des  droits  que  la  France  n'a  su  ni  prati<iuer,  ni  con- 
server, ni  regretter  !  " 

Le  pays  dont  M.  de  Montalembert  a  parlé  en  ces  terme»  a  certai- 
nement sa  place  marquée  dans  l'histoire,  et  aucun  écrivain  n  a  pu 
encore  dignement  présager  sa  future  grandeur.  (Apiilaudissements.) 

Je  ne  pense  pas  émettre  une  opinion  discutable  en  disant  que  M. 
Garneau  est  le  Lamartine  du  Canada.  C'est  la  même  ardeur,  le 
même  enthousiasme,  la  môme  vigueur  de  conception,  la  même 
richesse  d'imagination.  Comme  les  vers  de  M.  Lamartine,  ceux  de 
M.  Garneau  sont  hardis,  élégants  et  faciles.  Il  n'a  pas  produit  autant 
que  le  poète  français;  mais  ensachant  se  l)orner,  il  a  laissé  des 
œuvres  poétiques  dont  chacune  estun  fleuron  à  sa  couronne.  (Applau- 
dissements.) Je  ne  prétends  pas  décider  quelles  sont  les  meilleures 
compositions  de  M.  Garneau,  et  encore  moins  faire  ici  une  critique 
de  ses  poésies.  Quelques-unes  offriront  plus  d'intérêt  que  les  autres  à 
différentes  classes  de  lecteurs.  Le  Bêoe  du  Soldai  est  un  poëme  his- 
torique d'un  grand  mérite.  La  Presse,  que  j'ajjpellerai  une  compo- 
sition politico-philosophique  dont  le  sujet  ne  semble  pas  prêter  beau- 
coup à  l'imagination,  offre  néanmoins  des  beautés  poétiques  de  pre- 
mier ordre.  Je  citerai  encore  :  Les  Oiseaux  Blancs,  composition 
remplie  des  sentiments  les  plus  gracieux  ;  Louise,  une  magnifique 
légende  dans  le  genre  épique;  Les  Exilés,  où  respire  un  patriotisme 
si  pur;  V Hiver,  une  délicieuse  composition,  et  Le  Dernier  Huron, 
que  certains  critiques  placent  au  premier  rang  parmi  tous  les  poèmes 
écrits  au  Canada.  Cette  opinion  a  trouvé  des  contradicteurs,  mais 
elle  a  été  émise  par  l'Hon.  M.  Chauveau  dont  le  jugement  est,  pour 
moi,  sans  appel.  Avant  de  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  au  sujet  de 
M.  Garneau,  permettez-moi  de  vous  citer  quelques  vers  de  la  pièce 
intitulée  :  Au  Canada,  oit  l'auteur  nous  montre  un  oracle  sinistre  ou 
génie  malfaisant  qui  menace  le  peuple  Canadien. 

"  Laissons  tomber  ce  peuple  sans  flambeau, 

Errant  à  l'aventure  : 
Son  génie  est  éteint,  et  que  la  nuit  obscure 

Nous  cache  son  tombeau. 

III 

Pourquoi  te  traînes-tu  comme  un  homme  à  la  chaîne,^ 
Loin,  oui,  bien  loin  du  siècle,  oii  tu  vis  en  oubli  ? 
L'on  dirait  que  vaincu  par  le  temps  qui  t'entraîne, 
A  l'ombre  de  s»  faulx  tu  t'es  enseveli? 

Vois  donc  partout  dans  la  carrière, 
Les  peuples  briller  tour  à  tour  ; 
Les  arts,  les  sciences  et  la  guerre 
Chez  eux  signalent  chaque  jour. 

Dans  l'histoire  de  la  nature, 
Audubon  porte  le  flambeau  ; 
La  lyre  de  Cowper  murmure, 
Et  l'Europe  attentive  à  cette  voix  si  pure 
Applaudit  ce  chantre  nouveau. 

Enfant  de  la  jeune  Amérique, 
Les  lauriers  sont  encore  verts  ; 
Laisse  dans  sa  route  apathique 
L'Indien  périr  dans  les  déserts. 

Mais  toi,  comme  ta  mère,  élève  à  ton  génie 
Un  monument  qui  vive  dans  les  temps  ; 
Il  servira  de  fort  à  tes  enfants, 

Faisant  par  l'étranger  respecter  leur  patrie. 

Cependant  quand  tu  vois  au  milieu  des  gazons 
S'élever  une  fleur  qui  devance  l'aurore, 

Protège-la  contre  les  aquilons 

Afin  qu'elle  puisse  cclore. 

Honore  les  talents,  prête  leur  ton  appui  ; 
Ils  aissipcront  la  nuit 
Qui  te  cache  la  carrière  : 
Chaque  génie  est  un  flot  de  "lumière." 


"  Mais  pourquoi  rappeler  ce  sujet  dans  mes  chants? 
La  coupe  des  plaisirs  efféminé  nos  ames  ; 
Le  salpêtre  étouffé  ne  jette  point  de  flammes  ; 
Uaus  l'air  se  perdent  mes  accents. 

Non,  pour  nous  plus  d'espoir,  notre  étoile  s'efiace, 
j^lt  nous  disparaissons  du  monde  inapef(;us. 
Je  vois  le  temps  venir  et  de  sa  voix  de  glace 
Dire  :  il  était,  mais  il  n'est  plus. 


Peuple,  pas  un  seul  nom  n'a  surgi  de  ta  cendre  ; 
Pas  un,  pour  conserver  tes  souvenirs,  tes  chants  ; 

Ni  même  pour  nous  a)ij)r'endre 
S'il  existait  depuis  des  siècles  ou  des  ans. 
Non  !  tout  dort  avec  lui,  langue,  exploits,  nom,  histoire  ; 
Ses  sages,  ses  héros,  ses  bardes,  sa  mémoire, 
Tout  est  enseveli  dans  ces  riches  vallons 
Où  l'on  voit  se  courber,  se  dresser  les  moissons. 
Rien  n'atteste  au  iiassantmême  son  existence  ; 
S'il  fut,  l'oubli  le  sait  et  garde  le  silence.'' 

Ceci  est  plus  que  de  la  poésie  :  j'y  trouve  l'expression  énergique  des 
profondes  convictions  de  l'auteur,  convictions  qui  l'ont  soutenu  dans 
le  travail  herculéen  dont  le  fruit  précieux  est  V Histoire  du  Canada, 
œuvre  de  toute  sa  vie,  œ-uvre  glorieu.se  qui  arrache  à  l'oubli  les 
souvenirs,  les  traditions  du  peuple  et  du  pays  si  chers  à  M.  Garneau. 
(Applaudissements  redoublés). 

Dans  le  cadre  restreint  d'une  conférence,  il  m'est  impossible  de 
passer  en  revue  les  œuvres  d'une  foule  d'autres  écrivains  Canadiens- 
Français  dignement  appréciés  par  leurs  compatriotes,  et  dont  je  dois 
me  borner  à  citer  les  noms  :  Pusiike  Peïitci.air,  A.  S.  Soui.ard, 
J.  T.  LoHANGEK,  Levèsqi'k,  Laviolette,  L'Hon.  Ji  ue  Mokik,  Jean- 
Marie  Plamonijon  ,  Baiithe,  Uerome  ,  Gékin-Lajoie  ,  Arthur 
Casgkain,  Jean  Charles  Taché,  Acuu.i.e  Fr.ÉCHt.TTE,  Qvesnei., 
BiBAi'D,  Aubin,  Bédaud,  et,  en  dernier  lieu,  bien  que  peut-être  le 
plus  remarquable,  Joseph  Octave  Ckémazie. 

Je  dois  dire,  au  moins^  que  le  prince  des  critiques  du  Canada,  M. 
Hector  F'abre,  place  M.  Crémazie  au  premier  rang  parmi  les  poètes 
français  de  notre  pays.  (Applaudissements.) 

Enfin,  j'ai  à  parler  d'un  poète  dont  le  nom  honore  à  jamais  la 
ville  d'Ottawa.  Je  me  transporte  un  instant  à  une  époque  où  la 
future  capitale  de  la  Confédération  Canadienne  était  aussi  ignorée 
que  l'èminent  poète  auquel  je  veux  rendre  un  juste  hommage.  M. 
LÉON  Pamphile  Lemay,  (Applaudissements),  né  à  Lotbinière,  étudiait 
alors  à  Ottawa.  Il  se  destinait  au  sacerdoce  ;  mais  sa  santé  délicate 
l'empêcha  de  suivre  cette  vocation,  et  il  se  livra  tout  entier  à  ses 
goûts  littéraires.  Les  succès  ne  lui  manquèrent  pas.  Ses  premiers 
essais,  qu'on  trouve  dans  diverses  publications  Canadiennes,  furent 
remarqués,  non  seulement  par  nos  hommes  de  lettres,  mais  en  France 
et  aux  Etats-Unis,  nations  jalouses  ou  indifférentes  quand  il  s'agit  de 
nos  gloires,  et  qui  apprirent  alors  que  le  génie  peut  trouver  un  siàr 
asile  sur  les  bords  du  lointain  St.  Laurent,  que  dis-je,  dans  les  soli- 
tudes alors  presque  ignorées  de  la  vallée  des  Outaouais.  (Applaudisse- 
ments). M.  Lemay  a  publié  un  volume  contenant  une  excellente 
traduction  de  U Evangéline  de  Longfellow,  et  un  nombre  considéra- 
ble de  poésies  détachées.  J'oserai  dire,  toutd' abord,  que  la  traduction 
ài  Evangéline  vaut  mieux  que  l'original.  On  y  retrouve  tout  le 
charme  de  l'œuvre  de  Longfellow,  moins  la  longueur  intolérable  du 
vers  adopté  par  le  poète  Américain  et  que  M.  Lemay,  par  un  effort 
magique,  a  su  transformer  en  un  rhythme  gracieux  et  facile.  (Applau- 
dissements.) 

Une  composition  magnifique  de  M.  Lemay  a  paru  dans  la  Revue 
Canadienne  du  mois  d'avril  1867.  Elle  a  pour  titre  :  La  Débâcle 
du  St.  Laurent.  Des  descriptions  tracées  de  main  de  maître,  une  inspi- 
ration soutenue,  une  versification  irréprochable  font  de  cette  composi- 
tion un  chef-d'œuvre  dans  le  genre  épique.  Qu'on  étudie,  par  exemplei 
ce  tableau  des  plaisirs  du  printemps  : 

"  Avril  !  Avril  !  ton  soufBe  est  plein  de  volupté  ! 
Tes  matins  et  tes  soirs,  ô  beau  mois  enchanté. 
Naissent  dans  l'harmonie  et  les  flots  de  lumière!  J 
Avril,  c'est  toi  qui  viens  égayer  la  chaumière, 
Dont  la  biso  d'hiver  attristait  le  foyer  ! 
Avril,  c'est  toi  qui  fais  sous  ton  soufBe  ondoyer, 
Les  flots  du  St.  Laurent  redevenus  dociles, 
Quand  tes  feux  ont  fondu  leurs  cristaux  immobiles. 


Le  poète  fait  allusion  aux  grands  génies  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
puis  il  reprend  : 
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Mais  je  dois  me  borner  dans  mes  citations  ;  pourtant  je  ne  saurais 
résister  au  plaisir  de  citer  les  lignes  que  voici  : 

 "  Un  barde  jeune  et  bon, 

Doue  du  plus  fatal  mais  du  plus  noble  don  ; 
Et  pendant  qu'il  chantait,  son  œil  mélancolique, 
Suivait  avec  ivresse  une  scène  magique  : 
C'était  le  St.  Laurent  qui,  las  d'ôtre  captif, 
S'agitait  sur  son  lit  comme  un  coursier  rétif. 
Secouait  le  fardeau  de  ses  glaces  massives. 
En  éclats  scintillants  les  poussait  sur  ses  rives, 
Les  broyait  sur  son  sein  avec  un  bruit  affreux 
Comme  un  bruit  de  volcan  par  un  soir  ténébreux, 
Ou  les  traînait  an  loin  dans  sa  fuite  rapide. 
Comme  au  fond  des  forêts  un  lion  intrépide 
Emporte  les  lambeaux  de  ces  liens  honteux, 
Qu'un  dompteur  osa  mettre  à  son  pied  généreux." 

C'est  à  regret  que  je  m'arrête  dans  cette  étude  des  poètes  Cana- 
diens-Français. Un  brillant  avenir  leur  est  réservé,  et,  parmi  eux, 
craindrai-je  de  prédire  une  des  plus  belles  couronnes  à  M.  Lemay  ! 
(Vifs  applaudissements). 


ï>ED  A.aoaTE;. 


De  l'Enseignement  de  l'Aritlimêtique. 

Lecture  faite  par  M.  le  Professeur  Cloutier  à  la  Conférence  du  30  mai 
1868,  à  l'Ecole  Normale  Laval. 

M.  le  Ministre,  M.  le  Président  et  Messieurs. 

Quand  une  personne  veut  élever  un  édifice,  la  première  chose 
qui  doit  attirer  son  attention,  c'est  de  choisir  un  lieu  convenable 
pour  l'asseoir  sur  une  base  solide,  afin  que  ni  le  vent,  ni  les 
tempêtes,  ni  la  rigueur  des  saisons  ne  puisse  en  altérer  la  durée  ; 
négliger  cette  première  précaution,  serait  commettre  la  plus  grave 
imprudence.  De  même,  tout  enseignement  pour  être  durable  doit 
reposer  sur  des  fondements  fermes  et  solides  ;  c'est  pourquoi, 
lorsqu'on  désire  apprendre  aux  enfants  une  branche  quelconque 
d'instruction,  il  est  essentiel  de  bien  commencer,  il  ne  faut  pas 
craindre  même  d'entrer  dans  tous  les  plus  petits  détails  qui 
pourraient  être  jugés  nécessaires  à  l'intelligence  des  nouvelles 
connaissances  que  nous  voulons  leur  inculquer:  on  ne  doit  pas 
non  plus  avancer  d'un  pas  avant  d'avoir  la  certitude  que  les 
premières  explications  ont  été  bien  comprises. 

L'expérience  de  tous  les  jours  prouve  qu'en  agissant  autre- 
ment on  fait  un  grand  tort  aux  enfants,  puisqu'on  ne  leur  faisant 
pas  suivre  la  marche  la  plus  facile  et  la  plus  naturelle,  on  les 
expose  par  là  à  se  décourager  dès  les  premiers  pas,  et  alors,  il  est 
très-diflficile  de  regagner  le  terrain  perdu 

Cependant  il  arrive  souvent  que  ce  procédé  si  logique  et  si 
rationel  qui  consiste  à  faire  passer  l'élevé  du  simple  au  composé 
par  une  transition  presque  insensible,  est  négligé  dans  un  grand 
nombre  d'écoles,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  y  obtient 
si  peu  de  succès. 

Néanmoins,  doit-on  pour  cela  accuser  les  instituteurs  ou  les 
institutrices  de  ces  écoles  de  négligence,  ou  de  manquer  à  leur 
devoir  ?  Non  !  car  ce  serait  s'exposer  à  prononcer  un  jugement 
erronné.  Le  plus  souvent,  ce  défaut  naît  d'un  excès  de  zèle; 
on  a  tant  à  cœur  le  succès  des  élèves  qu'on  néglige  quelquefois 
les  premières  notions  d'une  science  pour  les  faire  avancer  plus 
rapidement  afin  de  se  faire  un  nom  auprès  des  parents  et  des 
autorités  scolaires  :  quelquefois  aussi,  c'est  pour  égaler,  si  non 
surpasser  les  progrès  qui  se  font  dans  les  autres  écoles  de  la 
localité  où  l'on  se  trouve. 

Une  telle  ligne  de  conduite  est  certainement  blâmable  et 
propre  à  compromettre  l'enseignement,  car,  il  faut  avant  tout 
chercher  à  obtenir  des  succès  réels,  sans  s'occuper  ni  de  ce  qui 
se  fait  ailleurs,  ni  de  ce  que  peuvent  penser  les  parents,  et 
l'instituteur  est  seul  capable  déjuger  cette  matière  avec  confiance. 
Mais  s'il  est  nécessaire  que  le  maître  attache  beaucoup  d'impor- 


tance au  choix  d'une  bonne  méthode  pour  le  succès  de  chaque 
branche  qu'il  veut  enseigner  à  ses  élèves  ;  s'il  doit  chercher  dès 
le  commencement  les  moyens  les  plus  propres  à  leur  en  rendre 
l'étude  agréable,  afin  de  les  engager  à  travailler  avec  plus 
d'ardeur,  il  faut  aussi  qu'il  sache  donner  tout  le  soin  nécessaire 
ù  celles  qui  sont  de  première  utilité,  et  de  ce  nombre,  je  ne  crains 
pas  de  nommer  l'arithmétique  ;  car  elle  doit  aller  de  pair  avec  la 
lecture  et  l'écriture,  et  pourrait  môme  strictement  parlant 
prendre  place  avant  la  grammaire,  vû  que  la  plupart  des  enffints 
qui  fréquentent  les  écoles  seront  plus  tard  ou  des  cultivateurs,  ou 
des  artisans,  ou  des  marchands;  or,  dans  l'agriculture,  dans  les 
arts  comme  dans  le  commerce,  on  pardonnera  bien  à  un  jeune 
homme  de  ne  pas  écrire  le  français  tout-à-fait  correctement,  on 
lui  pardonnera,  dis-je,  de  mettre  quelquefois  une  s  à  la  place 
d'un  t,  mais  on  ne  saurait  être  aussi  indulgent  à  son  égard,  si 
par  ignorance,  il  commet  une  erreur  de  calcul  et  que  nos 
intérêts  en  soient  lésées. 

Cette  prépondérance  que  je  donne  ù  l'arithmétique  sur  la 
grammaire  pourra  vous  paraître  étrange,  mais  permettez-moi  de 
citer  ici  l'opinion  d'un  auteur  anglais,  William  Friend,  qui  en 
1806  publiait  à  Londres  un  livre  ayant  pour  titre,  "  Tangible 
Arithmétique.'" 

"  Si  la  science  des  nombres,"  dit-il,  "  n'est  pas  enseignée  aux 
"  enfants  dans  leur  première  jeunesse,  leur  esprit  deviendra  plus 
"  tard  incapable  de  se  ployer  aux  différentes  combinaisons 

qu'exige  le  calcul  ;  au  contraire,  la  diligence  en  cette  matière 
"  dès  les  premiers  ans,  en  rendra  l'étude  facile  et  agréable." 
Puis  il  ajoute,  "  je  ne  voudrais  pas  blâmer  l'enseignement 
"  d'aucune  science,  mais  cette  préférence  que  je  donne  à  l'arith- 
"  métique  sur  toutes  les  autres  est  confirmée  par  le  jugement  d'un 
"  homme  aussi  distingué  par  sa  sagesse  que  par  son  goût  pour 
"les  choses  littéraires;  c'est  le  ci-devant  Lord  Sandwich.  Il 
"  avait  placé  un  de  ses  petits-fils  au  collège  de  la  Trinity  à  Cara- 
"  bridge,  un  peu  avant  la  visite  annuelle  qu'il  avait  coutume  de 
"  fiiire°  à  l'un  de  ses  amis  chez  lequel  j'allais  souvent  passer 
"  d'agréables  moments.  En  nous  rendant  compte  de  son  voyage 
"  de  Cambridge,  il  nous  posa  cette  question,  "  Quelle^  science 
"  pensez-vous  que  j'ai  recommandé  d'enseigner  plus  particulière- 
"  ment  à  mon  pupile  ?  "  Après  plusieurs  réponses,  nous  ne 
"  fiimes  pas. peu  surpris  d'entendre  sa  Seigneurie  nous  déclarer 
"  que  c'était  l'arithmétique,  car,"  dit-il,  "  quand  au  cours 
"  d'études  que  l'on  suit  dans  cette  maison,  je  n'ai  pas  besoin  de 
"  recommander  aucune  branche  en  particulier  ;  tout  le  monde 
"  sait  que  la  plus  grande  sagesse  a  présidé  à  l'arrangement  des 
"  différentes  sciences  qu'on  y  enseigne,  mais  aussi,  j'ai  rencontré 

si  souvent  dans  ma  vie  publique  des  hommes,  qui,  après  avoir 
"  fait  dans  nos  collèges  un  cours  d'études  complet,  étaient  infé- 
"  rieurs,  sous  le  calcul,  aux  jeunes  gens  qui  sortent  de  nos  écoles 
"  communes,  que  je  voudrais  prévenir,  chez  mon  fils  protégé,  ce 
"  mal  presque  irréparable." 

Puisque  la  connaissance  de  l'arithmétique  est  indispensable 
aux  jeunes  gens,  et  qu'elle  ne  peut  s'acquérir  sans  l'emploi  d'une 
bonne  méthode,  voyons  quelle  est  celle  qu'il  convient  le  mieux 
de  suivre  pour  obtenir  les  résultats  les  plus  prompts  et  les  plus 
satisfaisants. 

Disons  d'abord  avec  Braun  :  qu'elle  a  pour  but  de  développer 
l'intelligence  des  enfants  ;  de  former  leur  jugement  en  les  habi- 
tuant à  réfléchir;  d'éveiller  en  eux  des  idées  de  comparaison  ;  de 
leur  apprendre  à  s'exprimer  avec  clarté,  exactitude  et  précision  ; 
enfin,  "de  leur  donner  une  foule  de  connaissances  utiles  qui  leur 
seront  plus  tard  d'un  grand  secours  dans  les  besoins  ordinaires  de 
la  vie  ;  or,  ce  but  ne  peut  être  atteint  que  par  un  enseignement 
convenable  et  proportionné  à  leurs  jeunes  intelligences. 

Le  premier  pas  à  faire  pour  enseigner  le  calcul  aux  enfants, 
c'est  de  leur  donner  une  idée  claire  et  précise  des  quantités  au 
moyen  -d'objets  matériels  ;  car  lorsqu'ils  arrivent  à  l'école,  c'est- 
à-dire,  à  l'âge  de  cinq,  six,  ou  sept  ans,  la  somme  des  idées  qu'ils 
possèdent  est  très-minime  ;  essayer  alors  de  leur  apprendre  à 
compter  d'une  manière  abstraite,  sans  leur  présenter  quelque- 
chose  de  tangible,  c'est  jeter  la  coufusioa  dans  leur  esprit  :  ce 
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premier  point  est  donc  d'une  grande  importance  ;  et  pourquoi 
rencontre-t-on  souvent  tant  de  difiBculté  à  enseigner  le  calcul,  si 
non  parceque  l'on  néglige  les  procédés  simples  ?  On  considère 
comme  futiles  certains  détails,  pourtant  indispensables  au  succès, 
pour  se  lancer  trop  vite  dans  des  régions  plus  élevées  ;  on  emploie 
des  expressions  que  des  enfants  ne  sauraient  comprendre  :  on  leur 
fait  apprendre  par  cœur  force  définitions,  afin  qu'aux  examens, 
ils  puissent  répondre  savamment,  avec  de  grands  mots,  et  le  lut 
essintiel  est  laissé  de  côté. 

"  Le  moyen  le  plus  naturel"  ;  dit  Braun,  "  celui  auquel  les 
enfants  sont  généralement  portée  à  avoir  recours  pour  surmonter 
les  premières  difficultés,  c'est  l'emploi  de  leurs  doigts.  Il  n'est 
rien  qui  ne  soit  autant  ù  la  portée  de  l'enfant,  rien  qui  lui  soit 
plus  connu,  plus  familier  que  ses  doigts  ;  le  pauvre  comme  le 
riche  porte  avec  lui  ces  simples  éléments  de  calcul  partout  où  il 
peut  en  éprouver  le  besoin.  On  emploie  encore  pour  le  même 
usage  des  fèves,  des  grains,  des  cubes,  de  petits  bâtons  que  l'on 
réunit  dix  par  dix,  afin  de  donner  aux  enfants  des  idées  instruc- 
tives sur  la  connaissance  des  dixaines."  Villiaunie  recommande 
ce  moyen  d'une  manière  toute  particulière  ;  d'autres  comme 
Pestolozzie,  Poelmer,  proposent  des  lignes  ;  Kranke,  des  points 
compris  entre  des  triangles. 

Tous  ces  différents  moyens  conduisent  au  but,  pourvu  que  l'on 
veille  à  ce  que  l'enfant  ne  confonde  pas  le  nombre  avec  la  qualité 
des  objets.  On  pourrait  obvier  à  cette  difficulté  au  moyen  d'un 
compteur.  Cet  instrument  si  simple  et  utile,  répandu  en  Europe 
depuis  longtemps,  est,  je  pense,  trop  peu  connu  parmi  nous.  En 
France,  en  Allemagne,  en  Prusse  même,  où  l'instruction  est  sur 
un  si  bon  pied,  on  s'en  sert  avec  beaucoup  d'avantage  pour  ensei- 
gner les  rudiments  de  l'arithmétique,  et  il  est  regardé  comme 
indispensable  pour  aider  à  vaincre  la  première  difficulté  que 
l'élève  y  rencontre.  Mais  il  n'est  pas  besoin  d  aller  au  delà  des 
mers  chercher  des  preuves  de  l'efficacité  de  ce  moyen;  M. 
l'Inspecteur  Juneau,  qui  en  a  fait  usage  pendant  de  longues 
années,  en  fait  les  plus  grands  éloges. 

Le  compteur,  représenté  par  la  figure  A.  se  compose  d'un 
cadre  de  bois  de  forme  rectangulaire  ayant  12  pouces  sur  10  et 
dans  lequel  sont  fixées  horizontalement,  à  égales  distances,  12 
broches  de  fer  munies  chacune  de  12  grains  mobiles. 

Voici  à  peu  près  de  quelle  manière  on  peut  se  servir  du  comp- 
teur. 

le.  Exercice. — Je  suppose  qu'un  maître  veuille  apprendre  à 
compter  à  des  enfants  de  6  à  7  ans  et  qu'ils  n'aient  encore 
aucune  idée  des  quantités.  Après  les  avoir  réunis  en  cercle 
autour  de  lui,  il  commence  à  compter  lui-même  sur  l'instrument  : 
il  déplace  le  premier  grain  et  dit  un,  le  second,  et  dit  deux,  puis 
le  troisième  et  dit  trois,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  dix.  Il  répète 
cet  exercice  un  nombre  de  fois  suffisant  pour  rendre  familier  à 
l'oreille  de  ses  élèves  le  son  des  mots  qui  servent  à  nommer  les 
nombres. 

2o.  Exercice. — Le  maître  recommence  l'exercice  précédent  et 
fait  compter  ses  élèves  avec  lui  en  ayant  soin  toutefois  de  leur 
bien  faire  prononcer  chaque  mot  distinctement. 

3o.  Exercice. — Le  maître  déplace  le  premier  grain  et  un 
élève  ou  tous  les  élèves  ensemble  disent  un,  puis  le  second,  et  ils 
disent  deux,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  dix.  Cette  opération  est 
répétée  jusqu'à  ce  qu'ils  sachent  tous  les  compter  jusqu'à  dix, 
tant  sur  l'instrument  que  par  cœur.  On  peut  aussi  varier  et 
leur  faire  compter  les  enfants  qui  composent  la  classe,  les  sièges 
de  l'école,  etc.  Le  même  procédé  devrait  être  suivi  pour  leur 
apprendre  à  compter  de  dix  à  vingt,  de  vingt  à  trente,  etc.,  jus- 
qu'à cent,  deux  cent,  etc.  Il  est  temps  maintenant  de  leur 
enseigner,  toujours  au  moyen  du  compteur,  la  table  d'addition  en 
commençant  par  l'unité.  Le  maître,  en  déplace  le  premier  et  le 
second  grain,  dit:  un  et  un — V  élève:  font  deux. — Le  mait*e  déplace 
le  troisième  et  dit  ;  et  un — l'élève  :  font  trois  ;  puis  le  quatrième, 
le  cinquième,  etc.,  jusqu'à  vingt,  trente,  etc.  Vient  ensuite 
l'addition  de  deux  unités  à  la  fois.  Le  maître  a.près  avoir 
déplacé  le  premier  grain,  en  déplace  deux  autres  et  dit  :  un  et 
deux  ?  l'élève  ;  font  trois  ;  Le  maître  et  deux  ?  l'élève  :  font  cinq  ; 


Le  maître:  et  deux?  l'élève:  font  sept,  etc.,  et  le  maître  continue 
ainsi  en  déplaçant  toujours  deux  grains  à  la  fois,  jusqu'à  vingt, 
trente,  etc.  On  continue  ainsi  en  augmentant  d'une  unité  à  la 
fois  ;  mais  il  ne  faut  jamais  passer  à  de  nouveaux  exercices, 
avant  que  les  enfanta  sachent  bien  ceux  qui  précèdent.  Il  est 
bon  aussi  de  faire  de  temps  à  autre  une  récapitulation  générale. 
On  peut  par  ce  moyen,  non  seulement  apprendre  à  bien  compter 
à  de  jeunes  enfants,  mais  leur  enseigner,  en  très-peu  de  temps, 
les  tables  des  quatre  règles  fondamentales  de  l'arithmétique. 

D'ailleurs,  MM.,  cette  méthode  d'apprendre  aux  enfants  à 
compter  au  moyen  d'objets  matériels,  n'est  pas  une  invention 
récente.  Overberg,  célèbre  professeur  Allemand  qui  a  enseigné 
pendant  quarante-deux  ans  à  l'Ecole  Normale  de  Munster,  la 
recommande  dans  son  traité  de  pédagogie  publié  vers  1795. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  :  "  Pour  donner  aux  enfants  une  idée 
plus  claire  du  calcul  mental  et  du  culcul  chiffré,  faites  en  sorte 
d'avoir  toujours  sous  la  main  quantité  d'objets  qu'on  peut 
compter,  et  opérez  avec  ces  objets  ou  faites  opérer  les  enfants, 
comme  ils  doivent  le  faire  dans  leur  tête  ou  au  tableau.  A  cet 
effet,  il  me  semble  que  dans  une  école  où  l'enseignement  est 
simultané,  le  meilleur  serait  de  se  servir  de  petits  bâtons  ou 
morceaux  de  bois  en  forme  de  crayons,  dont  10  réunis  formeraient 
une  espèce  de  gerbe;  10  gerbes  ou  dix  dizaines  de  ces  bâtons 
feraient  un  faisceau  qui  contiendrait  100  unités.  Une  de  ces 
gerbes  et  le  faisceau  devraient  être  lié.-»  de  manière  à  pouvoir  se 
défaire  aisément  lorsqu'on  aurait  besoin  d'en  soustraire  une 
partie  

''  Par  le  moyen  de  ces  bâtons  séparés,  réunis  ;ni  nombre  ilc 
dix  et  de  cent,  on  pourra  expliquer  avec  clarté  :iux  yeux  des 
élèves  tout  ce  qui  leur  est  d'abord  difficile  à  concevoir;  par 
exemple,  ce  qu'on  entend  par  unité,  dizaine,  centaine  ;  et  puis 
dixième,  centième  dont  l'idée  juste,  claire  est  si  avantageuse  et  si 
nécessaire  aux  enfants." 

Après  avoir  enseigné  aux  enfants  au  moyen  du  compteur  et 
mentalement  les  quatre  règles  fondamentales  de  l'arithmé- 
tique, il  est  temps  de  commencer  le  calcul  écrit,  sans  cependant 
négliger  de  leur  donner  à  apprendre  par  cœur,  à  la  maison,  un 
ou  deux  exercices  dans  l'arithmétique  mentale  de  M.  Juneau; 
car  ce  genre  de  calcul  est  si  utile  et  nécessaire,  qu'on  ne  saurait 
le  négliger  pour  aucune  raison  ;  et  je  dis  plus,  jamais  on  ne 
formera  de  bons  calculateurs  sans  consacrer  plus  de  temps  au 
calcul  de  mémoire  ou  spontané,  qu'au  calcul  écrit. 

C'est  tout  naturellement  par  la  numération  qu'il  faut  commen- 
cer puisqu'elle  est  la  base  de  tout  calcul. 

Il  fiiut  d'abord  apprendre  aux  enfants,  par  des  démonstrations 
au  tableau  noir,  les  différentes  combinaisons  au  moyen  desquelles 
s'expriment  tous  les  nombres  possibles,  avec  les  dix  caractères 
conventionnels  ;  la  décomposition  de  ces  mêmes  nombres  en 
dizaines,  centaines,  mille,  etc.,  la  connaissance  de  la  valeur 
absolue  et  de  la  valeur  relative  des  chiffres  et  celle  que  leur 
donnent  les  zéros  selon  qu'ils  sont  placés  à  droite  ou  à  gauche  de 
chacun  d'eux  ;  il  est  bon  aussi  de  partager  les  nombres  en 
tranches  de  trois  chiffres  dont  la  première  à  droite  renferme  les 
unités  simples,  la  seconde  les  mille,  et  la  troisième  les  millions  ; 
mais  avec  de  jeunes  enfants,  il  n'est  pas  nécessaire  de  dépasser  les 
millions. 

L'addition  peut  être  commencée  en  même  temps  que  la  numé- 
ration, car  rien  n'empêche  de  faire  lire  aux  enfants  les  différents 
nombres  qui  se  trouvent  dans  les  problêmes  qu'on  leur  donne  à 
résoudre,  ainsi  que  le  résultat.  S'ils  savent  bien  leurs  tables 
d'addition,  en  peu  de  temps,  ils  seront  maîtres  de  l'addition  écrite; 
on  pourra  alors  leur  donner  des  petits  problêmes  de  pratique,  facile 
d'abord,  puis  de  plus  en  plus  difficiles,  mais  avec  gradation,  tout  en 
les  leur  proposant  sous  une  forme  telle  qu'ils  puissent  eux-mêmes 
trouver  le  moyen  de  les  résoudre  sans  trop  de  difficulté,  afin  de 
les  accoutumer  à  appliquer  les  différentes  opérations  du  calcul 
que  leur  position  future  paraîtra  devoir  leur  rendre  indispensables, 
mais  il  faudra,  par  des  explications  convenables,  les  diriger  de 
manière  qu'ils  procèdent  par  le  raisonnement  en  se  rendant 
exactement  compte  de  leur  travail. 
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Ce  procédé  qui  consiste  à  faire  raisonner  les  enfants  sur  tout 
ce  qu'on  leur  enseigne  est  d'une  bien  grande  importance  ;  trop 
souvent  on  le  néglige  dans  les  écoles,  puis  l'on  s'étonne  ensuite 
si  après  avoir  repassé  plusieurs  fois  l'arithméliquc,  ils  écho  ient 
sur  les  plus  petits  problGmea  de  pratique.  11  est  pourtant  bien 
facile  de  comprendre  que  si  leur  jugement  n'a  pas  élu  graducUc- 
meut  développé,  il  est  impossible  d'en  faire  autre  chose  que  des 
machines  à  calculer;  or,  comme  une  muchine  ne  saurait  fonctionner 
sans  être  dirigée  par  un  mécanicien,  de  môme,  un  enfant  qui  a 
appris  l'arithmétique  sans  raisonnement,  ne  peut  résoudre  aucun 
problême  à  moins  que  quelqu'un  ne  lui  dise  de  quelle  règle  il 
doit  se  servir  pour  baser  son  opération. 

En  disant  qu'on  doit  faire  raisonner  les  enfants,  je  ne  prétends 
pas  qu'il  feille  dépasser  le  niveau  de  leur  cap^icité  en  essayant  de 
leur  faire  comprendre  les  termes  techniques,  en  les  assujettissant 
à  des  démonstrations  mathématiques  au-dessus  de  leur  portée, 
non  !  car  ce  serait  tomber  dans  un  défaut  plus  grave  que  celui  de 
ne  pas  les  faire  raisonner  du  tout  ;  mais  ce  raisonnement  doit 
être  simple,  facile,  et  le  maître  habile  seul  peut  le  provoquer  au 
moyen  de  questions  claires  et  appropriées  aux  circonstances,  par 
exemple,  de  les  obliger  d'expliquer,  en  termes  exacts  et  concis,  la 
méthode  qu'ils  ont  suivie  pour  trouver  le  résultat  ;  de  leur 
présenter  leur  problême  sous  une  forme  telle  qu'ils  puissent 
aisément  saisir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  quantités  connues  et 
la  quantité  inconnue  ;  de  leur  faire  analyser  chaque  problême, 
après  l'avoir  résolu,  de  la  même  manière  qu'on  leur  ferait  analyser 
une  phrase  de  français, 

(J.  continuer.') 


I>lscii»îiïie.— Conduite  de  î'Êcoïe 

SECTION  II. 

Des  punitions  et  des  récompenses  en  général. — De  leur  but  et 
de  leur  esprit. 

Tout  le  système  des  punitions  et  des  récompenses  doit  incul- 
quer aux  enfants  cette  idée  éminemment  juste  et  morale,  qu'en 
dernier  résultat  le  bonheur  s'attache  au  bien,  et  le  malheur  au 
mal. 

U  faut  que  toute  punition  soit  sérieuse.  Sinon,  elle  ne  peut 
avoir  que  de  mauvaises  suites.  Un  châtiment  ne  peut  produire 
aucun  bon  effet,  s'il  ne  fiit  pas  impression  sur  le  coupable.  U 
vaut  beaucoup  mieux  ne  pas  punir  que  d'infliger  une  peine  déri- 
soire. 

Prenons  garde  que  la  punition  ne  soit  jamais  injîuencée  par 
des  mouvemetifs  d'humeur.  Les  enfants  ne  doivent  jamais  être 
autorisés  à  croire  que  leur  maître,  en  les  corrigeant,  cède  aux 
passions  qui  les  ont  fait  faillir  eux  mêmes  (1).  Ainsi,  s'il  a  à 
punir  une  injure  qui  lui  est  personnelle,  qu'il  le  fasse  sans  préci- 
pitation, avec  un  extrême  sang  froid,  une  constante  modération. 
Autrement  les  enfants  y  verraient  un  esprit  de  vengeance,  et  le 
ressentiment  du  maître  leur  fera  comprendre  qu'au  lieu  de  subir 
entièrement  son  action,  ils  ont  aussi  sur  lui  action  et  pouvoir. 
Les  fautes  doivent  être  corrigées  avec  pitié,  jamais  avec  colère. 

La  2nmition  doit  être  en  rapport  avec  la  grandeur  du  mal, 
qui  eut  dans  V action  même,  et  non  avec  les  conséquences  fâcheuses 
qui j)cuvent  résulter  d'une  action,  sans  quelle  soit  coupable.  Si 
vous  ne  poursuivez  pas  l'intention  mauvaise,  si  vous  ne  frappez 
qu'en  proportion  du  tort  apparent  et  peut-être  involontaire  qui 
a  été  fait  à  la  classe,  vous  commettez  une  injustice,  et  vous  vous 
exposez  certainemeut  à  perdre  tout  à  fait  l'affection  de  vos  élèves. 
Il  faut  que  leur  conscience  leur  reproche  tout  ce  que  vous  punissez 
en  eux. 

Ecoutez  cette  petite  anecdote  rapportée  par  le  sage  Salz- 
man(2).  i'i         F  S 


"  Une  petite  fille  se  promenait  dans  le  jardin  de  son  père,  il  dtait 
"  plein  de  violettes:  Oh  !  s'écria-t-elle  en  sautant  de  joie,  quelles 

jolies  petites  fleurs  I  je  vais  en  remplir  mon  tablier,  et  j'en 
"  ferai  un  bouquet  pour  ma  mère.  Aussitôt  elle  se  mit  à  genoux 
"  et  cueillit  des  fleurs  avec  activité,  jusqu'à  ce  que  son  tablier  fût 
"  plein.  Maintenant,  dit-elle,  je  v:iis  le  porter  à  ma  bonne  mère  ; 
"  elle  sera  contente  et  elle  m'embrassera.  Pour  embellir  un  peu 
"  sa  petite  offrande,  elle  se  glissa  dans  la  salle  à  manger,  y  prit 
"  un  va=e  à  fleurs,  l'orna  de  son  mieux,  y  mit  son  bouquet,  et, 
"joyeuse,  elle  alla  chercher  sa  mère.  Mais  en  montant  un  esca- 
"  lier  elle  tomba,  le  beau  vase  fut  cassé  et  les  fleurs  se  disper- 
"  sèrent  sur  le  plancher.  Sa  mère,  qui  était  dans  la  chamire 
"  voisine  entendit  du  bruit,  et  accourut  aussitôt.  Quand  elle  vit 
"  le  vase  brisé,  sans  demander  un  mot  d'explication,  elle  châtia 
"  sévèrement  son  enfant.  La  pauvre  petite  ne  répondit  que  par 
"  des  larmes  :  mais  cette  injustice  avait  douloureusement  blessé 
"  son  cœur  ;  et  depuis,  elle  n'apporta  plus  de  bouquet  à  sa 
"  mère." 

"  Il  ne  faut  punir  que  les  actions  dans  lesquelles  il  y  a  quelque 
"  malice.  Pour  toutes  les  petites  fautes  qui  tiennent  à  l'âge,  si 
"  on  laissait  au  temps  et  à  l'exemple  le  soin  de  les  corriger,  on 
"  épargnerait  aux  enfants  beaucoup  de  punitions  mal  appliquée.9 
"  et  tout  â  fait  nuisibles,  car  les  punitions  ne  peuvent  vaincre  la 
"  légèreté  des  enfants  ;  et  alors  le  soin  que  l'on  prend  de  les  en 
"  corriger  à  toute  heure  rend  la  correction  trop  familière,  et  par 
"  conséquent  inefficace  dans  des  cas  d'une  toute  autre  impor- 
"  tance  (1)." 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  discipline  souffrira  de  ce  système  ; 
pour  les  fautes  de  pure  légèreté,  un  avertissement  fait  autant 
qu'une  punition  et  a  l'avantage  de  ne  pas  user  un  grand  moyen 
d'action.  L'expérience  prouve  que  les  enfants  le  plus  souvent 
punis  restent  toujours  les  enfants  les  plus  légers. 

Un  enfant  oublie  ce  que  le  maître  a  dit  ;  il  brise  quelque 
chose  ;  et  ne  mérite  pas  de  châtiment,  à  moins  qu'on  n'y 
remarque  de  la  mauvaise  volonté,  et  qu'il  n'y  ait  récidive  après 
les  avertissements  convenables. 

Les  enfants  d'un  naturel  doux  et  craintif  tombent  rareme.it 
en  faute,  et  leurs  fautes  sont  peu  considérables  ;  la  crainte  qu'ils 
ont  naturellement  des  punitions  et  l'exemple  de  ceux  qui  font 
bien  suffisent  pour  leur  faire  faire  leur  devoir  :  c'est  pourquoi  il 
n'est  pas  bon  en  général,  de  les  corriger  ,  il  suffit  d'un  coup  d'œil, 
pour  prouver  que  leur  faute  n'est  pas  restée  inaperçue. 

Quant  à  ceux  qui  sont  dissipés  et  légers,  il  faut  peu  les 
châtier,  parce  qu'ils  font  peu  de  réflexion,  et  qu'aussitôt  après 
avoir  été  punis,  ils  retombent  dans  la  même  faute  ou  dans  une 
autre,  qui  mérite  la  même  peine.  On  pourra  prévenir  leurs  fautes 
en  leur  témoignant  de  l'affection.  U  sera  bon  de  les  placer  le  plus 
près  du  maître  qu'il  sera  possible,  afin  de  mieux  veiller  sur  eux  ; 
de  les  mettre  entre  deux  écoliers  d'un  esprit  posé,  et  qui  ne  se 
font  pas  souvent  reprendre  ;  enfin,  de  leur  donner  de  temps  en 
temps  quelque  récompense  :  ce  sera  le  moyen  de  les  rendre  peu 
à  peu  assidus  et  affeclionnés  à  l'école  (2). 

La  punition  est  eficace  jdutôt  en  raison  de  sa  certitude  que  de 
sa  sévérité.  L'insouciance  et  la  légèreté  des  enfants  est  telle,  que 
la  pensée  des  peines  les  plus  sévères  ne  les  arrêtera  pas,  s'ils  n'ont 
en  même  temps  la  ferme  conviction  que  ces  peines  sont  inévi- 
tables. Réfléchissez  avant  d'appliquer  une  peine  ;  mais  une  fois 
qu'elle  est  prononcée,  maintenez-la.  L'habitude  contraire  est  la 
perte  de  la  discipline.  Sauf  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  l'es- 
pérance des  amnisties  est  désastreuse.  Voici,  au  reste,  un  exemple 
dont  tout  instituteur  peut  faire  son  profit. 

"  Tandis  que  le  duc  de  Marlborough  et  le  prince  Eugène  com- 
mandaient les  armées  alliées,  un  soldat  de  la  division  du  prince 
fut  condamné  pour  avoir  été  pris  en  maraude.  Cet  homme  se 
trouva  être  le  protégé  de  quelques  officiers,  qui  firent  tous  leurs 
efforts  pour  sauver  sa  vie,  et  intercédèrent  auprès  du  prince,  qui 
refusa  positivement  de  leur  accorder  la  grâce  du  coupable.  Alors 


(1)  Fellenberg. 

(2)  Art  de  bien  élever  lei  enfants. 


(1)  Locke. 

(2)  Conduite  des  écoles  chrétiennes. 
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ils  s'adressèsent  à  Marlborough,  qui  consentit  à  venir  lui-même 
prier  Eugène  de  sauver  cet  homme.  Jamais,  répondit  celui-ci, 
je  n'ai  fait  et  je  ne  ferai  grâce  à  un  maraudeur.  Pourquoi  cela  ? 
reprit  Marlborough  :  à  ce  compte,  il  faudrait  fusiller  la  moitié  de 
l'armée  :  moi  je  pardonne  à  un  grand  nombre.  Eh  bien,  dit  le 
prince,  voilà  la  raison  pour  laquelle  vos  troupes  commettent  tant 
de  dégâts  :  moi  je  ne  fais  jamais  grâce,  et  cependant  je  ne  punis 
presque  personne.  Le  duc  insista  plus  vivement.  Laissez-moi 
faire  une  enquête,  répondit  Eugène  ;  si  avec  votre  système  d'in- 
dulgence vous  n'avez  pas  fait  exécuter  plus  de  coupables  que  moi 
je  vous  accorde  le  pardon  de  celui-ci.  On  prit  aussitôt  les  rensei- 
gncments  demandés,  et  le  résultat  fut  complètemonl  favorable 
au  prince  Eugène.  Vous  voyez  ce  que  c'est  qu'un  exemple,  dit 
le  prince  ;  vous  faites  grâce  souvent,  moi  je  ne  fais  jamais  grâce  ; 
et  cependant  j'ai  très  peu  de  gens  punis  dans  mon  armée,  parce 
que  fort  peu  méritent  d'être  punis." 

Un  faible  châtiment  certain  fait  beaucoup  plas  qu'un  grand 
châtiment  incertain  (1). 

Soyez  lent  à  punir.  Ne  vous  hâtez  jamais  de  croire  qu'un 
enfant  a  mal  fait.  Recherchez  avec  soin  quelle  est  la  vérité,  et 
que  vos  recherches  paraissent  animées  du  désir  de  trouver  l'accusé 
innocent.  S'il  est  absous  avec  la  preuve  de  son  innocence,  il 
saura  gré  au  maître  des  recherches  qu'il  a  faites  ;  s'il  est  reconnu 
coupable,  il  aura  au  moins  la  conviction  que  vous  ne  le  condamnez 
pas  légèrement. 

En  adressant  des  reproches  n'ayez  ni  le  ton  de  l'emportement 
ni  celui  de  Vindifférence.  Celui-ci  est  presque  aussi  dangereux 
que  le  premier.  Il  persuadera  aux  enfants  qoie  vous  n'attachez  à  la 
punition  d'autre  idée  qu'au  paiement  d'une  dette,  que  l'enfant 
sera  maître  de  contracter  quand  il  sera  disposé  à  l'acquitter.  Un 
ton  calme,  mais  toujours  grave  et  sérieux  doit  être  celui  des 
réprimandes. 

N'ayez  pas  une  heure  affectée  aux  punitions,  où  les  enfants 
viennent  subir  ensemble  la  peine  qu'ils  ont  méritée.  Sauf  des 
cas  particuliers,  il  vaut  mieux  pour  la  discipline  qu'elle  s'opère 
sans  attirer  l'attention  générale.  Faire  connaître  tous  les  châti- 
ments, c'est  faire  connaître  toutes  les  fautes  ;  il  y  a  là  un  scan- 
dale qui  compense  au  moins  le  bien  qui  peut  résulter  de  l'exemple 
donné  par  la  punition.  D'ailleurs,  si  chaque  petite  désobéissance 
ou  chaque  petite  faute  contre  la  discipline  ne  pouvait  être  punie 
qu'en  présence  de  toute  l'école,  n'adviendrait-il  pas  que  les  enfants 
blasés  sur  l'effet  des  punitions  par  ce  continuel  spectacle,  s'y 
habitueraient  de  m mière  à  les  redouter  fort  peu  pour  eux-mêmes  ? 
Evitez  cet  abus,  et  dans  le  cas  où  une  faute  considérable  aura  été 
commise,  la  punition  de  l'enfant  devant  toute  1  école,  étant 
quelque  chose  d'extraordinaire,  produira  un  puissant  effet. 
Représentez  alors  cette  punition  publique  comme  une  dure  néces- 
>'::é.  que  vous  subissez  à  regret  ;  et  certainement  vous  donnerez 
une  leçon  utile  et  salutaire. 

Ne  déléguez  jamais  à  un  autre  le  soin  d'infliger  une  punition 
pour  une  faute  commise  devant  vous  ;  mais  n'acceptez  pas  non 
plus  la  tâche  de  punir  une  faute  que  vous  ne  eonnaissez  pas.  Il 
arrive  dans  un  trop  grand  nombre  d'écoles,  que  des  parents 
viennent  trouver  le  maître,  en  le  conjurant  de  punir  leurs  enfants 
pour  leur  mauvaise  conduite  à  la  maison  paternelle  ;  et,  chose 
étrange,  il  se  trouve  des  instituteurs  qui  consentent  à  devenir  de 
cette  manière  l'objet  de  la  haine  et  de  la  terreur  des  écoliers. 
D'autres  maîtres,  et  c'est  un  abus  non  moins  grand,  prennent 
l'habitude,  afin  d'éviter  le  désordre  et  l'ennui  que  causent  les  cor- 
rections, d'engager  les  parents  à  châtier  chez  eux  les  enfants  pour 
les  fautes  qu'ils  ont  commises  à  l'école.  Il  y  aura  nécessairement 
de  l'arbitraire  dans  les  punitions,  si  elles  sont  infligées  par  des 
personnes  qui  n'auront  pu  apprécier  la  gravité  de  l'action  cou- 
pable (2). 


(1)  Beccaria. 

(2)  La  plus  grande  partie  de  ce  chapitre  est  traduite  du  Manwl  d« 
Horuer. 


SECTION  UI.  (1) 

Des  différentes  espèces  de  punitioni. 

C'est  d'après  les  principes  que  nous  venons  d'exposer,  qu'il 
faut  juger  chaque  mode  de  punition  pour  l'adopter,  le  choisir  ou 
le  rejeter,  ou  le  modifier  de  manière  à  le  purifier  de  tout  ce  qui 
serait  contraire  à  l'objet  moral  qu'il  doit  remplir.  "  La  contrainte 
qui  n'a  pas  pour  fin  d'arriver  à  la  conviction,  va  contre  le"  but 
même  de  l'éducation." 

Conformément  aux  prescriptions  universitaires,  comme  au  vœu 
de  la  sagesse  et  delà  raison,  le  maître  doit  s'interdire  absolument 
les  punitions  corporelles.  Voici  ce  qu'on  en  disait  dans  un  temps 
où  cependant  elles  semblaient  consacrées  par  l'usage  général  : 
'•  J'accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une  âme  tendre  qu'on 
dresse  pour  l'honneur  et  la  liberté.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  servile 
en  la  rigueur  et  en  la  contrainte  ;  et  je  tiens  que  ce  qui  ne  peut 
se  faire  par  la  raison,  la  prudence  et  l'adresse,  ne  se  fait  jamais 
par  la  force.  Je  n'ai  vu  autre  effet  aux  verges,  sinon  de  rendre 
les  âmes  plus  lâches  et  plus  malicieusement  opiniâtres  (2). 

Il  n'y  a  rien  de  pire  que  les  verges  pour  corriger  les  enfants  ; 
car  c'est  le  moyen  de  renverser  toutes  les  mesures  qu'on  pourrait 
prendre  pour  les  bien  élever. 

"  Ces  sortes  de  châtiments  ne  contribuent  pas  du  tout  à  nous 
faire  vaincre  l'inclination  naturelle  que  nous  avons  à  goûter  les 
plaisirs  du  corps,  mais  plutôt  nous  y  encouragent,  et  confirment 
ainsi  en  nous  le  principe  de  toutes  sortes  d'actions  méchantes  et 
vicieuses.  Par  quels  autres  motifs  un  enfant  agit-il,  sinon  par 
amour  du  plaisir  et  par  aversion  pour  la  peine,  lorsque,  par  la 
seule  crainte  d'être  battu,  il  étudie  la  leçon  contre  son  inclina- 
tion "?  En  cela,  il  n'a  en  vue  que  de  donner  la  préféicncc  à  un 
plus  grand  plaisir  physique,  ou  d'éviter  une  plus  grande  jieine 
corporelle  Or,  diriger  ses  actions  et  sa  conduite  par  de  tels  motifs, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'entretenir  en  lui  un  principe  de  corrup- 
tion, que  nous  devrions  nous  efforcer  de  déraciner  et  de  détruire 
entièrement  ? 

Cette  espèce  de  corruption  produit  naturellement,  dans  l'esprit 
des  enfants,  de  l'aversion  pour  les  choses  que  l'instituteur  doit 
s'efforcer  de  leur  faire  aimer.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que 
de  voir  des  enfants  concevoir  de  la  haine  pour  certaines  choses 
aussitôt  qu'on  les  a  battus  afin  de  les  y  contraindre.  Et  il  ne  faut 
pas' trouver  cela  fort  étrange  puisque  des  hommes  faits  ne  sau- 
raient obtenir  d'eux  de  prendre  de  l'inclination  pour  aucune  chose 
par  ces  sortes  de  voies  ;  car  où  est  l'homme  qui  ne  se  dégoûtât 
de  quelque  innocent  plaisir  qui  lui  serait  indifférent  en  lui-même, 
si  l'on  prétendait  le  lui  faire  aimer  en  lui  donnant  des  soufflets, 
ou  en  le  chargeant  d'injures  toutes  les  fois  qu'il  n'aurait  pas  envie 
de  goûter  ce  plaisir  ?... 

"  Enfin,  si  la  sévérité  portée  jusqu'à  employer  les  fouets  et  les 
verges  peut  prévaloir  sur  le  naturel  d'un  enfant,  et  le  guérir  de 
ses  dérèglements  présents,  c'est  souvent  en  causant  un  mal  bien 
plus  grand  et  bien  plus  dangereux,  qui  est  de  lui  abrutir  l'esprit  ; 
de  sorte  que,  par  là,  d'un  jeune  étourdi  vous  ne  faites  souvent 
qu'un  idiot."  (3). 

Ces  sages  réflexions  suffisent  pour  démontrer  les  mauvais  effets 
des  châtiments,  qui  n'éloignent  que  par  la  crainte  de  la  douleur 
corporelle,  qui  tendent  à  établir  dans  l'esprit  des  enfants  cette 
fausse  et  dangereuse  pensée  qu'un  mal  physique  est  plus  à 
craindre  qu'un  mal  moral. 

Une  autre  idée  non  moins  pernicieuse  et  plus  commune  encore, 
c'est  l'idée  que  la  peine  n'est  que  la  compensation  du  mal;  qu'en 
consentant  à  la  recevoir,  l'enfant  a  satisfait  à  toutes  ses  obliga- 
tions, et  qu'il  peut  ,  e  permettre  toute  action  dont  il  ne  refuse 
pas  les  conséquences.  Beaucoup  de  maîtres  accréditent  un  aussi 
déplorable  préjugé,  en  présentant  sans  cesse  aux  élèves  comme 
deux  choses  dont  le  choix  leur  appartient,  ou  l'accomplissement 
de  leur  devoir,  ou  la  soumission  au  châtiment.  Cette  opinion,  qui 

(1)  Nous  donnons  ce  chapitre  comme  la  suite  du  travail  de  M.  Rendu. 
Nous  ne  prétendons  pas  trancher  la  question. 

(2)  Montaigne.  Estait. 

(3)  Locke.  De  VEducation  de*  tn/antt. 
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n'aura  pour  résultat,  dans  l'école,  que  d'encourager  les  enfants 
d'un  caractère  énergique  et  opiniâtre  à  lutter  contre  toutes  les 
règles,  à  négliger  tous  leurs  devoirs  d'élèves,  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  autoriser  plus  tard  tous  les  crimes.  Que  direz-vous,  avec 
cjtte  doctrine,  au  libertin  qui  consent  à  user  sa  vie  en  quelques 
années,  à  accepter  la  dégradation  et  la  mort,  pourvu  qu'il 
puisse  se  livrer  aux  excès  les  plus  révoltants  ?  Que  direz-vous 
à  l'homme  égaré  par  la  vengeance,  qui,  après  avoir  commis  un 
homicide  ne  cherche  pas  à  échapper  aux  terribles  sanctions  des 
lois  humaines  ?  La  morale  ne  semble-t-elle  pas  changée  en  un 
honteux  marché,  où  chaque  conscience  vient  acheter  plus  ou 
moins  cher  le  droit  de  violer  toutes  les  lois  ? 

Il  est  un  mode  de  punitions  qui  tend  plus  que  tous  les  autres 
à  produire  ce  mauvais  effet:  c'est  l'usage  habituel  des  pensums  (1). 
Aucune  punition  ne  fait  moins  d'impression  sur  les  élèves  ; 
aucune  n'entraîne  moins  d'idées  pénibles  et  déshonorantes  ;  il  ne 
s'y  attache  d'autre  pensée  que  celle  d'un  ennui  à  subir.  Les  pen- 
sums, infligés  tous  les  jours  à  la  moitié  des  élèves  de  la  classe,  ne 
leur  font  certes  pas  perdre  beaucoup  dans  l'estime  des  autres 
élèves,  dont  le  tour,  au  surplus,  viendra  probablement  bientôt. 

Beaucoup  d'écoliers  s'adressent  chaque  jour  cette  détestable 
question  :  Que  vaut-il  mieux  faire,  obéir  aujourd'hui  ou  subir 
un  pensum  demain  ?  Et  ils  se  décident  suivant  l'occurrence.  La 
réponse  est  faite  d'avance,  si  le  plaisir  actuel  l'emporte  dans  la 
balance  sur  la  peine  future.  Voilà  la  principale  raison  pour 
laquelle  on  doit  proscrire  les  pensums  comme  châtiments  de  la 
mauvaise  conduite  des  élèves.  Faire  copier  dix  ou  quinze  pages 
de  la  grammaire  à  un  enfant  coupable  d'une  désobéissance  ou  d'un 
mensonge,  quelle  manière  de  donner  l'idée  du  devoir  !  C'est 
encore  un  fâcheux  système  que  d'augmenter  le  travail  pour  punir 
les  enfants  de  quelque  trouble  causé  dans  la  classe,  de  quelque 
faute  d'étourderie.  L'étendue  de  la  tâche  doit  avoir  été  calculée 
de  telle  manière  qu'elle  remplisse  le  temps  des  élèves  ;  si  cette 
étendue  est  augmentée  ;  ils  ne  pourront  y  mettre  le  même  soin 
qu'à  l'ordinaire,  et  nécessairement  d'un  long  devoir  mal  fait,  ils 
tireront  moins  de  fruit  que  d'un  devoir  plus  court,  mais  fait  avec 
conscience.  Ce  sera  donc  en  nuisant  à  l'instruction  qu'on  préten- 
dra corriger  la  conduite. 

Il  y  c,  au  reste,  un  résultat  bien  autrement  à  craindre  :  c'est 
que  ce  moyen  de  discipline,  qui  fait  du  travail  un  châtiment,  ne 
vienne  à  en  dégoûter  les  enfants,  comme  on  se  dégoûte  de  tout 
ce  qui  est  un  objet  de  peine  et  de  douleur.  Laissez  la  parole  de 
Dieu  porter  ses  fruits  :  il  a  imposé  à  l'homme  le  travail  en  expia- 
tion de  sa  faute  originelle  ;  le  travail  sera  donc  toujours  par  lui- 
même  assez  lourd  à  supporter.  Efforcez-vous  de  fortifier  l'enfant 
pour  qu'il  puisse  accomplir  cette  rude  tâche  de  l'humanité  ; 
efforcez-vous  de  lui  montrer  qu'en  se  conformant  à  la  volonté  de 
Dieu,  il  peut  trouver  des  douceurs  dans  l'expiation  même  ;  mais 
ne  lui  rendez  pas  la  loi  plus  pénible,  ne  l'éloignez  pas  davantage 
du  premier  de  ses  devoirs  ;  ne  hérissez  pas  d'obstacles  une  voie 
où  vous  aurez  tant  de  peine  à  le  retenir. 

Les  pensums  ne  sont  pas  meilleurs  en  général,  pour  corriger 
de  la  paresse,  au  moins  employés  comme  ils  le  sont  d'ordinaire. 
Parce  qu'un  enfant  n'a  pas  achevé  son  devoir,  vous  le  lui  faites 
recopier  dix  ou  vingt  fois  ;  vous  augmentez  par  l'ennui  l'apathie 
de  son  esprit,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  bien.  Ce  n'est  pas  un 
effet  de  la  paresse,  une  conséquence  de  ce  sentiment  mauvais  qu'il 
faut  faire  disparaître  ;  c'est  le  principe  lui-même  ;  c'est  le  sen- 
timent qu'il  faut  attaquer.  Tâchez,  avant  tout,  de  rendre  vos 
leçons  intéressantes  et  le  nombre  des  paresseux  diminuera.  Mais, 
pour  donner  le  goût  du  travail,  peut-il  y  avoir  un  plus  mauvais 
moyen  que  celui  qui  rend  le  travail  odieux  ?  Sera-ce  engager 
l'enfant  à  prendre  son  breuvage,  que  d'en  augmenter  l'amer- 
tume ?  Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  proscrire  absolument  les 
pensums  ;  mais  voici  comment  nous  les  entendons.  Quand  un 
élève  n'a  pas  appris  sa  leçon  pendant  l'étude,  obligez-le  à  l'ap- 


(1)  Nous  entendons  par  pensum  un  devoir  supplémentaire  ;  quant  aux 
copies  de  mots  ou  de  vers  détachés,  que  les  enfants  transcrivent  sans 
faire  la  moindre  attention  au  sens,  nous  pensona  qu'il  faut  absolument 
lea  proscrire. 


prendre  pendant  la  récréation,  en  ne  lui  permettant  de  se  joindre 

aux  jeux  de  ses  camarades  que  quand  il  l'aura  très-bien  récitée. 
Là,  il  y  a  une  idée  morale  à  la  portée  de  toute  intelligence  d'en- 
fant :  c'est  que,  la  récréation  étant  un  délassement  après  le  tra- 
vail, celui  qui  n'a  pas  voulu  du  travail  ne  saurait  y  prétendre  ; 
c'est  qu'il  n'est  pas  juste  de  partager  une  récompense  avec  ceux 
dont  on  n'a  pas  partagé  la  peine  et  les  efforts.  Exigez  de  même 
que  l'on  prenne  sur  l'heure  du  jeu  le  temps  de  faire  ou  d'achever 
le  devoir  qui  aurait  dû  être  terminé  en  classe  ;  encore  une  fois, 
rien  n'est  plus  naturel.  Il  y  a  déjà  une  punition  suffisante  dans 
cette  privation  du  jeu  ;  punition  qui  sera  d'autant  plus  efficace, 
qu'elle  cessera  dès  que  l'enfant  aura  manifesté  un  peu  de  bonne 
volonté,  et  que  par  conséquent  elle  l'engagera  à  un  prompt 
repentir. 

Voilà  comment  nous  comprenons  ces  retenues  dont  on  fait 
tant  usage.  Mais  qu'un  maître  n'aille  pas  froidement  priver, 
pendant  un  mois  entier,  l'enfant  si  faible  et  si  jeune  encore,  de 
ces  ébats  nécessaires  à  sa  santé,  nécessaires  à  son  bien-être  moral  ; 
que,  sous  prétexte  de  le  ranimer,il  ne  s'expose  pas  à  le  plonger  dans 
l'abattement  et  dans  le  marasme.  Quelquefois,  peut-être,  il 
pourra  interdire  le  jeu  à  l'enfant  qui  aura  troublé  la  classe  par 
sa  mauvaise  conduite.  Mais  qu'il  se  contente  de  la  peine  qui 
résulte  de  la  privation  du  jeu  ;  qu'il  tienne  l'élève  enfermé  dans 
l'école,  d'où  il  entendra,  captif,  les  cris  joyeux  de  ses  condisciples 
en  liberté.  N'est-ce  pas  assez  pour  le  châtier  rudement  ?  Il  faut 
bien  remplir  le  temps  de  la  captivité,  dira-t  on,  et,  pour  cela,  il 
faut  donner  un  pensum.  Bornez-vous  à  occuper  les  élèves  retenus 
par  une  lecture  bonne  et  utile,  sans  qu'elle  soit  amusante  :  puis 
laissez  à  leur  amour  du  jeu  et  de  la  liberté  le  soin  d'achever  la 
punition. 

Usez  avec  ménagement  d'une  punition  qui,  trop  souvent  répé- 
tée, nuirait  à  la  santé  des  élèves.  Surtout  prenez  garde  qu'elle 
n'ait  un  résultat  plus  déplorable  encore,  la  corruption  des  mœurs. 
Surveillez  toujours  ou  faites  surveiller  les  enfants  que  vous  avez 
mis  en  retenue,  et  interdisez-vous  absolument  le  système  immoral 
de  la  séquestration  :  l'isolement  complet,  mettant  l'enfiint  dans 
un  cachot  aux  prises  avec  un  inexprimable  ennui,  le  force,  pour 
ainsi  dire,  à  se  laisser  aller  à  de  funestes  habitudes. 

Nous  admettons  en  principe  les  châtiments  qui,  en  causant  de 
la  honte  et  de  la  confusion  au  coupable,  lui  font  sentir  que  sa 
faute  est  une  dégradation  morale.  Le  soin  de  la  bonne  réputa- 
tion n'est  pas  de  l'orgueil  ;  c'est  un  juste  respect  pour  soi-même, 
que  la  religion  et  la  morale  permettent  et  encouragent  (1).  L'en- 
fant la  conservera,  l'augmentera  par  une  conduite  régulière; 
mais  ses  fautes  devront  lui  en  faire  perdre  quelque  chose,  et 
certes,  pour  une  âme  qui  n'est  pas  blâsée  par  des  corrections  con- 
tinuelles, c'est  une  dure  punition  à  subir.  "  Inspirez  aux  enfants 
l'estime  d'une  bonne  renommée  ;  rendez-les  sensibles  à  la  honte 
et  au  déshonneur,  et  vous  mettrez  dans  leur  âme  un  principe  qui 
les  portera  au  bien  

"  Une  honnête  pudeur  ou  la  crainte  de  déplaire  sont  d'excel- 
lents moyens  de  retenir  un  enfant  dans  le  devoir.  Les  punitions 
ne  sauraient  produire  cet  effet,  si  elles  revenaient  trop  souvent  ; 
elles  feraient  perdre  au  contraire  tout  sentiment  de  honte. 

"  Quant  à  la  crainte  de  déplaire,  elle  deviendra  fort  inutile, 
si  les  maîtres  sont  trop  prompts  à  s'apaiser.  C'est  pourquoi,  il  fout 
qu'avant  toute  chose,  ils  examinent  avec  soin  si  les  fautes  sont 
assez  considérables  pour  mériter  qu'ils  en  témoignent  du  mécon- 
tentement. Mais  lorsque  leur  déplaisir  a  une  fois  éclaté  jusqu'à 
être  suivi  de  quelque  punition,  il  ne  faut  pas  qu'ils  quittent  tout 
d'abord  de  la  sévérité  de  leur  air  ;  ils  ne  doivent,  au  contraire, 
remettre  le  coupable  dans  leur  bonne  grâce  qu'avec  quelque  peine, 
différer  de  lui  pardonner  jusqu'à  ce  que  son  application  à  bien 
faire,  plus  forte  même  qu'à  l'ordinaire,  ait  prouvé  la  sincérité  de 
son  repentir...  Autrement  la  punition  deviendra  commune  et 
cessera  d'inspirer  aucune  peine  et  aucune  honte.  Après  une 
faute  commise  viendra  le  châtiment,  et  aussitôt  après,  le  pardon  ; 


Ayez  soin  de  vous  conserver  une  bonne  réputation  :  c'est  un  bien  plus 
stable  que  mille  trésors  précieux.  Eccles.  c.  1.  v.  45. 
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cela  sera  aussi  naturel  et  aussi  régulier  que  de  voir  la  nuit  et  le 
jour  se  succéder  l'un  à  l'jiutre."  (1) 

A.  Rendu. 

(^A  continuer.) 


Kiocii&APmx:. 

LES  TROIS  LA  ROCIIEJAQDELEIN. 

En  sortant,  mercredi  (25  novembre),  du  service  funèbre  du 
comte  Auguste  de  La  llochcjacjuclein,  je  songeais  à  la  destinée 
de  ces  héroïques  frères  dont  le  dernier  vient  de  nous  être  enlevé. 
Certes,  sa  famille  a  fait  tout  ce  qui  pouvait  être  fait  à  Paris  pour 
rendre  à  l'illustre  défunt  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus.  L'église 
de  Sainte  Clotilde  avait  revêtu  les  sombres  livrées  du  deuil,  sur 
lesquelles  tranchaient  les  armoiries  des  La  llochcjaquclein,  avec 
les  coquilles  qui  rappellent  leur  présence  aux  croisades:  la  moindre 
de  leurgioire,  car  ici,  la  plus  éclatante  lumière  remonte  d'une 
époque  voisine  de  la  nôtre,  vers  un  lointain  passé,  et  les  ancêtres 
se  trouvent  honorés  par  les  descendants.  Aux  quatre  coins  du 
catafalque,  entouré  d'un  brillant  luminaire,  des  statues  qui  sem- 
blent pleurer  et  les  lampes  funéraires  aTcc  leur  triste  flamme; 
tout  le  clergé  paroissial  allant  au-devant  des  dépouilles  mortelles 
de  ce  grand  chrétien  ;  dans  la  nombreuse  assistance,  des  prêtres, 
des  religieuses  de  Saiut-Vinceut-de-Paul  venant  payer  la  dette  des 
pauvres  à  celui  dont  la  main  était  toujours  ouverte  pour  donner; 
quelques  écrivains  dont  la  plume  est  restée  fidèle  à  la  cause  que  les 
La  Rochejaquelcin  ont  servie  de  leur  épée,  les  représentants  de 
son  nom  et  ceux  des  nobles  familles  qui  ont  déjà  quitté  leurs 
châteaux  ;  enfin,  cà  et  là,  queU|ues  figures  militaires  dans  lesquelles 
on  reconnaissait  ces  officiers  de  la  garde  qui  ont  brisé  leur  épée 
en  1830,  et  auxquels  Alfred  de  Vigny  adressait  de  si  éloquents 
adieux.  Sur  le  drap  mortuaire,  on  ne  voyait  aucun  insigne,  la 
vaillante  épée  du  mort  n'y  était  même  point  déposée.  Le  cheval 
de  l'intrépide  général  de  la  garde  royale  ne  suivait  point  le  char 
funèbi'e  sous  un  caparaçon  de  deuil.  Rien  qui  rappelât  sa  carrière 
militaire;  point  de  tambours  battant  au  champ,  point  de  soldats 
tenant  leurs  fusils  renversés.  La  volonté  du  Balafré  avait  exilé 
de  son  convoi  toutes  les  pompes  militaires,  parce  que  celui  dont 
il  eût  accepté  les  suprêmes  honneurs  était  en  exil. 

Touchantes,  mais  cependant  incomplètes  funérailles  !  Ce  que 
Paris  n'a  pu  que  commencer,  la  Vendée  l'achèvera;  la  Vendée  qui 
va  se  lever  pour  recevoir  le  dernier  venu  dans  la  tombe  des  La 
Rochejaquelein,  à  Saint-Aubin  de  Baubigné.  Que  d'années 
séparent  les  journées  où  moururent  ces  trois  frères,  tous  trois 
dévoués  à  la  même  cause,  trois  gentilshommes  dignes  de  leurs 
blasons,  trois  chevaliers,  trois  héros! 

Le  premier,  vous  le  connaissez!  C'est  ce  glorieux  Henri  de  La 
Rochejaquelein,  dont  la  France  n'oubliera  jamais  la  mémoire,  et 
qui  mourut  à  vingt-deux  ans,  généralissime  des  armées  de  la 
Vendée,  après  avoir  bravement  combattu  à  Thouars,  à  Fontenay, 
à  Saumur,  et  avoir  eu  l'honneur,  de  voir  reculer  devant  lui  cette 
autre  gloire  de  la  France,  l'intrépide  Kléber,  qu'il  avait  vaincu 
en  bataille  rangée.  Il  avait  dit:  "  Si  j'avance,  suivez-moi  ;  si  je 
recule,  tuez-moi  ;  si  je  meurs,  vengez-moi  !"  Et,  après  avoir  acquis 
en  moins  de  deux  ans  une  gloire  immortelle,  il  tomba  sur  le 
champ  de  bataille  en  1794,  en  faisant  grâce  à  un  prisonnier. 

Le  second,  vous  le  connaissez  aussi!  Ce  fut  Louis  delà  Roche- 
jaquelein. Lorsque,  au  sortir  de  la  tourmente  révolutionnaire,  la 
jeune  veuve  de  Lescure,  pressée  par  sa  mère,  consentit  à  sortir 
de  son  isolement,  elle  comprit  qu'elle  ne  pouvait  porter  qu'un 
nom  après  celui  de  '  escure:  celui  de  La  Rochejaquelein  ;  c'étaient 
les  deux  plus  grands  noms  de  la  A^'endée.  Les  temps  étaient  moins 
atroces,  mais  ils  étaient  difficiles  encore.  Le  marquis  et  la  marquise 
Louis  de  La  Rochejaquelein,  qui  habitaient  une  partie  de  l'année 
le  château  de  Citran,  dans  le  Médoc,  et  l'autre  partie  le  château  de 


(1)  Locke.  Da  l'éducation. 


Clisson,  dans  le  Poitou,  étaient  surveillés  de  près  par  la  police  de 
Fouché.  Plusieurs  fois  ou  fit  des  tentatives  pour  obliger  le  frère 
de  Henri  à  entrer  au  service;  il  déclina  ces  offres.  On  insista;  il 
continua  à  résister.  Enfin  vint  la  démarche  plus  décisive,  tentée 
par  M.  de  Pradt,  qui  était  alors  évêque  de  Poitiers,  et  qui  vint, 
dans  une  visite  pastorale,  coucher  au  château  de  Clisson.  Le 
lendemain,  il  eut  un  entretien  avec  Louis  de  La  Rochejaquelein, 
et  lui  dit  qu'il  fallait  qu'il  s'attachât  au  gouvernement  impérial. 

Comme  Louis  de  La  Rochejaquelein  paraissait  très-peu  con- 
vaincu de  cette  nécessité,  M.  de  Pradt  ajouta:  "  Choisissez  la 
place  qui  vous  conviendra,  mettez-vous  à  prix.  "  M.  de  Pradt, 
cet  homme  à  qui  le  sens  moral  manquait,  ne  savait  point  qu'il 
n'y  a  point  de  prix  qui  vaille  l'honneur,  lequel  vaut  plus  que  h 
vie.  Il  insista,  mais  en  vain.  Comme  Louis  do  La  Rochejaquelein 
prétextait  ses  affaires,  sa  santé,  les  soins  à  donner  à  sa  jeune  et 
nombreuse  famille  (il  avait  cinq  enfants),  le  corrupteur,  qui 
voyait  que  les  motifs  de  ce  refus  descendaient  d'une  sphère  plus 
haute,  s'écria,  en  élevant  tellement  la  voix  que  Mme  de  La  Roche- 
jaquelein l'entendit  de  la  chambre  voisine;  "  Vous  voulez  résister 
à  l'empereur,  monsieur.  Tombez  à  ses  pieds  comme  toute 
l'Europe,  vos  princes  ne  sont  qu'une  vile  matière  !  "  Louis  de 
La  Rochejaquelein  resta  debout. 

11  resta  debout,  et  quand  vint  l'année  1814,  il  accourut  à  Bor- 
deaux et  y  prépara  le  mouvement  royaliste  qui  éclata  dans  cette 
ville  à  l'approche  du  duc  d'Angoulême. 

Bientôt  après  l'avènement  de  la  première  Restauration,  les  Cent- 
Jours  arrivèrent.  Louis  de  La  Rochejaquelein  se  jeta  dans  la 
Vendée.  Le  sentiment  qui  le  poussait  à  lover  le  drapeau  sur  cette 
terre  qui  gardait  le  souvenir  de  son  frère  Henri  est  consigné 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  quatre  jours  seulement  avant  sa 
mort  :  "  Mon  but,  disait-il,  est  d'éviter  à  la  France  une  seconde 
invasion  ;  j'espère  que  nous  serons  à  Paris  avant  les  étrangers.  " 

Comment  il  mourut,  on  ne  l'a  point  oublié.  Le  4  juin  1815, 
Louis  de  La  Rochejaquelein  commandait  une  colonne  vendéenne, 
et  marchait  contre  les  troupes  impériales  occupant  une  forte 
position.  Par  trois  fois,  il  avait  chargé  à  la  tête  de  ses  troupes 
l'ennemi  retranché  dans  la  ferme  des  .Mathes,  sur  les  bords  du 
Marais.  Voyant  les  Maraîchers  accourir  à  son  aide  pour  soutenir 
son  attaque,  il  mit  son  chapeau  à  la  main,  rallia  les  siens  et  se 
précipita  une  quatrième  fois  sur  la  position  qu'il  n'avait  pu 
enlever.  Dans  ce  moment,  un  peloton  de  gendarmerie  d'élite 
prit  pour  point  de  mire  le  général  vendéen,  que  sa  haute  taille 
mettait  en  vue.  Louis  de  La  Rochejaquelein  tomba  pour  ne 
plus  se  relever. 

L'élan  qu'il  avait  donné  à  sa  troupe  continuant  à  l'animer,  elle 
poussa  l'ennemi  jusqu'à  une  demi-lieue  du  terrain  où  venait  de  se 
passer  cette  action  militaire.  Ainsi  mourut  Louis  de  LaRochejaque- 
lein,  4  juin  1815,  vingt-et-un  ans  après  la  mort  de  son  frère  Henri, 
sur  cette  terre  de  Vendée  qui  avait  déjà  bu  ce  sang  généreux. 
Dans  la  chaleur  du  combat,  on  ne  s'était  point  aperçu  de  sa  chute. 
Le  général  Canuel,  qui  servait  comme  volontaire  dans  son  corps, 
proposa  au  dernier  des  trois  frères,  Auguste  de  La  Rochejaque- 
lein, de  retourner  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  le  Marais, 
pour  s'assurer  de  ce  qu'était  devenu  le  général.  "  Je  partis,  dit 
Canuel,  accompagné  du  chevalier  de  Poncies,  de  'M.  Quériaux, 
aîné,  de  M.  Foucauld,  aide-de-champ  du  marquis,  et  de  quel- 
ques autres  officiers.  Nous  passâmes  par  Saint-Jean-de-Mont  et 
les  Mathes,  et  nous  arrivâmes  sur  le  point  où  j'avais  quitté  la 
veille  Louis  de  La  Rochejaquelein. 

"  Nous  questionnâm' s  les  paysans  ;  leurs  réponses  augmen- 
taient nos  angoisses  sur  la  destinée  du  brave  La  Rochejaquelein, 
dont  ils  ne  nous  donnaient  aucune  nouvelle  certaine.  Us  disaient 
avoir  enterré  tous  les  morts,  mais  ils  ne  croyaient  pas  que  Louis 
de  La  Rochejaquelein  fût  du  nombre.  Cependant,  l'un  d'eux 
nous  raconta  qu'un  de  ses  camarades  lui  avait  dit  avoir  enterré 
un  homme  de  haute  taille  et  d'une  belle  figure,  dont  le  signalement 
répondait  à  celui  que  nous  donnions.  On  envoya  chercher  cet 
homme;  il  arriva  et  nous  conduisit  vers  une  fosse  récemment 
fermée.  Pendant  qu'on  travaillait  à  l'ouvrir,  nous  attendions, 
avec  une  anxiété  facile  à  comprendre,  et  dans  un  morne  silence. 
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A  chaque  pelletée  de  terre  qu'on  enlevait,  notre  cœur  battait  ! 
plus  péniblement.    Enfin,  le  cadavre  apparut:  c'était  celui  de 
notre  ami  !  " 

Quand  on  apprit  à  Auguste  de  La  Rochejaquelein,  le  dernier 
f  urvivant  des  trois  frères,  cette  funeste  nouvelle,  il  envoya  cher- 
cher le  corps  de  Louis  par  un  peloton  de  vingt-cinq  hommes, 
sons  le  commandement  d'un  officier.  Ces  tristes  restes  furent  reçus 
par  la  division  du  Marais,  qui  leur  rendit  les  honneurs  militaires. 
Puis,  le  corps  fut  inhumé  dans  le  cimetière,  au  pied  de  la  croix, 
au  milieu  des  larmes  de  tous  ceux  qui  assistèrent  à  cette  triste 
cérémonie.  C'est  là  que  Mme  de  La  Rochejaquelein,  deux  fois  ' 
veuve,  fit  prendre  les  restes  vénérés,  qui  reçurent  leur  sépulture 
définitive  à  la  chapelle  mortuaire  de  Saint-Aubin  de  Baubigné, 
ce  rendez-vous  des  La  Rochejaquelein  qui  ne  sont  plus. 

Restait  le  troisième  de  ses  frères,  Auguste  de  la  Rochejaque- 
lein. Celui-ci  n'était  pas  destiné  par  la  Providence  à  mourir  sur 
le  champ  de  bataille,  quoiqu'il  ne  s'y  fût  point  épargné. 

Avant  même  cette  crise  de  1815,  où  il  devait  combattre  valeu- 
reusement à  côté  de  son  frère  Louis,  il  avait  montré,  sur  un 
autre  et  plus  grand  champ  de  bataille,  que  les  La  Rochejaquelein 
ont  assez  de  sang  pour  défrayer  toutes  les  gloires.  Sous  l'Em- 
pire, les  prétextes  qu'avait  fait  valoir  son  frère  Louis  pour  ne 
point  entrer  dans  l'armée,  c'est-à-dire,  les  liens  de  la  famille,  de 
jeunes  enfants  qu'on  ne  pouvait  abandonner  au  foyer,  n'exis- 
taient pas  pour  Auguste  de  La  Rochejaquelein,  dans  toute  la 
fleur  et  dans  toute  la  force  de  son  ardente  jeunesse,  et  qu'aucun 
lien  ne  retenait  au  manoir  paternel.  On  l'obligea,  en  1810,  à 
accepter  l'épaulette  de  sous-lieutenant.  Il  ne  la  prit,  avec  MM. 
de  Talmont  et  de  Castries,  que  lorsque  le  ministre,  qui  l'avait 
fait  mettre  en  prison,  irrité  de  son  opiniâtreté,  lui  eut  formelle- 
ment déclaré  que  sa  captivité  ne  cesserait  que  le  jour  où  il 
entrerait  au  service.  Alors,  le  chevaleresque  jeune  homme, 
s'étant  mis  en  règle  avec  ses  devoirs  envers  ses  sentiments  poli- 
tiques, alla  montrer  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Empire  que 
le  sang  des  frères  de  Henry  de  Larochejaquelein  ne  s'était  pas 
refroidi  dans  leurs  veines,  et  rapporta  du  champ  de  bataille  de 
la  Moskowa,  où  il  était  tombé  mourant  sur  un  monceau  de 
soldats  russes  sabrés  par  sa  main,  le  beau  nom  de  Balafré. 

Vous  avez  vu  que,  pendant  les  Cent-Jours,  il  guerroyait  dans 
la  Vendée  auprès  de  son  frère  aîné.  Pendant  cette  courte  cam- 
pagne, il  eut  des  faits  d'armes  qui  rappelèrent  son  frère  Henri. 
On  peut  citer  surtout  l'attaque  du  pont  de  Vrine,  défendu  par 
le  général  Delaage,  avec  plusieurs  milliers  d'hommes,  et  qu'une 
colonne  vendéenne,  commandée  par  Auguste  de  La  Larocheja- 
quelein et  par  Dupérat,  emporta  en  quelques  secondes,  malgré 
le  feu  des  troupes  impériales  postées  sur  les  hauteurs  et  sur  la 
route.  Souvenir  qiémorable  !  vingt-trois  ans  plus  tôt,  Henri 
de  La  Rochejaquelein  et  Lescure  avaient  traversé  le  même 
pont  au  pas  de  course  pour  aller,  sous  le  feu  du  canon,  attaquer 
une  barricade.  Pendant  la  seconde  Restauration,  Auguste  de 
La  Rochejaquelein  commanda  comme  colonel  le  régiment  des 
grenadiers  à  cheval  de  la  garde,  que  son  frère  Louis  avait  com- 
mandé avant  les  Cent-Jours,  et  qu'on  appelait  les  grenadiers  de 
La  Rochejaquelein.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  sortaient  de 
la  garde  impériale.  Ces  braves  soldats  étaient  fiers  de  leur 
chef,  et  le  chef  n'était  pas  moins  fier  de  son  régiment.  La 
bataille  de  la  Moskowa  était  un  lien  entre  eux.  La  fraternité 
du  camp  rapproche  les  hommes  ;  dans  les  temps  antiques, 
quand  deux  chevaliers  voulaient  s'unir  par  un  lien  indissoluble, 
ils  tiraient  quelques  gouttes  de  sang  de  leurs  veines  et  les 
mêlaient  dans  un  vase  ;  ici  le  mélange  s'était  fait  naturellement 
sous  le  sabre  des  Russes.  Quand  le  comte  Auguste  passait  à 
la  tête  de  cette  belle  troupe,  dont  quelques  rares  survivants,  si 
je  ne  me  trompe,  sont  venus  rendre  les  derniers  devoirs  à  leur 
colonel  dans  la  cérémonie  de  mercredi  dernier,  on  se  montrait 
de  proche  en  proche  cet  homme  de  haute  taille,  sur  le 
mâle  visage  duquel  le  sabre  des  Russes  avait  laissé  sa  signa- 
ture, et  l'on  répétait  à  voix  basse  :  "  Voilà  les  grenadiers  de 
La  Rochejaquelein  1  voilà  le  Balafré  !  "  Plus  tard,  en  1823,  il 
fit  avec  honneur  la  campagne  d'Espagne,  et  ce  fut  ainsi  qu'il 


conquit  son  grade  do  général  de  la  garde  royale.  La  même 
bonne  fortune  domestique  qui  avait  comblé  les  vœux  de  son 
frère  Louis,  lui  était  échue.  La  veuve  du  prince  de  Talmont, 
croyant  qu'après  avoir  porté  ce  nom  illustre,  on  ne  pouvait 
accepter  que  celui  de  La  Rochejaquelein,  était  devenue  la  com- 
pagne de  sa  vie.  Compagne  de  sa  vie  et  de  son  courage,  comme 
le  montra  bien  cette  femme  au  cœur  de  lion,  dans  les  événe- 
ments de  1832. 

Les  mauvais  jours  avaient  reparu.  La  révolution  de  1830 
avait  renversé  encore  une  fols  le  trône  des  Bourbons,  pour 
le.'îquels  Henri  de  La  Rochejaquelein  était  mort  en  1794  et  Louis 
de  La  llochejaquelein  en  1815.  Le  dernier  des  trois  frères  ne 
voulant  servir,  comme  ses  deux  aînés,  que  les  princes  qui  avaient 
son  amour  et  sa  foi,  suspendit  son  épée  de  combat  au-dessus  de 
son  foyer,  et  il  attendit.  La  prise  d'armes  de  1832,  semblable 
à  un  de  ces  éclairs  qui  illuminent  un  instant  l'horizon  puis  s'éva- 
nouissent, ne  lui  donna  pas  même  le  temps  d'arriver  en  Vendée. 
Les  contre-ordres,  les  malentendus  se  succédèrent,  les  rassem- 
ble;iients,  à  peine  formés,  furent  dispersés.  De  braves  jeunes 
gens,  qui  essayèrent  de  tirailler  dans  le  Bocage,  furent  bientôt 
traqués  comme  des  bêtes  fauves,  tués  ou  faits  prisonniers.  Les 
plus  heureux,  et  Louis  de  La  Rochejaquelein,  digne  neveu  du 
Balafré,  fut  du  nombre,  réussirent  à  sortir  du  territoire  français, 
épuisés  de  fatigues  et  blessés,  après  avoir  cent  fois  risqué  leur 
vie. 

La  cômtesse  Auguste  de  La  Rochejaquelein  était  venue  dans 
une  de  ses  propriétés,  voisine  du  théâtre  de  l'action,  avec  Mlle 
Félicie  de  Fauveau,  son  amie,  pour  préparer  les  voies  au  général, 
trop  connu  dans  le  pays  pour  y  paraître  tant  qu'il  n'y  aurait 
pas  un  rassemblement  dont  il  pût  prendre  le  commandement  ; 
car  il  aurait  été  infailliblement  arrêté.  Quoique  absent,  on  le 
cherchait.  De  tout  côté,  il  y  avait  des  mandats  d'amener  lancés 
contre  lui.  Une  colonne  militaire  envahit  la  ferme  de  Roubion, 
et,  poursuivant  ses  recherches,  elle  découvrit  Mme  Auguste  de 
La  Rochejaquelein,  réfugiée  dans  un  four  avec  Mlle  de  Fauveau, 
son  amie. 

Toutes  deux  furent  arrêtées.  Mais  la  comtesse  Auguste  de 
La  Rochejaquelein,  avec  cette  présence  d'esprit  qui  ne  l'aban- 
donnait jamais,  demanda  à  passer  dans  une  pièce  voisine  de 
celle  où  on  la  détenait  ;  en  un  instant,  elle  eut  revêtu  un  cos- 
tume ie  paysanne,  et,  chargeant  sur  sa  tête  un  lourd  fardeau, 
elle  traversa  d'un  pas  calme  et  tranquille  la  cour  remplie  de 
militaires,  sans  qu'un  muscle  de  son  visage  trahit  aucune  émo- 
tion, gagna  ainsi  le  jardin,  puis  la  campagne  et  disparut.  On 
se  mit  à  sa  poursuite,  mais  sans  pouvoir  la  retrouver.  Cette 
courageuse  femme  avait  joué  gros  jeu  ;  dans  ce  temps-là,  c'était 
souvent  à  coups  de  fusil  qu'on  arrêtait  les  prisonniers  qui 
fuyaient  :  Cathelineau,  Bonnechosc,  le  jeune  Louis  de  La 
Rochejaquelein  l'avaient  éprouvé. 

Mlle  de  Fauveau  fut  conduite  dans  la  prison  de  Fontenay, 
avec  MM.  de  La  Tour-du-Pin-Gouvernet,  Jules  de  Beauregard 
et  de  la  Pinière. 

Ces  événements  se  passèrent  à  p?u  de  distance  de  l'endroit 
où  le  jeune  de  Bonnechose  tombait  mortellement  atteint,  Bonne- 
chose,  auquel  Mlle  de  Fauveau  devait  sculpter  plus  tard  un 
monument,  chef-d'œuvre  d'art  et  de  sentiment,  et  où  Louis  de 
La  Rochejaquelein,  dangereusement  blessé,  n'échappa  qu'avec 
peine  à  une  poursuite  acharnée. 

Les  événements  de  1832  aboutirent  à  d'innombrables  procès. 
Le  comte  Auguste  de  La  Rochejaquelein  comparut  aux  assises 
de  Versailles  où  il  fut  défendu  par  Philippe  Dupin  ;  la  comtesse, 
devant  le  jury  d'Orléans,  où  elle  fut  défendue  par  M.  Janvier. 
Tous  deux  maintinrent  avec  une  inébranlable  fermeté  leurs 
opinions,  tous  deux  furent  acquittés.  Une  fois  encore  je  Balafré 
voulut  sentir  l'odeur  de  la  poudre  qu'il  ne  lui  avait  pas  été 
donné  de  respirer  dans  le  dernier  soulèvement  de  la  Vendée  ;  il 
se  rendit  en  Portuj;al,  avec  son  neveu  Louis,  et  combattit  vail- 
lamment pour  la  cause  de  don  Miguel.  Mais  le  temps  où  le 
succès  souriait  aux  défenseurs  des  causes  légitimes  semblait  avoir 
fui  sans  retour.  Le  Balafré  revint  seul  en  rapportant  un  cercueil, 
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celui  de  son  neveu  Louis,  ta6  le  5  septembre  1832,  à  l'attaque 
d'une  redoute  devant  Lisbonne.  La  veuve  de  Lescure  et  de 
Louis  de  La  Rochejaquelein,  sentant  toutes  les  blessures  de  son 
cœur  se  rouvrir,  reçut  cette  chôre  dépouille  à  Saint- Aubin-de- 
Baubigné, 

Alors  le  silence  se  fit  et  l'ombre  monta  autour  du  Balafré. 
Étranger  aux  luttes  de  tribune  et  de  presse  qui  retentissaient 
autour  de  lui,  il  regardait  couler  le  temps  qui  emportait  to  ut  ce 
qu'il  aimait,  et  ne  lui  apportait  que  des  sujets  de  tristesse  ou 
d'indignation,  et  il  demandait  à  Dieu  si  l'on  ne  verrait  pas  enfin 
se  lever  l'heure  de  l'épée.  Ce  n'était  ni  un  dialecticien,  ni  un 
publiciste,  ni  un  orateur,  c'était  un  chevalier.  Il  étonnait  notre 
temps,  et  notre  temps  l'étonnait.  Le  bruit  des  villes  lui  était 
odieux  ;  il  lui  fallait  la  paix  de  la  campagne  et  la  solitude  des 
grands  bois.  Tous  les  ans,  le  majestueux  vieillard  ouvrait  les 
chasses  de  Chambord  ;  le  bruit  des  cors  et  les  aboiements  de  la 
meute  ardente  plaisaient  à  son  oreille  ;  sa  large  poitrine  respirait 
mieux  dans  cette  forêt  de  Chambord  remplie  par  un  grand  sou- 
venir. Quand  nous  le  voyions  passer,  sous  le  gouvernement  de 
Juillet,  avec  sa  haute  taille,  que  les  années  n'avaient  pu  courber, 
et  sa  glorieuse  cicatrice,  nous  disions,  comme  le  duc  de  Berri  à 
la  vue  du  prince  de  Condé  ;  "  Voici  venir  notre  vieux  drapeau 
blanc  !  " 

Il  attendit  longtemps,  rien  ne  parut  ;  des  révolutions  se  suc- 
cédèrent, les  gouvernements  tombèrent  et  s'élevèrent  autour  de 
cet  homme,  immuable  comme  la  statue  de  l'antique  Honneur. 
Il  demeurait  toujours  debout,  à  l'instar  des  vieux  chênes,  qui 
s'élèvent  seuls  au  milieu  d'une  clairière,  derniers  représentants 
d'une  forêt  disparue.  Enfin,  la  mort,  ce  noir  bûcheron,  vient 
l'abattre  d'un  coup  de  sa  cognée  ;  il  tombe  à  quatre-vingt-quatre 
ans  (1),  cinquante-trois  ansapi'èsson  frère  Louis,  soixante-qua- 
torze ans  ans  après  son  frère  Henri  ;  il  meurt,  l'esprit  et  le  cœur 
entiers,  à  l'âge  de  sa  belle-sœur,  l'illustre  veuve  de  son  frère 
Louis,  qu'il  va  rejoindre  dans  la  tombe  où  l'immortel  Henri  de 
La  Rochejaquelein  les  a  précédés. 

Que  les  caveaux  de  Saint- Aubin-de-Baubigné  s'ouvrent  encore 
une  fois  pour  recevoir  cette  noble  dépouille  ;  que  la  Vendée  se 
lève  pour  accueillir  ce  fils  digne  d'elle  comme  elle  est  digne  de 
lui  ;  et,  si  cela  est  possible,  que  la  voix  épiscopale  qui  souhaita 
la  bienvenue  à  la  marquise  de  La  Rochejaquelein,  allant  dormir 
son  dernier  sommeil  parmi  les  siens,  vienne  animer  les  funérailles 
du  Balafré,  et  fasse  parler,  pour  l'enseignement  des  générations 
nouvelles,  cette  vie  droite  et  inflexible  comme  la  lance  de  ces 
chevaliers  qui  pouvait  se  briser  contre  l'obstacle,  mais  qui  ne 
pliait  jamais  !  (2). — Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

Alfred  Nettement. 


(1)  Le  dimanche,  22  novembre,  dans  son  hôtel  à  Paris.  ■ —  (yote  de  la 
Rédaction.) 

(2)  "  Après  la  messe,  entendue  avec  le  recueillement  le  plus  profond, 
Mgr  de  Poitiers  est  monté  dans  la  chaire,  et  de  sa  voix  éloquente,  voilée 
par  la  tristesse,  a  raconté  cette  noble  et  sainte  vie,  d'où  ressortaient  tant 
d'admirables  enseignements.  Choisissant  avee  un  rare  bonheur  son 
te.xte  dans  les  livres  saints,  le  grand  et  pieux  pontife  a  cité  d'abord  ces 
paroles  du  premier  livre  des  Macchabée*  :  "  Vous  savez  combien  nous 
"  avons  combattu,  mes  frères  et  moi,  et  toute  la  maison  de  mon  père,  pour 
"  nos  lois  et  pour  le  temple  saint,  et  en  quelles  afflictions'  nous  nous 
"  sommes  vus  pour  recouvrer  notre  liberlé.  C'esl  pour  cela  que  tous 
"  mes  fr^res  ont  ])éri  en  voulant  sauver  Israël  ;  et  je  suis  demeuré  seul. 
"  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  épargner  ma  vie,  tant  que  nous 
''  serons  dans  l'affliction  ;  car  je  ne  suis  pas  meilleur  que  mes  frères." 

"  Le  discours  tout  entier  est  resté  à  la  hauteur  de  ces  sublimes  paroles. 
Avec  un  art  dont  il  a  seul  le  secret.  Monseigneur  de  Poitiers  a  tracé,  à 
l'aide  des  saints  Livres  et  des  Pères,  le  portrait  fidèle  de  celui  dont  il 
racontait  la  vie.  "  —  C"  de  Quatrebarbes.  Union  de  l'Ouest,  rendant 
compte  des  obsèques  à  Saint-Aubin,  le  lundi  30  novembre.  —  (^Nole  de  la 
Rédaction.) 
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Ministère  «le  l'Instruction  Publique. 

NOMINATIONS 

COMMISSAIRES  d'Écoles. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu,  par  ordre  en  Conseil,  en 
date  du  30  janvier  dernier,  faire  les  nominations  suivantes  de  Commis- 
saires d'écoles  : 

Ste.  Flore,  Comté  de  Champlain  :  MM.  Onésime  Désaulniers  et  Jérôme 
Deschaines. 

St.  Germain  du  Lac  Etchcmin,  Comté  de  Dorchestcr  ;  MM.  Bélaire 
Lapierre,  Louis  Laflarame,  Antoine  Rancourt,  Olivier  Rancourt  et  Nar- 
cisse Martin. 

Ste.  Perpétue,  Comté  de  Nicolet  :  M.  Onésime  Rousseau. 
Ste.  Victoire,  Comté  de  Richelieu  :  M.  Olivier  Cournoycr. 
St.  Polj  carpc,  Comté  de  Boulanges  :  MM.  James  William  Bain,  Paul 
Vincent,  Pierre  Isaïe  Prieur,  Nicolas  Gallagher  et  Antoine  D'Août. 

ÉRECTION  ET  ANNEXION  DE  MUNICIPALITES. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu,  par  un  ordre  en  Conseil,  en 
date  du  30  janvier  dernier,  lo.  érigi'r  en  municipalité  scolaire  la  Mission 
de  St.  Germain  du  Lac  Etchemin,  dans  le  comté  de  Dorchester,  compre- 
nant, 1  o.  une  partie  du  township  de  Were,  savoir  :  les  1er,  2e,  3e,  4e  et  ."ïe 
rangs  :  de  la  Rivière  Etchemin  à  la  Rivière  Famine  pour  les  1  er  et  2e  rangs  : 
au  33e  lot,  pour  les  3e  et  4e  rangs,  et  au  25e  exclusivement  pour  le  3e 
rang.  2o.  Une  partie  du  township  de  Standon,  savoir  :  les  1er,  2e,  3e  et  4e 
rangs  ;  delà  Rivière  des  Fleurs  à  la  Rivière  Etchemin.  3o.  Une  partie  du 
township  de  Cranbourne  les  4e,  5e,  6e,  Ye,  8e,  9e,  10e,  lie,  12e,  13e  et  l-le 
rangs  ;  du  44e  lot  du  30e  exclusivement. 

Laterrière. — Annexer  de  nouveau  îi  Laterrière  la  moitié  nord  du  No.  5 
du  rang  ouest  du  township  Laterrière,  les  Nos.  6,  7  et  3  du  même  rang, 
ainsi  que  les  lots  Nos.  1,  2,  3  et  4  du  2e  rang,  toutes  parties  qui  en  avaient 
été  distraites  le  24  juin  1865,  pour  être  annexées  à  Chicoutiml. 

DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMIMATEURS. 

BUEEAU  DE  6ASPÊ. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A  — M.  George  Gaudin. 
2  février  1869. 

E.  J.  Fltnn, 
Secrétaire. 

BUREEAU  d'ATLMER. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlle  Margaret  McMillan  ;  MM.  James 
Kearney  et  Malcolm  S.  Boyd. 

Deuxième  classe. — Mlle  Henrietta  Ilugg. 
2  février  1869. 

J.  R.  Woods, 
Secrétaire. 

BUREAU   DE  SHERBROOKE. 

Académie,  1ère  classe  A. — Mlle  Mary  A.  Rugg. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A.— Mlles  Isabella  A.  Brown,  Phœbe 
D.  Farnsworth  et  M.  William  Traynor. 

Deuxième  classe.— Mlles  Ilannah  E.  Rand,  Eunice  Nash,  et  Cynthia 
A.  Bowen. 

2  février  18C9. 

S  A.  Hurd, 
Secrétaire. 

BUREAU  DE  PONTiAO. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A.  —  MM.  llugh  Mciver,  Malcolm 
Blakely  et  Duncan  Campbell. 

Deuxième  classe. — Mlles  Hannah  Hodgins,  Elizabeth  Wilson  et  M. 
William  Fanning. 
5  mai  1868. 
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Ecole  élémentaire,  2ème  classe  A. — Mlle  Mary  Ann  Wilson. 
4  août  1868. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — M.  Joseph  Totton. 
Deuxième  classe. — M.  Robert  Robinson. 
3  novembre  18G8. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — MM.  Torencc  Mavorly  Sliipman, 
William  Hains  Boyle  et  Mlle  Janet  Graham. 
Deuxième  classe. — Mlle  Ruth  Hodgins. 
2  février  1869. 

Ovide  Leblanc, 

Secrétaire. 

BUREAU  DE  RIMOUSKI. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlle  Arthémise  Bélanger. 
Deuxième  classe. — Mlles  Luce  Dumont  et  Annie  Brough,  A. 
2  février  1869. 

P.  G.  Dumas, 
Secrétaire. 
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QUEBEC  (PROTIiXCE  I)E  QUEBEC),  ÎEVRIER  ET  MARS  1869. 

Ecoles  du  Soir  ih  Québec. 

De  nos  jours,  quand  il  s'agit  de  transmettre  à  la  postérité  le 
nom  d'un  homme  qui  a  rendu  quelque  service,  on  lui  élève  un 
monument:  c'est  en  eiFet  un  signe  évident  de  la  reconnaissance 
publique  ;  mais  on  est  bien  loin  de  songer  que  les  œuvres  de  cet 
homme  sont  elles-mêmes  le  monument  le  plus  stable  qui  rappel- 
lera son  nom  à  la  reconnaissance  des  peuples.  C'est  ce  que  com- 
prirent cependant,  les  amis  et  les  admirateurs  de  M.  Frédéric 
Ozanam,  l'illustre  fondateur  de  la  Société  St.  Vincent  de  Paul, 
lorsqu'ils  se  réunirent  pour  lui  élever  un  monument.  Ils  n'ont  choisi 
ni  le  marbre,  ni  le  bronze,  mais  ses  propres  écrits.  "  Leur  main 
fidèle  et  respectueuse,  dit  le  Rév.  P.  Lacordaire,  a  rassemblé  ces 
pages  dispersées,  et  leur  a  donné,  malgré  la  mort,  une  unité  qu'elles 
tiennent  bien  moins  de  leur  disposition  posthume  que  du  souffle 
qui  les  anime  d'un  bout  à  l'autre.  L'érudit,  l'homme  pieux, 
l'orateur  s'y  révèlent  dans  un  tissu  qui  ne  faiblit  jamais,  et  cette 
lecture  inspirera  toujours  ensemble  le  regret  et  l'admiration,  le 
regret  d'une  vie  si  rare  et  sitôt  tombée,  l'admiration  de  talents 
si  divers  dans  un  même  esprit.  Pour  M.  Ozanam  ce  témoignage 
d'amitié,  quoique  très-flatteur,  n'était  pas  nécessaire,  son  nom  pas- 
sait à  la  postérité  avec  l'œuvre  de  toute  sa  vie,  la  St.  yincent  de 
Paul.  Et  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  de  peuple  si  éloigné,  de  pays  si 
barbare  où  cette  Société  continuant,  augmentant  même  l'œuvre 
de  son  fondateur  n'ait  acquis  des  droits  à  l'admiration  et  à  la 
reconnaissance  de  tous,  philosophes  ou  croyants,  catholiques  ou 
protestants,  grands  ou  petits.  Et  chaque  nouveau  service  que 
rend  à  la  société  cette  œuvre  de  charité  est,  comme  pour  nous 
aujourd'hui,  l'occasion  d'un  nouveau  chant  de  louange  pour  son 
fondateur,  un  degré  de  plus  à  son  monument.  C'est  surtout  dans 
un  pays  comme  le  nôtre  que  cette  grande  et  noble  société  ren- 
contre des  difficultés  et  des  besoins  dignes  du  zèle  et  de  la  cha- 
rité qui  anime  tous  ses  membres.  C'est  surtout  pendant  le  cours 
de  no.s  longs  hivers,  lorsque  le  manque  de  travail,  les  rigueurs  de 
la  sai.son,  mettent  au  jour  la  pauvreté  de  toute  une  population  de 
nos  villes,  que  l'on  peut  apprécier  l'utilité  de  pareilles  sociétés  et 
les  services  qu'elles  rendent. 


Recevoir  l'enfant  pauvre,  l'instruire,  lui  donner  les  soins  que 
réclament  ses  premières  années  ;  mettre  à  l'abri  des  intempéries 
des  saisons  rigoureuses,  venir  en  aide  aux  nécessités  physiques 
et  morales  de  l'orphelin,  de  la  veuve,  de  l'infirme  et  du  vieillard 
débil,  tel  a  toujours  été  le  but  charitable  de  la  Société  St.  Vin- 
cent de  Paul  depuis  sa  fondation.  Ce  but  élevé,  ce  programme 
héroïque,  il  a  toujouis  été  dicté  et  suivi  par  le  fondateur  lui- 
même.  Que  restait-il  donc  à  faire  à  ses  successeurs  dans  cette 
magnanime  voie  de  la  charité  ?  Comment  ces  nobles  membres  de 
la  Société  St.  Vincent  de  Paul  pouvaient-ils  étendre  l'œuvre  de 
leur  fondateur  ?  St.  Vincent  de  Paul  leur  patron  avait  fondé  des 
hôpitaux  pour  préserver  de  la  mort  les  petits  enfants  qu'on  expo- 
sait dans  les  rues,  il  avait  de  plus  établi  des  hôpitaux  pour  les 
insensés,  pour  les  vieillards,  pour  les  galériens,  pour  les  men- 
diants ;  enfin  la  charité  qui  avait  débordé  de  son  cœur  avait 
embrassé  le  monde  entier.  Il  semblait  donc  qu'il  était  impossible 
d'aller  plus  loin,  on  était  porté  à  croire  que  tout  ce  qui  pouvait 
être  fait  pour  venir  en  aide  à  l'humanité  indigente,  l'instruire  et 
la  consoler,  l'avait  été  par  ce  grand  saint;  que  ses  disciples, 
comme  Ozanam  et  ses  imitateurs,  pouvaient  à  force  de  zèle  con- 
tinuer son  œuvre,  mais  que  les  fruits  de  leur  charité  ne  pouvaient 
pas  s'étendre  au-delà. 

Cependant  on  vient  de  nous  prouver  le  contraire  aujourd'hui. 
Il  était  donné  aux  imitateurs  d'Ozanam  sur  ce  continent,  il  était 
donné  à  la  Société  St.  Vincent  de  Paul  de  Québec  de  propager 
encore  davantage  le  feu  de  la  charité,  d'étendre  ses  services  au 
delà  des  indigents  et  des  mendiants,  en  faisant  donner  une  ins- 
truction gratuite  à  une  classe  de  la  société  qui  tout  en  ne  man- 
quant de  rien  n'a  cependant  pas  les  moyens  ni  le  temps  de  s'ins 
truire  comme  elle  le  voudrait.  "  Cette  Société  a  compris  qu'entre 
l'enfant  qui  réclame  les  premiers  soins  et  le  vieillard  nécessiteux, 
secourus  par  les  Conférences,  il  existait  une  classe  de  jeunes 
hommes  qui  méritait  à  tous  les  titres  un  intérêt  et  une  sollici- 
tude toute  spéciale.  C'est  cette  foule  de  jeunes  gens  commis, 
employés  d'ateliers,  de  bureaux,  apprentis,  appartenant  pour  la 
plupart  à  de  braves  et  honnêtes  familles  de  nos  campagnes,  qui 
viennent  dans  nos  murs  chercher  les  moyens  de  se  créer  un 
avenir."  Donner  une  instruction  chrétienne  à  ces  jeunes  gens, 
compléter  leur  éducation  commerciale,  la  commencer  même  si 
c'était  nécessaire,  c'est  ce  qu'a  voulu  faire  et  ce  qu'a  fait  la 
Société  St.  Vincent  de  Paul  aidée  de  Monseigneur  l'Archevêque 
de  Québec,  en  fondant  et  en  organisant  les  écoles  gratuites  du 
soir. 

Aussitôt  que  la  Société  St.  Vincent  de  Paul  eut  décidé  l'éta- 
blissement de  cette  école  et  qu'elle  eut  reçu  l'approbation  de 
l'Archevêque  et  du  Président  du  Conseil  Supérieur,  on  se  mit  à 
organiser  un  Bureau  de  l'Œuvre.  Ce  Bureau  se  compose  d'un 
Président,  d'un  Secrétaire,  d'un  Trésorier  et  d'un  Chapelain 
comme  Directeur  de  l  école.  Ces  ofiiciers  furent  choisis  parmi  les 
principaux  membres  des  différentes  Conférences. 

Il  fallut  ensuite,  avant  l'ouverture  des  classes,  engager  un 
nombre  suffisant  de  professeurs.  Parmi  ceux  dont  on  a  pu  s'as- 
surer les  services  figurent  deux  professeurs  à  l'Ecole  Normale 
Laval,  qui  ont  voulu,  tout  en  acceptant  un  traitement  modique, 
prendre  aussi  part  à  cette  grande  œuvre  de  charité.  Noussommes 
heureux  de  voir,  par  le  rapport  que  nous  avons  sous  ks  yeux, 
que  la  Société  a  tout  lieu  de  se  féliciter  du  zèle  et  des  aptitudes 
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de  ces  professeurs.  Trois  autres  professeurs  ordinaires  complètent 
le  corps  enseignant. 

Les  Révérends  Frères  des  Ecoles  Clirétiennes,  les  Membres 
d'Education  et  MM.  les  Commissaires  catholiques  de  Québec  ont 
aussi  été  heureux  de  contribuer  à  l'établissement  de  l'école  du 
soir,  en  mettant  pour  cet  effet  à  la  disposition  de  la  Société  St. 
Vincent  de  Paul,  les  grands  et  spacieux  appartements  de  l'école 
des  Glacis. 

Enfin  le  2  décembre  18G8,  jour  annoncé  pour  l'ouverture  des 
classes,  une  foule  d'aspirants  se  pressaient  aux  portes,  les  salles 
étaient  comblées.  Si  grande  était  l'assistance,  que  de  toute  néces- 
sité il  fallut  faire  un  choix  (500  et  plus  se  présentaient).  Il  fut 
décidé  qu'il  n'y  aurait  d'admis  que  les  jeunes  gens  depuis  15  à 
25  ans.  Le  lendemain  les  choses  commencèrent  à  fonctionner 
régulièrement.  Le  Rapport  que  nous  avons  sous  les  yeux  résume 
ainsi  le  programme  de  l'enseignement  : 

Dans  la  première  classe,  on  enseigne  la  tenue  des .  livres  en 
anglais,  l'aritlimétiquc,  français  et  anglais,  dictée  anglaise,  avec 
traduction,  et  les  difi'éreiites  branches  de  l'éducation  commer- 
ciale. Dans  la  2de  classe,  les  matières  sont  les  mêmes,  mais  les 
élèves  sont  moins  avancés. 

Dans  la  3ème  classe,  lecture  française  et  anglaise,  conversation 
anglaise,  éléments  d'arithmétique  et  calligraphie,  etc. 

Dans  la  4èrae  classe,  sont  enseignés  aux  commençants  les  rudi- 
ments des  langues  française  et  anglaise. 

Les  classes  s'ouvrent  à  7  heures,  et  se  ferment  à  9  heures  par 
la  prière  du  soir,  après  laquelle  ceux  qui  ont  la  volonté  et  le  loisir 
de  le  faire,  restent  à  s'occuper  pendant  quelques  instants  à  la 
lecture  des  journaux  que  les  éditeurs  des  dififérentcs  feuilles  cana- 
diennes ont  envoyé  gratuitement.  Puis  il  y  a  une  instruction 
religieuse,  ou  une  lecture  intéressante  qui  se  prolonge  jusque  verb 
les  10  heures.  Généralement  tous  sont  avides  de  cette  manière 
agréable  de  s'instruire  ;  et  ceux  qui  sont  dans  la  stricte  obliga- 
tion de  partir,  s'éloignent  mais  à  regret. 

Tous  les  jeudis,  de  7  à  8  heures,  les  classes  se  réunissent  en 
une  seule,  et  il  leur  est  donné  un  cours  de  bonne  éducation. 

On  a  cru  sage  de  considérer  comme  règle  l'obligation  imposée 
à  chaque  élève  d'avertir  le  Directeur  quand  il  doit  s'absenter 
plus  de  huit  jours,  sinon,  ce  laps  de  temps  écoulé,  sa  place  est 
donnée  à  un  autre. 

Des  citoyens  généreux  de  cette  ville  ont  déjà  montré  l'intérêt 
qu'ils  prenaient  à  cette  œuvre  charitable  en  envoyant  quelques 
ouvrages  destinés  à  former  le  commencement  d'une  bibliothèque. 
Nous  espérons  qu'un  si  bel  exemple  ne  manquera  pas  d'être 
imité,  car  les  avantages  d'une  bibliothèque  dans  une  institution 
semblable  sont  compris  de  tous. 

Le  maintien  des  écoles  gratuites  du  soir  de  même  que  leur 
organisation,  est  fondé  sur  le  zèle  des  membres  de  la  Société  St. 
Vincent  de  Paul,  les  secours  du  clergé  canadien  et  la  charité  des 
citoyens  de  cette  ville.  Cette  oeuvre  ne  peut  donc  que  grandir  et 
prospérer  comme  tout  ce  qui  se  fait  sous  le  patronage  de  la 
Société  St.  Vincent  de  Paul  ;  car  le  zèle  de  ses  membres  est  au- 
dessus  de  toute  épreuve,  de  même  que  le  désintéressement  du 
clergé  canadien  est  insurpassable  et  la  charité  des  citoyens  iné- 
puisable. Les  vœux  que  nous  formons  pour  le  succès  de  cette  ins- 
titution ne  manqueront  donc  pas  d'être  exaucés,  et  l'établissement 
produira  les  fruits  iqu'on  a  droit  d'eu  attendre. 


En  accusant  avec  reconnaissance  réception  du  document  sui- 
vant, nous  pouvons  assurer  les  personnes  à  la  tête  de  cette  œuvre, 
qu'elles  trouveront  toujours  dans  les  colonnes  de  ce  journal  le  plus 
cordial  appui. 

Assemblée  des  i  lèves  de  l'Ecole  du  Soir,  pour  voter  des  remerciements 
aux  journaux  frauc;ais  do  cette  ville. 

A  une  assemblée  g  nc'nxle  des  élèves  de  l'Ecole  du  Soir,  tenue  au  Glacis 
le  23  du  courant,  M.  l*hilii)i)e  Pelletier  est  prié  de  présider  l'assemblée,  et 
M.  Laurent  Lestourncau  d'agir  comme  secrétaire. 

Proposé  par  M  M  Havard,  secondé  par  M.  Ludger  Dulac  ; 

Que  c'est  avec  plaisir  et  iutérît  que  les  élèves  de  l'Eeulo  du  Soir  ont 
lu,  pendant  ces  trois  derniers  mois,  les  journaux  dont  les  noms  suivent: 
le  C<intiilicn,  le  Journal  de  (Québec,  le  Courrier  du  C'<i.niida,  \' Evcnemcnl  et 
le  Journal  de    Instruction  l'ahliqut,  ce  dernier  en  frani.'ais. 

Proposé  p:ir  M.  J.  B.  Gaumont,  secondé  i)ar  M.  Alphonse  Dion. 

Que  des  remerciements  soient  votés  à  MM.  les  éditeurs  du  Canadien, 
du  Journal  de  Québec,  du  Courrier  du  Canada,  de  V Evhiement,  du  Journal 
de  P Instruction  Publique  et  du  Journal  of  Education  pour  la  bienveillance 
cpi'ils  ont  témoignée  aux  élèves  de  l'Ecole  du  Soir,  en  leur  expédiant  gra- 
tuitement leurs  intéressantes  feuilles. 

Proposé  par  M.  Alfred  Dubc,  secondé  par  M.  Pierre  Dorion  ; 

Que  la  copie  di  s  présenti'S  résolutions  soit  expédiée  aux  Editeurs  des 
feuilles  sus-menlionnées. 

Philim'e  Pelletier, 

Président.- 
Laurent  Lestourneau, 

Secrétaire. 


Visite  du  Gouverneur  €icn^-r»l  à  Tllla-Maria. 

Hier,  à  midi.  Son  Excellence  Sir  John  Young  se  rendait  à 
Villa-Maria  pour  visiter  cette  magnifique  maison  d'éducation 
dirigée  par  les  Sœurs  de  la  Congrégation.  Il  était  accompagné 
par  Son  Honneur  le  Maire,  l'Hon.  John  Rose,  l'Hon.  M. 
Campbell,  l'Hon.  J.  Young,  le  Colonel  McNeil,  A.  D.  C,  le 
Colonel  Duchesnay,  Aide  de  Camp  Provincial,  et  M.  Turville, 
Secrétaire  du  Gouverneur. 

A  son  arrivée.  Son  Excellence  fut  reçue  par  MM.  C.  A. 
Leblanc,  C.  R.,  et  Louis  Beaudry.  Entres  autres  citoyens  dis- 
tingués qui  étaient  présents,  on  remarquait  MM.  A.  M.  Delisle, 
Victor  Hudon,  Dr.  Trudel,  F.  P.  Pominville,  L.  Bétournay, 
etc. 

Il  y  avait  aussi  un  grand  nombre  de  dames  canadiennes  et 
anglaises. 

Une  brillante  musique  se  faisait  entendre  lorsque  Son  Excel- 
lence entra  dans  la  vaste  salle  où  étaient  réunis  et  les  sœurs  et 
ce  joyeux  essaim  de  jeunes  demoiselles  toutes  vêtues  en  habits 
de  fête. 

Le  gouverneur  fut  présenté  à  toutes  les  dames  présentes  ainsi 
qu'à  Malle.  McGce,  fille  du  regretté  homme  d'état,  et  dont  les 
talents  sont  riches  de  promesses. 

Mlle.  Doyle  s'avança  alors  et  lut  l'adresse  suivante  à  Son 
Excellence  : 

Excellence, 

Bien  avant  votre  arrivée  dans  nos  climats,  la  renommée  vous 
avait  fait  connaître  jusque  dans  notre  solitude  de  la  montagne  ; 
et  nous  attendions  avec  anxiété  la  venue  de  l'illustre  représentant 
de  Sa  Très  Gracieuse  Majesté,  de  celui  qui  a  tant  travaillé  non 
seulement  dans  sa  patrie,  mais  même  sur  la  terre  étrangère  et 
lointaine,  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  l'empire  sur  lequel  le 
soleil  ne  se  couche  jamais.  Vive  et  sincère  a  été  la  bienvenue 
qu'on  a  souhaitée  à  Votre  Excellence  dans  cette  noble  cité  du 
Mont-Royal.  Non  moins  vive  aussi  et  non  moins  sincère  est 
celle  que  nous  vous  offrons,  tandis  que  nous  nous  empressons 
avec  orgueil  d'inscrire  votre  nom  avec  ceux  des  illustres  visiteurs 
qui  ont  honoré  de  leur  présence  cette  villa,  autrefois  la  résidence 
des  Gouverneurs  du  Canada.  L'éloquence  a  épuisé  toutes  ses 


JOUllNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


31 


ressources  pour  féliciter  Votre  Excellence  à  son  arrivde  en  cette 
cité  ;  et  tous  les  sentiments  de  loyauté,  de  dévouement  et  de 
respect  trouvent  un  fidèle  écho  dans  nos  jeunes  cœurs. 

Nous  sèmerions  volontiers  des  fleurs  sur  votre  route,  comme 
à  l'époque  où  votre  noble  prédécesseur  et  sa  gracieuse  compagne 
vinrent  au  milieu  de  la  belle  saison  d'été,  couronner  nos  efforts 
à  la  fin  de  l'année  scolaire.  Mais  bien  que  le  rude  hiver  ait  flétri 
la  scène  si  belle  qui  brillait  naguère,  nous  pouvons  offrir  à  Votre 
Excellence  des  fleurs  qui  ne  se  faneront  jamais,  d'ardents  sou- 
haits pour  votre  bonheur,  un  avenir  non  moins  brillant  que  le 
passé.  Que  votre  nom.  Excellence,  soit  gravé  au  fond  de  tous 
les  cœurs  Canadiens,  et  associé  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pros- 
père, de  plus  grand  et  de  plus  glorieux  dans  l'histoire  de  cette 
nouvelle  nation,  aux  destinées  de  laquelle  vous  venez  présider." 

Mlle.  31.  Leblanc  lut  ensuite  une  gracieuse  adresse  en  fran- 
çais et  présenta  à  Son  Excellence  un  magnifique  bouqu<;t  de  fleurs 
pour  être  remis  à  Lady  Young. 

Voici  les  paroles  de  l'adresse  : 
Excellence, 

Le  bocage  ne  retentit  plus,  il  est  vrai,  des  doux  chants  des 
oiseaux  ;  la  froide  bise  de  l'hiver  a  glacé  notre  charmant 
parterre,  mais  la  déesse  des  fleurs  n'a  pu  nous  refuser  quelques 
uns  de  ses  dons  pour  ce  beau  jour,  et  voici  qu'elle  vient  vous 
préseiiter  ce  modeste  bouquet  en  l'honneur  de  Lady  Young.  Il 
lui  dira.  Excellence,  mille  choses  de  gracieux,  d'aimable,  que 
nous  sentons  bien  vivement  en  ce  moment,  mais  que  nous  ne 
saurions  exprimer.  Veuillez  l'accepter  pour  elle.  Excellence, 
avec  nos  vœux,  nos  souhaits,  notre  reconnaissance  et  nos  hom- 
mages les  plus  respectueux. 

Son  Excellence  était  visiblement  émue  loisqu'elle  prit  la  parole 
pour  répondre  aux  exquises  choses  si  bien  dites  par  Mlles.  Doyie 
et  Leblanc  au  nom  de  leurs  charmantes  compagnes.  Voici  en 
quels  termes  choisis  et  bienveillants  elle  s'énonça  : 

MESDAMES  ET  MESDEMOISELLES. 

Je  vous  remercie  bien  cordialement  pour  les  paroles  de  bien- 
venue que  vous  m'avez  adressées  par  la  bouche  de  cette  charmante 
jeune  demoiselle,  et  aussi  pour  le  magnifique  bouquet  que  vous 
m'avez  présenté.  Je  suis  heureux  d'avoir  eu  l'occasion,  comme 
représentant  de  Sa  Majesté,  de  visiter  cette  institution  destinée 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  cette  douce  et  plaisante  retraite  con- 
sacrée à  l'étude,  à  la  direction  et  à  la  pratique  de  ces  qualités 
nobles  et  solides  qui  font  la  femme  du  foyer  domestique. 

Ici,  mesdames,  vous  pouvez  initier  vos  élèves,  dans  une 
sphère  plus  modeste,  à  toutes  les  nobles  vertus  que  notre  gracieuse 
souveraine  pratique  sur  le  trône,  en  donnant  un  si  bel  exemple  à 
tout  le  monde  chrétien. 

Je  conserverai  un  agréable  souvenir  des  moments  que  je  viens 
de  passer  au  milieu  de  vous.  Je  vous  remercie  des  bons  souhaits 
que  vous  avez  exprimés  pour  Lady  Young  ;  et  je  n'oublierai 
pas  de  lui  en  faire  part  en  lui  remettant  votre  beau  bouquet. 

Je  ne  saurais  trouver  une  interprétation  plus  gracieuse  et  plus 
fidèle  de  vos  sentiments  que  celle  qui  m'est  fournie  par  les  belles 
fleurs  qui  composent  ce  bouquet." 

L'air  national  fut  alors  joué  avec  accompagnement  de  l'orgue, 
du  piano,  de  harpes  et  guitares,  qui  unissaient  leur  harmonieuse 
nîélodie-  L'exécution  de  la  musique  est  due  à  Melles.  M.  L. 
Chaput.  G.  Doyle,  E.  Tremblay,  G.  Leprohon,  P.  Venner, 
L.  Baner,  A.  Leblanc,  L.  Pouliot  et  E.  Massoletti. 

Son  Excellence  était  émerveillée  du  goût  et  de  l'art  avec 
lesquels  les  Demoiselles  faisaient  les  choses  ;  à  plusieurs  reprises 
elle  ne  put  cacher  son  admiration.  Les  ministres  du  gouverne- 
ment fédéral  exprimaient  le  même  enthousiasme. 

Le  Gouverneur  et  sa  suite  passèrent  ensuite  dans  le  salon  où 
un  délicieux  goûter  était  servi.  Son  Excellence  se  fit  encore 
remarquer  par  son  afl'abilité  et  sa  courtoisie  ;  elle  causa  agréa- 


blement et  parla  avec  beaucoup  de  bonheur  notre  belle  langue 
française. 

Madame  la  Supérieure  de  Villa-Maria  conduisit  ensuite  Son 
Excellence  et  ceux  qui  l'accompagnaient  dans  toutes  les  parties 
intérieures  du  couvent  (|u'elle  trouva  aussi  bien  disposées  que  bien 
finies  et  adaptées  à  l'institution.  Sir  John  Young  s'intéressait 
à  tout  et  sur  sa  demande,  les  Dames  de  la  Congrégation  [tro- 
mirent  de  lui  envoyer  la  vie  de  leur  sainte  fondatrice,  la  vénérée 
sœur  Bourgeois,  dont  l'abbé  Paillon  nous  a  redit  le  dévouement 
dans  d'éloquentes  pages. 

Son  Excellence  laissait  peu  de  temps  après  Fanticjue  résidence 
de  Jlonkland  naguère  embellie  par  la  présence  du  bien  aimé  Lord 
Elgin,  l'un  de  ses  plus  estimables  prédécesseurs,  et  transformée 
aujourd'hui  en  le  couvent  de  Villa-Maria,  dont  Sir  Joiin  Young 
conservera  sans  doute  les  meilleurs  souvenirs,  comme  celles  qu'il 
a  honorées  de  sa  visite  se  rappelleront  longtemps  son  passage  au 
milieu  d'elles  ! 


Dans  l'après-midi,  Son  Excellence  a  fait  visite  à  l'Université 
McGill,  en  compagnie  du  Lient.  Gouverneur  Howland,  de  l'ïïon. 
John  Rose,  de  l'Hon.  M.  Campbell,  de  Son  Honneur  le  Maire, 
etc. 

Le  Gouverneur  fut  reçu  par  les  directeurs  et  les  gradués  des 
trois  Pacultés  dans  la  salle  William  Molson,  qui  était  remplie 
d'assistants, 

Une  adresse  lui  fut  présentée  par  l'Hon.  M.  Ferrier,  au  nom 
de  l'Université,  et  à  laquelle  Son  Excellence  réjjondit  dans  les 
termes  les  plus  heureux. 

Le  Principal  Dawson  a  pris  ensuite  la  parole  en  esquissant 
l'histoire  de  l'Université. 

Après  la  présentation  des  directeurs  de  l'institution  et  des 
étudiants  à  Son  Excellence,  Sir  John  Young  parla  brièvement 
sur  les  avantages  de  l'éducation  qu'on  ne  considérait  plus 
comme  un  luxe,  mais  bien  comme  une  nécessité. 

Le  Gouverneur  visita  le  musée  de  l'Université,  puis  se  rendit 
avec  sa  suite  à  la  société  d'histoire  naturelle  où  les  mêmes  hon- 
neurs lui  furent  rendus. 


Visite  de  Son  Exceîlesice  le  Gouveriienr  Général 
aux  Ecoles  Chrètienues  des  Frères  de 
Montréal. 

Le  5  Février,  à  11  heures.  Son  Excellence  le  Gouverneur 
arrivait  à  la  porte  de  la  maison  des  Frères,  rue  Côté,  avec  son 
état-major  et  accompagné  des  Hons.  MM.  Campbell  et  Rose,  A. 
M.  Delisle,  Ecr.,  etc.  Elle  fut  reçue  à  l'entrée  par  le  Président 
Frère  Anthony,  directeur,  et  le  Dr.  De  Bonald,  un  des  méde- 
cins des  Frères.  Son  Excellence  et  les  messieurs  de  sa  suite 
furent  immédiatement  conduits  dans  la  grande  salle  d'exercice, 
où  tous  les  frères  et  un  grand  nombre  d'élèves  étaient  réunis. 
Le  corps  de  musique  du  Faubourg  Québec  exécuta  l'hymne 
national,  Godsave  the  Queen,  avec  beaucoup  de  goût  et  d'art,  et 
le  St.  Fatrick's  day  ;  deux  autres  morceaux  de  musique  furent 
chantés  par  les  élèves  dirigés  par  le  frère  Flamian  du  faubourg 
St.  Laurent.  Ces  jeunes  musiciens  font  honneur  à  leurs  maîtres. 

Deux  adresses  de  bienvenue,  l'une  en  anglais,  l'autre  en 
français  furent  lues  et  présentées  par  deux  élèves  ;  voici 
l'adresse  française  ; 

Qu'il  plaise  à  Votre  Excellence, 

Nous,  les  élèves  des  écoles  chrétiennes,  demandons  humble- 
ment qu'il  nous  soit  permis  de  déposer  aux  pieds  de  Votre  Ex- 
cellence, en  cette  circonstance  solennelle,  nos  hommages  respec- 
tueux et  l'expression  de  notre  vive  gratitude. 

La  condescendance  dont  Votre  Excellence  use  en  daignant 
nous  honorer  de  son  aimable  présence  dans  cette  enceinte,  est 
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pour  nous  une  preuve  convainquante  qu'Ella  a  à  cœur  le  bon- 
heur de  notre  pays,  puisque  par  là  Elle  encourage  si  puis- 
sannnent  l'éducation, — source  do  nobles  jouissances  pour  l'indi- 
vidu qui  la  reçoit  et  moyen  de  prospérité  pour  une  nation. 

Nous  prions  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  accepter  nos 
sincères  remerciments  pour  le  haut  et  bienveillant  intérêt  qu'EUe 
nous  porte  en  ce  moment,  et  d'avoir  pour  agréables  les  vœux 
que  nous  adressons  au  Ciel  pour  le  bonheur  de  Notre  Trùs- 
Gracieuse  Rciue,  la  félicité  de  Lady  Young,  et  le  succùs  de 
toutes  les  nobles  entreprises  de  Votre  Excellence  pour  la  gloire 
et  la  prospérité  de  notre  belle  Province, — perle  la  plus  précieuse 
de  la  Couronne  Britannique. 

Son  Excellence  répondit  en  anglais  et  en  français  aux 
adresses  qui  lui  avaient  été  présentées.  Elle  s'exprima  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

Messieurs  et  mes  Enfants  : 

J'éprouve  un  bien  sensible  plaisir  en  recevant  votre  adresse 
de  bienvenue  et  je  sais  d'avance  qu'elle  ne  manquera  pas  de 
faire  éprouver  à  Lady  Young  les  sentiments  et  les  émotions 
que  je  ressens  moi-mcMue  en  ce  moment  par  suite  des  choses 
obligeantes  que  vous  m'adressez  à  son  égard.  L'esprit  de  patrio- 
tisme qu'elles  énoncent,  émanant  de  vos  jeunes  cœurs,  ne  me 
laisse  aucun  doute  que  vous  ne  suiviez  fidèlement  les  sentiers  de 
vos  supérieurs  dont  j'ai  déjà  reçu  durant  mon  court  séjour  au 
milieu  de  vous,  la  manifestation  de  tant  de  preuves  de  loyauté 
envers  le  Trône  et  d'attachement  aux  institutions  britanniques. 

En  temps  et  lieu  les  places  qu'ils  occupent  pourront  être  les 
vôtres  et  vos  efforts  devront  être  dirigés  pour  compléter,  con- 
solider les  institutions  dont  ils  posent  maintenant  les  bases.  Il 
ne  peut  y  avoir  de  meilleurs  et  de  plus  sûrs  préparatifs  pour 
atteindre  ce  but  désirable  qu'une  bonne  éducation  chrétienne. 

Cette  institution,  où  nous  sommes  maintenant  réunis,  vous 
offre  à  tous  les  avantages  de  pouvoir  arriver  un  jour  à  occuper 
des  places  aussi  distinguées. 

Je  vous  engage  à  vous  prévaloir  de  ces  beaux  avantages  qu'ils 
offrent  à  votre  jeunesse  et  que  vous  possédez  maintenant  et,  je 
vous  en  réitère  l'avis,  que  je  suis  sûr  que  l'on  vous  inculque 
tous  les  jours  ;  mais  s'il  arrivait  qu'un  mot  de  ma  part  put  se 
faire  ressentir  même  chez  un  seul  d'entre  vous  et  fructifier, 
comme  le  grain  dans  une  terre  fertile,  je  me  considérerais  gran- 
dement récompensé  en  ayant  été  présent  ici  ce  jour  à  l'institu- 
tion des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes. 

Son  Excellence  manifesta  ensuite  le  désir  que  tous  les  frères 
lui  fussent  présentés  individuellement.  Elle  leur  serra  cordialement 
la  main  à  tous.  Le  Directeur  appela  l'attention  de  Son  Ex- 
cellence sur  le  frère  Adelbertus,  un  des  vétérans  de  l'Institut,  et 
qui  est  le  premier  frère  qui  vint  de  France  en  Canada  pour 
former  des  établissements  d'éducation,  et  il  est  le  dernier  des 
vigoureux  pionniers  du  Vénérable  De  La  Salle  qui  furent  envoyés 
en  Canada,  il  y  a  quelque  trente-quatre  ans,  pour  défricher  le 
sol  de  l'intelligence  canadienne. 

En  se  retirant.  Son  Excellence  fut  accompagnée  jusqu'à  sa 
voiture  par  le  Frère  Directeur  Anthony  et  le  Dr.  de  Bonald. 

Le  Frère  Visiteur  Provincial  est  actuellement  occupé  à 
visiter  les  établissements  de  la  Province  ;  il  est  aujourd'hui  à 
la  maison  de  Ste.  Marie  de  la  Beauce. 

Le  Frère  Directeur  Anthony,  qui  le  remplace  en  son  absence, 
a  dignement  fait  les  honneurs  de  la  réception  de  Son  Excellence. 

La  visite  d'un  Gouverneur  aux  maisons  d'éducation  est 
toujours  un  évéoement  qui  fait  époque  dans  les  annales  des 
institutions  qui  ont  eu  cet  honneur  ;  l'échange  de  compliments 
qui  a  toujours  lieu,  ranime  le  zèle  des  maîtres  et  stimule  l'appli- 
cation des  élèves  ;  ce  n'est  donc  pas  une  vaine  gloire  que  cet 
honneur,  mais  bien  réellement  un  profit  moral.  —  Minerve. 


Trente-sixième  Conférence  de  l'Association  des  Insti- 
tuteurs de  la  Circonscription  de  l'Ecole  Normale 
Jacques-Cartier,  tenue  le  29  Janvier  1869. 

Présents  : — M.  l'abbé  Vcrreau,  MM.  les  inspecteurs  d'écoles  Valade 
et  Caron,  MM.  M.  Emard,  président;  J.  0.  Cassegrain,  secrétaire  ; 
D.  Boudrias,  trésorier  ;  U.  E.  Arehambanlt,  bibliothécaire  ;  C. 
Forland, conseiller  ;  MM.  les  professeurs  Fahey  et  Godin,  L.  Kérouack, 
a.  Martin,  J.  E.  Roy,  J.  Guérin,  0  Gauthier,  S.  Boutin,,  R.  Savignac, 
A.  Lanctôt  et  les  élèves  de  l'École  Normale. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  compte-rendu  de  la  dernière  con- 
férence, M.  Martin  lut  un  essai  sur  V  Education  oX  Y  Instruction,  en 
appuyant  particniièrement  sur  la  nécessité  d'une  bon.ie  éducation. 

En  effet  ces  deux  choses  sont  de  la  plus  grande  importance  pour 
l'homme  et  pour  la  société  ;  mais  on  peut  dire  avec  raison  que 
l'éducation  est  encore  plus  nécessaire  (juc  l'instruction,  puisqu'elle 
coviprcnd  toute  la  nature  morale  :  V intelligence,  la  conscience,  la 
volonté.  L'instruction  dévelo[)pe  l'intelligence  de  l'homme  ;  mais 
l'éducation  grandit  son  cœur,  corrige  ses  mœurs,  et  le  rend  meilleur 
en  lui-même  et  pour  la  société.  Il  suit  naturellement  que  l'homme  a 
besoin  d'éducation  encore  plus  que  d'instruction,  et  que  c'est  surtout 
dans  l'enfance  qu'il  est  nécessaire  de  le  former,  de  Vélever,  comme 
on  dit  ordinairement. 

C'est  là  d'ailleurs  ce  que  l'expérience  nous  montre  tous  les  jours. 
Quelle  extrême  différence  entre  les  enfants,  entre  les  hommes  bien 
élevés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  !  Autant  les  premiers  consolent, 
autant  les  derniers  affligent  et  deviennent  une  plaie  pour  la  société. 
Car  l'homme  déchu  est  rempli  de  mauvais  penchants,  qii'il  faut  absolu- 
ment redresser  pendant  que  la  chose  est  facile.  L'enfant  est  un 
arbuste  dont  on  peut  diriger  la  croissance  :  l'homme  est  un  arbre 
entier  qui  se  lient  du  côté  qu'il  a  poussé  d'abord,  et  qu'on  ne  redresse 
un  peu  qu'en  le  mutilant. 

Telle  est  la  ])ensée  qui  a  inspiré  la  lecture  de  M.  Martin.  En  se 
plaçant  sur  ce  terrain  solide,  il  lui  a  été  facile  de  conclure  qu'il  ne 
faudrait  pas  négliger  l'éducation  proprement  dite  dans  nos  écoles  ; 
mais  qu'au  contraire,  l'éducation  doit  être  leur  objet  inmiédiat,  leur 
oljjet  essentiel.  Il  faut  avant  tout  bien  élever  les  enfants  :  car,  si 
l'homme  instruit  est  utile,  l'homme  de  bien  est  nécessaire.  C'est 
l'homme  de  bien  qu'il  faut  surtout  former  dans  le  plus  grand  intérêt 
de  la  société,  et  pour  assurer  à  l'homme  lui-même  la  plus  grande 
somme  de  vrai  bonheur. 

La  lecture  de  M.  Martin  fut  suivie  d'une  discussion  sur  la  '•'  meilleure 
méthode  d'enseigner  l'anglais  dans  nos  écoles  françaises,  "  à  laquelle 
prirent  part  M.  l'abbé  Verreau,  M.  Valade,  MM.  Boudrias,  Fahey- 
Kérouack,  Arcbambault,  Ferland,  Roy,  Martin  et  Guérin. 

La  loi  fondamentale  de  la  pédagogie  est  de  passer  du  connu  à  Vin- 
conmi  ;  c'est  la  meilleure  méthode  à  suivre,  celle  que  nous  indiquent 
la  logique  et  le  simple  bon  sens.  On  passe  ainsi  de  l'idiôme  que 
l'on  sait  à  la  langue  que  l'on  veut  apprendre;  le  premier  sert  à  l'autre 
de  moyen  de  communication. 

Les  avis  furent  d'abord  partagés  sur  cette  opinion  que  l'enseigne- 
ment de  l'anglais  doit  se  donner  en  anglais.  Elle  est  discutée  avec 
habileté,  et  les  débats  qui  peuvant  se  résumer  comme  suit,  furent  des 
plus  animés  : 

La  meilleure  marche  à  suivre  dans  l'enseignement  de  l'anglais  doit 
être  basé  sur  ce  principe  :  Aux  enfants  qui  ne  savent  pas  un  mot  de 
cette  langue,  il  est  bien  clair  qu'il  faut  commencer  par  leur  enseigner 
en  français  :  on  aura  beau  leur  parler  la  langue  étrangère,  il  faudra 
bien  leur  dire  ce  que  signifient  telle  et  telle  expression  dans  la  langue 
qu'ils  savent  déjà.  Car  si  les  enfants  ne  comprennent  pas,  ou  com- 
prennent mal  ce  que  dit  le  maître,  ils  finiront  par  devenir  inattentifs 
et  même  indifférents  aux  leçons,  et  leur  intelligence,  au  lieu  de  se 
développer  demeurera  co7nme  frappée  dHnertie.  Il  n'est  pas  de  système 
qui  tienne  eu  face  de  cette  absolue  nécessité. 

Mais  si  les  enfants  comprennent  déjà  assez  la  langue  qu'on  veut 
leur  enseigner,  qu'ils  l'aient  apprise  à  la  maison  paternelle  ou 
ailleurs,  alors  c'est  chose  différente,  et  il  leur  est  plus  avantageux 
d'étudier  dans  la  langue  qu'ils  apprennent.  Les  progrès  seront  plus 
rapides  ;  car  ils  mettront  en  pratique  ce  qu'ils  étudient. 

La  question  suivante  sera  discutée  à  la  prochaine  conférence  : 

"  Serait-il  à  propos  d'enseigner  l'agriculture  et  l'horticulture  dans 
nos  écoles?  " 

Et  la  séance  fut  ajournée  jusqu'au  dernier  vendredi  de  mai  prochain, 
à  9  heures  de  l' avant-midi. 

J.  0.  Cassegrain, 

Secrétaire. 
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Trente-sixième  Conférence  de  l'Association  des  Ins- 
tituteurs de  la  Circonscription  do  l'Ecole  Normale 
Laval,  tenue  le  30  Janvier  1869. 

Furent  présents  :  Le  Rév.  M.  Thos.  A.  Cliaudounet,  Principal  ; 
MM.  les  Abbés  Carrière  et  Déziel,  M.  l'Inspecteur  Juneau.  MM.  L. 
Lefebvre,  vice-président.  A.  Esnouf,  secrétaire;  N.  Laçasse,  F.  X. 
Toussaint,  N.  Thibault,  .1.  Bte.  Cloutier  et  McSweeney,  professeurs 
à  l'Ecole  Normale,  MM.  J.  Létourneau,  J.  Couture,  E.  Gauvin,  J.  B. 
Dugal,  S.  Simard,  0.  Ryan,  Labonté,  L.  T.  Dion,  Z.  Lapierre,  S. 
Fortin,  E.  Tremblay;  et  les  élèves  de  l'Ecole  Normale. 

En  l'absence  du  président,  M.  L.  Lefebvre,  vice-président,  prend  le 
fauteuil.  Après  que  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  fût  lu  et 
adopté,  M.  L.  Lefebvre  fit  une  lecture  sur  la  météorologie  ;  ensuite 
vint  M,  Thibault,  qui  parla  longuement  sur  l'excellence  de  la  gram- 
maire publiée  par  M.  C.  J.  L.  Lafrance;  laquelle  a  été  dernièrement 
approuvée  par  le  Conseil  de  l'Instruction  Publique. 

L'Association  s'occupa  ensuite  du  sujet  de  discussion  suivant: 
Quelles  sont  les  branches  d'instruction  qui  doivent  principalement 
occuper  l'Instituteur?  M.  l'Inspecteur  Juneau  et  M.  le  professeur 
Toussaint  parlèrent  longtemps  sur  le  sujet,  ainsi  que  plusieurs  insti- 
tuteurs ;  mais  n'ayant  rien  décidé,  ou  résolut  de  continuer  la  discus- 
sion à  la  prochaine  conférence. 

M.  N.  Thibault  propose  secondé  par  M.  N.  Laçasse. 

Que  M.  le  président  soit  autorisé  à  écrire  à  l'honorable  M.  Chau- 
veau,  pour  lui  demander  de  vouloir  bien  accorder  à  l'Ecole  Normale 
Laval,  pour  l'usage  des  élèves-maîtres  et  des  instituteurs,  quelques- 
iins  des  nombreux  volumes  de  la  bibliothèque  du  Département  de 
l'Education  : 

Proposé  par  M.  A.  Esnouf  secondé  par  M.  N.  0.  Couture  : 
Que  cette  association  a  vu  avec  plaisir  la  nomination  de  Ed. 
Carrier,  Ecr.,  au  poste  d'inspecteur  des  écoles  des  Comtés  de  Lévis 
et  de  Dorchester;  que  cette  nomination  est  une  juste  récompense 
des  longs  services  rendus  à  l'enseignement  par  ce  Monsieur,  et.esten 
même  temps  une  preuve  que  le  gouvernement  veut  faire  de  cette 
charge  une  récompense  aux  instituteurs  qui  ont  vieilli  dans  l'ensei- 
gnement. 

M.  N.  Thibault  propose,  secondé  par  M.  Bte.  Cloutier  : 

Qu'il  ne  soit  plus,  à  l'avenir,  envoyé  de  circulaire  aux  membres 
de  1  association  pour  les  inviter  à  assister  aux  conférences,  attendu 
que  l'époque  où  elles  ont  lieu  est  fixée  par  les  règlements,  et  est 
parfaitement  connue  des  instituteurs. 

M.  N.  Thibault  propose,  secondé  par  M.  J.  Létourneau  : 

Qu'une  humble  adresse  soit  présentée  à  l'honorable  Ministre  de 
l'Instruction  Publique,  lui  exposant  : 

Que  le  besoin  d'ouvrages  sur  l'éducation  se  fait  vivement  sentir; 

Qu'il  esta  peu  près  impossible  de  s'en  procurer  en  Canada; 

Que  dansl'opinion  des  membres  de  l'association,  le  plus  sûr  moyen 
de  mettre  à  la  portée  des  instituteurs  et  des  institutrices,  les  meil- 
leurs traités  de  pédagogie,  publiés  à  l'étranger,  surtout  en  France, 
serait  d'avoir  dans  un  endroit  central,  un  dépôt  d'ouvrages  de  cette 
nature. 

Qu'en  conséquence,  cette  association  croit  devoir  formuler  le 
vœu  qu'un  tel  dépôt  soit  placé  au  rai  nistère  de  l'Instruction  publique. 

Les  Messieurs  suivants  se  sont  inscrits  comme  conférenciers:  MM. 
C.  Dufresne,  A.  Simard  et  Norbert  Thibault. 

Ajourné  au  dernier  samedi  de  Mai  prochain. 

L.  Lefebvre, 

Président. 
A,  Esnouf, 

Secrétaire. 


Petite  Revue  Mensuelle. 

Il  serait  assez  naturel  de  commencer  une  revue  du  moisde  Février,  par 
discourir  du  temps,  énumérer  toutes  les  tempêtes  dejneige  et  compter  tous 
les  toits  effondrés.  Cette  année, il  y  aurait  matière  pour  toute  une  chronique, 
et  le  retard  des  malles  servirait  d'excuse  pour  l'absence  d'autres  nouvelles. 
Dam  tous  les  cas,  il  est  impossible  de  donner  les  nouvelles  du  mois  sans 
parler  de  net'^re.  Sir  John  Young  visite  Montréal  durant  une  tempCtede 
neige,  et  pondnnt  son  séjour  dans  cette  ville,  la  neige  accumulée  sur  les 
toits  enfouc'  I:i  Ifalle  St  Patrice,  et  plusieurs  maisons  privées;  les 
rnembies  de.s  di  n.x  C'I.umbres,  en  congé  de  dix  jours  se  dérobent  aux  féli- 
citations de  leurs  ilecleurs  ei  a  ,.\  joies  de  bi  funill"  pour  aller  s'enneiger, 


en  vue  peut-être  du  clocher  de  la  paroisse,  et  arrivent  à  Québec  troig 
jours  après  la  fin  de  la  petite  vacance.  Enfin,  si  vous  aimez  la  neige, 
vous  pouvez  lire,  vous  en  trouverez  partout. 

Le  premier  de  Février,  Son  Excellence  le  Gouverneur-General  arrivait 
Il  Montréal,  oii  il  était  re(;u  avec  tous  les  honneurs  et  toute  la  pompe  duo 
à  son  éminente  position.  Le  lendemain  Kir  John  Young  était  assermenté 
comme  Gouverneur-Général  du  Canada,  par  les  Honorables  Juges 
demeurant  à  Montréal,  Au  nombre  des  personnes  distinguées  qui  assis- 
taient à  la  cérémonie,  se  trouvaient  le  Lieutenant-Gouverneur  Howland, 
d'Ontario,  l'Hon.  John  Rose,  Ministre  des  Finances,  l'IIon.  Alexander 
Campbell,  Maitre-Géiiéral  des  Postes,  et  MM.  les  Sénateurs  Ilamilton, 
Ferrier  et  liyan.  Parmi  les  militaires,  on  remarquait  le  Lieutenant- 
Général  Windham  et  son  état-major,  le  Major-Général  Bisset  et  son 
état-major,  et  le  Colonel  Dyde,  Commandant  des  Volontaires  de  Montréal 
et  son  état-major.  Après  la  cérémonie,  Son  Excellence  re<;ut  les  adresses 
de  la  Corporation  de  la  Ville  et  des  Sociétés  Nationales.  Sir  John  Young, 
après  avoir  répondu  séparément  à  chaque  déimtation,  tint  un  lever  auquel 
ne  se  présentèrent  pas  moins  de  trois  cents  personnes  notables  de  la  ville. 
Le  mémo  jour,  au  St.  Lawrence  Hall,  il  recevait  non  moins  solennelle- 
ment une  députation  des  deux  Chambres  Locales. 

Pendant  son  séjour  à  Montréal,  Sir  John  Young  honora  de  sa  visite 
plusieurs  maisons  d'éducation,  entr'autres  l'Université  McGill,  le  Couvent 
de  Villa-Maria  et  les  Ecoles  Chrétiennes  des  Frères  ;  nous  donnons  dans 
d'autres  colonnes  les  adresses  qui  furent  présentées  par  les  élèves  de  ces 
diverses  institutions,  ainsi  que  les  réponses  de  Son  Excellence.  Nous 
regrettons  que  le  manque  d'espace  ne  nous  permette  pas  de  rapporter  ici 
au  long  ces  différentes  visites,  surtout  celle  de  Villa-Maria  dont  le  Gou 
verneur  a  paru  enchanté. 

La  Législature  de  Québec  est  en  pleine  session,  et  des  mesures  impor- 
tantes sont  devant  la  Chambre,  entr'autres  "  Le  Code  Municipal,  et  un 
bill  pour  établir  des  sociétés  subventionnées  par  le  Gouvernement,  dans 
le  but  de  favoriser  la  colonisation  et  l'immigration."  Parmi  les  discussions 
qui  ont  été  soulevées  se  trouve  celle  du  double  mandat  ;  la  proposition  de 
l'abolir  a  été  repoussée  par  une  grande  majorité. 

La  Législature  du  Nouveau-Brunswick  est  aussi  en  session.  Les 
Chambres  ont  été  ouvertes  le  quatre  du  courant  par  le  Lieutenant-Gou- 
verneur Wilmot.  Le  discours  du  trône  qu'il  prononça  fut  reçu  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  l'adressait  à  des  compatriotes. 

Maintenant,  si  nous  jetions  les  yeux  sur  nos  voisins,  nous  les  trouverons 
occupés  de  l'inauguration  d'un  nouveau  gouvernement.  La  carrière 
présidentielle  de  M.  Johnson  est  remarquable  par  l'événement  tragique 
qui  y  a  donné  lieu,  par  les  luttes  quotidiennes  qu'elle  a  soutenues,  parles 
longs  discours,  les  interminables  messages,  et  les  vetos  qui  l'ont  signalée  ; 
il  ne  reste  plus  qu'un  discours  et  c'est  le  discours  des  adieux.  Comme 
le  remarque  le  Courier  des  Etats-Unis,  M.  Johnson  est  le  troisième  Pré- 
sident qui  a  cru  devoir  faire  ses  adieux  officiels  au  peuple  américain  ; 
c'est  peut-être  le  seul  qui  aurait  dû  s'en  dispenser.  Cependant  on  serait 
tenté  d'admirer  cette  indépendence  de  caractère  qui  donne  le  courage  au 
Président,  entouré  d'ennemis  et  sans  un  seul  ami  dévoué,  de  montrer  qu'au 
milieu  des  difficultés  qu'il  a  traversées,  un  autre  n'aurait  pas  fait  mieux. 
L'histoire  se  chargera  peut-être  de  prouver  qu'il  dit  vrai  ;  quant  à  nous,  nous 
croyons  fermement  que  peu  d'hommes  auraient  fait  aussi  bien  que  lui,et  que 
dans  tous  les  cas,  aucun  n'aurait  eu  de  meilleures  intentions  et  ne  se  serait 
trompé  de  meilleure  foi.  Quant  au  nouveau  président,  c'est  avec  raison 
qu'on  repose  en  lui  les  plus  grandes  espérances  ;  la  politique  indiquée  dans 
son  discours  d'installation,  les  ministres  dont  il  s'est  entouré,  tout  fait 
espérer  un  régne  pacifique  et  brillant.  Les  nouveaux  ministres  sont  M. 
Hamilton  Fisk,  de  New- York,  Secrétaire  d'Etat  ;  Geo.  S.  Boutwell,  du 
Massachusetts,  Trésorier,  J.  D.  Cox,  de  l'Ohio,  Secrétaire  de  l'Intérieur  ; 
Adolphe  Boihrie,  de  la  Pennsylvanie,  Secrétaire  de  la  Marine  ;  le  Général 
John  A.  Rawlins,  Secrétaire  de  la  Guerre  ;  John  A.  J.  Creswell,  du  Mary- 
land,  Maître-Général  des  Postes  ;  et  le  Juge  E.  R.  Hoar,  du  Massachusetts, 
Procureur-Général.  Le  Commandement  en  chef  de  Farmée,  devenu  vacant 
par  l'élévation  du  Général  Grant,  a  été  donné  au  Général  Sherman. 
Toutes  ces  nominations  ont  été  approuvées  à  l'unaminité  par  le  Sénat. 
Les  deux  Chambres  siègent  maintenant  à  'Washington. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  continent  américain  que  les  parlements  sont 
assemblé.^, toute  l'Europe  délibère  :  les  Chambres  anglaises,frauçaises,  prus- 
siennes et  italiennes  sont  à  légiférer  pour  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
peuples  De  toutes  ces  délibérations,  les  plus  importantes  sont  certainement 
celles  des  Cortès  d'Espagne,  puisqu'il  s'agit  de  fixer  la  forme  du  Gouver- 
nement du  pays,  de  choisir  un  jirésident  de  république  ou  un  roi.  Au 
moment  où  l'assemblée  espagnole  s'est  trouvée  réunie,  deux  questions  cer- 
tainement des  plus  graves,  quoique  préliminaires,  se  présentaient  naturel- 
lement. Il  fallait  d'abord  choisir  un  Président.  Contrairement  à  ce  que  l'on 
attendait,M.Rivero  a  été  élu  de  préférence  à  M. 01ozaga,qui, parait-il, a  perdu 
beaucoup  de  son  influence.  La  seconde  question,  plus  sérieuse  encore,  était 
la  formation  d'un  gouvernement  toujours  provisoire.  On  a  décidé  de  laisser 
cette  charge  au  Maréchal  Serrano,  ce  qui  revenait  à  confirmer  le  premier 
gouvernement  provisoire,  car  on  n'a  pas  fait  connaître  d'autre  cbaugement. 
Mais  la  grande  question,  celle  d'oii  dépend  l'avenir  de  l'Espagne,  n'est  pas 
encore  réglée  ;  c'est  à  peine  si  l'on  ose  en  parler  et  aussitôt  qu'on  en  a  parlé, 
c'est  le  signal  des  luttes  et  des  discussions  ;  les  plus  républicains  accusent 
les  monarchistes  de  vouloLrj  ourouner  le  Duc  de  Montpensier,  les  monar- 
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chistes  parlent  chacun  pour  leur  candidat  au  f  rûne.ct  les  républicains  qui  ne 
sont  pas  d'accord  sur  leur  futur  président,  s'attaquent  entre  eux  après  avoir 
combattu  les  monarcliistcs  :  de  sorte  qu'il  est  plus  difficile  que  jamais  de 
prévoir  ce  qui  arriverii,  de  connaître  ce  que  cetle  montagne  enfantera 
pendant  ses  éruptions  volcaniques. 

On  avait  parlé  dernièrement  d'une  intervention  de  la  France  dans  les 
affaii'es  d'Espagne.  D'autres  assurent  que  l'Empereur  n'avait  pas  ado|)té 
sur  cette  question  une  politique  qu'il  tcnaitbeaucoup  à  faire  réussir,  Nous 
pensons  que  le  cabinet  des  Tuileries  a  assez,  pour  l'occuper,  des  questions 
qui  surgissent  il  l'intérieur  i)i^ndant  la  session,  et  de  celles  qui  lui  viennent 
de  l'extérieur,  surtout  de  l'Allemagne,  sans  chercher  à  intervenir  là  où  il 
n'a  |)as,  du  moins  pour  le  moment,  d'intérêt  apparent.  Au  corps  législatif 
frani;ais  une  interpellation  sur  le  droit  de  réunion,  et  au  sénat  une  autre 
sur  la  liberté  de  la  presse  ont  donné  lieu  à  de  brillantes  discussion.s  aux- 
quelles prirent  part  M.  M.  Emile  Olivier,  IJaruche,  de  lienoist,  au  corps 
Législatif;  et  iM.  Rouher,  M.  le  comte  de  Sartiges  et  M.  de  Maupas  au 
Sénat.  Les  discussions  ])olitiques  ont  détourné  un  \)en  rattenlion  des 
frant,ais  de  leurs  voisins  d'Allemagne,  tandis  queM.de  Bismark  travaillait 
à  l'unité  allemande  et  trouvait  de  nouveaux  moyens  pour  rallier  son 
monde. 

Ces  moyens,  ils  sont  loin  d'être  justes,  mais  le  diplomale  prussien, 
peut-être  plus  que  le  reste  des  mortel?!,  s'appuie  sur  ce  proverbe  :  la  fin 
justifie  les  moyens.  Toujours  est-il  que  rien  n'est  épargné  ;  on  commence 
par  la  douceur  et  la  diplomatie,  et  on  finit  par  l'usurpation  et  le  séquestre  ; 
on  accorde  au  soldat  de  la  Confédération  de  grands  privilèges  et  des 
immunités  civiles,  et  on  met  la  main  sur  les  biens  des  princes  qu'on  a 
dépossédés.  Aujourd'hui,  c'est  le  roi  de  Hanovre  et  l'électeur  de  Hesse 
qui  subissent  l;i  colère  de  M.  de  Bismark  ;  les  autres  princes  peuvent 
s'attendre  ;\  avoir  bientôt  leur  tour.  De  plus,  pour  parvenir  à  son  but, 
M.  de  Bismark  cherche  ;\  mettre  la  Belgique  de  son  côté,  il  cherche  à 
faire  diminuer  ses  relations  avec  la  France,  il  lui  fournit  des  armes, 
enfin  il  fait  entasser  sur  les  frontières  nu  imposant  matériel  de  guerre. 
C'est  ainsi  que  les  nuages  ne  se  dissii)ent  que  pour  faire  place  à  d'autres. 
Hier,  c'était  la  question  d'Orient  qui  était  su.spcndue  sur  rEuroi)e  ; 
aujourd'hui,  celle  d'Allemagne  ra-nace  de  revenir  sur  laicène.  La  Grèce 
a  accepté  les  propositions  de  la  Conférence  de  Paris,  parce  qu'elle  n'était 
pas  préparée  à  la  guerre.  La  Prusse  semble  se  donner  bien  garde  d'avoir 
la  même  raison  pour  maintenir  la  paix  de  l'Europe.  D'ailleurs,  de  même 
que  la  question  d'Orient  se  résoudra  infailliblement  par  une  guerre,  de 
même  aussi  les  armées  des  voisins  mettront  fin  tôt  ou  tard  aux  empiéte- 
ments de  la  Prusse. 

Eu  attendant  que  ces  conflits  éclatent,  que  des  guerres  meurtrières 
plongent  ces  nations  dans  le  deuil,  l'attention  du  monde  entier  est  attirée 
aujourd'hui  sur  des  pertes  aussi  grandes  sans  être  aussi  désastreuses  que 
celles  que  causeront  nécessairement  ces  grandes  luttes.  En  attendant 
que  des  troubles  immenses  marquent  ses  théâtres  de  guerre,  que  des 
combats  terribles  changent  ses  plaines  fertiles  en  cimetières,  1  Europe 
peut  voir  se  dresser  sur  son  sein  des  mausolées  nombreux  oh  l'on  dépo.=e 
ses  grands  hommes,  et  où  on  inscrit  des  noms  aussi  célèbres  que  ceux 
des  plus  fameux  champs  de  batailles  et  de  victoires. 

On  a  vu  disparaître  depuis  six  mois  un  nombre  extraordin.'iire  d'hommes 
remarquables  dans  les  différentes  positions  de  la  vie  ;  chaque  ]  ays  a  eu 
ses  pertes,  mais  celles  de  la  France  sont  ^lus  nombreuses,  sans  compter 
Rossini  et  Rothschild  qui  ont  vécu  et  sont  morts  en  i'rance  quoiqu'ils  n'y 
soient  pas  nés. 

Il  nous  semble  que  c'était  hier  que  nous  annoncions  la  mort  de 
Berryer,  du  comte  Waleski  et  de  taut  d'autres,  et  aujourd'hui,  il  nous  faut 
enrégistrer  la  perte  d'hommes  comme  Lamartine,  Troploiig,  le  marquis 
de  Moustier,  le  duo  Tascher  de  la  Pagerie  et  Chauveau-Adolphe.  De 
plus,  la  Belgique  pleure  la  mort  du  jeune  duc  de  Brabant,  l'héritier  pré- 
somptif du  trône,  et  la  Turquie,  Fuad-Pacba. 

Comme  le  dit  le  rédacteur  du  Kouveaa-Monde  de  New-York,  la  vie  de 
Lamartine  n'est  pas  de  celles  qu'on  peut  dicter  au  compositeur  d'imprime- 
rie, un  Vapereau  à  la  main,  car  elle  se  rattache  intimement  à  l'histoire  po- 
litique et  littéraire  de  la  France,  pendant  près  d'un  siècle.  Les  actes  et 
les  faits  ne  sont  rien  ici,  c'est  la  trace  lumineuse  laissée  dans  les  esprits 
des  générations  contemporaines  par  ce  grand  génie  qu'il  faudrait  suivre 
Le  cadre  de  cette  revue  ne  nous  permet  pas  de  parcourir  en  détail  les 
différentes  phases  de  la  vie  de  ce  grand  homme  qui  fut  à  la  fois  poète 
orateur,  historien,  homme  d'Etat  et  militaire  au  besoin  ;  cependant  nous 
essaierons  de  faire  connaître  sa  vie  et  ses  œuvres  en  peu  de  mots  Les 
travaux,  qui  ne  manqueront  pas  d'êlre  publiés  sur  iM  de  Lamartine,  nous 
donneront  certainement  l'occasion  de  parler  de  lui  dans  d'autres  articles. 

Alphonse  de  Lamartine  naquit  à  Mâcon  le  21  octobre  i  790;  son  nom 
de  famille  était  d-  Prut.  Son  pére  était  inajor  d'un  régiment  de 
cavalerie  sous  Louis  XVI  et  sa  mère  était  petite  fille  de  Madame  Des 
Roys,  sous-gouvernante  des  princes  d'Orléans  Pendant  la  Terreur,  la 
famille  de  M.  de  Lamartine  se  retira  dans  une  terre  obscure  à  JIilly,'où 
s'écoulèrent  les  premières  années  du  poète.  Les  premières  impressions 
les  souvenirs  de  ces  jours  paisibles,  l'auteur  des  McdiUitions  ne  les  oublia 
jamais  ;  il  se  rappela  toujours  l'humble  castel  de  Milly  avec  se^  s;>pt 
tilleuls,  et  c'est  sous  ces  tilleuls  que  sa  mère  lui  auprenait  à  lire  dans  la 
Bible  de  Royauraont.    "  Ma  mère,  dit-il  quelque  part,  avait  reçu  de  sa 


mère,  au  lit  de  mort,  une  belle  Bible  de  Royaumont,  dans  laquelle  elle 
m'apprenait  ù  lire,  quand  j'étais  petit  enfant.  Cette  Bible  avait  des  gra- 
vures de  sujets  saen  s  à  toutes  les  pages.  Quand  j'avais  lu,  à  peu  près 
sans  faute,  une  demi-page  de  VJfisluire  Sainte,  ma  mère  découvrait  la 
gravure,  et  tenant  le  livre  ouvert  sur  ses  genoux,  me  la  faisait  contempler 
pour  ma  récompense."  Plus  de  trente  ans  après,  le  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  lu  dans  cette  Bible,  le  désir  de  voir  les  lieux  où  s'étaient  accomplis 
ces  grands  faits  qui  avaient  impressionné  son  imagination,  lui  ms- 
pirèrent  l'idée  de  voir  l'Orient,  "  de  pleurer  sur  la  montagne  où  pleura 
lo  Christ,  de  dormir  sous  le  palmier  où  dormit  Jacob."  Lamartine 
acheva  S!.n  éducation  à  lielly,  chez  les  J'hcs  de  Lo  Foi  ;  là  encore  l'âme 
du  poète  juiisa  dans  la  solitude  du  cloitre  et  dans  la  vie  austèreet  calme 
de  cette  sainte  maison  les  grandes  i)eusées,  les  nobles  idées  qu'il  sut  si 
bien  exprimer  plus  lard  dans  le  magnifique  é|)i3ode  de  Jocelyn.  Après 
sa  sortie  du  coll  ge,  Lamartine  fil  un  court  séjour  à  Paris  et  ensuite  à 
Lyon,  puis  il  i)ariit  pour  un  premier  voyage  d'Italie.  A  son  retour,  vers 
la  fin  de  l'Empire,  ne  sachant  tro])  de  quel  côté  porter  ses  pas  et  ne  voulant 
pas  soutenir  un  régime  pour  lequel  il  n'avait  que  de  la  haine,  il  résolut 
d'attendre  pour  ollrir  ses  services.  11  partagea  alors  ses  heures  entre 
l'étude  et  les  distractions  de  son  âge.  s'en  allant  ;  dit  Sainte-Beuve, 
s'ébattre  avec  Jussieu  au  bois  de  Vincennes.  Son  esprit,  incertain,  se 
tourna  vers  la  littérature  et  le  théâtre.  Talma  qui  se  plaisait  à  l'entendre 
réciter  de  sa  voix  vibrante  et  méiuncoliquc  des  morceaux  de  tragédie, 
accueillit  avec  bonté  ses  premiers  essais.  En  1813,  le  itoète  revit  l'Italie  ; 
la  plupart  des  Médilations  furent  inspirées  par  ce  beau  ciel,  ainsi  que 
plusieurs  des  plus  belles  pages  des  Jlarmonieii. 

A  la  chute  de  l'Empire,  le  jeune  gentilhomme  vint  offrir  ses  services  K 
la  vieille  race  qui  avait  eu  le  sang  et  l'amour  de  ses  pères  et  il  entra  dans 
une  comjiagnie  des  gardes-du-corps  qu'il  ne  quitta  qu'à  la  fin  des  Cent- 
Jours.  C'est  de  celte  époque  que  datent  ses  premiers  succès  littéraires, 
et  voici  en  quels  termes  l'auteur  des  "  Galeries  das  Contemporains  illuslrea" 
fait  le  portrait  du  grand  poète  à  cette  éiioque,  et  comment  il  apprécie  son 
œuvre,  les  iMédilatwns  l'uétiques.  Les  pages  écrites  j)ar  M.  de  Loménie 
sont  elles-mêmes  si  belles  et  si  poétiques  que  nous  ne  pouvons  pas  résister 
à  la  lenlation  de  les  reproduire  en  entier: 

"  C'était  en  1820,  les  versificateurs  mythologiques,  descripti. s  et  raffinés 
de  l'école  voltairienne,  avaient  si  bien  tué  la  poésie  que  personne  n'en 
voulait  plus.  Un  jeune  homme,  à  peine  rétabli  d'une  cruelle  maladie,  le 
visage  pâli  par  la  souffrance,  et  couvert  d'un  voile  de  tristesse  sur  lequel 
on  pouvait  lire  la  perte  récente  d'un  être  adoré,  s'en  allait,  colportant 
timidemunt  de  libraire  en  libraire  un  pauvre  petit  cahier  d_e  vers  trempe 
de  larmes  Partout  on  éconduisait  poliment  la  poésie  et  le  poète.  Enfin, 
un  marchand  de  livres,  mieux  avisé,  ou  séduit  peut-être  par  la  grâce 
infinie  du  jeune  homme,  se  décida  à  accepter  le  manuscrit  tant  rebuté  ; 
le  bienheureux  libraire  s'appelait,  je  crois,  JSicoUe.  Merci  à  vous,  M. 
Nicolfe  !  la  postérité  vous  doit  un  souvenir  ;  qui  sait  ?  sans  vous,  peut- 
être,  le  poète  découragé  eût  livré  aux  flammes  son  précieux  trésor,  et  le 
monde  eût  perdu  Lamartine. 

Le  livre  fut  donc  imprimé  et  jeté,  sans  nom,  sans  appui,  sur  cette  mer 
orageuse  qui  alors,  comme  aujourd'hui,  engloutissait  tant  de  milliers  de 
volumes.  Vous  souvient-il  de  ce  modeste  in-8  tombé  peut-être  parhazard 
entre  vos  mains  quand  vous  aviez  quinze  ans,  de  l'espoir  dans  l'âme  et  de 
l'amour  au  cœur  ?  pas  de"nom,  pas  de  préface,  pas  d'idylle,  pas  la  moindre 
bucholique,  rien  de  belliqueux  et  de  ronflant  :  Méditations  Poétiques,  tout 
court  ;  vous  l'avez  ouvert  insoucieusement,  vous  avez  lu  les  deux  pre- 
miers vers  : 

Souvent  sur  la  montagne,  à  l'ombre  d'un  vieux  chêne, 
Au  coucher  du  soleil  tristement  je  m'assieds. 

■Vous  avez  trouvé  que  ce  n'était  pas  trop  mal  ;  vous  avez  continné, 
vous  êtes  arrivé  à  la  dernière  stance  : 

Quand  la  feuille  des  bois  tombe  dans  la  prairie, 
Le  vent  du  soir  s'élève  et  l'arrache  aux  valons  ; 
Et  moi  je  suis  semblable  à  la  feuille  flétrie  ; 
Emportez-moi  comme  elle,  orageux  aquilons  ! 

Votre  âme  s'est  émue,  vous  avez  été  plus  loin  ;  l'émotion  a  redoublé  ; 
vous  avez  été  jusqu'au  bout,  et  alors  vous  avez  poussé  un  long  cri  d'admi- 
ration ;  vous  avez  pleuré,  vous  avez  caché  le  livre  sous  votre  chevet  pour 
le  relh-e  encore  ;  car  cet  amour  chaste,  mélancolique  et  voilé,  c'était  le 
vôire  ;  cette  ré veiie  molle  et  douce,  c'était  la  vôtre  ;  ce  doute  rongeur, 
c'était  le  vôtre  ;  cette  pensée  tantôt  riante,  tantôt  funèbre,  jiassant  du 
désespoir  à  l'cispérance,  de  l'abattement  à  l'enthousiasme,  du  Créateur  à 
la  créature,  pensée  vague,  incertaine  et  flottante,  c'était  votre  pensée  à 
vous,  à  nous,  à  tous  ;  c'était  la  pensée  du  siècle,  jusque  là  cachée  dans  les 
profondeurs  de  l'.'.me,  qui  venait  enfin  de_  trouver  une  langue,  une  forme  ; 
et  quelle  forme  !  Un  rythme  d'une  mélodie  céleste,  un  vers  assoupli, 
cadencé  et  sonore,  qui  vibre  doucement  comme  une  harpe  éolienne,  fré- 
missante à  la  brise  du  soir. 

Tout  a  été  dit  sur  cette  première  œuvre  du  poète  ;  tout  le  monde  sait  par 
cœur  l'Ode  à  Byron,  Le  Soir,  Le  Lac,  L'Automne,  etc.    En  quatre  ans, 
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quarante-cinq  mille  exemplaires  des  MédiUition.i  se  ropandirent  ))ar  le 
monde.  A  vingt  ans  d'intervalle,  la  voix  sublime  de  Réné  trouvait  un 
harmonieux  écho,  et  d'un  seul  bond  M.  de  Fjamartine  se  phu.ait  sur  le 
mcme  piédestal  à  côté  des  demi-dieux  de  l'époque,  Ohûteaul)riand,  Goëthc 
et  Byron.'' 

Ce  chef-d'œuvre  littéraire.  le  plus  grand  du  siècle  depuis  le  Génie  du 
Christianisme,  ouvrit  ;\  l'auteur  la  carrière  diplomatique,  et  depuis  cette  ' 
époque  on  le  trouve  attaché  aux  légations,  à  Florence,  à  Naples  ou  à 
Londres  En  1825,  il  revint  en  Toscane  où  il  s'était  marié  avec  une 
jeune  anglaise,  riche  et  d'une  grande  éducation  artistique  et  littéraire. 
Dans  l'intervalle,  sji  fortune,  déjà  considérable  par  son  mariage,  s'accrut 
encore  de  l'héritage  d'un  oncle  opulent  ;  mais  ni  la  diplomatie  ni  les  splen- 
deurs d'une  existence  aristocratique  ne  purent  arracher  M.  de  Lamartine 
au  culte  de  la  poésie.  Eu  1823  parurent  les  Nouvelles  Méditations  qui, 
malgré  les  beautés  de  V  Ode  à  Bonaparie,  de  Sajiho,  du  l'oète  Mourant,  ne 
furent  pas  aussi  goûtées  du  public  que  leurs  aînées,  quoique  la  versifica- 
tion fut  plus  correcte  et  plus  précise.  Ce  livre  fut  suivi  de  deux  petits 
poèmes  remarquables,  le  premier,  par  la  profondeur  philosophique,  le 
second  par  le  mouvement  :  La  Mort  de  Socrate  et  Le  dernii'r  Chant  du 
pèlerinage  de  Child-Harold.  Dans  ces  vers  destinés  à  compléter  l'épopée 
de  Byron,  dit  l'auteur  déjà  cité,  le  poète  terminait  ainsi  une  tirade  élo- 
quente sur  l'abaissement  de  l'Italie  : 

Je  vais  chercher  ailleui's,  (pardonne, ombre  romaine,) 
Des  hommes  et  non  pas  de  la  poussière  humaine. 

Cette  apostrophe  parut  offensante  à  un  officier  napolitain,  le  colonel 
Pépé.  depuis  célèbre  par  sa  défence  de  Venise  ;  au  nom  de  sa  nation,  il 
en  demanda  raison  à  M.  de  Lamartine.  Le  poète  défendit  sa  poésie  avec 
l'épée  et  reçut  une  large  blessure  qui  mit  longtemps  ses  jours  en  danger. 
A  peine  rétabli,  il  s'empressa  d'intercéder  auprès  du  grand-duc  en  faveur 
de  son  adversaire.  Plus  tard,  M.  de  Lamartine  écrivit  le  Chant  du  Sacre,  à 
l'occasion  duquel  il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Après 
diverses  poésies  détachées,  il  publia  eu  1829  les  Uarmonies  Poétiques  et 
Religieuses,  recueil  sublime  où  l'âme  du  poète  se  répand  dans  sa  léveuse 
intimité;  c'était  la  défense  de  l'autel  et  du  trône.  Rentré  en  France  en 
même  temps  que  paraissaient  ces  sublimes  ]ioésies.  M-  de  Lamartine,  après 
avoir  été  reçu  à  l'académie,  allait  partir  comme  ministre  plénipotentiaire 
en  Grèce,  lorsque  la  Révolution  de  1830  éclata.  Ce  nouveau  gouverne- 
ment lui  offrit  la  conservation  de  son  titre,  mais  il  refusa. 

Alors  commença  pour  M.  de  Lamartine  une  ère  nouvell».  La  poésie 
cesse  d'être  dans  sa  vie  la  principale  affaire,  elle  n'est  plus  qu'en  quelque 
sorte  un  accident.  Les  deux  poèmes  de  Tocehjn,  La  Chute  d'un  Ange,  L^cs 
Recueillements  Poétiques,  La  Marseillaise  de  la  Paix  et  quelques  autres 
pièces  détachées  sont,  après  1830,  les  seules  productions  de  sa  muse.  M. 
de  Lamartine  devient  homme  politique.  II  veut,  dit-il,  rentrer  dans  les 
rangs  des  citoyens,  penser,  parler,  agir,  combattre  avec  la  famille  des 
familles,  avec  le  j'ays."  Il  apporte  les  idées  généreuses  qui  sont  dans  son 
cœur  et  il  commence  par  un  morceau  contre  la  peine  de  mort.  En  poli- 
tique ses  premiers  pas  ne  furent  pas  brillants  :  Dunkerque  et  Toulon 
repoussent  tour  à  tour  sa  candidature  à  la  d,L-putatioii,  et  le  satirique 
Barthélémy  le  frappe  de  ces  vers  acérés,  comme  il  savait  en  faire.  Le 
public  gagna  à  ce  duel  politique  une  épitre  étincelante  de  beautés,  ou,  du 
haut  de  sa  gloire,  M.  de  Lamartine  écrasa  l'auteur  de  la  Néniésis.  Quelque 
temps  après,  il  s'était  décidé  à  mettre  à  exécution  le  projet  de  sa  vie 
entière,  et  le  20  mai  1832,  il  était  à  Marseille,  prêfà  s'embarquer  pour 
l'Asie.  Que  nous  aimerions  à  le  suivre  dans  cette  grande  excursion 
poétique,  à  assister  à  son  embarquement,  à  voir  ce  vaisseau  équipé  par 
lui,  cet  équipage  de  seize  hommes  qui  appartiennent  corps  et  âme  au 
poète,  "  cette  bibliothèque  de  cinq  cents  volumes,  celte  tente  drossée  au 
pied  du  grand  mât,  cet  arsenal  de  fusils,  de  pistolets  et  de  sabres  et  ces 
quatre  canons  chargés  à  mitraille  "  pour  défendre  sa  gloire,  toute  sa  for- 
tune, sa  femme  et  sa  fille,  ces  deux  parts  de  son  cœur.  Comme  nous  aime- 
rions, apri  s  l'avoir  suivi  dans  sa  traversée  à  Beyrouth,  après  l'avoir  vu 
"  écrire  son  livre  jour  par  jour  au  fond  de  sa  cabine,  ou  le  soir  sur  le 
pjnt  au  roulis  du  vaisseau,"  après  l'avoir  vu  adorer  pour  ainsi  dire  sa 
petite  Julia,  "  se  détachant  au  milieu  de  toutes  ces  figures  m'ies  et 
sévères,  les  cheveux  dénoués  et  Hottants  sur  sa  robe  blanche,  son  beau 
visi:ge  rose,  heureux  et  gai,  entouré  d'un  chapeau  de  paille  de  matelot, 
nciué  sous  son  menton,''  comme  nous  aimerions,  dis-jc,  à  nous  diriger  avec 
lui  vers  Beyrouth,  la  ville  funeste,  la  ville  qui  verra  mourir  Julia,  à  le 
voir  débarquer,  acheter  cii;q  maisons  pour^sa  femme  et  sa  fille,  et  le  voir 
lui  avec  sa  belle  et  imposante  figure,  sa  taille  haute,  élanc  e,  ses  armes 
étincelantes,  passer  au  milieu  des  Arabes,  dans  l'admiration  devant  sa 
beauté,  ses  richesses  et  sa  magnificence,  voir  Vémir franf/i,  entouré  de 
se.'î  vingt  cavaliers  ;  prince  français  avec  sa  suite,  il  se  dirige  vers  Jéru- 
salem après  avoir  entouré  sa  femme  et  sa  fille  de  toutes  ces  voluptés  et 
ces  magnificences  de  la  vie  orientale.  Mais  arrêtons-nous  ici,  car  non- 
seulement  nous  apercevons  déj'i  les  cadres  trop  restreints  de  notre  petite 
revue,  mais  nous  voulons  aussi  laisser  le  lecteur  comparer  cette  phase 
de  la  \  ie  du  poète  avec  celle  que  nous  a  dépeinte  l'auteur  que  nous  avons 
cité  là  oii  il  décrit  la  [)ublication  des  Méditations  Poétiques.  Là  vous 
avez  entendu  le  jeune  poète,  "  pâle  et  souffrant  chantant  une  rêverie  molle 


et  douce,"  passant  à  l'abattement,  même  au  désespoir;  ce  n'est  qu'à  la  fin 
que  \  ous  ave/,  trouvé  res|)érance.  Mais  ouvrcj'.  le  Voyage  en  Orient,  si 
vous  voulez  voir  "l'âme  du  ])oète  heureuse  par  la  gloire,  par  l'opulence, 
par  le  cœur,  par  les  maintes  affections  du  foyer  domestique,  par  les  sym- 
pathies et  l'.ulmiration  île  la  foule."  Bientôt,  cependant,  le  voyageur  dut 
songer  au  retour  :  aussi,  en  1834  on  le  voit  paraître  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, représentant  les  légitimistes  de  Bergucsqui  lui  avaient  envoyé  par  de 
là  les  mf'rs  un  mandat  législatif.  En  1838,  il  fut  déijuté  de  Mâcon  et  en 
1845  membre  du  conseil  général  de  Saône  et  Loire.  Ce  fut  le  4  janvier 
1834  qu'il  parut  pour  la  première  fois  à  la  tribune  dans  la  discussion  do 
l'adresse;  il  fut  bientôt  compté  parmi  les  orateurs  les  jilus  brillants  de  la 
Chambre.  "  On  se  demandait,  dit  l'auteur  déjà  cité  de  la  Galerie  Con- 
lei/rporaine,  CQ  que.  serait  M.  de  Lamartine  en  jiolitique  :  serait-il  légiti- 
miste ou  radical,  centre  droit  ou  centre  gauche,  tiers-i>arti  ou  juste-milieu  ? 
il  ne  fut  rien  de  tout  cela,  il  aima  mieux  être  M.  de  Lamartine.  Se  refu- 
sant à  toute  classification  ])olitique,  il  parla  de  justice,  de  morale,  de 
tolérance,  d'humanité,  avec  ce  langage  à  jjart  que  Dieu  a  prêté  aux  poètes  ; 
les  avocats  de  la  Chambre  le  jugèrent  un  peu  vague,  les  spéciaux  le  trou- 
vèrent difl'us  ;  les  hommes  d'Etat  le  déclarèrent  impalpable  et  pourtant 
tout  le  monde  l'écouta  avec  cette  émotion  que  fait  naître  toujours  une 
noble  et  harmonieuse  parole,  quand  elle  émane  du  cœur  d'un  homme  de 
bien."  D'abord,  conservateur  progressif  et  rallié  au  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  M.  de  Lamartine  s'éloigna  cependant  peu  à  peu  du 
pouvoir  et  sou  Histoire  des  Girondins  le  plaça  franchement  dans  cette 
opposition  qui  devait  triompher  eu  février  1848. 

La  part  que  prit  M  de  Lamartine  à  la  révolution  est  trop  connue  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  la  rajipeler  ici.  Pendant  plusieurs  jours,  dit 
Vapereau,  sa  parole  fut  la  seule  protection  de  l'hôtel-de-ville.  Ce  qu'il 
dépensa  alors  de  force  physique  et  morale,  d'éloquer.ce,  de  courage,  de 
sang-froid  est  inconcevable. 

On  se  rappelle  sa  réponse,  le  25  février,  aux  bandes  formidables  qui 
voulaient  imposer  le  drapeau  rouge.  '•  Pour  ma  part,  je  ne  l'adopterai 
jamais.  Car  "  le  drapeau  tricolore  a  fait  le  tour  du  monde  avec  la  Répu- 
blique et  l'Empire,  avec  vos  libertés  et  vos  gloires,  et  le  drapeau  rouge 
n'a  fait  que  le  tour  du  Chainp-de-Mars,  traîné  dans  les  flots  du  sang  du 
peuple."  iMembre  du  Gouvernement  Provisoire  et  Ministre  des  Affaires 
Etrangères,  nommé  par  dix  départements  représentant  du  peuple  à 
l'Assemblée  Constituante,  puis  élu  par  l'Assemblée  un  des  cinq  membres 
de  la  Commission  Executive,  M.  de  Lamartine  a  joui  pendant  quelques 
mois  d'une  immense  popularité.  A  la  réunion  de  l'Assemblée  le  4  mai, 
son  apparition  fut  un  vrai  triomphe  qui  se  renouvela  pendant  les  quatre 
jours  suivants.  Lamartine  était  alors  l'homme  de  tous,  la  bourgeoisie 
surtout  voyait  en  lui  sou  seul  et  dernier  rempart  contre  l'anarchie  ou  la 
tyrannie  des  partis  et  des  systèmes,  et  sa  parole  qui  pacifiait  les  foules 
dans  Paris,  calmait  les  inquiétudes  de  la  Franco  entière  Le  nom  de  M. 
Lamartine  restera  uni,  dans  l'histoire  de  cette  époque,  à  l'abolition  de  la 
peine  de  mort  en  matière  politique  et  à  l'établissement  du  suffrage  uni- 
versel. 

Si  M.  de  Lamartine  fût  mort  à  cette  époque,  qui  fut  l'époque  de  sa 
gloire,  la  nouvelle  de  la  perte  que  faisait  la  France  eût  peut-être  boule- 
versé le  monde  ;  mais  du  moment  où  il  fut  renversé  du  pouvoir  avec  ses 
collègues  par  l'explosion  des  journées  de  juin,  de  ce  moment  date  ])Our 
lui  le  déclin  de  la  gloire,  des  honneui-s  et  de  la  fortune.  Quoique  nous 
ayions  dit  que  la  vie  de  M.  de  Lamartine  ne  soit  pas  une  de  celles  qu'on 
doive  écrire  un  Vapereau  à  la  main,  laissons  maintenant  parler  cet  auteur 
qui  nous  fait  si  bien  conna'  tre  la  descente  de  ce  grand  homme  du  piédestal 
de  la  gloire.  "  Rentré  sur  les  bancs  de  l'assemblée,  M.  de  Lamartine 
prit  une  part  indépendante  à  ses  travaux  et  à  ses  votes  ;  mais  il  ne  recon- 
quit dans  les  débats  publies  et  eiicore  moins  dans  les  intrigues  qui  souvent 
les  dominaient,  aucune  prépondérance.  Au  moment  de  l'élection  pour  la 
présidence,  il  y  eut  à  peine  quelqu'agitation  autour  de  son  nom  dans  la 
presse.  M.  de  Lamartine  ju'ouva  une  fois  de  plus  et  avec  plus  d'évidence 
que  jamais,  combien  les  hommes  s'usent  vite  en  France  et  dans  les  temps 
de  révolution.  Aux  élections  de  1850,  pour  la  législature,  il  ne  se  trouva 
pas  un  seul  département,  nume  celui  de  sa  ville  natale,  pour  accepter  ou 
soutenir  sa  candidature  II  fallut  qu'à  une  élection  partielle  un  départe- 
ment auquel  il  avait  été  jusque  là  étranger,  celui  du  Loiret,  eut  honte, 
d'un  tel  oubli  et  de  tant  d'ingratitude,  pour  que  le  fondateur  de  la  Répu- 
blique trouvât  une  place  obscure  dans  la  dernière  assemblée  r.'publicaine. 
Le  Coup  d'Etat  du  2  décembre  le  rendit  à  la  vie  privée  et  à  la  littérature." 
Depuis  cette  époque,  M  de  Lamartine  vécut  dans  la  retraite  se  livrant  à 
des  travaux  littéraires  et  historiques  qui  ne  pouvaient  rien  ajouter  à  sa 
renommée.  Accablé  de  soucis  \<a.v  suite  d  une  mauvaise  gestion  de  sa 
fortune  et  de  dépenses  inconsidérées,  il  a  dans  ses  dernières  années  foit 
entendre  au  monde,  au  lieu  de  ses  chants  d'autrefois  des  plaintes  et  des 
gémissements.  Il  y  a  plus  de  quinze  ans,  il  disait  :  "  Sous  de  trompeuses 
apjiarences,  ma  vie  n'est  pas  faite  pour  inspirer  l'envie  ;  je  dirai  plus,  elle 
est  finie  :  je  ne  vis  pas,  je  survis.  De  tous  ces  hommes  multipliés  qui 
vécurent  en  moi  à  un  certain  degré,  homme  de  sentiment,  homme  de 
poésie,  homme  de  tribune,  homme  d'action,  rien  n'existe  plus  de  moi  que 
1  homme  littéraire.  L'homme  littéraire  lui-même  n'est  pas  heureux.  Les 
années  ne  me  pèsent  pas  encore,  mais  elles  me  comptent.  Je  porte  plus 
péniblement  le  poids  de  mon  cœur  que  celui  des  années.  Ces  années, 
comme  les  fantômes  de  Macbeth,  passant  leurs  mains  pardessus  mon 
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épaule,  me  montrent  du  doigt,  non  des  couronnes,  mais  un  sépulcre  ;  et 
pl&t  à  Dieu  que  j'y  fusse  déjà  couché." 

Sombre  aveu  I  dit  Edmond  Texier,  lauientations  non  moins  tristes  et 
non  moins  éloquentes  que  celles  de  Job  !  Cet  homme  qui  a  eu  tout  en  pai- 
tage,  le  génie,  la  richesse,  l'admiration  de  ses  contemporains,  il  est  passé 
au  penchant  des  années,  alors  que  tout  le  monde  jjourrait  croire  que  le 
moment  est  venu  pour  lui  de  se  reposer  dans  sa  gloire  et  dans  la  jiaix  qui 
devrait  couronner  une  tâclie  si  magnifiquement  accomplie.  Malgré  l'exploi- 
tation de  ses  œuvres  par  une  société  financière,  malgré  une  vaste  organi- 
sation de  souscriptions  fran(;aises  et  étrangères,  la  ruine  de  la  fortune  de 
M.  de  Lamartine,  au  milieu  des  agitations  publiques  et  des  dissipations 
insouciantes  d'une  vie  d'artiste  et  de  grand  seigneur,  l'avait  condamné  à 
une  sorte  de  travau.\'forcés  littéraires  qu'il  a  subis  avec  courage  et  opiniri- 
treté.  Cette  lutte  a  dû  contribuer  à  détruire  la  santé  du  poète,  car 
c'était  un  travail  gigantesque  et  dont  la  pensée  seule  effraye  ceux  qui  ont 
le  plus  l'habitude  du  travail  intellectuel. 

Reprenons,  d'après  Vapcreau,  la  suite  de  ses  publications  depu  s  les 
Girondins.  Voici  les  principales:  Trois  mois  au  pouvoir  (1848  in-18) 
dont  les  pages  d'histoire  de  la  Révolution  de  février  1848,  de  M.  Louis 
Blanc  ne  sont  que  la  réfutation  ;  Histoire  de  la  Révolution  de  1848  (1849, 
2  vol.  in-8)  ;  les  Confidences  (1849,  in-8)  ;  Toussaint  Louverture,  poCme 
dramatique  en  cinq  actes  et  en  vers,  joué  à  la  porte  St.  Martin  (6  août 
1850);  les  Nouvelles  Confidences  (1851,  in-8)  publiées  par  la  Presse  ; 
Geneviève,  mémoire  d'une  servante  (1851,  in-8)  inséré  dans  le  Cons- 
titutionnel; le  Tailleur  de  Saint-Poiut  (1851,  in-8);  Gra/.iella  (1852, 
in-32)  ;  Histoire  de  la  Restauration,  (1851-1853,  G  vol.  in-8)  ;  Nouveau 
Voyage  en  Orient  (1853,  2  voL  in-8)  ;  Visions  (1852,  in-32)  ;  Frag- 
ment d'un  Poème;  Histoire  de  la  Turquie  (1854,  G  vol.  in-8);  His- 
toire de  la  Russie  (1855,  2  vol.  in-8),  publication  donnée  en  prime  par 
les  journaux,  etc  ;  puis  une  suite  d'improvisations  périodiques,  tour  à 
tour  politiques  et  littéraires,  sous  les  titres  de  Conseiller  du  peuple  (1849- 
1850)  ;  Le  Civilisateur  (185!)  et  Familier  Cours  de  Littérature  (1856  et 
suiv.)  dont  tant  d'entretiens  ont  conquis  une  juste  poi)ularité,  malgré 
quelques  défaillances  de  doctrines,  qui  lui  ont  été  trop  vivement  repro- 
chées ;  enfin,  un  nombre  considérable  de  JJiscours,  de  Brochures,  d'jlxtraits 
et  de  Réimpressions  qui  ne  peuvent  trouver  ici  leur  place.  Quant  au 
Cours  de  Litléralure,  c'est  le  dernier  ouvrage  qu'il  a  rédigé,  puisqu'ici  nous 
recevons  la  dernière  livraison  presqu'en  même  temjjs  que  la  nouvelle  de 
sa  mort.  C'est  le  premier  mars  que  M.  de  Lamartine  a  terminé  sa  longue 
carrière.  Nous  avons  dit  que  sa  mort,  arrivée  vingt  ans  plus  tôt,  eut 
peut-être  bouleversé  le  monde,  mais  nous  pensons  qu'à  cette  époque  elle 
aurait  difficilement  causé  un  deuil  aussi  profond  et  aussi  général  qu'elle 
le  fait  aujourd'hui.  La  France  ne  saurait,  en  effet,  marchander  ses  regrets 
à  ^l'homme  qui  a  présidé  à  ses  destinées,  et  les  circonstances  qui  ont 
précédé  la  mort  du  poète,  n'ont  fait  qu'augmenter  les  sympathies  de  tout 
le  monde.  Heureux,  il  est  mort,  comme  nousn'en  doutons  pas,  dans  les 
sentiments  qui  lui  inspirèrent  la  poésie  que  nous  publions  en  tète  de  ce 
numéro,  Le  Chrétien  Mourant. 

Si  M.  de  Lamartine  s'est  trouvé  à  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  for" 
tune  pendant  les  années  qui  ont  précédé  l'Empire  actuel,  et  s'il  es* 
tombé  en  même  temps  que  s'élevait  cet  empire,  il  en  a  été  tout  différem- 
ment de  M.  Troplong,  dont  nous  devons  maintenant  parler.  M.  Troplong 
a  été  récompensé  des  grands  services  qu'il  avait  rendus  au  barreau,  à  la 
magistrature,  par  l'Empereur  régnant.  Il  fut  successivement  procureur 
du  roi  à  Sartène,  procureur-général  ù  Bastia  et  avocat  général  à  Nancy, 
où  il  jeta  les  bases  de  sa  réputation.  Nommé  président  de  chambre  à  la 
même  cour,  M.  Troplong  reçut  en  1834,  la  décoration  de  la  Légion 
d'Honneur  et  fut,  en  novembre  1835,  appelé  à  occuper  un  siège  de  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation.  Les  principaux  ouvrages  qui  valurent  à  M. 
Troplong  cet  avancement  rapide,  sont  Le  Droit  Civil  Expliqué,  (1833- 
1858,  28  vol.  in-S)  ;  L'Influence  du  Christianisme  sur  le  droit  civil  des 
Romains  (1843,  in-8)  et  Du  Pouvoir  de  l'Etat  sur  l'Enseignement  (  1844in-8.) 
M.  Troplong  a  aussi  fourni  des  articles  à  la  Gazette  des  Tribunanx  et  à  la 
Revue  de  Législation.  Le  4  juillet  1846,  il  était  élevé  à  la  dignité  de  pair 
de  France.  La  mort  du  Baron  Séguier  ayant  laissé  vacante  la  charge  de 
premier  président  à  la  Cour  de  Paris,  il  y  fut  appelé  par  décret  du  22 
décembre  1849.  M.  Troplong  a  été,  sous  l'empire  actuel,  nous  l'avons 
dit,  l'objet  des  plus  hautes  faveurs.  Compris  le  25  janvier  1852,  dans  la 
première  promotion  du  Sénat,  il  en  est  de\  enu,  d'abord  vice-président, 
puis  président  depuis  1854  jusqu'à  sa  mort.  M.  Troplong  a  été  nommé 
le  30  décembre  1854,  grand-croix  de  la  Légion  d'Honneur.  H  est  décédé 
à  Paris  le  27  février  dernier  à  l'âge  de  62  ans. 

Le  vide  se  fait  de  plus  en  plus  autour  de  l'Empereur,  il  vient  de  perdre 
encore  un  de  ses  serviteurs  dévoués.  M.  le  Marquis  de  Moustier,  ci-devan, 
ministre  des  affaires  étrangères,  est  mort  le  cinq  de  février.  Nous  repro 
duisons  du  Courrier  des  Etals-Unisla,  cowYli:  notice  biographique  suivante' 

Né  au  commencement  de  ce  siècle,  le  Marquis  Lionel  de  Moustier  débuta 
dans  la  vie  politique  en  1849,  comme  membre  de  l'Assemblée  Législative. 
Après  le  Coup  d'Etat,  il  se  rallia  au  régime  impérial  qui  l'envoya  à 
Berlin  en  1853  comme  ministre  plénipotentiaire.  En  1859,  M.  de  Mous- 
tier fut  chargé  de  la  tache  délicate  et  dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup 
d'habileté  et  d'adresse,  de  renouer  les  relations  diplomatiques  de  la  France 
jivec  l'Autriche.    Ea  18G1,  il  occupa  le  poste  d'ambassadeur  à  Constan- 


tinople,  d'où  il  fut  rappelé  en  septembre  1866.  Les  circonstances  dans 
lesquelles  il  s'est  démis  du  portefeuille  des  affaires  étrangères,  en 
décembre  dernier,  sont  présentes  à  toutes  les  mémoires.  M.  de  Moustier 
était  grand-croix  de  la  Légion  d'Honneur  et  Sénateur. 

Un  autre  des  amis  de  l'Empereur,  allié  même  à  sa  famille,  le  duc  Tascher 
de  la  Prtgerie,  sénateur,  premier  chambellan  de  l'Impératrice,  est  mort  au 
Palais  des  Tuileries,  le  3  février  dernier.  Pierre-Claude-Louis-Robcrt 
duc  Tasclier  de  la  Pagerie,  né  le  1  avril  178'?  était  le  chef  de  la  branche 
ainée  de  la  famille  Tascher,  branche  qui  passa,  il  y  a  i)lus  d'un  siècle  à  la 
Martinique,  et  y  produisit  plusieurs  rameaux,  dont  l'un  s'éteignit  en  la 
personne  de  l'Impératrice  Joséphine.  Il  prit  une  jiart  honorable  aux 
campagnes  de  l'Empire,  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel  et  servit  en 
Italie  comme  aide-de-camp  du  Prince  Eugène  ;  il  l'accompagna  plus  tard 
eu  Bavière,  où  il  vécut  avec  lui  dans  l'intimité.  A  l'avènement  de  l'Kmpe- 
reur  actuel,  il  a  été  appelé  au  Sénat  et  le  premier  de  service  au  Palais. 
H  était  grand-croix  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  1856. 

Avant  de  jeter  un  regard  autour  de  nous  pour  voir  les  vides  que  la 
mort  y  a  faits,  nous  désirons  dire  un  mot  sur  un  célèbre  jurisconsulte  fran- 
çais qui  vient  de  mourir  à  Toulon.  M.  Chauveau-Adolplie,  néenl802,  reru 
avocat  à  la  Cour  Royale  de  Paris  en  1833,  s'était  acquis  une  réputation 
honorable  au  barreau,  en  écrivant  jjlusieurs  ouvrages  de  droit.  Parmi 
ses  travaux,  on  cite  en  première  ligne  sa  Théorie  du  Code  Pénal,  ouvrage 
qui  l'a  placé  au  rang  des  meilleurs  criminalistes  français.  Après  avoir 
été  avocat  pendant  six  ans  au  conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  il 
se  dévoua,  en  18.'!8,  à  l'enseignement  du  droit  administratif  et  occupa 
jusqu'à  sa  mort  la  chaire  de  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse.  M.  Chauveau 
portait  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  1842. 

Pour  ne  pas  faire  perdre  à  cette  revue  le  titre  qu'elle  a  toujours  gardé 
de  Petite  Revue  Mensuelle,  et  afin  de  pouvoir  consacrer  à  deux  de  nos 
compatriotes  les  plus  respectables,  MM.  Garnot  et  Langevin,  quelques 
lignes  que  leurs  amis  voudront  accepter  comme  faible  expression  de  nos 
sym])athies,  nous  sommes  obligés  de  remettre  à  notre  prochain  numéro  la 
coniinuati(jn  des  nécrologies  européennes. 

La  vie  de  M.  Garnot  nous  offre  le  spectacle  de  l'abirgatioii  et  du 
dévouement  patriotique  de  nos  instituteurs  canadiens  Ne  en  IHiiljil. 
Garnot  prit  la  soutane  en  1819  et  commença  sa  carrière  de  i)rofesseur  au 
collège  de  Montréal,  où  il  enseigna  pendant  onze  ans.  Il  fut  ensuite 
professeur  au  collège  de  Chambly,  puis  il  rédigea  pendant  six  mois  M  Echo 
du  Pays.  On  peut  considérer  M.  Garnot  comme  un  des  fondateurs  des 
collèges  de  Chambly  et  de  l'Assomption,  où  il  alla  enseigner  la  rhétorique 
et  les  belles-lettres  en  1838.  Il  est  aussi  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
Commerciale  Catholique  de  Montréiil,  où  il  enseigna  depuis  sa  fondation, 
en  1853,  jusqu'à  sa  mort,  le  15  février  dernier.  La  "Minerve"  nous 
apprend  que  depuis  quelques  années,  M.  Garnot  s'était  dévoué  à  l'ensei- 
gnement des  petits  enfants,  qu'il  affectionnait  particulièrement.  Ce  trait 
fait  d'autant  plus  honneur  à  sa  mémoire,  que  M.  Garnot  jouissait  d'une 
instruction  vraiment  supérieure,  dont  il  pouvait  faire  part  à  des  élèves 
plus  en  état  de  l'apprécier. 

Une  de  nos  premières  familles  canadiennes,  remarquable  par  la  haute 
position  qu'occupe  dans  le  pays  la  plupart  de  ses  membres,  vient  d'être 
plongée  dans  le  deuil  par  la  mort  de  M.  Charles  Langevin. 

M.  Langevin  se  retira  du  commerce  après  avoir,  pendant  jdus  de  trente 
ans,  joui  des  plus  grands  succès  à  la  tète  d'une  des  premières  maisons  de 
commerce  du  pays. 

Quelque  temps  après,  M.  Lafontaine  voulut  le  nommer  conseiller  légis- 
latif, mais  il  refusa  quoiqu'il  eut  siégé  pendant  plusieurs  années  avant 
1837,  comme  représentant  du  comté  de  Hampshire  dans  la  Chambre 
d'Assemblée  du  Bas-Canada.  M  Langevin  était  bien  connu  dans  cette 
ville,  par  sa  générosité  qui  ne  connaissait  pas  de  bornes  ;  non-seulement 
il  donnait  beaucoup,  mais  lors  des  grands  incendies  qui  ont  successivement 
dévasté  Québec,  il  reçut,  dans  sa  propre  maison,  des  familles  entières 
pendant  plusieurs  mois. 

M.  Langevin  est  mort  le  14  du  courant,  à  l'âge  de  80  ans,  et  la  foule 
qui  a  assisté  à  ses  funérailles  a  prouvé  jusqu'à  quel  point  il  était  aimé  et 
respecté. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


BULLETIN  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

—  Hier  soir,  nous  assistions  à  la  soirée  donnée  à  la  Salle  Académique 
du  Collège  Ste.  Marie,  par  les  Sourds-Muets  de  l'établissement  du  Coteau 
Si.  Louis.  L'a.'^sistance  était  nombreuse  et  les  gens  avaient  compris  qu'on 
ne  peut,  tout  eu  faisant  la  charité,  s'amuser  plus  agréablement  que  de 
voir  faire  la  pantomime  à  ces  pauvres  enfants  que  la  nature  a  privés  de 
l'ouïe  et  de  la  parole. 

La  soirée  a  commencé  par  une  adresse  présentée  par  un  des  élèves  les 
plus  âgés  au  nom  de  tous  ses  compagnons,  à  Son  Honneur  le  Maire,  sou3 
le  patronage  duquel  la  soirée  avait  lieu.  Il  était  curieux  et  touchant  de 
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voir  cet  enfant  exprimant  par  ses  gestes  toutes  les  pensées  dont  son  cœur 
était  animé.  M.  le  Maire  répondit  en  anglais,  et  un  des  Rovérends  Pérès 
Jésuites  ayant  lu  la  réponse  en  français,  M.  Bélanger,  directeur  des  Sourds- 
Muets  la  traduisait  en  mémo  temps  par  des  signes  et  des  gestes  aux  enfants 
qui  le  regardait  tous  avec  une  grande  attention.  Nous  ne  passerons  pas 
i  ii  revue  les  différents  points  du  programme,  nous  dirons  seulement  qu'il  a 
été  parfaitement  exécuté  ;\  la  grande  satisfaction  de  tous  les  assistants,  et 
que  la  manière  dont  les  enfants  s'en  sont  acquittés  prouvent  chez  eux  un 
degré  d'intelligence  et  beaucoup  de  culture  d'esprit. 

Nous  ferons  seulement  une  remarque,  c'est  qu'on  ne  saurait  trop  encou- 
rager une  institution  destinée  à  procurer  de  l'éducation,  c'est-à-dire  à 
rendre  moins  pénible  l'existence  de  ces  pauvres  êtres  qui  comme  ils  le 
disaient  dans  leur  adresse  sin  Maire,  ne  serait  guère  au-dessus  de  la  brute 
sans  l'enseignement  qu'ils  sont  à  même  de  recevoir.  Quand  M.  l'Abbé  de 
l'Epée  fondait  en  France  les  (iremières  Ecoles  des  Sourds-Muets,  il  faisait 
là  une  belle  œuvre  de  philantropie  1 

Et  tous  ceux  qui  suivent  ses  races  aujourd'hui,  qui  consacrent  leur  vie 
au  travail  nécessairement  enni  'yeux  de  l'instruction  des  sourds-muets, 
méritent  aussi  qu'on  reconnaisse  leurs  efforts  et  leurs  sacrifices. 

Le  premier  soin  de  ces  bous  Clercs  de  St.  Viateur  qui  dirigent  l'institu- 
tion, est  de  montrer  aux  enfants  à  prier  Dieu  et  de  les  instruire  dans  les 
différentes  vérités  de  la  religion.  Rien  de  plus  touchant  que  de  voir  ces 
muets  faire  la  prière  On  sent  que  ça  doit  être  une  grande  consolation  et 
un  grand  bienfait  pour  eux  que  de  pouvoir  dans  leur  infortune,  élever  les 
yeux  et  les  mains  vers  Celui  qui  est  le  consolateur  de  toutes  les  misères. 

Quant  à  l'instruction,  nous  avons  pu  juger  par  nous-mêmes  du  succès 
qu'obtiennent  les  professeurs  dans  leur  système  d'enseignement.  Déjeunes 
enfants  de  dix  à  douze  ans  sont  hier  soir  venus  écrire  tant  en  français  qu'en 
anglais.  Et  les  différentes  fables  qu'on  leur  a  fait  représenter  ont  été 
rendues  avec  un  naturel  et  un  talent  d'imitation  incomparables. 

La  seconde  partie  du  programme  a  été  remplie  par  les  élèves  du 
collège  Ste.  Marie  qui  nous  ont  donné  la  représentation  du  malade  ima- 
ginaire de  Molière.  Inutile  de  faire  l'éloge  des  élèves  du  collège  Ste.  Marie. 
Tout  le  monde  sait  comment  ils  fout  les  choses. 

Vers  11  heures  et  demie,  la  soirée  était  finie  et  tout  le  monde  s'en 
retournait  content  d'avoir  si  bien  employé  la  dei  nière  soirée  du  carnaval. 
—  Nouveau-Monde. 

Voici  l'adresse  présentée  à  Son  Honneur  le  Maire  Workman  par  l'ins- 
titution des  sourds-muets. 

Monsieur  le  Maire, 

Les  sourds-muets,  à  présent  élèves  de  l'Institution  du  Coteau  St.  Louis 
m'ont  chargé  de  remercier  votre  Honneur,  d'avoir  bien  voulu  accepter  la 
présidence  de  cette  soirée.  Ils  apprécient  d'autant  plus  cette  faveur  qu'ils 
savent  qu'elle  a  été  uniquement  inspirée  par  ce  noble  sentiment  de  pater- 
nelle sollicitude  qui  anime  votre  Honneur  envers  tous  vos  administrés  de 
Montréal  et  surtout  envers  ceux  qui  sont  les  plus  déshérités  des  dons  delà 
nature.  C'est  une  bien  douce  consolation  de  rencontrer  au  milieu  de 
leur  infortune  une  si  grande  sympathie,  de  sentir  que  votre  cœur,  et  non 
seulement  le  vôtre,  mais  celui  de  toutes  les  personnes  ici  assemblées,  com- 
patissent à  leur  malheur.  Car  nous  ne  l'ignorons  pas,  ce  qui  réunit  ici  cette 
brillante  société,  ce  n'est  pas  tant  le  spectacle  de  nos  exercices,  que  le 
motif  de  venir  en  aide  à  une  institution,  utile,  sinon  nécessaire,  devrai-je 
dire.  Oh  !  M.  le  Maire,  Messieurs,  que  serions-nous  sans  l'éducation  qu'elle 
nous  donne  !  Que  pourrions-nous  être  et  faire  au  milieu  d'une  société  à 
laquelle  nous  serions  étrangers,  ne  pouvant  comprendre  et  ne  pouvant 
être  compris,  ne  vivant  point  de  la  vie  intellectuelle,  ne  connaissant  de 
l'existence  que  le  côté  matériel  et  n'étant  élevés  qu'à  peine  de  quelques 
degrés  au-dessus  des  êtres  sans  raison.  Voilà  ce  que  nous  serions  sans 
l'éducation,  voilà  comment  nous  végéterions,  misérables  et  abandonnés, 
si  vous,  âmes  charitables,  cœurs  sensibles  et  bienfaisants,  ne  veniez  au 
secours  de  notre  infortune,  en  fournissant  aux  maîtres  zélés  qui  se  seront 
dévoués  pour  nous  retirer  de  notre  ignorance,  les  moyens  de  pourvoir  à 
l'œuvre  si  grande,  si  digne  d'intérêt  de  l'éducation  des  sourds  muets. 
Recevez  donc.  Monsieur  le  Maire,  et  vous  tous  ici  présents,  l'expression 
sincère  de  notre  profonde  gratitude  et  croyez  que  le  souvenir  de  vos 
bienfaits  ne  s'effacera  jamais  de  nos  cœurs." 

Nous  traduisons  maintenant  le  petit  discours  par  lequel  M.  le  Maire  a 
terminé  cette  séance  si  intéressante  et  qui  fait  tant  d'honneur  au  zèle  et  à 
l'intelligence  des  Clercs  de  St.  Viateur. 

Mesdames  et  Messierirs, 

La  séance  de  ce  soir  a  ])Our  objet  la  charité  la  plus  digne,  et  une  classe 
d'êtres  infortunés  qui,  jusqu'à  présent,  ont  été  bien  négligés, — les  sourds- 
muets.  L'excellente  institution  dans  l'intérêt  de  laquelle  nous  nous. réunis- 
sons, et  qui  a  été  le  soutien  de  cette  œuvre  de  charité,  fut  fondée  en  1848, 
et  depuis  ce  temps  adonné  l'instruction  à  environ  150  sourds  et  muets 
dont  les  trois  quarts,  je  crois,  ont  reçu  gratis  leur  éducation,  pension,  et 
vêtements. 

Le  secours  accordé  par  la  législature  n'est  rien  comparé  aux  dépenses 


qu'entraîne  cette  institution,  cet  octroi  ne  s'élevant  qu'à  $1,500  pour  les 
ci)iq  ans  écoulés.  Comme  la  plupart  des  sourds-muets  sont  issus  de  la 
classe  pauvre,  nous  sommes  incapables  de  [tayer  leur  éducation,  si  lo 
peuple  et  ceux  qui  le  représentent  ne  tendent  une  main  secourable  à  cette 
institution.  Dans  tous  les  pays,  les  institutions  de  ce  genre  sont  regar- 
dées comme  des  œuvres  de  charité  par  excellence. 

Sans  éducation  et  négligées,  ces  pauvres  créatures  sont  à  charge  à  elles- 
mêmes  et  à  la  société.  Leur  triste  état  les  empéclie  d'avoir  aucune  percep- 
tion morale,  aucun  sentiment  de  la  propriété  et  nulle  loi  pour  se  guider, 
nulle  connaissaucc  du  mal,  ni  de  la  vie  future. 

Beaucoup  peuvent  dire:  ils  sont  si  peu  nombreux  que  le  mal  ne  peut 
être  bien  grand,  que  ce  n'est  pas  en  conséquence  un  mal  criant.  Ceci 
est  une  erreur  populaire  ;  ces  infortunés  sont  bien  plus  nombreux  qu'on 
ne  le  croit  généralement.  Le  recensement  du  Haut-Canada,  maintenant 
Ontario,  donne  une  population  de  1,390,000  individus,  dont  850  sourds- 
muets,  c'est-à-dire  un  par  1600  personnes. 

La  Province  de  Québec  a  une  population  de  1,110,CC4  âmes,  dont  au- 
delà  de  900  sourds-muets,  environ  un  ])ar  1300  ;  la  Nouvelle-Ecosse  a  300 
sourds  muets  ;  un  par  1 100  individus  ;  le  Nouveau-Brunswiek,  170  ;  un  par 
1500  ;  l'Ile  du  Prince-Edouard  70,  un  jiar  1 150.  Terre-Neuve,  1  20  ;  un  par 
1000.  La  proportion  moyenne,  de  tontes  les  provinces  anglaises,  y  com- 
pris les  iles  du  Prince-Edouard  et  de  Terre-Neuve,  estdonc  de  un  par  1182^ 

Ainsi  dans  toutes  les  provinces  de  l'Amérique  du  Nord  seulement,  il  y 
a  environ  2,500  sourds-muets,  d'après  le  dernier  recensement,  sans  éduca- 
tion ni  soins,  abandonnés  dans  la  plus  déplorable  condition. 

J'espère  que  la  séance  de  ce  soir,  contribuera  à  répandre  la  syhipathie 
due  à  ces  pauvres  affligés  et  à  améliorer  leur  position,  et  vous  remerciant 
de  m'avoir  donné  l'occasion  de  vous  entretenir  d'un  sujet  qui  me  touche 
de  si  près  au  cœur,  je  ne  vous  retiendrai  pas  plus  longtemps. 

BULLETIN  DES  AHTS. 

— La  séance  de  vendredi  dernier  à  l'Institut  des  Artisans  Canadiens, 
salle  St.  Joseph,  a  été,  malgré  les  chemins,  le  temps  et  la  coïncidence 
d'autres  soirées  publiques,  aussi  bien  fréquentée  qu'on  pouvait  le  désirer. 
Tous  les  membres  de  l'Institut  et  un  certain  nombre  de  dames  compo- 
saient l'auditoire  accouru  pour  entendre  le  R.  P.  Thébaud,  du  Collège 
Ste.  Marie,  parler  de  ce  qui  constitue  le  véritable  artisan,  mailre  dans  son 
art  et  bon  citoyen  dans  la  société.  Le  R.  Père  était  accompagné  du  Pi. 
P.  Lopinto. 

Le  zélé  président  de  l'Institut,  M.  J.  B.  Rolland,  ouvrit  la  séance  par 
quelques  remarques  appropriées,  et  introduisit  le  R.  P.  Thébaud  à  l'as- 
semblée. 

Le  R.  Père  commença  par  féliciter  ses  auditeurs  dê  leur  entreprise  et 
de  leur  persévérance  dans  la  fondation  de  l'Institut  des  Artisans,  et  leur  d;t 
tout  le  bien  qu'ils  pouvaient  en  retirer.  Puis,  abordant  son  sujet,  il  retraça 
les  éléments  nécessaires  de  tout  art,  et  l'obligation  de  la  vertu  qui  est  la 
base  de  toute  probité  dans  l'homme.  Voici  à  peu  près  la  substance  de 
ses  considérations  qui  ont  été  écoutées  avec  une  grande  attention  de  la 
part  de  l'auditoire. 

Il  y  a  les  arts  libéraux  et  les  arts  mécaniques  ;  les  premiers  sont  pour 
le  beau  et  l'agréable  ;  les  seconds  pour  l'utile  et  le  nécessaire.  Quelque 
nombreux  que  soient  ces  deruiers,  l'individu  a  deux  moyens  d'y  exceller, 
par  sa  vertu  et  sa  probité  et  par  son  intelligence.  Mais  quel  parti  l'ar- 
tisan devra-t-il  tirer  de  celle-ci  ?  Ktudier  les  méthodes  empyriques  qui 
sont  l'œuvre  du  temps  et  de  l'expérience,  et  les  méthodes  scientifiques  qui 
fournissent  les  principes  sur  lesquels  celles-là  reposent.  La  méthode 
empyrique  n'est  pas  autre  chose  que  l'apprentissage  ordinaire  ot  la  pra- 
tique routinière  de  son  art;  on  fait  comme  les  autres  font,  et  ceux-ci  font 
comme  leurs  devanciers:  le  progrès  est  inconnu  oii  il  est  très-lent.  Ce 
n'est  pas  cette  méthode  exclusivement  que  doit  embrasser  l'Institut,  mais 
bien  la  méthode  scientifique  qui  est  le  partage  de  ceux  qui  veulent  être 
les  premiers  dans  leur  travail.  La  méthode  empyrique  exige  l'observa- 
tion, l'imitation  et  l'invention  qui  consiste,  pour  l'ouvrier  ignorant,  mais 
doué  de  talents  naturels,  à  se  faire  des  méthodes  dans  le  but  d'acquérir 
de  la  rapidité  dans  l'exécution,  de  la  solidité  et  du  bon  goût. 

La  méthode  scientifique,  de  son  côté,  exige  la  connaissance  des  mathé- 
matiques, surtout  de  la  géométrie,  du  dessin,  de  la  chimie,  de  la  physique 
et  des  autres  sciences  naturelles. 

Mais,  à  quoi  servirait  à  l'artisan  d'être  le  plus  célêbie  de  son  temps, 
si  les  qualités  morales  lui  manquent,  si  la  probité,  la  sobriété  et  l'esprit 
religieux  sont  pour  lui  des  choses  inconnues. 

La  probité  de  l'artisan  doit  être  réelle  et  solide  ;  c'est  même,  humaine- 
ment parlant,  pour  lui  un  moyen  sûr  de  réussir  en  se  faisant  rechercher  : 
mais  la  religion  est  ce  qui  peut  seul  donner  la  vraie  probité.  Tout  le 
monde  comprend  qu'un  ouvrier  soigneux  et  assidu  est  toujours  préféré  à 
à  celui  qui  n'a  pas  ces  vertus.  Une  autre  qualité  bien  précieuse  est  celle  de 
se  faire,  sans  bassesse  ni  indignité,  au  caractère  de  ceux  avec  qui  on  tra- 
vaille, on  vit  et  on  se  trouve.  Cette  qualité  s'acquiert  en  se  rappelant  que 
si  tous  ont  des  défauts,  tous  aussi  ont  des  vertus  et  des  mérites. 
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TABLEAU  DE  LA  DISTRIBUTION  DE  LA  SUBVENTION  SUPPLÉMENTAIRE  AUX  MUNICIPALITÉS  PAUVRES  POUR  1868. 


Comtés. 


Municipalités. 


Ai'^enteuil 


L'Assomption 
Arthabaska . . 


Bonaventure  . 


Bagot . 


Beauce. 


Couipton 


Bellecliasse . 

Brome  

Châteauguay 
Cliamplaiii . . 

Jllicoutimi. . 


Mille  Iles,  No.  1  

'•       No.  2  

"       No.  3  

Harringtou,  No.  I  

"  No.  2  

ïowiiship  Morin  (Diss.). 

(lore  et  Wentworth  

St.  Andié  (^Viss.)  

St.  Lin  (JJixs.)  

,St.  Valère   

St.  Christophe  

St.  Norbert  

Blanford  

VVarwick  

Chester  Ouest  

Chester  Est  

fingwick  

Victoriavillo  

Cheuier  

Ste.  Clotilde  

Hope  

Ristigouche  

Ristigouche  (Sauvages).  . 

Matai  édiac  

Maria  

Port  Daniel  

Nouvelle  

Rustico  

New  liichmond  {Ditss.).  . 
Hope  (Disa.)  

Acton  V^ale  

St.  André  

St.  Côme  

St.  Frédérick  

St.  Ephrem  

St.  Victor  

Ayluier  

Lambton  

St.  George  

St.  Pierre  de  Broughton: 

St.  Cajetan  

Bolton  (Diss.)  

Ormstown  (Diss.)  

St.  Narcisse  

Mont  Carmel   .  . 

St.  Tite  

Hébertville  

St.  Joseph  

Harvey  

Jonauière  

Village  de  Bagotville  

St.  Alphonse  

Anse  St.  Jean  

Laterrière  , 

Grande  Baie  

Ouiatchouan  

Herefoid  

Clifton  

Lingwiek  

Westbury  

St.  Romain  

VVhitton  

Clifton  (Diss.)  


Motifs  qui  ont  porté  à  accorder  la  subvention  supplé- 
mentaire et  qui  en  ont  déterminé  le  montant. 


Etablissements  nouveaux  et  pauvres. 
Etablissements  nouveaux  et  pauvres. 


Soutient  huit  écoles   

Po[>ulation  pauvre  et  dispersée  

Pojiulation  peu  nombreuse  et  dispeisée.  .  . 
Nouveau  et  pauvie,  soutient  deux  écoles. 

"  "       cinq  écoles.. 

"       trois  écoles . 
"  "       trois  écoles . 

Soutient  six  écoles  

Nouveau  et  pauvre,  soutient  cinq  écoles.. 


"  soutient  cinq  écoles  . 

Soutient  quatre  écoles  

"      huit  écoles  

Etablissement  tout  nouveau,  deux  écoles. 
Soutient  deux  écoles  


six  écoles  dont  une  école  modèle. 

trois  écoles  

une  école  

deux  écoles.  


Soutient  quatre  écoles  et  bâtit  une  maison. 
"       deux  écoles  et  bâtit  une  maison  . 


deux  écoles  supérieures. 


six  écoles. . . . 
quatre  écoles. 


cinq  écoles. 


Etablissement  nouveau,  trois  écoles. 
Population  pauvre  et  dispersée  


Etablissement  nouveau. 
Soutient  trois  écoles.. .  . 
"      deux  écoles.  .  . 


A  bâti  une  maison  d'école  

Soutient  si.v  écoles  

Etablissement  nouveau  et  pauvre. 

Soutient  quatre  écoles  

"      trois  écoles  


Soutient  cinq  écoles,  a  bâti  deux  maisons. 


cinq  écoles. . 
"      trois  écoles. 
Soutient  cinq  écoles. . 
"      deux  écoles. 


Montant  rapporté. 


Montant  de  la  subvention 
ordinaire. 

Montant  de  la  cotisation 
prélevée. 

Montant  de  la  subvention 
supplémentaire  de- 
mandée. 

1 

Subvention  supplémen- 
taire accordée. 

21 

98 

72 

00 

40  00 

22 

22 

67 

00 

40  00 

22 

00 

19 

36 

68 

00 

40  00 

28 

82 

135 

00 

40  00 

16 

00 

28 

22 

52 

00 

40  00 

16 

00 

8 

60 

65 

33  00 

16 

00 

128 

42 

324 

66 

40  00 

22 

00 

94 

30 

238 

00 

40  00 

22 

00 

41 

00 

256 

00 

30  00 

16 

OO 

5.5 

28 

120 

00 

30  00 

22 

00 

1G7 

26 

207 

00 

30  00 

22 

00 

139 

30 

20H 

00 

.30  00 

22 

00 

.07 

42 

114 

00 

40  00 

22 

00 

121 

74 

600 

00 

40  00 

22 

00 

84 

90 

420 

00 

60  00 

22 

00 

88 

98 

121 

54 

230 

00 

40  00 

22 

00 

92 

07 

337 

00 

40  00 

22 

00 

160 

05 

674 

00 

40  00 

22 

00 

21 

36 

140 

00 

100  00 

22 

00 

78 

34 

270 

00 

40  00 

20 

00 

.08 

90 

117 

15 

40  00 

20 

00 

50 

00 

20 

00 

40  00 

40 

00 

35 

47 

90 

00 

50  00 

20 

00 

206 

10 

256 

78 

50  00 

22 

00 

130 

58 

148 

00 

40  00 

20 

00 

59 

97 

80 

00 

40  00 

16 

00 

43 

06 

200 

00 

40  00 

22 

00 

170 

70 

200 

00 

40  00 

16 

00 

20 

30 

200 

15 

40  00 

16 

00 

173 

04 

735 

00 

40  00 

22 

00 

47 

19 

280 

00 

40  00 

22 

00 

62 

51 

160 

00 

30  00 

22 

00 

169 

58 

263 

00 

42  00 

22 

00 

104 

02 

300 

00 

40  00 

22 

00 

130 

78 

380 

00 

40  00 

22 

00 

53 

94 

134 

00 

40  00 

22 

00 

143 

32 

425 

00 

30  00 

22 

00 

200 

10 

315 

00 

40  00 

22 

00 

174  44 

742 

00 

30  00 

22 

00 

73 

26 

201 

00 

100  00 

22 

00 

23 

58 

188 

80 

120  00 

20 

00 

42 

36 

127 

14 

80  00 

20 

00 

110 

66 

294 

80 

40  00 

22 

00 

55 

62 

271 

00 

100  00 

22 

00 

107 

72 

147 

00 

80  00 

22 

00 

109 

62 

270 

00 

40  00 

22 

00 

69 

04 

156 

80 

40  00 

22 

00 

43 

40 

215 

00 

40  00 

22 

00 

45 

34 

130 

00 

40  00 

22 

00 

48 

62 

128 

00 

40  Ou 

30 

00 

149 

80 

483 

00 

28  00 

22 

00 

39 

34 

50 

00 

30  Oo 

22 

00 

92 

26 

326  49 

20  0( 

22 

00 

147 

86 

408 

00 

30  Oc 

22 

00 

45 

58 

151 

00 

30  Oc 

22 

00 

41 

38 

500 

00 

40  Oc 

22 

00 

61 

50 

260 

00 

50  Oc 

22 

00 

63 

76 

330 

00 

40  Oc 

22 

00 

33 

58 

240 

00 

40  Oc 

22 

00 

80 

62 

312 

00 

30  Of 

22 

00 

57 

88 

85 

00 

30  OC 

22 

00 

30  Of 

16 

00 

1286 

00 
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TABLEAU  DE  LA  DISTRIBUTION  DE  LA  SUBVENTION  SUPPLÉMENTAIRE  AUX  MUNICIPALITÉS  PAUVRES  POUR  1868. 


Comtés. 


Deux  Montagnes 
Drumnioiid.  .  .  . 


GiiS!)é. 


Hochela;^a. . 
Huntingfloii. 

L'Islet  


Jolieltii 


Lé  vis. 


Maskinon '6 . 


Mégantic  .  , 
Missi.-5  luoi . 


MUNICH'AI.ITÉS. 


Kamouraska  .  . 


Lotbinièra . 


Winslow  Sud. 
Si.  Fidélt 
Callières, . 
Sle.  Agnès. 
De  Sales. 
St.  Irénéo. 

Settrington  

St.  Urbain  

St.  Placide  

Petite  iiivièi-e  

Ile  aux  Coudros  

St.  Columuau  

St.  Canut  No.  2  

Grauthani  

St.  Fulgonce  (l'wA-.).  .  . . 

St.  Pieire  

St.  Germain  

St.  Bonaventure  

Wickham  

VVendower  et  Simpson..  . 

Grande  Uivière  

Nevvport  

Ile  Bonaventure  

Mont  Louis  

Rivière-au-Renard  

Douglas  

Anse-à-Grisfoiids  

Percé  

Ba  re-à-Choir  

Cap  Chatte  

Cap  des  Rosiers  

iVIalbaie  

Pabos  

Cap  Désespoir  

Coteau  St.  Louis  (Diss.). 
Godmanehester  (Diss.).  . 

Huutingdoa  (Diss.)  

St.  Aubert   

St.  Cyrille  

Ste.  Béatri.t  

St.  Félix  de  Valois  

St.  Jeau  de  Matlia  

St.  Côine  

Ste.  Mélanie  

St.  Alexandre  

St.  Onésime  

Mont  Carmel  

Ste.  Hélène  

St.  Edouard  

Ste.  Agathe  No.  2  

St.  Agapit  

St.  Flavien  

St.  Etienne   . 

St.  Lambert  

Village  d'Etchemin.  .  .  . 

St.  Paulin  

Hunterstown  

Petcrl)orough  

Ste.  Ursule  (DLis.)  

Ste.  Julie  

Stanbridge  (Diss.)  

Dunham  (Diss.)  


Motifs  (jui  ont  porté  à  accordei-  la  subvention  suj)p!é- 
nicntairo  et  c^ui  eu  ont  déteruiiné  le  minitant. 


Montant  rapporté  

Soutient  si.x  écoles  

"       trois  écoles  

Etablissement  nouveau  et  très-pauvre,  soutient  une  école.. 

"  ''       soutient  quatre  écoles  

"  "  "      une  école  

"  "  "      trois  bonnes  écoles  

A  bâti  deux  maisons  d'école  

A  bâti  une  maison  et  soutient  trois  écoles  

"  "  "      deux  écoles  


■  a 

',  s 


Soutient  cinq  écoles  

Population  peu  nombreuse  et  dispersée. 

Soutient  dix  écoles  

"      six  écoles  

"       quatre  écoles  

"      cinq  écoles  


Soutient  trois  écoles  dont  deu.x  écoles  supérieures. 
Population  pauvre  et  peu  nombreuse  


deu.x  écoles. . . 
quatre  écoles, 
trois  écoles . . . 
une  école  


Population  pauvre  et  dispersée. 


Soutient  six  écoles  

"      deux  écoles  

"      trois  écoles  

"      quatre  écoles  et  répare  ses  maisons  d'école  

"      trois  écoles  et  bâti  une  maison  

Nouvelle  municipalité  qui  a  besoin  de  bâtir  deu.x  maisons. 

Soutient  si.\  écoles  

''       huit  écoles  

"      deux  écoles  très-pauvres  


cinq  écoles  "   

quatre  écoles  et  a  bâti  plusieurs  maisons. 

trois  écoles  très-pauvres  

deux  écoles  "   

quatre  écoles  


102  18 
94  52 
30  8G 

149  68 

45  00 
112  82 

61  04 
86  02 
50  74 
82  :-50 
79  14 

101  .30 
.39  48 
55  90 
14  78 
198  40 
177  84 
105  24 
71  04 
65  36 
149  00 

46  92 

30  00 
22  62 
69  46 

111  68 

31  38 
169  04 

54  87 
50  88 
39  94 

62  64 
42  72 

101  80 


1/   3  5 

il 


cinq  écoles  dont  deux  écoles  supérieures, 
deux  écoles  dont  une  école  supérieure.  . 

trois  écoles  

deux  écoles,  nouveau  et  pauvre.  

une  école,         "  "   

"  peu  nombreuse  

sept  écoles  

huit  écoles  

une  école  très-pauvre  


Montant  rapporté . 


26  20 
23  40 
149  86 
73  70 
101  18 
305  52 
152  16 


158  60 
171  62 
88  60 
67  60 
143  58 
110  56 
51  52 
63  34 
115  8P 
86  14 
186  0.' 

90  66 
120  40 
80  3S 
48  16 
11  56 
158  04 
250  36 
39  66 


214  00 

203  66 
48  00 
268  00 
52 
240  00 
IGO  OÙ 
143  50 
100  00 
92  00! 

152  oo: 

303  75 
100  00 
550  00 

61  12 
757  00 
746  00 
748  00 
762  00 
600  00 
400  00 
200  00 

80  00 

96  00 
270  00 
208  00 
140  00 
300  00 
100  00 

60  00 
108  00 
168  00 
288  00 
284  00 


358  00 
38  00 
789  00 
134  13 
184  00 
637  00 
192  00 


430  00 
294  00 
96  00 
94  00 

203  00 
153  00 

58  00 
177  00 
160  00 

24  00 
296  00 
160  00 

204  00 
165  00 

48  16 
40  00 
537  32 
332  00 
40  00 


5  O 


O  c3 


40  00 
30  00 
30  00 
30  00 
30  00 
30  00 
30  00 
40  00 

29  00 

30  00 
30  00 
40  00 
30  00 
80  00 
30  00 
40  00 
45  00 
80  00 
40  00 
40  00 
40  00 
40  00 
30  OU 
30  00 
30  00 
40  00 
30  00 
40  00 
30  00 
30  00 
30  00 
30  00 
30  00 
30  00 


60  00 
80  00 
40  00 

120  00 
40  00 
40  00 

220  00 
40  00 
40  OO 
80  00 
40  00 
40  00 
40  00 
40  00 
40  00 
25  00 
40  00 
40  00 
40  00 
40  00 
40  00 
80  00 
40  00 
40  00 
30  00 
40  0 
40  00 


1286  00 
22  00 
22  00 
20  00 
22  (>0 
20  OO 
22  uO 
22  00 
22  00 
22  00 
22  OO 
22  00 
22  00 
16  00 
22  OO 
20  00 
22  00 
22  00 
22  00 
22  OO 
22  00 
20  00 
16  00 
16  00 
16  00 
22  00 
22  00 
16  00 
22  00 
16  00 
22  00 
16  00 
16  00 
20  00 
20  00 
16  00 
16  00 
22  00 
22  00 
22  00 
22  00 
22  00 
22  00 
30  00 
22  00 
22  00 
22  00 
22  00 
22  00 
22  00 
22  00 
22  00 
22  00 
22  00 
50  00 
22  00 
22  00 
22  00 
16  00 
16  00 
22  00 
22  00 
22  00 


2602  00 
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TABLEAU  DE  LA  DISTRIBUTION  DE  LA  SUBVENTION  SUPPLÉMENTAIRE  AUX  MUNICIPALITÉS  PAUVRES  POUR  1868. 


Comtés. 


Montinagny . . 
Montmorency 
u 

Montcalm  ... 


Nicolct. 
Ottawa 


II 

Portnevif . 
Pontiac  .  . 


Québec. 


Rimouski. 


Riclimond 
Shefford. 


St.  Maurice. 
Saguenay . . . 


Stanstead  

(< 

Terrebonne. . . 

u 
l( 
II 

Témiscouata. . . 
Il 
II 
u 
II 
II 

WoUe  , 


Yamaska. 


Municipalités. 


St.  Paul  de  Monlniiny  

Lavai  

St.  Tite  des  Caps  

(Jhertsey  

Kilkenney  

Ste.  (icrlrudo  

Hartvvell   , .  . .  . 

Moato-Bello  

Auge  Gardien  

l'euipleton  

Ki])ou  

Lowe  

.Stc.  Angélique  

St.  Joseph  do  Wakefield. . . 

Portncui'  

Calumet  

Les  lie  

Litchticld  

Ste.  Elizabcth  de  Fraidvton, 

Stoneham  

Cap  Rouge  

St.  Dunstaii  

Ste.  Foye  

Ancienne  Lorette  


Tewkesbury  

St.  Gabriel  de  Valcartier. 

St.  Fabien  

Ste.  Félicité  

Métis  

St.  Mathieu  

McNider  

Stoke  

Granby  {Diss.)  

St.  Valérien  

Ely  Nord  

Shavvinigau  

St.  Sévère  

Escoumains  

Bergeronnes  

Tadoussac  

Rivièreaux-Canards  

Ste.  Marguerite  

Hatley  (Diss.)  

Barford  

Ste.  Agathe  

St.  Sauveur  

Abercrombie  

Ste.  Adèle  

St.  Eloi  

St.  Antonin  

St.  Modeste  

Madawaska  

St.  Jean  de  Dieu  

St.  Epiphane  

Wolfestown  , 

Ham  Nord  

Weedon  

Weedon  (Diss.)  

Wotton  

St.  Camille   

St.  Zéphirin  


.•Soutient  quatre  écoles. 


Motil's  (jui  ont  porté  à  accorder  la  subvention  supplr- 
mcntaire  et  qui  en  ont  déterminé  le  montant. 


Montant  rapporté . 
Municii)alité  nouvelle  et  pauvre. 
Peu  populeux  et  pauvre  


"       deux  écoles  '.  

"      deux  écoles  

"       quatre  écoles  

"      SIX  écoles  

"       trois  écoles  

"       deux  écoles  

"       cin(i  écoles  

"       une  école  

"      trois  écoles  dont  deux  écoles  supérieures 

"       quatre  écoles  

"       une  école,  nouveau  et  très-pauvre  

"       une  école,        "  "   

"      deux  écoles,    "  •'  ...... 

.Vouveau  et  pauvre  

Pauvre  et  soutient  une  école  supérieure  

Nouveau  et  pauvre  

Soutient  deux  écoles  dont  une  école  supérieure. . . 
Pour  l'aider  à  payer  une  maison  d'école,  la  cotisation  pour 
sa  construction  ayant  été  annulée  par  la  Cour 
onstruit  une  maison 


Soutient  cinq  écoles  

trois  écoles  

trois  écoles  

deux  écoles  

cinq  écoles  

cinq  écoles  

six  écoles  

cinq  écoles  

huit  écoles  

cinq  écoles  

quatre  écoles,  une  modèle  

une  école,  réparation  $50   

une  école,  bâtit  une  maison  $120  

une  école  

Nouveau  et  pauvre,  une  école  

Très-pauvre,  une  école  

Peu  nombreux,  pauvres  et  dispersés,  deux  écoles. 

Soutient  cinq  écoles  

Nouveau  et  pauvre,  deux  écoles.  

Soutient  cinq  écoles    «  

Nouveau  et  pauvre,  communication  difficile  

soutient  deu.x  écoles  

Soutient  cinq  écoles  

trois  écoles  

deux  écoles   

Nouveau  et  pav.vre,  deux  écoles. 


Il 

II 

II 

II 

trois  écoles    

II 

u 

II 

II 

trois  écoles  

II 

u 

six  écoles  

>1 

II 

II 

(l 

sept  écoles  

II 

II 

II 

II 

six  écoles  

Total 

Montant  de  la  subvention 
ordinaire. 

Montant  de  la  cotisation 
prélevée. 

Montant  de  la  subvention 
supjilémentaire  de- 
mandée. 

Subvention  supplémen- 
taire accordée. 

2602 

00 

67 

84 

72 

00 

60 

OO 

22 

00 

2  G 

78 

84 

00 

30 

00 

16 

00 

38 

00 

120 

OU 

30 

00 

1  6 

00 

I  O.'î 

90 

400 

0(i 

50 

00 

22 

00 

171 

51 

223 

00 

40 

00 

nn 
uu 

160 

64 

185 

00 

80 

00 

Là 

uu 

32 

78 

90 

00 

40 

00 

11 

00 

33 

88 

241 

00 

40 

00 

Tl 

00 

101 

66 

457 

00 

40 

00 

22 

00 

204 

96 

924 

00 

40 

00 

22 

00 

68 

14 

300 

00 

40 

00 

22 

00 

92 

1-2 

125 

25 

40 

00 

22 

00 

l[A 

44 

682 

22 

40 

00 

22 

00 

49 

18 

150 

00 

40 

00 

16 

00 

210 

69 

324 

00 

200 

00 

22 

0(» 

118 

70 

424 

00 

50 

0(1 

22 

00 

32 

22 

40 

00 

22 

00 

44 

69 

200 

00 

40 

00 

22 

00 

61 

93 

332 

00 

40 

00 

22 

00 

77 

88 

120 

00 

40 

00 

22 

00 

67 

50 

196 

00 

30 

00 

22 

OO 

^1 

08 

80 

00 

30 

00 

22 

00 

122 

66 

280 

oo 

40 

00 

22 

00 

246 

80 

560 

00 

30 

00 

30 

00 

200 

00 

30 

00 

22 

00 

137 

46 

263 

70 

30 

00 

22 

OO 

128 

44 

132 

00 

30 

00 

22 

00 

57 

08 

142 

53 

28 

00 

22 

00 

84 

10 

183 

27 

28 

00 

22 

00 

139 

62 

148 

00 

30 

00 

22 

00 

70 

40 

527 

33 

30 

00 

28 

00 

116 

68 

210 

00 

30 

00 

28 

00 

107 

40 

217 

98 

40 

00 

22 

00 

76 

98 

660 

88 

40 

00 

22 

00 

114 

18 

386 

00 

01) 

uu 

26 

00 

105 

82 

166 

32 

80 

<J  V 

00 

26 

00 

116 

34 

81 

00 

30 

00 

22 

OO 

40 

00 

68 

00 

30 

00 

22 

00 

51 

78 

44 

50 

30 

00 

22 

00 

30 

00 

22  on 

22 

60 

30 

00 

22 

00 

17 

04 

87 

OO 

30 

00 

22 

00 

79 

14 

300 

00 

40 

00 

22 

00 

90 

44 

98 

18 

60 

00 

28 

00 

205 

86 

278 

65 

80 

00 

22 

00 

55 

96 

80 

OO 

26 

00 

22 

00 

140 

98 

240 

84 

40 

00 

22 

00 

157 

92 

204 

80 

40 

«0 

22 

00 

125 

24 

112 

00 

40 

00 

22 

00 

70 

10 

120 

00 

40 

00 

22 

00 

106 

65 

120 

00 

40 

00 

22  00 

23 

34 

40 

00 

20 

00 

26 

00 

125 

04 

128 

00 

30 

00 

28 

00 

140 

18 

300 

00 

40 

00 

22 

00 

68 

96 

160 

00 

40 

00 

28  00 

91 

46 

612 

52 

30 

00 

28 

00 

41 

00 

55 

00 

30 

00 

173 

32 

402 

89 

50 

00 

24 

00 

154 

94 

200 

00 

40 

00 

22 

00 

70 

72 

440 

CO 

30 

00 

22 

00 

4000  00 
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L I T  T  E  R  A.  T  U  R  E 


PRIÈRE  DU  LABOUREUR. 

Christe,  audi  nos  ! 

Litanies. 

Sur  les  blés  encor  verts  le  soleil  vient  de  luire, 
L'alouette  s'éveille  et  monte  vers  le  ciel, 
Dans  les  fleurs  on  entend  les  abeilles  bruire. 
Et  la  campagne  exhale  une  senteur  de  miel. 

Vous  qui  venez  aux  champs  pour  goTiter  leurs  délices, 
Voici  venir  le  jour,  hâtez,  votre  réveil  : 
Venez  d'un  jour  d'été  savourer  les  prémices. 
Et  voir  dans  sa  splendeur  renaître  le  soleil. 

Venez....  Depuis  longtemps  levé  pour  la  priùro, 
Le  pauvre  laboureur  est  debout. . .  Vo3'ez-vous 
Là-bas  sur  le  coteau,  près  de  la  croix  de  pierre, 
Ces  femmes,  ces  enfants,  ces  vieillards  à  genoux  ? 

De  leur  chant  jusqu'à  nous  la  mélodie  arrive, 
A  travers  les  sillons,  les  vergers  et  les  bois. 
Le  pasteur  seul  commence,  et  la  foule  attentive 
Achève  le  verset  avec  ses  mille  voix. 

Tous  la  foi  dans  le  cœur,  des  pleurs  dans  la  paupière, 
Ils  implorent  le  Dieu  qui  bénit  leurs  moissons, 
Ce  fruit  de  leurs  sueurs  et  d'une  année  entière 
Passée  à  retourner  de  pénibles  sillons. 


Oh  !  pour  qu'un  pou  d'aisance  entoure  leur  vieillesse  ! 
Qu'ils  puissent  respirer  après  un  dur  labeur, 
Sur  le  seuil  entouré  d'enlanta  et  d'allégresse: 
Exaucez-les,  Seigneur  I 


Pour  que  le  riche  oisif  se  couche  sur  la  soie. 
Pour  que  les  voluptés  inondent  ses  palais, 
Pour  que  jamais  la  faim  n'interrompe  sa  joie 
Seigneur,  exaucez-les  ! 

Pour  que  le  voyageur,  perdu  dans  la  bruy ''re, 
Trouve  pour  réchauffer  ses  mains  un  peu  de  feu, 
Un  abri  pour  la  nuit,  la  table  hospitalière. 
Exaucez-les,  mon  Dieu  ! 

Pour  que  pendant  l'hiver,  quand  le  sentier  se  glace, 
Tous  les  impôts  payés,  dans  leurs  mince  trésor 
11  se  trouve  un  denier  pour  l'aveugle  qui  passe, 
Exaucez-les  encor  ! 

Pour  qu'un  travail  de  corps  n'étouffe  pas  leurs  âmes, 
Pour  que  ce  siècle  impie  et  plein  de  mauvais  jours. 
De  la  foi,  leur  soutien,  n'étouffent  pas  les  flammes, 
Exaucez-les  toujours  ! 

Adolphe  Ornin. 

— Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 


SOIHUSrOE 


lie  Canal  <lc  Darien. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  à  Washington  de  l'Amérique 
centrale  annoncent  que  la  mission  de  M.  Caleb  Cushing  près  du 
gouvernement  des  Etats-Unis  de  Colombie,  a  atteint  le  byt  pro- 
posé, et  que  le  gouvernement  de  Bogota  a  concédé  aux  Etatg- 
Unis  le  droit  de  construire  un  canal  maritime  à  travers  l'isthme 
de  Darien. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  le  gouvernement  des  Etats-Unis  de 
l'initiative  qu'il  vient  de  prendre  et  du  succès  de  ses  négociations. 
C'est  déjà  un  pas  de  fait  ;  mais  le  plus  difficile  reste  à  faire.  Les 
Etats-Unis  sont  certainement  à  la  hauteur  de  la  tâche,  et  peuvent, 
s  ils  le  veulent,  mener  l'entreprise  à  bonne  fin.  C'est  le  cas  pour 
eux  de  donner  la  mesure  de  leurs  ressources  intellectuelles,  morales 
et  matérielles,  en  créant  une  grande  œuvre  ;  ce  sera  pour  eux  un 
titre  sérieux  à  l'estime  du  monde  ;  ils  affirmeront  ainsi,  par  une 
démonstration  pratique,  leur  avènement  définitif  parmi  les 
nations  qui  tiennent  la  tête  de  la  civilisation.  Leurs  efforts  jus- 
qu'ici ont  été  méritoires  ;  mais  ils  n'ont  encore  contribué  qu'à 
leur  propre  grandeur  ;  leur  nouvelle  entreprise,  si  elle  est  menée 
à  bonne  fin,  sera  en  même  temps  qu'une  grande  spéculation  à 
leur  profit,  un  service  randu  à  l'humanité. 
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La  réunion  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique  au  moyen  d'un 
canal  interocéanique  a  sollicité  l'attention  de  toutes  les  nations 
depuis  la  découverte  de  l'Amérique  ;  dans  le  siècle  dernier, 
JefFerson  et  Pitts  s'en  sont  occupés  avec  un  extrême  intérêt. 
Mais  c'est  depuis  un  demi-siècle  surtout  que  l'idée  a  pris  une 
forme  précise,  et  s'est  résolue  en  plans  et  en  projets  définis. 

L'espnce  nous  manque  pour  faire  l'histoire  de  tous  les  projets 
conçus  et  délaissés  depuis  l'orifjine  ;  disons  seulement  en  passant 
qu'il  n'y  a  pas  eu  moins  de  dix-neuf  diff'érents  tracés  de  canal, 
et  sept  de  chemin  de  fer  entre  les  deux  océans.  C'est  assez  dire 
l'importance  du  sujet. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  exagérer  cette  importance,  et  c'est 
ce  que  font  les  Américains,  quand,  avec  leur  esprit  de  grossisse- 
ment ordinaire,  ils  prétendent  que  le  nouveau  canal  sera  le 
chemin  du  commerce  entre  l'Europe  et  l'extrême  Orient  ;  que 
l'Amérique  est  la  traverse  de  la  navigation  des  deux  mondes  ;  et 
que  "  les  Puissances  Européennes  d'une  part,  la  Chine  et  le 
Japon  de  l'autre,  se  donnent  la  main  sur  le  Continent  Occidental, 
où  ils  ont  leur  véritable  Trait  d'union  (trade  union)." 

On  peut  admettre  à  la  rigueur  cette  manière  de  voir  des  Améri- 
cains, qui  y  trouvent  le  compte  de  leur  amour-propre  national,  et 
qui  peuvent  avoir  intérêt  à  surfaire  la  valeur  de  leur  entreprise. 
Mais  pour  nous,  qui  sommes  désintéressés  dans  la  question,  nous 
devons  dire  qu'elle  est  arriérée.  Elle  était  vraie  quand  elle  a 
été  exprimée  avec  plus  ou  moins  de  développement  par  une  foule 
de  voyageurs  et  de  savants,  par  Dampier  et  Water  en  1681  ;  par 
Sharp  et  Funnel  en  1703  ;  par  UUoa  en  1726  ;  par  Edwards  «n 
1799;  par  Humboldt  en  1803;  par  Walton  en  1817;  par 
Robinson  en  1820;  par  Hall  en  1827;  par  Purdy  en  182'4,  et 
par  dix  autres  depuis,  y  compris  Louis  Napoléon  en  1846.  Mais 
la  même  idée  qui  était  vraie  alors  est  fausse  aujourd'hui. 

L'Espagne,  par  exemple,  au  temps  de  ses  conquêtes  et  de  sa 
grandeur  commerciale,  exportait  en  Chine  l'argent  qu'elle  extray- 
ait des  mines  du  Mexique  ;  puis  elle  rapportait  à  Acapulco  ses 
riches  cargaisons  de  retour,  et  les  conduisait  à  travers  le  conti- 
nent à  Vera  Cruz,  d'où  elle  les  expédiait  directement  en  Espagne. 

Pour  le  gouvernement  espagnol  donc,  et  pour  toutes  les  nations 
qili  trafiquaient  ou  pensaient  à  trafiquer  avec  la  Chine,  la  route 
du  Mexique  était  la  plus  courte,  presque  la  seule  praticable,  et 
la  pensée  d'un  canal  à  travers  un  pjint  de  ce  continent  apparais- 
sait nécessairement  comme  l'idéal  des  avantages  réalisables.  C'est 
qu'alors  on  ne  connaissait  que  deux  routes  maritimes  entre 
l'Europe  et  l'Asie  orientale;  le  cap  de  Bonne-Espérance,  l'eflfroi 
des  navigateurs  ;  le  Cap  Horn,  plus  redouté  et  plus  redoutable 
encore,  tous  deux  obligeant  les  navires  à  un  détour  aussi  long  que 
dangereux. 

Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  de  nos  jours.  Le  canal  de  Suez  a 
révolutionné  le  commerce  maritime.  Le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance n'existe  plus,  et  l'on  va  presqu'en  ligne  droite  de  Marseille 
à  Bombay  et  à  Hong-Kong.  De  Paris  à  Shang-Haï  il  y  a  120 
degrés  de  longitude  par  la  route  de  Panama,  juste  un  tiers  en 
plus,  et  quand  les  distances  se  comptent  par  plusieurs  milliers  de 
lieues  marines,  cela  vaut  la  peine  que  l'on  y  regarde.  Par  quel 
prodige  d'illusion  les  Américains  peuvent-ils  donc  penser  que  le 
commerce  dj  l'Europe  avec  la  Chine  et  le  Japon  prendra  le 
chemin  de  l'isthme  de  Darien  ?  Evidemment  il  y  a  là  une 
erreur  dont  il  faudra  bien  que  l'on  revienne  si  l'on  ne  veut  pas 
courir  après  des  déceptions.  Si  l'on  parle  de  la  côte  occidentale 
du  continent  américain,  c'est  bien  difi"érent  ;  de  même  si  l'on  a 
en  vue  le  commerce  spécial  des  Etats-Unis.  Sans  doute  un 
navire  parti  de  New-York  ou  de  Boston  pour  la  Chine,  gagnera 
du  temps  et  de  l'espace  en  se  rendant  dans  le  Pacifique  par 
l'isthme  au  lieu  de  doubler  le  cap  Horn  et  de  traverse  r  l'Atlanti- 
que pour  aller  prendre  la  Méditerrannée  et  le  canal  de  Suez.  Mais 
un  bâtiment  appartenant  à  une  nation  maritime  européenne 
quelconque  choisira  toujours  de  préférence  cette  dernière  route, 
quand  il  ira  directement  trafiquer  en  Orient,  sans  avoir  un 
intérêt  impérieux  qui  l'appelle  en  Amérique. 

Trêve  donc  d'illusion  ou  de  humlug.  Il  y  a  un  peu  d'esprit 
que  l'on  s'amuse  ici  à  développer  de  mille  façons  ingénieuses,  et 
qui  consiste  à  dire  que  l'Amérique  est  le  centre  du  inonde,  étant 


à  mi-chemin  entre  les  deux  extrémités  de  l'immense  continent  qui 
comprend  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie.  Le  centre  d'une  sphère 
est  partout,  et  le  centre  du  monde  habité  est  bien  plus  à 
Constantinople  qu'à  Panama  ;  et  Panama  ne  se  trouve  à  mi- 
chemin  entre  les  deux  extrêmes  qu'à  condition  de  prendre  le 
chemin  le  plus  long  de  l'un  à  l'autre. — Ce  qui  fait  que  le  canal 
de  Panama,  ou  de  Darien,  ou  de  Nicaragua,  ou  de  Tehauntepec 
n'aura  jamais,  pour  l'ancien  continent,  l'importance  de  l'isthme 
de  Suez,  et  qu'il  ne  changera  que  fort  peu  de  chose  dans  les 
rapports  de  l'Europe  avec  les  mers  de  l'Inde,  avec  la  Chine  et  le 
Japon. — (Courrier  des  Etats-Unis.') 


EDUCATION. 


Li'In8triictfon  Piihliquv  on  Frstncc. 

L'impulsion  donnée  à  l'instruction  primaire  ne  s'est  pas  ra- 
lentie pendant  l'année  écoulée. 

L'Exposé  de  la  situation  de  l'empire,  signale  les  diverses 
applications  qu'a  reçues  la  loi  du  10  avril  1867  en  ce  qui  touche 
les  écoles  de  filles,  les  maîtresses  de  travaux  à  l'aiguille,  les 
adjoints,  et  adjointes,  lesceurs  d'adultes,  l'extension  delà  gratuité 
dans  les  écoles  payantes,  les  compléments  de  traitements  assurés 
aux  institutrices  en  fonction,  la  création  des  écoles  de  hameaux, 
la  gratuité  ab.solue  de  l'enseignement. 

En  quelques  mois,  2,814  communes  rurales  ont  fait  ou  se  sont 
engagées  à  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  établir  dans 
leurs  écoles  la  gratuité  absolue  que  3,433  villes  ont  depuis 
longtemps  déjà  assurée  à  leur  population  ouvrière.  Les  désirs 
du  pays  sont  donc  bien  les  mêmes  que  ceux  du  législateur  de 
1867  qui  a  voulu  que  la  commune  pauvre  pût  jouir,  moyennant 
des  sacrifices  déterminés,  du  bénéfice  de  là  gratuité  scolaire,  que 
le  législateur  de  1833  et  celui  de  1850  n'accordaient  qu'à 
l'individu  pauvre.  En  secondant  le  vœu  des  grands  corps  de 
l'Etat  et  du  pays,  l'administration  de  l'instruction  publique  croit 
poursuivre  une  œuvre  à  la  fois  humaine  et  politique,- conforme 
aux  traditions  de  la  France. 

Le  nombre  des  constructions  de  maisons  d'école  va  chaque 
année  en  augmentant. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  se  conformant -à  la 
décision  impériale  du  4  septembre  1863,  a  continué  de  subven- 
tionner les  communes  qui  dotent  leurs  écoles  de  garçons  et  de 
filles  d'un  mobilier  à  l'usage  personnel  des  instituteurs  et  institu- 
trices. Cette  mesure  épargne  aux  maîtres  des  dépenses  qui  par- 
fois grevaient  pour  longtemps  leur  mince  budget  et  qui  ne  sont 
nulle  part  à  la  charge  des  instituteurs  congréganistes.  Elle  rend 
aussi  moins  onéreux  pour  eux  les  frais  de  déplacement  que  des 
nécessités  de  service  ou  la  récompense  de  leur  zèle  obligent  de 
leur  imposer. 

Le  vœu  du  Corps  législatif,  d'assurer  au  moins  1  franc  par 
jour  aux  vétérans  de  l'instruction  primaire,  pourra  être  réalisé 
en  1869. 

Une  commission  spéciale  chargée  d'étudier  les  questions 
relatives  à  l'enseignement  de  la  gymnastique  dans  les  lycées,  les 
collèges,  les  écoles  normales  et  les  écoles  primaires,  et  de  préparer 
les  programmes  nécessaires  à  cet  ordre  d'enseignement,a  minutieu- 
sement déterminé  les  exercices  gymnastiques,  sans  instruments 
ni  appareils, qui  pourront  être  introduits  dans  les  écoles  primaires 
dès  à  présent  et  sans  dépense  d'installation. 

Le  progrès  signalé  l'année  dernière  dans  la  population  scolaire 
des  lycées  se  maintient  et  s'accroît.  Le  nombre  des  élèves,  qui 
était  de  36,306  à  la  rentrée  de  1867,  a  été  de  38,001  à  la 
l'époque  correspondante  de  1868,  savoir. 

Elèves  internes.  20,462 
Elèves  externes,  17,539 

C'est  un  accroissement  de  1,695  élèves,  comprenant  478 
internes  et  1,217  externes. 

Cependant  il  reste  quelques  perfectionnements  de  détails  à 
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introduire  dans  notre  système  d'études.  Les  vues  de  l'administra- 
tion de  l'instruction  publique  à  cet  égard  ont  été  exposées  dans 
les  conclusions  du  rapport  i  l'empereur  qui  précède  la  statistique 
de  1865,  publiée  depuis  quelques  mois.  Obtenir  des  élèves  la 
même  somme  do  travail  et  d'efforts  en  leur  donnant  plus  d'heures 
pour  leurs  jeux  et  leurs  récréations,  telle  est  la  difficile  question 
à  résoudre.  En  pareille  matière,  la  prudence  commande  de  ne 
procéder  qu'avec  lenteur  et  en  s'appuyant  sur  les  données  de 
l'expérience.  Un  essai  qui  se  fait  au  lycée  de  Versailles  pour 
une  meilleure  distribution  du  temps  paraît  devoir  réussir  ;  la 
nouvelle  organisation,  qui  est  aussi  provisoirement  établie  dans 
plusieurs  lycées  des  départements,  sera  généralisée,  s'il  y  a  lieu, 
quand  l'épreuve  aura  été  complète. 

L'article  9  de  la  loi  sur  l'armée  dispensant  d'assister  aux 
exercices  de  la  garde  mobile  les  jeunes  gens  qui  connaîtraient 
le  maniement  du  fusil  et  les  premières  manœuvres,  les  élèves 
des  classes  supérieures  mêlent  les  exercices  militaires  aux  exer- 
cices habituels  de  gymnastique. 

L'importance  croissante  que  prend  heureusement  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes  dans  nos  études,  exigeait  qu'on  fît 
cesser  l'infériorité  de  traitement  qui  pesait  encore  sur  les  profes- 
seurs de  cet  ordre  non  agrégés.  Une  décision  récente  les  a 
complètement  assimilés  aux  autres  chargés  de  cours  sous  le 
rapport  des  émoluments  et  des  heures  de  travail. 

L'intérêt  du  service  demandait  que  le  nombre  des  maîtres 
répétiteurs  fût  accru.  Il  était  désirable,  en  outre,  qu'on  leur 
ménageât  letempset  les  moyens  de  développer  leurs  connaissances, 
afin  de  leur  rendre  plus  facile  l'accès  du  professorat.  Le  décret 
du  11  janvier  1867,  portant  création,  au  chef-lieu  de  chaque 
académie,  d'écoles  normales  secondaires,  formées  de  maîtres 
répétiteurs  auxiliaires,  répond  à  ce  double  besoin  et  assurera 
aux  collèges  et  aux  classes  de  grammaire  des  lycées  des  profes- 
seurs que  l'Ecole  normale  supérieure  ne  suffisait  plus  à  leur 
donner. 

L'enseignement  spécial  répond  aux  besoins  de  la  société 
moderne.  Cependant  il  y  aurait  eu  à  craindre  qu'il  ne  s'établît 
point  d'une  manière  durable  si  l'administration  ne  s'était  occupée 
de  former  un  personnel  nouveau  pour  ce  nouvel  enseignement. 
C'est  l'idée  qui  a  décidé  la  création  de  l'école  normale  de  Cluny. 
Ce  bel  établissement,  un  des  plus  vastes  et  des  plus  complets 
que  possède  la  France,  renferme  aujourd'hui  170  élèves  maîtres 
dans  l'école  et  300  jeunes  élèves  dans  le  collège  qui  y  est  annexé. 
Une  troisième  année  d'études,  destinée  spécialement  aux  candi- 
dats à  l'agrégation,  y  a  été  instituée  à  la  dernière  rentrée  ;  elle 
comprend  24  élèves.  Les  résultats  des  deux  premières  années 
d'enseignement  ont  été  constatés  à  l'école  même  par  une  com- 
mission composée  d'inspecteurs  généraux,  de  membres  du 
conseil  d'Etat  et  de  professeurs  de  faculté,  qui  ont  donné  plus 
de  huit  jours  à  cet  examen.  45  élèves,  après  de  longues  et 
difficiles  épreuves^  ont  été  jugés  dignes  du  brevet  de  capacité; 
9  ont  obtenu,  quelques  mois  après,  le  même  diplôme  devant  le 
jury  de  l'académie  de  Lyon.  50  de  ces  jeunes  gens  ont  été 
pourvus,  à  leur  sortie  de  l'école,  de  chaires  d'enseignement  spécial 
dans  les  lycées,  les  collèges  et  les  écoles  normales  primaires. 

Le  lycée  français  que  le  gouvernement  turc  vient  de  fonder  à 
Constantinople,  au  faubourg  de  Galata,  et  pour  lequel  la  France 
lui  a  prêté  des  fonctionnaires  et  des  professeurs,  est  inauguré 
depuis  quelques  mois.  Les  élèves  s'y  pressent  comme  dans  nos 
lycées;  il  en  compte  500  à  cette  heure;  on  ne  peut  que  voir  avec 
satisfaction  notre  enseignement  prendre  racine  dans  ces  pays 
lointains. 

L'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  s'est  propagé  sous 
le  patronage  des  administrations  municipales.  Il  est  accueilli 
comme  une  institution  utile  qui  prête  aux  mères  un  secours 
précieux,  et  il  est  donné  par  des  professeurs  qui  ont  la  double 
autorité  de  chefs  de  famille  et  de  maîtres  de  la  jeunesse.  La 
sagesse  de  leurs  leçons  ne  s'est  trouvée  nulle  part  en  défaut,  et 
les  nouvelles  élèves  ont  étonné  l'expérience  de  vieux  professeurs 
par  leur  persévérance  et  la  rapidité  de  leurs  progrès.  ; 

La  statistique  de  l'enseignement  secondaire  qui  a  coûté  deux 


années  de  travail,  a  enfin  été  publiée  dans  les  premiers  mois  de 
18G8.  Depuis  1842,  il  n'avait  paru  aucun  document  de  ce  genre 
sur  ce  grand  service.  Dans  une  série  de  trente  et  un  tableaux, 
cette  statistique  fournit  les  renseignements  les  plus  complets  sur 
les  lycées  et  les  collèges,  au  point  de  vue  de  l'installation  matérielle, 
de  l'organisation  intérieure,  de  l'enseignement,  de  la  population 
scolaire,  de  la  situation  financière  et  des  traitements  de  profes- 
seurs ;  sur  le  recrutement  du  corps  enseignant,  les  divers  ordres 
d'agrégation,  l'Ecole  normale  supérieure,  les  établissemens  libres 
d'instruction  secondaire,  etc.  Elle  contient  le  relevé  des  élèves 
présents  dans  les  lycées  et  dans  les  collèges  communaux  de  1809 
à  1815  et  permet  ainsi  de  constater  les  progrès  accomplis,  qui 
sont  immenses.  Elle  fait  connaître  la  dépense  totale  de  l'instruction 
secondaire  à  la  charge  de  l'Etat,  des  départements,  des  communes 
et  des  familles,  et  présente  la  comparaison  des  frais  d'instruction 
dans  les  diverses  catégories  d'établissements. 

De  ce  rapprochement  résulte  la  preuve  de  la  modicité  des  prix 
de  pension  demandés  par  l'Etat,  malgré  les  améliorations  qui 
n'ont  cessé  d'être  introduites  dans  notre  système  d'éducation 
publique. 

A  côté  des  succès  de  nos  lycées  dans  les  concours  pour 
l'admission  aux  écoles  spéciales  du  gouvernement,  il  faut  mention- 
ner les  travaux  particuliers  accomplis  par  les  professeurs  en 
dehors  de  leurs  chaires,  les  services  qu'ils  rendent  à  la  philosophie, 
à  l'histoire,  à  la  littérature,  aux  sciences  exactes,  tantôt  dans  des 
recherches  intéressantes  et  neuves,  tantôt  dans  des  éditions 
savantes,  et  les  récompenses  si  honorables  dont  plusieurs  d'entre 
eux  ont  été  l'objet  dans  les  distributions  de  prix  de  l'Institut. 

Le  rapport  soumis  à  l'empereur  le  31  juillet  1868  expose  les 
motifs  qui  ont  décidé  l'brganisation  de  Laboratoires  lV e7iseigne- 
meîit  et  de  recherches  et  celle  de  V Ecole  pratique  des  hautes 
études.  Il  s'agissait  de  réunir  les  élèves  de  nos  grands  établisse- 
ments qui  se  préparent  à  la  licence  ou  qui  montrent  une  vocation 
résolue  et  des  aptitudes  scientifiques  spéciales,  pour  leur  assurer, 
non-seulement  l'enseignement  général  de  la  chaire,  mais  les 
conseils  particuliers  des  maîtres  les  plus  autorisés,  et  les  moyens 
de  vérifier  à  chaque  instant  la  théorie  par  la  pratique,  ou 
d'entreprendre  des  recherches  personnelles  sur  quelques  points 
de  la  science.  Des  agrégés  ou  des  docteurs,  d'un  savoir  déjà 
éprouvé,  sont  placés  à  côté  des  élèves  pour  suppléer  le  maître 
et  rendre,  en  quelque  sorte,  sa  direction  toujours  présente. 

Le  chiâ"re  des  diplômes  délivrés  en  1867  s'est  élevé  à  9,170. 
Les  traitements  des  professeurs  de  facultés  ont  été  augmentés. 
Des  améliorations  matérielles  ont  été  apportées  aux  exercice^ 
pratiques  pour  les  divers  ordres  d'enseignement,  à  l'Ecole  normale, 
au  Collège  de  France,  à  la  Sorbonne,  au  Muséum. 

L'école  des  langues  orientales  a  été  transférée  dans  une  partie 
des  bâtiments  du  Collège  de  France. 

De  nouvelles  chaires  ont  été  créées  dans  les  écoles  préparatoires 
de  médecine. 

L'administration  ne  peut  augmenter  sans  cesse  le  nombre  des 
chaires,  ni  multiplier  indéfiniment  les  traitements  ;  mais  elle  croit 
de  son  devoir  de  favoriser,  en  dehors  de  l'enseignement  officiel, 
toutes  les  manifestations  de  la  pensée  dans  l'ordre  des  études 
supérieures.  Dans  ce  but,  elle  a  ouvert  de  nouveaux  am- 
phithéâtres, rue  Gerson,  auprès  de  la  Sorbonne  ;  déjà  vingt-quatre 
cours  y  sont  établis. 

Ces  cours  n'engagent  ni  les  finances  de  l'Etat  ni  la  responsabilité 
de  l'administration  et  ils  ont  l'avantage  d'apporter  dans  l'enseigne- 
ment supérieur  une  variété  qui  sera  sans  doute  salutaire,  car  la 
vérité  dans  les  sciences  naît  souvent  de  la  contradiction  des  idées 
et  de  la  variété  des  méthodes. 

L'exposé  nous  fait  connaître  ensuite  les  travaux  de  l'Institut, 
du  bureau  des  longitudes,  de  l'Observatoire  impérial,  des  sociétés 
savantes,  du  comité  des  travaux  historiques,  de  la  commission 
chargée  de  la  publication  de  la  carte  topographique  des  Gaules, 
des  missions  scientifiques  et  littéraires. 

L'enquête  sur  l'état  des  connaissances  humaines  dans  notre 
pays,depuis  vingt  ans,  n'est  pas  encore  terminée  ;  mais  en  moins 
de  deux  années,  vingt-sept  rapports  ont  été  publiés  |  OT}ze  restent 
à  paraître, 
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Le  mouvement  de  renaissance  dans  les  études  philosophiques 
est  de  plus  en  plus  marqué  ;  c'est  à.  l'Université  que  revient 
l'honneur  d'avoir  produit  les  œuvres  les  plus  considérables  ;  les 
études  archéologiques  ont  donné  lieu  à  des  publications  du  plus 
haut  intérêt. 

Les  sciences  font  de  grands  progrès,  grâce  aux  travaux  de  MM. 
Jaussen,  Becquerel,  Fizeau,  Sainte-Claire-Dcville,  Wurtz,  Pas- 
teur, Milne-Edwards,  Claude  Bernard  et  autres  savants  illustres. 

La  plupart  de  ces  travaux  ne  sont  connus  que  d'un  cercle  de 
lecteurs  peu  nombreux;  mais  c'est  par  eux  que,  chaque  année, 
progresse  la  science.  "  L'administration  de  l'instruction  publique 
accomplit  un  devoir  en  ihontrant  aux  grands  corps  de  l'Etat  ne 
fût-ce  qu'une  partie  des  efibrts  immenses  qui  sont  faits  par  la 
science  désintéressée  pour  percer  les  ténèbres  du  passé  et  découvrir 
les  mystères  de  la  nature,  au  profit  et  à  l'honneur  de  la 
France." —  Courrier  des  Etats  Unis.  ^ 


I>e  l'En^cigiicmeut  de  rAritlimctiqiic. 

Lecture  faite  par  M.  le  Professeur  Clouticr  à  la  Conféreuce  du  30  mai 
1868,  à  l'Ecole  Normale  Laval. 

(Suite  et/m.) 

M.  le  Ministre,  M.  h  Président  et  Messieurs. 

Si  l'élève  a  suivi  jusqu'ici  la  marche  progressive  que  je  viens 
d'indiquer,  si  sa  curiosité  a  été  éveillée,  à  chaque  pas,  par  des 
questions  habilement  posées,  si  sa  mémoire  a  été  convenablement 
cultivée,  les  plus  grandes  difficultés  sont  maintenant  vaincues,  et 
il  est  temps  de  lui  mettre  entre  les  mains  un  bon  traité'  d'arith- 
métique dont  l'assistance  lui  sera  d'une  grande  utilité,  si 
toutefois  le  maître  a  soin  de  lui  expliquer  à  propos  les  principes 
qui  s'y  trouvent  développés. 


Sur  quelles  parties  de  l'arithmétique  faut-il  le  plus  insister  ? 
Il  est  très-facile  de  répondre  à  cette  question,  car  outre  les 
c}uatre  règles  fondamentales,  les  fractions  et  les  règles  composées, 
les  proportions,  sur  lesquelles  sont  appuyées  toutes  les  régies  de 
commerce,  sont  indispensables  pour  tout  homme,  quelle  que  soit 
la  position  qu'il  occupe  dans  la  société.  Sans  la  connaissance  de 
ces  règles,  il  serait  obligé,  dans  ses  transactions  journalières,  de 
s'en  rapporter  à  la  bonne  foi  des  autres,  bien  que  cet  inconvé- 
nient pût  quelque  fois  être  fatal  à  ses  intérêts. 


Pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  commerce,  il  faut  une 
préparation  toute  particulière  ;  le  calcul  mental  doit  surtout  leur 
être  enseigné  avec  beaucoup  de  soin,  et  pour  les  teneurs  de  livres, 
c'est  sur  l'addition,  sur  les  règles  d'intérêt  qu'il  faut  appuyer 
davantage.  La  première  est  très  facile  sans  doute  lorsque  l'on 
ne  veut  additionner  que  quelques  lignes  seulement  ;  mais  s'il 
s'agit  d'opérer  sur  des  colonnes  de  chiffres  de  trente  et  même  de 
quarante  lignes,  c'est  bien  différent,  et  ce  n'est  que  par  une 
longue  habitude  que  les  enfants  peuvent  s'accoutumer  à  ce  genre 
de  calcul.  Aussi,  nos  voisins  des  Etats-Unis  comprennent  telle- 
ment la  nécessité  de  développer  celte  partie  C[ue  tous  leurs  récents 
traités  d'arithmétique  renferment  beaucoup  d'exercices  sur  ce 
point,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  eux  des  jeunes  gens 
capables  d'additionner  deux,  et  même  trois  colonnes  de  chiffres  à 
la  fois  avec  beaucoup  de  vitesse  et  de  précision.  Voici  d'ailleurs 
l'opinion  que  domie  à  ce  sujet  l'auteur  d'un  traité  de  tenue  des 
livres  à  New- York  en  1864.  "  La  qualité  la  plus  indispensable 
à  un  teneur  de  livres,  c'est  la  facilité  et  l'exactitude  dans  l'addi» 
tion.  L'habileté  à  additionner  de  longues  colonnes  de  chiffres 
avec  vitesse  et  précision  est  une  des  principales  recommandations 
qu'un  jeune  homme  puisse  oft'rir  pour  une  position  de  confiance. 
Cette  qualité  est  tellement  estimée  par  les  hommes  d'affaires  que 
lorsqu'elle  manque,  toutes  les  autres  deviennent  relativement 
insignifiantes.  Un  comptable  gwi  ne  faitjxts  d'errettr  est  certain 
d'avoir  de  l'avancement  et  d'être  bien  rémunéré." 

Pour  habituer  les  enfants  à  ce  mode  de  calcul,  il  faut  leur 
donner  à  additionner,  tantôt  sur  le  tableau  noir  et  tantôt  sur  leurs 
ardoises,  de  longues  colonnes  de  chiffres  en  les  faisant  d'abord 
opérer  sur  une  seule  colonne,  et  lorsqu'ils  ont  acquis  une  certaine 
habileté  de  cette  manière,  on  peut  leur  faire  recommencer  ces 
exercices  en  additionnant  deux  et  même  trois  colonnes  à  la  fois. 

Manière  d'additionner  deux  colonnes  à  la  fois. 

]  24 

I  35 

24  et  5,  29,  et  30,  59,  et  6,  65  et  40,  105,  et  2,  107  et  60,  l  46 

167.  j  62 

'  J  167 

Manière  d'additionner  trois  colonnes  à  la  fois. 

^  123 

I  231 

123  et  1,  124  et  30,  154  et  200,  354  et  2,  356  et  10,  1  312 

366  et  300,  666  et  6,  672  et  50,  722  et  400,  1122.     j  456 

J  1122 

En  répétant  souvent  ces  exercices,  on  peut  obtenir  des  résultats 
satisfaisants. 

Quant  à  la  règle  d'intérêt,  tout  le  monde  sait  qu'elle  joue  un 
grand  rôle  dans  le  commerce  ;  elle  s'y  rencontre  tous  les  jours 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre  ;  nos  principales  maisons  coni 
merciales  font  un  grand  nombre  de  leurs  affaires  au  moyen  de 
hlRf'ls  ;  or  ces  billets  portent  tantôt  un  intérêt  et  tantôt  un 
escompte  ;  c'est  pourquoi  l'homme  d'affaires  doit  avoir  une  con- 
naissance parfaite  de  tous  les  différents  cas  qui  peuvent  se 
présenter,  afin  que  d'un  coup  d'oeil  il  puisse  saisir  celui  qu'il 
doit  résoudre.  Mais  on  s'abuse  souvent  sur  l'étendue  des  règles 
d'intérêt,  et  la  plupart  des  traités  d'arithmétique  renferment  un 
grand  nombre  de  cas  et  de  problèmes  imaginaires  qui  ne  se  sont 
jamais  rencontrés  et  qui  ne  se  rencontreront  jamais  dans  la  pra- 
tique. Plusieurs  même  donnent  pour  les  résoudre,  plusieurs 
formules  qui  ;  bien  que  correctes,  ont  le  tort  de  surcharger  la 
mémoire  des  enfants  et  d'être  trop  facilement  oubliées. 

Voici  les  cas  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  la 
pratique  : 

lo.  Chercher  l'intérêt  d'une  somme  pour  une  ou  plusieurs 
années. 


2o.  "  "  "  "  "         des  mois. 

3o.  "  "  "  "  "        des  jours. 

4o.  "  "  "  "    des  jours  et  des  mois. 

5o,  "  "  des  années,  des  mois  et  des  jours, 
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Dans  le  premier  et  le  second  cas,  le  moyen  de  trouver  les 
intérêts  est  trop  facile  pour  qu'il  soit  ndcessairc  d'en  parler  ici  : 
Quant  au  calcul  de  l'intérêt  des  jours,  celui  qui  se  rencontre  le 
plus  souvent  dans  la  pratique,  je  mentionnerai  les  deux  méthodes 
suivantes  comme  étant  les  plus  courtes  et  les  plus  cxpéditives. 
Comme  la  première  métliode  à  4  pour  cent,  se  trouve  dans 
Thompson  et  dans  plusieurs  de  nos  ouvrages  français,  je  me 
bornerai  à  dire  qu'elle  est  simple,  facile,  et  qu'on  peut  s'en  servir 
avec  avantage  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

M.  le  professeur  Toussaint  donne  ici  quelques  explications 
sur  cette  méthode  en  les  appuyant  d'exemples  sur  le  tableau  noir  : 
il  dit  que,  appliquée  à  l'année  commerciale  de  3G0,  elle  peut 
subir  les  modifications  suivantes  :  l'intérêt  de  $1  pendant  un 
jour  égale,  à  4  pour  cent,  gl^,  c'est-à-dire,  $0.00111  &c. 

Ainsi,  si  l'intérêt  de  $1  dans  un  jour  est  de  $0.00111  &c., 
celui  d'une  somme  quelconque  pour  le  même  temps,  sera  le  pro- 
duit de  cette  même  somme  par  $0.00111  &c.  Pour  trouver 
l'intérêt  d'une  somme  quelconque  à  4  pour  cent  pour  un  certain 
nombre  de  jours,  il  faut  multiplier  cette  somme  par  le  nombre 
de  jows,  puis  ajouter  à  ce  produit  son  dixième,  le  dixième  de  ce 
dixième  etc.,  ensuite  retrancher  quatre  chiffres  par  un  point  : 
les  chiffres  à  gauche  du  point  seront  des  piastres;  et  à  droite  des 
centins  et  fractions  de  centins. 

Ex.— Quel  est  l'intérêt  de  $768.00  à  4  pour  cent  pour  15 
jours  ? 

Le  même  problème  par  la  méthode  suivante. 


60  =  Tèô 


15  jours: 


768 


i  )7.68 


$768 
15 


1.28 


3840 
768 


11520 

1152  dixième  du  produit. 
115       "      du  dixième. 
11 


$1.27,98  en  compensant  $1.28. 

La  méthode  suivante  est  de  beaucoup  pltts  avantageuse  que  la 
première,  car  elle  a  non  seulement  le  mérite  d'être  plus  courte, 
mais  encore  celui  de  s'appliquer  au  calcul  de  l'intérêt  des  années, 
des  mois  et  des  jours.    Cette  méthode  est  à  6  par  cent. 

On  sait  que  $1,  mise  à  intérêt  pendant  12  mois  à  6  pour 
cent  donnera  y^o  ^-  °^  >  pendant  2  mois  ou  le  i  de  12 
mois,  l'intérêt  sera  de  de  $.  ou  Ole,  :  si  l'intérêt  de  $1, 
pendant  2  mois  est  de  Ole,  dans  100  fois  2  mois,  il  sera  cent 
fois  plus  grand,  c'est-à-dire,  de  $  ou  $1.  :  il  sera  donc  alors 
égal  au  capital. 

Mais  puisqu'une  somme  pendant  200  mois  donne  un  intérêt 
égal  au  capital,  pendant  200  mois  comme  représentant  le  capital, 
je  puis  donc  former  la  table  suivante. 

200  mois  ou  16  ans  8  mois 
100       "      8  "    4  " 

50       "      4  "    2  " 

25       "      2  "    1  " 

20       "      1  "    8  " 

12J  mois,  1  an  15  jours 

10  " 

5  " 
2  " 

1     "    ou  30  jours 

6  jours  ou  le  i  de  30 

Maintenant,  je  suppose  que  je  veuille  trouver  l'intérêt  de 
$240.00  à  6  pour  cent  pendant  2  ans,  7  mois  et  26  jours,  au 
moyen  de  la  table  ci-dessus:  je  dirai,  2  ans  et  7  mois  31  mois 
j'en  prends  25  qui  égalent  1  de  $240,  le  capital;  il  reste  6  mois 
et  26  jours;  pendant  6  mois  20  jours  =  200  jours,  j'ai  du 
capital,  et  pour  6  jours  je  prends  y^'q,,,  et  la  somme  de  ces 
trois  produits  me  donne  l'intérêt  cherché. 


1  0 

j 

1  fi 
_i_ 

2  0 
_J_ 
4  0 

_1_ 
10  0 
1 

200 


OU  le  capital, 

du  " 
du 

du  " 

du  " 

du  " 
du 

du  " 

du  " 

du  " 

du  " 


J- 

$240 

20  = 

1 

:iO 

30 

6  = 

Tùo 

8 

24 


9  • 


ans  7  m.  26  j. 


Rép.  $38.24 

Quel  est  l'intérêt  de  $896.00  en  G  ans,  10  mois  et  21  jours  ? 

$896 
4 


6      8    =80  mois-=âïï  =  Tô 


2     =              TW          .  258.4 
15  jours de  2  mois  8.96 
6    "    To'uoducap.  2.24 
  89 


6  ans  10  m.  21  j.   

llép.  $370.49 

Quel  est  l'intérêt  de  $527  à  0  par  cent  en  6  jours  ? 

6  jours  =  -ï„'y(j  du  cap.  $527 

Rép.  .52 

Quel  est  l'intérêt  de  $420  à  G  par  cent  dans  96  jours  ? 
60  jours  =  y  iû      cap.  $420 


30    "  =^de60 
6    "    =T-o'oô  du  cap. 

96  j. 


4.20 
2.10 

42 


Rép.  $6.72 

Lorsque  l'intérêt  est  à  7  pour  cent,  on  ajoute  le  s'il  est  à  8 
on  ajoute  le  J,  et  s'il  est  à  9  la  moitié. 

EXEMPLES. 

Quel  est  l'intérêt  de  $360  à  7  pour  cent  en  18  jours  ? 
6  jours  =jô'ôô  '^^  cap.  $360 


.36  =  l'intérêt  de  6  jours. 
3 


Ajoutant  ^ 


1.08=     "    de  18  jours. 
18 


Rép.  $1.26 

Quel  est  l'intérêt  de  $154  à  8  par  cent  en  54  jours  ? 
On  trouve  aussi  l'intérêt  à  6  0^0  en  multipliant  le  capital  par 
le  ^  du  nombre  de  jours. 

60  jours=j-Jo  du  cap.         $154     Ou  bien  $154 

  9 


6  jours  =  J- 
Ajoutez  J 


1.540       J  1.386 
.154  462 


1.396 
462 


$1.848 


Rép.  $1.848 
Quel  est  l'intérêt  de  $718  à  9  par  cent  pour  70  jours  ? 
60  jours  =  yJô  du  cap.  $718 


10  jours  =  ^  de  60 
70 

Ajoutez  J 


7.18 
1.19 

8.37 
4.18 


Rép.    $12.56  en  compensant. 
Quand  l'intérêt  est  à  5  pour  cent  on  retrancbe  le  i,  quand  il 
est  à  3,  la  moitié. 
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Lorsque  l'on  considère  l'année  de  365  jours,  il  faut  retrancher 
de  l'intérêt  à  G  pour  cent  — 

J'ai  multiplié  les  exemples  pour  démontrer  l'excellence  de 
cette  méthode.  Elle  peut  s'appliquer  à  la  généralité  des  cas  qui 
se  rencontrent  dans  la  règle  d'intérêt. 

Pour  éviter  au  jeune  homme  de  nombreuses  difiBcultés  et  lui 
rendre  moins  sensible  la  transition  de  l'école  au  comptoir,  il 
serait  à  désirer  qu'on  lui  apprît  à  connaître  toutes  les  pièces 
d'argent  ayant  cours  dans  le  pays  ainsi  que  les  billets  des  diffé- 
rentes banques  ;  à  changer  les  greenbacks  en  argent  du  Canada, 
vice  •yersa  ;  enfin  on  devrait,  autant  que  possible,  lui  rendre 
familières  toutes  les  différentes  transactions  qu'il  pourrait  ren- 
contrer plus  tard  dans  le  commerce. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  ce  sujet,  qui 
de  sa  nature  est  très-aride  ;  mais  j'ajouterai  en  terminant  que 
dans  notre  siècle  de  lumières  où  tout  marche  avec  une  rapidité 
étonnante  vers  le  progrès,  obligés  que  nous  sommes  de  vivre  au 
milieu  de  compatriotes  d'origines  différentes  et  dont  l'aptitude 
pour  le  calcul  est,  pour  ainsi  dire,  proverbiale,  ayant  des  relations 
commerciales  très-fréquentes  avec  nos  voisins  des  Etats-Unis,  il 
est  de  la  plus  grande  importance  comme  de  notre  plus  grand 
intérêt  de  nous  tenir  à  leur  niveau,  si  nous  ne  voulons  pas 
mériter  le  titre  de  race  inférieure  et  arriérée  ;  or,  nous  ne  pour- 
rons maintenir  notre  position,  qu'en  autant  que  notre  enseigne- 
ment sera  sur  le  môme  pied  que  le  leur,  que  nos  livres  d'écoles 
renfermeront  tous  les  besoins  du  jour.  Ainsi,  pour  être  accep- 
table, un  traité  d'arithmétique  doit  contenir  toutes  les  améliora- 
tions les  plus  récentes,  toutes  les  méthodes  les  plus  simples,  les 
plus  courtes  et  les  plus  suivies  dans  les  affaires  ;  car,  Messieurs,  les 
principaux  éléments  ne  nous  manquent  pas  ;  notre  jeunesse  est 
aussi  intelligente  et  a  autant  de  dispositions  pour  le  calcul  que 
celle  de  toute  autre  nationalité.  C'est  donc  à  nous,  Instituteurs 
Canadiens,  qu'incombe  le  devoir  de  développer  en  elle  cette 
précieuse  faculté,  et  j'ai  l'intime  conviction  qu'avec  du  travail, 
de  l'énergie,  de  la  persévérance,  nous  réussirons  à  faire  de  nos 
jeunes  gens  d'excellents  calculateurs  qui  pourront  figurer  par- 
tout avec  avantage,  el  alors,  nous  aurons  rendu  un  grand  service 
au  pays. 

J.  B.  Clodtieb. 


Discipline.— Conduite  de  l'Ecole. 

SECTION  m. 

Des  différentes  espèces  de  punitions. 
(^Suile.) 

Commencez  donc  par  avertir  d'un  ton  ferme  et  sévère  l'enfant 
qui  est  en  faute  ;  reprenez-le  en  particulier,  lorsque  la  faute  est 
ignorée  de  ses  camarades  ;  en  public,  quand  la  faute  a  été  connue 
de  tous.  Si  cela  ne  suffit  pas,  faites-le  descendre  de  quelques  places 
sur  le  banc  qu'il  occupe,  afin  de  démontrer  que  celui  qui  se  conduit 
mal  mérite  le  dernier  rang.  Vous  pouvez  lui  donner  des  mau- 
vais points,  qui,  s'ils  arrivent  à  une  certaine  mesure,  détruiront 
ses  droits  à  quelque  récompense.  Occupe-t-il  un  poste  d'honneur  ; 
ôtez-le  lui  lorsque  sa  faute  est  de  quelque  gravité,  pour  prouver 
que  l'enfant  insoumis  et  paresseux  n'est  plus  digne  de  votre  con- 
fiance, n'est  plus  digne  d'obtenir  quelque  prééminence  sur  ses 
camarades.  S'il  faut  aller  plus  loin,  séparez-le  de  ses  camarades, 
mettez-le  sur  un  banc  à  part,  banc  de  déshonneur,  comme  il  peut 
y  avoir  un  banc  d'honneur  ;  et  certainement,  si  cette  mesure  est 
rare,  et  employée  avec  quelque  solennité,  elle  produira  un  véri- 
table effet,  et  n'aura  pas  l'inconvénient  de  priver  l'enfant  de  la 
leçon,  comme  dans  le  cas  où  on  le  mettrait  à  la  porte.  Obtenez 
en  même  temps  de  votre  maire,  de  votre  curé,  de  fréquentes 
visites  à  l'école,  et  certainement  la  confusion  que  les  coupables 
éprouveront,  en  se  trouvant  en  leur  présence  à  une  place  qui  les 
humilie,  sera  un  excellent  moyen  de  les  engager  à  ne  la  plus 
mériter. 

Nous  n'avons  eu  en  vue  ici  que  les  fautes  ordinaires,  qui 
tiennent  plus  à  l'étourderie  des  enfants,  à  leur  penchant  naturel 


pour  l'insubordination,  qu'à  un  cœur  mauvais  et  corrompu.  Si 
un  enfant  est  coupable  d'une  méchanceté,  ce  n'est  pas  une  puni- 
tion commune  qui  le  corrigera  ;  ce  n'est  pas  avec  une  retenue  ou 
un  mauvais  point  que  vous  agirez  sur  une  âme  dure  et  gâtée. 
Dans  une  telle  circonstance,  amenez  avec  un  air  ému  l'enfant 
méchant  devant  tous  ses  camarades  ;  adressez-lui  non  pas  des 
reproches  aigres  et  emportés,  mais  une  exhortation  vive  et  tou- 
chante, qui  témoigne  votre  doulouieux  étonncment,  votre  pro- 
fonde pitié  pour  une  perversité  si  étrangère  à  son  âge.  Une  sem- 
blable correction  fera  impression  sur  lui,  s'il  lui  reste  encore 
quelque  sensibilité. 

Pour  les  fautes  contre  les  mœurs,  on  sent  assez  que  toute 
punition  publique  produirait  un  fâcheux  scandale.  Prenez  le 
coupable  à  part,  montrez-lui  toute  l'horreur  de  sa  faute,  tout  le 
mal  qu'il  peut  faire  et  aux  autres  et  à  lui-même  ;  puis,  surveil- 
lez-le avec  une  extrême  attention.  S'il  retombe  dans  les  mêmes 
fautes,  alors  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  renvoyez-le  de  l'école.  Il  faut 
séparer  du  corps  le  membre  gangrené  qui  le  corromprait  tout 
entier.  Qui  ne  sait  avec  quelle  funeste  facilité  les  mauvaises  habi- 
tudes se  répandent  ?  llenvoyez-le  sans  qu'aucune  considération 
vous  arrête  ;  c'est  pour  vous  un  religieux  devoir,  non  pas  parce 
que  le  vice  lui-même  est  incurable,  mais  parce  que  pendant  le 
temps  que  vous  emploiriez  à  le  guérir,  il  produirait  dans  l'école 
de  déplorables  fruits.  Il  est  vrai  que  si  une  telle  extrémité  est 
nécessaire  en  pareil  cas,  c'est  à  peu  près  le  seul  où  il  soit  permis 
d'y  avoir  recours.  On  peut  dire,  en  général,  que  le  maître  est 
coupable  lui-même,  quand  la  paresse,  l'insubordination  ou  l'inso- 
lence d'un  élève  en  sont  venues  au  point  qu'il  n'est  plus  possible 
de  le  supporter  dans  la  classe. 

SECTION  IV. 

Des  différentes  espèces  de  récompenses. 

"  La  question  de  l'utilité  et  de  l'inconvénient  des  récompenses 
partage  les  esprits  les  plus  raisonnables.  Les  uns,  parce  que 
l'application  est  vicieuse,  rejettent  même  le  principe  ;  et  les 
autres,  trouvant  le  principe  excellent,  en  acceptent  les  fâcheuses 
applications,  sans  y  trop  regarder.  Vos  récompenses,  disent  tous 
ceux  qui  n'en  veulent  pas,  rendent  l'enfant  présomptueux,  et 
font  naître  des  jalousies,  des  haines  ;  il  n'en  faut  plus,  et  l'enfant 
ne  doit  être  porté  au  bien  que  par  l'amour  du  bien  lui-même. 
Admirable  théorie  !  disent  les  autres  ;  il  ne  lui  manque  que 
d'être  praticable.  Vous  raisonnez  sur  les  enfants  comme  s'ils 
étaient  des  êtres  pleins  de  sagesse,  et  vous  leur  supposez  des 
qualités  et  des  vertus  qu'ils  n'ont  pas  "  (1). 

Les  derniers  ont  raison,  sans  doute,  en  demandant  des  récom- 
penses, sans  lesquelles  il  est  difficile  que  les  enfants  aient  de 
l'trdeur  pour  le  travail.  Les  seconds,  malgré  la  réprobation  exa- 
gérée dont  ils  frappent  les  récompenses,  posent  cependant  un  prin- 
cipe vrai  :  c'est  que  dans  l'instruction  primaire  surtout,  dans 
cette  sphère  modeste,  où  il  est  si  dangereux  d'exalter  les  idées, 
d'enflammer  les  ambitions,  jamais  les  récompenses  ne  doivent  être 
le  résultat  de  luttes,  qui  seront  funestes  si  elles  sont  solennelles  ; 
jamais  leur  distribution  ne  doit  être  entourée  d'une  pompe  qui 
ne  peut  que  gâter  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants. 

Nous  avons  proclamé  l'émulation  utile,  nécessaire  ;  il  faut 
donc  mettre  de  temps  en  temps  les  élèves  aux  prises,  et  accorder 
au  vainqueur  certaines  distinctions,  qui  l'encouragent  lui-même, 
qui  excitent  les  désirs  de  tous.  Mais  d'abord,  ces  luttes  doivent 
être  rigoureusement  enfermées  dans  l'enceinte  de  l'école.  Que 
les  maîtres  se  bornent  à  faire  le  bien  des  enfants  qui  leur  sont 
confiés  ;  qu'ils  repoussent,  comme  la  plus  dangereuse  pensée, 
celle  de  faire  briller  leur  école  au-dessus  de  toutes  les  autres,  dans 
un  concours  où  chaque  ma'ître  enverrait  ses  élèves  les  plus  ins- 
truits. Ce  n'est  là  qu'une  pensée  de  vanité  et  d'ambition  person- 
nelle, mal  déguisée  sous  le  prétexte  d'exciter  le  zèle  des  enfants. 

De  sages  esprits  déplorent  l'usage  des  concours  dans  l'instruc- 
tion secondaire  elle-même  ;  que  serait-ce  donc  dans  l'instruction 
primaire,  sinon  un  moyen  sûr  d'égarer  de  jeunes  têtes,  et  de  faire 


(1)  Lebrun.  Écho  des  écoles  primaires. 
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prendre  en  dégoût  l'honorable  mais  obscure  carrière  de  l'agricul  j 
teur  ? 

Des  compositions  peuvent  être  faites  utilement  entre  cama- 
rades d'école  :  le  résultat  seul  de  ces  compositions,  connu  des 
enfants  et  de  leurs  parents,  en  est  déjà  peut-être  une  récompense 
suffisante.  Le  succès,  au  reste,  peut,  sans  inconvénient,  assurer 
une  place  d'honneur,  ou  une  fonction  particulière  à  remplir. 
Dans  les  écoles  organisées  de  manière  à  ce  que  les  enfants  soient 
classés  sur  leurs  bancs  d'après  leur  force  et  leur  instruction,  on 
aura  un  continuel  moyen  de  constater  et  de  récompenser  chaque 
progrès,  en  faisant  avancer  l'élève  d'une  ou  de  plusieurs  places. 
On  peut  encore  avoir  un  tableau  d'honneur  exposé  dans  l'école, 
sur  lequel  sont  inscrits  les  noms  des  écoliers  qui  ont  obtenu  les 
premières  places.  Si  l'on  veut  récompenser  par  des  prix  les  élèves 
qui  se  sont  le  plus  souvent  distingués,  que  ces  prix  leur  soient 
donnés  au  temps  même  où  ils  les  ont  mérités,  sans  pompe  parti- 
culière, sans  interruption  de  la  classe.  Si  vous  voulez  qu'ils 
soient  mieux  appréciés,  obtenez  de  votre  maire  ou  de  votre  curé 
qu'ils  viennent  les  donner  quelquefois  eux-mêmes  ;  mais  ne  les 
réservez  pas  pour  une  époque  déterminée  et  solennelle.  Les 
distributions  dej)rix  ne  sont  pas  faites  pour  les  écoles  primaires. 
Faut-il  donc  la  réunion  d'un  préfet  et  de  toutes  les  autorités 
municipales  pour  exciter  les  enfants  à  apprendre  à  lire,  à  écrire, 
à  compter  ? 

Nous  ne  saurions  trop  le  redire,  les  récompenses  les  meilleures 
sont  celles  qui,  au  lieu  d'être  réservées,  comme  les  prix  ordi- 
naires, à  quelques  élèves  d'élite,  peuvent  s'adresser  à  tous.  "  On 
n'oubliera  pas  que  le  faible  a  plutôt  besoin  d'un  encouragement 
pour  un  demi-succès,  que  le  fort  pour  des  progrès  éclatants  "  (1). 
Parmi  ces  récompenses,  une  des  plus  simples  et  des  plus  efficaces, 
est  l'approbation  du  maître,  quand  il  sait  la  donner  à  propos, 
mais  avec  réserve  et  discrétion.  Un  sourire  bienveillant,  une 
affectueuse  poignée  de  main,  un  mot  d'éloge  sincère,  suffisent 
quelquefois  pour  gagner  de  jeunes  coeurs.  Il  serait  étrange 
qu'un  tel  moyen  fut  impuissant  à  l'égard  des  enfants,  quand  il 
agit  avec  force  sur  les  hommes  eux-mêmes.  "  Un  capitaine  de 
vaisseau,  dit  Basil  Hall,  avait  coutume,  toutes  les  fois  qu'il  se 
rendait  à  bord,  de  faire  un  examen  scrupuleux,  dans  le  seul  but 
de  découvrir  ce  qu'il  y  avait  de  mal,  de  reconnaître  autant  que 
possible  tous  les  sujets  de  blâme.  C'était,  selon  lui,  le  seul 
moyen  de  prévenir  les  négligences  de  la  part  des  gens  de  son 
équipage,  et  il  agissait  toujours  d'après  ce  principe.  Un  autre 
capitaine,  au  contraire,  semblait  chercher  tout  ce  qui  était  bien, 
tout  ce  qui  méritait  son  approbation.  L'un  de  ces  officiers  était 
mécontent  quand  il  ne  trouvait  pas  moyen  de  faire  quelque 
repro  che;  l'autre  paraissait  affligé  toutes  les  fois  qu'il  avait  à 
adresser  une  réprimande.  Aussi  l'équipage  du  premier  faisait 
son  devoir  sans  ardeur  et  sans  plaisir,  parce  qu'il  savait  qu'on 
ne  lui  entiendrait  pas  compte  ;  l'équipage  du  second  travaillait 
avec  zèleet  avec  joie,  car  il  était  persuadé  qu'on  lui  saurait  gré 
de  tous  ses  efforts  :  et  cependant,  chose  bien  remarquable,  quand 
il  s'agissait  de  punir,  l'un  n'était  pas  plus  indulgent  que 
l'autre." 

Les  bons  points,  gages  des  progrès  ou  de  la  bonne  conduite  des 
élèves,  sont  honorables  par  eux-mêmes  pour  ceux  qui  les  ont 
obtenus,  et  ils  peuvent  d'ailleurs  servir  d'exemptions  pour  les 
punitions  que  les  enfants  auraient  méritées  ensuite.  Ces  exemp- 
tions, dans  les  circonstances  ordinaires,  ont  un  grand  avantage 
moral  ;  elles  sauvent  les  bons  élèves  des  suites  d'une  légèreté, 
qui  est  fort  excusable,  quand  elle  n'est  pas  habituelle  ;  en  même 
temps,  elles  épargnent  au  maître  le  soupçon  de  partialité,  qui  ne 
manquera  pas  de  s'élever  contre  lui,  si,  tenant  compte  en  lui- 
même  de  la  conduite  et  du  travail  antérieurs  d'un  élève,  il  s'abs- 
tient de  le  reprendre  pour  une  faute  qu'il  vient  de  punir  dans 
un  autre  enfant.  Mais  il  ne  faut  jamais  que  les  bons  points 
puissent  soustraire  à  une  juste  punition  ceux  qui  se  sont  rendus 
coupables  d'une  faute  vraiment  grave.  Que  les  enfants  sachent 
qu'un  zèle  et  une  application  soutenus  peuvent  mériter  l'indul- 


gence du  maître  pour  quelques  étourderies  ;  mais  aussi,  qu'ils  se 
persuadent  bien  (jue  l'instruction  n'est  rien  à  coté  de  la  vertu,  et 
que  le  travail  le  plus  régulier  n'excusera  jamais  celui  qui  mécon- 
naît les  devoirs  sacrés  de  la  morale  et  de  la  religion. 

Les  billets  de  satisfuctvm  constatant  tous  les  progrès  moraux 
et  intellectuels  des  élèves,  et  distribués  à  la  fin  de  chaque  semaine 
pour  être  portés  dans  les  familles,  ont  l'heureux  effet  d'intéresser 
chaque  parent  à  la  bonne  conduite  et  à  l'avancement  de  ses 
enfants.  Us  lui  donnent  le  moyen  de  leur  témoigner  son  con- 
tentement personnel,  et  d'accorder,  s'il  le  juge  convenable,  à 
leurs  succès  ou  du  moins  à  leurs  efforts,  quelque  légère  récom- 
pense. 

Dans  beaucoup  d'écoles,  les  maîtres  ont  coutume  de  donner 
aux  enfants  qui  ont  le  mieux  travaillé  de  petites  croix,  qu'ils  ont 
le  droit  de  poi  ter  pendant  tout  le  temps  (jue  leurs  progrès  se 
soutiennent.  Cette  distinction  doit  être  accordée  fort  rarement 
pour  l'être  avec  profit.  Elle  a  ce  bon  résultat,  qu'elle  oblige  pour 
ainsi  dire  l'enfant,  qui  l'a  une  fois  obtenue,  à  redoubler  de  zèle 
et  d'ardeur,  afin  de  ne  pas  subir  la  honte  d'être  dépouillé  de  sa 
décoration.  Cette  marque  d'honneur  met  sans  cesse  l'élève  en 
face  de  ses  propres  succès,  excite  en  lui  le  désir  de  se  surpasser 
lui-même,  et  c'est  là  la  meilleure  émulation. 

Toutes  ces  récompenses  ont  l'avantage  de  pouvoir  être  obtenues 
par  tous,  et,  par  conséquent,  d'exciter  le  désir  du  plus  faible 
aussi  bien  que  du  plus  fort. 

Nous  avons  parlé  de  récompenses  accordées  au  succès  ou  du 
moins  au  travail  ;  une  question  des  plus  importantes  est  celle  de 
savoir  si  des  prix  doivent  être  gagnés  également  par  la  bonne 
conduite  et  l'avancement  moral.    Il  est  certain  que  restreindre 
les  prix  au  seul  mérite  intellectuel,  c'est  diminuer  beaucoup 
l'encouragement  des  récompenses  pour  ceux  dont  l'intelligence 
est  peu  développée,  quoique  leur  conduite  puisse  être,  du  reste, 
parfaitement  régulière  ;  ceci  même,  peut-être,  donnera,  aux 
yeux  des  enf;ints,  une  sorte  de  supériorité  aux  facultés  de  l'en- 
tendement sur  les  qualités  du  cœur,  qui  cependant  sont  bien 
préférables.    Mais  adopter  le  système  contraire,  c'est  s'exposer 
à  gâter  le  motif  qui  pourrait  porter  les  enfants  à  bien  agir,  à  le 
ravaler  au  niveau  d'une  ambition  ordinaire,  à  substituer  l'hypo- 
crisie à  la  vertu.    Cette  objection,  toutefois,  ne  serait  fondée 
que  si  un  prix  de  bonne  conduite  pouvait  être  obtenu  par  une 
tranquillité  et  une  assiduité  de  quelques  heures,  de  quelques 
jours,  de  quelques  semaines  même.  Mais  quand  il  n'est  accordé 
qu'à  des  intervalles  fort  éloignés,  après  la  décisive  épreuve  du 
temps,  il  est  difficile  de  supposer  qu'un  calcul  d'intérêt  puisse 
déterminer  l'enftint  à  feindre  avec  tant  de  persévérance  des  dis- 
positions qu'il  n'a  pas  réellement  ;  dès  lors  les  inconvénients 
disparaissent.    Une  autre  difficulté  reste  cependant  pour  le 
maître  :  c'est  de  bien  apprécier  les  droits  des  enfants,  à  cause 
des  mille  nuances  de  leurs  caractères  et  de  leurs  penchants,  et 
par  conséquent  du  mérite  plus  ou  moins  grand  de  chacun  d'eux. 
On  serait  tenté  de  décerner  le  prix  moral  à  l'élève  qui  aurait 
mérité  le  moins  de  réprimandes  ;  mais  celui-là  serait  peut-être 
un  enfant  sans  énergie,  à  peu  près  incapable  d'actions  géné- 
reuses et  désintéressées,  par  conséquent  fort  peu  digne  de  la  plus 
honorable  de  toutes  les  récompenses.    Et  cela  est  d'autant  plus 
vrai,  qu'en  général  un  certain  ridicule  est  attaché  au  de 
sagesse,  par'^la  raison  qu'étant  décerné  d'après  la  preuve  négative 
que  fournit  le  défaut  de  punitions,  il  tombe  la  plupart  du  temps 
sur  l'enfant  de  l'esprit  le  plus  faible  et  du  caractère  le  plus  mou. 
On  a  tranché  la  difficulté  dans  plusieurs  maisons  d'éducation, 
en  laissant  aux  élèves  eux-mêmes  le  soin  de  proclamer  celui 
d'entre  eux  qui  mérite  le  mieux  le  prix  de  bonne  conduite,  et 
l'expérience  a  prouvé  que  le  choix  ainsi  fait  était  généralement 
bon.    Cette  méthode,  au  reste,  peut  fort  bien  recevoir  des  modi- 
fications :  ainsi  le  maître  peut  se  borner  à  faire  élire  par  des 
élèves  un  certain  nombre  de  candidats,  parmi  lesquels  il  choisira 
lui-même  celui  auquel  il  croit  devoir  décerner  la  couronne  (1). 


(1)  Mœder,  Manuel  dt  Vinsiiluleur primaire. 


(1)  John  Wood, 
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SECTION  V. 

Résume  des  principes  sur  les  punitions  et  les  récompenses  (1) 

I.  Puisque  ce  qui  est  bien  doit  être  fait  parce  que  c'est  bien, 
sans  égard  aux  punitions  ni  aux  récompenses,  concluons  qu'en 
général,  il  ne  faut  employer  les  punitions  et  les  récompenses  que 
lorsque  d'autres  considérations  ne  suffisent  plus  pour  retenir  les 
élèves  dans  la  voie  du  devoir. 

II.  Dans  tout  le  cours  de  l'éducation  et  de  l'instruction,  le 
maître,  en  encourageant  l'obéissance,  l'activité,  le  développement 
des  facultés,  l'amour  de  l'ordre,  parviendrai  ftiire  disparaître  les 
occasions  d'insubordination  et  de  lévolte,  et  par  suite  les  puni- 
tions. 

III.  C'est  seulement  le  mérite,  le  zèle,  l'application  soutenue, 
et  non  pas  les  talents  et  les  dons  de  la  nature,  qui  peuvent  donner 
des  droits  à  des  récompenses.  En  aucune  circonstance,  il  ne  doit 
y  avoir  de  punitions  pour  l'incapacité  et  la  faiblesse  d'esprit. 
"  Rien  ne  peut  justifier  un  maître  qui  se  laisse  aller  à  punir  un 
élève,  auquel  il  n'a  à  reproclier  autre  chose  qu'une  intelligence 
naturellement  bornée  "  (J.  Wood).  Il  n'y  a  que  la  négligence, 
la  légèreté,  l'indolence  et  les  autres  effets  d'une  volonté  mauvaise, 
qui  doivent  être  punis. 

IV.  Les  récompenses  ne  doivent  pas  plaire,  exciter  et  amuser, 
sans  faire  naître  la  vanité,  l'orgueil,  l'amour-propre.  Les  châ- 
timents, de  leur  côté,  doivent  détourner  du  mal,  mais  ne  doivent 
jamais  être  de  nature  à  détruire  le  ressort  et  l'énergie  de  l'âme. 
Le  maître  les  infligera  toujours  comme  une  pénible  nécessité. 

V.  Les  récompenses  et  les  punitions  seront  mises  en  usage 
avec  réserve  et  discrétion,  ou  elles  perdront  entièrement  leur 
heureuse  influence  ;  leur  emploi  trop  fréquent  rend  l'esprit  insen- 
sible aux  émotions  qu'elles  doivent  produire,  ou  bien  il  établit 
cette  fausse  idée  que  les  hommes,  dans  toutes  leurs  actions,  ne 
sont  jamais  guidés  que  par  la  considération  de  ce  qui  leur  est 
personnellement  utile  ou  nuisible. 

VI.  Plus  l'homme  vit  pour  le  présent  et  pour  lui-même,  plus 
il  est  jeune  et  soumis  à  l'empire  des  sens,  et  plus  il  faut  que  le 
châtiment  ou  la  récompense  suivent  de  près  ses  actions,  sinon 
leur  effet  est  manqué.  Au  contraire,  à  mesure  que  l'enfant  avance 
en  âge,  il  faut  l'habituer  à  attendre  la  récompense  ou  la  punition, 
il  faut  lui  enseigner  à  espérer  ou  à  craindre  les  conséquences  éloi- 
gnées de  ses  actions. 

VII.  L'instituteur  ne  doit  jamais  accorder  une  récompense  ou 
infliger  un  châtiment  avant  d'avoir  pesé  toutes  les  circonstances 
avec  un  esprit  exempt  de  passion  et  une  impartialité  entière. 
Toute  méprise,  toute  erreur,  et  surtout  toute  apparence  de  faveur 
pour  un  seul,  détruisent  dans  le  cœur  des  autres  enfants  le  bien 
que  peuvent  produire  les  punitions  et  les  récompenses  ;  c'est-à- 
dire,  la  conscience  de  leur  nécessité  et  de  leur  justice. 

L'homme  passionné  est  sujet  à  des  erreurs  continuelles;  il  se 
méprend  sur  le  bien,  et  la  récompense  d'une  manière  exat^érée  • 
il  ne  juge  pas  mieux  ce  qui  est  mauvais,  il  l'attribue  aux  plus 
détestables  motifs,  et  le  punit  avec  une  excessive  sévérité.  La 
punition  ne  doit  jamais  être  infligée  dans  la  colère,  ni  surtout 
avec  un  air  d'insulte,  de  raillerie  ou  de  triomphe  ;  elle  ne  doit 
être  accompagnée  que  de  marques  de  compassion  pour  l'enfant 
coupable.  Il  f;mt  faire  sentir  aux  élèves  que  le  maître  est  forcé 
à  une  mesure  qui  lui  est  désagréable.  S'il  punit  imprudemment, 
il  s'aliène  le  cœur  des  enfants,  il  fait  naître  en  eux  des  disposi- 
tions à  la  turbulence  et  à  la  révolte'.  Quand  le  châtiment  est  con- 
venablement appliqué,  il  laisse  une  impression  bonne  et  perma- 
nente, et  l'instituteur  est  estimé  et  chéri  comme  un  père.  En 
règle  générale,  l'approbation  du  maître  est  une  récompense  suflS- 
sante  pour  la  bonne  conduite  morale.  (2) 

VIII.  "  On  ne  peut  arriver  au  maximum  de  progrès  que 
"  quand  on  est  arrivé  au  minimum  de  punitions.  (3)  "  Une 


(1)  Extrait  du  Manuel  de  Horner, 

(2)  Denzel.  • 
Çi)  Bell. 


marque  certaine  d'incapacité  dans  un  maître,  c'est  la  nécessité  où 
il  se  trouve  d'employer  plus  de  moyens  de  correction  qu'un  autre 
pour  obtenir  le  même  résultat.  C'est,  au  contraire,  pour  un  ins- 
tituteur, un  beau  titre  de  recommandation  que  de  maintenir  son 
autorité  aussi  bien  que  ses  confrères,  en  punissant  moins. 

Diminuer  les  châtiments  sans  nuire  à  la  discipline  de  l'école, 
tel  est  le  problème  que  chaque  maître  doit  s'efforcer  de  résoudre 
(J.  Wood). 

Quant  à  l'application  de  ces  diff'ércntes  règles  sur  les  récom- 
penses et  les  punitions,  avons-nous  besoin  de  dire  qu'elle  doit 
être  constamment  inspirée  par  un  véritable  esprit  de  charité  et 
d'humanité  chrétienne,  qui  tempérera  la  sévérité  la  plus  juste  par 
la  commisération,  qui  apprendra  au  maître  à  reconnaître  la  part 
qu'il  doit  s'attribuer  presque  toujours  dans  les  fautes  de  ses 
élèves.  N'exigez  donc  que  ce  que  vous  pouvez  raisonnablement 
attendre  des  êtres  si  faibles  et  si  légers  qui  sont  confiés  à  vos 
soins  ;  mais  surtout,  soyez  rigoureux  envers  vous-mêmes  autant 
que  patients  à  l'égard  des  autres.  -C'est  à  nous-mêmes  qu'il  faut 
presque  toujours  demander  compte  du  mal  qui  se  fait  autour  de 
nous.  "  Si  quelque  désordre  a  lieu  dans  mon  école,  dit  Salz- 
"  man,  je  m'examine  moi-même,  et  je  trouve  souvent  que  c'est 
"  par  ma  propre  faute  que  l'enfant  a  manqué  à  son  devoir  (I)." 
Sans  aller  peut-être  aussi  loin,  nous  devons  toutefois  nous  per- 
suader que  les  enfants,  essentiellement  portés  par  nature  à  l'imi- 
tation, se  conforment,  sans  s'en  douter,  à  la  conduite  de  ceux 
qui  les  dirigent. 

L'attention  sur  soi-même  est  absolument  nécessaire  dansl'école, 
où  les  maîtres  ont  autant  de  surveillants  que  d'écoliers  ;  ceux-ci 
reçoivent  et  gardent  toutes  les  impressions  de  la  conduite  du 
maître  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'ils  sont  plus  attentifs  à 
l'observer.  Un  maître  doit  donc  placer  au  rang  de  ses  princi- 
pales obligations  celle  d'édifier  ses  élèves  ;  rien  n'est  plus  puis- 
sant sur  l'esprit  des  enfants,  comme  sur  celui  des  hommes  faits, 
que  l'exemple.  Un  instituteur  ne  doit  jamais  se  permettre  une 
parole  qui  ne  soit  une  leçon,  une  démarche  qui  ne  soit  un  modèle  ; 
et  malheur  à  celui  qui,  par  ses  discours  ou  ses  mœurs,  serait  pour 
ses  écoliers  un  sujet  de  scandale  (2)." 

SECTION  VI. 

Influence  du  bon  ordre. —  Conclusion. 

Le  résultat  de  la  discipline  est  l'ordre,  c'est-à-dire,  le  fonde- 
ment de  tout  bien,  la  condition  essentielle  de  toute  beauté  phy- 
sique et  morale. 

"  L'ordre  porte  dans  le  travail  le  moyen  le  plus  puissant  de 
succès.  Il  est,  comme  le  travail,  un  instituteur  muet  ;  il  est  un 
bienfaiteur  de  l'enfance... 

'•'  L'ordre  assigne  à  chaque  chose  son  but,  et  par  conséquent 
il  marque  à  chaque  chose  son  temps  et  sa  place.  Il  classe,  il 
distribue,  il  règle,  il  proportionne,  il  enchaîne  ;  il  est  l'opposé  de 
la  confusion  et  du  hasard  ;  le  définir,  c'est  en  dire  tous  les  bien- 
faits. 

"  Voyez  comme  les  simples  mouvements  du  corps  deviennent 
plus  faciles  par  leur  régularité  !  Observez  la  marche  du  soldat, 
les  rapides  opérations  de  l'ouvrier,  l'agilité  de  la  danse.  Vous  y 
trouverez  économie  de  temps,  diminution  de  fatigue,  exécution 
plus  parfaite.  Les  forces  du  corps  se  développent  et  ses  organes 
acquièrent  plus  de  souplesse  et  de  précision  par  un  exercice  bien 
réglé.  La  santé  elle-même  se  conserve  ou  se  rétablit  beaucoup 
mieux  par  un  régime  de  vie  bien  ordonné  que  par  l'assistance 
du  médecin. 

"  L'ordre  est  éminement  conservateur.  Voulez-vous  garantir 
les  objets  de  la  déperdition,  en  prolonger  la  durée  ?  soignez  leur 
arrangement.  Voulez-vous  les  trouver  quand  vous  en  avez  besoin 
et  les  avoir  toujours  à  votre  disposition  ?  arrangez-les.  Voulez- 
vous  multiplier  vos  ressources  ?  Mettez  de  l'ordre  dans  vos 
affaires.  Voulez-vous  vous  enrichir  par  l'économie  ?  mettez  un 


(1)  Arl  de  bien  élever  let  en/anls. 

(2)  Conduite  des  écoles  chrétiennes. 
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ordre  sévère  dans  vos  revenus  et  dans  vos  dépenses.  Voulez-vous 
économiser  votre  temps,  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors  ? 
mettez  de  l'ordre  dans  l'emploi  de  vos  moments,  dans  la  distri- 
tribution  de  votre  journée.  Le  désordre  crée  mille  difficultés, 
mille  entraves... .  Il  est  la  cause  la  plus  ordinairc.de  la  ruine. 
L'ordre  serait  plus  nécessaire  encore  aux  conditions  peu  fortunées  ; 
il  est  pour  elles  la  condition  de  l'aisance,  de  la  sécurité  :  moins 
on  possède,  plus  il  importe  de  ménager... 

"  Les  enfants  puiseront  donc  dans  le  goût  et  l'habitude  de 
l'ordre,  les  provisions  les  plus  utiles  pour  leur  santé,  pour  leur 
carrière  industrielle,  pour  leur  bien-Gtre  futur  (1).  " 

Non  moins  essentiel  dans  la  vie  intellectuelle  que  dans  la  vie 
physique,  l'ordre,  qu'on  appelle  alors  méthode  c'est  le  plus  puis- 
sant auxiliaire  de  tous  les  efforts  de  l'esprit  comme  de  tous  les 
travaux  du  corps.  Les  idées  les  plus  ordinaires  acquièrent  du 
mérite,  et  produisent  quelquefois  un  grand  elfet,  quand  elles  sont 
convenablement  disposées,  rigoureusement  enchaînées  :  les  con- 
ceptions les  plus  hautes,  les  plus  belles,  sont  stériles  la  plupart 
du  temps,  si  elles  ne  sont  pas  coordonnées.  Mettez  un  homme 
de  talent  aux  prises  avec  un  sujet  compliqué,  difficile  :  les  idées 
se  pressent  en  lui  à  mesure  qu'il  étudie  son  sujet;  il  entrevoit 
des  réponses  à  toutes  les  questions,  des  preuves  pour  toutes  les 
allégations,  des  développements  pour  toutes  ses  pensées  ;  s'il  ne 
sait  pas  classer  tous  ces  matériaux,  les  prendre  l'un  après  l'autre 
pour  les  polir  et  les  adapter  à  l'ensemble,  son  esprit  allant  à  l'aven- 
ture de  l'un  à  l'autre,  commencera  tout,  ne  terminera  rien  ;  ses 
forces  s'épuiseront  pour  avoir  attaqué  trop  d'obstacles  à  la  fois  ; 
sa  vue  s'obscurcira  pour  vouloir  embrasser  trop  d'objets  d'un 
seul  coup  d'œil,  et  il  ne  produira  qu'une  œuvre  tronquée  et  im- 
parfaite. 

Qu'il  sache  au  contraire  diviser  son  sujet,  en  disposer  avec  ordre 
toutes  les  parties,  il  appliquera  successivement  à  chacune  ses 
facultés  tout  entières  ;  ces  difficultés  qui  toutes  ensemble  l'acca- 
blaient, il  en  triomphera  aisément,  s'il  les  aborde  une  à  une. 
C'est  le  faisceau  de  faibles  baguettes,  qui,  séparées,  seraient 
brisées  par  un  enfant,  qui  étant  réunies,  résisteraient  à  la  main 
la  plus  robuste.  Et  d'ailleurs  quelle  puissance  n'acquiert  pas  la 
réflexion,  lorsque,  concentrée  siir  tel  ou  tel  objet  spécial,  elle  a  su 
écarter  toute  préoccupation  étrangère  !  Quelle  est  l'idée  qui  ne 
devient  pas  féconde,  quand,  dégagée  de  toute  autre  et  mise  en 
relief,  elle  occupe  l'esprit  tout  entier,  appelle  à  elle  seule  toute 
son  énergie  !  S'il  s'agit  d'émettre  ses  pensées,  de  faire  com- 
prendre aux  autres  ce  dont  on  est  pénétré  soi-même,  qui  ne  sait 
combien  l'ordre  est  une  condition  indispensable  de  la  clarté, 
combien  les  arguments  se  fortifient  ou  s'affaiblissent  par  la  ma- 
nière plus  ou  moins  habile  dont  on  sait  les  disposer  ?  L'ordre 
dans  tout  travail  intellectuel,  c'est  presque  le  succès. 

Dans  une  sphère  plus  élevée  encore,  dans  la  vie  morale,  l'ordre, 
c'est  le  bien  à  sa  perfection  ;  aussi  a-t-il  une  beauté  qui  séduit, 
qui  entraîne  par  elle-même  toute  âme  généreuse,  et  devient-il  un 
besoin  pour  ceux  qui  ont  su  en  apprécier  le  charme  et  la  gran- 
deur. C'est  là  l'admirable  tableau  que  présente  une  vie  dont  la 
vertu  est  le  guide,  où  tout  se  subordonne  à  l'idée  du  devoir,  où 
toutes  les  actions  obéissent  à  ce  seul  mobile.  Celui  qui  a  pris 
l'habitude  de  conformer  sa  conduite  à  l'ordre,  ne  peut  plus  céder 
sans  quelque  répugnance  à  un  mouvement  désordonné  ;  le  mal 
se  colore  par  sa  laideur  même,  comme  un  faux  accord  blesse 
une  oreille  délicate  ;  il  cherche  l'harmonie  dans  ses  actions  ;  et 
son  hon  goût  moral,  à  part  toute  autre  considération  plus  solide, 
est  par  lui  seul  une  excellente  protection  contre  les  séductions  du 
mal. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  à  l'instituteur 
l'importance  de  l'ordre  dans  une  école.  L'ordre  matériel,  utile 
par  lui-même  pour  la  conduite  ordinaire  de  la  vie,  est  la  condi- 
tion du  succès  des  études,  dont  il  garantit  la  suite  et  la  régula- 
rité ;  il  est  essentiel,  pour  la  conservation  des  bonnes  mœurs,  qui 
ne  se  maintiennent  dans  toute  réunion  d'enfants  qu'à  la  condi- 
tion de  la  plus  exacte  surveillance.  C'est  en  assurant  d'abord 
l'ordre  matériel  que  le  maître  pourra  établir  l'ordre  intellectuel 

(1)  M.  de  Gcrando.  Cours  normal  des  instituteurs  primaires. 


et  moral  ;  ainsi,  il  ar  complira  le  triple  objet  de  toute  sa  vie  de 
travaux,  de  fatigues,  de  dévouement:  l'éducation  du  corps, l'édu- 
cation de  l'esprit,  l'éducation  du  cœur. 

A.  Rendu. 


^VIS  OFFICIELS. 


Ministère  «le  riiiKtruclioii  I*ul>li<iiie 

NOMINATIONS 

COMMISSAIRES  D'ÉCOLES 

Il  a  plu  au  Lieutenant-Gouverneur,  par  ordre  en  Conseil,  en  date  du 
.30  mars,  de  nommer  les  personnes  suivantes  Commissaires  d'école  pour 
les  Municipalités  ci-aprés  désignées  : 

Comté  de  Bonaventure  — Hope  :  le  Révérend  M.  \V.  Scott  en  rempla- 
cement du  llévd.  M.  P.  Jaque. 

Comté  de  Lotbiniére — St.  Sylvestre — Nord  :  MM.  Robert  Lipsey, 
Thomas  S«merville,  John  Doonan,  John  Lowry  et  Damase  Bourgault. 

Comté  de  Maskinongé — St,  Justin  :  M.  François  Vermettc  en  rempla- 
cement de  M.  Antoine  Lafrenicre. 

Comté  d'Ottawa — Eagan  Kensington  :  MM.  Charles  McArthur,  John 
Kelly,  J.  P.  Patrick  Riely,  James  McDonagh  et  Joseph  Godin. 

Comté  de  Rou ville — St.  Césaire  :  M.M.  Godfroi  LagUe,  J.  UldéricMes- 
sier,  Nazaire  Nadeau,  Octave  Senécal  et  François  Noiseux. 

Comté  de  Saguenay — Bergeronnes  :  MM.  Thadée  Couturier  et  Augustin 
Bouchard  en  remplacement  de  MM  Jean  Savard  et  Benjamin  Simard. 

Comté  de  Terrebonne  —  Ste.  Marguerite  de  Wexford  :  M.  Isidore 
Legault  et  M.  François  Cloutier  en  remplacement  de  JI.  Isidore  Legault 
et  de  M.  Isidore  Migneron. 

Comté  de  Terrebonne — Terrebonne — (Paroisse)  :  MM.  Joseph  Filion, 
Louis  Grenne,  Pierre  Valiquette,  Joachim  Lapointe  et  Joseph  Gadbois. 

Comté  de  Trois-Riviôres — Banlieue  :  M.  Jean-Baptiste  Beauvillier  en 
remplacement  de  M.  Joseph  Lafrenière. 

INSTITUTEURS  DEMANDÉS. 

On  demande  pour  la  Municipalité  Scolaire  No.  1  de  St.  Anicet,  deux 
Instituteurs  mariés,  munis,  l'un  d'un  diplôme  d'Ecole  Modèle,  l'autre  d'un 
diplôme  d'Ecole  Elémentaire.  Ces  messieurs  devront  pouvoir  enseigner 
l'anglais  et  le  français.  Pour  les  conditions,  qui  seront  libérales,  s'adresser 
à  T.  J.  Crevier,  secrétaire-trésorier  de  la  dite  municipalité. 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


QUEBEC  (PROVINCE  DE  QUEBEC),  AVRIL  1869. 


La  IVouvelIe  liOi  sur  l'iustruction  Publique. 

Nous  publions  en  entier  dans  cette  livraison  la  nouvelle  loi  sur 
l'Instruction  Publique. 

Ses  dispositions  principales  sont  déjà  connues  de  nos  lecteurs, 
et  quelque  différence  d'opinion  qui  ait  pu  exister  sur  quelques- 
uns  de  ses  détails,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'elle  réglera  des 
questions  susceptibles  d'exciter  les  passions  et  de  troubler  l'har- 
monie et  les  bons  rapports  entre  les  diverses  classes  de  la  popu- 
lation dans  toute  la  province. 

Les  dispositions  de  la  loi  qui  ont  rapport  à  la  séparation  du 
conseil  et  du  département  de  l'instruction  publique  en  deux 
sections,  l'une  catholique  et  l'autre  protestante,  n«  sont  que 
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facultatives  et  laissées  au  choix  d'une  majorité  très-prononcée 
des  membres  catholiques  ou  des  membres  protestants,  suivant  le 
cas.  La  loi  a  entouré  ce  pouvoir  de  précautions  sa^es  qui 
mettent  cet  acte  si  important  à  l'abri  d'une  surprise  ou  d'une 
précipitation  que  pourrait  suivre  quelque  mécontentement  ou 
quelque  désappointement  purement  temporaire. 

Dès  à  présent,  c'est-à-dire  pour  la  prochaine  distribution  de 
l'éducation  supérieure,  cette  distribution  sera  répartie  entre  les 
institutions  catholiques  et  les  institutions  protestantes  sur  la 
base  de  la  population.  Jusqu'ici,  les  institutions  protestantes 
avaient  reçu  plus  que  leur  part  d'après  la  population  ;  cet  état 
de  choses  remontait  aux  premières  distributions  faites  par  la 
législature  avant  la  création  du  fonds  de  l'éducation  supérieure, 
et  avant  que  la  loi  qui  l'établit  eût  conféré  au  département  de 
l'instruction  publique  le  soin  do  préparer  la  répartition  d'après 
les  rapports  qu'il  reçoit  de  chaque  institution. 

Dans  le  cas  où  le  nombre  voulu  de  membres  de  l'une  ou  de 
l'autre  section  du  conseil  se  déciderait  à  la  séparation,  à  dater 
de  ce  moment,  toutes  les  dépenses  du  gouvernement  pour  l'édu- 
cation, seront  réparties  entre  les  citholiques  romains  et  les  pro- 
testants d'après  la  base  de  la  population.  ^ 

Comme  il  est  probable  que  plusieurs  municipalités  souffriront 
gravement  de  la  disposition  qui  permet  aux  propriétaires  non- 
résidents  de  se  déclarer  dissidents,  la  subvention  supplémentaire 
en  faveur  des  municipalités  pauvres  a  été  doublée,  afin  d'aider  à 
remédier  à  cet  inconvénient.  La  somme  de  $4000  qui  y  a  été 
ajoutée,  sera  principalement  destinée  à  cet  objet.  Les  municipa- 
lités qui  auront  à  souffrir  de  la  nouvelle  législation  feront  bien 
de  faire  connaître  au  ministre  de  l'instruction  publique,  le  plus 
promptement  possible,  quelle  sera  la  diminution  de  leur  revenu, 
afin  d'avoir  leur  part  de  la  subvention  supplémentaire. 

La  nouvelle  loi  a  été  imprimée  sous  forme  de  brochure.  Les 
municipalités  qui  s'y  trouvent  intéressées  plus  particulièrement 
et  qui  113  jugeront  pas  suffisante  la  publication  que  nous  en 
faisons  dans  cette  livraison,  peuvent  s'adresser  au  Ministre  pour 
en  obtenir  un  exemplaire.  Les  secrétaires-trésoriers  feront  bien 
de  lire  avec  soin  toutes  les  dispositions  qui  ont  rapport  à  la  dis- 
sidence, ét  dans  le  cas  où  ils  éprouveraient  quelqu'embarras,  ils 
devront  écrire  de  suite  au  Ministre  pour  obtenir  des  explications. 


Acte  pour  amender  les  Lois  concernant  l'£<Iuca- 
tion  de  cette  Provinc«. 

Sa  Majesté  par  et  de  l'avis  et  du  consentement  de  la  Législature 
de  Québec,  décrète  ce  qui  suit  : 

1.  Dans  les  quatre  mois  qui  suivront  la  passation  de  cette  loi,  le 
Lieutenant-Gouverneur  en  conseil  nommera  vingt-et-une  personnes, 
dont  quatorze  catholiques  romaines  et  sept  protestantes,  pour  former 
le  conseil  de  l'instruction  publique  pour  la  Province  de  Québec  avec 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique  ou  le  Surintendant  de  l'Éduca- 
tion pour  la  Province,  selon  le  cas,  pour  le  temps  d'alors,  et  jusqu'au 
moment  de  cette  nomination,  les  membres  actuels  du  conseil  de 
l'instruction  publique  resteront  en  charge. 

2.  Le  dit  conseil,  aussitôt  après  sa  réorganisation  en  vertu  de  cet 
acte,  se  divisera  en  deux  comités,  l'un  d'eux  composé  des  membres 
catholiques  romains,  et  l'autre  des  membres  protestants,  et  ce  qui  est 
du  ressort  du  dit  conseil  sera  renvoyé  à  chacun  des  dits  comités  res- 
pectivement, en  autant  que  les  intérêts  de  l'éducation  des  catholiques 
ou  des  protestants  respectivement  pourront  y  être  particulièrement 
concernés,  et  cela  en  la  manière  et  en  la  forme  qui  sera  de  temps  à 
autre  réglée  par  le  Lieutenant-Gouverneur  en  conseil  sur  le  rapport 
du  Ministre  de  l'Listruction  publique  ou  du  Surintendant  de  l'Éduca- 
tion. Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  ou  le  Surintendant  de 
l'Éducation  pour  le  temps  d'alors,  sera  membre  ex-qfflcio  de  chacun 


des  dits  comités,  mais  n'aura  droit  de  Voter  que  dans  le  comité  de  la 
religion  à  laquelle  il  appartiendra. 

3.  Le  quorum  du  conseil  de  l'instruction  publique,  après  sa  réor- 
ganisation, se  composera  de  neuf  membres,  et  chacun  de  ses  comités 
fixera  son  propre  quorum. 

4.  La  subvention  totale  aux  universités,  collèges  classiques,  col- 
lèges industriels,  académies  et  écoles  modèles  qui  sera  payée  en 
vertu  du  chapitre  ([uinze  des  statuts  refondus  pour  le  Bas-Canada,  ou 
de  toute  autre  loi  qui  pourra  être  passée,  concernant  l'éducation 
supérieure,  sera  à  l'avenir  répartie  entre  la  totalité  des  institutions 
catholiques  et  protestantes,  respectivement,  d'après  la  proportion 
relative  des  populations  catlioli(iue  romaine  et  protestante  de  la  pro- 
vince d'après  le  recensement  alors  dernier. 

ft.  Si  à  une  séance  du  Conseil  de  l'Instruction  Publique,  dix  dos 
membres  catholiques  romains  ou  cinq  des  membres  protestants  nom- 
més par  le  Lieutenant  Gouverneur  en  conseil,  enregistrent  leurs  votes 
en  faveur  d'une  proposition  déclarant  qu'il  est  désirable  ([ue  la 
direction  des  écoles  et  des  institutions  catholiques  romaines  et  protes- 
tantes respectivement  soit  distincte  et  séparée,  il  sera  du  devoir  du 
président  du  dit  conseil,  de  convoquer  une  assemblée  spéciale  du  dit 
conseil  pour  délibérer  de  nouveau  au  sujet  de  ce  vote,  laquelle 
assemblée  aura  lieu  pas  plus  de  soixante  jours  ni  moins  de  trente 
jours  après  celle  à  laquelle  ce  vote  aura  eu  lieu. 

6.  Si  à.  l'assemblée  ainsi  convoquée  le  dit  vote  est  confirmé  par 
le  même  nombre  de  membres  catholiques  romains  ou  de  membres 
protestants,  selon  le  cas,  le  président  du  dit  conseil  transmettra  au 
Lieutenant-Gouverneur  une  copie  des  minutes  des  dites  séances  et 
dans  un  délai  de  trois  mois,  les  membres  catholiques  romains  et  pro- 
testants du  dit  conseil,  nommés  par  le  Lieutenant-Gouverneur  en  con- 
seil, seront  continués,  par  ordre  en  conseil,  en  deux  conseils  d'in- 
struction publique  séparés  dont  les  pouvoirs  et  juridictions  seront 
distincts  en  ce  qui  concerne  l'éducation  catholique  et  l'éducation  pro- 
testante respectivement,  et  définis  par  le  dit  ordre  en  conseil. 

7.  Si  à  l'époque  de  la  passation  du  dit  ordre  en  conseil,  ou  en 
aucun  temps  ci-après,  il  y  a  un  ministre  de  l'instruction  publique,  il 
sera  membre  ex-officio  des  deux  conseils  mais  n'aura  droit  de  voter 
que  dans  le  conseil  de  la  croyance  religieuse  à  laquelle  il  appartiendra 
lui-même  ;  et  il  sera  aussi  nommé  deux  secrétaires  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  et  l'un  d'eux  sera  secrétaire  du  conseil 'de 
l'Instruction  Publique  catholique  romain  et  l'autre  sera  secrétaire 
du  conseil  de  l'Instruction  Publique  protestant,  et  leurs  devoirs  sous 
la  direction  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  seront  de  temps  à 
autre  définis  par  ordre  en  conseil  sur  le  rapport  du  ministre. 

8.  Si,  au  moment  de  la  division  du  conseil  de  l'instruction  publique 
en  deux  conseils,  ou  si  plus  tard  il  y  a  un  Surintendant  de  l'Éduca- 
tion au  lieu  d'un  Ministre  de  l'Instruction  Publique,  le  dit  Surinten- 
dant sera  membre  ex-officio  du  conseil  de  l'Instruction  Publique,  de 
la  religion  à  laquelle  il  appar  tiendra  lui-même,  et  il  sera  nommé  deux 
députés  surintendants,  et  la  direction  des  écoles  et  des  institutions 
protestantes  et  catholiques  romaines,  respectivement,  sera  divisée 
entr'eux  sous  le  Surintendant  selon  qu'il  sera  réglé  par  le  Lieutenant- 
Gouverneur  en  conseil;  et  ces  députés  surintendants  seront  membres, 
respectivement,  du  conseil  duquel  ressortiront  les  écoles  confiées  à 
leur  direction  respective,  et  le  Lieutenant-Gouverneur  en  conseil 
pourra  nommer  un  Secrétaire  pour  chacun  des  conseils  de  l'Instruc- 
tion Publique,  sur  la  recommandation  de  chacun  des  dits  conseils. 

9.  Depuis  et  après  la  passation  de  l'ordre  en  conseil  divisant  le 
conseil  de  l'Instruction  Publique  d'après  la  sixième  section  de  cet 
acte,  la  subvention  des  écoles  normales,  et  toutes  autres  allocations 
quelconques,  pour  les  fins  de  l'éducation,  et  toutes  les  dépenses  du 
gouvernement  pour  les  fins  de  l'éducation  seront  réparties  entre  les 
institutions  catholiques  romaines  et  protestantes,  et  pour  l'avantage 
des  catholiques  romains  et  des  protestants,  respectivement,  d'après  la 
proportion  des  populations  catholique  romaine  et  protestante  en  cette 
Province,  d'après  le  recensement  alors  dernier;  mais  les  sommes  à 
être  payées  aux  écoles  communes,  continueront  à  être  distribuées 
d'après  le  chapitre  quinze  des  Statuts  Refondus  pour  le  Bas  Canada. 

10.  Les  dissidents  ne  seront  assujétis  à  aucune  cotisation  ou  taxe 
scolaire  qui  pourra  être  imposée  par' les  commissaires  d'école,  sauf 
la  cotisation  de  l'année  alors  courante,  ou  les  cotisations  imposées 
pour  la  construction  de  maisons  d'école  données  précédemment  à 
l'entreprit^e,  ou  le  paiement  de  dettes  précédemment  encourues: 
pourvu  toujours  que  ces  cotisations  soient  prélevées  dans  les  six 
mois  qui  suivront  la  date  de  la  signification  du  dissentiment  mentionné 
dans  la  cinquante-cinquième  section  du  dit  chapitre,  ou  de  la  déclara- 
tion ci-après  pourvue. 
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11.  Le  mot  "  habitants,"  partout  où  il  se  rencontre  dans  la  cin- 
quante-cinquième section  du  dit  chapitre,  sera  et  est  par  le  présent 
remplacé  par  les  mots  "  propriétaires,  occupants,  locataires  ou  contri- 
buables." 

12.  Tout  dissident  pourra,  eu  aucun  tcni])s,  déclarer  par  écrit  son 
Viteution  de  cesser  de  contribuer  à  l'école  dissidente  :  et  la  réception 
de  sa  déclaration  par  le  président  des  syndics  d'école,  et  par  le  [irési- 
dent  des  commissaires  d'école  respectivement,  le  replacera  sous  le 
contrôle  des  dits  commissaires  d'école,  sauf  cependant  les  restrictions 
ci-dessus  à  l'égard  des  cotisations. 

13.  Les  commissaires  d'école  de  la  majorité  dans  toute  municipa- 
lité scolaire  auront  seuls  le  pouvoir  de  prélever  des  taxes  sur  les  terres 
et  propriétés  immobilières  des  corporations  et  des  compag-iiies  incor- 
porées; mais  ils  remettront  annuellement  aux  syndics  de  la  minorité 
une  proportion  de  toutes  les  taxes  prélevées  par  eux  sur  ces  corpora- 
tions et  compagnies,  dans  la  même  proportion  que  l'allocation  du 
gouvernement  pour  la  même  année  aura  été  divisée  entre  eux  st  les 
dits  syndics  ;  et  la  proportion  des  taxes  prélevées  pour  la  construc- 
tion de  maisons  d'école  et  pour  le  paiement  des  dettes,  ainsi  remise 
aux  syndics  susdits,  sera  réservée  par  eux  pour  la  construction  ou  la 
réparation  de  leurs  propres  maisons  d'école.  Aucune  institution  ou 
corporation  religieuse,  charitable  ou  d'éducation  ne  sera  taxée  pour 
les  fins  scolaires,  pour  les  propriétés  occupées  par  elles  pour  les  fins 
pour  lesquelles  elles  ont  été  établies,  mais  les  propriétés,  possédées 
par  elles  pour  des  fins  de  revenu  sero.it  taxées  par  les  commissaires 
d'école  ou  syndics  de  la  majorité  ou  minorité  religieuse  à  laquelle 
telles  institutions  ou  corporations  appartiendront  et  au  profit  exclusif 
de  telle  majorité  ou  minorité  ou  suivant  les  déclarations  qui  seront 
faites  par  elle  à  cet  effet,  mais  dans  le  cas  oii  la  dénomination  reli- 
gieuse à  laquelle  appartiendront  telles  corporations  ou  institutions, 
ne  sera  pas  apparente  et  oii  telle  déclaration  n'aura  pas  été  faite,  alors 
il  en  sera  des  propriétés  en  dernier  lieu  mentionnées  comme  des  pro- 
priétés des  autres  corporations  ou  compagnies  incorporées  eu  vertu 
de  cette  clause. 

Tout  propriétaire  non  résident,  pourra  déclarer  par  écrit  aux 
commissaires  d'école  et  aux  syndics  des  écoles  dissidentes,  son  inten- 
tion de  diviser  ses  taxes  entre  les  écoles  de  la  majorité  et  celles  de  la 
minorité,  et  dans  ce  cas,  les  commissaires  d'école  continueront  à  pré- 
lever et  à  recevoir  les  dites  taxes,  et  paieront  aux  syndics  des  écoles 
dissidentes  la  part  et  proportion  d'icelles  qui  leur  aura  été  indiquée 
par  le  dit  propriétaire. 

14.  Lorsque  les  syndics  d'école  de  la  minorité  dans  deux  munici- 
palités adjacentes  seront  incapables  d'entretenir  une  école  dans 
chaque  municipalité,  il  leur  sera  loisible  de  s'unir  et  d'établir  et  main- 
tenir sous  leur  administration  collective,  une  école  qui  sera  située 
aussi  près  que  possible  des  limites  des  deux  municipalités,  de  manière 
à  être  accessible  à  toutes  deux  ;  les  dits  syndics  feront  conjointement 
rapport  de  leurs  délibérations  au  ministre  de  l'instruction  publique, 
ou  surintendant  de  l'éducation,  pour  le  temps  d'alors,  suivant  le  cas, 
qui  remettra  la  part  de  l'allocation  des  écoles  communes  au  secré- 
taire-trésorier dont  le  nom  se  trouvera  le  premier  inscrit  sur  le 
rapport. 

15.  Lorsqu'il  n'y  aura  pas  d'école  dissidente  dans  une  municipalité, 
il  sera  loisible  à  tout  chef  de  famille  y  domicilié,  professant  la 
croyance  religieuse  de  la  minorité  de  la  dite  municipalité  et  ayant  des 
enfants  en  âge  de  fréquenter  l'école,  de  déclarer  par  écrit  au  prési- 
dent des  commissaires  d'école  qu'il  a  l'intention  de  contribuer  au 
soutien  d'une  école  située  dans  une  municipalité  voisine,  laquelle 
école  ne  sera  pas  éloignée  de  plus  de  trois  milles  de  son  domicile  ;  et 
il  devra  dès  lors  payer,  sauf  les  réserves  ci-dessus  mentionnées,  ses 
taxes  aux  commissaires  ou  syndics,  selon  le  cas,  auxquels  l'adminis- 
tration de  la  dite  école  sera  confiée  ;  mais  il  sera  fait  dans  tous  les 
rapports  scolaires  une  mention  spéciale  des  enfants  venant  d'une 
municipalité  voisine,  et  il  ne  sera  tenu  aucun  compte  de  ces  enfants 
dans  la  répartition  des  allocations  scolaires  entre  les  commissaires  et 
les  syndics. 

16-  Lorsque  les  syndics  des  écoles  dissidentes  dans  aucune  muni- 
cipalité auront  laissé  passer  une  année  sans  avoir  d'école  soit  dans 
leur  propre  municipalité  soit  conjointement  avec  d'autres  syndics 
dans  une  municipalité  voisine,  et  qu'il  sera  établi  qu'ils  ne  mettent 
pas  de  bonne  foi  la  loi  scolaire  à  exécution,  et  ne  prennent  aucune 
mesure  pour  avoir  des  écoles,  il  sera  loisible  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  ou  au  surintendant  de  l'éducation,  pour  le  temps 
d'alors,  selon  le  cas,  après  trois  avis  consécutifs  publiés  dans  la 
Gazette  Officielle  de  Québec,  dans  le  Journal  de  V Instruction 
Publique  et  clans  le  Journal  of  Education  à  cet  effet,  de  recomman- 
der au  Lieutenant-Gouverneur  en  conseil,  trois  mois  après  la  publi- 
cation du  premier  de  ces  avis,  que  la  corporation  des  syndics  des 


écoles  dissidentes  pour  telle  municipalité  soit  déclarée  dissoute  ;  et 

les  contribuables  qui  auront  été  sou»  le  contrôle  des  dits  syndics 
seront  dès  lors  assujétis  à  toutes  les  taxes  et  cotisations  prélevées  par 
les  commissaires  d'école  ;  et  ils  seront  de  plus  tenus  de  payer  aux 
commissaires  une  somme  égale  à  leur  part  et  proportion  de  toutes  les 
taxes  scolaires  prélevé(!S  par  les  commissaires,  pendant  tout  le  temps 
que  les  dits  syndics  dissidents  auront  négligé  d'avoir  des  écoles;  mais 
une  année  après  que  t(ïlle  corporation  des  syndics  aura  été  déclarée 
dissoute  dans  la  Gazelle  Officielle  de  Québec  aucun  nombre  de  contri- 
buables professant  la  croyance  religieuse  de  la  minorité  de  telle  mu- 
nicipalité pouri  a  élire  de  nouveau  des  syndics  et  former  une  nouvelle 
corporation  en  la  manière  prescrite  par  la  loi. 

17.  Les  commissaires  d'école  des  bureaux  catholiques  romains  et 
protestants  de  commissaires  d'écoles  dos  cités  de  Québec  et  de  Mont- 
réal ne  lesteront  en  charge  que  jusqu'au  premier  de  juillet  prochain, 
et  avant  le  dit  jour  le  Lieutenant-Gouverneur  en  conseil  sur  la  recom- 
mandation du  MiiMstie  de  l'Instruction  Publique,  nommera  pour 
chacun  des  dits  bureaux  trois  commissaires  (jui  en  feront  partie,  et 
les  corporations  des  cités  de  Québec  et  de  Montréal  nommeront  égale- 
ment pour  chacun  des  dits  bureaux  dans  leur  cité  respective  trois 
commissaires  qui  en  feront  partie  ;  et  les  dits  commissaires  ainsi 
nommés  entreront  en  charge  le  premier  jour  de  juillet  prochain  ; 
pourvu  toujours  que  si  vingt  jours  avant  le  dit  jour  l'une  ou  l'autre 
des  dites  corporations  a  négligé  de  signifier  par  écrit  au  Ministre  de 
l'Instruction  Publique  les  nominations  qu'elles  sont  tenues  de  faire, 
les  dites  nominations  seront  faites  par  le  Lieutenant-Gouverneur  en 
conseil  de  la  manière  ci-dessus  pourvue. 

18.  Dans  le  cas  oii  les  nominations  ou  quelqu'une  des  nominations 
à  être  faites  par  le  Lieutenant-Gouverneur  en  conseil  n'auraient  pas 
été  faites  avant  le  dit  jour,  elles  seront  faites  subséquemment  dans 
le  plus  court  délai  possible,  et  les  commissaires  d'école  ainsi  nommés 
entreront  en  charge  immédiatement  après  leur  nomination. 

19.  Le  premier  jour  de  juillet  de  chaque  année  subséquente  dans 
chacun  des  dits  bureaux,  un  des  commissaires  d'école  nommés  par 
la  corporation,  et  un  de  ceux  nommés  par  le  Lieutenant-Gouverneur 
en  conseil  sortiront  de  charge  et  seront  remplacés  selon  le  mode  de 
leur  nomination,  et  toutes  les  dispositions  ci-dessus  s'appliqueront  ; 
et  la  première  et  la  seconde  année,  ceux  des  commissaires  dont  les 
noms  se  seront  trouvés  les  derniers  dans  les  listes  de  nominations 
publiées  dans  la  Gazette  Officielle  de  Québec  sortiront  de  charge  les 
premiers,  et  les  années  suivantes  les  deux  plus  anciens  commissaires 
d'après  la  date  de  leur  nomination  sortiront  de  charge  les  premiers, 
de  manière  à  ce  qu'après  les  deux  premières  années,  après  la  passa- 
tion de  cet  acte,  chaque  commissaire  reste  en  charge  pendant  trois 
ans. 

SO.  Toute  vacance  dans  les  dits  bureaux  par  mort,  absence  de 
la  province  ou  autrement,  sera  remplie  d'après  le  mode  de  la  nomi- 
nation du  commissaire  à  remplacer,  et  le  remplaçant  ne  restera  en 
charge  que  pendant  le  temps  pendant  lequel  son  prédécesseur  eût 
continué  en  charge,  et  lorsqu'une  nomination  aura  été  faite  par  le 
Lieutenant-Gouverneur  en  conseil,  parceque  la  corporation  aura 
négligé  de  la  faire,  le  commissaire  ainsi  nommé  sera  censé  avoir  été 
nommé  par  la  corporation  pour  toutes  les  fins  de  cette  section  et  de 
la  précédente. 

31.  La  cent  trente-troisième  section  du  chapitre  quinze  des  Statuts 
Refondus  pour  le  Bas-Canada  et  les  trois  premières  sections  du  vingt- 
deuxième  chapitre  des  statuts  de  cette  province  passés  dans  la  trente- 
et-unième  année  du  règne  de  Sa  Majesté  sont  révoquées. 

22.  La  subvention  annuelle  pour  l'entretien  des  écoles  dans  les 
cités  de  Québec  et  de  Montréal  sous  les  vin^t-quatrième,  quatre-vingt- 
huitième  et  quatre-vingt-neuvième  sections  du  chapitre  quinze  des 
Statuts  Refondus  pour  le  Bas-Canada  sera  en  proportion  des  popula- 
tions des  dites  cités,  et  sera  répartie  par  le  Ministre  de  l'Instruction 
Publique  ou  le  Surintendant  de  l'Education  pour  le  temps  d'alors, 
selon  le  cas,  entre  les  dits  bureaux  de  commissaires  d'écoles  catho- 
liques romains  et  protestants  dans  la  proportion  relative  des  popula- 
tions catholiques  romaines  et  protestantes  dans  chacune  des  dites 
cités  d'après  le  recensement  lors  dernier. 

33.  Les  corporations  des  dites  cités  de  Québec  et  de  Montréal 
paieront  pour  l'entretien  des  écoles  dans  les  dites  cités  une  somme 
triple  de  la  part  de  l'allocation  du  gouvernement  revenant  aux  écoles 
des  dites  cités  d'après  les  dispositions  ci-dessus,  et  la  somme  revenant 
à  chacun  des  bureaux  de  commissaires  d'école  catholiques  romains 
et  protestants  d'après  les  dispositions  suivantes  sera  payée  aux  secré- 
taires-trésoriers des  dits  bureaux  indépendamment  du  prélèvement  de 
la  taxe  ci-après  poun-ue  par  les  dites  corporations  en  deux  paiements 
semi-annuels  égaux,  le  premier  de  janvier  et  le  premier  de  juillet  de 
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chaque  année,  et  pourra  être  recouvrée  par  les  dits  bureaux  devant 
toute  cour  compétente  avec  intérêt  et  dépens.  Pour  la  présente  année 
le  paiement  dû  le  premier  juillet  j)0urra  être  retardé  jusqu'au  premier 
d'août. 

34.  Les  corporations  de  Québec  et  de  Montréal  prélèveront  annuel- 
lement par  cotisation  sur  la  propriété  foncière  dans  les  dites  cités, 
une  taxe  suffisante  pour  couvrir  le  montant  payable  par  elles  i)our 
l'entretien  des  écoles  en  vertu  des  dispositions  précédentes,  et  la  dite 
taxe  sera  imposée,  prélevée,  et  recouvrée  dans  le  même  temps  et  en 
la  même  manière  que  les  autres  taxes  de  la  cité  sur  la  propriété  fon- 
cière, excepté  que  si,  pour  l'année  courante,  le  temps  d'imposer  et 
de  prélever  les  dites  taxes  est  ])assé  ([uand  cette  loi  deviendra  en  force, 
la  dite  taxe  n'en  sera  pas  moins  imposée  et  prélevée  immédiatement. 
La  dite  taxe  sera  connue  sous  le  nom  de  "taxe  des  écoles  de  lacilé." 

35.  Les  propriétés  foncières  appartenant  à  des  institutions  ou 
corporations  religieuses,  charitables  ou  d'éducation,  et  occupées  par 
les  dites  institutions  ou  corporations  pour  les  lûis  pour  lesciuelles 
elles  ont  été  établies  et  non  ])ossé(lées  par  elles  uniquement  pour  en 
retirer  un  revenu,  seront  exemptes  de  la  "  taxe  des  écoles  de  la  cité." 

36.  La  dite  taxe  des  écoles  de  la  cité  sera  payable  par  les  pro])ri- 
étaires  de  bien-fonds  à  l'exclusion  du  locataire,  et  le  locataire  ne  sera 
point  tenu  d'en  rejnbourser  le  montant  au  propriétaire,  excepté  datis 
le  cas  d'une  stipulation  exjjressc,  et  la  dite  taxe  ne  sera  pas  censée 
être  comprise  dans  aucun  bail  ([ui  sera  passé  après  la  passation  de 
cet  acte  sous  le  nom  de  "  taxes  municipales  ou  taxes  de  la  cité  ou  de 
la  corporation,"  ou  sous  les  mots  "  toutes  les  taxes  "  mais  devra  être 
expressément  mentionnée  sous  le  nom  de  "  taxe  des  écoles  de  la  cité." 
L'usufruitier  ou  l'occupant  en  vertu  d'un  bail  emphythéotique  sera 
censé  être  le  propriétaire  ])our  les  fins  de  cet  acte,  de  même  que  l'oc- 
cupant dans  le  cas  où  le  propriétaire  sera  inconnu. 

27.  La  corporation  de  la  cité  de  Montréal  et  le  bureau  des  coli- 
seurs  de  la  cité  de  Québec  feront  faire  immédiatement,  et  aussi  feront 
faire  chaque  année  en  même  temps  et  de  la  même  manière  que  leurs 
cotisations  un  état  de  la  propriété  foncière  dans  chacune  des  dites 
cités.  Les  cotiseurs  dans  les  dites  cités  seront  pour  les  fins  de  cet 
acte,  en  égal  noml)re,  Catholi(jues  Jtomains  et  Protestants,  un  Catho- 
lique Romain  et  un  Protestant  agissant  pour  chaque  quartier,  et  les 
nominations  nécessaires  pour  cet  objet  sont  autorisées  par  le  présent 
acte. 

38.  Le  dit  état  portera  contre  chaque  lot  ou  propriété  le  montant 
de  son  évaluation,  le  nom  du  propriétaire  et  le  montant  à  être  préle- 
vé sur  icelui  pour  la  taxe  des  écoles  de  la  cité  pour  l'année,  mais  ce 
dernier  renseignement  pourra  être  omis  pour  la  première  aunée  s'il 
y  a  quelqu'inconvénient. 

39.  Le  dit  état  sera  divisé  en  quatre  listes  distinctes,  savoir  : 

L  La  liste  numéro  un  comprendra  la  propriété  foncière  apparte- 
nant exclusivement  à  des  propriétaires  catholiques  romains. 

2.  La  liste  numéro  deux  comprendra  la  propriété  foncière  apparte- 
nant exclusivemeut  à  des  protestants. 

3.  La  liste  numéro  trois  comprendra  la  propriété  foncière  apparte- 
nant à  des  corporations,  compagnies  incorporée^  et  sujettes  à  être 
taxées,  en  vertu  de  cet  acte,  à  des  personnes  qui  n'appartiennent  ni 
à  la  religion  catholique  romaine  ni  à  la  religion  protestante,  ou  dont 
la  religion  n'est  point  connue,  ou  en  partie  ou  conjointement  à  des 
personnes  appartenant  les  unes  à  la  religion  Catholique  Romaine,  et 
les  autres  à  la  religion  Protestante,  ou  à  des  personnes  qui  auront 
déclaré  par  écrit  leur  désir  que  leur  propriété  soit  inscrite  sur  cette 
liste,  ou  enfin  â  des  maisons  de  commerce  ou  sociétés  de  commerce, 
qui  n'auront  point  déclaré  par  leur  agent,  ou  un  de  leurs  membres, 
qu'elles  voulaient  que  leur  propriété  fut  inscrite  sur  la  première  ou 
la  seconde  liste. 

4.  La  liste  numéro  quatre  comprendra  les  propriétés  foncières 
exemptées  de  taxe. 

5.  Les  propriétés  possédées  pour  en  retirer  un  revenu  par  des  insti- 
tutions ou  corporations  religieuses,  charitables  ou  d'éducation  seront 
inscrites  sur  la  liste  numéro  un  ou  sur  la  liste  numéro  deux  selon  la 
dénomination  religieuse  à  laquelle  appartiendront  telles  institutions 
ou  corporaiions,  ou  suivant  les  déclarations  qui  seront  faites  par 
elles  à  cet  effet,  et  si  la  dénomination  religieuse  n'est  pas  ap])arente 
et  s'il  n'est  fait  aucune  telle  déclaration,  elles  seront  placées  sur  la 
liste  numéro  trois. 

Î50.  Dès  que  le  dit  état  sera  terminé,  il  sera  déposé  au  bureau  du 
trésorier  de  la  cité,  et  avis  en  sera  immédiatement  donné  dans  au 
moins  deux  journaux  français,  et  dans  au  moins  deux  journaux  an"lais 
publiés  dans  les  dites  cités.  Et  pendant  les  trente  jours  qui  suiv"ront 
la  publication  du  premier  avis,  il  sera  permis  à  toute  personne  d'exa- 
miner les  dites  listes. 


31.  Pendant  les  trente  jours,  l'un  ou  l'autre  bureau  de  commis- 
saires d'école  ou  ajjcune  personne  ou  corporation  dont  le  nom  aura 
été  inscrit  erronément  ou  omis  sur  aucune  des  dites  listes,  ou  qui 
verra  que  le  nom  d'une  autre  personne  ou  corporation  a  été  inscrit 
erronément  ou  a  été  omis  sur  aucune  des  dites  listes,  pourra  signifier 
toute  plainte  ((u'elle  se  croira  en  droit  de  faire  au  trésorier  de  la  cité 
qui  amendera  et  corrigera  les  dites  listes  en  conséquence,  si  la  chose 
est  nécessaire  ;  et  il  y  aura  appel  de  sa  décision  au  liecorder  dans  un 
délai  de  trois  jours. 

32.  Après  l'exjnration  du  dit  délai,  les  dites  listes  serviront  pour 
toutes  les  fins  de  cet  acte  pour  l'année  lors  courante,  mais  pourront 
être  encore  corrigées  comme  ci-après  pourvu,  et  tous  comptes  pour  la 
dite  taxe  qui  seront  envoyés  ou  délivrés  aux  contribuables,  et  les 
reçus  ((ui  leur  seront  donnés,  porteront  d'une  manière  très  apparente 
les  mots  "liste  numéro  un,  taxe  catholitjuc  romaine  des  écoles,  " 
"liste  numéro  deux,  taxe  protestante  des  écoles,  liste  numéro  trois, 
taxe  neutre  pour  les  écoles,  "  selon  le  cas  et  selon  la  liste  sur  la- 
quelie  la  propriété  aura  été  inscrite.  Il  sera  permis  aux  dits  bureaux 
de  commissaires  d'école,  ou  à  toute  personne  ou  corporation,  après 
l'ex])iration  des  dits  trente  jours,  mais  au  moins  trente  jours  avant  le 
second  paiement  à  être  fait  par  la  corjioration,  après  que  les  dites 
listes  auront  été  faites,  de  mettre  devant  le  trésorier  toute  plainte 
qu'ils  pourront  avoir  à  faii  e  au  sujet  des  dites  listes  en  en  donnant  avis 
trois  jours  d'avance  au  bureau  des  commissaires  d"école  dont  la  part 
de  la  somme  jjourra  être  diminuée  par  suite  de  cette  plainte,  avec 
appel  au  recorder  dans  les  trois  jours  de  la  décision  du  trésorier  ou 
du  recorder,  suivant  le  cas,  la  liste  ou  les  listes  seront  amendées,  et 
lors  du  prochain  paiement,  l'eri  eur  sera  réparée  pour  les  deux  paiements. 

Après  le  second  paiement,  il  sera  loisible  à  la  corporation,  si  elle 
le  juge  il  propos,  de  déclarer  que  l'état  et  les  listes  telles  qu'amen- 
dées seront  en  force  pour  l'espace  de  trois  ans,  à  compter  de  leur 
date,  et  il  ne  sera  fait  aucun  autre  état  ou  liste  pendant  le  temps 
pendant  lequel  les  dits  état  et  listes  seront  en  force. 

33.  La  somme  à  être  payée  semi-annuellement  pour  l'entretien 
des  écoles  par  la  corporation,  sera  partagée  comme  suit  : 

1.  Une  somme  pi'Oportionnée  à  la  valeur  de  la  propriété  inscrite 
sur  la  liste  numéro  trois  sera  divisée  entre  les  bureaux  de  commis- 
saires d'école  catholiques  romains  et  protestants  dans  la  proportion 
relative  des  population  catholiques  romaine  et  protestante  dans  les 
dites  cités  d'après  le  recensement  lors  dernier. 

2.  La  balance  de  la  dite  somme  sera  divisée  entre  les  dits  bureaux 
catholiques  romains  et  protestants  dans  la  proportion  relative  de  la 
valeur  de  la  propriété  inscrite  sur  les  listes  numéro  un  et  numéro 
deux  respectivement. 

34.  Il  sera  permis  aux  dits  bureaux  de  commissaires  d'école  d'exi- 
ger des  parents  ou  tuteurs  des  enfants  fréquentant  leurs  écoles  (ex- 
cepté pour  ceux  qui  en  seront  exemptés  pour  cause  de  pauvreté)  le 
paiement  d'une  rétribution  mensuelle  n'excédant  point  vingt-cinq 
cents  pour  chaque  école  élémentaire,  cinquante  cents  pour  les  écoles 
modèles  et  quatre  piastres  pour  les  académies,  suivant  les  règles  et 
règlements  qui  seront  faits  de  temps  à  autre  par  les  dits  commissaires 
avec  l'approbation  du  Ministre  de  l'Instruction  Publique,  et  ils  men- 
tionneront dans  leurs  rapports  semi-annuels  le  nombre  d'enfants 
instruits  gratuitement  et  le  nombre  de  ceux  payant  chaque  taux  de 
rétribution  ;  et  les  dites  rétributions  pourront  être  recouvrées  des 
parents  ou  tuteurs  par  poursuite  devant  le  Recorder  ou  devant  tout 
autre  tribunal  compétent,  mais  aucune  telle  poursuite  ne  sera  intentée 
pour  plus  d'une  année  d'arrérages,  ou  pour  une  somme  due  depuis 
plus  d'un  an. 

35.  Les  dits  commissaires  d'école  des  dites  cités,  pendant  les  vingt 
années  prochaines,  auront  le  pouvoir  de  mettre  à  part  une  portion 
de  leurs  revenus,  n'excédant  pas  un  quart,  pour  l'achat  de  terrains  et 
pour  la  construction' de  maisons  d'école,  sans  aucune  limitation  quant 
au  montant  à  être  dépensé  sur  chaque  maison  d'école  nonobstant 
toute  loi  à  ce  contraire.  ,  Et  il  sera  permis  aux  dits  bureaux  de  com- 
missaires, avec  l'approbation  du  Lieutenant-Gouverneur  en  conseil, 
de  faire  des  emprunts  pour  cet  objet,  et  de  transporter  comme  garan- 
tie de  tels  emprunts  une  partie  d«  leurs  réclamations  annuelles  contre 
la  corporation  pour  les  années  suivantes,  sujet  toujours  aux  restric- 
tions ci-dessus  ;  et  les  dits  bureaux  pourront,  avec  la  dite  approba- 
tion, prélever  des  deniers  en  avance  pour  les  dits  objets  au  moyen 
de  débentures  d'un  montant  d'au  moins  $100.00  chacune,  rachetables 
dans  vingt  ans  au  plus  tard,  et  pour  un  montant  n'excédant  pas  pour 
chacun  des  dits  bureaux  la  somme  de  $100,000.00,  et  alors  la  portion 
de  leur  revenu  ainsi  mise  de  côté  chaque  année  ou  autant  d'icelle 
qu'ils  détermineront  formera  un  fonds  d'amortissement  pourle  rachat 
des  dites  débentures. 

36.  Les  soixante-et-unième  et  soixante-et-deuxième  sections  dn 
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chapitre  quinze  des  Statuts  Itefoudus  pour  le  Bas-Canada  ne  s'appli- 
queront point  il  l'avenir  aux  secrétaires-ti'ésoriors  des  conimissaircj! 
d'écoles  des  dites  cités  ;  et  les  dits  secrétaires-trésoriers  transmet- 
tront senii-annuellenient,  le  j)reniier  de  janvier  et  le  premier  de  juillet, 
au  Ministre  de  l'Instruction  Pnl)li(|ue  un  état  des  recettes  et  des 
dépenses  des  dits  bureaux;  ils  a<^iront  sous  les  dits  commissaires 
comme  régisseurs  et  visiteurs  des  écoles,  surveilleront  la  construction 
de  toutes  les  maisons  d'école  (]ui  seront  construites  par  les  dits  com- 
missaires, i)rendront  les  mesures  propres  à  l'oiirnir  aux  dites  écoles 
tiiul  le  matériel  nécessaire  et  rendront  tous  les  services  ([ui  seront 
re(|uis  d'eux  et  il  leur  sera  alloué  une  commission  n'excédant  point 
trois  pour  cent  sur  les  deniers  reçus  par  eux,  et  n'excédant  point  en 
tout  une  somme  annuelle  de  six  cents  piastres,  letoutsujet  à  l'aiipro- 
bation  du  Ministre  de  l'Instruction  Publique. 

37.  Les  dits  commissaires  d'écoles  des  cités  de  Québec  et  de 
Montréal  pourront  posséder  des  biens  immeubles  à  un  montant  illi- 
mité ;  nonobstant  toutes  dispositions  législatives  à  ce  contraiies. 

Î88.  Les  mots  "majorité  religieuse"  et  "minorité  religieuse" 
dans  cet  acte  et  dans  toute  autre  acte  en  force  dans  cette  province 
concernant  l'instruction  publique,  voudra  dire  "  la  majorité  ou  la 
minorité  catholique  romaine  ou  protestante"  suivant  le  cas. 

ÎS9.  La  somme  appropriée  aniuiellement  en  vertu  du  chapitre 
quinze  des  Statuts  Refondus  pour  le  Bas-Canada  eu  aide  aux  munici- 
palités pauvres  sera  à  l'avenir  de  huit  mille  au  lieu  de  quatre  mille 
piastres,  et  [lour  cette  fin,  il  sera  ajouté  et  demeurera  ajouté  une 
somme  do  quatre  mille  piastres  à  l'a'Uocation  des  écoles  communes 
permanente  et  additionnelle,  et  aussi  une  somme  égale  à  l'augmen- 
tation qui  aura  lieu  en  vertu  de  cet  acte  dans  la  part  de  la  dite  allo- 
cation revenant  aux  cités  de  Québec  et  de  Montréal. 


Société  L,Utër»ii  e  et  IIi8tovj<iue. 

Nous  lisons  dans  le  Courrier  du  Canada: 

La  conférence  sur  les  Pages  oubliées  de  notre  histoire  donnée  avant- 
hier  par  M.  Faucher  de  St.  Maurice  dans  les  salles  de  la  Société 
Littéraire  et  Historique  de  Québec  a  été  un  véritable  succès.  Parmi 
l'auditoire  d'él'te  qui  se  pressait  dans  la  salle  et  qui  se  comnosait 
presqu'entièrement  de  Canadiens-Français,  on  remarquait  la  présence 
de  plusieurs  membres  du  clergé. 

A  la  suite  de  queUjues  mots  d'introduction  par  M.  J.  M.  Lemoine 
qui  présidait  cette  séance,  M.  F^aucher  a  pris  la  parole  pour  lire  sa 
causerie,  écrite  dans  ce  style' fleuri  et  pittoresque  qui  caractérise 
spécialement  et  rend  si  attrayantes  les  productions  littéraires  de  notre 
jeune  compatriote.  Après  avoir  fait  l'histoire  des  manuscrits  impor- 
tants publiés  par  la  Société  Littéraire  et  Historique  depuis  1838,  M. 
Faucher  a  fait  appel  aux  amis  des  sciences  pour  solliciter  leur  appui 
afin  d'augmenter  la  précieuse  collection  des  manuscrits  que  possède 
la  Société.  En  terminant,  il  s'est  adressé  à  la  jeunesse  canadienne 
pour  la  mettre  en  garde  contre  la  doctrine  funeste  de  la  libre  pensée 
et  contre  toute  idée  d'annexion  aux  Etats-Unis. 

La  séance  s'est  terminée  par  des  remarques  très-opportunes,  faites 
par  M.  Lemoine  sur  l'étude  intéressante  que  venait  de  lire  M.  Faucher, 
et  des  éloges  bien  mérités. 


Petite  lté  vue  i^lensuelle 

Ce  mois  ci,  notre  chronique  menace  de  devenir  une  revue  parlementaire 
ou  plutôt  une  revue  des  Parlements.  Que  dire  autre  chose  ?  ouvrez  les 
journaux  de  tous  les  pays  :  les  i)lus  grands  comme  les  plus])etits  vous  pré- 
sentent invariablement  en  tûte  de  leurs  oolones  le  tilre  pompeux  de  Revue 
Parlementaire.  C'est  à  peine  si  vous  en  trouverez  une  seule  consacrée 
aux  grandes  nouvelles,  soit  étrangL-res,  comme  une  lettre  de  Garibaldi  aux 
Espagnols,  ou  de  Victor  Hugo  aux  Italiens,  soit  locales,  comme  le  rap- 
port circonstancié  d'une  course  en  vélocipède.  Pour  nous,  comme  nous 
n'avons  pour  le  moment,  du  dehors,  rien  de  cette  valeur,  et  qu'il  ne  siérait 
peut-être  pas  lï  notre  gravité  habituelle  de  faire  ici  l'histoire  du  véloci- 
pède et  de  ses  progros,  nous  nous  contenterons  de  donner  un  exposé  des 
l)rincipales  mesures  qui  ont  été  discutées  dernièrement  dans  les  Chambres 
de  notre  pays  et  dans  celles  de  l'étranger. 

Après  une  session  de  plus  de  deux  mois,  la  Législature  de  Québec  a  été 
j)rorogée  le  cinq  Avril.  Près  d'une  centaine  de  Bllls  ont  été  sanc- 
tionnés par  le  Lieutenant  Gouverneur.  Parmi  ces  mesures,  la  loi  d'éduca- 
tion est  sans  contredit  la  plus  importante,  non-seulement  à  cause  des 
principes  qu'elle  consacre,  mais  encore  par  les  discussions  qu'elle  avait 
antérieurement  soulevées  dans  le  pays.  La  mesure  semble  avoir  contenté 
tout  le  monde  |)ar  la  libéralité  dont  elle  a  fait  jireuve  envers  la  minorité 
religieuse,  sans  léser  les  dmits  de  la  majorité.  Nous  donnons  dans  d'autres 
colonnes  le  texte  même  de  la  nouvelle  loi  précédé  de  quelques  remarques. 
D'autres,  mesures  non  moins  importantes,  comme  celles  qui  pourvoient  à  la 


création  des  sociétés  de  colonisation, et  à  la  construction  de  chiîmlnB  à  lisse» 
de  bois  et  des  chemins  de  fer,  ont  aussi  été  passées  pendant  cette  session. 
Enfin  par  l'activité  qui  y  a  été  déployée  et  par  les  intérêts  engagés  dans  les 
questions  qui  y  ontété  di.-icuti  es,  la  session  qui  vient  de  finir  ne  le  cède  en 
rien  à  aucune  de  celles  qui  ont  ])récédé  la  Coid'édération.  Notre  chambre 
locale  était  à  peine  prorogée  que  la  .seconde  session  du  Parlement  Fédéral 
comraen(,:iit  à  Ottawa.  Sir  Jolni  Young,  le  nouveau  Gouverneur-Général, 
a  ouvert  les  Chambres  le  quinze  du  courant  au  milieu  d'une  jtomiie  et  d'un 
éclat  extraordinaire.  Le  discours  du  trône,que  le  Gouverneur-Général  a  pro- 
noncé en  anglais  et  en  fran(,ais,  est  remarcpiable  par  son  exorde  oii  il  féli- 
cite le  Parlement  "  de  l'aspect  des  affaires  publiques  intérieures  et  à  l'étran- 
"  ger,  de  l'heureuse  iniluence  des  conseils  de  paix  entre  les  nations  et  deg 
"  signes  d'harmonies  et  de  tranquillité  si  favorables  au  déveloijpcmcnt  du 
"  connuerce  international  el  do  l'industrie  domestiques."  Franchement 
nous  n'étions  jfas  habitué  à  un  langage  aussi  inlernationul,  mais  cela  non» 
prouve  que  ]inr  la  Confédération,  nous  avons  grandi  el  que  nous  avons 
pris  rang  parmi  les  nations.  Le  discours  du  trône  n'annonce  pas  un  très 
grand  nombre  de  mesures,  en  revanche  ces  mesures  sont  d'une  très- 
grande  importance.  Annexion  du  Territoire  de  la  Baie  d'Hudson  et  de 
Terreneuve,  pacification  de  la  Nouvelle-Ecosse,  assimilation  du  droit 
criminel  dans  toutes  les  iirovince  du  Canada,  révision  des  lois  d'élection, 
de  faillite,  de  brevets  d'invention  et  de  banque  :  tel  est  en  peu  de  mots  le 
programme  de  la  session.  Aussi  s'attend-on  a  ce  qu'elle  soit  courte,  raais 
bien  remplie. 

Sir  G.  E.  Cartier  et  l'IIon  JI.  McDougall,  de  retour  de  leur  mission  en 
Angleterre,  ont  pris  leurs  sièges  en  Chambre  au  milieu  d'applaudissements 
unanimes.  Le  succès  qui  a  couronné  les  négociations  au  sujet  de  l'acqui- 
sition du  Territoire  de  la  Baie  d'Hudson  est  dû  :i  leur  énergie  et  à  leur 
activité  ;  aussi  chacun  s'est-il  empressé  de  leur  témoigner  l'admiration 
et  la  reconnaissance  qu'ils  méritaient.  La  ville  de  .Montréal  surtout  a  fait 
à  Sir  G.  E.  Cartier  une  réception  imposante  et  pleine  d'enthousiasme. 

Quant  à  la  question  du  Nord  Oiiest,  voici  d'après  la  "  Minerve  "  com- 
ment elle  a  été  réglée  à  notre  avantage.  "  Cette  question  du  Nord  Ouest 
a  été  décidée  d'une  manière  singulièrement  remarquable.  Ceux  q>u  de- 
mandaient un  et  deux  millions  ont  été  forcés  de  se  contenter  de  trois 
cent  mille  louis,  et  chose  remarquable,  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson, 
qui  aura  à  payer  plus  de  £100,000  de  droits  sur  les  marchandises  qu'elle 
importera  aura  ;\  payer  annuellement  au  Canada  plus  que  l'intérêt  repré- 
senté par  le  montant  de  X'300,000.  Elle  importe  aujourd'hui  ses  effets 
dans  un  de  ses  jiorts  sans  aucune  charge  quelconque.  La  Compagnie 
conserve,  il  est  vrai,  une  étendue  totale  de  terrains  de  50,000  acres  autour 
de  chaque  station  ;  inais  nos  ministres  canadiens  ont  prévu  que  cette  réserve 
qui  ne  j)Ourra  pas  gêner  la  colonisation  sur  une  étendue  de  200,000,000 
d'acres  sera  une  resource  de  revenus  pour  les  municipalités  qui  se  formeront 
et  qui  auront  le  droit  de  se  choisir  un  vingtième  de  la  qa;\ntité  de  terrain 
que  le  gouvernement  vendra,  les  dél'gués  aj-ant  compris  qu'il  importait 
considérablement  que  la  Compagnie  fut  intéressée  :\  promouvoir  les 
intérêts  de  la  colonisation.  Du  moment  qu'elle  aura  à  prendre  possession 
de  terrains  en  proportion  de  ce  qui  sera  colonisé,  elle  aura  à  cœur  de 
de  seconder  le  Gouvernement  dans  son  œuvre  et  même  de  faire  des 
sacrifices  dans  ce  sens.  -Enfin  nous  avons  acquis  ou  nous  sommes  à  même 
d'acquérir  près  de  200,000,000  d'acres  de  terre  à  trois  quarts  de  cent  de 
l'acre.  Qui  ne  se  sentirait  fier  d'un  pareil  résultat.  " 

Durant  leur  séjour  en  Angleterre,  il  a  été  donné  à  nos  délégués  d'assis- 
ter à  des  séances  du  Parlement  qui  marqueront  dans  l'Histoire  du  Roj'aume 
Uni.  L'abolition  de  l'Eglise  d'Irlande  par  le  Parlement  Anglais  est  un  de 
ces  faits  qui  fait  époque  non  seulement  dans  l'histoire  d'une  nation,  mais 
dans  celle  du  monde  politique  tout  entier.  On  le  citera  comme  l'expres- 
sion la  plus  marquée  des  idées  libérales  de  notre  siècle,  pour  constater  le 
progrés  de  ces  idées  au  milieu  d'une  nation  qui  les  a  longtemps  repous- 
sées. Co'incidence  remarqu.able,  le  jour  que  dans  la  Législature  de  notre 
Province  la  majorité  catholique  venait  par  le  Bill  de  l'Instruction  Pu- 
blique légiférer  de  la  manière  la  plus  libérale  à  l'égard  de  la  minorité 
protestante,  ce  mCme  jour,  les  Chambres  Anglaises,  i\  l'aide  d'une 
majorité  protestante,  reconnaissaient  les  droits  si  longtemps  méconnus 
d'un  pays  catholique.  Plusieurs  journaux  ont  signalé  cette  circonstance. 
Le  dénoument  de  la  question  était  prévu  du  jour  même  que  le  résultat 
des  élections  fut  connu,  mais  on  ne  pouvait  peut-être  pas  prévoir  nue 
majorité  aussi  imposante  que  celle  de  1 18  voix,  et  une  discussion  aussi  vive 
et  aussi  éloquente,  du  côté  du  gouvernement  surtout.  Après  M.Gladstone, 
le  vrai  héros  de  cette  lutte  parlementaire  a  été,  sans  contredit,  M.  Bright 
qui  a  entraîné  les  communes  par  sa  forte  et  énergique  éloquence,  Mr. 
Disraeli,  et  après  lui  le  ministre  de  l'intérieur  du  dernier  cabinet,  5[r. 
Gathorue  Hardy  ont  vigoureusement  repoussé  la  mesure  ;  mais  il  était 
évident  qu'il  se  sentaient  vaincus  avant  d'eng-iger  la  lutte  et  qu'ils  se 
battaient  visiblement  pour  l'honneur.  La  victoire  qu'a  remportée  le  gou- 
vernement n'est  cependant  pas  d'fiuitive  et  il  reste  à  savoir  si  ;\  sa 
troisième  lecture,  le  bill  ne  subira  pas  quelque  changement,  et  si  une  fois 
voté  par  les  Communes,  il  recevra  le  même  accueil  dans  la  Chambre  des 
Lords.  Mais  le  principe  a  triomphé  et  c'est  un  calmant  pour  l'Irlande,  et 
par  là-mème,  un  gage  de  sécurité  et  de  force  pour  l'Angleterre. 

Nos  voisins  ne  montrent  pas  autant  de  sagesse.  Le  Sénat  Américain 
vient  de  rejeter  presqu'ù  l'unanimité  le  traité  convenu  entreLord  Clarendon 
et  JI.  lieverdy  Johnson  au  sujet  des  réclamations  de  l'Alabama.  C'est 
Mr.  Sumner  qui  a  pris  la  parole  en  cette  circonstance.    Le  traité,  dit-il, 
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n'offre  aucune  compensation  aux  Etats-Unis.  Ce  que  le  gouvernement 
doit  exiger,  ce  n'est  pas  seulement  une  rùparation  pour  les  dommages 
causés  aux  individus,  mais  aussi  une  réparation  nationale.  Il  porte  la 
nota  il  payer  à  cent  dix  millions  de  dollars.  Dans  une  autre  séance,  un 
autre  sénateur  M.  Ohandler  s'est  efforcé  de  prouver  que  la  seule  réparation 
convenable  que  le  peuple  américain  pouvait  accepter,  était  la  cession  des 
provinces  biitanniques  de  l'Amérique  du  Nord,  et  il  a  demandé  que  le 
Président  fut  autorisé  à  entamer  des  négociations  avec  l'Angleterre  îi  ce 
sujet.  Si  l'Angleterre  refuse,  dit-il,  faisons  la  guerre  et  qu'elle  soit  rude, 
courte  et  décisive.  Sur  eette  question,  un  peu  extravagante,  on  ne  s'est 
pas  contenté  de  jiarler,  mais  on  a  envoyé  cette  résolution  belliqueuse  au 
comité  des  affaires  étrangèresdontM.Sumner  est  président.  Nous  ne  serions 
donc  pas  surpris  d'apprendre  que  la  prochaine  résolution  du  Sénat  Améri- 
cain décrète  sans  |)lus  de  fac.'ons,  que  la  confédération  canadienne  est  deve- 
nue état  américain.  Mais  parlons  moins  légèrement  qu'agissent  nos  voi- 
sins, et  disons  que  leur  attitude  prise  après  mure  délibération  menace  de 
soulever  des  difficultés  que  la  diplomatie  pourra  difficilement  surmonter. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  nos  puissants  voisins,  non  contents  d'être  en 
difficulté  avec  l'Angleterre,  voudraient  encore  exiger  des  réparations  du 
peuple  espagnol.  On  se  rappelle  le  cordial  appui  que  le  gouvernement 
américain  s'est  empressé  de  donner  îi  la  révolution  espagnole,  promet- 
tant de  la  soiitenir  envers  et  contre  tous;  mais  voilà  que  l'intérêt  des 
Etats-Unis  non-senlement  empêche  de  mettre  ses  promesses  ;\  exécution, 
mais  encore  les  tourne  contre  le  peuple  esjjagnol  au  profit  d'une  autre 
révolution  Le  sénat  et  le  peuple  américain  non  seulement  accordent  ses 
plus  chaudes  sympathies  à  l'île  de  Cuba  révoltée;  mais  demandent  de 
plus  réparation  nationale,  avec  indemnité,  pour  la  saisie  d'un  vaisseau 
américain  par  les  croiseurs  espagnols.  D'un  autre  côté,  on  dit  que 
l'ambassadeur  espagnol  est  allé  trouver  le  secrétaire  d'état  et  qu'il  a 
insisté  pour  que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  lan(;ât  une  proclamiition 
afin  de  défendre  les  expéditions  flibustières  contre  Cuba.  Mr.Fish  a  refusé 
péremptoirement;  l'ambassadeurespagnol  s'est  alors  retiré  en  manifestant 
sa  surprise,  puis  a  renouvelé  sa  demande  par  écrit.  Il  est  évident  par 
cela  que  Grant  convoite  la  possession  de  Cuba,  et  par  suite  de  toutes  les 
Antilles,  et  comme  Cuba  a  donné  le  signal  et  appartient  :\  la  puissance 
la  moins  redoutable,  on  commencera  par  cette  île  si  la  France  et  l'Angle- 
gleterre  ne  s'y  ojiposent  pas.  Des  dépêches  télégraphiques  nous  appren- 
nent que  des  notes  s'échangent  dans  ce  moment  entre  les  Tuilleries  et  le 
cabinet  de  Saint  James,  et  même  qu'un  envoyé  extraordinaire  chargé  d'ins- 
tructions sur  les  difficultés  actuelles  vient  de  laisser  Paris.  Le  nouveau 
président  ne  serait  pas  f.".ché,  à  ce  que  l'on  dit,  de  détourner  l'attention 
publique  de  sa  politique  intérieure,  laquelle  jusqu'ici  n'a  pas  été  aussi  bril- 
lante qu'elle  le  promettait,  pour  la  reporter  sur  des  difficultés  étrangères. 
Mais  il  faut  avouer  que  cette  distraction  coûterait  quelque  chose  au  pays, 
si  par  là,  lise  mettait  sur  les  bras  les  flottes  réunies  de  France,  d'Espagne 
et  d'Angleterre. 

Comme  on  le  voit,  les  nuages  commencent  à  obscurcir  l'horizon  de 
ce  côté-ci  de  l'Atlantique,  sans  toutefois  disparaître  complètement  de 
l'autre  côté.  Car  pendant  que  le  roi  de  Prusse  fait  remercier,  par  son 
ministre,  M.  de  LaValette  pour  ses  discours  pacifiques,  il  n'en  conti- 
nue pas  moins  à  entasser  ses  munitions  de  guerre  sur  les  frontières,  à 
susciter  des  difficultés  à  la  France,  et  se  prépare  énergiquement  à  toutes 
éventualités.  D'un  autre  côté,  on  ne  reste  pas  inactif  en  France  et  plus 
que  jamais,  on  s'efforce  de  garantir  une  paix  digne  et  noble  ;  on  invente 
force  mitrailleuses,  et  les  militaires  en  congé  sont  rappelés.  Les  dernières 
dépêches  nous  annonçaient  que  les  difficultés  survenues  entre  la  France 
et  la  Belgique,  n'étaient  pas  réglées,  malgré  le  voyage  de  M.  Frère  Orban 
à  Paris,  et  ses  nombreuses  visites  aux  Tuileries.  Cependant  tous  les  acci- 
dents, tous  les  problèmes  divers  de  la  politique,  ne  préoccupent  pas  pour 
le  moment  le  peuple  français  autant  que  l'approche  des  élections  généra- 
les. Les  journaux  se  trouvent  absorbés  par  la  question  électorale,  les 
discours  dans  les  Chambres  et  surtout  dans  les  réunions  publiques  n'ont 
pas  d'autre  sujet.  C'est  qu'il  s'agit  pour  la  France,  d'affirmer  le  régime 
représentatif  et  de  conquérir  autant  que  possible  de  nouvelles  libertés. 

Ces  libertés,  l'Espagne  les  a  conquises  parles  événements  de  l'automne 
dernier,  si  bien  qu'il  lui  sera  plus  difficile  que  jamais  de  se  trouver  un  roi, 
tant  la  liberté  de  ses  sujets  sera  grande.  Voici  en  efiFet  quelques-uns  des 
points  les  plus  importants  de  la  nouvelle  constitution  espagnole,  telle 
que  rédigée  par  les  Certes.  Le  premier  article  proclame  la  forme  mo- 
narchique, mais  le  monarque  est  encore  à  choisir,  ou  plutôt  à  trouver. 
Le  roi  des  Espagnols  n'aura  pas  le  droit  de  veto  ;  ses  ministres  seront 
responsables  ;  il  ne  pourra  suspendre  les  Cortès  qu'une  seule  fois  par 
législature,  après  qu'elles  auront  siégé  quatre  mois  pour  le  moins  et  à 
condition  de  les  convoquer  de  nouveau  trois  mois  après.  Le  roi  ne 
pourra  pas,  sans  l'autorisation  des  Chambres,  engager,  céder,  échanger 
ou  annexer  des  territoires,  recevoir  des  troupes  étrangères  sur  le  sol  de 
la  patrie,  signer  des  alliances  ou  accorder  des  amnisties.  Enfin,  il  faudra 
qu'il  compte  avec  le  Parlement  pour  se  marier,  lui  et  son  héritier.  Mais 
ce  sont  surtout  les  droits  individuels  et  publics  qui  forment  un  chapitre 
important;  suffrage  universel,  liberté  des  cultes  avec  une  religion  d'Etat 
subventionnée,  la  religion  catholique  ;  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse, 
droits  de  réunion,  d'association  et  de  pétition,  inviolabilité  du  domicile 
et  de  la  correspondance;  enfin,  tout  ce  que  peut  contenir  une  constitu- 
tion essentiellement  démocratique  à  la  tête  de  laquelle  on  voudrait  mettre 
un  roi.  Et  qui  sera  ce  roi,  lequel  sera  moins  libre  que  le  moindre  de  ses 
sujets?  Un  jour  c'est  le  duc  de  Montpensier,  le  lendemain  c'est  le  roi  Don 


Fernando,  mais  ce  dernier  préférant  sa  tranquillité  et  sa  liberté,  refuge, 
dit-on,  absolument. 

A  part  quelques  révoltes  bientôt  apaisées,  suites  d'ailleurs  inévitables 
d'un  long  interrègne,  on  jjeut  dire  que  rarement  on  ait  vu  une  révolution 
aussi  pacifique.  Cependant,  les  dépèches  télégrai)hiques  nous  appren- 
nent que  la  mise  en  force  de  la  conscription  a  soulevé  le  peuple  dans 
quelques  villes  de  ])rovince  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  aux  jours  de  terreur 
qu'ont  fait  naître  d'autres  révolutions  sans  avoir  les  m'mes  résultats. 

Parlant  de  révolutions, ajoutons  encore  qu'on  vient  de  découvrir  une  cons- 
piration dont  les  branches  s'étendaient  dans  toute  l'Italie  ;  c'est  l'oeuvre  de 
Mazzini  ;  inutile  d'ajouter  que  là  aussi,  il  s'agissait  de  renverser  un  trône. 
(Jui  pourrait  dire  ce  qu'il  en  aurait  coûté  de  sang  et  quelles  auraient  été  les 
suites  d'une  révolution  italienne  ?  Nul  doute  que  Home  était  en  tête  du  pro- 
gramme, car  il  est  impossible  que  les  coups  d'une  consp  ration  ourdie  par 
Mazzini  ne  soient  ])as  en  définitive  dirigés  vers  la  capitale  du  monde 
catholique.  Mais  heureusement,  Rome  et  le  Pape  ont  depuis  longtemps 
prouvé  que  gardés  par  les  catholiques  (le  toutes  les  parties  du  monde, 
ils  étaient  au-dessus  de  toutes  les  attaques.  Il  y  avait  cinquante  ans  le 
onze  de  ce  mois  qu'un  jeune  prêtre,  Jean-Marie  Mastai,  maintenant  notre 
Souverain  Pontife,  disait  sa  première  mes.se  à  Home,  en  présence  du 
Comte  Jérôme  Mastai  son  père,  de  Mgr  Prolino  Mastai  son  oncle,  et  de 
jeunes  orphelins  d'une  maison  voisine  qu'il  instruisait  dans  la  foi  et 
([u'il  soutenait  dans  la  vie.  Depuis  ce  temps,  de])uis  Pie  VII  qui  régnait 
alors,  Léon  XII,  Pie  VIII,  Grégoire  XVI,  Pie  IX  se  sont  succédé  sans 
interrui)tion  sur  le  trône  de  St.  Pierre.  Et  cependant,  combien  de  révolu- 
tions ont-ils  vues,  combien  de  longues  et  de  sanglantes  guerres  en  Europe, 
en  Asie,  et  en  Amérique  ?  Ils  ont  vu  tomber  des  rois  i)uissants,  renverser 
des  trônes  qui  paraissaient  bien  solides,  briser  des  couronnes  qui  sem- 
blaient si  imposantes.  De  tout  tcmi)S,  ils  ont  vu  la  révolution,  l'impiété 
et  le  brigandage  léunis  sous  les  ordres  sacrilèges  des  chefs  les  plus  cri- 
minels, venir  se  briser  contre  la  chaire  de  St.  Pierre,  obligés  de  courber 
leur  tète  impie  et  arrogante  devant  la  tiare  sacrée.  Aussi  nous  a-t-il 
été  donné  de  jouir  le  onze  de  ce  mois  d'un  spectacle  qui  a  comblé  de 
joie  tous  les  cœur»  des  catholiques.  Ce  jour  là.  Pie  IX  a  dit  sa  messe  à 
St.  Pierre  en  jjrésence  de  l'univers  entier,  car  là  se  trouvaient  présents 
des  cardinaux,  des  évêqncs,  des  prêtres,  des  ambassadeurs  et  des  princes 
chrétiens  et  un  immense  concours  de  fidèles  accourus  de  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Ce  jour-là,  l'univers  catholique  s'est  associé  aux  noces 
d'or  du  Père  commun  des  fidèles  ;  sur  toute  la  surface  du  globe  des 
messes  ont  été  dites  à  l'intention  de  Pie  IX,  et  tous  les  cœurs  après  s'être 
portés  vers  Rome,  se  sont  élevés  vers  Dieu  en  cantiques  d'actions  de 
grâces  pour  les  triomphes  de  son  église.  Comme  l'a  dit  un  illustre 
ôvêque,  dont  la  Revue  des  Deux-Mondes  reproduit  les  paroles  :  "  Depuis 
quelques  années,  les  enfants  de  la  grande  famille  avaient  eu  plus  souvent 
à  part.iger  les  tristesses  que  la  joie  de  leur  père  ;  aujourd'hui,  saluant  le 
rayon  qui  perce  le  nuage,  ils  sont  heureux  de  se  grouper  autour  de  lui,  et 
de  voir,  dans  la  consolation  qui  lui  est  accordée,  le  gage  de  l'invisible 
protection  qui  maintient  à  travers  tant  d'épreuves  la  plus  faible  et  la  plus 
attaquée  de  toutes  les  royautés  !  " 

Boileau  a  dit  : 

Heureux  qui  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  ! 

Que  ne  pouvons-nous  être  heureux  en  ce  sens  dans  nos  écrits  !  Mais 
quelque  légère  que  soit  notre  voix,  il  est  difficile  de  trouver  une  transi- 
tion convi'nable  d'un  sujet  si  gai,  si  joyeux,  pour  tout  cœur  catholique, 
une  transition  à  nos  longues  listes  de  nécrologie  par  lesquelles  nous  ter- 
minons d'ordinaire  notre  petite  revue.  Cependant  notre  espace  est 
restreint,  et  comme  nous  avons  remis  à  ce  numéro  quelques-unes  de» 
dernières  nécrologies,  hûtous-nous  de  dire  un  mot  de  ces  morts  illustres, 
avant  qu'on  les  ait  compLLv.ment  oubliés  ;  on  oublie  si  vite  les  morts  de 
nos  jours. 

C'est  d'abord  un  enfant  que  la  Belgique  entière  a  pleuré,  car  elle  repo- 
sait en  lui  toutes  ses  espérances.  L'enfant  royal  de  Belgique,  Léopold 
Ferdinand.  Duc  de  Brabant,  est  mort  le  22  janvier  dernier.  C'était 
l'unique  enfant  mâle  issu  du  mariage  du  roi  régnant  :  aussi  qui  pourra 
dire  les  angoisses  et  les  larmes  de  ses  nobles  parents  ?  Une  seule  chose 
pouvait  être  une  faible  consolation  à  cette  grande  douleur  :  c'est  l'an- 
xiété et  la  tristesse  qui  a  plané  sur  tout  le  pays  pendant  les  sept  mois  de 
martyre  de  ce  noble  enfant,  c'est  le  deuil  profond  de  la  nation  à  la  vue 
de  ce  petit  cercueil  où  on  venait  de  déposer  une  des  belles  couronnes 
de  la  terre. 

C'est  ensuite  un  homme  remarquable  par  ses  talents  et  ses  aptitudes 
extraordinaires,  et  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  son  pays,  Fuad 
Michmid  Pacha,  mort  à  Nice  le  10  février.  Faisons  connaître  à  l'aide  de 
Vapereau  les  points  les  plus  saillants  de  sa  vie.  Dès  son  enfance,  il 
reçut  une  éducation  toute  littéraire,  même  suivant  l'exemple  de  son  père 
qui  fut  un  poète  célèbre  dans  son  pays,  il  commençait  à  se  faire  con- 
naître par  quelques  pièces  de  poésie,  lorsque  l'exil  de  son  père  et  la  con- 
fiscation des  biens  de  sa  famille  le  forcèrent  à  prendre  une  profession. 
Il  choisit  la  médecine  qu'il  étudia  pendant  quatre  ans  à  Galata  Serai. 
En  1834,  il  fut  nommé  médecin  de  l'amirauté  sous  Tahir  Pacha  et  accom- 
pagna le  grand  amiral  dans  son  expédition  à  Tripoli.  De  retour  à  Cons- 
tantinople,  il  quitta  brusquement  la  médecine  et  entra  dans  le  bureau 
des  interprêtes  de  la  Porte.    Il  passa  plusieurs  années  à  ae  préparer  à  1a 
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diplomatie  par  l'étude  de  l'histoire,  des  langues  modernes,  du  droit  des 
gens  et  de  l'économie  politique.  En  1840,  il  fut  attaché  eu  qimlité  de 
premier  secrétaire  ii  la  mission  de  Chikil-Ell'endi,  comme  ambassadeur  à 
Londres.  Depuis  lors,  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  de  courtoisie 
auprès  des  différentes  cours  d'Europe. 

Ses  manières  aisées  et  galantes,  sa  connaissance  delà  langue  frant;aisc, 
tout  le  recommandait  pour  ses  fonctions.  En  1844,  il  fut  chargé  d'aller 
complimenter  la  reine  d'Espagne  sur  son  avènement  ;  il  sut  si  bien  plaire 
à  la  cou:-  de  Madrid  qu'il  revint  décoré  de  l'ordre  d'Isabelle  la  catiiolique. 
Chargé  plus  tard  d'une  mission  semblable  auprès  de  la  reine  Dona  Maria, 
il  re(,-ut  le  grand  cordon  de  la  Tour  et  de  l'Epée.  Il  rapporta  à  Constan- 
tkiople,  après  une  absence  de  sept  ou  huit  mois,  un  poème  sur  l'Alhambra, 
que  les  lettres  applaudirent  et  un  rapport  au  sultan,  dont  les  hommes 
d'Etat  ont  loué  les  vues  neuves  et  intéressantes.  Nommé  l'année  sui- 
vante grand  interprète  de  la  Porte,  il  devint  en  communication  journa- 
lière avec  le  Duc  de  Montpensier,  à  qui  il  rendit  de  grands  services  qui 
furent  reconnus  par  l'envoi  de  la  croix  de  Commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur.  Après  avoir  rempli  plusieurs  missions  importantes  en  Russie 
et  en  Afr.que,  Fuad  fût  élevé  au  poste  de  mustechar  du  grand-visir, 
ministre  de  l'intérieur,  puis  sous  le  grand-visirat  d'Aali  Pacha,  il  fut 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères  et  reçut  plus  tard  le  titre  de 
Pacha.  On  lui  doit  le  hatticherif  du  18  février  1856,  la  consolidation 
des  rapports  extérieurs  de  la  Porte  et  la  création  des  télégraphes  et  des 
phares  en  Turquie.  jNommé  membre  de  l'académie  impériale  des  Sciences  et 
Belles  Lettres,  lors  de  sa  fondation  (1851  ),  Fuad  Pacha  a  publié  l'année  sui- 
vante une  grammaire  ottomane.  En  septembre  1857,  il  devint  Président 
du  Conseil  du  Tanzinat.  Nommé  de  nouveau  ministre  des  Colonies  en 
1858,  il  a  été  chargé  en  1860  de  la  répression  des  violences  commises  en 
Syrie  contre  les  chrétiens  et  s'acquitta  avec  honneur  de  cette  mission 
avec  l'office  d'un  corps  expéditionnaire  français.  Quelque  temps  avant 
Ea  mort,  Fuad  Pacha  était  à  Paris,  comme  représentant  de  la  Turquie,  à 
la  conférence  de  la  question  d'Orient.  Fuad  Pacha  était  décoré  des 
principaux  ordres  civils  et  militaires,  non  seulement  de  son  pays  ;  mais  de 
toute  l'Europe. 

Ici,  le  Barreau  canadien  et  la  société  canadienne  toute  entière  déplorent 
la  perte  de  deux  hommes  qui  ont  su  s'attirer  toutes  les  sympathies,  Mes- 
sieurs Norbert  Dumas  et  Godfroi  Laflamme. 

M.  Dumas,  dès  son  admission  au  Barreau,  y  prit  une  place  distinguée  : 
ses  connaissances  et  ses  talents  lui  valurent  bientôt  le  titre  de  Conseiller 
de  la  Reine,  tandis  que  son  amabilité  et  ses  belles  qualités  d'esprit  lui 
firent  de  ses  nombreuses  connaissances  autant  d'amis  dévoués.  Il  fut 
élu  membre  du  Parlement  Provincial  en  1847,  pour  le  Comté  de  l'Assomp- 
tion, qu'il  représenta  pendant  plusieurs  années.  L'abolition  de  la  Tenure 
Seigneuriale  en  faveur  de  laquelle  il  vota,  fournit  à  ses  amis  l'occasion 
de  le  charger  de  l'exécution  de  la  nouvelle  loi.  11  déploya  dans  l'accom- 
plissement de  cette  charge  une  activité  et  des  aptitudes  remarquables. 
Les  travaux  de  la  commission  terminée,  M.  Dumas  fut  nommé  ii  la  posi- 
tion qu'il  occupait  à  sa  mort,  d'agent  en  chef  du  bureau  des  timbres. 
M.  Dumas  est  mort  le  20  du  courant,  entouré  de  sa  famille  et  de  ses 
nombreux  amis  qui  garderont  longtemps  le  souvenir  de  ses  belles  qua- 
lités. 

M.  Laflamme  a  su  lui  aussi  se  faire  beaucoup  d'amis,  sans  un  seul 
ennemi,  et  cela  au  milieu  de  ces  nombreuses  difficultés  entre  confrères, 
difficultés  qui  semblent  inhérentes  à  la  profession  d'avocat  surtout.  Par 
son  travail,  ses  talents  et  son  activité,  M.  Laflamme  était  parvenu  à  se 
faire  une  position  distinguée  au  Barreau  de  Montréal,  lorsque  la  maladie 
qui  l'a  emporté  l'a  forcé  de  renoncer  à  ses  affaires  professionnelles. 
Puissent  les  nombreuses  sympathies  qui  ont  été  témoignées  aul  our  de  ces 
deux  tombes,  tempérer  la  douleur  profonde  des  familles  et  soulager  le 
chagrin  des  nombreux  amis. 


NOUVELEES  ET  FAITS  DIVERS. 


BULLETIM  DES  LETTRES. 

M.  Emilie  de  Girardin,  dans  La  Liberté  fait  les  réflexions  suivantes  sur 
certaines  démarches  qu'on  a  si  vivement  reprochées  à  Lamartine. 

•'  Ceux  qui  ont  connu  intimement  Lamartine  peuvent  et  doivent  lui  ren- 
dre cette  justice  que  s'il  eut  le  tort,  dans  ses  dernières  années,  d'entïete- 
tenir  trop  souvent  le  public  de  sa  détresse,  ce  n'était  pas  qu'il  en  souffrit 
personnellement  ;  il  la  suiiportait  sans  effort  pour  lui-même  ;  il  n'en 
souffrait  que  pour  ses  créanciers,  qui  étaient  devenus  l'idée  fixe  de  son 
esprit  Ce  travers  a  pu  être  une  ombre  à  son  génie,  mais  il  n'a  jamais 
été  une  tache  à  son  caractère,  dont  le  désintéressement  est  attesté  par 
les  actes  de  toutes  une  longue  vie." —  E.  de  G. 

Le  1er  mars  au  Corps  Législatif,  M.  Eugène  Pelletan  s'est  levé  et  a 
dit  : 

"  Lamartine  aussi  vient  de  mourrir.  Il  a  tenu  le  pouvoir  à  une  autre 
époque,  et,  à  ce  titre,  il  me  parait  mériter  un  témoignage  de  sympathie 
et  de  regrets,  non-seuletnent  de  la  Chambre,  mais  encore  du  pays  tout 
tntier." 


M.  Glais-hizoin. — Et  c'élait  un  grand  citoyen  ! 

M.  LE  iMiKSiDENT  ScHNEiDEii. — La  cliambrc  et  la  France  s'associeront 
à  la  pensée  et  aux  [jaroles  de  M.  Pelletan,  (Marques  nombreuses  d'appro- 
balion. —  Applaudissements  sur  quelques  bancs.) 

—  L'Angleterre  ne  s'occupe  pas  seulement  dans  l'Inde  de  construire 
d'immenses  lignes  de  chemins  de  fer,  de  joindre  par  des  canaux  magni- 
fiques les  grands  cours  d'cnu  de  ce  pays,  dp  développer  le  système  de» 
irrigations  pour  activer  la  culture  du  coton.  Elle  accomplit  en  même  temps, 
entre  l'ludus  et  le  Gange  une  œuvre  de  civilisation  dont  nous  ne  saurions 
méconnaitre  la  haute  imi)ortance,  tout  en  constatant  que  l'égoisme  com- 
mercial et  financier  du  gouvernement  vient  jeter  malheureusement  des 
ombres  larges  et  tristes  sur  le  tableau  brillant  du  progrès  moral  et  matériel 
des  populations  de  l'empire  indo-britannique. 

Si  la  civilisation  peut  s'applaudir  de  l'infusion  du  génie  «uropéenau  sein 
des  200  millions  d'Asiatiques  placés  sous  le  sceptre  de  la  reine  Victoria, 
il  faut  rendre  aussi  à  l'Angleterre  la  justice  dédire  que  la  science  a  énor- 
mément profité  de  ses  conquêtes.  C'est  à  la  protection  toujours  efficace 
accordée  par  le  gouvernement  anglais  aux  orientalistes  européens,  que 
nous  sommes  en  grande  partie  redevables  de  la  découverte,  de  la 
traduction,  de  l'élucidation  de  tant  de  manuscrits  précieux  qui  ont  complété 
et  souvent  transformé  nos  connaissances  dans  le  vaste  domaine  de 
l'ethnographie  ;  c'est  gr.'.ce  à  l'établissement  de  la  puissance  anglaise  dans 
l'Indoustan  que  nous  pouvons  aujourd'hui  remonter  jusqu'aux  premiers 
âges  de  l'humanité,  et  suivre  de  siècle  en  si '-cle  jusqu'aux  temps  modernes 
les  développements  successifs  de  la  pensée  humaine  et  les  dogmes  religieux 
qui  ont  dominé  le  monde,  enfantant  simultanément  toutes  les  philoso- 
phies.  • 

On  pourrait  déjà  former  une  bibliothèque  entière  des  livres  soit 
brahmaniques,  soit  bouddhiques  qui  ont  été  recueillis  entre  l'Indus  et  le 
Gange,  depuis  les  hauts  plateaux  du  Thibet  jusqu'à  Ceylan.  Mais  combien 
n'en  doit-il  pas  exister  qui  ont  échappé  jusqu'à  présent  aux  investigations 
des  voyageurs  et  des  savants!  Il  faut  les  rechercher,  il  faut  les  découvrir, 
il  faut  à  tout  prix  les  sauver  de  l'action  du  temps,  des  ravages  des  termites, 
et  de  ceux  non  moins  terribles  de  l'ignorance,  incapable  de  voir,  dans  un 
manuscrit  qui  est  parfois  un  trésor,  autre  chose  qu'une  réunion  de  feuilles 
sans  valeur  et  sans  importance. 

Le  gouvernement  indo-britannique  l'a  compris  et  il  vient  d'ouvrir  un 
crédit  considérable  pour  encourager  la  recherche  de  manuscrits  sanscrits. 
Voici  ce  que  nous  lisons,  au  sujet  de  cette  importante  mesure,  dans  un 
journal  anglais  : 

"11  est  nou-seulement  permis  par  le  gouvernement,  mais  c'est  m!me  son 
désir  formel  que  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  littérature  aryane 
et  qui  ont  en  vue  quelque  ouvrage  spécial,  quelque  traité,  quelq\ie  com- 
mentaire rare  et  de  grande  valeur,  veuillent  bien  se  mettre  en  rapport 
avec  l'un  des  centres  du  département  de  l'instruction  publique  à  Calcutta, 
à  Madras  et  à  Bombay. 

Le  désir  du  gouvernement  est  de  prendre  l'initiative  d'une  recherche 
complète  de  tous  les  monuments  de  l'ancienne  littérature  indoue  qui  peu- 
vent êtres  ensevelis  dans  l'obscurité,  et  il  est  évident  que  les  savants 
européens,  dans  l'intérêt  desquels  cette  mesure  éclairée  a  été  prise,  peuvent 
être  d'une  très-grand  secours  et  donner  des  renseignements  qui  seront  fort 
bien  accueillis  en  indiquant  d'une  manière  précise  les  titres  d'ouvrages 
que  l'on  ne  peut  se  procurer  en  ce  moment  ou  que  l'on  ne  peut  avoir  que 
d'une  manière  incomplète. 

On  ne  saurait  douter  qu'il  n'y  ait  dans  l'Inde  une  masse  énorme  de 
manuscrits  sanscrits — Qui  sait  ce  que  l'on  trouverait  si  toute  l'Inde  était 
fouillée?  Une  petite  relique,  une  seule  fouille  de  Davanagari,  respectée 
par  la  mandiîjule  destructive  des  fourmis  blanches,  serait  capable  de 
régler  la  grande  question  de  savoir  si  les  peuplades  aryanes,  avec  leur 
merveilleuse  civilisation  et  leur  magnifique  langage,  sont  sorties,  oui  ou 
non,  de  la  Babylonie. 

Il  y  a  là  encore  une  œuvre  à  faire  qui  serait  digne  d'attirer  l'attention 
du  duc  d'Argyll  et  sa  libéralité  éclairée.  Il  s'agirait  de  la  traduction  des 
immenses  épopées 'indoues  :  le  Ramayana,  le  Harivansa,  et  surtout  le 
Mahabharata,  cette  œuvre  gigantesque  eu  dis-huit  livres  et  107,389 
stances,  qu'un  Français.  M.  Hippolyte  Fauche,  a  osé  attaquer  seul,  mais 
sans  pouvoir  entreprendre  tous  les  travaux  dont  le  texte  sacré  pourrait 
être  l'objet.  L'histoire  oubliera  la  plupart  de  nos  secrétaires  pour  les  Indes, 
mais  elle  n'oubliera  pas  celui  qui  fera  exécuter  la  traduction  des  mer- 
veilleuses épopées  des  Hindous."- 

Nous  partageons  complètement  l'opinion  du  journal  anglais.  Connais 
toi  toi-même,  voilà  le  grand  principe  de  la  philosophie  et  le  seul  moyen 
que  nous  ayons  de  bien  régler  notre  vie  et  notre  conduite.  Or,  ce  principe 
s'applique  à  l'homme  collectif  comme  à  l'homme  isolé.  L'humanité  a 
besoin  de  se  bien  connaître  pour  donner  à  sa  marche  une  direction  sûre, 
en  parfaite  comformité  avec  sa  nature  et  ses  vraies  tendances.  Mais 
comiiient  parviendrait-elle  à  se  connaître  si  elle  ignorait  son  passé,  et  si 
elle  ne  pouvait  profiter,  pour  l'accomplissement  de  son  œuvre  présente  et 
de  son  œuvre  à  venir,  de  toutes  les  expériences  qu'elle  a  faites  à  travers 
les  siècles.  Le  code  de  Manon,  le  Rig  veda,  le  Zend-avesta  et  les  livre? 
boudhiques  n'expliquent-ils  pas  les  civilisations  postérieures  et  ne  jettent- 
ils  pas  de  vives  lumières  sur  les  religions  anciennes  et  modernes. 

Félicitons  donc  le  gouvernement  indo-britannique  de  l'intelligente  et 
généreuse  initiative  qu'il  vient  de  prendre. 
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BULLKTIN  DE3  SCIENCES 

—  Tunnel  du  Mont  Cenis.  —  Nous  trouvons  diins  la  livraison  de  Jan- 
vier des  Annales  du  Génie  civil  d'intéressants  détails  sur  l'état  actuel  des 
travaux  de  |)crcemcnt  du  Mout-Cenis.  D'après  les  prévisions  do  l'ingéni- 
eur, M.  Ghauveau  des  Roclies,  qui  fournit  les  renseignements  dont  nous 
parlons,  c'est  vers  le  mois  d'avril  1871  que  se  seront  rejointes  les  deux 
galeries  du  tunnel,  celle  de  Bardonnècbe  et  celle  de  Modane.  En  18G7, 
on  avait  percé  2m  20  par  jour  du  côté  de  l'Italie,  Im  14  du  côté  de  la 
France,  en  totalité  4  40.  Mais  depuis,  la  roche  a  changé  de  nature  ;  elle 
est  devenue,  à  Bardonnèche,  d'une  dureté  égale  à  celle  de  Modane,  de 
aorte  que  le  ra])port  des  avancements  s'esta  peu  près  renversé.  C'est  ainsi 
que  dans  les  trois  premiers  trimestres  de  18G8,  on  a  percé  par  jour,  dans 
la  première  de  ces  galeries,  Im  78,  Im  8,'j  lmy4.  En  somme,  il  restait 
3,337m41  il  percer  à  la  lin  de  Septembre  dernier,  sur  iCS  12,220  mètres  de 
la  longueur  totale  du  souterrain.  Aujourd'luii,  c'est  environ  430m'!tres 
à  ajouter,  ce  qui  réduit  à  moins  de  3  kilomètres,  ou  au  quart  environ, 
la  longueur  i\  perforer.  En  même  temps  d'ailleurs  q\i'on  ouvre  la  petite 
galerie,  les  travaux  d'excavation  en  grande  section  du  tunnel  suivent  de 
près  le  percement,  puis  le  revêtement  en  ma(;onnerie  acliève  le  travail 
de  cette  œuvre  gigantesque.  M  (Jhauveau  des  Roches  persiste  à  croire 
que  le  tunnel  pourra  être  livré  dans  quatre  ans  à  la  circulation,  c'est-à- 
dire  vers  la  lin  de  1  année  1873. 

—  Forée  Prodigieuse  Des  Insectes. —  Les  insectes  sont  doués  d'une  force 
musculaire  énorme  relativement  à  leur  petitesse.  Tandis  que  l'homme, 
par  un  effort  de  quelques  instants,  ne  peut  soulever  que  les  cinq  sixièmes 
de  son  propre  poids  et  le  cheval  à  peine  les  deux  tiers  du  sien,  le  han- 
neton traîne  un  f  rde;iu  quatorze  fois  plus  lourd  que  lui;  le  bourdon, 
seize  fois  ;  l'abeille,  vingt  fois  ;  la  trichie  à  bandes,  petit  scarabée  qui  vit 
dans  les  roses,  quarante  et  une  fois  ! — Ces  curieux  résultats  ont  été  récem- 
ment constates  par  un  savant  belge,  M.  Félix  Plateau. 

VValler  Scott  fait  observer  que,  si  l'on  place  un  escarbot  sous  un 
chandelier,  l'insecte  le  tera  mouvoir  jiour  s'échapper  :  ce  qui  est,  ajoute-t-il, 
la  môme  chose  que  si  l'un  de  nous  ébranlait  avec  son  dos  la  prison  de 
Newgate. 

Linnée  nous  dit  (pi'un  éléphant  qui  serait  relativement  aussi  fort  qu'une 
lucane  ou  cerf-volant,  renverserait  une  montagne. 

Pour  qu'un  lion  sautât  aussi  bien  qu'une  sauterelle  ou  ipi'unc  puce,  on 
a  calculé  qu'il  faudrait  qu'il  fit  des  bonds  de  1  Kilomètre. 

Ainsi  la  Providence,  dans  sa  sagesse  et  sa  bonté,  a  donné  aux  petits 
animaux  plus  de  force  qu'aux  grands,  afin  de  compenser  par  là  le  désavan- 
tage de  leur  petitesse. 

Tous  ceux  qui  ont  tenu  un  escarbot  dans  leur  main,  savent  que  ses 
membres  sont  doués  sinon  d'une  agilité  remarquable,  du  moins  d'une  force 
extraordinaire;  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  qu'elle  allât  jusqu'au 
phénomène  dont  j'ai  été  témoin.  Lorsqu'on  m'apporta  l'animal,  n'a3fant 
pas  de  boite  toute  prête,  j'étais  embarrassé  pour  savoir  oii  le  mettre 
jusqu'au  moment  de  li^  tuer  ;  il  y  avait  sur  la  table  une  bouteille  au  quart 
pleine  de  lait,  je  mis  l'escorbot  dessous,  le  vide  du  fond  de  la  bouteille 
lui  permettant  de  se  mouvoir.  Immédiatement,  à  ma  grande  surprise, 
la  bouteille  commença  à  remuer  doucement  et  à  glissser  sur  la  table, 
poussée  par  la  seu  e  force  musculaire  de  l'insecte  emprisonne.  Elle 
continua  pendant  quelque  temps  à  se  promener  sur  la  table,  au  grand 
étonnement  des  personnes  qui  en  furent  témoins  Le  poids  de  la  bouteille 
et  de  son  contenu  ji'était  pas  de  moins  de  trois  livres  et  demie  (1  kilog. 
580),  tandis  que  celui  de  l'insecte  était  d'environ  une  demi-once  (environ 
14  grammes;.  Il  a  doue  fait  mouvoir  un  corjis  pesant  112  fois  plus  que 
lui.  On  appréciera  plu.s  facilement  l'effort  accompli  par  cet  insecte,  si 
l'on  remarque  que,  pour  qu'un  homme  d'un  poids  ordinaire  possédât  une 
force  musculaire  comparable  à  celle  de  l'escarbot,  il  faudrait  qu'il  fût 
capable,  en  la  poussant  de  l'intérieur,  défaire  circuler  sur  un  dallage  uni  la 
grosse  cloche  de  Saint-Paul,  qui  pèse  quinze  mille  livres  environ. — 
L'Ami  de  la  Jeunesse  et  des  Familles. 

(Le  Professeur  Goss.) 

— Le  Tunnel  projeté  sous  la  Manche. —  Malgré  l'entente  cordiale,  le 
traité  de  commerce,  les  expositions  internationales,  la  multiplication  des 
voies  ferrées  et  des  lignes  de  steamers,  le  mouvement  des  passagers  entre 
l'Angleterre  et  le  continent  n'a  pas  augmenté,  il  s'en  faut  de  beaucoup, 
dans  la  proportion  des  relations  commerciales. 

Aller  d'Angleterre  en  France  est  encore  un  voyage,  une  "  affaire." 
Certes,  la  dépense  en  est,  croyons-nous,  aussi  modique  qu'il  est  possible 
avec  les  moyens  actuels  de  transport;  mais  on  peut  abaisser  les  tarifs 
autant  qu'on  le  voudra,  la  mer  est  toujours  là,  qui  prélève  un  tribut  bien 
plus  vexatoire  que  toutes  les  douanes  du  monde.  Les  horreurs  de  la 
Manche,  dans  une  nuit  d'hiver  surtout,  n'ont  besoin  ni  de  description,  ni 
de  commentaire.  Ces  deux  ou  trois  heures  dans  le  détroit  sont  sojjvent 
les  plus  mauvaises  qu'aient  eu  à  souffrir  des  voyageurs  venus  de  New- York 
ou  de  Calcutta. 

Epargner  aux  voyageurs  d'Angleterre  en  France  ces  trente  kilomètres 
de  pénible  navigation,  ce  serait  faire  une  bonne  brèche  à  cette  muraille  de 
Chine  qui  semble  isoler  l'Angleterre  du  reste  de  l'Europe. 

Voila  trois  quarts  de  siècle  qu'on  a  l'idée,  voilà  trente  ans  que  l'on  ima- 
gine les  moyens  d'annuler  la  Manche  en  passant  au-dessus  ou  au-dessous 
d'elle.    Majs  aujourd'hui,  la  question  semble  enfin  arrivée  à  sa  période 


pratique,  et  ce  qui  hier  était  considéré  comme  une  chimère,  est  à  cett» 
heure  un  plan  étudié,  et  sera  demain  en  cours  d'application  matérielle. 

On  sait  que  l'Empereur  des  Français  porte  un  intérêt  tout  particulier 
aux  tentatives  qui  se  font  dans  cette  direction,  et  qu'il  patronne  personnel- 
lement le  projet  d'un  pont  gigantesque  et  celui  d'un  tunnel  sous  marin 
entre  ces  denx  i)ays,  car  chacune  de  ces  deux  voies  a  ses  chances  et  ses 
partisans.  Et  au  fait,  si  l'Angleterre  [leut  être  reliée  ou  continent,  pourquoi 
ne  le  serait-elle  pas  des  deux  manières  à  la  fois? 

Le  plan  du  tunnel  sous  marin  est  anglais,  comme  ses  ])remiers  promo- 
teurs. Ses  auteurs  sont  M  VI.  W.  Low,  Urunless  et  liauk-shavv.  Ce  dernier 
a  fait  ses  preuves  en  matières  de  voies  souterraines,  et  il  est  actuellement 
chargé  de  faire  le  tunnel  [irojeté  entre  Marblo  Arch  et  la  Cité.  Il  a  reçu 
le  meilleur  accueil  et  les  encouragements  de  l'I'Jrapereur,  auquel  il  a 
soumis  ses  plans;  pareille  réception  a  été  faite  à  M  Low. 

Lgrd  Richard  Grosvenor,  qui  dès  le  début  a  mis  son  influence  sociale  au 
service  de  cette  id^-e,  est  m  lintenant  à  la  tête  d  un  comité  de  personnages 
importants.  Français  et  Anglais,  dont  pour  la  pluiiart  il  a  lui-même  cherchii 
et  obtenu  l'adhésion. 

Les  ingénieurs  estiment  le  coût  de  ce  tunnel  à  vingt  millions  sterling, 
somme  considérable  sans  doute,  mais  qui  n'est  en  définitive  pas  plus  forte 
que  celle  qui  a  été  dépensée,  ou  plutôt  gaspillée,  sur  le  seul  chemin  de  fer  de 
Londres  à  Chatham  et  à  Douvres. 

Tout  ce  qu'ils  demandent  des  gouvernements  fran  ;ais  et  Anglais,  c'est 
une  garantie  d'intérêt,  non  pas  sur  ces  vingt  millions,  mais  sur  le  capital 
préliminaire  de  deux  millions  sterling,  consacré  à  i)ousser  d'un  rivage  à 
l'autre  une  galerie  souterraine  qu'ils  croient  pouvoir  établir  à  ce  prix,  et 
(pli  dênioutrerait  matériellement  la  possibilité  du  grand  tunnel. 

Reproduit  par  le  Nouveau  Monde. 

BULLETIN   DES  ARTS. 

—  Imprimerie  :  Tiratje  de  4G,000  feuilles  à  l'heure. — On  vient,  dit  le 
journal  anglais  le  Times,  d'essayer  dans  nos  ateliers  une  nouvelle  presse 
(pii  dépasse  tout  ce  qu'on  a  inventé  jusqu'à  ce  Jour.  Le  papier  destiné  à 
l'impression  est  placé,  sans  solution  de  continuité,  sur  un  rouleau  qui  le 
fournit  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  La  machine  peut  imprimer  46, 
000  feuillets,  soit  23,000  numéros  complets  à  l'heure.  C'est  le  chiffre  le 
plus  élevé  qu'on  ait  jamais  obtenu.  La  même  machine  coupe  le  papier, 
le  plie,  et  le  livre  avec  son  numéro  d'ordre. 

N  'US  ajouterons,  à  l'honneur  des  constructeurs  français,  que  dans  les 
ateliers  mêmes  du  Moniteur  une  machine  de  ce  genre  a  fonctionne  déjà, 
il  y  a  plus  de  trois  mois,  et  le  premier  essai  en  avait  eu  lieu  devant  nous, 
l'année  dernière,  pendant  l'Exposition  universelle. —  Extrait  du  Cosmos, 
20  juin  18G8,) 

J'ai  eu  occasion  de  visiter  aujourd'hui  l'imprimerie  du  Petit  Journal, 
et  j'y  ai  contracté  le  devoir  de  vous  signaler  une  admirable  invention 
qui  place  notre  mécanique  typographique  à  la  tête  des  industries  simi- 
laires d'Angleterre,  d'Amérique  et  d'Alleiragne.  Quand  on  a  lu  Baruch, 
c'est  un  besoin  de  conscience  de  le  faire  lire  aux  autres. 

Depuis  son  origine  jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  Petit  Journal  était 
imprimé  chez  MM.  Serrière  et  C",  au  moyen  de  dix  presses  mécaniques 
qui,  à  de  certains  jours,  ne  pouvaient  pas  suffire  et  recevaient  du  renfort 
des  imprimeries  Schiller  et  Chaix.  Au  moment  oit  M.  Millaud  se  mettait 
chez  lui  en  faisant  construire  l'hôtel  et  les  ateliers  de  la  rue  Lafayette,il 
songea  à  améliorer  son  matériel  d'impression  et  demanda  à  l'industrie 
étrangère  de  lui  donner  plus  et  mieux  que  ne  l'avait  fait  l'industrie  fran- 
çaise. A  l'étranger,  la  plus  puissante  machine  à  impression  est  la  machine 
américaine  Hoë,  du  coût  de  120,000  fr.,  dont  le  service  occupe  17  per- 
sonnes, et  le  tirage  est  de  30,000  exemplaires  par  heure.  Quatre  ma- 
chines étant  nécessaires  au  Petit  Journal,  la  dépense  totale  d'installation 
eût  été  de  480,000  fr.  Hé  bien!  le  même  travail  est  fait  aujourd'hui,  rue 
Lafayette,  par  la  Nouvelle  presse  mécanique  à  grande  vitesse  de  M.  Hippo- 
lyte  Marinoni,  du  coût  de  40,000  fr.,  et  dont  le  service  n'occupe  que  7 
personnes.  . 

Notez  encore  que  la  tirnî^e  de  r?tte  presse,  égal  à  celui  de  la  machine 
de  Hoé,  est  obtenu  avec  une  fatigue  moitié  moindre  des  ouvriers  ;  car 
la  machine  de  Hoc  imi>rime  en  blanc,  c'est-à-dire  d'un  seul  côté  ;  pour 
qu'elle  donne  un  journal  complet,  il  faut  lui  présenter  deux  fois  la  feuille' 
de  papier.  Au  contraire,  la  machine  de  Marinoni  fait  la  retiration,  c'est- 
à-dire  qu'elle  rend  imprimée  des  deux  côtés  la  feuille  qui  lui  a  été  livrée 
une  fois.  Sur  ces  ([uatres  machines,  le  Petit  Journal  a  ainsi  réalisé  une 
économie  d'achat  de  320,000  fr.,  et  il  réalise  tous  les  jours  une  économie 
de  main-d'œuvre  de  40  ouvriers.  Les  10  presses  anciennes  exigeaient 
84  ■^)uvriers,  soit  56  de  plus  que  les  nouvelles.  Ne  sont-ce  pas  là 
des  résultats  prodigieux,  vertigineux?  4  presses  produisant  en  une  heure 
120,000  exemplaires  d'un  journal  avec  un  service  de  28  personnes  !  Que 
j'ai  entendu  raconter  de  prétendus  miracles  au-dessous  de  cette  réalité  ! 
Je  vous  déclare  que  le  fonctionnement  de  ces  4  machines,  saisissante 
manifestation  du  génie  de  l'homme,  est  un  des  beaux  spectacles  qui  se 
puissent  voir.  Les  machines  Marinoni,  aussitôt  connuesj  ont  commencé 
à  détrôner  les  machines  Hoë  jusque-là  sans  rivales.  La  C'orrespondencia 
de  Madrid,  le  journal  le  plus  répandu  d'Espagne,  a  eu,  après  JI.  Millaud, 
l'initiative  d'une  commande.  La  grande  imprimerie  de  Londres,  Cassel, 
Peter  et  Galpin,  est  venue  ensuite.  L'imprimeur  parisien  Dubuiss'on,  qui 
imprime  une  dizaipe  de  nos  grands  journaux,  en  recevra  deux,  fin  sep- 
tembre. Ainsi,  d'un  même  coup,  l'invention  s'est  acclimatée  en  France  et 
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a  forcé  la  porte  des  niarclu's  étrangers.  Honneur  ù  l'inventeur,  notre 
compatriote  I 

BULLETIN  DES  BONS  EXEMPLES. 

A  bord  d'un  vapeur. — On  lit  dans  le  Sun: 

"  Il  y  a  deux  semaines  un  petit  garçon  ùgé  de  neuf  ans  et  couvert  de 
haillons  fut  découvert  i\  bord  d'un  vapeur  anglais,  le  quatrième  jour  après 
son  départ  de  Liverpool  pour  New- York,  et  conduit  devant  le  premier 
contre-maître,  qui  était  chargé  de  juger  ces  sortes  d'alTaires.  Quand  on 
lui  demanda  pourquoi  il  s'était  ainsi  furtivement  glissé  à  bord  et  qui 
l'avait  amené,  l'enfunt  qui  avait  une  belle  fignre  ouverte  et  des  yeux  où 
se  lisait  la  franchise,  répondit  que  c'était  son  beau-père  qui  l'avait 
amené,  parce  qu'il  ne  pouvait  le  garder,  ni  payer  son  passage  jusqu'à 
Halifax,  où  il  avait  une  tante  qui  jouissait  d'une  bonne  aisance,  et  chez 
laquelle  il  avait  l'intention  d'aller.  Le  contre-maître  n'ajouta  pas  foi 
à  ces  explications,  en  dépit  de  l'air  de  candeur,  de  l'accent  et  de  l'air  de 
franchise  de  l'enfant.  Il  en  avait  trop  vu  de  ces  déserteurs  {nin  aways) 
pour  se  laisser  facilement  tromper  par  eux,  disait-il,  et  il  était  fermement 
convaincu  que  l'enfant  avait  été  amené  à  bord  et  pourvu  de  vivres  par 
les  matelots.  En  conséquence  le  petit  garçon  fut  traité  rudement.  Tous 
les  jours,  il  était  accablé  de  questions,  auxquelles  il  opposait  invariable- 
ment la  même  réponse.  Il  ne  connaissait  pas  un  seul  matelot  à  bord,  et 
son  père  seul  l'avait  caché  et  lui  avait  donné  la  nourriture  qu'il  mangeait. 

"  Enfin,  le  contre-maître,  ennuyé  de  la  persistance  avec  laquelle  l'en- 
fant racontait  toujours  la  même  histoire,  et  peut-être  un  peu  poussé  par 
l'envie  d'inculper  les  matelots,  le  saisit  un  jour  au  collet,  et  le  traînant 
à  l'avant,  il  lui  dit  que  s'il  ne  confessait  pas  la  vérité  dans  dix  minutes,  il 
le  pendrait  à  une  vergue.  Il  le  fit  ensuite  asseoir  sur  le  pont  sous  cette 
yergue.  Tout  autour  de  lui  se  tenaient  les  passagers  et  les  matelots  de 
quart,  et  devant  lui  se  tenait  l'inexorable  contre-maître,  avec  sa  montre 
dans  une  main,  ayant  à  ses  côtés  les  autres  officiers  du  bâtiment.  C'était 
dit  notre  correspondant,  un  beau  spectacle  de  voir  le  visage  pâle,  fier  et 
triste  de  ce  noble  enfant,  la  tête  haute,  ses  beaux  yeux  brillants  des  larmes 
qui  les  remplissaient.  Quand  huit  minutes  se  furent  écoulées,  le  contre- 
maître lui  dit  qu'il  n'avait  plus  que  deux  minutes  à  vivre,  et  lui  conseilla 
de  dire  la  vérité  pour  sauver  sa  vie  ;  mais  l'iÉfant  répondit  avec  la  plus 
grande  simplicité  et  sincérité,  en  demandant  au  contre-maître  s'il  pouvait 
prier. 

"  Ce  dernier  ne  lui  dit  rien,  mais  pencha  la  tête  et  devint  aussi  pâle 
qu'un  mort,  et  se  mit  à  trembler  comme  un  roseau  agité  par  le  vent.  Et 
alors,  ayant  tous  les  yeux  sur  lui,  le  brave  et  noble  petit  être,  ce  pauvre 
délaissé  que  la  société  repoussait,  et  dont  son  propre  beau-père  ne  peut 
prendre  soin,  se  jeta  à  genoux,  joignit  les  m'ïins  et  éleva  les  yeux  au  eiel, 
et  récita  d'une  voix  intelligible  la  prière  du  Seigneur  qu'il  pria  de  le 
prendre  en  son  paradis. 

"  No:re  correspondant  ajoute  qu'il  se  passa  alors  une  scène  comme 
celle  de  la  Pentecôte.  Les  plus  forts  poussèrent  des  sanglots,  et  les  cœurs 
endurcis  comme  le  contre-maître  se  précipitèrent  vers  l'enfant,  le  pres- 
gèrsnt  sur  leurs  poitrines,  l'embrassèrent  et  le  bénirent,  et  lui  dirent  que 
maintenant,  ils  «royaient  sincèrement  ce  qu'il  avait  raconté,  et  combien 
il  était  heureux  d'avoir  été  assez  brave  pour  affronter  la  mort,  et  d'avoir 
Toulu  sacrifier  sa  vie  par  amour  de  la  vérité." 
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Liste  No.  2. — Colléoeb  Classiques. 


NOM  DE  l'institution. 


Nicolet  

St.  Hyacinthe  

Ste.  Thérèse  

Ste.  Anne  Lapocatière  

L'Assomption  

Ste.  Marie,  Montréal  

High  School,  Collège  McGill,  pour  l'ins- 
truction de  trente  élèves  désignés  par  le 
gouvernement  

High  School  de  Québec  

St.  Francis,  Richmond  

Trois-Rivières  

Morrin  

Ste.  Marie  de  Monnoir  

Rimouski  
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Liste  No.  3. — Collèges  Industriels. 


NOM  DE  l'institution. 


Joliette  

Lachute  

Laval  

Longueuil  

Masson  

Notre-Dame  de  Lévis.  . 

Rigaud  

Sherbrooke  

St.  Laurent  

St.  Michel,  Bellechasse. 

Varennes  

Verchères  

Ste.  Marie,  Beauce  


Total . 


00 
3  ^ 


~.  3 
C  O 


164 

781 

00 

781 

00 

140 

300 

00 

300 

00 

122 

313 

00 

313 

00 

266 

317 

00 

317 

00 

227 

1000 

00 

1000 

00 

158 

781 

00 

781 

00 

121 

781 

00 

781 

00 

103 

234 

00 

234 

00 

295 

462 

00 

462 

00 

130 

591 

00 

691 

00 

60 

2.34 

00 

234 

00 

133 

313 

00 

313 

00 

121 

313 

00 

313  00 

$6420  00 
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Liste  N  o.  4. — Académies  de  Garçons  ou  Mixtes. 


NOM  DE  L  INSTITUTION. 


Aylmer,  (Catholique)    

Aylmer,  (Protestant)  

St.  Andrew  

Baie  du  Febvre  

Baie  St.  Paul  

Barnston  

Beauharnais  

Bedford   

Belœil  

Berthier  -  •  ■  ■ 

Bonin,  St.  André  d'Argenteuil  

Bucliingham  

Cap  Santé  

Cassville  

Chambly  

Charleston  

Clarenceville  

Clarendon  

Coaticook  

St.  Columban  de  Sillery   . . . 

Compton  

Cookshire  

St.  Cyprien  

Banville  

Dudswell  

Dufresne,  St.  Thomas  Montmagny  

Dunham  

St.  Eustache  

Eaton  

Farnham,  (Catholiques)  , . 

Farnham,  (Protestants)  

Ste.  Foye  

Freleighsburg  

Gentilîy  

Georgeville  

Girouard  

Granby  

St.  Grégoire  

Huntingdon  

L'Islet  

St.  Jean,  (Catholique)  

St.  Jean,  (Protestant)  

St.  Jean,  Montmorency  

Kamouraska  

Knowlton  

Laprairie  

Lotbinière  

Ste.  Martlie  

Missisquoi  

Montmagny,  St.  Thomas  

Montréal,  Académie  Commerciale  Cath. . 

Pointe-aux-Trembles,  Hochelaga  

Philipsburg  

Québec,  Acad.  Comm.  et  Litt.,  St.  Roch 

Roxton  

Shefford  

Sorel,  (Catholique)  

Sorel,  (Protestant)  

Stanbridge  

Stanstead  

Sutton  

Sherbrooke  

St.  Timothée  

Vaudreuil  

Yamachiche  

Prince  ville,  (académie  de  garçons)  


Liste  No.  5. — Académies  de  Filles 


Nombre  d'élèves. 

Subvention  annuelle 
pour  18G7. 

Subvention  annuelle 
pour 18G8. 

210  00 

210  00 

210  00 

210  00 

120 

196  00 

93  00 

105 

140  00 

140  00 

100 

155  00 

155  00 

58 

140  00 

140  00 

210  00 

210  00 

1  O 

148  00 

148  00 

n  1 

y  l 

312  00 

312  00 

312  00 

312  00 

on 

yu 

210  00 

210  00 

oU 

140  00 

140  00 

140  00 

140  00 

DU 

140  00 

140  00 

0  A 

uu 

164  00 

164  00 

OCt 

o  o  o    A  A 

/82  00 

282  00 

c  0 

o  *7  ^     A  A 

277  00 

277  00 

DU 

140  00 

1  1  l\    A  A 

140  00 

1  OO    A  A 
LLii  OU 

1  o  o    A  A 

iZ.i  UU 

1/0 

140  00 

140  00 

1 1  y 

140  00 

1  (  A    A  A 

140  ou 

QO 

àV 

1  J  A    A  A 
140  UU 

1  i  A    A  A 

140  UU 

i4U 

1  ,4  A    A  A 
140  UU 

1  1  A    A  A 

140  00 

101 

1  z  I 

O  1  A    A  A 
/lU  UO 

o  1  A  AA 
210  00 

DU 

T  A  t\  AA 

140  00 

T  A  f\    A  A 

140  00 

0  I 

1  OA  AA 

1  UO  UU 

1  AA  AA 
1  90  00 

140 

9*77  AA 

ZI  1  UU 

0*7  T  AA 

Àll  UU 

14- 

9  1  A   A  A 

z  1 0  UU 

o  1  A  AA 
Z  LU  UU 

DU 

7  i  AA 
(4  UU 

7  1  AA 
74  UU 

997 

1  Q  r     A  A 
1  OO  UU 

1  û  c    A  A 
1 00  UU 

i  U 

91  A  no 

ilO  VK) 

9  1  A  AA 
ZlO  UU 

A  Q 

1  ^  A  AA 

140  00 

140  UU 

P.  Q 

06 

1  Q      A  A 

Ino  UO 

1  o;;  AA 
1  00  UU 

1 40  00 

1  1  A  AA 

140  OU 

.iy 

1  07  AA 

1  y7  00 

1  1  o    A  A 

143  UU 

ZOO 

119   A  A 
LU  UU 

1  4  n    A  A 
14Z  UU 

1  QA 
1  oU 

977  AA 
Ll  i  UU 

07  ■?  AA 

Z77  UU 

1  Q 
loi) 

11/^  AA 

140  UO 

T  A  f\  AA 

140  UU 

1 U 

o  1  A  AA 

olO  00 

o  1  A   A  A 

310  UU 

l.it) 

210  00 

210  00 

1  o 

1d2 

371  00 

r  A    A  A 

450  ou 

140 

o  o  o    A  A 

333  00 

o  o  o    A  A 

3.l3  ou 

84 

T  j  A  Afl 

140  00 

1  A  f\  ^A 

140  ou 

101 

310  00 

310  00 

56 

277  00 

o  H  >v    A  A 

277  UO 

1  70 

TOC  Af 

185  00 

185  00 

19 

124  00 

124  00 

96 

140  00 

140  00 

50 

214  00 

214  00 

209 

232  00 

232  00 

188 

284  00 

284  00 

70 

277  00 

277  00 

45 

197  00 

143  00 

88 

140  00 

140  00 

64 

122  OC 

122  00 

163 

321  OC 

321  00 

.360 

364  OC 

364  00 

6? 

124  OC 

124  00 

8;, 

216  OC 

216  00 

14C 

496  0( 

)     496  00 

7( 

175  0( 

)     175  00 

4? 

(     307  0( 

)     307  00 

IL' 

)     125  0( 

)     204  00 

8^ 

i     140  0( 

)     ItO  00 

IL 

)     210  0 

3     210  00 

4( 

)     150  0 

3     150  00 

 Il3467  00 

NOM  DE  L  INSTITUTION. 


St.  Aimé  

St.  Ambroise  de  Kildare  

Ste.  Anne  Lapérade  

L'Assomption  

Baie  St.  Paul  

Belœil  

lierthier  

Boucherville  

Chambly  

St.  Charles  l'Industrie  

Chiiteauguay  

Les  Cèdres  , 

St.  Césaire    

St.  Clément  

Cowansville  , 

Ste.  Croix  

St.  Cyprien  

St.  Denis  

Ste.  Elizabeth  

St.  Eustache  

Ste.  Famille  

Ste.  Geneviève  

St.  Grégoiro  ^  

St.  Henri  de  Mascouche  

St.  Hilaire  

St.  Hugues  

St.  Hyacinthe,  Sœurs  de-  charité  

"  Sœurs  de  la  Présentation. 

L'Islet  

Ile  Verte  

St.  Jacques  de  l'Achigan  

St.  Jean  Dorchester  

St.  Joseph  de  Lévis  

Cacouna  

Kamouraska  

Laprairie  

St.  Laurent,  Jacques  Cartier  

St.  Lin  

LoDgueuil  

Longue  Pointe  

Lachine  

Notre-Dame  de  la  Victoire  

Ste.  Marie,  Beauce  

Ste.  Marie  de  Monnoir  

St.  Martin  

St.  Michel  

Sourdes  Muettes  de  la  Providence  

Académie  St.  Denis,  Congrégation  

St.  ^^icolas  

St.  Paul,  Industrie  

Pointe  Claire  

Pointe-aux-Trembles,  Hochelaga  , 

"       "         "  Portneuf.  

Rimouski   . . , 

Rivière  Quelle  

Ste.  Scholastique  

Sherbrooke  

Sorel  

Terrebonne  

Ste.  Thérèse  

St.  Timothée  

St.  Thomas  de  Pierreville  

"         de  Montmagny  

Trois-Pistoles  

Trois-Rivières  

Vaudreuil  

Varennes  

Yamachiche  

Youville  


Total. 


Nombre  d'élèves. 

Subvention  annuelle 
pour  1867. 

Subvention  annuelle 
pour  1868. 

180 

106  00 

106  00 

58 

89  00 

89  00 

161 

126  00 

126  00 

172 

126  00 

126  00 

124 

106  00 

106  00 

122 

89  00 

89  00 

107 

96  00 

96  00 

108 

89  00 

89  00 

116 

141  00 

141  00 

327 

187  00 

187  00 

126 

89  00 

89  00 

71 

89  00 

89  00 

191 

119  00 

119  00 

263 

141  00 

141  00 

107 

141  00 

141  00 

78 

141  00 

141  00 

166 

89  00 

89  00 

130 

89  00 

89  00 

107 

187  00 

187  00 

]  13 

94  00 

94  00 

66 

179  00 

179  00 

152 

89  00 

89  00 

56 

212  00 

212  00 

]  00 

89  00 

89  00 

70 

89  00 

89  00 

80 

280  00 

280  00 

188 

126  00 

126  00 

■  243 

126  00 

126  00 

75 

126  00 

126  00 

104 

124  00 

124  00 

165 

187  00 

187  00 

390 

212  00 

212  00 

250 

280  00 

280  00 

1 40 

1 5T  00 

157  00 

96 

140  00 

140  00 

178 

89  00 

89  00 

169 

187  00 

187  00 

130 

89  00 

89  00 

337 

280  00 

280  00 

30 

141  00 

141  00 

279 

194  00 

194  00 

240 

111  00 

m  00 

146 

157  00 

157  00 

140 

141  OC 

141  00 

107 

89  00 

89  Od 

122 

212  00 

212  00 

9C 

418  OC 

61g  00 

19C 

174  OC 

194  00 

!  79 

89  00 

89  00 

1  69 

89  OC 

89  00 

71 

89  OO 

89  00 

107 

187  OC 

187  00 

90 

187  OC 

187  00 

163 

212  04 

212  00 

84 

162  OC 

162  00 

171 

97  OC 

97  00 

252 

280  OC 

»     280  00 

545 

323  OC 

)     323  00 

13e 

i       89  OC 

)       89  00 

15e 

!       89  0( 

)       89  00 

11-: 

1     125  0( 

)     125  00 

9: 

5     141  0( 

)     141  00 

20^ 

t     213  0( 

)     212  00 

10( 

)     124  0( 

)     124  00 

31' 

)     212  0( 

D     212  00 

10' 

1       89  0 

)      89  00 

6 

)     157  0 

3     157  00 

12 

3     141  0 

)     141  00 

8 

1     141  0 

)     141  00 

 $!l0i68  00 
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LisTB  No.  6. — Ecoles  Modèles 


NOM  DE  L  INSTITUTION. 


St.  Andrew's  School,  Québec  

British  and  Canadian  School  Society,  Montréal. 

Colonial  School  Society,  Sherbrooke  

British  and  Canadian  School  Society,  Québec. 

National  School,  Québec  

Pointe  St.  Charles,  Montréal  

Société  d'Education,  Québec  

"  "  Trois-Rivières  

Amer.  Presbyterian  School  Society,  Montréal. . 
Colonial  Church  School  Society,  Montréal. . . . 

Sauvages  de  Lorette,  garçons  

"  "  filles  

St.  François  

Infant  School,  Basse-Ville,  Québec  

"       "       Haute-Ville,  "   

St.  Jacques,  Montréal  

Les  Commissaires  Catholiques  de  Québec  

Acton  Vale,  Couvent  

Arthabaskaville  ,  

Bagotville  

Beaumont  

Beauport  

Berthier,  Montmagny  ,  

Bécancour   . . . . 

Berthier,  dissidents  

Boucher  ville  

Bury . 


80 
487 

96 
244 
156 
156 
545 
374 
110 
959 

|.56 

30 
80 
90 
510 


Baie  du  Febvre  

Cap  St.  Ignace  

Cap  Rouge  

Carleton  

Chûteauguay  

Château  Richer,  garçons  

"  "      filles  ,  

Chicoutimi  

Côte  des  Neiges  

Coteau  du  Lac,  garçons  

"        "  filles  

Côteau  Landing,  dissidents  

St.  Louis  

Descbambault,  garçons  

"  filles  

Durham  

Eboulements  

Ecureuils  

Escoumains  

Grande  Baie  

Grande  Rivière  

Grondines  

Henriville  

"  Couvent  

Huntingdon  

Iberville  

Lacadie  

LacoUe   

"  dissidents  

Lachine  

"  dissidents  

Leeds  

Lotbinière  

Magog  

Maria  

Malbaie  

Matane  

Melbourne,  filles  

Montréal,  Ecole  Protestante,  rue  Panet  

"        Ecole  Allemande  Protestante  

"        Ecole  de  filles,  rue  Visitation  

'        Ecole  St.  Patrice,  Pointe  St.  Charles 


Montant  continué. 


202 
131 
72 
83 
136 
102 
180 
35 
113 
71 
162 
80 
125 
60 
64 
81 
65 
78 
70 
81 
96 
70 
267 
65 
85 
89 
62 
123 
68 
40 
92 
82 
57 
158 
57 
140 
95 
120 
120 
120 
70 
91 
36 
68 
48 
75 
73 
56 
80 
75 
1149 
104 


314  00 
624  00 
157  00 
684  00 
347  00 
231  00 
873  00 
471  00 
313  00 
624  00 
150  00 
150  00 
156  00 
156  00 
156  00 
780  00 
313  00 
73  00 
56  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
103  00 
7S  00 
73  00 
51  00 
130  00 
73  00 
73  00 
56  00 
56  00 
73  00 
140  00 
73  00 
100  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
56  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 

73  00 

74  00 
148  00 

73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 


Liste  No.  6. — Écoles  Modèles. — (Suite.) 


NOM  DE  L  INSTITUTION. 


314  00 

624  00 
157  00 
684  00 
347  00 
231  00 
873  00 
471  00 
313  00 
624  00 
150  00 
150  00 
156  00 
156  00 
156  00 
780  00 
313  00 
73  00 
56  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
103  00 
73  00 
73  00 
51  00 
130  00 
73  00 
73  00 
56  00 
56  00 
73  00 
140  00 
73  00 
100  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
56  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 


Montréal,  Ecole  St.  Mathieu,  Pte.  St.  Charles, 
"        Ecole  Protestante,  rue  Ste.  Anne. 

"        Académie  Ste.  Marie  

"        Trinity  Church  School  

Nicolet,  filles  

Percé  

Pointe  Claire  , 

Pointe-aux-Trembles,  Portneuf.  

Pointe  du  Lac  

Portneuf,  garçons  

"  filles  

Québec,  St.  Roch,  Sud  

"  "  Couvent  

"     Faubourg  St.  Jean  

Rawdon  

"  Couvent  

Rigaud,  académie  de  filles  

Rivière  Quelle  

Rivière  des  Prairies  

Rivière-du-Loup,  Maskinongé  

"       "  Témiscouata  

Sault-aux-Récollets  

Sherrington  

Somerset  

Stanfold   

St.  Aimé  

St.  Alexandre,  Kamouraska  

St.  Anicet  

St.  André,  Kamouraska  

Ste.  Anne  Lapérade  

Ste.  Anne  des  Plaines  

Ste.  Anne,  No.  2,  Kamouraska  

St.  Anselme,  Couvent  

St.  Antoine  de  Tilly  

Ste.  Brigide,  Iberville  

St.  Calixte  de  Somerset,  Couvent  

St.  Cécile  

St.  Césaire  

St.  Charles,  Bellechasse,  garçons  

"  "  fiiles  

St.  Charles,  St.  Hyacinthe  

Ste.  Claire  

St.  Constant  

St.  Denis,  Kamouraska  

St.  Denis,  No.  1,  St.  Hyacinthe  

St.  Edouard,  Napierville  

Ste.  Famille  

Ste.  Foj  e  

St.  François  du  Lac  

St.  Frédérick,  Drummond  

Ste.  Geneviève  de  Batiscan  

St.  George  de  Cacouna  

Ste.  Gertrude  

St.  Gervais,  Couvent  

"  garçons  

St.  Henri  de  Mascouche  

"  Hochelaga  

"  Dissidents  

"  Couvent  

"       de  Lauzon  

St.  Hermas  

St.  Hilaire  

St.  Hubert  

Ste.  Hélène,  Kamouraska  

St.  Irénée  , 

St.  Isidore  

St  Jacques  d'Achigan  

St  Jacquos  le  Mineur  


80 
181 
80 


a 

a  . 

«  <s 
C 

.2  u. 

c  o 


106 
45 

51 
70 
111 
91 
57 
2c 
40 
104 
46 
26 
115 
50 
36 
57 
117 
63 
35 
164 
32 
130 
72 
84 
49 
63 
124 
105 
105 
30 
65 
30 
189 
135 
50 
72 
131 
77 
112 
101 
78 
120 
47 
100 
124 
59 
71 
45 
38 
74 
42 
50 
400 


$  10233  00 


Montant  continué , 


356 
80 

115 
82 
65 
71 
65 
94 

110 

122 


56  00 
73  00 
73  00 
56  00 
56  00 
56  00 
140  00 
73  00 
73  00 

.  56  00 

73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00, 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
89  00 
140  00 
56  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  OOl 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
106  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
106  00 


56  00 
73  00 
73  00 
5r3  00 
6C  00 
56  00 
140  00 
73  00 
73  00 

56  00 

73  00 

73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
89  00 
140  00 
56  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
106  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
106  00 


,$15119  00 
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Liste  No.  6. — Écoles  Modèles. — (Suite  et  fin,) 


NOM  DE  l'institution. 


St.  Jean-Baptiste,  village  

St.  Jean  Cluysostôme,  Châteauguay.  . 

"  '<  Lévis  

St.  Jean  Deschaillons  

St.  Jean  Port  Joli,  garçons  

"  "  filles  

St.  Jérôme,  Couvent  

"  garçons  

St.  Joachim,  Deux-Montagnes  

St.  Joseph,  Chicoutimi  

"  Lévis  

Ste.  Julie,  Somerset  

St.  Lambert  

St.  Laurent,  Montmorency  
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LITTâE  RATURE 


LE  PRINTEMPS. 

Le  firmament  est  plein  de  la  vaste  clarté  ; 

Tout  est  joie,  innocence,  espoir,  bonheur,  bonté. 

Le  beau  lac  brille  au  fond  du  vallon  qui  le  mure  ; 

Le  champ  sera  fécond,  la  vigne  sera  mûre  ; 

Tout  regorge  de  sève  et  de  vie  et  de  bruit, 

De  rameaux  verts,  d'azur  frissonnant,  d'eau  qui  luit, 

Et  de  petits  oiseaux  qui  se  cherchent  querelle. 

Qu'a  donc  le  papillon  ?  qu'a  donc  la  sauterelle  ? 

La  sauterelle  a  l'herbe,  et  le  papillon  l'air  ; 

Et  tous  deux  ont  avril,  qui  rit  dans  le  ciel  clair. 

Un  refrain  joyeux  sort  de  la  nature  entière  ; 

Chanson  qui  doucement  monte  et  devient  prière. 

Le  poussin  court,  l'enfant  joue  et  danse,  l'agneau 

Saute,  et,  laissant  tomber  goutte  à  goutte  son  eau. 

Le  vieux  antre,  attendri,  pleure  comme  un  visage  ; 

Le  vent  lit  à  quelqu'un  d'invisible  un  passage 

Du  poème  inouï  de  la  création  ; 

L'oiseau  parle  au  parfum  ;  la  fleur  parle  au  rayon  ; 

Les  pins  sur  les  étangs  dressent  leur  verte  ombrelle  ; 

Les  nids  ont  chaud  ;  l'azur  trouve  la  terre  belle. 

Onde  et  sphère,  à  la  fois  tous  les  climats  flottants  ; 

Ici  l'automne,  ici  l'été  ;  là  le  printemps. 

0  coteaux  !  ô  sillons  I  souffles,  soupirs,  haleines  ! 

L'hosanna  des  forêts,  des  fleuves  et  des  plaines, 

S'élève  gravement  vers  Dieu,  père  du  jour  ; 

Et  toutes  les  blancheurs  sont  des  strophes  d'amour  ; 

Le  cygne  dit  :  Lumière  1  et  le  lys  dit  :  Clémence  I 

Le  ciel  s'ouvre  à  ce  chant  comme  une  oreille  immense. 


Le  soir  vient;  et  le  globe  à  son  tour  s'éblouit, 

Devient  un  œil  énorme  et  regarde  la  nuit  ; 

Il  savoure,  éperdu,  l'immensité  sacrée. 

La  contemplation  du  splendide  empyrée, 

Les  nuages  de  crêpe  et  d'argent,  le  zénith, 

Qui,  formidable,  brille  et  flamboie  et  bénit. 

Les  constellations,  ces  hydres  étoilées. 

Les  efiluves  du  sombre  et  du  profond,  mêlées 

A  vos  effusions,  astres  de  diamant. 

Et  toute  l'ombre  avec  tout  le  rayonnement  ! 

L'infini  tout  entier  d'extase  se  soulève. 

Et,  pendant  ce  temps-l;\,  Satan,  l'envieux,  s'élève. 


V.  Hugo. 


Ilumillté  et  Orgueil. 

Au  commencement  de  son  Ordre,  quand  il  y  avait  peu  de  frères,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  encore  de  couvents  établis,  saint  François,  pour  sa 
dévotion,  alla  à  Saint- Jacques  en  Galice,  et  emmena  avec  lui  quelques 
frères,  entre  lesquels  était  frère  Bernard.  Et,  comme  ils  allaient 
ensemble  par  le  chemin,  il  trouva  dans  un  endroit  un  pauvre  malade, 
duquel  ayant  compassion,  il  dit  à  frère  Bernard  :  "  Mon  fils,  je  veux 
que  tu  restes  ici  à  servir  ce  malade."  Et  frère  Bernard  s'agenouilla 
humblement,  et,  baissant  la  tête,  il  reçut  l'ordre  du  père  vénéré,  et 
demeura  en  ce  lieu,  pendant  que  Saint  François,  avec  les  autres,  allait 
à  Saint-Jacques. 

Arrivé  là,  et  se  trouvant  la  nuit  en  oraison  dans  l'église 
de  Saint-Jacques,  saint  François  eut  révélation  de  Dieu  qu'il 
devait  fonder  beaucoup  de  monastères  par  le  monde,  parce  que  son 
Ordre  devait  croître  et  s'étendre,  et  compter  une  grande  multitude  de 
frères  ;  et,  sur  cette  révélation,  il  commença  d'établir  des  couvents 
dans  ces  contrées.  Et  Saint  François,  revenant  par  le  chemin  qu'il 
avait  suivi  d'abord,  retrouva  frère  Bernard,  et  le  malade  avec  qui  il 
l'avait  laissé  parfaitement  guéri.  C'est  pourquoi,  l'année  suivante, 
saint  François  permit  à  frère  Bernard  d'aller  à  Saint-Jacques,  et  lui 
s'en  retourna  dans  la  vallée  de  Spolète  ;  il  y  demeurait  dans  un  cou- 
vent fort  solitaire,  avec  frère  Massée,  frère  Elle  et  d'autres,  lesquels 
se  gardaient  fort  de  troubler  et  d'ii>terrompre  saint  François  dans  ses 
oraisons  ;  et  ils  en  usaient  ainsi  par  le  grand  respect  qu'ils  lui  por- 
taient, et  parcequ'ils  savaient  que  Dieu  dans  l'oraison  lui  révélait  de 
grandes  choses. 

Il  advint  un  jour  que,  Saint  François  étant  en  prière  dans  la  forêt, 
un  beau  jeune  homme,  en  habit  de  voyageur,  se  présenta  à  la  porte 
du  couvent,  et  frappa  avec  tant  de  précipitation  et  si  fort,  et  pendant 
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si  longtemps  que  les  frères  s'étonnèrent  beaucoup  d'une  aussi  étrange 
manière  de  frapper.  Frère  Masséo  alla,  ouvrit  la  porte,  et  dit  à  ce 
jeune  homme  :  "  D'où  viens-tu,  mon  fils?  car,  à  l'étrange  façon  dont 
"  tu  frappes,  il  ne  semble  pas  que  tu  sois  jamais  venu  ici."  Le  jeune 
homme  répondit:  "Et  comment  donc  faut-il  frapper?"  Et  frère 
Masséo  lui  dit  :  "Frappe  lentement  trois  fois,  l'une  après  l'autre  ; 
"  puis  attends  assez  pour  que  le  frère  ait  le  temps  de  dire  un  Pater 
"  noster  et  d'arriver  ;  et  si  dans  cet  intervalle  il  ne  vient  pas,  frappe 
"  de  nouveau."  Le  jeune  homme  répliqua  :  "J'ai  grande  hâte,et  c'est 
"  pourquoi  j'ai  frappé  si  fort  ;  car  j'ai  à  faire  un  long  voyage,  et  je 
"  suis  venu  ici  afin  de  parler  à  frère  François;  mais  il  esta  cette  heure 
"  en  contemplation  dans  la  forêt,  et  je  ne  veux  pas  le  troubler.  Mais 
"  va,  et  envoie-moi  frère  Elle  ;  car  je  lui  veux  faire  une  question, 
"  ayant  ouï  dire  qu'il  est  très-sage."  Frère  Masséo  va,  et  dit  à  frère 
Elle  de  se  rendre  auprès  de  ce  jeune  homme  ;  mais  lui  se  fâche,  et 
n'y  veut  point  aller.  Si  bien  que  frère  Masséo  ne  sait  plus  que  faire 
ni  que  répondre  à  l'étranger;  car,  s'il  dit  que  frère  Elie  ne  peut 
venir,  il  ment  ;  et  s'il  dit  que  frère  Elie  est  en  colère  et  ne  veut  point 
venir,  il  craint  de  donner  mauvais  exemple.  Or,  comme  frère  Masséo 
hésitait  à  retourner,  le  jeune  homme  frappa  une  seconde  fois  comme 
la  première,  et  peu  après  frère  Masséo  retourna  et  dit  au  jeune  homme: 
"  Tu  n'as  pas  observé  ma  leçon  sur  la  manière  de  frapper."  Le  jeune 
homme  répondit  :  "  Frère  Elie  ne  veut  pas  venir  à  moi,  mais  vas  et 
"  dis  à  frère  François  que  je  suis  venu  pour  converser  avec  lui;  et, 
"  comme  je  ne  veux  pas  interrompre  son  oraison,  dis-lui  qu'il  m'en- 
"  voie  frère  Élie."  Et  frère  Masséo  s'en  alla  à  saint  François,  qui 
priait  dans  la  forêt,  le  visage  tourné  vers  le  ciel,  et  lui  dit  le  message 
du  jeune  homme  et  la  réponse  du  frère  Elie.  Or  ce  jeune  homme  était 
l'ange  de  Dieu  sous  la  figure  humaine. 

Alors  saint  François,  sans  changer  de  place,  sans  baisser  les  yeux, 
dit  à  frère  Masséo  :  "  Va  et  dis  à  frère  Elie  qu'au  nom  de  la  sainte 
"  obéissance  il  aille  incontinent  trouver  ce  jeune  homme."  Frère  Elie? 
ayant  reçu  l'ordre  de  saint  François,  alla  à  la  porte  très-irrité,  l'ouvrit 
avec  violence  et  grand  fracas,  et  dit  au  jeune  homme  :  "  Que 
veux-tu?" 

Le  jeune  homme  répondit  :  "Garde  bien,  frère,  que  tu  ne  sois  en 
"  colère,  comme  tu  le  parais,  parce  que  la  colère  gêne  l'âme  et  ne  lui 
"  laisse  pas  voir  la  vérité."  Frère  Elie  répliqua  :  "  Dis  ce  que  tu  veux 
"  de  moi."  Le  jeune  homme  répondit  ;  "  Je  te  demande  s'il  est  permis 
"  aux  observateurs  du  saint  Évangile  de  manger  ce  qui  est  servi  devant 
"  eux,  selon  les  paroles  du  Christ  à  ses  disciples  ?  et  je  te  demande 
"  encore  s'il  est  permis  à  aucun  homme  d'établirrien  de  contraire  à  la 
liberté  évangélique  ?"  Frère  Elie  répondit  orgueilleusement:  "Je 
"  sais  bien  ce  que  tu  demandes,  mais  je  ne  veux  pas  te  répondre.  Va 
"à  tes  affaires."  Le  jeune  homme  dit:  "  Je  saurais  mieux  que  toi 
"  répondre  à  cette  question."  Alors  frère  Elie,  irrité,  ferma  la  porte 
avec  violence  et  s'en  fut  ;  puis  il  se  prit  à  considérer  la  question  pro- 
posée et  à  douter  en  lui-même,  et  il  ne  la  savait  pas  résoudre.  Car  il 
était  vicaire  de  l'ordre,  et,  par  une  constitution  qui  allait  au  delà  de 
l'Évangile  et  des  règles  de  saint  François,  il  avait  prescrit  que  nul 
d'entre  les  frères  ne  mangeât  de  la  chair  ;  de  sorte  que  la  question 
était  expressément  tournée  contre  lui.  Ne  sachant  donc  s'en  éclaircir 
lui-même,  et  frappé  de  l'air  modeste  du  jeune  homme,  et  de  ce  qu'il 
lui  avait  dit  qu'il  saurait  répondre  mieux  que  lui,  il  retourna  à  la  porte, 
et  l'ouvrit  pour  demander  la  réponse.  Mais  le  voyageur  avait  disparu: 
car  l'orgueil  de  frère  Elie  n'était  pas  digne  de  converser  avec  un 
ange. 

Ceci  fait,  saint  François,  à  qui  tout  avait  été  révélé  de  Dieu, 
revint  de  la  forêt.  Il  reprit  frère  Elie  à  haute  voix  et  avec  force  en 
disant:  "Vous  faites  mal,  frère  Elie  l'orgueilleux,' qui  chassez  de 
"  chez  nous  les  saints  anges,  lorsqu'ils  viennent  pour  nous  instruire. 
"  Je  vous  déclare  que  je  crains  fort  que  votre  orgueil  ne  vous  fasse 
"  finir  hors  de  cet  ordre." 

Le  même  jour  et  à  la  même  heui-e  on  l'ange  avait  disparu,  il  se 
montra  sous  la  même  forme  à  frère  Bernard,  qui  revenait  de  Saint- 


Jacques  et  qui  était  sur  la  rive  d'un  grand  fleuve.  L'ange  le  salua  dans 
sa  langue,  et  lui  dit  :  "  Dieu  te  donne  la  paix,  ô  bon  frère  !  "  Or  le 
bon  frère  Bernard  s'étonna  beaucoup,  et,considérant  la  beauté  du  jeune 
homme,  qui  lui  donnait  le  salut  de  paix  avec  un  joyeux  visage  et  dans 
le  langage  de  sa  patrie,  il  lui  demanda  :  "  D'où  viens-tu,  beau  jeune 
"  homme  ?  "  L'ange  répondit  :  "  Je  viens  de  tel  couvent,  où  demeure 
"  saint  François,  et  j'allais  pour  parler  avec  lui  ;  mais  je  n'ai  pu, 
"  parce  qu'il  était  dans  la  forêt  à  contempler  les  choses  divines,  et  je 
"  n'ai  pas  voulu  l'interrompre.  Eu  ce  couvent  demeure  frère  Masséo, 
"  frère  Gilles  et  frère  Elie  ;  et  frère  Masséo  m'a  enseigné  à  frapper  à 
"  la  porte  selon  la  coutume  des  frères.  Mais  frère  Elie  n'a  pas  voulu 
"répoudre  à  la  question  que  je  lui  ai  proposée;  puis  il  s'en  est 
"  repenti  ;  il  a  voulu  m'entendre  et  me  voir,  et  il  était  trop  tard." 

Après  ces  paroles,  l'ange  dit  à  frère  Bernard  :  "  Pourquoi  ne  passes- 
"  tu  pas  le  fleuve  ?  "  Frère  Bernard  repondit  :  "  Parce  que  je  crains  de 
"périr  dans  les  eaux,  à  cause  de  la  profondeur  que  je  leur  vois." 
L'ange  dit  :  "  Passons  ensemble  et  ne  crains  rien."  Et  il  lui  prend  la 
main,  et  en  un  clin  d'œil  le  pose  do  l'autre  côte  du  fleuve.  Alors  frère 
Bernard  connut  que  c'était  l'ange  de  Dieu,  et  avec  un  grand  respect 
et  une  grande  joie  il  s'écria  :  "  Ange  béni  de  Dieu,  dis-moi  quel  est 
"  ton  nom  ?"  L'ange  répondit  :  "  Pourquoi  me  dema|^cs-tu  mon  nom, 
"  qui  est  mystérieux  ?  Et,  ayant  dit  ces  mots,  l'ange  disparut,  et  laissa 
frère  Bernard  fort  consolé  ;  si  bien  qu'il  fit  tout  le  chemin,  avec  allé, 
grosse,  et  il  remarqua  le  jour  et  l'heure  où  l'ange  lui  était  apparu  : 
Arrivé  au  couvent  où  était  saint  François  avec  ses  compagnons,  dont 
on  a  parlé  plus  haut,  il  leur  raconta  toutes  choses  de  point  en  point, 
et  ils  connurent  avec  certitude  que  c'était  le  même  ange  qui,  en  ce 
jour  et  à  cette  heure,  avait  apparu  d'abord  à  eux,  ensuite  à  lui. 


IIISTOmE. 

DOCUMENTS  POUR  SERVIR  A  l' HISTOIRE  DE  MGR.  DE 
PONTBRIAND. 

La  vie  de  cet  illustre  et  saint  Evêque  est  encore  peu  connue: 
jusqu'à  présent  elle  est  renfermée  dans  les  courtes  notices  que 
nous  lisons  en  tête  des  Listes  du  clergé.  Cependant,  après  Mgr. 
de  Laval,  aucun  évêque  de  Québec,  sous  la  puissance  française, 
ne  mérite  autant  de  vivre  dans  la  mémoire  des  Canadiens,  pour 
lesquels  il  s'est  complètement  dépensé,  suivant  l'expression  po- 
pulaire. Dans  l'espoir  qu'on  écrira  un  jour  sa  vie,  nous  publi- 
ons les  lettres  qu'on  lira  plus  bas,  et  quelques  détails  qui  aideront 
à  les  comprendre. 

Henri  Marie  Du  Breil  de  Pontbriand  était  né  en  1709,  à 
Vannes,  de  l'antique  famille  des  Du  Breil,  dans  laquelle  celle  de 
Pontbriand  s'était  fondue  vers  1496.  Mais  il  tenait  de  ses  ancê- 
tres une  noblesse  plus  haute  que  celle  de  l'ancienneté  et  des 
alliances,  la  noblesse  de  la  vertu  et  des  mœurs  patriarcales.  Deux 
de  ses  frères  embrassèrent  comme  lui  l'état  ecclésiastique.  L'un 
d'eux  est  le  fondateur  de  V Œuvre  des  Petits  Savoyards^  dont  il 
a  raconté  les  commencements  avec  beaucoup  de  charme  et  de 
modestie  dans  quelques  pages  intitulées  :  Projet  d'un  établisse- 
ment ;  l'autre,  chanoine  de  Rennes,  a  laissé  des  écrits  qui  ont 
un  certain  cachet  littéraire.  Une  de  ses  sœurs  avait  épousé  le 
comte  de  Nevet,  les  deux  autres  se  firent  religieuses.  Une 
lettre  de  Mgr.  Briand  nous  apprend  qu'elles  vivaient  encore  en 
1776.  Henri-Marie  n'avait  que  31  ans  et  était  Docteur  de  la 
Sorbonne,  grand-vicaire,  chanoine  de  St.  Malo,  quand  il  fut 
nommé  évêque  de  Québec,  Il  fut  préconisé  par  Benoit  XIV  en 
même  temps  que  quelques  autres  évêques  de  l'Amérique,  et 
que  l'ami  intime  de  son  frère,  l'abbé  de  Sales,  nommé  au 
siège  de  Chambéry. 

Mgr,  de  Pontbriand  ne  perdit  pas  un  instant  pour  se  rendre 
au  milieu  de  son  diocèse,  où  l'avenir  devait  se  présenter  sous  un 
aspect  assez  sombre.  D'un  côté,  le  philosophisme  et  les  mœurs  de 
la  cour  pénétraient  dans  quelques  classes  de  la  société  cana- 
dienne ;  d'un  autre  côté,  il  était  évident  que  l'Angleterre  n'avait 
pas  renoncé  à  ses  projets  de  conquête,  et  que  la  lutte  allait  durer 
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tant  qu'une  des  parties  n'aurait  pas  remporté  sur  l'autre  une 
victoire  décisive. 

En  lisant  ses  lettres,  on  verra  comment  le  nouvel  évoque  en- 
tendait exercer  la  charge  de  premier  pasteur. 

L'histoire  de  cette  époque  est  assez  connue.  Un  instant,  on 
put  espérer  :  avec  Mgr.  de  Pontbriand,  à  la  tete  de  l'Eglise, 
nous  avions  Montcalm  triomphant,  Vaudreuil,  l'œil  attentif 
aux  événements,  tâchant  de  tout  prévoir  pour  tout  surmonter. 
Soudain  Montcalm  tombe,  et  avec  lui,  Québec  :  bientôt  Montréal 
sera  forcé  ;  il  faudra  que  le  drapeau  fleurdelisé  disparaisse 
devant  l'étendard  anglais  ;  mais  la  croix  nous  restera  :  en  con- 
servant notre  évoque,  nous  conserverons  notre  religion,  c'est 
presque  toute  la  patrie. 

Non  !  cet  espoir  doit  encore  s'évanouir.  Dieu  veut  rester  seul 
maître  des  événements  et  les  conduire  contre  toutes  les  prévi- 
sions des  hommes. 

Mgr.  de  Pontbriand  meurt,  déchiré  par  la  douleur  que  lui 
causent  les  malheurs  de  la  religion  et  du  pays.  Il  n'avait  que 
51  ans. 

Il  repose  aujourd'hui  au  milieu  du  chœur  de  l'Eglise  parois- 
siale de  Montréal,  dans  une  espèce  de  crypte  formée  par  les 
arceaux  du  caveau  de  MM.  de  St.  Sulpice. 
• 

Lettres  de  Mgr.  de  Pontbriand  a  son  frère, 
M.  DE  Nevet. 

Je  ne  sais,  mon  très-cher  frère,  pourquoi  je  n'ai  pas  reçu  de 
vos  nouvelles.  Vous  avez  un  héritier,  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment ainsi  qu'à  ma  sœur.  Vous  avez  en  vérité  tort  de  m'oublier 
ainsi.  Mon  amitié  pour  vous  est  au-dessus  de  tout.  Nous  avons 
eu  une  disette  générale.  Je  me  suis  endetté  pour  soulager  les 
pauvres.  Cette  année  sera  encore  très-mauvaise  ;  j'espère  pour- 
tant vous  payer  ce  que  je  vous  dois  dans  un  an.  Je  suis  si  fort 
occupé  à  écrire,  à  m'arranger  dans  ma  maison,  où  je  demeure 
depuis  cinq  jours,  si  accablé  de  visites,  si  détourné  par  trois 
malades  que  je  vois  tous  les  jours,  si  embarrassé  pour  faire  faire 
les  provisions  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pendant  8  mois,  que 
je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  :  ainsi  ne  soyez  pas  étonné  de  la 
brièveté  de  ma  lettre.  Croyez  que  je  vous  suis,  ainsi  qu'à  ma 
sœur  et  à  votre  famille,  très-tendrement,  très-irrévocablement 
attaché. 

t  H.  M.  Ev.  de  Québec. 

Ce  30  Octobre,  1743. 

Du  MÊME  A  SES  Sœurs,  Religieuses  de  la  Visitation. 

Je  n'ai  reçu,  mes  très-chères  sœurs,  que  deux  de  vos  lettres  de 
janvier  et  du  15  avril.  Je  puis  vous  assurer  que  mes  sentiments 
pour  vous  sont  au  moins  aussi  ardents  et  aussi  sincères  que  ceux 
que  vous  avez  pour  moi.  Je  suis  bien  charmé  d'apprendre  que 
mon  frère  a  terminé  avec  vous.  Il  est  certain  que  j'aime  et  que 
j'estime  les  Jésuites,  parce  que.  Dieu  merci,  ceux  que  je  connais 
méritent  beaucoup.  Mais,  je  vous  le  répète,  je  ne  suis  point  atta- 
ché à  aucun  habit  en  particulier,  et  je  crois  que  nous  devons 
tous  n'envisager  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Le  vaisseau 
de  M.  Dessandrais  s'est  perdu  en  venant.  Aussi  je  n'ai  point 
reçu  ce  que  vous  avez  envoyé.  Je  vous  en  fais  cependant  les 
mêmes  remerciements.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  particulier. 
Ma  santé  est  jusqu'à  présent  très-bonne.  Cette  année  a  été 
encore  plus  malheureuse  que  la  précédente.  Cela  ne  m'a  point 
arrangé  dans  mes  affaires.  Il  faut  s'en  consoler  ;  Dieu  sait  dé- 
dommager. Tout  est  à  un  prix  exhorbitant.  La  barrique  de  vin 
coûte  250  fr.  Il  faut  boire  de  la  petite  bière.  Je  profiterai  l'an- 
née prochaine  de  votre  avis,  et  j'écrirai  de  bonne  heure  ;  les 
vaisseaux  sont  arrivés  encore  plus  tard. 

t  H.  M.  Ev.  de  Québec. 

Ce  25  Octobre,  1744. 

Du  MÊJTE  AUX  MÊMES. 

Vous  attendez  de  moi,  mes  très-chères  sœurs,  une  dernière 
lettre,  et  je  profite  de  mon  séjour  chez  M.  le  Cte.  de  Noyon  pour 
cela.  Je  ne  saurais  vous  dire  toutes  les  politesses  de  nos  respec- 


tables hôtes....  Je  ne  vous  dirai  rien  de  mes  dispositions  pré- 
sentes.... Elles  sont  telles  que  vous  savez.  Les  dangers,  pour 
être  près,  ne  me  frappent  point,  parce  que  la  résolution  est  prise, 
et  que  je  dois  m'attcndre  à  tout.  Vos  prières  non  pour  ma 
conservation,  mais  pour  mon  salut,  me  seront  d'un  grand  secours. 
C'est  la  seule  chose  que  je  vous  prie  de  demander.  l'eu  importe 
de  mourir  demain  de  telle  ou  telle  manière,  pourvu  que  Dieu  ait 
pitié  de  moi.  Bornez  donc,  mes  chères  sœurs,  vos  vœux,  et  ne 
vous  embarrassez  de  ma  santé  ni  de  ma  vie.  Que  ma  sanctifica- 
tion vous  touche  ! 

Je  suis  avec  l'amitié  la  plus  tendre  et  la  plus  sincère,  mes 
très-chères  sœurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

t  H.  M.  Evêque  de  Québec. 

Du  MÊME  AUX  MÊMl,S. 

Je  compte  au  printemps  aller  baptiser  300  infidèles.  Chaque 
baptême  doit  durer  environ  un  quart  d'heure.  Le  voyage  est 
pénible,  coûteux.  Je  vous  en  ferai  une  relation  l'an  prochain.  Je 
ne  puis  dissimuler  l'envie  que  j'aurais  de  vous  voir  ;  mais  je  vous 
prie  de  ne  plus  parler  de  mon  voyage.  C'est  une  tentation  pour 
moi  :  que  dis-je  ?  si  vous  ne  m'en  disiez  rien,  je  prendrais  peut- 
être  le  parti  de  passer  en  France  pour  vous  reprocher  une  espèce 
d'insensibilité.  Parlez-m'en  toujours  avec  force.  Mon  devoir 
m'engagera  alors  à  vous  convaincre,  et,  en  le  faisant,  je  me  con- 
vaincrai que  l'ennui,  la  prière,  les  croix  ne  furent  jamais  une 
raison  à  un  évêque  de  quitter  son  troupeau...  etc. 

t  H.  M.  Ev.  de  Québec. 

Ce  28  Octobre,  1751. 

Du  MÊME  A  SON  FRÈRE. 

On  croirait,  mon  cher  frère,  que  n'ayant  à  t'écrire  qu'une 
seule  fois  l'année,  on  aurait  bien  des  choses  à  se  mander,  et  il 
arrive  que,  quand  je  prends  la  plume,  je  ne  trouve  rien  à  dire.  On 
ne  s'arrête  pas  aux  compliments...  etc.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  depuis  six  mois  je  suis  aux  T  rois-Rivières,  logé 
au  plus  mal,  au  milieu  de  50  ouvriers  de  toute  espèce,  dont  je 
suis  le  conducteur,  le  piqueur  et  le  payeur,  pour  bâtir  un  hôpital 
de  200  pieds  de  long  sur  54  de  large,  et  24  de  hauteur.  Vous 
demandez  où  je  prends  les  fonds  ;  je  fais  emprunter  des  religieuses. 
Tous  mes  domestiques  travaillent  ;  je  sollicite  la  cour  à  payer. 
On  a  fait  200  Ibs.  d'aumônes,  etc.,  croyez  pas  qu'on  bâtisse  à 
grand  marché  ;  chaque  toise  de  maçonne  doit  coûter  où  je  suis 
plus  de  10  fr.  ;  j'en  ai  six  cents.  Je  suis  extrêmement  fatigué  ; 
je  me  lève  le  plus  communément  à  2  heures  pour  mes  prières  et 
prévoir  ce  qu'il  faut  faire.  Sans  cesse  sur  les  chantiers  pour  faire 
travailler  mon  monde  qui  esta  la  journée,  je  suis  devenu  d'évêque 
menuisier,  charpentier,  manœuvre,  porte-bag,  porte-oiseau.  Ce 
métier  m'ennuie,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  m'y  reprenne.  Que  je 
voudrais  être  au  Verger!  C'est  ma  maison  favorite.  Je  me  sou- 
viens que  dans  ma  jeunesse,  on  disait  que  je  vous  ressemblais — 
les  yeux — les  cheveux  blonds,  je  n'en  sais  rien.  Aussi  je  crois 
que  je  vous  aime  plus  particulièrement  que  les  autres.  Mais  que 
dirai-je  de  la  belle-sœur  ?  Il  faut  s'en  taire,  parceque  vous  lui 
montreriez  la  lettre,  et  elle  pourrait  en  tirer  vanité.    Voilà  bien 

du  verbiage  pour  ne  rien  dire  

t  H.  M.  Evêque  de  Québec. 

Du  MÊME  A  SES  SŒURS. 

La  misère  a  été  extrême  cet  hiver.  Elle  n'est  guère  moindre, 
et  il  n'y  a  aucun  moyen  de  soulager  les  pauvres,  quelque  bonne 
volonté  qu'on  en  ait,  parce  que  les  vivres  manquent.  Nous  avons 
pourtant  reçu  des  vivres  en  quantité;  mais  ils  sont  nécessaire, 
pour  les  opérations  militaires,  et  le  peuple  ne  s'en  ressent  que 
très  peu.  On  lui  donne  seulement,  depuis  l'arrivée  des  vaisseauxs 
un  quarteron  par  jour.  J'ai  reçu  l'anneau  de  M.  le  Cte.  de  la 
Jarraye,  et  c'est  une  relique  précieuse  pour  moi. 

t  H.  M.  Ev.  de  Québec. 

Québec,  le  17  Juin  1758. 

Je  me  suis  acquitté  de  votre  commission  auprès  de  MM, 
Briant  et  Juda,  ils  vous  assurent  de  leurs  respects. 
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Du  MÊME  AUX  MÊMES. 

Voulez  VOUS  savoir  notre  situation  présente?  Pour  vivre  on 
ne  trouve  presque  rien  ;  tout  est  à  un  prix  exliorbitant.  Cette 
feuille  de  papier  coûte  25d.  La  barrique  de  vin  coûte  GOO  fr; 
le  bœuf  l  fr.,  les  souliers  15  fr.  Mon  revenu  n'est  point  aug- 
menté. Il  m'en  coûte  en  bois  seul  4000  fr.  ;  jugez  si  le  peuple 
est  misérable,  et  si  je  puis  faire  des  aumônes.  Je  retranche  mon 
ordinaire  et  je  m'endette. 

Notre  situation  vis-à-vis  l'ennemi  n'est  pas  beaucoup  conso- 
lante non  plus.  Il  est  maître  du  bas  de  notre  fleuve  ayant 
Louisbourg,  Gaspé;  les  Anglais  doivent  venir  avec  une  flotte 
considérable  à  Québec.  Us  ont  une  armée  de  quarante  mille 
hommes  dans  le  haut  de  la  Colonie.  Sans  un  miracle  ou  des 
efforts  considérables  de  la  part  de  la  France,  ou  sans  la  paix, 
nous  sommes  pris.  Dieu  soit  béni  !  si  ces  messieurs  veulent  me 
laisser  au  milieu  du  troupeau,  j'y  demeurerai  avec  joie;  s'ils 
m'obligent  à  quitter,  il  faudra  céder  à  la  force.  Au  milieu  de 
nos  craintes  et  de  nos  frayeurs  nous  ne  sommes  pas  meilleurs  ; 
nous  avons  la  tranquilité  de  la  religion,  et  c'est  un  grand  point. 

t  H.  M.  Ev.  de  Québec. 

Lettres  de  M.  Montgolfier,  supérieur  du  Séminaire 
DE  Montréal. 

Monsieur, — C'est  avec  la  plus  sensible  douleur  que  je  vous  an- 
nonce la  mort  de  feu  M.  Henri  Marie  Dubrcil  de  Pontbriand,  évo- 
que de  Québec,  et  votre  illustre  frère,  arrivée  le  8  Juin  dernier. 
Toute  cette  colonie  s'attendait  à  ce  coup  peut-être  plus  funeste 
encore  pour  elle  que  la  révolution  qui  vient  d'arriver  à  son  gouverne- 
ment, et  bien  plus  irréparable.  Aussi  tout  le  monde  lui  a-t-il 
accordé  des  larmes  bien  sincères.  Je  crois  cependant  que  per- 
sonne n'en  a  été  plus  sensiblement  touché  que  je  le  suis  encore. 
Cet  illustre  prélat  est  mort  en  saint,  entre  mes  mains  et  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  fermer  les  yeux  et  de  recevoir  ses  dernières 
paroles. 

De  son  vivant,  il  m'avait  honoré  de  sa  confiance  et  de  la 
qualité  de  son  grand  vicaire,  et  obligé  de  fuir  de  Québec  après  la 
destruction  et  prise  de  cette  ville  infortunée,  il  nous  avait  fait 
l'honneur  de  choisir  notre  maison  pour  venir  terminer  des  jours 
languissants  qui  lui  annonçaient  une  fin  prochaine,  mais  qui 
étaient  cependant  encore  bien  précieux  à  un  peuple  qu'il  aimait 
tendrement  et  dont  il  était  infiniment  chéri  et  respecté.  La 
précipitation  et  le  tumulte  où  se  trouve  aujourd'hui  le  Canada, 
dans  le  moment  où  les  Anglais  viennent  de  s'en  rendre  les  maîtres, 
ne  me  permet  pas  de  vous  écrire  si  au  bng  que  je  le  souhaiterais 
au  sujet  de  la  succession  de  cet  illustre  défunt  ;  j'en  ai  adressé 
tous  les  papiers  à  M.  le  Supérieur  du  Séminaire  de  St.  Sulpice  à 
Paris.    Je  compte  qu'il  aura  l'honneur  de  vous  en  faire  part. 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

Montgolfier 
Supérieur  du  Séminaire  de  St.  Sulpice, 

Vicaire  général  à  Montréal. 

Le  13  Septembre  1760. 

Lettre  de  M.  Briant  aux  dames  de  Pont-Briand. 

Mesdames, — Depuis  la  mort  du  très  respectable  et  à  jamais 
regrettable  évêque  Monseigneur  de  Pont  Briand,  votre  illustre 
frère,  je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  de  sa  famille,  quoique  j'aie 
écrit  à  M.  le  Cte.  de  Nevet,  à  M.  l'abbé  de  St.  Mérian  et  à  vous, 
Mesdames. 

La  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  cette  année  m'a  surpris, 
comblé  de  joie  et  renouvelé  mon  ancienne  et  toujours  récente 
douleur.  Je  n'entrerai  pas  dans  une  plus  longue  explication 
qui  ne  pourrait  être  qu'affligeante  pour  vous,  mesdames,  et  pour 
moi.  Quelle  chûte  horrible  !  après  M.  de  Pont-Briand,  me 
voici  à  Londres  à  poursuivre  sa  dignité.  J'ai  fui,  j'ai  résisté 
tant  qu'il  a  été  possible  sans  exposer  la  religion.  Comme  je  lui 
avais  promis  l'obéissance  dès  le  premier  jour  qu'il  m'agréa  pour 


travailler  sous  ses  ordres,  j'aime  à  me  représenter  qu'il  continue 
du  ciel  à  me  charger  d'emplois  répugnants,  comme  il  le  faisait 
pendant  sa  vie,  et  cela  par  la  trop  grande  bonté  que  ce  digne 
prélat  a  toujours  eue  pour  moi.  . 

Les  afi'aires  de  la  religion  y  ont  été  remises  après  la  tenue  du 
parlement,  je  ne  sais  encore  quand  je  passerai  en  France  et  même 
si  on  me  permettra  que  j'y  passe. 

On  m'obligera  peut-être  d'aller  dans  les  états  de  la  reine  de 
Hongrie,  car  on  est  ici  extrêmement  opposé  à  ce  que  les  Cana- 
diens aient  communication  avec  les  Français.  C'est  un  sacrifice 
à  ajouter  à  bien  d'autres.  Je  vous  supplie  de  m'accorder  le 
suS'rage  de  vos  saintes  et  ferventes  prières.  Je  crois  les  mériter 
par  les  bontés  dont  m'a  honoré  jusqu'à  la  fin  et  sans  interruption 
Mgr.  votre  frère. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 

Mesdames,  votre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 

Briant. 

Londres,  12  Février  17G5. 

Du  MÊME  aux  mêmes. 
Mesdames, 

Me  voilà  enfin  rendu  à  mon  diocèse;  autant  %vais-je  d'abord 
essuyé  de  contradictions,  autant  ai-je  été  bien  reçu  à  mon  retour 
à  Londres.  La  coui-  m'a  fait  la  réponse  la  plus  gracieuse  et  la 
plus  favorable  à  la  religion.  Mon  voyage  sur  mer  a  été  court, 
gracieux  et  sans  incommodités.  J'ai  été  reçu  à  Québec  par  les 
Français  et  par  les  Anglais  avec  les  démonstrations  de  joie  et  de 
contentement  les  plus  éclatantes.  Les  sauvages  eux-mêmes  sont 
venus  de  toute  part  me  complimenter  à  leur  façon  et  me  donner 
parole  qu'ils  vivraient  mieux  qu'ils  n'avaient  fait  depuis  la  guerre, 
qu'ils  étaient  depuis  la  mort  de  Mgr.  de  Pont  Briand,  leur  père, 
dans  les  ténèbres,  mais  que  je  leur  amènerais  le  jour  et  la  lumière. 
Il  est  vrai  que  plusieurs  depuis  ce  temps-là,  ont  donné  des  preuves 
de  changement,  mais  c'est  un  peuple  si  inconstant  qu'on  ne  peut 
guère  s'y  fier.  Il  n'y  a  pas  moins  à  corriger  dans  les  Français 
dont  les  cœurs  se  sont  dérangés  pendant  les  troubles  de  la  guerre. 
Il  me  faudrait  pour  cela  des  talents  dont  je  suis  malheureuse- 
ment dépourvus.  C'est  à  Dieu  qui  a  permis  que  je  fusse  mis  à 
cette  place  à  faire  l'ouvrage.  L'instrument  le  plus  faible  en  sa 
main  peut  tout,  quand  il  lui  plait. 
14  Septembre  1766 

t  J.  ol.  Evêque  de  Québec. 
Du  même  aux  mêmes. 

Tout  est  ici  en  paix  ;  les  Anglais  me  donnent  des  marques 
d'estime  et  m'honorent,  le  gouvernement  paraît  m'aimer  et  avoir 
en  moi  une  vraie  confiance.  Ce  qui  me  sert  beaucoup  vis-à-vis 
des  mauvais.  J  ai  fini  la  visite  de  mon  diocèse.  J'ai  érigé  8 
paroisses  nouvelles,  permis  à  3  ou  4  qui  commencent,  de  bâtir 
des  petites  chapelles.  La  colonie  depuis  la  fin  de  la  guerre  se 
multiplie  considérablement.  J'ai  fait  la  visite  aussi  de  mes  sept 
communautés  religieuses.  Ma  santé  a  été  un  peu  dérangée.  Je 
suis  mieux  à  présent  depuis  environ  15  jours.  Cette  année  je 
ne  sortirai  pas,  j'aurai  d'autres  occupations  non  moins  essentielles  ; 
plaise  au  Seigneur  de  m'aider  à  bien  faire  ce  qu'il  exige  de  moi. 
Je  vous  prie,  mesdames,  de  m'obtenir  cette  grâce. 
Québec,  19  Octobre  17.68. 

t  J.  ol.  Ev.  de  Québec. 

Lettre  de  la  sœur  marie  Charlotte  de  Ste.  Thérèse, 
Ursuline  a  Québec. 

Mesdames, — J'ai  bien  des  choses  à  vous  mander,  de  notre  pauvre 
pays. 

Il  y  en  a  de  consolantes  et  d'autres  bien  tristes.  Les  conso- 
lantes sont  le  zèle  de  notre  digne  prélat  qui  a  été  infatigable  dans 
ce  pays  de  jubilé.  Ce  digne  pré'at  comptait  en  revenant  de 
Montréal  faire  une  semblable  mission  dans  la  ville  des  Trois- 
Riyières  qui  est  à  mi-chemin  de  Montréal,  où  nos  sœurs  Ursulines 
qui  y  sont  établies  auraient  eu  la  consolation  de  l'entendre.  Mais 
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le  fâcheux  accident  qui  lui  est  arrivé  l'a  privd  de  ce  bien.  Deux 
incendies  consécutives  ont  presque  détruit  cette  ville  qui  n'est 
pas  fort  peuplée.  Le  premier  ne  fut  que  de  huit  maisons  des- 
quelles nos  pauvres  sœurs  étaient,  ce  qui  les  a  réduit  à  la  der- 
nière niioôre  étant  déjà  très  pauvres.  Et  deux  jours  après  le  fuu 
reprit  et  brûla  encore  environ  35  maisons. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  dans  la  première  une 
pauvre  dame  veuve  s'opiniâtrant  à  sauver  son  petit  butin, 
demeura  dans  les  flammes  et  y  mourut  d'une  fayon  fort  cruelle 
ayant  demeuré  suspendue  à  des  bois  en  sorte  qu'on  ne  put  la 
sauver.  Monseigneur  en  descendant  voyant  ce  triste  spectacle 
ne  demeura  qu'une  heure  dans  la  ville.  Il  la  passa  presque 
toute  à  consoler  les  pauvres  religieuses  qu'il  voyait  avec  douleur 
aller  par  les  rues  pour  entendre  la  Sainte  Messe,  aller  laver  les 
petites  guenilles  à  la  rivière  et  pour  pourvoir  à  leurs  autres 
besoins.  Cependant  il  leur  a  donné  une  grande  consolation  en 
leur  permettant  de  se  rétablir.  Nous  leur  avions  offert  notre 
maison  où  Dieu  ne  saurait  pas  manquer  de  faire  la  multiplica- 
tion des  pains  pour  les  soulager.  Mais  elles  ont  préféré  de 
rester  où  elles  sont  très-utiles.  Les  pères  llécollets  qui  ont 
une  maison  dans  la  ville  où  ils  font  les  fonctions  curiales, 
la  leur  ont  cédée  et  en  ont  pris  une  plus  petite  qu'un  des 
beaux-frères  de  la  supérieure  et  de  la  dépositaire  leur  a  prêtée. 
On  travaille  fortement  à  réparer  ce  malheur  et  j'espère  que  Dieu 
y  donnera  sa  bénédiction.  On  a  lieu  déjuger  que  ce  feu  a  été 
mis  par  des  soldats  de  nouvelles  recrues  qu'on  nous  a  envoyés  il 
y  a  deux  ans,  qui  sont  tous  les  mauvais  garnements  de  la  France. 
Il  y  en  a  en  prison,  mais  on  n'a  point,  dit-on,  des  preuves  assez 
convainquantes  pour  les  punir  comme  coupables.  Dans  le  temps 
que  Monseigneur  était  à  Montréal  il  est  arrivé  un  accident  bien 
tragique.  Un  homme  possédé  du  démon  a  massacré  d'une 
manière  cruelle  un  homme  et  une  femme  qui  étaient  ses  voisins. 
Il  en  voulait  faire  autant  à  deux  filles  qu'ils  avaient,  mais  Dieu 
les  a  préservées.  Ce  meurtrier  a  été  roué  vif  ces  jours  passés. 
Vous  ne  doutez  point,  mesdames,  que  de  si  grands  crimes  n'affli- 
gent sensiblement  le  cœur  de  notre  digne  prélat,après  s'être  donné 
tant  de  peine  pour  faire  profiter  son  peuple  dans  la  grâce  du 
jubilé.  Mais  il  faut  espérer  que  Dieu  le  consolera  de  ses  peines 
par  d'autres  voies. 


SOIEISr  CE. 


Caractères  de  l'Ancienne  Végétaiiou  Polaire(i). 

La  vie  organique  atteint  sous  les  tropiques  son  maximum  de 
puissance  et  d'énergie  ;  au  contraire,  elle  s'appauvrit  graduelle- 
ment, à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  pôles  ou  qu'on  s'élève 
sur  les  plus  hautes  montagnes  ;  cet  amoindrissement  des  pro- 
ductions de  la  vie  est  dû  des  deux  parts  à  l'abaissement  de  la 
température  ;  mais  dans  un  des  cas  l'abaissement  tient  à  la  raré- 
faction de  l'air,  tandis  que  dans  l'autre,  il  dépend  de  l'obliquité 
des  rayons  solaires,  combinée  avec  la  longue  durée  des  nuits 
d'hiver.  En  effet,  à  partir  du  cercle  polaire,  les  heures  de  jour 
pendant  la  saison  froide  s'abrègent  rapidement,  et  l'on  se  trouve 
en  présence  d'une  nuit  absolue  de  un  à  plusieurs  mois,  précédée 
et  suivie  d'une  série  de  faibles  crépuscules  ;  plus  loin,  toute  vie 
organique  finit  par  s'éteindre,  et  les  seuls  êtres  que  l'on  ren- 
contre dans  les  latitudes  les  plus  reculées  sont  ceux  à  qui  l'émi- 
gration est  permise,  comme  les  oiseaux  et  les  poissons  voyageurs. 
Les  longs  jours  polaires  sont  très-loin  de  balancer  l'influence  de 
l'ob-îCurité  hibernale  ;  l'énorme  croûte  de  glace  qui  recouvre  le 
sol  des  continents  et  des  îles  ne  fond  jamais  qu'imparfaitement  ; 
la  chaleur  s'établit  tard  et  se  manifeste  lentement:  son  elfet: 
principal  est  de  détacher  et  de  lancer  à  la  mer  des  masses  flot- 
tantes, prolongement  inférieur  des  glaciers  qui  baignent  de  toutes 
parts  leur  pied  dans  la  mer.    Cette  chaleur,  malgré  sa  courte 

(1)  Analj-se  raisonm'p.  de  l'ouvrage  de  M.  Oswald  Heer,  intitulé  :  Flora 
Fosà.lia  Arctica, — par  M,  le  comte  Gaatoii  de  Saporta. 


durée,  ranime  aussi  chaque  année  les  oasis  clair-scmés  où  la 
végétation  se  maintient,  grâce  à  d'heureux  accidents  du  soi  et 
à  la  faveur  de  certaines  expositions.  Ce  sont  des  plantes  humVjles 
de  stature,  vivaces  pourtant,  formant  un  gazon  serré,  ensevelies 
neuf  mois  sous  la  neige  et  la  glace,  se  réveillant  chaque  année, 
durant  de  courtes  semaines,  pour  se  hâter  Je  fleurir  et  de  fruc- 
tifier. La  végétation  n'existe  dans  ces  parages  qu'à  la  condition 
de  se  cacher  ;  (juelques  rares  espèces  frutescentes  dépassent  r^-à 
et  là  de  quehjuus  degrés  les  limites  du  cercle  polaire  ;  mais  les 
espèces  réellement  indigènes,  le  Bouleau  nain,  les  Saules,  les 
Empêtrées  et  Ericacées,  no  sont  (|ue  des  arbustes  rampants  ; 
elles  donnent  lieu  à  des  toufl'es  diffuses  et  traînantes  que  le 
manteau  de  l'hiver  recouvre  aisément  chaque  année.  Toutes  ces 
plantes  ne  s'arrêtent  pas  à  la  fois  ;  quelques-unes  s'avancent 
plus  loin  que  les  autres,  comme  le  Saxifraga  oppositifolia  et  le 
Silène  (icaulis  ;  enfin  certains  Lichens  constituent  le  dernier 
terme  de  la  végétation  terrestre,  aussi  bien  au  sommet  des  Alpes 
([ue  vers  le  pôle.  On  a  comparé  très-justement  celui-ci  à  une 
montagne  immense,  à  laquelle  la  zone  tropicale  servirait  de  ba.se; 
en  s'élevant  en  effet  vers  les  hautes  latitudes,  à  travers  la  zone 
tempérée,  on  voit  s'arrêter  successivement  les  divers  groupes  de 
plantes.  Chacun  d'eux  a  sa  limite  polaire  ;  les  Palmiers,  par 
exemple,  deviennent  exceptionnels  au-delà  du  3G^  degré  ;  leurs 
espèces  les  plus  humbles  ne  dépassent  pas  le  4'!"  degré,  et  seule- 
ment sur  quelques  points  très-rares.  Les  Laurinées  ne  vont 
guère  au-delà  de  la  même  limite,  pas  plus  que  les  Mimosées  ; 
le  Charme  s'arrête  vers  le  57"  degré  ;  le  Hêtre,  un  peu  plus  loin  ; 
le  Chêne  au  61'-'  degré  ;  le  Frêne,  avant  le  62"  degré  ;  le  Tilleuil, 
l'Orme,  l'Erable,  avant  le  64"  degré  ;  l'Aune,  le  Tremble, le  Pin 
et  le  Sapin,  avant  le  70°  degré.  Vers  ce  point,  la  végétation 
frutescente  se  trouve  presque  entièrement  éteinte,  et  l'on  n'ob- 
serve plus  que  la  flore  polaire,  dont  beaucoup  d'espèces  sont  les 
mêmes  que  celles  des  régions  alpines  les  plus  élevées.  Ainsi,  sur 
notre  globe,  la  vie  végétale,  loin  de  rencontrer  partout  les  mêmes 
conditions  d'existence,  concentre  son  activité  dans  la  zone  péri- 
phérique la  plus  éloignée  de  l'axe  de  rotation  ;  elle  languit  et 
meurt  dans  la  direction  opposée,  où  elle  prolonge  avec  peine  ses 
dernières  colonies.  Il  semblerait,  en  s' arrêtant  à  l'état  apparent 
des  choses,  que  certaines  plantes  aient  pu  seules  se  plier  aux 
dures  conditions  de  la  nature  polaire  ;  plus  robustes  que  les 
autres,  elles  s'avanceraient  plus  ou  moins,  et  les  dernières  s'arrê- 
teraient enfin  devant  l'obstacle  infranchissable  du  climat.  Les 
espèces  auraient  alors  marché  du  sud  au  nord,  de  divers  points 
de  la  zone  tempérée,  convergeant  toutes  vers  un  point  central 
qui  serait  le  pôle.  Mais  les  phénomènes  sont  en  réalité  bien 
plus  complexes  ;  il  est  aisé  de  prouver,  soit  que  l'on  considère 
les  éléments  de  la  végétation  actuelle,  soit  que  l'on  remonte  par 
l'observation  des  plantes  fossiles  jusqu'aux  faits  de  l'ordre  géo- 
logique. 

En  premier  lieu,  les  végétaux  ne  sont  pas  distribués  à  la  sur- 
face du  globe,  comme  si,  partis  d'un  foyer  unique,  ils  s'étaient 
répandus  de  l'équateur  vers  les  pôles  ;  loin  de  là,  lorsque  dans 
cette  direction  certaines  espèces  s'arrêtent,  c'est  pour  être  rem- 
placées par  d'autres  que  le  regard  rencontre  pour  la  première 
fois  ;  de  plus,  les  espèces  n'ont  presque  jamais  rien  d'isolé  dans 
leur  maintien  ;  elles  se  combinent  entre  elles  de  manière  à  former 
plusieurs  ensembles  successifs,  placés  dans  des  conditions  définies, 
et  habitant  une  région  déterminée.  Les  frontières  indécises  de 
ces  régions  végétales  n'empêchent  pas  d'en  reconnaître  l'étendue, 
et  de  saisir  les  traits  des  associations  de  plantes  propres  à  chacune 
d'elles.  Quelles  que  soient  les  causes  premières  qui  ont  autre- 
fois présidé  à  la  constitution  de  ces  divers  ensembles,  leur  exis- 
tence ne  saurait  être  douteuse  ;  nous  distinguons  la  flore  de  la 
Méditerranée  de  celle  de  l'Europe  centrale,  et  celle-ci  de  la  flore 
arctique.  Mais  si  les  flores  se  divisent  par  régions,  elles  se  mêlent 
le  plus  souvent  de  manière  à  se  pénétrer  mutuellement,  comme 
font  les  races  humaines,  malgré  leur  autonomie,  lorsqu'elles  dis- 
séminent des  colonies  ou  se  laissent  submerger  par  d'autres  races 
envahissantes.  Il  se  trouve  donc,  en  négligeant  ce  qui  nous 
écarterait  de  notre  sujet,  que  la  flore  des  régions  arctiques  noa- 
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seulement  possède  des  espèces  qui  la  distinguent  essentiellement, 
mais  qu'une  notable  proportion  de  ces  espèces  reparaît  au  som- 
met des  Alpes,  au-dessus  de  1500  mètres  d'élévation.  Les  espèces 
communes  aux  Alpes  et  à  la  zone  arctiqua  sont  les  plus  nom- 
breuses, les  plus  saillantes  et  les  plus  fixes  ;  et  pourtant  elles 
sont  maintenant  séparées  par  un  grand  espace  continental  peuplé 
d'espèces  différentes.  Il  est  difiicile  de  ne  pas  admettre  un  point 
de  départ  originaire  commun  à  toutes  ces  espèces  ;  mais  où  le 
placer  ?  est-ce  au  nord  ou  au  sud  ?  En  d'autres  termes, les  espèces 
alpino-polaires  sont-elles  parties  du  centre  de  l'Europe  pour  enva 
hir  la  zone  polaire,  ou  bien  ont-elles  rayonné  de  celle-ci  pour 
venir  de  proche  en  proche  occuper  le  sommet  des  Alpes  ?  C'est  là 
un  problême  inextricable  en  apparence,  parce  qu'il  tient  à  des 
causes  qui  n'agissent  point  sous  nos  yeux  ;  toute  communication 
directe  est  aujourd'hui  fermée  entre  les  deux  régions,  et  pour 
que  les  plantes  en  question  aient  pu  passer  de  l'une  à  l'autre,  il 
faut  nécessairement  admettre  de  grands  changements.  Ces  chan- 
gements ont  eu  lieu  en  effet,  et  la  géologie  fournit  la  clef  au 
problême  par  la  théorie  de  l'extension  des  glaciers. 

A  une  époque  antérieure  à  la  nôtre,  l'Europe  centrale  et 
septentrionale  était  devenue  une  Baltique  immense,  bordée  sur 
son  périmètre  par  une  série  de  glaciers  gigantesques  descendant 
de  tous  les  sommets.  Il  est  tout  simple  que  la  végétation  qui 
couvrait  alors  le  pied  des  montagnes  et  s'étendait  aux  bords  des 
anciens  glaciers  ait  partout  revêtu  une  physionomie  uniforme, 
et  se  soit  trouvée  composée  des  mêmes  espèces,  sous  l'empire  de 
conditions  sensiblement  égales  ;  mais  d'où  venaient  ces  espèces? 
M.. Hier,  qui  examine  cette  question  au  début  de  son  ouvrage, 
nous  paraît  toucher  du  doigt  la  vraie  solution,  lorsqu'il  observe 
que  si  les  espèces  polaires  étaient  arrivées  par  le  sud,  la  zone 
arctique,  à  laquelle  auraient  abouti  les  rayons  convergents  du 
mouvement  qui  les  aurait  entraînées  vers  le  nord,  non-seulement 
de  l'Europe,  mais  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  devrait  renfermer 
des  formes  empruntées  à  ces  divers  pays,  et  distinctes  l'une  de 
l'autre  par  suite  de  la  diversité  de  leur  origine.  Or,  c'est  le  con- 
traire qui  existe,  puisque  l'on  signale  la  présence  simultanée  dans 
nos  Alpes  et  dans  celles  des  Etats-Unis  d'un  certain  nombre 
d'espèces,  comme  le  Silène  acaulis,  le  S'ixifraga  oppositi/olia, 
etc.,  qui  se  retrouvent  également  dans  la  végétation  arctique. 
Ainsi  le  point  de  départ  commun  de  ces  espèces  doit  être  placé 
dans  le  nord,  et  c'est  de  là,  comme  d'un  foyer  qu'elles  ont  dû 
s'étendre  en  rayonnant  vers  le  sud.  Sans  cela,  il  faudrait 
admettre  qu'elles  sont  sorties,  revêtues  de  caractères  identiques, 
de  plusieurs  centres  distincts,  hypothèse  généralement  repoussée. 

Si  les  espèces  polaires  sont  venues  du  nord,  comme  d'une 
région-mère,  en  s'irradiant  à  travers  les  continents  dont  elles 
occupent  les  sommets  montagneux,  il  est  naturel  de  se  demander 
quelle  est  leur  ancienneté  dans  la  zone  d'où  elles  sont  sorties, 
comment  elles  s'y  sont  formées,  et  enfin  quel  était  l'aspect  de  la 
végétation  arctique  dans  les  âges  antérieurs  au  nôtre.  Tous 
ceux  qui  s'int  _^ressent  à  l'histoire  du  globe  et  à  celle  de  la  végé- 
tation en  particulier  savent  qu'au  milieu  des  temps  tertiaires 
l'Europe  était  encore  loin  de  ressembler  à  ce  qu'elle  est  mainte- 
nant. Réunie  probablement  à  l'Amérique,  elle  était  partagée 
obliquement,  de  la  vallée  du  Rhône  à  celle  du  Danube,  par  une 
Méditerranée  sinueuse,  à  qui  sont  dûs  les  dépôts  connus  sous  le 
nom  de  mollasse.  Cette  mer  intérieure,  couvrant  la  plaine  suisse, 
des  Alpes  au  Jura,  s'étendait  au  loin  du  côté  de  Vienne  pour  se 
prolonger  en  s'élargissant  jusqu'au  centre  de  l'Asie,  Essentiel- 
lement tempérée,baignant  une  contrée  divisée  au  sud  en  plusieurs 
archipels,  coupée  de  grands  lacs,  et  dominée  par  des  chaînes  assez 
élevées  pour  rafraîchir  l'atmosphère,  trop  peu  pour  recevoir 
des  neiges  éternelles,  cette  mer  présentait  sur  ses  deux  rives  le 
spectacle  d^une  merveilleuse  végétatien  adaptée  à  un  climat  où 
l'humidité  incessante  de  l'air  et  des  saisons,  sans  extrêmes  d'au- 
cun genre,  favorisait  pleinement  son  essor. 

A  l'époque  où  les  Palmiers  se  montraient  jusqu'au  cœur  de 
l'Allemagne,  où  les  Sapindacées,  les  Mimosées,  les  Convolvula- 
cées tropicales,  les  Diospyrées,  de  grandes  Fougères  probable- 
ment arborescentes,  des  Broméliacées  épiphytes,  habitaient  le 


nord  de  la  Suisse,  où  des  Laurinées,  appartenant  aux  genres 
Persea,  Laurus,  Cinnamomum,  Camphora,  s'avançaient  jusqu'à 
la  Baltique,  quelle  pouvait  être  la  végétation  de  la  zone  glaciale 
arctique  ?  Certainement,  en  admettant  à  ^jm?-i  une  dégradation 
climatérique  analogue  à  celle  de  nos  jours,  la  végétation  devait 
s'étendre  bien  plus  loin  dans  le  nord,  avant  de  se  trouver  réduite 
aux  proportions  actuelles.  Mais  d'autre  part,  comme  dans 
l'Europe  d'alors,  à  côté  des  types  miocènes  de  physionomie  exo- 
tique, il  s'en  rencontre  d'analogues  à  ceux  qui  vivent  encore  sur 
notre  sol  ou  qui  habitent  les  parties  tempérées  des  continents 
voisins,  on  peut  se  demander  si  le  même  mélange  existait  dans 
la  flore  polaire  fossile,  et  si  elle  ne  renfermait  pas  les  prototypes 
des  principales  formes  qui  la  distinguent  si  nettement  au- 
jourd'hui. Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  l'abaissement  de  la 
température  qui  sépare  les  régions  polaires  des  tempérées  ;  la 
distribution  des  heures  de  lumière  et  d'obscurité,  leur  durée 
relative  et  par  con,séquent  l'ordre  des  saisons,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  ce  qui  existe  en  Europe  ;  dès  lors,  on  doit  s'attendre 
à  reconnaître  les  effets  de  cette  difi"érence  dans  la  végétation  qui 
les  aurait  subis,  nonobstant  l'élévation  présumée  de  la  tempé- 
rature à  la  surface  du  globe  tout  entier.  Telles  sont  les  questions 
qu'il  est  naturel  de  s'adresser  au  sujet  de  la  flore  polaire  fossile  ; 
ou  plutôt,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  était  à  peine  en  état 
d'y  songer,  car  les  documents  étaient  nuls  ou  mal  interprétés, 
l'ignorance  absolue,  les  voyages  difficiles  ou  même  suivis  de 
fréquents  désastres  ;  et  l'on  pouvait  croire  que  l'intelligence 
humaine  négligerait  longtemps  de  pareilles  énigmes,  au  lieu  de 
se  fatiguer  à  en  poursuivre  la  solution.  La  persévérance  de 
M.  Heer,  unie  à  l'audace  de  plusieurs  voy.igcurs  illustres,  et 
surtout  la  longue  série  d'expéditions  organisées  par  les  Anglais 
dans  le  but  de  rechercher  les  traces  de  sir  John  Franklin,  ont 
triomphé  de  tous  les  obstacles.  A  travers  des  fatigues  inouïes,  et 
malgré  bien  des  mécomptes,  de  riches  collections  d'empreintes 
fossiles  ont  été  arrachées  aux  déserts  glacés  du  nord  ;  mais  il 
fallait  les  coordonner,  en  saisir  le  sens,  déchiffrer  en  un  mot  les 
caractères  de  l'inscription.  M.  Heer  a  su  mener  à  bien  cette  tâche, 
dont  nous  essaierons  de  formuler  ici  les  principaux  résultats. 

Précisons  d'abord  certains  détails  de  géographie  physique  et 
de  géologie. 

Les  plantes  fossiles  examinées  par  M.  Heer  proviennent  de  six 
contrées  différentes,  qui  sont  :  1°  le  Groenland,  2"  les  îles  Mel- 
ville,  3"  le  Canada  septentrional  sur  les  bords  du  fleuve  Macken- 
sie,  4"  la  terre  de  Banks,  5°  l'Islande,  6"  enfin  le  Spitzberg.  Ces 
contrées  sont  situées  à  de  grandes  distances  l'une  de  l'autre  ;  en 
sorte  que  la  plus  orientale,  le  Spitzberg,  placée  sur  le  même 
méridien  que  la  Scandinavie,  se  trouve  séparée  du  pays  où  coule 
le  Mackensie  par  un  demi-cercle  de  la  sphère.  La  latitude  ne 
varie  pas  moins,  puisque  la  plupart  des  plantes  d'Islande,  aussi 
bien  que  celle  du  Mackensie,  proviennent  du  GS*"  parallèle, 
c'est-à-dire  de  pays  placés  un  peu  en  dehors  du  cercle  polaire, 
tandis  que  les  plantes  du  Groënland  ont  été  recueillies  sous  le 
70e  degré,  et  que  celles  du  Spitzberg  ont  été  rencontrées  vers  le 
7S*^  degré.  Les  renseignements  ainsi  obtenus  sur  l'ancienne  flore 
arctique  ne  sont  pas  seulement  des  indices  épars  ;  ils  s'étendent 
à  un  espace  qui  embrasse  près  de  la  moitié  de  la  zone  arctique, 
en  deçà  comme  au-delà  du  cercle  polaire,  et  pénètrent  jusqu'à 
une  distance  qui  n'est  séparée  du  pôle  lui-même  que  d'environ 
10  degrés.  Tous  concordent  admirablement,  et  cette  concor- 
dance harmonieuse  des  éléments  si  variés  dont  la  science  dispose, 
fait  encore  mieux  ressortir  l'unité  caractéristique  de  l'ancienne 
végétation,  ainsi  que  son  intime  liaison  avec  celle  de  l'Europe 
contemporaine.  Il  est  facile  en  même  temps  de  constater  sa 
vigueur,  sa  puissance,  la  richesse  de  ses  formes  ;  rien  de  commun 
avec  ce  qu'on  observe  aujourd'hui  aux  mêmes  lieux.  De  vastes 
forêts  peuplaient  alors  l'extrême  nord,  et  s'étendaient  probable 
ment  jusqu'au  pôle.  Ce  ne  sont  point  les  genres  ni  les  formes 
qui  dominent  dans  la  flore  arctique  actuelle  que  l'on  a  sous  les 
yeux,  mais  plutôt  les  types  européens,  et  encore  mieux  ceux 
d'Amérique.  Les  espèces  tertiaires  les  mieux  connues  ne 
s'arrêtaient  pas  au  voisinage  du  cercle  polaire  ;  elles  le  franchis- 
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Baient  sans  obstacle,  et  plusieurs  parvenaient  ju.sfjuc  dans  le 
Spitzberg  septentrional  ;  niais  avant  de  pénétrer  plus  avant  dans 
cette  nature  si  curieuse,  il  faut  insister  quelque  peu  sur  le  côté 
géologique  de  la  question,  côté  dont  l'iniportaiicc  est  très- 
grande,  puisqu'il  nous  découvre  l'état  physique  de  ces  contrées, 
dans  les  temps  antérieurs  aux  nôtres,  et  les  circonstances  à  la 
faveur  desquelles  les  anciennes  plantes  nous  ont  transmis  leurs 
vestiges. 

Grâce  aux  voyages  d'exploration  successifs,  parmi  lesquels 
ceux  de  Ross,  de  Parry,  de  Franklin,  d'Ingefield,  tiennent  le 
premier  rang,  la  géographie  des  terres  arctiques,  au  nord  du 
continent  américain,  est  maintenant  bien  connug.  Ces  terres 
forment  un^  réunion  d'archipels  de  diverses  grandeurs,  entre- 
mêlés de  passes  étroites,  presque  toujours  glacées,  qui  séparent 
les  difl'érentes  îles,  et  font  communiquer  les  mers  intérieures  qui 
s'étendent  entre  les  principales.  A  l'occident,  la  terre  du  prince 
Albert  et  celle  de  Banks  circonscrivent  une  de  ces  mers  que  les 
îles  Patrick,  Melville  et  Bathurst,  aux  contours  profondément 
déchiquetés,  ferment  au  nord,  tandis  que  la  Terre  du  prince 
de  Galles  la  borne  à  l'est.  Le  détroit  de  Banks  (1)  fait  com- 
muniquer à  l'ouest  cette  mer  avec  la  grande  mer  Glaciale,  tandis 
que,  dans  la  direction  opposée,  le  détroit  de  Barrow,  continu 
avec  le  canal  de  Lancastre,  amène  dans  la  baie  de  Baffin.  Celle-ci, 
véritable  méditerrannée,  ouverte  au  sud  par  le  détroit  de  Davis, 
aboutit  au  nord  à  la  mer  polaire  par  un  canal  sinueux,  exploré 
par  Parry  jusqu'au  84^  degré.  Elle' baigne,  à  l'est,  la  grande 
terre  du  Groenland,  qu'on  peut  regarder  comme  une  sorte  de 
continent  polaire  ;  plus  loin,  vers  l'est,  le  Spitzberg  se  rattache 
au  même  système,  tandis  que  l'Islande,  située  presque  entière- 
ment en  dehors  du  cercle  polaire,  s'en  sépare  à  divers  points  de 
vue,  malgré  sa  proximité  de  la  côté  orientale  du  Groenland.  La 
plus  grande  partie  du  Groënland  et  les  archipels  qui  l'accom- 
pagnent sont  compris  entre  le  67«  et  le  80^  degré  de  latitude  nord. 
Leur  constitution  géologique  offre  une  conformité  évidente,  qui 
dénote  partout  la  succession  des  mêmes  phénomènes  ;  partout 
les  roches  cristallines  et  les  formations  paléozoïques,  principale- 
ment la  silurienne,  dominent  sur  toutes  les  autres  ;  elles  consti- 
tuent presque  entièrement  le  sol  de  ces  régions,  et  montrent 
qu'une  mer,  d'abord  sans  limite,  fit  bientôt  place,  comme  en 
Scandinavie,  à  des  étendues  de  terre  ferme  que  la  mer  n'a  plus 
recouvertes,  à  partir  de  leur  première  émersion.  L'espace  occupé 
par  cet  élément  dut  aller  en  diminuant  à  partir  de  la  période  la 
plus  ancienne,  celle  dite  de  transition. 

Déjà  au  temps  des  houilles,  il  existait  une  terre  polaire  ;  mais 
cette  terre,  comme  le  fait  remarquer  M.  Heer,  s'étendait  plutôt 
vers  le  sud,  à  partir  du  76e  degré,  c'est-à-dire  dans  la  partie 
méridionale  des  îles  Parry,  puisque  la  partie  septentrionale  de 
cet  archipel  est  occupée  par  le  mountaiulimestone,  formation 
marine  contemporaine  du  terrain  houiller.  Des  traces  de  houille 
et  quelques  empreintes  peu  nombreuses  sont  venues  confirmer 
cette  manière  de  voir.  M.  Heer  est  parvenu  à  déterminer  douze 
espèces  dont  les  principales  ont  été  recueillies  à  la  baie  de 
Skène,  dans  Tîle  Melville,  par  le  capitaine  MacClintock  ;  d'autres 
proviennent  de  Graham,  dans  l'île  Bathurst,  et  ce  serait  les  plus 
curieuses,  si  elles  annonçaient,  comme  le  croit  M.  Heer,  un  Pin 
{Pinus  Bathursti  Heer)  caractérisé  par  des  fragments  de  feuilles 
articulaires.  Le  TImites  Parryanus  Heer,  constitue  de  son  côté 
un  type  plus  analogue  à  ceux  du  Jura  qu'aux  espèces  du  terrain 
houiller  ;  les  autres  sont  des  Fougères  (^Schizopteris) ,  des 
Lepidodendron,  des  Nœcjgerathia  réduits,  il  est  vrai,  à  de  très- 
petits  fragments  ;  mais  ils  suffisent  pour  faire  voir  que  la  végé- 
tation carbonifère  de  la  zone  arctique  n'avait  rien  qui  la  distinguât 
essentiellement  de  celle  des  autres  points  de  notre  hémi«phère. 
La  terre  qui  vit  s'élever  ces  premières  plantes  ne  fit  ensuite  que 
s'agrandir  ;  les  traces  de  trias,  les  dépôts  jurassiques  moyens 
très-nettement  caractérisés  que  l'on  a  observés  sur  divers  points 
des  régions  polaires  le  prouvent  surabondamment  ;  mais  il  est  à 
croire  qu'à  partir  de  la  dernière  de  ces  deux  époques,  il  ne 


(1)  Ou  de  Mac-Clure,  selon  d'autres  cartes. 


s'opéra  plus  de  changements  dans  la  configuration  des  terres 
arctiques,  peut-être  beaucoup  plus  étendues  qu'à  présent  ou 
même  réunies  en  un  seul  continent  ;  le  terrain  jurassique  supé- 
rieur, ni  la  craie,  ni  les  dépôts  marins  tertiaires  n'y  ont  laissé  de 
vestiges,  tandis  que  les  empreintes  végétales  nous  avertissent  du 
rôle  qui  était  alors  dévolu  aux  plantes  terrestres  dans  cette  partie 
du  monde. 

Les  plus  anciennes  sont  des  plantes  du  terrain  crétacé  re- 
cueillis à  Kome,  le  long  de  la  côte  occidentale  du  Groenland,  sur 
la  rivière  de  Kook,  au  fond  de  la  baie  d'Omenak,  localité  située 
un  peu  au  sud  d'Upernawik  vers  le  70'',  2[3"  latitude  et  le  52« 
degré  longitude.  Sur  le  gneiss  reposent  des  lits  de  grès,  alter- 
nant plusieurs  fois  avec  des  schistes  argileux  qui  renferment 
des  lignites  exploités  depuis  cinquante  ans  ;  les  empreintes  végé- 
tales proviennent  de  ces  schistes  et  comprennent  une  réunion  de 
seize  espèces  dont  plusieurs  offrent  beaucoup  d'intérêt.  Ce  sont 
des  Fougères,  une  Cycadée  (Zamites  arcticus)  et  une  tige  mono- 
cotylédone  dénotant  peut-être  un  P;  Imier.  Les  Conifères  pré- 
sentent un  Séquoia  très-répandu  dans  la  craie  d'Europe  (^Séquoia 
Reichenharhi  Gein. —  Crj/ptomena  primosva  Corà.  —  Geinittia 
cretacea  Ung.  —  Cijcadopsis  aquigranensis  Deb.  ?)  Un  Pin 
(Pinus  Peterseni  Heer)  un  Sapin  (^Pinus  crameri  Heer),  une 
Cupressinée  (^Widdringtonites  gracilis  Heer)  :  ces  désignations, 
il  est  vrai,  ne  reposent  que  sur  l'observation  de  rameaux.  Le 
genre  Gleichenia  domine  parmi  les  Fougères,  qui  comprennent 
à  elles  seules  les  deux  tiers  du  nombre  total.  La  concordance  de 
cette  Flore  avec  celles  du  quadersandstein  de  Bohême,  de  Mole- 
tein  en  Moravie  et  de  Quetlinburg  dans  le  Harz,  est  vraiment 
surprenante.  La  présence  d'une  Cycadée,  l'absence  des  Dicotylé- 
dones, la  prépondérance  des  Fougères  la  reculent  au-delà  de  la 
craie  supérieure  ;  mais  si  on  la  place  vers  la  partie  moyenne  de  ce 
terrain,  on  constatera  aisément  la  liaison  étroite  qui  la  rattache 
aux  autres  flores  de  cet  âge.  M.  Heer  fait  remarquer  que  parmi 
les  quatre  espèces  de  Gleichenia,  l'une  est  identique  avec  le 
G.  Zippei  si  répandu  dans  la  craie  de  Bohême  et  d'Autriche, 
tandis  que  le  G.  Rbikiana  Heer  se  rapproche  sensiblement  du 
G.  (^Didymosorus)  comptoniifolia  Deb.,  de  la  craie  d'Aix-la- 
Chapelle,  et  du  G.  Kurriana  Heer  de  celle  de  Moletein  en  Mora- 
vie. Une  autre  Fougère  du  groupe  des  Marattiées  (Danœites 
firmus),  entièrement  absent  comme  les  types  précédents  de  la 
végétation  européenne  actuelle,  se  trouve  représentée  dans  la 
craie  d'Aix-la-Chapelle  par  une  forme  voisine.  Le  Scier ophylnali 
dichotama  ressemble  à  une  espèce  wéaldienne,  le  *S^.  nervosa  Dkr., 
et  le  Zamites  arcticus  au  Z.  Lyelli  Dkr.  de  la  même  formation. 
On  voit,  en  réunissant  tous  ces  vestiges,  que  la  florule  crétacée  de 
Kome  a  des  ressemblances  bien  marquées  avec  la  série  crétacée 
européenne,  mais  qu'à  l'âge  auquel  son  étude  nous  reporte  rien 
ne  dénotait  dans  l'extrême  nord  la  révolution  végétale  sur  le  point 
de  s'accomplir  par  l'introduction  des  premières  Dicotylédones 
angiospermes.  Cette  catégorie  de  plant-  S,  si  toutefois  il  est  per- 
mis de  se  prononcer  sur  d'aussi  faibles  indices,  n'aurait  pas 
devancé  près  du  pôle  le  moment  de  son  apparition  en  Europe  et 
en  Amérique.  Jusqu'ici,  c'est  au  fond  de  cette  dernière  contrée, 
à  Sioux-City,  dans  le  Nebraska,  que  s'est  montrée  la  plus  ancienne 
des  flores  caractérisées  par  la  prédominance  des  Dicotylédones. 
L'observation  des  plantes  polaires  fait  voir  cependant  qu'une 
très-grande  égalité  de  conditions  climatériques  s'étendait  alors  sur 
notre  hémisphère,  puisqu'il  n'existait  aucune  différence  sensible 
entre  la  végétation  de  l'Europe  centrale  et  celle  du  Groënland. 
Cette  uniformité  a  dû  persister  durant  une  période  incalculable  ; 
quoique  déjà  moins  prononcée,  elle  existait  encore  à  beaucoup 
d'égards  des  siècles  après,  au  milieu  de  l'époque  tertiaire. 
Tous  les  changements  opérés  successivement  en  Europe  avaient 
eu  sans  doute  leur  contre-coup  dans  le  nord  ;  les  alentours  du 
pôle  avaient  changé  d'aspect  comme  l'Europe  elle-même,  et 
les  deux  contrées  étaient  demeurées  assez  étroitement  liées 
pour  continuer  à  posséder  en  comm  in  de  nombreuses  espèces 
d'autant  plus  faciles  à  déterminer  que  les  matériaux  vont  être 
plus  riches  et  plus  abondants.  Quoique  rien  ne  trahisse  encore 
la  venue  de  l'état  actuel,  on  commence  dès  lors  à  observer  certains 
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effets  dépendant  visiblement  de  la  latitude,  et  la  zone  arctique, 
tout  en  possédant  en  partie  les  mêmes  végétaux  que  l'Europe 
contemporaine,  ne  présente  plus,  relativement  à  celle-ci,  la  même 
uniformité.  Ce  sont  là  les  traits  dont  nous  allons  être  frappés, 
en  poursuivant  l'examen  de  la  végétation  tertiaire  arctique. 

Il  y  a  plusieurs  choses  à  considérer  dans  cette  végétation,  ses 
gisements,  son  origine,  ses  caractères  d'ensemble,  ses  relations, 
enfin  les  conséquences  que  l'on  peut  retirer  de  son  examen  pour 
rétablir  le  climat  de  la  zone  arctique  tertiare  et  apprécier  les 
changements  de  toute  sorte  qui  ont  dû  s'opérer  depuis.  Nous 
serons  forcés,  afin  de  négliger  aucun  point  essentiel,  de  glisser 
rapidement  sur  tous,  en  renvoyant  au  livre  lui-même  pour  ce  qui 
tient  aux  développements  et  aux  descriptions. 

Les  gisements  se  ressemblent  d'une  manière  frappante  et  se 
rattachent  évidemment  à  l'influence  d'une  seule  cause  générale 
dont  l'action,  à  un  moment  donné,  a  dû  être  très-énergique.  Aux 
bords  du  Mackensie,  sur  la  terre  de  Banks  et  dans  le  Groënland, 
ce  sont  toujours  des  formations  d'eau  douce  dans  lesquelles  les  li- 
gnites  alternent  avec  des  grés,  des  argiles,  mais  surtout  avec  des 
concrétions  presque  toujours  ferrugineuses  dues  à  l'action  puis- 
sante et  prolongée  d'anciennes  sources  minérales  qui  ont  opéré  la 
fossilisation  d'une  immense  quantité  de  bois  et  de  tiges,  de  feuil- 
les et  d'organes  végétaux  de  toute  nature. 

Depuis  cette  époque,  aucune  influence  physique,  aucun  dépôt 
sédimentaire,  aucune  action  érosive,  en  dehors  de  celles  des  gla- 
ciers, n'est  venu  altérer  les  vestiges  de  ces  phénomènes  grandio- 
ses. Ces  terres  vouées  au  silence  et  à  la  solitude  sont  recouver- 
tes, sur  une  foule  de  points,  des  débris  pétrifiés  des  anciennes  fo- 
rêts dont  plusieurs  occupent  encore  leur  place  naturelle,  tandis 
que  d'autres  fois  les  tronçons  amoncelés  semblent  l'œuvre  du  bû 
cheron  qui  les  aurait  récemment  abattus.  Les  lignites,  lorsqu'- 
ils existent,  occupent  fréquemment  la  partie  inférieure  des  for- 
mations d'eau  douce,  dont  l'épaisseur  atteint  parfois  plusieurs 
centaines  de  mètres,  et  qui  paraissent  se  prolonger  sur  de  vastes 
étendues.  M.  Heer  fait  ressortir  l'affinité  de  composition  chimi- 
que de  ces  lignites  avec  ceux  de  l'Europe  miocène  ;  ils  renferment 
fréquemment  du  succin,  et  cette  circonstance  les  rapproche  de 
ceux  de  l'Europe  où  cette  substance  est  la  plus  abondante. 

Le  principal  dépôt  de  plantes  fossiles,  dans  le  Groënland,  est 
Atanekerdluk  situé  vis-à-vis  de  l'île  de  Disco,  sur  la  presqu'île  de 
Noursoak  qui  se  trouve  séparée  du  continent  par  un  énorme  gla- 
cier. Les  couches  tertiaires  forment  une  montagne  conique,  de 
près  de  onze  cents  pieds  de  hauteur,  escarpée  et  difficilement 
accessible.  A  ses  pieds,  on  rencontre  un  ravin  profond  où  aflîeu- 
rent  de  nombreux  lits  charbonneux,  renfermant  des  tiges  fossiles. 

Los  principales  couches,  au  nombre  de  quatre,  alternent  avec 
des  strates  de  limon  et  de  grès.    En  gravissant  les  flancs  de  la 
montagne,  vers  huit  cents  pieds  de  haut,  on  rencontre  une  grande 
quantité  de  fragments   de   tiges   carbonisées   qui  semblent 
occuper  encore,  au  milieu  de  la  roche,  leur  position  naturelle  ; 
ces  mêmes  couches  renferment  beaucoup  de  succin  ;  un  peu  plus 
haut,  on  rencontre  l'assise  qui  renferme  les  feuilles  fossiles  et  que 
surmontent  enfin  de  nombreux  lits  charbonneux.    Je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  ressortir  l'extrême  analogie  de  cette  disposi- 
tion avec  celle  que  l'on  observe  dans  le  dépôt  tertiaire  de  Castel- 
lanne  (Basses-Alpes),  qui  contient  aussi  des  bois  fossiles.  Ces 
bois,  consistant  en  troncs  de  toutes  grandeurs,  en  partie  carboni- 
sés, en  partie  convertis  en  silice,  se  trouvent  dispersés  en  grand 
nombre  dans  des  lits  de  grès  marneux  et  d'argile  qui  se  succè 
dent  sur  les  flancs  d'un  escarpement  très-abrupt  :  plusieurs  de  ces 
troncs  ont  conservé  leur  écorce  :  seulement,  quelle  que  soit  la 
cause  qui  les  a  entraînés  au  fond  des  sédiments  en  voie  de  for- 
mation, ils  n'y  sont  pas  implantés  comme  sur  le  sol  qui  les  aurait 
portés,  mais  comme  si  un  courant  les  avait  accumulés  dans  les 
profondeurs  d'un  lac.    Je  suis  disposé,  malgré  les  apparences 
contraires,  à  penser  qu'il  en  a  été  de  même  des  tiges  fossiles  d'A- 
tanekerdluk  et  que  leur  belle  conservation,  et  peut-être  la  posi- 
tion verticale  prise  par  quelques-uns  de  ces  bois,  a  pu  seulement 
faire  croire  qu'ils  avaient  été  pétrifiés  sur  place.     Quant  aux 
feuilles  fossiles  trouvées  au  Groenland,  elles  sont  enveloppées  dans 


une  pâte  cristalline  d'un  brun  rougeâtre,  en  grande  partie  ferru- 
gineuse, mêlée  d'une  proportion  de  calcaire  ;  les  unes  ont  conservé 
leur  substance  et  tranchent  par  leur  couleur  obscure  sur  le  fond  de 
la  roche,  les  autres  sont  réduites  à  de  simples  empreintes.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit,  l'origine  de  la  roche  doit  être  rapportée, 
dans  les  deux  cas,  à  des  eaux  à  la  fois  ferrugineuses  et  cal- 
caires qui  ont  empâté  les  débris  végétaux  situés  à  leur  portée. 

Ici,  se  présente  une  objection  qui  ne  pouvait  manquer  d'être 
formulée,  et  d'après  laquelle  tous  ces  débris  auraient  été  appor- 
tés de  loin,  à  la  manière  du  bois  flotté,  par  des  courants  sembla- 
bles à  celui  du  Gulfstream,  qui  les  auraient  rejetés  le  long  des  côtes 
des  régions  arctiques.  M.  Heer  a  examiné  avec  trop  de  scru- 
pule peut-être  la  valeur  de  cette  hypothèse  dont  il  est  aisé  de 
prouver  l'impossibilité.  En  effet,  non  seulement  cette  végéta- 
tion fossile,  prise  dans  son  ensemble,  présente  un  caractère 
d'unité  qui  la  montre  partout  composée  des  mêmes  éléments, 
mais  les  feuilles,les  graines,  les  fruits  accompagnent  presque  tou- 
jours les  fragments  de  bois  et  de  rameaux  encore  revêtus  de  leur 
écorce,  et  ces  organes  se  trouvent  associés  sur  les  mêmes  plaques 
dans  des  proportions  qui  ne  varient  pas.  Les  bois  d'Abiétinées 
de  la  Terre  de  Banks  sont  accompagnés  de  leurs  cônes,  les  Séquoia 
du  Groënland  de  leurs  fruits,  les  Bouleaux  d'Islande  de  leur 
bractées  et  de  leurs  samares.  Tous  ces  végétaux  ont  donc  vécu, 
dans  les  endroits  où  on  les  trouve  ;  ils  y  ont  formé  de  vastes  forêts, 
et  d'ailleurs  les  dépôts  dont  ils  dépendent,  loin  d'être  littoraux, 
se  prolongent  dans  l'intérieur  à  de  grandes  distances.  Les  glaces 
seules  s'opposent  à  ce  qu'on  les  suive  dans  cette  direction. 

Au  Spitzberg  et  dans  l'île  de  l'Ours,  les  lignites  tertiaires  ont 
été  longtemps  confondus  avec  les  houilles.    La  masse  de  l'Archi- 
pel est  principalement  formée  de  roches  anciennes  primitives  ou 
stratifiées,  mais  sans  fossiles(i7e/cZa-//oo/i;  formation).    On  voit 
qu'à  l'origine  de  ces  terres  s'étendait  une  mer  sans  limites  et 
dépourvue  d'êtres  vivants,  qui  couvrait  encore  de  grandes  surfaces 
au  temps  où  les  houilles  se  formaient  ;  le  carbonifère  marin  se 
trouve  représenté  par  un  dépôt  fossilifère,  dont  la  puissance  atteint 
jusqu'à  quinze  cents  pieds  vers  le  cap  Fanshaws,  mais  il  n'existe 
aucun  vestige  authentique  de  plantes  terrestres  datant  de  cette 
époque  ;  le  trias  et  le  terrain  jurassique  se  trouvent  aussi  repré- 
sentés çà  et  là;  mais  le  tertiaire  est  surtout  très-répandu  ;ce  sont 
des  grès,  des  argiles  probablement  miocènes,  avec  des  lignites 
subordonnés.    Ces  lignites  sont  certainement  tertiaires,  et  ren- 
ferment souvent  du  succin  comme  ceux  du  Groënland.  Les  plan- 
tes fossiles  ont  été  recueillies  dans  trois  localités  principales  par 
MM.  Nordenskiold  et  Blomstrand,  membre  de  l'expédition  sué- 
doise, dans  les  annéesl858,  1861  1864.     Au  détroit  de  Belle- 
sound,  ce  sont  des  grès  de  teinte  et  de  consistance  variables, 
quelquefois  entremêlés  de  schistes  argileux,  qui  les  renferment  ; 
le  nord  du  fiord  a  fourni  onze  espèces,  la  plupart  forestières,  entre 
autres,  des  Aunes,  Peupliers,  Taxodium,  Tilleuls.  Noisetiers, 
Hêtres  ;  mais  il  faut  distinguer  parmi  elles  un  Potanogeton 
(P.  Nordenskioldi)  qui  par  l'abondance  et  la  forme  de  .ses  feuilles 
flottantes,  annonce  la  présence  des  eaux  douces  qui  ont  formé  le 
dépôt  tout  entier.  Le  détroit  de  Bellesound  est  situé  par  les  77', 
50'  degrés  latitudes.  Un  peu  plus  au  nord,  dans  la  même  direc- 
tion sur  le  bord  méridional  du  détroit  des  Glaces (Eisfiord),  sous 
le  78'degré  latitude,  l'espèce  dominante  est  le  Platane(  P.  ace- 
roides).  La  troisième  localité  située  au  sud  de  la  Baie  du  Roi 
(King's  Bay)  par  78"  ,56'  latitude  et  11«  ,  58'  longitude  a  fourni 
surtout  des  empreintes  de  Peuplier,  de  Tilleul  et  une  Fougère 
(Sphenopteris  Bloomstrand'i) ,  souvent  confondue  avec  celles  du 
terrain  houiller  ;  ici,  les  charbons  alternent  avec  des  grès  et  des 
argiles  schisteuses,  et  l'ensemble  de  la  formation  atteint  une 
puissance  très-considérable.  En  réunissant  tous  ces  débris  végé- 
taux, M.  Heer  est  arrivé  à  un  total  de  dix-neuf  espèces. 

En  Islande,  pays  placé  à  peu  près  sous  la  même  latitude  que 
la  Baie  Mackensie,  la  plupart  des  dépôts  de  plantes  fossiles  sont 
compris  entre  le  65'  66'  parallèle.  Comme  dans  le  Groënland  et 
le  Spitzberg,  elles  se  rattachent  à  des  lits  de  charbons  feuilletés 
ou  lignites  qui  prennent  ici  le  nom  de  Surturbrand  et  présentent, 
d'après  M.  Heer,  la  plus  grande  affinité  de  structure  avec  les 
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lignitea  miocènes  du  bassin  rhénan  et  des  montagnes  du  Dhon. 

Les  empreintes  végétales  forment  des  taches  jaunes  sur  le  fond 
noir  des  plaques  et  d'autres  fois  se  détachent  en  brun  sur  une 
roche  de  couleur  claire.  Le  Surturbrand  alterne  avec  des  sédi- 
ments blanchâtres  mêlés  de  concrétions,  ou  passant  au  tuf,  son  en- 
semble atteint  parfois  une  grande  épaisseur  ;  non  seulement  les 
feuilles  y  ont  laissé  leurs  empreintes,  mais  les  ramaux,  les  tiges, 
les  écorces  ont  quelquefois  conservé  leur  apparence  extérieure  ; 
les  organes  délicats,  les  fruits,  les  semences  ailées  accompagnent 
souvent  les  feuilles,  auxquelles  s'associent  quelquefois  des  insec- 
tes ;  aucun  doute  n'est  possible  touchant  la  provenance  de  ces 
espèces  dont  la  conservation  comme  celle  de  toutes  les  plantes  des 
terrains  tertiaires  des  régions  arctiquet  ,  est  due  à  la  même  cause, 
c'est-à-dire  à  l'abondance  des  eaux  douces,  exerçant  leur  action 
sur  une  grande  échelle  et  chargées  de  substances  propres  à  incrus- 
les  végétaux  tombés  dans  leur  sein  ou  même  à  les  pétrifier. 

(J.  continuer.) 


Aléthode  dans  l'Enseignement  des  L.an^ues. 

Les  instituteurs  de  la  Circonscription  de  l'Ecole  Normale 
Jacques-Cartier,  dans  une  de  leurs  dernières  conférences,  ont  traité 
cette  question,  en  la  renfermant  dans  le  seul  cas  de  l'enseigne- 
ment de  l'anglais.  Nous  voyons  par  V Educational  Times  de 
Londres,  que  le  Collège  des  Précepteurs,  dans  une  réunion  spéciale 
le  6  du  mois  dernier,  l'a  aussi  étudiée,  mais  dans  sa  généralité. 

Nos  lecteurs  aimeront  sans  doute  à  connaître  jusqu'à  quel  point 
il  peut  y  avoir  eu,  des  deux  côtés  de  l'Océan  Atlantique,  unifor- 
mité ou  divergence  d'opinion,  entre  personnes  d'expérience. 

La  question  a  été  développée  par  le  Professeur  Blackie  de  l'Uni- 
versité d'Edimbourg. 

Il  y  a,dit-il,un  sentiment  général  contre  les  méthodes  suivies  dans 
l'enseignement  des  langues,  et  si  on  compare  le  temps  et  les  efforts 
qu'on  leur  consacre  avec  les  résultats  obtenus,  on  ne  saurait 
dire  que  ce  sentiment  est  injuste.  Cependant  M.  Blackie  pense 
que  le  grec,  le  latin,  le  français,  l'allemand,  nous  ajouterions  l'an- 
glais, peuvent  être  appris  facilement  avec  une  méthode  rationelle. 

Avant  de  faire  connaître  la  sienne,  le  savant  professeur  pose 
quelques  principes,que  personne,  à  coup  sûr,  ne  lui  contestera  :  par 
exemple,  qu'aucune  méthode  n'est  absolument  bonne,  tandis 
qu'il  peuty  en  avoir  de  complètement  mauvaise  ;  qu'une  méthode 
n'est  bonne  que  pour  celui  qui  sait  s'en  servir.  Mais  il  sort  des 
banalités,  quand  il  dit  : 

"  Acquérir  une  langue  est  un  art  et  non  pas  une  science.  Pour 
cela,  il  faut  le  même  travail  que  pour  faire  quelques  progrès 
dans  le  dessin. ..la  musique.. .la  plaidoirie  légale,&c.  Cet  art  repose, 
sans  doute,  sur  des  principes  scientifiques,  qui  peuvent  jusqu'à 
un  certain  point  contribuer  à  son  développement.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  essentiellement  un  art  :  il  ne  peut  être  acquis  que 
par  l'exercice  particulier  de  certains  organes  du  corps,  et  non 
par  la  seule  intelligence  des  principes  à  laquelle  arrive  l'entende- 
ment. Pour  l'art,  la  pratique  dans  tous  les  cas  doit  précéder  la 
science,  et  fournir  à  la  faculté  d'analyse  la  matière  sur  laquelle 
celle-ci  s'exercera  plus  tard."  • 

Ne  pressons  pas  trop  ce  principe  du  professeur  d'Edimbourg, 
car  il  ne  s'agit  sans  doute  que  de  la  connaissance  usuelle,  mieux, 
de  la  pratique  d'une  langue.  Le  gamin  de  Paris  parle  correcte- 
ment ;  au  siècle  de  Louis  XIV,  bon  nombre  de  grandes  dames 
et  plusieurs  seigneurs  avaient  un  très-beau  langage  qu'ils  auraient 
été  embarrassés  de  justifier  :  cela  peut  être  Y  art  si  l'on  veut  : 
on  disait  en  effet,  parler  comme  la  bonne  compagnie,  de  même 
qu'on  avait  les  manières  de  la  honne  compagnie.  Mais  pour  se 
rendre  maître  d'une  langue  cela  suffit^il?  Ne  faut-il  pas  au  con- 
traire un  ensemble  de  connaissances,  dont  quelques-unes  sont  d'un 
ordre  supérieur  et  tiennent  à  la  Philosophie  ?  Nous  verrons  plus 
loin  M.  Blackie  amené  par  la  force  des  choses  à  considérer  une 
partie  scientifique  dans  l'acquisition  des  langues.   Dans  tous  les 


cas,  le  principe  tel  que  posé,  favorise  l'opinion  des  membres  de 

la  conférence  Jacques-Cartier  qui  voulaient  mettre  l'élève  immé- 
diatement en  face  des  difficultés  de  prononciation  et  de  gram- 
maire. 

Analysons  maintenant  la  méthode  naturelle  par  laquelle  un 
enfant  acquiert  la  connaissance  de  la  langue  maternelle.  Nous  y 
reconnaîtrons  cinq  points  différents  :  lo.  L'audition  de  certains 
sons  s'adressant  à  l'oreille  ;  2o.  le  rapport  distinct,  évident  entre  les 
sons  et  les  objets  sensibles  définis  ;  3o.  l'importance  et  la  quasi- 
nécessité  de  ces  objets  pour  l'élève  qui  doit  être  familiarisé  avec 
eux  ;  4o.  l'acte  réflexe  par  lequel  l'élève  arrive  à  s'exprimer,  la 
langue  n'étant  pour  ainsi  dire  que  l'instrument  par  lequel  l'es- 
prit saisit  l'objet  à  travers  l'expression  qui  en  est  inséparable. 
Le  mot  n'est  plus  alors  un  obstacle  qu'il  faut  enjamber  pour 
arriver  à  l'objet,  mais  plutôt  le  trait  d'union  entre  l'esprit  et 
l'objet  ;  plus  on  veut  être  maître  d'une  langue,  plus  cette  union 
doit  être  complète  ;  5o.  Képétition  fréquente:  c'est  là  un  des 
côtés  caractéristiques  de  la  méthode  naturelle.  Il  faut  rendre 
l'esprit  tellement  familier  avec  le  mot  et  l'objet  qu'ils  ne  puissent 
plus  se  séparer  l'un  de  l'autre. 

M.  Blackie  passe  immédiatement  à  la  conclusion  de  ces  prin- 
cipes. Si  la  conclusion  ne  paraît  pas  très-rigoureuse,  il  en  rejette 
la  faute  sur  la  différence  qui  existe  dans  la  force  intellectuelle, 
entre  les  enfants  et  les  adultes.  N'insistons  pas  :  ces  conclusions 
paraissent  vraies  en  elles-mêmes  et  en  tout  point  conformes  à 
l'expérience. 

"  S'il  s'agit  d'adultes,  dit-il,  à  la  méthode  naturelle,  qui  sera 
toujours  notre  base,  nous  pouvons  ajouter  :  lo  tous  les  avantages 
du  procédé  qui  passe  dufa'dle  au  difficile,  du  simple  au  composé  ; 
2o  le  secours  du  raisonnement  qid  change  la  pratique  en  science, 
et  qui  sait  rattacher  un  grand  nombre  de  faits  à  des  principes 
intuitifs,  en  d'autres  termes,  l'emploi  bien  entendu  des  devoirs, 
et  l'application  des  lois  de  la  philologie  comparée  et  de  la  linguis- 
tique. Mais  un  enseignement  systématique  doit  aider  la  nature 
et  non  la  négliger:  celle-ci  fera  plus  chez  les  adultes  que  toute 
démonstration  d'une  science  abstraite." 

Il  était  impossible  à  nos  instituteurs  de  se  mieux  rencontrer; 
pour  s'en  convaincre,  le  lecteur  pourra  rapprocher  cette  conclu- 
tion  de  celle  où  en  est  venue  la  conférence  du  30  Janvier.  (Journal 
de  r Instruction  Publique,  No.  de  Février.) 

M.  Blackie  dit  que  si  l'élève  se  trouve  dans  certaines  conditions 
de  nécessité,  par  exemple,  dans  un  pays  étranger,  ou  d'intérêt, 
s'il  veut  se  rendre  maître  d'une  science,  faire  sa  fortune,les  difficul- 
tés de  la  langue  seront  bien  plus  aisément  surmontées.  Ce  fait  n'a 
échappé  à  personne.  Plusieurs  en  ont  tiré  la  conclusion  fausse  que 
l'élève,  enfant  ou  adulte,  ne  doit  entendre  autour  de  lui  que  la  lan- 
gue étrangère  ;  c'est  ainsi  qu'ils  lui  font  malheureusement  négliger 
l'étude  de  la  langue  maternelle,  abus  contre  lequel  nous  devons 
nous  élever  plus  que  jamais  en  Canada. 

Mais  en  même  temps,  sachons  tirer  un  enseignement  du  fait 
rappelé  par  M.  Blackie.  Rendons  l'enseignement  des  langues 
agréable  ;  rattachons-le  à  ce  qui  peut  intéresser  les  élèves,  il  est 
regrettable, ajoute-il, que  trop  souvent  on  suive  une  méthode  diamé- 
tralement opposée  à  celle  que  la  nature  nous  indique. — "  Prenez 
votre  livre,étudicz  votre  leçon — et  on  laisse  l'élève  se  tirer  du  mieux 
qu'il  peut  des  difficultés  de  grammaire  et  de  prononciation. 
— Puis  :  Vous  apprendrez  la  leçon  suivante  ;  ou  bien  on  faft 
lire  un  livre,  page  par  page,  sans  établir,  du  moins  sans  rappeler 
continuellement  les  règles  de  la  prononciation,  sans  rien  faire 
pour  habituer  l'oreille  aux  nuances  de  cette  musique  particulière. 
Faut-il  être  surpris  après  cela  de  rencontrer  dégoût  et  apathie  ?" 

En  terminant,  M.  Blackie  insiste  sur  un  point  qui  découle  de 
ses  prémisses,  et  qui  avait  sa  place  naturelle  parmi  les  autres 
conclusions.  C'est  que  dans  renseignement  d'une  langue,  le  pro- 
fesseur sache  parfois  sortir  de  son  livre  pour  se  permettre  une 
excursion  de  vive  voix,  soit  dans  le  domaine  de  la  philologie,  soit 
dans  le  champ  plus  vaste  et  mieux  connu  des  objets  sensibles  ; 
ce  sera  le  moyen  de  compléter  des  connaissances  trop  souvent 
imparfaites,  d'habituer  aux  idiotismes,  surtout  aux  allures  plus 
libres  de  la  langue  parlée,  sans  compter  que  l'oreille  y  gagnera 


70 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


toujours.  Pour  rendre  cet  exercice  aussi  efficace  que  possible, 
il  faudra  ajouter  la  contre-partie  :  l'élève  fera  aùssi  de  vive 
voix,  soit  après  préparation,  soit  à  l'improviste  la  narration 
d'un  fait,  la  description  d'un  objet  connu  de  tous  :  c'est 
ce  qui  se  pratique  dans  de  bonnes  écoles,  et  ce  que  nous  avons 
vu  réussir  à  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier.  Platon  pensait 
que  l'usage  trop  exclusif  de  livres  et  d'écritures  tend  plutôt  à 
affaiblir  qu'à  fortifier  l'action  de  la  mémoire  et  des  autres  facul- 
tés de  l'esprit  :  c'est  dans  cette  espèce  "  d'assujétissement  de 
l'esprit  au  papier"  que  M.  Blackie  voit  la  cause  de  l'abaissement 
de  l'éloquence  de  la  chaire  anglaise. 

Les  remarques  qu'a  soulevées  ce  discours  et  les  éloges  qu'il  a 
reçus,  font  voir  que  les  idées  de  M.  Blackie  sont  partagées  par 
tous  ses  confrères. 


I>!rcctiou  d'une  Ecole. 

Me  faisant  institutrice,  je  fus  frappée  de  l'importance  du  silence 
pendant  les  classes.  Je  pris  alors  la  résolution  de  ne  jamais  parler 
lorsqu  il  serait  mieux  de  se  taire,  ni  de  me  taire  lorsqu'il  faudrait 
parler,  persuadée  que  si  mes  élèves  me  voyaient  ouvrir  la  bouche 
sans  motif  légitime,  il^  feraient  naturellement  la  même  chose. 
L'enseignement  est  toujours  une  tâche  pénible  et  laborieuse,  et  je 
suis  convaincue  que  si  je  veux  remplir  mes  devoirs  honnêtement 
et  fidèlement,  il  me  faut  faire  beaucoup  de  sacrifices  pour  expli- 
quer les  leçons,  corriger  les  fautes  des  élèves,  et  enseigner  le 
catéchisme.  C'est  pour  moi  une  règle  invariable  de  dire  tout 
ce  qu'il  faut,  mais  pas  plus  ;  car  mon  but  principal  est  d'éclai- 
rer, autant  qu'il  est  en  moi,  les  tendres  intelligences  confiées  à 
mes  soins  ;  et,  pour  que  mon  ouvrage  ne  faiblisse  pas,  j'ai 
toujours  présent  à  l'esprit  le  caractère  sacré  de  mes  fonctions. 
Je  sais  aussi  qu'en  communiquant  l'instruction  à  mes  élèves, 
je  dois  être  pjnétrée  des  vérités  que  je  leur  enseigne,  afin  que 
mes  paroles  aient  plus  de  poids.  Je  m'abstiens  également  de 
toute  conversation  avec  mes  élèves,  avec  leurs  parents,  &c., 
durant  la  classe. 

Le  second  but  que  je  me  propose,  c'est  de  gagner  l'affection 
do  mes  élèves,  chose  que  j'obtiens  facilement  lorsque,  de  mon 
côté,  je  tâche  de  les  convaincre  que  j'ai  pour  eux  beaucoup  d'at- 
tachement. Persuadée  que  l'amour  s'achète  par  l'amour,  je  fais 
toujours  mon  possible  pour  rendre  mes  élèves  heureux.  Lorsque 
j'apprends  qu'il  y  en  a  de  malades,  je  vais  les  voir  aussitôt,  et 
je  ne  manque  pas  de  leur  porter  quelques  douceurs,  sachant  que 
ces  simples  actes  de  bonté,  accomplis  dans  de  semblables  circons- 
tances, feront  une  im[)ressson  durable  sur  l'esprit  des  parents  et 
des  enfants.  Souvent,  je  me  considère  comme  une  mère  à  l'égard 
de  ces  enfants,  et  je  sais  que  plusieurs  d'entre  eux  se  reposent 
sur  moi  du  soin  de  leur  existence  future,  existence  qui  leur  sera 
d'autant  moins  pénible  qu'ils  aurontreçu  une  meilleure  éducation. 

Lorsque  je  corrige  mes  élèves,  je  tâche  de  découvrir  s'ils 
sont  du  nombre  de  ceux  que  la  crainte  seule  peut  retenir,  ou  bien 
de  ceux  qui,  doués  d'une  nature  douce  et  facile,  se  décourage- 
raient s'ils  étaient  punis,  et  chercheraient  (comme  il  arrive 
souvent)  des  raisons  de  s'absenter  de  l'école;  par  conséquent,  c'est 
toujours  à  regret  et  par  néce?sité  que  j'inflige  des  punitions. 

En  obligeant  mes  élèves  à  apprendre  tous  les  jours  des  leçons 
de  mémoire,  j'ai  garde  de  me  montrer  trop  sévère  et  d'exiger 
d'eux  ce  qui  serait  au  dessus  de  leurs  forces.  Par  exemple,  pour 
les  leçons  de  grammaire,  de  géographie,  de  catéchisme,  &c., 
je  crois  qu'il  suffit  d'exiger  ce  que  leur  mémoire  peut  retenir 
sans  trop  de  difficulté  ;  car  il  serait  presque  impossible  à  des 
enfants  de  retenir,  sur  des  sujets  donnés,  trois  ou  quatre  cents 
questions. 

Des  punitions  violentes  et  sévères  produisent  chez  les  jeunes 
enfants  une  crainte  excessive,  qui  leur  inspire  une  espèce  d'hor- 
reur et  de  haine  pour  1  école.  C'est  pourquoi,  dans  mon  enseigne- 
ment, je  m'efforce  toujours  d'inspirer  à  la  fois  l'amour  et  la  crainte 
parce  que  ce  sont  de  puissants  instruments  pour  donner  du  cou- 
rage aux  enfants  timides  et  sans  expérience.  J'accorde  aussi  des 
privilèges  et  deB  distinctions  aux  élèves  laborieux  et  de  bonne 


conduite,  afin  de  les  engager  à  persévérer.  Enfin,  dans  l'accom- 
plissement de  mes  devoirs,  je  me  propose  toujours  de  plaire  à 
Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  sachant  que  les  faveurs  des  hommes 
sont  passagères,  tandis  que  les  récompenses  de  Dieu  sont  éternel- 
les. 

Tels  sont  les  fruits  de  mon  expérience  personnelle  comme  insti- 
tutrice, dans  les  écolesn  ationales,  pendant  dix-huit  ans. — (Tra- 
duit de  Vlrish  Teachcrs  Journal  pour  le  Journal  de  l'Jnstruc- 
iion  Publique.) 


Sauté  des  lustitiitcur^^. 

(Lettre  du  Dr.  IIolbrook,  éditeur  du  Herald  of  Jlealth,  traduite  i;Our  le 
Journal  de  l'Instruction  Publique.) 

Vous  me  demandez  un  article  pratique  sur  la  Santé  des  Insti- 
tuteurs; je  n'ai  nul  doute  que  vous  ne  soyez  plus  apte  que  moi  à 
traiter  un  pareil  sujet  ;  néanmoins,  comme  c'est  une  matière  im- 
portante et  en  général  trôs-négligée,  je  me  rendrai  volontiers  à 
votre  demande. 

Un  peu  d'expérience  personnelle  comme  instituteur  me  porte 
à  croire  que  l'enseignement  n'est  pas  incompatible  avec  la  santé* 
J'ai  toujours  joui  d'une  aussi  bonne  santé  dans  la  salle  d'école 
qu'en  dehors;  et  je  connais  plusieurs  personnes  qui  ont  enseigné 
pendant  vingt-cinq  et  même  cinquante  ans  sans  que  la  leur 
en  souffrît,  ni  que  leur  physionomie  portât  l'empreinte  d'une 
vieillesse  prématurée.  Pour  celui  qui  aime  cette  carrière,  ses 
rapports  continuels  avec  les  enfants  doivent,  pour  ainsi  dire,  con- 
server son  cœur  dans  une  jeunesse  presque  indéfinie  ;  et  quand  le 
cœur  est  jeune,  le  corps  ne  saurait  vieillir  aussi  rapidement  que 
lorsque  la  vie  est  triste  et  ennuyeuse.  Cependant,  en  général,  la 
santé  des  instituteurs  n'est  ni  aussi  bonne,  ni  aussi  longue  qu'elle 
pourrait  être  ;  et  plusieurs  d'entr'enx,  instituteurs  par  état,  qui 
se  sont  trouvés  dans  d'excellentes  conditions  pour  constater  ce 
fait,  m'ont  dit  à  différentes  reprises  que  dix  années  passées  dans 
l'enseignement  suffisent  pour  en  rendre  les  fonctions  impossibles 
à  la  plupart  des  maîtres,  et  qu'un  grand  nombre  ne  sauraient 
dépasser  la  moitié  de  ce  terme.  En  effet,  si  on  ne  leur  accordait 
de  longues  vacances  beaucoup  d'instituteurs  seraient  dans  l'impos- 
sibilité de  suivre  cette  carrière. 

Hier,  je  visitai  deux  écoles  dans  New-York.  L'une  est  confiée 
à  une  institutrice  modèle,  et  comprend  une  classe  nombreuse  de 
petits  enfants  de  sept  à  dix  ans.  Cette  maîtresse  aime  les  enfants 
et  l'enseignement, et  tous  ses  élèves  ont  pourclle  un  amour  vraiment 
filial.  Le  principal  de  l'école  dit  qu'elle  réussit  à  merveille.  Elle 
a  ce  que  les  physionomistes  appellent  le  tempérament  de  l'insti- 
tuteur [teacher^s  tempérament).  C'est  une  personne  de  haute 
taille,  mince,  pleine  d'activité,  et  tout  occupée  des  devoirs  de  sa 
charge.  Ceux  qui  visitent  sa  classe  restent  muets  d'étonnemen  t 
lorsqu'ils  considèrent  le  merveilleux  talent  qu'elle  possède  de  dé- 
velopper et  de  cultiver  l'intelligence  des  enfants.  Un  de  mes  amis 
qui  était  près  de  moi  me  dit  à  demi-voix  :  "  Avec  une  pareille 
institutrice  dans  mon  enfance,  j'aurais  aimé  l'école  au  lieu  de  la 
détester."  Sa  santé  cependant  s'en  va  rapidement,  bien  qu'elle 
n'ait  pas  encore  enseigné  l'espace  d'une  année;  et  sa  mère  craint 
beaucoup  qu'elle  ne  soit  obligée  de  quitter  l'enseignement.  Je  crus 
découvrir  la  cause  de  son  affaiblissement.  Elle  ne  possède 
pas  assez  de  force  vitale  pour  que  son  système  nerveux  s-e 
maintienne  à  un  si  haut  degré  de  tension  pendant  six  heures 
de  la  journée:  car,  remarquez-le  bien,  le  principe  vital  chez 
l'instituteur  qui  tient  à  réussir,  se  consume  rapidement  ;  puis, 
comme  la  mesure  de  cette  force  dans  chaque  individu  est  très- 
restreinte,  si  l'on  en  consume  trop  dans  le  travail  de  l'intelligence, 
le  corps  en  manque  pour  digérer  les  aliments  nécessaires  à  l'éco- 
nomie, pour  maintenir  la  circulation  du  sang  dans  chaque  partie 
du  corps  et  en  nourrir  tous  les  tissus,  pour  entretenir  la  chaleur 
animale  ;  alors,  par  une  conséquence  inévitable,les  fonctions  des  or- 
ganes s'altèrent  et  finissent  par  faire  complètement  défaut.  J'ai 
raison  de  croire  que  beaucoup,  parmi  ceux  qui  enseignent,  sont 
dans  le  même  cas  que  cette  institutrice. 

Le  meilleur  conseil  que  je  puisse  donner  à  de  semblables 
instituteurs,  c'est  d'enseigner  moins  d'heures  par  jour.   Us  ne 
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doivent  pas  non  plus  se  mettre  à  leur  besogne  avec  autant  d'en- 
thousiasme, mais  prendre  les  choses  tranquillement,  avec  calme 
et  sang  froid,  et  dormir  pendant  un  temps  suffisant  ;  pour  eux, 
huit  heures  ne  sont  pas  trop.  Respirer  un  air  vicié,  prendre  un 
exercice  trop  violent,  étudier  tard  le  soir,  s'occuper  continuelle- 
ment l  espnt  du  soin  de  s'acquitter  de  leur  charge  sont  autant  de 
causes  d'épuisement  dont  ils  doivent  s'abstenir.  Ces  maîtres  ont 
parfois  une  conscience  trop  délicate,  ils  craignent  de  négliger 
quelque  chose  de  leurs  devoirs,  et  ce  sont  eux  qui  devraient  avoir 
le  moins  de  scrupules  à  cet  endroit.  Il  leur  faudrait  au  contraire 
songer  davantage  à  conserver  leur  santé.  Ils  doivent  voir  à  ce  que 
l'appareil  digestif  soit  toujours  dans  un  état  de  fonctionnement 
parfait,  afin  qu'ils  puissent  digérer  une  nourriture  à  la  fois  suffi- 
sante et  substantielle.  Les  habits  n'exerceront  aucune  pres- 
sion sur  l'estomac,  le  foie,  le  cœur  :  les  poumons,  les  muscles 
delà  poitrine,  des  côtés,  de  l'abdomen  et  du  dos  seront  mis 
en  jeu  au  moyen  d'exercices  de  gymnastique  ou  d'un  léger  travail 
de  chaque  jour  ;  et  les  pieds  et  les  jambes  tenus  chaudement.  Tous 
les  jours  et  au  grand  air,  ces  instituteurs  feront  certains  mou- 
vements de  gymnastique  propres  à  élargir  mécaniquement  les 
parois  du  throrax,  afin  que,  par  cet  exercice,  qui  ouvre  les  cellu- 
les pulmonaires,  l'air  puisse  venir  en  contact  avec  le  sang. 
Enfin,  ils  doivent  proportionner  leur  tâche  à  leurs  forces,  ne  jamais 
dépasser  cette  limite,  et  profiter  du  temps  des  vacances  pour  se 
reposer  et  refaire  leur  santé.  S'ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  tenir 
compte  de  ces  conseils,  il  leur  faut  s'attendre  à  souffrir  et  à  traî- 
ner péniblement  les  restes  d'une  santé  délabrée. 
.  Mais,  outre  les  instituteurs  dont  je  viens  de  parler,  il  en  existe 
encore  d'une  autre  catégorie.  Hier,  j'en  vis  une  douzaine  dans 
une  école.  Ils  ne  travaillent  pas  la  moitié  assez,  même  pour  leur 
propre  avantage  personnel.  A  les  voir  à  l'œuvre,  on  dirait  de  véri- 
tables automates.  Ils  se  placent  sur  leurs  sièges  avec  beaucoup  de 
dignité,  font  lire  les  leçons  ;  mais  ils  ne  se  fatiguent  pas  le  quart 
autant  que  la  maîtresse  dont  je  viens  de  parler.  Bien  qu'ils 
ne  soient  pas  aussi  maigres  qu'elle,  ils  ont  néanmoins  un 
teint  pâle  et  maladif.  Ils  éprouvent,  disent-ils,  des  maux  de 
tête  et  sont  dans  un  état  complet  d'indifférence  et  d'inertie.  La 
chose  me  parait  toute  naturelle.  Leurs  salles  d'école  ne  sont  point 
aérées,  et  leurs  habits  les  gênent  tellement  qu'ils  peuvent  à  peine 
respirer  assez  pour  vivre.  Ces  instituteurs  semblent  ignorer 
que  l'air  est  essentiel  à  la  vie  et  qu'il  y  a  d'autant  plus  de 
vie  chez  nous  que  nous  nous  approprions  plus  d'air.  Ils 
n'ont  besoin,  pour  se  bien  porter,  que  de  plus  d'exercice,  de 
respirer  un  air  plus  pur,  et  de  joindre  à  ces  deux  choses  la  so- 
briété dans  leurs  repas.  Tous  les  jours,  ces  instituteurs,  vêtus 
d'un  costume  spécial,  doivent  se  rendre  à  un  gymnase  et  y  faire 
des  exercices.  Ils  doivent  ouvrir  les  fenêtres  de  leurs  salles  d'école 
pour  que  l'air  s'y  renouvelle.  L'usage  du  bain,  au  moins  trois 
fois  la  semaine  et  dans  un  appartement  récaauffé,  leur  est  néces- 
saire pour  répandre  la  chaleur  par  tout  leur  corps.  Je  sais  qu'il 
y  a  beaucoup  d'obstacles  aux  suggestions  que  je  fais  ici  ;  mais, 
coûte  que  coûte,  personne  n'est  excusable  de  négliger  les  lois  de 
l'hygiène. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  qu'à  la  campagne,  dans  les  beaux 
jours,  les  instituteurs  avec  leurs  élèves  passassent  une  partie  de 
la  journée  en  plein  air,  étudiant  les  plantes  et  les  minéraux,  qui 
sont  en  abondance.  La  santé  des  uns  et  des  autres  y  gagnerait 
également.  Un  jardin  cultivé  avec  soin  serait  en  mêaie  temps  une 
source  d'éducation  et  de  santé.  Il  va  sans  dire  que  cela  doit  se 
faire  avec  intelligence  pour  être  avantageux. 

Il  m'a  toujours  semblé  barbare  de  bâtir  les  maisons  d'école 
comme  on  le  fait  à  la  campagne  ;  je  voudrais  que  l'école  fût  pour 
l'instituteur  et  sa  famille  une  véritable  résidence.  On  devrait  aussi 
garderies  mêmes  maîtres  s'ils  remplissent  bien  leurs  devoirs,  et 
non  pas  en  changer  une  ou  deux  fois  l'année,  comme  la  chose  se 
pratique  de  nos  jours.  Mais  ces  dernières  considérations  seront 
l'objet  d'un  article  séparé. 

Il  existe  peu  de  professions  où  la  santé  soit  plus  essentielle  que 
dans  l'enseignement.  Le  maître  bien  portant  peut  diriger 
sa  classe  avec  succès  ;  mais  quand  il  souffre,  tout  souffre  égale- 


ment. Les  oreilles  et  le  dos  de  plus  d'un  é)ève  ont  porté  l'em- 
preinte de  lainauvaise  humeur  de  leur  maître,  ou  bien  encore 
sa  faible  santé  et  son  bon  naturel  lui  ont  fait  fermer  les  yeux 
sur  les  fautes  les  plus  graves. 

Je  suis  de  plus  en  plus  convaincu,  chaque  année,  que  les  insti- 
tuteurs sont  peu  propres  à  remplir  convenablement  leurs  fonctions, 
s'ils  ne  sont  doués  d'une  constitution  robuste,  s'ils  n'ont  reçu  une 
éducation  physique  complète,  et  s'ils  ignorent  la  physiologie. 
Ces  qualités,  jointes  à  l'excellent  cours  d'exercices  militaires  qui 
se  donne  actuellement  dans  les  écoles  normales,  les  séminaires  et 
les  collèges,  feraient  des  instituteurs  la  classe  la  plus  vigoureuse 
de  nos  citoyens,  tandis  que,  comme  c'est  trop  souvent  le  cas  au- 
jourd'hui, ils  sont  nerveux,  dyspeptiques,  scrofuleux,  consomptif» 
et  usés  dans  leur  corps  avant  d'avoir  atteint  l'âge  mûr. — Journal 
d' Education  de  la  Pensylvanie. 


Ire.  Question.— BRRATA. 

Doit-on  écrire  un  Errata  ou  un  Erratum  ?  L'Académie  ne  se 
prononce  pas. 

On  appelle  errata  une  liste  qu'on  place  au  commencement  ou 
à  la  fin  d'un  ouvrage,  et  qui  contient  les  fautes  échappées  dans 
l'impression,  et  quelquefois  dans  la  composition  de  cet  ouvrage, 
avec  l'indication  de  la  manière  dentelles  doivent  être  corrigées  à 
la  lecture.  Ces  corrections  se  faisaient  autrefois  à  la  main  ;  ce  fut, 
dit-on,  Henri  Estienne,  premier  du  nom,  qui  introduisit  l'usage 
de  les  imprimer. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  un  livre  qui  contient  le  relevé  des 
erreurs  d'un  autre  livre.  Quelqu'un  a  appelé  l'ouvrage  du  P.  Har- 
douin,  sur  les  médailles,  V errata  de  tous  les  antiquaires  ;  mais  il 
est  trop  plein  de  choses  singulières,  hasardées,  et  quelquefois 
fausses,  pour  n'avoir  pas  besoin  lui-même  d'un  bon  errata.  Les 
critiques  sur  l'histoire,  par  Périzonius,  peuvent  être,  à  plus  juste 
titre,  appelées  V errata  des  anciens  historiens.  Le  dictionnaire  de 
Bayle  a  été  regardé  comme  V errata  de  celui  de  Moréri  ;  cepen- 
dant on  y  a  découvert  bien  des  fautes  ;  elles  sont  comme  insépa- 
rables des  ouvrages  fort  étendus. 

Si  j'avais  à  traiter  ce  sujet  au  point  de  vue  typographique,  j'au- 
rais à  rechercher  de  quelle  utilité  les  erratas  sont  dans  les  livres, 
et  la  place  la  plus  convenable  où  ils  doivent  figurer,  mais  je  ne 
m'en  occuperai  ici  qu'au  point  de  vue  grammatical.  J'examinerai 
successivement  chacune  des  questions  auxquelles  ce  mot  a  donné 
lieu. 

On  a  demandé  d'abord  s'il  était  nécessaire.  Il  me  semble  que 
l'on  peut  sans  hésiter  répondre  affirmativement.  En  effet,  quand 
peut-on  contester  l'utilité  d'un  mot  ?  Lorsqu'il  vient  d'être  créé, 
et  que  l'usage  n'en  est  pas  encore  bien  établi.  Errata  n'est  pas 
dans  ce  cas,  puisqu'il  a  plusieurs  siècles  d'existence. 

Mais,  quand  même  il  en  serait  autrement,  on  devrait  se  garder 
de  le  proscrire  de  notre  langue,  parce  que  c'est  une  expression 
dont  il  est  impossible  de  se  passer  en  imprimerie  et  en  librairie. 

Il  ne  suffit  pas  d'ailleurs  d'affirmer  qu'il  est  inutile,  il  faut 
prouver  qu'il  y  a  dans  la  langue  un  mot  unique,  plus  ancien,  ex- 
primant exactement  la  même  idée.  Or,  ce  mot  n'existe  pas. 

On  a  prétendu  que  fautes  à  comjrer  pourrait  en  tenir  lieu.  Oui, 
si  l'on  voulait  se  contenter  d'un  équivalent  tel  quel,  mais  il  faut 
observer  qu'errata  est  un  mot  unique,  tandis  que  /a!/ïes  à  corri- 
ger est  une  périphrase,  et  qui-,  dans  toutes  les  langues,  on  tend  à 
remplacer  les  périphrases,  à  moins  qu'elles  ne  soient  employées 
comme  ornement. 


1 1  )  Nous  donnons  la  Thèse  qui  suit  comme  un  modèle  de  la  manière  dont 
on  pourrait  traiter  les  questions  soumises  aux  conférences  des  Instituteurs. 
— R.  J.  I.  P. 


'72 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Un  des  rédacteurs  du  Dictionnaire  de  Commerce,  ,1"  édition, 
me  parait  moins  heureux  encore,  lorsqu'il  prétend  que  le  mot  er- 
reur vaudrait  tout  autant  que  le  mot  errata,  et  exprimerait  avec 
moins  de  prétention  l'aveu  d'une  faute  que  l'on  répare.  Il  n'a  pas 
fait  attention  que  le  mot  erreur  ne  signifie  qu'une  faute,  tandis 
qu'errata  veut  dire  une  liste  de  fautes  avec  l'indication  de  leurs 
corrections.  Est-ce  que  cette  phrase:  il  y  a  heanconp  d'errata  dans 
ce  livre,  pourrait  être  considérée  comme  l'équivalent  de  celle-ci  : 
il  y  a  beaucoup  d' erreurs  dans  celivre  ?  Non,  évidemment  ;  l'iden- 
tité de  .signification  n'existant  pas,  l'une  ne  peut  être  substituée 
à  l'autre. 

Ce  n'est  pas  l'utilité  de  ce  mot  que  l'on  conteste  généralement, 
c'est  plutôt  sa  forme  singulière  et  plurielle. 

Tout  le  monde  convient  que  ce  mot  tire  son  origine  du  substan- 
tif latin  errata,  fautes,  pluriel  à'erratum.  Autrefois,  lorsque  le 
latin  était  une  espèce  de  langue  universelle,  on  indiquait  les  fautes 
i  corriger  par  ces  deux  mots  latins,  errata  corrigenda,  fautes  à 
corriger. 

Plus  tard,  quand  on  eut  presque  entièrement  renoncé  à  écrire 
en  latin,  l'usage  de  ces  mots  s'est  conservé,  mais,  avec  le  temps, 
la  signification  s'en  est  altérée.  Au  lieu  d'être,  comme  autrefois, 
l'équivalent  du  mot  faute,  il  n'a  plus  désigné  qu'une  liste  de 
fautes;  le  singulier  latin  a  donc  dû  alors  être  abandonné  :  dès 
qu'errata  a  cessé  de  signifier  faute,  il  a  fallu  dire  un  errata, 
des  erratas. 

En  empruntant  ce  mot  au  latin,  on  a  préféré  la  forme  plurielle, 
parce  qu'il  est  rare  qu'un  errata  ne  contienne  qu'une  faute,  et, 
que  d'ailleurs,  on  ne  songe  plus  au  mot  faute,  traduction  fran- 
çaise àn  mot  erratum,  mais  à  la  table  destinée  à  indiquer  les 
fautes. 

Il  est  vrai  que,  lorsqu'on  introduit  des  mots  latins  dans  notre 
langue,  on  choisit  ordinairement  la  forme  singulière,  mais  il  esi 
facile  de  se  rendre  compte  pourquoi  on  a  agi  autrement  à  l'égard 
d'errata.  On  dit  un  jjensiim,  parce  que  \e  jiensum  est  une  tâche 
supplémentaire  que  l'on  donne  par  punition  aux  écoliers  pares- 
seux ou  indociles  ;  un  /«c/i/m,  parce  que  le  factum  est  un  mé- 
moire destiné  à  exposer  un  fait  ou  une  série  de  faits  se  rattachant 
à  un  fait  principal  ;  mais  on  dit  et  on  a  dû  dire  un  errata,  parce 
que  Verrata  est  une  liste,  une  table  destinée  à  indiquer  les  fautes 
avec  leurs  corrections. 

D'ailleurs,  supposons,  pour  un  moment,  que  le  mot  errata  ait 
toujours  conservé  sa  signification  latine,  et  qu'il  soit  encore  au- 
jourd'hui l'équivalent  du  mot  faute,  il  n'en  résulterait  pas  encore 
que  l'on  devrait  dire  erratum  pour  une  seule  faute,  car  la  déno- 
mination d'une  chose  se  tire  toujours  de  son  emploi  le  plus  gé- 
néral, et,  quelque  correct  que  puisse  être  un  ouvrage,  il  est  bien 
rare,  de  nos  jours  surtout,  qu'un  livre  ne  contienne  qu'une  faute, 
et,  quand  ce  phénomène  se  présenterait  de  temps  en  temps,  pour- 
quoi créer  un  mot  pour  exprimer  une  chose  si  rare  ?  N'est-il 
pas  bien  plus  conforme  au  génie  de  notre  langue  d'employer  tou- 
jours le  mot  errata,  quel  que  soit  le  nombre  de  fautes  ?  C'est 
une  extension  de  signification  admise  dans  toutes  les  langues. 

En  disant  erratum  C[uanà  il  n'y  a  qu'une  seule  faute,  et  errata 
quand  il  y  en  a  plusieurs,  on  introduirait  dans  la  langue  une 
étrange  anomalie.  Erratum  serait  un  singulier  que  l'on  emploie- 
rait pour  désigner  une  seule  faute,  errata  un  autre  singulier,  qui 
servirait  également  de  pluriel,  et  dont  on  ferait  usage  pour  dési- 
gner une  liste  de  fautes.  Peut  on  soutenir  sérieusement  un  tel 
système  ?  Notre  langue  n'a-t-elle  pas  déjà  assez  de  bizarreries  sans 
en  créer  encore  une  nouvelle,  contraire  à  toutes  les  règles,  et  qui 
n'a  pas  son  analogue  dans  notre  idiome  ? 

Si  encore  les  défenseurs  de  ce  mot  pouvaient  invoquer  l'usage, 
la  chose,  bien  que  contraire  au  bon  sens,  présenterait  au  moins 
quelque  apparence  de  raison  ;  mais  ce  prétexte  leur  fait  encore 
défaut. 

C'est  en  vain  que  quelques  personnes  prétendent  que  l'on  doit 
dire  consulter  les  errata  d'un  livre,  pour  consulter  l'errato.  Ja- 
mais ni  un  imprimeur,  ni  un  éditeur,  ni  un  auteur  ne  se  sont  ex- 
primés ainsi.  On  a  toujours  dit  consulter  Verrata,  faire  un  errata, 
quand  il  n'a  été  question  que  d'une  de  ces  listes.  Dans  le  monde, 


dans  les  livres,  on  ne  s'exprime  pas  autrement,  excepté  un  petit 
nombre  de  personnes  qui,  pour  se  singulariser,  se  plaisent  à  hé- 
risser leur  langage  de  mots  étrangers. 

Les  grammairiens,  les  lexicographes  sont  à  peu  près  unanimes 
sur  ce  point.  Le  seul  grammairien  de  quelque  valeur  qui,  à  ma 
connaissance,  soit  d'un  avis  contraire,  c'est  M.  Vanier.  Quelles 
raisons  donne-t-il  pour  l'appuyer?  Aucune.  Il  se  borne  à  cons- 
tater le  fait,  comme  si  la  chose  était  incontestée  et  incontestable. 
C'est  une  singulière  manière  d'agir  de  la  part  d'un  grammairien 
philcsophe,  qui  a  déclaré  une  si  rude  guerre  aux  abus  de  tout 
genre  ;  et  quand,  avec  de  tels  antécédents,  on  adopte  un  tel  parti, 
il  semblerait  convenable  de  donner  des  raisons  quelconques  à  l'ap- 
pui de  son  opinion. 

A  toutes  ces  autorités  particulières,  on  peut  ajouter  l'opinion 
de  la  Société  grammaticale.  Consultée  sur  cette  question  en  1846, 
elle  décida  que  l'on  doit  dire  errata  au  singulier  comme  au  plu- 
riel. Les  membres  qui  prirent  part  à  cette  discussion  furent  MM. 
Palla,  Boissière,  Lambert,  Chalamet  et  Prodhomme.  MM.Palla, 
Lambert  et  Chalamet  parlèrent  en  faveur  à'erratum,  et  MM. 
Prodhomme  et  Boissière  contre.  Ce  fut  cette  dernière  opinion 
qui  prévalut. 

Mais  l'entends  autour  de  moi  la  foule  s'écrier  :  Que  nous  im- 
portent les  décisions  particulières  de  tel  ou  tel  grammairien  ou 
lexicographe  plus  ou  moins  obscur  ?  Il  y  a  audessus  d'eux  tous 
l'Académie  française,  cour  souveraine,  chargée  de  juger  en  der- 
nier ressort  toutes  les  difficultés  de  la  langue  ;  son  dictionnaire 
fait  loi,  et  nous  ne  voulons  pas  écouter  d'autre  autorité. 

Quoique  je  sois  bien  loin  d'être  un  zélé  partisan  de  l'Académie, 
et  que  je  me  sente  assez  disposé  à  contester  son  infaillibilité  en 
cette  matière,  et  même  à  nier  sa  compétence,  j'engagerai  ses  en- 
thousiastes admirateurs  à  se  donner  la  peine  d'ouvrir  ce  diction- 
naire, que  M.  Firmin  Didot  (son  éditeur,  notez  bien  ceci)  nous 
présente  comme  le  Code  de  la  langue,  comme  un  ouvrage  indis- 
pensable à  tout  Français  :  qu'y  trouveront-ils?  D'abord,  l'absence 
complète  du  mot  erratum.  C'est  déjà  une  assez  mauvaise  recom- 
mandation. Le  premier  mot  nous  faisant  défaut,  cherchons  donc 
le  second.  Cette  fois  nous  sommes  plus  heureux,  nous  lisons  : 
"  Errata,  mot  emprunté  du  latin,  liste  des  fautes  survenues  dans 
l'impression  d'un  ouvrage.  Il  a  marqué  ces  fautes-là  dans  Verrata. 
Il  a  fait  un  errata  fort  exact.  Les  errata  sont  nécessaires  dans 
les  livres.  "  Que  conclure  de  là  ?  que  le  mot  errata  doit  s'em- 
ployer au  singulier  comme  au  pluriel,  aussi  bien  pour  une  seule 
liste  que  pour  plusieurs,  et  que  le  mot  erratum  n'est  pas  en  usage, 
puisqu'il  ne  figure  pas  dans  la  nomenclature  académique. 

On  me  dira  que  ma  citation  n'est  pas  complète,  et  l'on  citera 
d'un  air  de  triomphe  la  dernière  phrase  de  l'article  :  "  Lorsqu'il 
ne  s'agit  que  d'une  faute  à  relever,  quelques-uns  disent  erratum, 
prononcez  erratom.  " 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  répondre  à  cette  objection. 

Un  usage  suivi  constamment  par  les  lexicographes,  c'est  de 
faire  figurer  danS  les  colonnes  de  leurs  dictionnaires  tous  les  mo*s 
en  usage  à  l'époque  où  ils  les  publient.  Dès  qu'un  mot  ne  figure 
pas  dans  la  nomenclature,  on  peut  donc  en  conclure  qu'il  n'est 
plus  en  usage. 

Quant  à  l'Académie,  dont  le  dictionnaire  est  bien  loin  d'être 
universel,  on  ne  peut  pas  tirer  cette  conclusion  de  l'absence  d'un 
mot,  car  on  sait  qu'elle  tient  à  écarter  de  son  vocabulaire  tous  les 
mots  techniques;  elle  ne  fait  exception  que  pour  un  petit  nombre 
d'entre  eux,  qui  sont  devenus  d'un  usage  général. 

Errata,  qui  date  déjà  de  plusieurs  siècles,  est  au  nombre  de 
ces  mots  privilégiés;  donc  eriata  parait  à  la  docte  assemblée  un 
mot  d'un  fréquent  emploi,  et  erratum  étant  absent  est  considéré 
comme  un  mot  d'une  origine  suspecte,  comme  une  de  ces  expres- 
sions de  contrebande,  dont  il  faut  se  garder  de  se  servir. 

Quand  un  mot  a  plusieurs  formes  en  usage,  et  que  l'on  est  en- 
core incertain  sur  celle  à  laquelle  il  faut  donner  la  préférence, 
tous  les  dictionnaires  particuliers,  même  celui  de  l'Académie,  font 
figurer  dans  leur  nomenclature  la  double  ou  la  triple  forme  du 
mot  ;  mais  ils  ne  manquent  jamais  en  même  temps  de  faire  con- 
naître leur  préférence.    S'agit-il  d'un  mot  qui  leur  semble  d'un 
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usage  très-conteste,  ils  se  contentent  de  dire,  par  exemple  :  Ihr- 
mite,  voy.  Ermite,  et  c'est  à  ce  dernier  mot  qu'ils  donnent  toutes 
les  explications  ndcessaircs.  Eh  bien  !  l'Académie  n'a  pas  nicme 
donné  au  mot  erratum  cette  quasi-approbation. 

Elle  dit  simplement  à  la  fin  de  son  article  :  "  Lorsqu'il  ne  s'a- 
git que  d'une  seule  faute  à  relever,  quelques-uns  disent  erratum. 
Que  devrait-on  en  conclure  tout  au  plus?  que  l'Académie  ne  pro- 
nonçant pas  une  condamnation  formelle,  erratum  n'est  pas  une 
de  ces  fautes  grossières  qui  couvrent  de  honte  celui  qui  les 
commet. 

Mais  a-t-on  raison  de  s'en  servir  ?  Non,  puisqu'un  très-petit 
nombre  de  personnes  seulement  se  hasardent  à  en  faire  usage.  De 
tels  mots,  d'une  pureté  fort  équivoque,  sont  analogues  à  ces  fautes 
ou  même  à  ces  crimes  non  prévus  par  le  Code  pénal,  et  contre 
lesquels  les  tribunaux  ne  peuvent  prononcer  aucune  peine,  bien 
que  la  religion  et  la  morale  les  condamnent. 

D'ailleurs,  que  signifie  le  mot  quelques-uns  employé  par 
l'Académie  ?  Désigne-t-il  une  petite  quantité  de  personnes  parmi 
les  plus  éclairées,  ou  une  petite  quantité  de  personnes  les  plus 
ignorantes,  ou  du  moins  d'une  instruction  très-contestable,  des 
gens,  en  un  mot,  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  spéciale  de  leur 
langue  ? 

L'expression  académique  ne  pêche  pas  par  excès  de  clarté.  Il 
me  semble  cependant  que  ce  serait  faire  injure  aux  hôtes  du  pa- 
lais Mazarin,  que  de  supposer  qu'ayant  à  choisir  entre  plusieurs 
expressions,  ils  ont  choisi  précisément  celle  qui  est  employée 
pas  les  gens  dont  le  langage  est  le  moins  pur. 

Errata  étant  le  mot  nomenclaturé  par  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, il  est  évident  que  c'est  le  seul  dont  doivent  se  servir  ceux 
qui  tiennent  à  parler  purement,  et  que  le  mot  erratum  est  seule- 
ment employé  par  un  petit  nombre  de  personnes  dont  l'opinion 
non  motivée  ne  peut  pas  faire  loi. 

Quel  homme  rensé  hésiterait  un  instant,  ayant  à  choisir  entre 
deux  mots,  l'un  appuyé  sur  de  nombreuses  et  solides  raisons  et 
sur  un  usage  à  peu  près  général,  et  l'autre  dont  se  servent  fort 
peu  de  personnes  sans  s,  voir  pourquoi  elles  l'emploient  ? 
Quel  est  donc  le  motif  pour  lequel  on  agit  autrement  à  l'égard 
^'erratum  ? 

Les  règles  de  l'analogie  sont  d'un  grand  usage  dans  les  lan- 
gues :  voyons  si  on  les  a  consultées  dans  ce  cas.  Evidemment 
non,  car  on  dit  toujours  un /«c^wm,  des/aciM»?iS,  etc.  On  ne 
s'informe  pas  si  le  mémoire  contient  un  seul  fait  ou  plusieurs 
faits  ;  on  ne  dit  pas  fuctum  dans  le  premier  cas,  et  facta  dans  le 
second,  mais  on  dit  toujours  factum  quand  il  n'est  question  que 
d'un  seul  de  ces  mémoires,  et  factums  quand  on  parle  de  plu- 
sieurs. Pourquoi  en  serait-il  autrement  d'er^a^a  ? 

Est-ce  parce  que  l'on  considère  errata  comme  un  pluriel  ? — 
Oui,  me  répondront  les  latinistes  renforcés. — Si  errata  est  un 
pluriel,  pourquoi  donc,  messieurs  les  puristes,  faites-vous  précéder 
ce  pluriel  d'un  article  singulier,  car  vous  ne  craignez  pas  de  dire  : 
l'errato,  cet  m-a<a  est  exact.  Pour  des  hommes  aussi  sévères, 
c'est  là  une  singulière  licence,  il  faut  en  convenir. 

Erratum  et  errata  seraient  tout  au  plus  tolérables  si  l'on  don- 
nait au  mot  français  le  sens  latin,  mais  les  significations  sont 
changées  ;  aucun  prétexte  n'existe  donc  pour  lui  conserver  sa 
forme  latine. 

L'usage,  d'ailleurs,  a  prononcé  depuis  longtemps.  Il  n'y  a  plus 
à  revenir  là-dessus,  et  je  suis  étonné  de  voir  des  gens,  toujours 
disposés  à  invoquer  l'usage  le  plus  général,  ne  plus  vouloir  qu'on 
le  leur  oppose,  dès  qu'il  est  corroboré  par  tant  de  fortes  raisons. 

On  in.si.ste  cependant  encore,  et  pour  justifier  l'emploi  simul- 
tané de  em/iî^m  et  errcr^w,  on  invoque  la  règle  des  substantifs 
composés.  Il  est  vrai,  dit-on,  que  errata  signifie  une  liste  de 
fautes,  mais  l'analyse  peut  xussi  bien  amener  erratum  qu'' errata, 
car  il  est  tout  aussi  facile  de  dire  :  table  destinée  à  indiquer  la 
faute,  que  les  fautes. 

D'abord,  jamais  l'application  d'une  règle  ne  fut  faite  plus  à  con- 
tre-sens, c^T  erratum  ou  errataue  peut  jamais  être  considéré 
comme  un  sub.stantif  composé  ;  et  quand  même  on  pourrait  ad- 
mettre une  opinion  aussi  étrange,  il  en  résulterait  toujours  que 


la  seule  explication  raisonnable  amènerait  le  pluriel,  car  on  ne 
fait  pas  une  table  pour  un  seul  article;  et  lors  même  que,  par  un 
de  cos  tours  de  force  si  familiers  aux  grammairiens,  on  obtien- 
drait le  singulier,  le  pluriel  étant  le  cas  le  plus  ordinaire,  on  de- 
vrait nécessairement  le  préférer  à  l'exception. 

Battus  sur  tous  les  points,  les  partisans  d'erra<Mm  se  rejettent 
sur  un  cas  particulier,  et  prétendent  que  tout  le  monde  doit  être 
alors  de  leur  avis.  î]h  bien  !  soit,  disent-ils,  quand  il  s'agit  des 
ouvrages,  nous  avouons  qu'on  peut  dire  errata  dans  tous  les  cas; 
mais  si  un  journaliste  s'aperçoit  qu'il  a  commis  une  erreur,  peut- 
on  le  blâmer  s'il  appelle  la  rectification  de  cette  faute  un  erra- 
tum ? — Oui,  certainement,  et  j'en  ai  donné  les  motifs  plus  haut. 

Il  me  semble,  d'après  les  raisons  que  je  viens  d'exposer,  que 
personne  ne  doit  hésiter  à  rejeter  à  tout  jamais  erratum  de  notre 
langue,  et  à  lui  substituer,  dans  tous  les  cas,  errata. 

Ceci  admis,  il  restera  à  décider  quelle  doit  être  sa  forme  plu- 
rielle. L'usage  général  rejette  l'emploi  du  signe  du  pluriel  dans 
ce  mot.  Cet  usage  est-il  fondé  sur  des  raisons  bien  solides  ?  J'es- 
père prouver  que  non,  et  que  mes  adversaires  n'ont  pas  une. seule 
bonne  raison  en  leur  faveur. 

Nous  avons  emprunté  un  assez  grand  nombre  de  mots  au  latin, 
et  nous  avons  donné  à  ces  mots  tantôt  la  forme  singulière,  tan- 
tôt la  forme  plurielle. 

La  forme  singulière  a  été  préférée  dan? pensum,  factum,  etc. 
J'en  ai  expliqué  plus  haut  les  motifs. 

On  a  adopté,  au  contraire,  la  forme  plurielle  dans  errata,  on 
sait  pourquoi,  et  dans  agenda,  parce  que  V agenda  est  destiné  à 
contenir  negotia  agenda,  les  choses  q  'e  l'on  doit  faire. 

Dans  le  premier  cas,  on  dit  toujours  le  pensum,  \es  pensums  ; 
le  factum,  les  factums,  pourquoi  dirait-on  Verratum,  les  errata  ? 

Dans  le  second  cas,  on  dit  Vagenda,  les  agendas,  etc.  La  rè^le 
est  donc  toujours  la  même. 

On  m'objectera  sans  doute  l'usage  de  quelques  savants  en  us 
qui,  parlant  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  comme  on  le  faisait 
en  plein  moyen  âge,  n'hésitent  nullement  à  dire  le  maximum,  le 
minimum;  les  maxima,  \e?>mînima,  etc. 

Quand  même  cet  usage  serait  généralement  admis,  et  il  ne  l'est 
pas,  cette  règle  ne  pourrait  pas  s'appliquer  à  errata,  l'usage  con- 
traire est  trop  fortement  prononcé,  tandis  que  les  maxima,  les 
minima  sont  bien  loin  d'être  solidement  établis,  et  si  l'on  trouve 
quelquefois  cette  forme  insolite  dans  quelques  traités  scientifi- 
ques, d'autres  auteurs,  dont  le  langage  est  moins  gothique,  n'hé- 
sitent nullement  à  dire  les  maximums,  les  minimums. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  les  mots  empruntés  au  latin  s'ap- 
plique également  à  certains  mot>  italiens  que  les  musiciens  sur- 
tout affectent  d'employer  en  françnis  avec  leurs  formes  étrangères, 
bien  que  l'on  ne  craigne  pas  de  dire  aujourd'hui  des  dilettantes, 
des  quintettes,  des  lazzarones,  etc.,  pluriels  beaucoup  plus  accep- 
tables que  des  quintelti,  des  lazzaroni,  etc.,  tout  à  fait  opposés 
au  génie  de  notre  langue. 

Que  les  amateurs  de  ces  formes  hétéroclites  réfléchissent  d'ail- 
leurs aux  désastreux  résultats  de  leurs  innovations  inconsé- 
quentes. 

Si  ks  mots  latins  et  italiens  doivent  conserver  leurs  pluriels 
étrangers,  ceux  des  autres  langues  ne  tarderont  pas  à  réclamer  le 
même  privilège,  et  alors  on  ne  pourra  plus  ni  parler  notre  langue 
ni  l'écrire  sans  connaître  toutes  les  langues  du  monde  ;  ce  sera 
une  véritable  tour  de  Babel. 

Il  ne  suffira  même  pas  de  connaître  la  syntaxe  de  toutes  les 
nations  du  globe,  car,  dès  qu'on  admettra  l'orthographe  étrangère 
il  faudra  bien,  comme  conséquence  logique,  en  admettre  la  pro- 
nonciation ;  de  là  à  introduire  les  déclinaisons  pour  les  mots  em- 
pruntés aux  langues  à  désinences  casuelles,  il  n'y  aurait  plus 
qu'un  pas,  et  il  ne  tarderait  pas  à  être  franchi. 

Si  une  telle  révolution  s'accomplissait,  il  faudrait  dire  adieu  à 
la  belle  langue  de  Racine,  de  Fénelon,  de  Voltaire,  etc.  Il  ne 
nous  resterait  plus  qu'un  jargon  informe  comparable  aux  lan- 
gages grossiers  qui  se  sont  formés  lors  de  l'irruption  des  barbares. 

Dieu  veuille  qu'il  n'en  soit  rien,  et  qu'une  telle  monstruosité 
soit  étouffée  dans  son  germe  par  la  proscription  impitoyable  de 
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toutes  les  formes  plurielles  étrangères!  La  pui-eté  de  notre  lan- 
gue est  à  ce  prix. 

On  voit  beaucoup  de  personnes  qui,  sans  pousser  l'amour  des 
formes  étrangères  jusque-là,  prétendent,  qu  il  n'est  pas  possible  de 
placer  la  marque  du  pluriel  à  la  fia  du  mot  errata,  parce  qu'il 
est  un  pluriel  latin,  et  que  le  s  ne  s'employait  jamais  dans  .  les 
pluriels  romains. 

Oui,  ce  mot  est  toujours  pluriel,  mais  en  latin,  car  en  français 
tout  le  monde  le  considère  tantôt  comme  un  singulier,  tantôt 
comme  un  pluriel,  puisque  tantôt  on  l'emploie  avec  des  adjectifs 
singuliers,  tantôt  avec  des  adjectifs  pluriels.  En  l'introduisant 
dans  notre  langue,  nous  nous  sommes  écartés  de  l'usage  latin,  ce 
mot  doit  donc  suivre  toutes  les  règles  de  notre  langue. 

S'il  est  choquant  d'ajouter  un  signe  de  pluralité  à  un  mot  in- 
diquant le  pluriel,  si  l'on  considère  positivement  cette  finale  a 
comme  signe  de  pluralité,  pourquoi  employer  ces  mots  avec  nos 
articles  singuliers  ?  "  Rigoureusement  parlant,  Vagenda  (sous- 
entendu  «e^oiia),  un  e/rato,  etc.,  ne  sont-ils  pas  des  ban.  aris- 
mes,  s'il  en  fut  jamais,  et  ces  unions  de  mots  ne  doivent-ellrspas 
choquer  les  latinistes  autant  que  les  expressions  ît«ec/iose  à/aire, 
une  erreur  sont  de  nature  à  offenser  les  Français  ?"  (1). 

Ce  qui  est  véritablement  choquant  pour  le  génie  de  notre  lan- 
gue, c'est  cette  rencontre  de  nos  articles,  de  nos  adjectifs  pluriels 
avec  des  noms  à  finales  singulières  :  ce  sont  réellement  des  contre- 
sens comme  le  seraient  des  cheval,  des  bœuf,  etc. 

Dès  qu'un  mot  étranger  est  introduit  dans  une  langue,  il  doit 
en  subir  les  règles,  comme  un  étranger  naturalisé  doit  se  sou- 
mettre aux  lois  de  sa  nouvelle  patrie,  et  renoncer  tout  à  fait  à 
celles  qu'il  a  suivies  autrefois.  Peu  importe  donc  l'origine.  Ainsi 
l'on  doit  dire  des  débets,  des  accessits,  des  récépissés,  etc.  ;  bien 
qu'en  latin  ces  mots  soient  des  verbes,  pour  nous  ils  ne  peuvent 
être  que  des  substantifs. 

MM.  Bescherelle,  auteurs  du  Dictionnaire  national,  La  Loy, 
auteur  de  la  Balance  grammaticale,  etc.,  admettent  sans  hésiter 
la  marque  du  pluriel  dans  errata. 

On  dira  sans  doute  qu'un  mot  étranger  ne  peut  prendre  la 
marque  du  pluriel  que  lorsqu'il  est  déjà  ancien,  et  surtout  d'un 
usage  fréquent. 

Eh  bien  !  l'ancienneté  ne  peut  être  contestée  au  mot  errata. 

Quant  au  fréquent  usage,  il  s'agirait  de  savoir  ce  qu'on  en- 
tend par  là,  Excepté  les  mots  servant  à  exprimer  les  objets  les 
plus  usuels,  aucun  mot  n'est  d'un  fréquent  usage. 

Ainsi,  par  exemple,  les  mots  oxi/gène,  hydrogène,  carbone,  azote, 
chlore,  etc.,  tout  à  fait  inconnus  à  la  foule,  font  à  chaque  instant 
dans  la  bouche  des  chimistes  ;  le  mot  errata  n'est  employé  que 
par  les  libraires,  les  imprimeurs,  les  auteurs,  les  éditeurs,  etc.  Il 
n'est  donc  pas  possible  de  déterminer  rigoureusement  les  mots 
qui  sont  d'un  fréquent  usage,  ou  ceux  qui  sont  peu  usités.  Pour 
savoir  si  un  mot  doit  prendre  la  marque  du  pluriel,  il  faudrait 
donc  examiner  simplement  si  ce  mot  est  employé  comme  substan- 
tif, et  ne  s'embarrasser  nullement  de  savoir  à  quelle  époque  il  a 
été  introduit,  à  quelle  langue  il  a  été  emprunté,  et  quel  était  son 
usage  dans  cette  langue. 

"  Qu'on  songe  enfin  que  l'invariabilité  des  substantifs  est  une 
source  d'obscurité  incontestable;  on  doit  donc  tendre  continuelle- 
ment à  en  restreindre  l'effet.  Il  est  facile  de  le  sentir.  Qu'on 
suppose  l'invariabilité  généralement  et  positivement  admise,  puis 
qu'on  remarque,  par  exemple,  ces  titres,  ces  annonces  :  duo  de 
Pacini,  quatuor  de  Beethoven  ;  divers  objets  à  vendre,  tels  que 
piano,  album,  agenda  ;  aviso  que  l'on  charge  de  cette  surveillance 
etc.  ;  y  a-t-il  plusieurs  duos,  plusieurs  pùi?ios,  plusieurs  avisos, 
etc.  ?  Voilà  ce  qu'on  ne  peut  savoir  avec  ce  principe  d'invaria- 
bilité. A  défaut  d'autres  motifs,  cette  considération  seule  suffi- 
rait pour  le  faire  repousser,  "  (2). 


(1)  .  La  Loy,  Balance  grammaticale. 

(2)  La  Loy.  Balance  grammaticale. 


SOLUTION. 

Errata  ci  erratum  ne  jiQMV&ni  être  considérés  comme  deux 
mots  synonymes. 

Erratum  n'est  pas  français. 

Bien  (\a'trrata  ne  prenne  pas  encore  généralement  la  marque 
du  pluriel,  on  ne  doit  nullement  hésiter  à  le  .soumettre  à  la  règle 
des  substantifs  ordinaires,  aucune  raison  valable  ne  s'y  opposant. 

Cependant  l'Académie  et  ses  partisans  disent  toujours  des 
errata. 

J.-B.  Prodhomme. 


Etytuologic  et  Prononcialioii. 

(Extrait  du  Courrier  de  Vaugelas.') 

Comment  expliquer  que  les  mol.i  paon,  laon  {ville),  se  prononcent  pan,  LAN, 
tandis  que  TAON  se  prononne  ton  ? 

La  prononciation  des  deux  premiers  a  est  facile  à  expliquer  ; 
elle  résulte  d'une  règle  du  vieux  langage  qui  nous  est  signalée 
dans  la  grammaire  de  Du  Guez,  édition  Génin,  page  900,  règle 
que  voici  : 

Lorsqu'un  mot  finit  (nous  sommes  au  XVIe  siècle}  par  un  a 
et  que  le  suivant  commence  par  un  o,  cette  dernière  voyelle  dis- 
paraît pour  ne  faire  entendre  que  la  première  ;  ainsi  pourra  on 
doit  se  lire  poMrraw,  et  la  même  chose  a  lieu  dans  tous  les  cas 
analogues. 

Or,  si  d'un  mot  au  suivant,  ao  pouvait  se  changer  en  a,  à  plus 
forte  raison  cela  devait-il  se  faire  dans  l'intérieur  des  mots  eux- 
mêmes,  et  voilà  pour  quelle  raison,  sauf  erreur,  paow  et  Laon, 
dont  la  prononciation  ancienne  a  persisté,  sonnent  pare,  lan. 

jMainlenant  pourquoi  taon  fait-il  exception  ? 

Je  l'ignore. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  à  ce  sujet,  c'est  que,  venant  de  taha- 
nus,  qui,  après  la  chute  du  b,  met  deux  a  à  la  suite  l'un  de  l'au- 
tre, il  devrait  se  prononcer  tan,  et  qu'en  Russie,  comme  me  l'ont 
assuré  des  élèves  de  ce  pays, 

C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

il  n'est  pas  prononcé  autrement  que  le  requièrent  et  son 
origine  et  le  verbe  populaire  tanner,  ennuyer,  harceler,  qui  en  est 
naturellement  dérivé. 

Je  viens  d'apprendre  dans  Trévoux  que  Jlan  pour  la  monnaie 
s'écrivait  autrefois  Jîaon.  C'est  une  autre  application  de  la  règle 
qui  nous  a  été  révélée  par  Du  Guez.  Mais  puisque  l'on 
a  bien  réduit  cet  ao  rn  a  dans  Jlaon,  pourquoi  n'en  a-t-on 
pas  fait  autant  dans  paon  et  Laon  ?  Avec  plus  d'esprit 
peut-être  que  de  raison,  Génin  a  dit  quelque  part,  que 
grammaire  venait  de  grimoire.  Des  inconséquences  comme  celle 
que  je  relève  là,  peuvent  bien,  en  effet,  suggérer  l'idée  de  cette 
étymologie. 

[Sans  prétendre  jusl  i  l  ni  repousser  complètement  les  asser- 
tions du  Courrier  de  Vaugelas,  nous  nous  permettrons  d'y  ajou- 
ter quelques  remarques. 

Bescherelle,  dans  son  Dictionnaire,  indique  tan  comme  pro- 
nonciation de  tao7i. 

D'après  M.  Le  Héricher,  ce  serait  non  seulement  en  Russie, 
mais  encore  en  Normandie  qu'on  prononcerait  tan.  (^Glossaire 
Normand  ). 

Renaudot,  dans  son  abrégé  du  Dictionnaire  de  Trévoux, 
dit  qu'on  écrivait  autrefois  taner  et  non  pas  tanner,  et  il 
fait  dériver  ce  mot  du  "  celtique  ou  bas-breton  tanar,  géhenne." 

Quelques  citations,  que  nous  avons  sous  la  main,  viennent  à  l'ap- 
pui de  ce  que  Renaudot  avance  : 

Ne  m'estuet  pas  taner  en  tan 
Quar  le  resveil 

Me  tane  assez  quand  je  m'esveil 

(Œuvres  de  Rutebeuf,  t.  1er  p.  16) 
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Le  roi  de  Franco  estoit  aussi  tout  tané  de  seoir  devant  la  fortçrcsse,  etc. 
(Les  chroniques  de  Sire  Jehan  Froissard,  liv.  Iro  i)art.  II  cliap.  XXIl). 

Enfin,  Froissard  emploie  souvent  le  mot  taniaoïi  dans  le  sens 
d'ennui. 

Ouvrons  une  parenthôse  pour  ajouter  que  l'autre  expression 
familière  badrer,  employée  assez  souvent  comme  synonyme  de 
tanner,  n'est  peut-être  pas  aussi  étrano;ère  à  notre  langue  que  quel- 
ques-uns le  pensent.  En  bas-breton  bad  signifie  étonrdissement, 
niaiserie,  éblouissenieiit  etc.  De  bad  à  badrer^  le  chemin  n'est 
pas  très-long,  soit  dit  sans  allusion  à  la  boutade  de  Furetière. 
Le  mot  anglais  bader  aurait  la  même  origine  ;  et  badrer  et 
tanner  nous  seraient  venus  de  la  Bretagne  avec  nos  ancêtres. 

Ce  qui  peut  confirmer  cette  hypothèse, c'est  que  les  deux  mots  n'ont 
pas  absolument  une  signification  identique,  du  moins  tels  que 
nous  les  employons  aujourd'hui  :  Tanner,  c'est  ennuyer  avec  per- 
sistance, jusqu'à  la  fatigue  :  Badicr  emporte  simplement  l'idée 
d'importunité  ou  mieux  d'inopportunité.  Tu  me  tannes  avec 
toutes  tes  questions. —  Voilà  vraiment  une  question  un  j^eu  ba- 
drante. 

Quant  à  flan,  que  Le  Héricher  fait  dériver  de  planus,  et  Bes- 
cherelle  de  flavens  et  qu'on  pourrait  peut-être,  avec  plus  d'appa- 
rence de  raison,  rapporter  à  flavus,  en  vieux  français  flaon  et 
flawon,  ce  n'est  que  par  extension  qu'il  signifie  une  pièce  de  métal, 
semblable  à  une  galette,  comme  il  signifiait  dans  le  pays  de 
Bray,  assemblée,  sans  doute  à  raison  des  galettes  qu'on  y  man- 
geait. En  Canada, flan  indique  encore  cette  pièce  de  pâtisserie 
que  nos  ménagères  savent  si  bien  préparer.  Le  mot  est  entré 
dans  les  locutions  françaises  familières  :  "Faire  des  flans,"  se 
vanter  :  "  Flans  sans  œufs,  "  hâbleries.] 


L,e»  Inspecteurs  d'Ecoles  en  Pennsylvanie. 

En  Pennsylvanie, les  inspecteurs  d'écoles  (Local  superintendents) 
sont  élus  tous  les  trois  ans  par  les  commissaires  d'écoles  (Schooi 
Sirectors),  qui  sont  eux-mêmes  soumis  au  vote  populaire.  Le 
Pemisylvania  School  Journal  remarque  que  la  politique  et  les 
intrigues  de  l'ambition  ont  pénétré  dans  les  dernières  élections  ;  il 
n'y  a  là,  certes,  rien  de  bien  surprenant.  Si  le  choix  de  quelques 
électeurs  est  regrettable  et  laisse  craindre  pour  les  résultats,  "  as 
we  sow,  so  shall  we  reap,"  ajoute  le  même  journal,  il  est  bon  de 
constater  que  plusieurs  anciens  Inspecteurs,  distingués  par  leur 
zèle  et  leur  capacité  ont  été  conservés  dans  leurs  charges  et  même 
qu'ils  ont  vu  leur  salaire  augmenté. 

Il  y  a  en  Pennsylvanie  75  inspecteurs  pour  13,300  écoles; 
soit,  en  moyenne,  un  inspecteur  pour  177  écoles.  Mais  tous  ne 
sont  pas  également  favorisés  sous  ce  rapport  :  le  moins  surchargé 
en  a  18  à  visiter;  deux  en  ont  25,  vingt-sept  en  ont  ^00  et  au- 
dessus  ;  dix-huit,  au-dessus  de  200  ;  six,  audessus  de  300  ; 
deux,  au  dessus  de  400  ;  et  deux,  audessus  de  cinq-cent. 

Le  total  des  salaires  des  inspecteurs,  pour  le  terme  finissant 
aux  dernières  élections  était  de  $70,020  ;  il  vient  d'être  porté  à 
$78,400.  Ces  traitements  varient  de  $500,  minimum,  à  $2,500; 
la  moyenne  est  de  $1000.  Quatre  inspecteurs  seulement  ne 
reçoivent  que  $500  ;  celui  de  Pittsburgh,  reçoit  $2,500  :  ceux 
des  comtés  de  Luzerne,  Schuylkill,  Allegheny,  chacun  2,000,  et 
ainsi  de  suite.  En  revanche,  les  inspecteurs  doivent  connaître  les 
lois  de  l'Etat  sur  l'instruction  publique,  se  mettre  au  courant  des 
décisions  du  Bureau  de  l'Instruction,  et  des  renseignements 
publiés  dans  le  School  J(j?imc(?  pendant  les  trois  dernières  années. 
On  leur  recommande  au.ssi  d'étudier  les  rapports  de  leurs  prédé- 
cesseurs afin  de  mieux  connaître  le  terrain  sur  lequel  ils  doivent 
agir.  C'est  à  eux  que  les  commissaires  d'écoles  transmettent  leurs 
rapports  ;  ils  doivent  les  examiner,  voir  s'ils  sont  convenablement 
rédigés  pour  les  transmetre  au  Surintendant  général,  ou  les  faire 
corriger,  s'il  y  a  lieu. 

Les  inspecteurs  font  aussi  partie  des  bureaux,  qui  examinent 
les  instituteurs. 

Une  conférence  d'inspecteurs  se  tiendra  à  Harrisburgh  le  13 
Juillet  prochain.  "  Il  s'agit,  dit  le  Journal  où  nous  prenons 


"  ces  renseignements,  il  s'agit  de  travailler.  Le  premier  objet  de 

"  cette  conférence  doit  être  do  produire  quelque  chose  d'effectif. 

"  Nous  commençons  une  nouvelle  campagne  scjlairc  en  J'enn- 
"  sylvanic  ;  nou.s  ne  pouvons  espérer  de  succès  qu'autant  que 
"  nous  aurons  arrêté  un  bon  programme  et  que  nous  l'exécuterons 
"  vigoureusement.  Tous  les  inspecteurs  doivent  être  présents  ; 
"  notre  ligne  de  front  ne  doit  présenter  aucun  vide.  " 

Et  d'ailleurs,  "  Toute  la  force  de  notre  système  d'instruction 
dépend  de  la  perfection  du  système  de  l'inspection.  " 


Ministère  de  l'Instruction  Publique 


NOMINATIONS 

E.tAMlXATEUItS. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu,  par  Ordre  en  Conseil  en  date 
du  8  juin,  nommer  le  Rév.  M.  Napoléon  Thivierge,  membre  du  Bureau 
d'Examinateurs  du  District  de  Gaspé,  en  remplacement^  du  Rév.  M. 
Edouard  Gailmet  dont  la  résigaation  esl  acceptée. 

Il  a  plu  au  Lieutenant-Gouverneur  par  Ordre  en  Conseil  du  10  avril 
dernier,  de  nommer  les  messieurs  suivants  membres  du  Bureau  des  E.xa- 
minateurs  de  la  Beauce  : 

Henri  Elzéar  Taschereau,  Ecr.,  au  lieu  et  place  de  l'Honorable  A.  de 
Léry,  dont  la  résignation  est  acceptée  ; 

Le  Rév.  M.  Louis  Antoine  Martel,  au  lieu  et  place  du  Rév.  M.  John 
Nelligan,  décédé  ; 

Zéphirin  Vézina,  Ecr.,  au  lieu  et  place  du  Dr.  R.  A.  Portier,  dont  la 
résignation  est  acceptée,  et  le  Rév.  M.  Fran(,ois-Xavier  Tessier. 


COMMISSAIRES  d'ÉCOLES 

Il  a  plu  au  Lieutenant-Gouverneur  par  Ordre  en  Conseil  en  date  du  4 
Juin  courant  de  nommer,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont  conférés  par 
le  Statut  passé  dans  la  dernière  session  de  la  Législature  de  la  Province 
de  Québec,  concernant  les  écoles,  les  Messieurs  suivants  pour  faire  partie 
du  Bureau  des  Commissaires  d'Ecoles  Catholiques  de  la  Cité  de  Montréal, 
savoir  :  le  Révérend  Paul  Leblanc,  prêtre,  Peter  S.  Murphy  et  Louis  Bé- 
langer, écuiers,  conjointement  avec  le  Révérend  M.  T.  Rousselot.  prêtre, 
Edward  Murphy  et  Narcisse  Valois,  écuiers,  nommés  par  la  Corporation 
de  la  dite  Cité  en  vertu  du  susdit  Statut. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  par  un  Ordre  en  Conseil  en  date  du  12  mai 
dernier  a  bien  voulu  nommer  les  Messieurs  suivants  commissaires  d'écoles 
pour  les  différentes  municipalités  qui  suivent: 

St.  Hélène,  Co.,de  Bagot  :  M.  Jérémie  Déry. 

St.  Canut,  No.  1,  Co.  des  Deus-Montagues  :  M.  Paul  Joly. 

St.  Cùme,  Co.  de  Joliette  :  M.  Jules  Marion. 

Mont-Carmel,  Co.  de  Kamouraska  :  M.  Rémy  Lavoie. 

Ripon,  Co.  d'Ottawa:  M.  Joseph  Sabourin. 

Mansfield,  Co.  de  Pontiac  :  MM.  George  Bryson,  John  Co&le,  Thomas 
Bryson,  Patrick  Davis  et  James  McNaughton. 

Brompton,  Co.  de  Richmond  :  M.  Benjamin  Greenlay. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu,  par  ordre  du  Conseil,  en  date 
du  19  Juin,  1869,  nommer  les  Messieurs  suivants  pour  former  avec  les 
Commissaires  élus  par  la  Corporation  de  la  Cité  de  Mantréal,  le  Bureau 
des  Commissaires  d'écoles  protestantes  de  la  Cité  de  Montréal  ; 

Rév.  John  Jenkins,  D.  D. 

Rév.  Charles  Bancroft,  D.  D. 

Rév.  Donald  Hervey  McVicar,  D.  D. 

La  Corporation  de  la  Cité  de  Montréal,  à  une  séance  tenue  le  25  Mai 
dernier,  a  nommé  les  Messieurs  suivants  pour  être  Commissaires  d'écoles 
protestantes,  conjointement  avec  les  Messieurs  nommés  par  le  Gouver- 
neur : 

L'Hon.  James  Ferrier,  Sénateur. 
William  Lunn,  Ecuyer. 
F.  H.  Thompson,  Ecuyer. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu  a.pprouver  les  nominations 
suivantes  : 
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BUREAD  DES  COMMISSAIRES  d'ÊCOLES  CATUOLIQUES  DE  LA  CITÉ 
DE  MONTRÉAL. 

Le  Rév.  Paul  Leblanc,  Ptre. 
Peter  S  Murpliy.  Ecr. 
Louis  Bélanger,  Ecr. 

BUREAU  DES  COMMISSAIRES  U'ÉCOLES  CATHOL'UiUES  DE  (iUÉliEC. 

Jacques  Crémazie,  Ecr.,  L.  L.  D. 
Le  Rév.  Joseph  Auclair.  Ptre. 
Le  Rév.  James  Neville,  Ptre. 
Le  Rév.  Zépbirin  Charest,  Ptre. 
Le  Rév.  Bernard  McGauran,  Ptre. 
ïôlesphore  Fournier,  Ecr. 

SYNDICS  D'ÉCOLES. 

St.  Eustacbe,  Co  des  Deux-Montagnes  ;  M.  Robert  Miller. 
Côte  des  Neiges,  Co.  d'Hochelaga  ;  M.  James  Snowdon. 
St.  Romuald,  Co.  de  Lévis  ;  M.  C.  Henry  Crawford. 
Ste.  Foye,  Co.  de  Québec;  M.  John  Pye. 

DIPLOMES  OCTROYES  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS 

BUREAU  CATHOLIQUE  DE  MONTREAL. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Philomcne  Beauchemin,  An- 
gèle  Bénard,  Tharsile  Bcrgeron,  Marie  Anne  Bernier,  Philomcne  Evélina 
Bertrand,  Adèle  Brien  dit  Desrocher,  Aglaé  Brodeur,  Azilda  Colin,  Eliza 
Corbeil,  Elvina  Mélina  David,  Constance  Dupras,  Normandie  Dutrisac, 
Euphèbe  Frégeau,  Malvina  Fontaine  dit  Bienvenue,  Marie  Gabouriau,  Zoé 
Gaudette,  Alphonsine  Guérin,  Marie  Virginie  Hemare,  Marie  Lacas,  Rose 
de  Lima  Lalancelte,  Elizabeth  Lallier,  Octavie  Joséi)hine  Lambert, 
Edwidge  Laporte,  AppoUine  Laurence,  Glaphire  Lauzon,  Emma  Lefebvre, 
Hermine  Louise  Lefebvre,  Asilda  Noiseux,  Elizabeth  Perrault,  Célina 
Pinsonneault,  Marie  Léna- Poitras,  Odille  Racicot,  Léocadie  Roberge, 
Elmire  Robert,  Rose  de  Lima  Robillard,  Emma  Sabourin,  Emélie  Sagala, 
Mme  Bonin,  née  Adéline  Soucis,  M.  Nectaire  Galipeau  et  Magloire 
Black  (F.  &  A.) 

Deuxième  classe. — Mlles  Philomène  Aubé,  Elmire  Augé,  Cordélia 
Champoux,  Addée  Gazaille,  Hermine  ou  Arménie  Lachapelle,  Emélie 
Milot,  Azilda  Pelletier,  Marie  Chrislin  St.  Amour  et  Henriette  Vézina. 

4  et  5  mai  1869. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Louise  Joséphine  Aubin,  Ho- 
norine Beauchamp,  Alphonsine  Birtz,  Gléphire  Blondiu,  Hermine  Brouil- 
lard, Marie  Chalitoux,  Sophie  Daigneault,  Mme  Muir,  née  Rosalie  Dubois, 
Georgine  Gareau,  Julie  Legàult,  Célina  Limoges,  Cordélie  Mercier,  Céli- 
na Miinard,  Parmélie  Ouellet,  Mathilde  Pinsonnault,  Cordélie  Raymond, 
Emma  Riopel,  Rose  de  Lima  Robert,  Vitaline  Vignault  et  M.  Patrick 
McGuire,  (A.). 

Deuxième  classe. — Mlles  Elmire  Barrette,  Rose  de  Lima  Bricault  La- 
marche,  Mathilde  Corbeille,  Eveline  Chevalier,  Lucie  Gadoua  ou  Gadouais, 
Mme  Lamontague,  née  Olive  Hénault,  Julie  Marion  et  Caroline  Robichaud. 

2  février  1869. 

F.  X.  Valade, 
Secrétaire. 

BUREAU  PROTESTANT  DE  MONTRÉAL. 

Ecole  modèle,  lôre  classe  A. — Mlles  Janet  McNaughton,  Janet  Muir,  et 
M.  William  McDermid. 

Deuxième  classe. — M.  David  F.  Hawley. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe. — Mlles  Agnès  Cousins,  Ellen  E.  Dean. 
Augusta  A.  Derrick,  Elizabeth  Nicholson,  Margaret  Nicholson  et  B.  A. 
PoUica. 

Deuxième  classe. — Mlles  Mary  E.  Featherstone,  Euphemia  Ferris,  Mary 
McMartin,  Sarah  Whiteside  ;  MM.  Robert  Graham  et  George  M.  Miller. 
4  mai  1869. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Margaret  Muir,  F.  E.  Phillips 
et  Nydia  Lestourneau  (F,  &  A.). 

Deuxième  classe. — MM.  Henry  G.  Brisbin,  John  Brisbin  ;  Mlles  Julia  C. 
Copeland,  Isabella  Grant  et  Sarah  Nichols. 

2  février  1860. 

T-.  A.  GiBsoN, 
Secrétaire. 

BUREAU  DE  KAMOURASKA. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Alphonsine  Bard,  Palmyre 
Blanchet,  Marie  Philomène  Cloutier,  Arthémise  Côté,  Anais  Desjardins, 


Augustine  Dionne,  Euphémie  Dionne,  Léa  Fournier,  Rosalie  Frazer, 
Célestine  LeBel,  Demerise  Levasseur,  Justine  Lévéque,  Adèle  Michaud, 
Eugénie  Sirois  et  Georgina  Soucy. 

Deuxième  classe. — Mlles  Hélène  Lagacé  et  Adèle  Paré. 

4  mai  1869. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlle  Henriette  Bernier. 
Deuxième  classe. — Mlles  Aurélic  Beaulieu,  Clémentine  Bossé  et  Her- 
mine Côté. 
2  février  18G9. 

P.  DuMAia, 
Secrétaire. 

nUREAU  PROTESTANT  DE  WATERLOO  ET  SWEETSBURGH. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Mathilda  J.  Armstrong,  Emma 
Abbot,  Flora  M.  Bedee,  Anna  B.  Boothe,  Dorothy  E.  Beathie,  Mary  J. 
Clark,  Jane  0.  Gilbert,  Emma  A.  Hunt,  Susan  C.  Hemphill,  Sophia  E. 
Johnston,  Lucy  E.  Mills,  Ella  J.  Richard,  Sarah  Rudd,  Eunice  Ruler, 
Margaret  Robinson,  Haunah  Symms,  Catherine  L.  Truax,  Sophia  Willard, 
Mrs.  Alfred  Ilill  et  John  E.  Lawrence 

Deuxième  classe. — Mlles  Mary  L.  Barnes,  Rcbecca  Falbraith,  Almeda 
Gardner,  Elizabeth  Hammond,  Rachcl  Hunt,  Susan  Lee,  Charlotte  Reuter, 
M.  Alvin  Balcheller,  James  M.  Montle,  and  George  H.  Prentice. 

4  mai  1869. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A — MM.  Alexander  E.Struthcrs,  Samuel 
L.  Willard  ;  Mlles  Mary  S.  Knowles  et  Grata  C.  Savage. 

Deuxième  classe. — MM  John  M.  Constable, Alvin  Gaines  ;  Mlles  Loranca 
Burhart  et  Florence  A.  Marsh. 

2  février  1869. 

Wm.  Gibbon, 
Secrétaire. 

BUREAU  CATHOLIQUE  DE  SWEETSBURGH  ET  WATERLOO. 

Ecole  élémentaire,  1ère  clas.se. — M.  N.  A.  Rivière;  (A.  &  F.).  Mlles 
Margaret  McCaffrey,  Mary  Ann  Seahill,  (A.),  Julie  Goddu,  (F.). 
Deuxième  classe  F. — Mlles  E.  Racicot  et  Adéline  Lévesquo. 
2  février  1869. 

J.  F.  Léonard. 
Secrétaire. 

BUREAU  PROTESTANT  DE  RICHMOND. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Louisa  M.  McCullough,  Han- 
nah  E.  Smith,  Rebecca  F.  McKenzie,  FiMnces  Ellen  Fowne,  Eliza  A. 
Atkinson,  Elizabeth  J  Wilson  ;  M.M.  Ralph  Fraris  et  Charles  E.  Andrews. 

Deuxième  classe. — Mlles  Hattie  H.  Cleveland,  Lucinda  Wilson,  Sarah 
Carson,  Fanny  Armstrong  et  Mary  E.  Gold. 

4  mai  1869. 

C.  P.  Cleveland, 
Secrétaire. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Philipa  White,  Mathilda  Mul- 
vena  et  Mary  Jane  Healy. 
Deuxième  classe. — Mlles  Louise  Lodge  et  Elizabeth  Jackson. 

5  novembre  1867. 

Henry  Burnhah, 
Secrétaire. 

BUREAU  CATHOLIQUE  DE  RICHMOND. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  (F.  &  A.), — Mlles  Marie  Esther  Bilner, 
Belzémire  Fafard  (F.),  Marie  Hedwidge  Hébert,  Marie  Rose  de  Lima  Lau- 
rendeau,  Marie  Eulalie  Lacourse,  Delphine  Mailhiot,  Marie  Emma  Nolin, 
Marie  Louise  Séverine  Richer,  Marie  Adéline  Roy,  Emélie  Savoie,  Marie 
Délima  Savoie  et  Mary  Sinnott  (A  ). 

Deuxième  classe  P. — Mlles  Marie  Emélie  Cormier,  Julie  Hébert,  Sophie 
Leclerc  et  Belzémire  Molfatt. 

4  mai  1869. 

F.  A.  Brien, 
Secrétaire. 

BUREAU  d'AYLMER. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlle  Maria  Angelina  Landriault. 
4  mai  1869. 

John  R.  Woods, 
Secrétaire. 
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Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — MM.  Hamilton  Corey,  James  G. 
Ayer,  Milton  S.  Woodman,  Mme  Electa  B.  Oliver  et  Mlle  Jennie  E. 
Harden. 

Deuxième  classe. — M.  Gardner  II.  Flunt  ;  Mlles  Susan  A.  Flynn,  Flo- 
rence B.  Kesar  et  Emma  L.  Rexfbrd. 
3  novembre  1868. 

Ecolo  élémentaire,  1ère  classe  A. — MM.  Azro  F.  Davis,  Lyman  P. 
Austin,  Quincy  A.  Randall,  AmoB  Johnson  ShurtlefF;  Mlles  Mary  Jane 
Smith  et  Margaret  Stevenson. 

Deuxième  classe. — M.  Joseph  Willia  et  Mlle  Lucinda  F.  Call 

2  février  18C9. 

C.  A.  RicHAriosoN, 
Secrétaire. 

BUREAU  DB  BEAUOB. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlle  Eulalie  Boivin. 
Deuxième  classe  A. — Mlle  Bridget  Brennan. 
2  février  18G9. 

J.  T.  P.  Proclx, 
Secrétaire. 

BUREAU  DE  BONAVENTURE. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — MM.  Walter  C.  Ross,  John  Little 


BORBAU  DE  OASPÉ. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Anaflel  te  Lalibcrté  et  Geor- 
giana  Tremblay  (A.  k  P.). 

12  mai  18C9  (par  ajournement). 

E.  J.  Flynn, 
Secrétaire. 

BUREAU  DE  PONTIAO. 

Ecole  élémentaire,  2ème  classe. — M.  Ralph  B.  Horner  ;  Mlles  Sarah 
Dale,  Jessie  Argue  et  Margaret  Seaman. 
14  juin  1869. 

Ovide  Leblanc, 

Secrétaire. 

bureau  des  trois  eiviéres. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  F. — Mlles  J.  C.  Rosalie  Béliveau,  M.  Elzire 
Bourbeau,  Julie  Beauchemin,  M.  Anna  Chandonnet,  M.  Délia  Demers  et 
M.  Léontine  Hébert,  (F.  &  A.). 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Melles  Philomène  Allard,  M.  Esther 
Elodie  Beaudoin,  M.  Délima  Bergeron,  Edwidge  Blondin,  M.  Délima  Ber- 
geron,  Mathilde  Caillé,  Marie  Célina  Côté,  Adéline  Dupont,  Lucie  Del- 
phine Gauvin,  M.  Elise  Lanouette,  Mai  ie  Pirmine  Leblanc,  Marie  Julie 
Moreau,  Adélaïde  Mèlanie  Nourri,  Philomène  Lumina  Provencher,  M. 
Clarice  alias  Clara  Petit,  M.  Louise  Proteau,  Marie  Zélie  Tessier,  M.  Agnès 
Tourigny,  Marie  Desneiges  Veilleux  et  Célina  Vigneau. 

Deuxième  classe. —  Mlles  Célina  Gervais  dit  Talbot,  M.  Georgiana 
Lesieur  et  M.  Zoé  Géorgine  Lemire. 

4  mai  1869. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  M.  Olivine  Bergeron,  M.  A. 
Glôphise  Brière,  M.  Joséphine  Moreaux  et  M.  Délima  Veillet. 
2  février  1869. 

J.  M.  DÉSILETS, 

Secrétaire. 

bureau  de  RIMOUSKI. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F.— Mlles  Joséphine  Bernier  et  Marcelline 
Langis. 

Deuxième  classe.— Mlles  Mathilde  Déchène,  Françoise  Ouellet  et  José- 
phine Parant. 

4  mai  1869. 

P.  Dumas, 
Secrétaire, 

bureau  de  SHERBROOKE. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  A.— Mlle  Susan  Augusta  True. 
Deuxième  classe.— M.  Henry  B.  Rankin. 
Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlle  Léonce  Barlow. 
Deuxième  classe  A  —Mlles  Mary  Bottom,  Susan  Barnard,  Maria  Hall, 
Hannah  A.  Osgood  et  Jlarion  A.  Sommers. 
4  mai  1869. 

S.  A.  HuRD, 
Secrétaire. 

BUREAU  DE  CHARLEVOIX  ET  SAOUENAY. 

Ecole  élémentaire,  1ère  clause  F.— Mlles  Eléonore  Siraard,  Marie  L. 
Desbiens,  Virginie  Martel,  Eugénie  Boudreau  et  Marie  Vitalie  St.  Hilaire. 

Deuxième  classe.— Mlles  Lydi»  Tremblay,  Philomène  Tremblay  et  Her- 
mine Duchesne. 

4  mai  1869. 

M.  BoiviN, 
Secrétaire. 

BUREAU  DE  STANSTEAD. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Mary  J.  Lorimer,  Hattie  L 
Blount,  Estella  A.  Kinney,  Nancy  W.  Cushing,  Lydia  J.  Mitson,  et  Addie 
Kimpton. 

De  uxième  classe. — Mlles  Maggie  Boyle  et  Florence  F.  Rexford.  • 

4  mai  1869. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A.— M.M.  Leroy  D.  Hitchcock,  Nathan 
R  Otis,  EIwin  J.  Merry,  George  H.  Brown  ;  Mlles  Elma  J.  Merry,  Arina 
L.  Abbott,  Viola  Taylor,  Sarah  E.  Hill,  Alice  A.  Flanders  et  Lydia  M. 
Lincoln. 

5  norembre  1867. 


Mlles  Philomène  Lavoie,  Marie  Emilie  Martin,  Angèle  Lucas,  Marie  H 
Dubé  et  Angélique  Philomène  Arcenault,  (F.). 
6  novembre  1866. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe. — Mlles  Agnes  McCormick,  (A.)  et  An- 
geline  Gagnier  (F.). 
2  févricir  1869. 

J.  A.  LeBel, 
Secrétaire. 

BUREAU  CATHOLIQUE  DE  QUÉBEC. 

Ecole  élémentaire,  2de  classe  F. — Mlles  Alfredine  Celina  Garon  et 
Lucie  De  Varennes. 
4  février  1868. 

Ecole  modèle,  2de  classe  F.  &  A. — Mlle  M.  Alice  Davidson. 
Ecole  élémentaire  2de  classe  F. — Mlles  M.  Louise  Fiset,  M.  Louise  Pel- 
letier et  Mary  Stuart  (A.). 
2  février  1869. 

N.  Laçasse. 
Secrétaire. 

ÉCOLE  DEMANDÉE 

Un  monsieur  ayant  un  diplôme  d'école  élémentaire,  et  pouvant  fournir 
de  bons  certificats,  désire  une  école.  S'adresser  au  Ministère  de  l'Instruc- 
tion Publique,  Québec. 

DONS  FAITS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

L'Hon.  Ministre  de  l'Instruction  Publique  a  reçu  avec  reconnaissance 
les  dons  suivants  pour  la  bibliothèque  de  son  Département  : 

De  M.  Vidal,  Ecr.,  Représentant  du  4e  District  de  la  Louisiane. 

Rapport  annuel  du  Bureau  des  Directeurs  de  l'Institut  Smithsonien 
pour  l'année  1867. 

Rapport  du  Commissaire  d'Agriculture  pour  1867. 

Rapport  du  Secrétaire  du  Trésor  sur  l'état  des  Finances  pour  1868. 


JOURNAL  DE  UINSTBUCTION  PUBLIÇilE. 


QUEBEC  (PROVINCE  DE  QUEBEC),  MAI  IT  JUIN  1869 


Trente-septième  Conférence  de  l'Association  des  Insti- 
tuteurs de  la  Circonscription  de  l'Ecole  Normale 
Jacques-Cartier,  tenue  le  28  Mai  1869. 

Présents  :  M.  le  Principal  Verreau,  M.  l'inspecteur  d'école  Grondin, 
MM.  M.  Emard,  président:  J.  0.  Cassegrain,  secrétaire  ,•  D.  Boudrias, 
trésorier  ;  U.  Archambault,  bibliothécaire  ;  J.  E.  Paradis,  «E.  Fer- 
land,  0.  Lamarche,  A.  Dupuis,  M,  Guérin,  A.  Gervais,  L.  Kérouack, 


78 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


A.  Paquin,  A.  J.  A.  Roberge,  J.  C.  Girard,  T.  Simard,  C.  Martel, 
C.  Leblanc,  G.  Martin,  J.  E.  Roy,  J.  Destroismaisons,  J.  L.  Lussier, 
W.  Fahey,  et  les  élèves  maîtres  de  l'Ecole  Normale. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès- verbal  de  la  dernière  con- 
férence, on  fit  les  élections  qui  donnèrent  le  résultat  suivant  : 

MM.  J.  O.  Cassegrain,  président,  A.  Gervais,  vice-président,  W. 
Fahey,  secrétaire,  D.  Boudrias,  trésorier,  U.  Archambault,  bibliothé- 
caire, J.  E.  Paradis,  C.  Ferland,  M.  Guérin,  M.  Emard,  J.  Destrois- 
maisons, et  J.  'E.  Roy,  conseillers. 

M.  l'inspecteur  Grondin  commença  ensuite  une  intéressante  lecture 
sur  "  l'Education  physique  des  enfants,  et  sur  l'Hygiène  dans  les 
écoles.  " 

Ces  deux  choses,  bien  que  négligées  dans  la  plupart  de  nos  institu- 
tions, sont  cependant  de  la  plus  haute  importance,  et  méritent  les 
plus  sérieuses  considérations  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'ensei- 
gnement ;  en  effet,  personne  n'ignore  que  les  exercices  gymnastiques 
contribuent  fortement  au  développement  des  forces  physiques, 
et  qu'un  bon  système  d'hygiène  est  propre  à  entretenir  la  santé 
et  à  prévenir  certaines  maladies  qui  pourraient  avoir  des  suites  très- 
graves.  M.  l'inspecteur  Grondin  donnera  la  seconde  partie  de  sa 
lecture  dans  une  autre  conférence  ;  il  a  été  prié  de  vouloir  bien  la  publier 
dans  le  Journal  de  V Instruction  Publique. 

La  lecture  de  M.  Grondin  fut  suivie  d'une  discussion  sur  le  sujet 
suivant  :  "  Serait-il  à  propos  d'introduire  dans  nos  écoles  françaises 
des  livres  d'épellation  à  l'instar  de  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les 
écoles  anglaises  ?" 

M.  l'abbé  Verreau,  MM.  Archambault,  Grondin,  Emard,  Paradis 
et  Kerouac  prirent  part  à  la  discussion,  et  on  reconnut  unanimement 
que  l'introduction  de  livres  d'épellation  dans  nos  écoles  serait  très- 
opportune,  parce  que  c'est  à  peu  près  le  seul  moyen  de  faire  acqué- 
rir l'orthographe  usuelle  aux  enfants. 

Cette  discussion  fut  suivie  d'une  excellente  lecture  sur  "  Les  devoirs 
de  l'homme  et  du  citoyen,"  par  M.  Boudrias,  qui  traita  son  sujet  au 
point  de  vue  de  la  philosophie.  Il  a  promis  de  le  continuer  dans  une 
autre  conférence. 

La  question  suivante  fut  alors  posée  par  M.  le  président  :  "  Serait- 
il  à  propos  d'enseigner  l'agriculture  et  l'horticulture  dans  nos  écoles  ? 
L'heure  étant  très-avancée,  il  fut  résolu  :  "  Que  ce  sujet  soit  renvoyé 
à  la  conférence  du  mois  d'août  prochain. 

Les  motions  suivantes  furent  alors  adoptées  : 

"  Que  des  remerciements  soient  votés  à  M.  l'abbé  Verreau  et  à  M. 
Grondin  pour  la  sympathie  qu'ils  ont  toujours  témoignée  à  l'Associa- 
tion, et  pour  les  conseils  sages  et  pratiques  qu'ils  ont  bien  voulu 
donner  aux  Instituteurs. 

"  Que  des  remerciements  soient  votés  aux  propriétaires  de  La 
Minerve  et  de  L'Ordre  pour  avoir  publié  gratis  les  annonces  de 
l'Association. 

"  Que  cette  séance  s'ajourne  au  dernier  vendredi  du  mois  d'août." 

wm.  fahey, 

Secrétaire. 


Trente-septième  Conférence  de  l'Association  des  Insti- 
tuteurs de  la  circonscription  de  l'Ecole 
Normale  Laval. 

SÉANCE  DU  29  MAI  1869. 

Furent  présents  :  Le  Rév.  Thos.  A.  Chandonnet,  MM.  les  Abbés 
Carrier  et  Deziel,  MM.  les  inspecteurs,  Juneau  et  Carrier,  F.  X. 
Toussaint,  président.  A.  Esnouf,  secrétaire,  N.  Laçasse,  Norbert  Thi- 
bault, J.  B.  Cloutier,  D.  McSweeny,  Professeurs  à  l'École  Normale. 
MM.  les  instituteurs  F.  Simard,  J.  Letourneau,  J.  A.  Couture,  J. 
Cloutier,  E.  Gauviu,  C.  Cato,  L.  T.  Dion,  N.  Bouchard  et  J.  B.  Dugal. 

En  l'absence  du  président  et  du  vice-président,  l'association  nom- 
ma M.  F.  X.  Toussaint  pour  agir  comme  président. 

Après  que  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  fut  lu  et  adopté, 
M.  le  président  résuma  en  peu  de  mots  le  sujet  de  discussion  qui  n'a- 
vait pas  été  terminé  à  la  dernière  assemblée.  MM.  les  inspecteurs 
Juneau  et  Carrier  continuèrent  la  discussion  ainsi  que  plusieurs  insti- 
tuteurs. Après  que  la  discussion  fut  terminée,  Mr.  J.  Bte.  Cloutier 
proposa  le  résumé  suivant  : 

D'après  les  différentes  raisons  données  par  les  Messieurs  qui  ont 
pris  part  à  la  discussion,  l'Association  est  d'avis  :  lo  que  l'instruction 
religieuse,  la  lecture,  l'écriture  (calligraphiquement  et  grammaticale- 
ment) et  le  calcul  sont  les  branches  d'instruction  qui  méritent  le  plus 
d'attirer  l'attention  de  l'instituteur  ;  2o  que  l'enseignement  de  la  géo- 
graphie et  de  l'Histoire  quoique  obligatoire  par  la  loi,  ne  doit  pas 
porter  préjudice  aux  matières  de  première  nécessité  ;  3o  qu'il  serait  à 
désirer  ^ue  les  écoles  élémentaires  restassent  dans  les  limites  de  leurs 
attributions^  en  ne  dépassant  jamais  les  éléments  j  4o  que  l'Associa- 


tion conseille  d'adopter  la  distribution  des  matières  suivantes,  avec 
le  temps  assigné  à.  chacune  d'elles,  comme  étant  très  propre  à  favo- 
riser les  progrès  du  plus  grand  nombre  des  élèves. 

f     Lecture  1  heure  tous  les  jour» 

A.  M.     -j     Grammaire  1     "  " 

(     Ecriture  appliquée  3     "  " 

P.  M.  Calcul  1     "  " 

Il  reste  une  heure  et  demie,  tous  les  jours,  dont  le  maître  peut  dispo- 
ser de  la  manière  qu'il  trouvera  la  plus  avantageuse  pour  l'enseigne- 
ment du  Cathéchisme,  de  l'Histoire  Sainte,  de  la  Géographie  et  de 
l'Histoire  du  Canada. 

Le  sujet  suivant  fut  proposé  pour  être  discuté  à  la  prochaine  con- 
férence : 

"  Quel  est  le  moyen  de  rendre  l'enseignement  attrayant  pour  les 
enfants,  afin  de  les  obliger  à  fréquenter  les  écoles  plus  régulièrement." 

Le  Rév.  Thos.  A.  Chandonnet,  Mr.  l'Inspecteur  Carrier  ainsi  que 
MM.  Norbert  Thibault,  C.  Dufresne  et  F.  Simard  s'inscrivirent 
comme  conférenciers. 

Ajourné  au  dernier  samedi  d'Août  18G9. 
F,  X.  TOUSSAINT  Président. 
ALF.  ESNOUF,  Secrétaire. 


Société  Historique  de  Montréal. 

SÉANCE  DU  28  Avril  1869. 
Présidence  de  M.  l'abbé  Verreau. 

Lecture  des  règlements,  qui  fixent  à  cette  séance  l'élection  des 
officiers  de  la  société  pour  l'année  suivante. 
Puis,  cette  élection  ayant  lieu,  on  déclare  : 
Président  :  M.  l'Abbé  H.  Verreau, 
Vice-Président  :  M.  le  Juge  Beaudry, 
Secrétaire,  M.  R  Bellemare, 
Assist. -Secrétaire,  M.  J.  R.  Danis, 
Trésorier,  M.  W.  Marchand, 
Bibliothécaire,  M.  H.  Latour. 

M.  le  Président  est  autorisé  à  acheter  pour  la  société  des  ouvrages 
sur  l'histoire  du  Canada,  que  la  société  n'a  pas  encore. 

M.  le  Président  soumet  une  notice  biographi({ue  de  M.  Dollier  de 
Casson,  par  l'Abbé  Grandet;  et  un  petit  livret  de  notes  sur  l'histoire 
du  Canada,  datant  à  peu  près  de  l'époque  où  M.  de  Maison-neuve 
quitta  ce  pays. 

M.  le  Président  présente  aussi  plusieurs  autographes  :  un  de 
Bradstreet,  ancien  gouverneur  du  Massachusetts  ;  un  autre  de 
Sir  W.  Pepperel,  Baronnet  ;  puis  un  portrait  et  une  lettre  au- 
tographe du  marquis  de  Vaudreuil.  M.  le  juge  Beaudry  présente 
un  rapport  complet  sur  les  travaux  publics  du  Canada  en  1867,  et 
une  longue  lettre  sur  l'établissement  de  Bourbonnais,  écrite  en  1852, 
par  un  émigrant. 

La  séance  est  levée. 

J.  R.  Danis. 

Assistant-Secrétaire. 


Bulletin  des  Publications  et  des  Réimpressions. 

FRANCE. 

BULLETIN  A  l'USAGE  DES  INSTITUTEURS. 

MÉTHODE  d'écrituke  Rationelle  ET  COMPLÈTE,  par  Auguste  Rivet,  ex- 
professeur au  Lycée  Napoléon,  elc,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  Calli- 
graphie et  de  Tenue  de  Livres.  Trois  séries  de  cahiers  :  le  série  6  cahiers  ; 
2e  série,  6  cahiers  ;  3e  série  6  cahiers.  Prix  de  chaque  cahier  :  10  cen- 
times. A  Paris,  chez  Pierre  Gahlliet,  rue  Christine,  4. 

Nous  recommandons,  dit  le  Journal  d! Education  de  Bordeaux,  la  mé- 
thode Rivet  comme  une  des  meilleures  que  nous  connaissions  pour  com- 
mencer aussi  bien  que  pour  réformer  l'écriture. 

Six  Fables  de  La  Fontaine  mises  en  musique  avec  accompagnement 
de  piano,  par  Edmond  Moreau,  Paris,  D'Aubel,  rue  du  Cardinal  Fesch  18, 
Prix,  3  francs. 

Etudes  sur  le  Rôle  de  l'accent  latin  dans  la  langue  française)  130 
pages. 

L'auteur,  M.  Gaston  Paris,  est  un  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes 
et  on  assure  qu'il  ne  tardera  pas  à  être  un  des  maîtres  de  la  philologie 
française.  Dans  tous  les  cas,  son  opuscule  ne  peut  manquer  d'être  utile  à 
ceux  qui  étudient  et  enseignent  la  langue  française. 
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CANADA. 

Ce  printemps  a  été  fécond  en  fleurs,  grâce  sans  doute  à  la  tempé- 
rature favorable  et  aux  fraîches  rosées  que  nous  avons  eues.  Mais  il  y  a 
fleurs  et  fleurs  ;  et  Mr.  l'abbé  Nantel,  du  Petit  Séminaire  de  Ste. 
Thérèse,  a  préféré  celles  de  notre  Poésie  Canadienne.  Il  les  a  cueil- 
lies dans  les  divers  jardins  de  nos  poètes  les  plus  estimés.  Le  bouquet 
n'est  pas  gros,  ni  les  fleurs  très-variées.  La  pensée  délicate  y  do- 
mine, et  l'on  s'aperçoit  que  la  terre  est  nouvelle  à  ces  produits. 
Encore  assure-t-on  que  des  poètes  et  des  fleurs  qui  méritaient 
mieux  ont  été  oubliés.  Quoiqu'il  en  soit,  Mr.  Nantel  a  rendu 
un  service  à  la  jeunesse  qui  s'instruit  et  aime  les  fleurs.  Il  ne 
propose  pas  à  son  admiration  de  la  Grande  Epopée,  qui  naît  dans 
la  tête  des  grands  chênes.  La  tragédie  n'-est  pas  non  plus  dans  nos 
mœurs;  et  pour  la  comédie,  quoique  la  moisson  soit  déjà  mûre  et 
abondante,  on  attend  que  Molière  soit  ressuscité.  Il  ne  faut  point 
parler  de  ressusciter  Lafontaine  ;  le  bonhomme  aimait  trop  le  repos 
pour  n'y  pas  rester.  Les  "  Fleurs  de  la  Poésie  "  sont  donc  dans  le 
-  genre  lyrique,  celui  qui  paraît  aller  mieux  à  notre  nature,  à  nos  "-oûts 
à  nos  premiers  efforts.  Espérons  succès  pour  le  bouquet  cueilli  par 
M.  l'abbé  Nantel. 

Passons  maintenant  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  fleurs  de  l'élo 
quence  ;  ce  sont  trois  discours  à  propos  de  la  grande  fête  du  cin 
quantenaire 

Le  ptemier  a  eu  lieu  à  la  séance  donnée  par  l'Université  Laval  la 
veille  de  cette  fête,  et  il  suflît  de  dire  qu'il  a  été  fait  par  l'Honorable 
M.  Chauveau.  Cet  orateur  a  parlé  de  Rome  et  du  St.  Père  en  homme 
qui  a  pu  les  voir,  les  admirer,  et  qui  en  a  gardé  de  profonds  et  poéti- 
ques souvenirs. 

Le  second  de  ces  beaux  discours  est  celui  de  Mr.  l'abbé  Benj.  Pa- 
quet, prononcé  dans  la  Cathédrale  de  Québec.  L'exorde  en  est  solen- 
nel ;  et  quand  la  suite  nous  montre  Pie  IX  affermissant,  sanctifiant 
aggrandissant  l'Eglise,  tout  cela  est  dit  dans  un  style  et  une  éloquen' 
ce  qui  font  dignement  apprécier  de  si  grandes  actions. 

M.  l'abbé  Colin,  de  St.  Sulpice,  n'est  point  canadien,  mais  com 
patriote  du  Père  Hyacinthe  ;  cependant  il  a  prouvé  que  la  flamme 
oratoire  ne  s'éteint  pas  en  passant  sous  le  froid  climat  de  notre  pays 
C'est  une  consolante  vérité  à  laquelle  des  milliers  de  personnes  se 
sont  empressées  de  rendre  témoignage.  L'Eglise  de  Notre  Dame 
était  pleine  le  dimanche  au  soir  du  II  Avril,  comme  il  arrive  chaque 
fois  que  l'éloquent  abbé  se  fait  entendre.  Pie  IX  est  depuis  lono-temps 
un  grand  homme,  un  grand  Pontife  et  un  homme  saint,  mais  il  nous 
a  paru  que  toutes  ses  gloires  avaient  encore  grandi  ce  soir-là. 

A  qui  donc  de  ces  trois  discours  donnerons-nous  la  palme  ?  Que 
chacun  donne  la  sienne  à  celui  qu'il  préfère;  pour  nous,  nous  vou- 
drions bien  les  avoir  tous  trois  entendus. 

Abrégé  de  l'Histoire  du  Canada.  —  Sous  ce  titre,  M 
Laverdière,  Bibliothécaire  de  l'Université  Laval,  a  fait 
ouvrage  fort  utile  à  la  jeunesse  qui  commence  à  étudier  l'histoire 
de  notre  pays.  La  partie  française  est  de  beaucoup  supérieure 
à  ce  que  nous  avons  eu  jusqu'ici,  car  Mr.  l'abbé  Laverdière  a  pu 
ajouter  le  résultat  de  ses  recherches  personnelles  à  tous  les  éclaircisse- 
ments qu'on  a  faits  dans  cette  partie  de  nos  belles  annales.  Pour  le 
temps  écoulé  sous  la  domination  anglaise,  on  voit  que  le  même  tra- 
vail n'a  pas  encore  eu  lieu.  Il  est  vrai  que  les  matériaux  pour  l'his- 
toire de  cette  époque  sont  encore  épars  de  côté  et  d'autre  :  quelques- 
uns  même  n'ont  pas  été  livrés  au  public.  Il  est  temps  qu'on  pense  à 
les  réunir,  car  il  y  a  beaucoup  de  choses  à  rechercher,  et,  dans  ce 


brochure  par  la  "  Société  Historique  de  Montréal."  Ce  document  est 
assurémentd'une  valeur  considérable, et, ce  qui  ajoute  encore  à  son  prix,' 
c'est  qu'il  est  annoté  en  plusieurs  endroits  par  le  grand  archéologue  ca- 
nadien, feu  le  Commandeur  Jaccpies  Viger.  Enfin  cett<!  reproduction  a 
été  exactement  cahjuée  sur  le  manuscrit  original,  dont  on  a  conservé 
le  style,  l'orthographe,  la  ponctuation,  et  même  les  faut<;s,  qu'on 
s'est  contenté  de  noter  au  besoin.  C'est  la  quatrième  publication  de 
ce  genre  que  fait  la  "  Société  Historique  de  Montréal,"  et  elle  mérite 
beaucoup  auprès  des  amis  de  l'histoire  de  notre  pays. 


Bulletin  (Ie«i  ventes  de  Liivrcs. 


l'abbé 
un  petit 


qui  a  été  écrit,  passablement  à  rectifier:  et  l'on  pourra  montrer  que 
cette  époque,  jugée  si  aride,  ne  manque  pas  d'un  grand  intérêt  ; 
Mr.  l'abbé  Laverdière  est  plus  que  bien  d'autres  en  état  de  nous  lé 
prouver. 

Notre-Dame  de  Recouvrance  de  Qvéhec. — Voila  un  opuscule  qui 
lève  enfin  le  voile  sur  un  point  fort  débattu  par  nos  archéologues 
canadiens.  Notre  ville  de  Québec  a  beau  conserver  sa  tournure  pri- 
mitive, il  est  clair  que  la  disposition  de  plusieurs  endroits  y  a  subi 
des^changemeuts  notables.  On  ne  savait  pas  au  juste,  par  exemple, 
où  était  située  la  chapelle  ancienne  de  Notre  Dame  de  Recouvrance 
bâtie  par  Champlain.  L'abbé  Ferland  lui-même  s'était  trompé  sur  sa 
position.  Enfin  la  patience  savante  de  Mr.  l'abbé  Laverdière,  déjà 
préparé  par  ses  recherches  heureuses  sur  le  tombeau  de  Cham- 
plain, a  cherché  la  vérité  sous  terre,  non  dans  un  puits,  mais 
dans  un  solage.  Car  la  vérité  est  un  trésor  que  la  main  du 
temps  a  caché  partout.  Cette  fois,  il  avait  compté  sans  le  savant 
bibliothécaire  de  l'Université,  qui  sait  interroger  le  passé,  et  qui  a 
découvert  cette  antique  chapelle  qu'on  avait  cherchée  si  longtemps 
en  vain.  Elle  était  située  derrière  la  cathédrale  actuelle,  de  manière 
que  les  deux  chœurs  occupent  à  peu  près  le  même  terrain. 

Histoire  du  Montréal. — Cette  histoire  des  premiers  temps  de  Mon- 
tréal, est  attribuée,  non  sans  raison,  à  M.  Dollier  de  Casson,  un  des 
premiers  supérieurs  de  St.  Sulpice,  et  vient  d'être  publiée  en  élégante 


New-York  a  vu  dans  le  cours  de  l'hiver  plusieurs  ventes  important 
tes  de  livres,et  presque  toujours  les  prix  ont  été  assez  élevés.  Il  y  avait 
sans  doute  bon  nombre  de  ces  livres  rares,  qui  ont  le  privilège  d'exciter 
la  cupidité  des  amateurs,  aux  dépens  de  leurs  bourses,  bien  entendu. 
Mais  assez  souvent,  de  simples  réimpressions  ont  été  vivement  dispu- 
tées, parce  qu'elles  n'avaient  été  tirées  qu'à  un  petit  nombre  de 
copies.  Chez  les  bibliophiles  nos  voisins,  les  exemplaires  avec  des 
marges  très-larges  sont  presque  aussi  recherchées  que  les  ouvrages 
illustrés  en  Angleterre:  on  pourrait  dire  qu'aux  Etats-Unis  le 
papier  blanc  se  vend  encore  plus  cher  que  le  papier  imprimé.  Dans 
la  vente  de  M.  Munsell,  je  remarque  les  items  suivants  : 

Watton  and  Cotton's  Angler,  illustré,  vendu  $  340.00 

Procès  de  Schuyler,  1778    75.00 

"       Lee  "    70.00 

"       St.  Clair     "    65.00 

Treaty  witli  the  Indians  at  Lancaster,  in  fol   28.00 

Smith' s  Travels,  1630,   50.00 

Sahine's  General  Wolf,  modeste  brochure  illustrée   128.00 

Francis'  Old  New-York,  158  gravures     128.00 

Deux  almanachs  imprimés  par  Bradford   22.00 

Mather,  on  cornets,  1683,   20.00 

Mather's  Magiialia   65.00 

Un  exemplaire  magnifique  de  cet  ouvrage  ne  nous  a  coûté  à 
Londres  que  $25.00. 

Federalist,  1ère  édition   24.00 

Casteby's  Carolinia,  2  vol.  in-folio   65.00 

Le  Bureau  de  l'Instruction  s'en  est  procuré  un  très-bel  exemplaire 
pour  24.00. 

La  collection  de  M.  Woodvsrard  avait  certainement  une  grande 
valeur  et  par  le  nombre  et  par  le  choix  des  ouvrages.  La  vente  en  a 
duré  une  semaine  ;  elle  a  rapporté  $11.000.  Un  de  nos  amis  y  a  ache- 
té les  trois  séries  complètes  des  transactions  de  la  Société  Histo- 
rique de  Massachusetts,  36  vol,  non  rognés  §  y6.(  0 

Mather' s  Wondersof  the  invisible  ivorld,  Boston,  1693,  vendu  290.00 
Mxmsell  Historical  Séries,  10  vol.  in  4  to,  Albany  1857-61.  115.00 
Rich,  Catalogues  sur  l'Amérique,  série  presque  complète.  58.00 
Une  brochure  de  27  pages,  mais  qui  avait  été  publiée  par  John  El- 
liot  en  réponse  à  un  ouvrage  contre  le  baptême  des  enfants,  a  été 
portée  jusqu'à  $250.00.  A  ce  sujet,  M.  Sabin  fait  remarquer  que  le 
fameux  Bocace,  vendu  £2260,  est  comparativement  moins  cher. 

Par  contre  Pouchot,  Mémoires  sur  la  dernière  guerre  d' Amérique, 
s'est  vendu  $15,  et  pourtant  il  est  si  rare  aux  Etats-Unis,  paraît-il,  que 
le  Dr.  Hough,  qui  vient  de  le  traduire  en  Anglais,  n'avait  pu  en  trou- 
ver un  seul  exemplaire  à  acheter. 

La  Bibliothèque  Andrade  a  été  vendue  à  Leipzig  dans  le  cours  de 
janvier. 

On  a  pas  oublié  que  l'empereur  Maximilien  l'avait  achetée  pour  en 
faire  la  bibliothèque  impériale  de  Mexico.  A  la  chûte  de  l'Empire, 
on  l'avait  empaquetée  précipitamment  et  transportée  à  dos  d'âne  à 
Vera  Cruz  et  de  là  en  Europe.  Elle  fut  achetée  par  deux 
libraires,  qui  ont  réalisé  un  joli  denier  de  50  0^0.  Il  y  avait  à  Leipzig 
des  représentants  de  toutes  les  grandes  bibliothèques  et  de  tous  les  ama- 
teurs à  qui  leur  fortune  pouvait  permettre  quelques  écarts  de  biblio- 
manie.  On  cite  un  riche  propriétaire  de  la  Californie  qui  a  transmis 
par  le  cable,  à  un  agent  de  Londres,  ce  simple  télégramme  ;  "  Ache- 
tez-moi des  livres  pour  £1000."  C'est  presque  de  l'héroïsme:  il 
faut  habiter  au  pays  de  l'or  pour  se  donner  un  pareil  luxe.  Mais  lais- 
sons parler  M.  Sabin,  à  qui  nous  empruntons  presque  tous  ces  ren- 
seignements. 

"  Le  catalogue  indiquait  les  quatre  premikrs  livres  imprimés  en 
AMÉRIQUE,  1543,  1544,  1546  et  1547.  Ces  précieux  volumes  sont  près 
d'un  siècle  plus  anciens  que  le  premier  livre  imprimé  au  Nord  de 
Mexico  (^Livres  des  Psaumes,  à  Cambridge,  1640)  :  c'était  naturelle- 
ment les  bijoux  de  la  collection  Aussi  quand  le  premier  ouvrage, 

Cumaraga,  Doctrina  cristiana,  in  4  to.  gothique,  très-bien  conservé, 
fut  offert  aux  acheteurs,  on  vit  les  enchères  se  succéder,  se  presser 
comme  un  feu  roulant  et  des  plus  vifs." 
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Sabin,  de  New-Yoï-k,  Tross,  de  Paris,  Aslier,  de  Berlin,  étaient  les 
principaux  compétiteurs.  Le  volume  eut  bientôt  atteint  700  thalers 
(environ  $580, OO.)  La  lutte  ne  se  fit  plus  alors  qu'entre  Asher  et 
Tross:  le  premier  l'emporta  à  805  thalers  (plus  de  $600).  Un  autre 
exemplaire  du  même  ouvrage,  publié  .3  ans  plus  tard,  a  obtenu  ])rès 
de  $400.  Il  paraît  que  les  autres  volumes  les  plus  anciens  avaient 
été  achetés  par  des  Américains,  probablement  des  spéculat(!urs,  qui 
les  ont  ensuite  revendus  au  Britisli  Muséum. 

Nous  faisons  grâce  à  nos  lecteurs  de  la  nomenclature  des  titres  et 
des  prix  qui  sont  presque  tous  très-élevés.  Ainsi  les  Vues  des  Cordi- 
llères de  Humboldt,  qui  se  vendent  ordinairement  $22  à  $25,  adju- 
gées $32  ;  Diaz  de  Castillo  $100.  Un  très  bel  exemplaire  a  été  payé 
à  Londres  $20. 

La  vente  a  duré  9  jours.  On  peut  dire  que  tous  ces  livres  sont 
maintenant  dispersés  aux  quatre  coins  du  monde.  Le  Canada  en  a 
eu  une  part:  nous  savons  que  l'Hon.  M.  Chauveau,  l'Ecole  Normale 
Jacques-Cartier,  M.  Faucher  de  St.  Maurice,  plusieurs  autres  person 
nés  sans  doute,  ont  obtenu  divers  ouvrages.  Nous  avons  sous  les 
yeux  la  belle  collection  des  cartes  de  Kunstman,  fac  simile  en  or 
et  couleur  des  cartes  du  XVe  et  du  XVIe  siècles,  importantes  pour 
l'histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique  :  plusieurs  manuscrits  iné- 
dits, dont  un  du  célèbre  patriote  mexicain,  Bustamente. 

Le  succès  de  cette  vente  a  été  tel,  qu'on  s'est  empressé  de  pré- 
parer, monter  serait  peut-être  le  mot,  la  vente  d'une  autre  bibliothè- 
que mexicaine  :  celle  de  l'abbé  Fisher,  qui  a  reçu  la  dernière  confes- 
sion de  Maximilien. 

La  bibliothèque  de  l'infortuné  comte  Hastings,  dont  on  connaît  la 
fin  passablement  tragique,  a  été  mise  en  vente,  was  put  under  the 
hammer,  comme  disent  les  Anglais,  mais  sans  grands  frais  de  récla- 
me :  ce  qui  fait  mieux  l'affaire  des  spéculateurs  de  toutes  les  classes. 
Les  uns  y  ont  découvert  les  valeurs  bibliographiques,  amassées  peut- 
être  par  plusieurs  générations,  et  dont  les  propriétaires  semblent  avoir 
ignoré  la  valeur.  Quaritcb,  par  exemple,  a  trouvé  dans  un  lot  de 
brochures,  qu'il  avait  achetées,  la  fameuse  Bible  Iroquoixe  d'Eliot, 
dont  un  exemplaire  s'est  vendu,  l'hiver  dernier,  $1130  à  New  York. 
Il  l'offre  aujourd'hui  en  vente  pour  £120,  tandis  qu'il  n'a  probable- 
ment payé  que  120  pence.  Reste  à  savoir  si  c'est  la  première  édition. 
D'autres  spéculateurs  ont  profité  de  la  circonstance  pour  ajouter  à 
la  réclame  habituelle  de  leur  catalogue  :  "  Plus,  un  certain  nombre 
d'ouvrages  importants  de  la  bibliothèque  du  Marquis  Hastings  " 

A  Paris,  un  des  événements  de  la  salle  Drouot,  a  été  la  mise 
aux  enchères  d'une  partie  de  la  bibliothèqne  du  Baron  Pichon. 
Le  catalogue  annonçait  :  "Manuscrits  avec  miniature,  livres  impri- 
"  més  sur  vélin,  ouvrages  rares  sur  les  sciences,  les  arts,  les  métiers, 
"  traités  sur  la  chasse,  poêles  français  du  XVe  et  XVIe  siècles, 
"  recueils  de  chansons  anciennes,  mystères  et  autres  pièces  de  théâtre, 
"  pièces  sur  l'histoire  de  France,  magnifiques  reliures  ancieunes, 
exemplaires  d'amateurs  célèbres."  M.  Pichon  semble  avoir  été  un  de 
ces  amateurs,  comme  sa  vente  a  dû  en  réunir  un  grand  nombre,  pour 
qui  l'ouvrage  n'est  qu'un  accessoire,  le  volume  est  tout.  Ce  qu'ils 
prisent  très-haut,  ce  sont  maroquins  fins,  riches  dentelles  en  argent 
ou  en  or,  tranches  brillantes,  doublures  élégantes  eu  tabis,  doiure, 
ciselure,  reliure  artistique,  le  mot  je  crois  a  été  employé:  tout  cela 
est  très  luxueux,  tout  cela  surtout  coûte  très-cher.  Vous  avez  un 
bijou  :  mettez-le  derrière  une  vitrine,  sous  un  bocal  :  mais  ce  n'est 
pas  un  livre,  cet  ami  qu'on  promène  familièrement  sous  le  bras. 
Après  la  reliure,  on  s'attache  beaucoup  à  la  provenance,  puis  enfin 
à  l'ouvrage  lui-même.  Tous  les  livres  du  Baron  Pi(;h on  étaient  de 
provenance  illustre  :  ils  ont  appartenu  autrefois  à  des  personnages 
les  plus  distingués,  tels  qne  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV,  Louis 
XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV,  Napoléon  1er,  Louis  XVIII,  Louis- 
Philippe,  le  Grand  Condé,  Marie  de  Médicis,  Anne  d'Autriche, 
Marie  Antoinette,  Bossuet,  le  Cardinal  Fleury,  Colbert,  le  Marquis 
de  Segnelay,  le  comte  d'Hoym,  le  Cardinal  de  Rohan.  Lamoiguon, 
Mme.  de  Maintenon,  le  duc  de  Montausier  ;  mais  il  faut  s'arrêter  ; 
il  y  a  de  quoi  remplir  toute  une  colonne  avec  ces  grands  noms.  Nous 
en  avons  assez  donné  pour  faire  voir  avec  quelle  ardeur  on  s'est  dis- 
puté ces  reliques.  Voici  quelques  prix  : 

Projet  d'un  établissement....  pour  les  petits  Savoyards,  par  l'abbé 
de  Pontbriand,  digne  frère  de  notre  saint  évêque,  petit  volume  de 
quelques  pages,  maroquin  bleu,  large  dentelle,  tranche  dorée,  exem- 
plaire aux  armes  du  cardinal  de  Bleury,  60  francs.  Il  paraîi  que  c'est 
un  amateur  canadien  qui  l'a  acheté. 

Oraison  funèbre  de. ...Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  édition 
originale  en  grand  papier  :  exemplaire  aux  armes  de  Bossuet,  offert 
par  le  grand  orateur  lui-même  à  la  reine  de  Navarre,  40ô  fr. 

Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France,  par  Mezeray,  7 
volumes  in  12,  2,000  f.  Il  faut  dire  aussi  que  cet  exemplaire,  riche- 
ment relié  par  Du  Seuil,  est  réglé,  orné  de  nombreuses  gravures,  en 
un  mot  qu'il  passe  pour  le  plus  bel  exemplaire  connu.  Mais  $400.00  1 
— Attende»  :  vous  en  verrez  d'autres. 


Laissons  Biblia  sacra,  16.52,  10  vol.  in  12,  ve.idue  1,200  f.  ; 
Œuvres  de  Boileau,  1701,  2  vol.  in  12,  2,100  f.  ;  Les  Fables 
de  La  Fontaine,  1,360  f.,  et  bien  d'autres  qui  n'atteignent  que 
3,000  f.  Voici  Lettres  de  St.  Augustin,  ti  aduites  en  français,  1701, 
6  vols,  in  8,  aux  armes  de  Mme.  Chamillart,  5,025  f.  ;  Le  Rommant 
de  la  Rose,  1529,  réglé,  relié  en  niaroi|uin  bleu  avec  filets  d'or, 
doublé  en  maroquin  citron  avec  dentelle  et  tranche  dorées,  (re- 
liure de  Padeloup)  4,700  f.  L'exemplaire  est  aux  armes  du  comte 
d'Hoym  :  il  a  afipartenu  successivement  à  Bonnement,  La  Val- 
Hère,  Didot,  La  lîedoyère.  Œiinres  de  Racine,  2  vols.  3e  édition, 
5,150  ;  Des  déduitz  de  la  C liasse,  \)&ï  Gaston  Phebus,  première  édi- 
tion, somptueusement  relié,  9,900  f.;  Cy  coynmance  le  livre  du  roy 
Modus,  ouvrage  sur  la  chasse,  d'une  extiême  rareté  10,000  f.  ou  près 
de  $2,000.  Après  cela,  on  peut  tirer  l'échelle:  mentionnons  cepen- 
dant encore  un  recueil  de  34  gravures  sur  la  guerre  civile  en  France, 
1559-1573,  10,520  f.  ;  les  desseins  originaux,  au  nombre  de  trente- 
quatre,  de  F.  Boucher,  pour  les  œuvres  de  Molière,  26,900  f. 


Petite  lleTiie  mensuelle 

La  grande  fête  donnée  à  Pie  IX  par  le  ciel  et  la  terre  n'a  pas  encore 
fini  de  produire  ses  fruits  et  ses  émotions  ;  les  tributs  d'amour  se  conti-' 
nuent  encore  :  les  hommages  sont  venus  de  toutes  les  contrées,  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  du  Midi  et  du  Septentrion.  La  Turquie  a  fêté  le 
Pape  de  l'Eglise  de  Rome,  et  parmi  les  trois  cents  télégrammes  que  Pie 
IX  a  reçus  au  jour  du  cinquantenaire,  le  moins  remarquable  n'est  pag 
celui  des  catholiques  Lapons,  qui  vivent  dans  les  neiges  du  Nord.  L'hé- 
roique  porteur  de  cette  dépêche  sacrée  a  dû  faire  deux  cents  lieues  avant 
d'arriver  à  Helsingfors,  le  bureau  télégraphique  le  plus  rapproché  de  ce 
pays  extrême.  Combien  est  fort  l'amour  de  ces  enfants  pour  leur  Père,  et 
comme  il  prouve  bien  l'universalité  de  notre  amour  et  de  notre  foi.  C'est 
bien  là  le  triomphe  le  plus  beau  qu'un  homme  ait  jamais  remporté  sur  la 
terre.  Or  Pie  IX  a  voulu  consacrer  en  quelque  sorte  la  gloire  personnelle 
du  Chef  de  l'Eglise  en  l'unissant  au  triomphe  qui  approche  pour  l'Eglise 
entière,  et  le  même  11  Avril,  il  a  proclamé  un  jubilé  universel  pour  pré- 
parer les  voies  au  prochain  Concile.  Car  ce  Concile  doit  êire  un  des 
plus  grands  événements  de  notre  époque,  et  comme  un  rivage  qui  doit 
arrêter  les  flots  de  la  révolution.  Il  n'est  pas  encore  commencé,  et  déjà 
on  annonce  la  reconstruction  fondamentale  de  l'ordre  social.  L'hisioire  de 
notre  siècle  ne  manquera  pas  de  faire  à  ce  sujet  un  rapprochement  remar- 
quable ;  ce  siècle,  en  efifet,  ouvert  par  un  grand  homme  sur  les  champs 
de  bataille,  aura  été  virtuellement  fermé  par  un  autre  grand  homme  dans 
un  conseil  de  paix. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  tout  le  monde  concourre  volontiers  à  cette 
fin  désirée.  Les  rois  sont  inquiets  et  les  démolisseurs  s'agitent  ;  car  ils  ne 
voudraient  pas  qu'on  touchût  aux  immortels  principes  de  89  qui  ont 
touché  à  tout,  et  le  Pape  ferait  bien,  selon  eux,  de  se  contenter  de  donner 
des  sièges  aux  élus  dans  le  Paradis.  C'est  ainsi  qu'on  l'exile  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre  ;  on  en  est  même  rendu  à  voir  les  puissances  catho- 
liques proposer  les  premières  cette  proscription  étrange  de  l'Eglise,  pros- 
cription qu'on  demande  depuis  si  longtemps,  mais  que  certainement  on 
n'obtiendra  jamais.  Tout  dernièrement  encore,  jaloux  de  s'associer  aux 
destructeurs  de  l'Italie  et  à  leurs  amis  d'Autriche  et  de  France,  le  premier 
ministre  de  la  Bavière,  le  prince  de  Hohenlohe,  a  fait  proposer  aux  gou- 
vernements catholiques  de  concerter  une  action  commune  pour  prévenir 
les  périls  terribles  que  le  Concile  va  faire  courir  au  monde  moderne."  On 
assure  néanmoins  que  l'Empereur  Napoléon  n'est  pas  sur  ce  point  du  même 
avis  que  le  premier  ministre  de  la  Bavière.  En  effet,  le  chef  de  la  France 
n'aurait  pas  mérité  sa  réputation  d'habileté  s'il  n'avait  pas  vu  combien  le 
Concile,  et  les  enseignements  qui  en  sortiront,  donneront  de  stabilité 
aux  trônes  des  rois  et  à  tout  l'édifice  social. 

Si  telle  est  la  pensée  de  l'Empereur,  le  monde  catholique,  et  la  Fra  nce 
la  première,  doivent  certainement  s'en  réjouir  :  mais  aussi  il  est  clair  que 
Napoléon  n'a  pas  pris  l'avis  du  sire  Oloaaga,  l'un  des  Don  Juan  qui  mal- 
mènent l'Espagne.  Celui-ci  craint  beaucoup  le  concile,  et  su  ggérerait 
volontiers  une  coalition  de  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  du  Portu- 
gal et  de  la  Bavière  pour  empêcher  la  ratification  du  Syllabui^  Le  projet 
n'est  pas  dangereux  :  c'est  un  château  d'Espagne,  et  celui  qu'on  est  à  bâtir 
en  Italie  pour  le  même  objet,  a  du  moins  le  mérite  d'être  beaucoup  plus 
curieux.  Car  il  s'agit  ici  d'un  Anti-Concile  que  le  Comte  Ricciardi  pro- 
pose de  réunir  à  Naples.  Victor  Hugo  l'approuve  et  y  est  invité.  Il  ne 
répond  pas  d'y  aller,  car  il  lui  faudrait  peut-être  passer  par  la  France  : 
mais  il  promet  que  "  son  âme  "  y  sera,  "  cette  âme  humaine  qui  est  divine  ; 
dont  !e  rayonnementest  sur  la  terre  et  l'étoile  aux  cieux."  "  C'est  d'ailleurs , 
ajonte-t-il  dans  sa  lettre,  une  belle  et  grande  chose  d'opposer  les  faux 
principes  des  religions  aux  vrais  principes  de  la  civilisation  ;  d'amener  la 
vérité  face  à  face  avec  le  mensonge  ;  de  combattre  l'idolâtrie  avec  ses  va- 
riations par  une  immense  unité  de  conscience."  En  vérité,  on  s'est  trompé 
d'adresse  :  à  Naples,  cette  lettre  sera  incompréhensible,  on  fera  mieux 
d'y  passer  en  articles  de  foi  les  chapitres  les  plus  rares  de  "  L'homme  qui 
rit  "  des  "  Misérables." 

Malheureusement  en  Italie,  on  parait  disposé  plus  que  jamais,  parmi 
les  gens  gâtés,  à  prendre  au  sérieux  les  choses  ridicules,  et  à  prendre  les 
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choses  sérieuses  plus  que  légèrement.  C'est  ainsi  qu'on  croit  voir  un  péril 
dans  tout  ce  qui  vient  de  Rome  et  de  la  Papauté  :  on  i>i'cnd  conseil  sur 
conseil,  on  intrigue,  on  menace  môme  comme  si  l'on  était  tort,  et  en  guise 
de  l'épée  qui  va  mal,  on  s'arme  d'une  brochure  imprimée  à  Florence,  iiuii.s 
qu'on  date  de  Paris,  pour  lui  donner  plus  de  retentissement.  Kii  un  mot, 
le  gouvernement  ne  néglige  rien  pour  montrer  son  désir  d'être  nuisible 
Il  a  même,  daus  ce  but,  fait  passer  une  loi  que  répudiaient  les  barbares 
qui  renv  ersèrent  l'empire  romain.  Et  la  Révolution  frani;aise,  qui  mettait 
à  mort  le  clergé  et  les  religieu.x,  n'a  jamais  exigé  qu'ils  fussent  soumis 
à  la  conscription.  L'Eglise  d'Italie  proteste  eu  vain.  Et  pendant  ce  temps 
là,  on  ne  voit  pas  l'abirae  qu'on  aide  à  creuser  sous  le  trône  italien  dans 
les  fondements  de  la  société.  La  conspiration  contre  la  vie  du  roi  siège 
en  permanence.  Elle  a  éclaté  à  Naples,  pendant  la  visite  de  Victor-Eni- 
maiiuol  ;  ce  malheureux  prince,  que  tout  le  monde  trahit,  qui  s'est  trahi  lui- 
même,  a  dû  fuir  de  cette  ville  précipitamment,  et  s'en  retourner  h,  Flo- 
rence avant  d'avoir  encore  vu  la  Sicile,  comme  il  l'avait  promis.  Précédem- 
ment, ses  enfants,  les  héritiers  du  trône,  n'avaient  guère  été  mieux  rec;us. 
Aussi  annonce-t-on  que  la  réaction  bourbonnieune  gagne  beaucoup  de 
terrain,  et  que  le  peuple  des  Deu,x-Siciles  redemande  ses  rois,  qu'on  a  tant 
calomniés  pour  les  dépouiller.  Or,  cette  réaction  ne  manquera  pas  d'écla- 
ter aussi  dans  les  anciens  duchés  et  dans  les  provinces  enlevées  au  Pape. 
Déjà  Bologne  a  eu  ses  émeutes  ;  et  à  Milan,  on  a  découvert  une  conspira- 
tion Mazzinienne,  qui  se  répandait  par  tout  le  pays.    Beaucoup  d'auto- 
rités en  étaient  complices.  Le  gouvernement  a  tout  fait  pour  en  dissimu- 
ler la  portée,  mais  les  mesures  inusitées  qu'il  a  cru  devoir  prendre,  ont 
révélé  le  danger  qu'il  avait  couru.  Jusqu'ici  Mazzini  avait  planté  sa  tente 
à  Lugano,  dans  le  canton  suisse  du  Tessin,  et  de  là,  comme  dans  un  nid 
de  hibou,  il  menaçait  tour  ïi  tour  l'Italie  et  la  France  ;  mais  le  gouverne- 
ment italien  a  fait  demander  son  éloiguement  aux  autorités  fédérales,  qui 
ont  banni  Mazzini  des  Cantons  du  Tessin,  du  Valais,  et  des  Grisons, 
pendant  que  la  France  l'a  fait  bannir  également  de  Vaud,  de  Neuchâtel, 
de  Génève,  de  Berne,  de  Soleure  et  de  B.Ue,  qui  regardent  sa  frontière. 
Ainsi  chacun  se  protège,  et  oublie  sans  doute  que  le  plus  grand  mal  que 
puisse  faire  Mazzini  est  du  côté  de  Rome,  où  ces  gens  de  Florence  le 
laisseraient  volontiers  conspirer.  Ne  viennent-ils  pas  en  effet  de  lui  donner 
un  nouveau  gage  d'amitié,  en  retenant  85  pour  centsur  la  dette  Pontifi- 
cale qu'ils  avaient  assumée  ?    Il  est  vrai  qu'ils  ont  ouvert  aussi  le  sanc- 
tuaire ministériel  aux  chefs  de  la  ligue  des  Permanenti,  et  formé  avec  eux 
la  seizième  administration  depuis  celle  de  Cavour  en  1861.    On  ne  sait 
pas  bien  sur  quelle  base  cet  accord  s'est  fait,  mais  on  assure  avec  vraisem- 
blance que  le  gouvernement  a  fait  un  nouveau  pas  vers  la  révolution.  Il 
importe  peu  maintenant  de  savoir  qui  préside  au  Conseil  du  Roi  :  Ricasoli, 
Rattazzi,  Menabrea,  Minghetti  ou  Cambray-Digny,  c'est  la  même  chtise. 
Car  le  trésor  est  vide,  le  crédit  perdu,  et  la  révolution  maîtresse  des  hom- 
mes et  des  choses  ;  on  insulte  le  roi,  et  l'on  attaque  la  constitution.  Les 
alliances  fictives  et  les  emprunts  impossibles  ne  sauveront  rien.    Et  au 
lieu  de  chercher  hors  du  droit  un  Modus  Vioendi  av^c  Rome,  l'Italie  ferait 
sagement  de  chercher  un  Modus  Vivendi  pour  ses  propres  États.    11  est 
vrai  qu'elle  a  pour  se  fortifier  la  récenti;  amitié  du  gouvernement  d'Au- 
triche, qui,  comme  elle,  brise  avec  l'Eglise  et  la  saine  raison,  cite  même 
les  Evêques  devant  la  cour  de  police  pour  refus  d'accepter  les  lois  confes- 
sionnelles, et  se  jette  dans  un  torrent  de  difiicultés.     Cette  amitié  m?me 
serait  tellement  prononcée,  dit-on,  qu'on  annonce  comme  certain  Uii  traité 
d'alliance  complète  entre  l'Autriche,  l'Italie  et  la  France.    On  ne  dit 
point  cependant  à  quelles  conditions  précises.  On  connaît  seulement  que 
le  gouvernement  de  Florence  a  demandé  encore  l'évacuation  de  Rome  par 
les  troupes  françaises  ;  une  nouvelle  a  même  fixé  le  prochain  mois  de  sep- 
tembre pour  cette  évacuation.    Mais  cette  nouvelle  a  été  démentie,  et 
M.  de  la  Valette  a  fait  un  discours  au  sénat  français  dans  lequel  il  es- 
père toujours  concilier  Rome  et  l'Italie,  mais  déclare  aussi  que  l'Etat  pré- 
sent de  cette  dernière  n'inspire  pas  assez  de  confiance  pour  que  la  France 
retire  ses  troupes  de  Rome.   Enfin  le  Moniteur  vient  de  réaffirmer  cette 
même  nouvelle,  et  défie  le  Journal  Officiel  de  le  démentir.   Qui  croire  ? 

Si  l'Italie  parait  avoir  gagné  l'amitié  de  l'Autriche,  il  ne  paraît  pas 
moins  qu'elle  a  perdu  pour  cela  les  bonnes  grâces  de  la  Prusse  ;  car 
la  triple  alliance  dont  on  parle,  serait  avant  tout,  dirigée  contres  cette 
dernière  puissance.  En  Prusse,  d'ailleurs,  le  roi  a  des  visées  que  l'amitié 
de  l'Italie  pourrait  compromettre.  L'Italie  est  assez  bonne  quand  il 
s'agit  de  frapper  l'Autriche  ;  mais  le  Pape  est  toujours  la  puissance 
suprême  qui  peut  mieux  que  toute  autre  donner  la  couronne  d'Empe- 
reur d'Allemagne.  Aussi  pour  l'y  disposer,  il  convient  de  renoncer 
à  l'alliance  italienne  qui  ne  vaut  plus  rien  ;  il  convient  même  de  bien 
traiter  les  catholiques  du  futur  empire,  d'entrer  en  négociations  pour  avoir 
un  Nonce  à  Berlin,  d'envoyer  un  ambassadeur  extraordinaire  pour  féli- 
citer le  Pape  au  grand  jour  du  cinquantenaire,  enfin,  de  permettre  aux 
hommes  de  la  Landwher  de  s'enrôler  au  service  du  Pape,  sans  perdre 
pour  cela  leur  caractère  prussien.  Ce  sont  là  des  avances  qui  passent 
pour  des  bontés,  et  dont  un  jour  à  venir  on  demandera  gracieusement  la 
récompense.  Qu'importe  apr  s  cela  que  les  prolestants  d'Allemagne  re- 
jettent l'invitation  du  Pape,  et  ne  se  rendent  point  au  Concile  ?  et  que  M. 
de  Bismark  soulève  une  réprobation  universelle  en  imposant  une  taxe  sur 
la  layger  beer?  On  suit  sa  destinée,  malgré  tous  les  assembleurs  de  nuages. 
Voilà  !  Est-ce  que  la  Russie  ne  suit  pas  la  sienne,  par  exemple,  en  russifiant 
I  a  Pologne  de  plus  en  plus,  en  cultivant  avec  soin  l'amitié  des  Etats-Unis 
et  en  transportant  sa  capitale  de  St.  Pétersbourg  à  Kiew,  le  berceau  de 


la  Russie,  et  la  ville  sainte  des  Russes  bienavant  Moscou?  L'ours  du  nord 
connaît  bien  son  destin  cpiaïul  il  va  se  blottir  ainsi  au  milieu  des  blés  de 
l'Ukraine.  Le  bon  Lafontaino  dirait  ((u'il  va  monter  à  l'assaut  de  Cons- 
tantinople,  sans  plus  8'occu|)cr  cette  fois  du  coinman.'lcmentdu  lion. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  sans  doute  si  nous  passons  maintenant 
de  Russie  en  France,  et  do  France  en  Espngne  ;  nous  leur  promettons  que 
la  fatigue  ne  sera  pas  grande  ;  il  n'y  a  |ilus  de  Pyrénées,  comme  ils  le 
savent,  et  les  voies  publiques  sont  bien  amiliorées  depuis  le  passage  de  la 
Bérésina. 

Le  fait  qui  domine  pour  le  moment  la  pensée  de  la  France,  c'est  le 
résultat  des  récentes  élections.  Ce  résultat  n'est  [las  encore  facile  à  aiipré- 
cier  de  si  loin  ;  on  assure  cependant  (pic  le  gouvernement  a  remporté  une 
victoire  à  peu  près  complète.  L'opposition  n'a  été  forte  que  dans  les  dépar- 
tements manufacturicrs,dans  les  grandes  villes  comme  Lyons  et  Marseilles, 
et  surtout  à  Paris,  la  tête  un  ])eu  légère  de  la  France.  Dans  les  districts 
manufacturiers,  c'est  le  traité  de  libre-échange  avec  l'Angleterre  qui 
ruine  l'industrie  française  et  soulève  de  l'opposition.    Dans  les  grandes 
villes,  et  la  capitale  à  leur  tête,  la  pojjulation  est  plus  condensée,  plus 
misérable,  plus  savamment  ignorante,  et  plus  facilement  exploitée  parles 
démagogues.   Elle  a  jeté  la  pierre  à  toutes  les  autorités,  voire  même  à 
ses  idoles  les  plus  républicaines.  On  annonce  même  que  dans  les  dernières 
élections,  Paris  a  tourné  le  do.^  aux  républicains  modérés  ;  l'opposition 
élue  n'est  plus  seulement  libérale  mais  radicale.  C'est  le  socialisme  éclai- 
ré par  la  Lanterne  de  Mr.  Rochefort  ;  il  n'a  triomphé  si  complètement 
qu'à  Paris,  mais  Paris  a  déjà  tant  fait  de  révolutions  pour  la  France.  Ses 
nouveaux  élus  s'appellent  irréconciliables,  et  le  sont  en  effet  avec  la 
dyn.astie  napoléonienne  et  avec  tout  ordre  social  oii  ils  ne  seront  pas  les 
seuls  maîtres.    C'est  pourquoi  on  les  voit  amis  du  désordre  ;  et  b'S 
élections  dans  quinze  villes  et  surtout  à  Paris, ont  été  marquées  par  des  trou- 
bles, dans  lesquels  le  sang  a  coulé.  Ces  jours-ci  encore,on  a  voulu  renouve- 
lerà  Paris  les  fameuses  journées  dejuin  1848.  Le  télégraphe  nousa  appris 
que  la  populace  s'»st  réunie  au  faubourg  Montmartre  ;  que  l'excitation 
était  grande  et  difficile  à  apaiser,  que  les  troupes  ont  paradé  jour  et  nuit, 
que  le  général  Cluseret  a  été  banni  de  France,  que  l'Empereur  et  l'Impé- 
ratrice ont  parcouru  les  rues  de  Paris  en  carosse  découvert  sans  être 
molestés,  ce  qui  est  encore  un  bon  signe.    Un  autre  bon  signe,  d'après  le 
télégraphe,  c'est  que  la  population  principale  s'est  jointe  aux  autorités 
pour  rétablir  l'ordre.    En  même  temps  on  apprend  que  le  général  Fleury 
est  nommé  ambassadeur  à  Florence,  afin  de  donner  quelque  satisfaction 
aux  catholiques  et  aux  amis  du  Pape.    Le  meilleur  remède  à  ce  mal 
eut  été  la  victoire  entière   des  candidatures   catholiques,   car  elles 
auraient  affermi  la  foi,  la  force  morale  et  l'autorit'',  en  assurant  le  pouvoir 
temporel  du  Pape,  et  la  liberté  de  l'enseignement  ;  deux  choses  qui 
tiennent  fortement  au  droit  naturel  et  à  la  société.    On  ignore  encore 
combien  les  catholiques  ont  pu  élire  de  représentants  dévoués,  mais 
ils  peuvent  compter  désormais  sur  une  influence  plus  grande  :  ils  se 
sont  montrés  et  reconnus,  et  les  amis  encore  nombreux  de  la  dynastie 
impériale  ne  tarderont  pas  à  se  rallier  bon  gré  mal  gré  à  leur  program- 
me; car  les  événements  montreront  bientôt  toute  la  force  que  les  vrais 
catholiques  apportent  pour  consolider  les  empires.    Ce  sera  le  résultat 
des  petits  triomphes  du  socialisme.    D'ailleurs  un  souffle  réparateur 
semble  ranimer  en  France  les  hommes  et  les  choses.  Orléans  vient  de 
célébrer  la  fête  de  Jeanne  d'.Vrc  avec  une  pompe  extraordinaire.  Sept  ou 
huit  évoques  s'y  étaient  rendus    A  Paris  même,  où  grouille  la  révolution, 
on  revient  hardiment  au  repos  du  dimanche  qu'on  ne  connaissait  plus  ;  car 
à  Paris,  et  dans  quelques  autres  grandes  villes,  le  dimanche  n'est  que  le 
nom  d'un  jour,  et  le  septième  jour  de  la  semaine  ;  on  a  presqu'entièrement 
oublié  que  Dieu  s'est  reposé  ce  jour-là,  et  que  ceux  qui  travaillent  bien  ont 
besoin  de  suivre  un  si  grand  exemple.   Le  dimanche  à  Paris,  les  ouvriers 
travaillent,  les  marchands  débitent,  les  journaux  se  publient  ;  c'est  même 
le  dimanche,  vingt-trois  de  mai,  qu'ont  eu  lieu  les  dernières  élections. 
C'est  de  l'économie  à  la  façon  moderne  :  on  économise  sur  le  service  de 
Dieu  et  sur  le  bonheur  du  peuple,  pour  l'avantage  des  riches, et  des  char- 
latans— 

Charlatans,  faiseurs  d'horoscope. 
Quittez  les  cours  des  peuples  de  l'Europe. 

Le  bon  Lafontaine  avait  dit  "les  princes  de  l'Europe, "  mais  il  n'y  a 
plus  de  princes,  et  les  formules  sont  changées! 

Nos  lecteurs  nous  le  pardonneront  encore,  mais  nous  ne  saurions  sortir 
de  France,  même  pour  passer  en  Espagne,  sans  ri'garder  en  arrière,  et 
voir  s'il  n'y  aurait  pas  un  point  noir  à  l'horizon  du  côté  de  la  Belgique. 
On  se  rappelle  que  la  politique  a  récemment  éprouvé  sur  la  frontière 
belge  un  accident  de  chemin  de  fer  qui  a  failli  coiiter  la  vie  à  beaucoup 
de  monde.  On  répétait  partout  :  Un  cas  est  arrivé  !  et  les  gazettes  assu- 
raient que  la  Prusse  elle-même  avait  placé  des  embarras  sur  la  voie 
ferrite.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  c'est  que  les  gens  sérieux  soupçonnent 
ce  que  les  gazettes  affirment,  et  qu'une  commission  mixte  de  belges  et  de 
français  doit  se  réunir  à  Paris  pour  régler  et  écarter  cette  nouvelle  ques- 
tion. La  conférence  aura  lieu  prochainement,  et  s'il  n'en  sort  que  du  vent 
on  pourra  s'attendre  à  quelque  tempête.  Quand  donc  ces  conférences  poli- 
tiques réussiront-elles  à  attacher  le  grelot  ? 

L'Espagne  fait  pitié,  dit  un  correspondant,  et  la  division  y  arrive  à  son 
comble.  L'esprit  de  vertige  et  d'erreur  souffle  dans  les  Cortez  et  le  gou- 
vernement. On  ne  s'y  entend  plus  ni  sur  Dieu  qu'on  blasphème,  ni  sur  la 
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religion  qu'on  rejette  et  qu'on  persécute,  ni  sur  la  nouvelle  constitution 
qui  np  plait  pas  mtnie  à  ceux  qui  l'ont  faite,  ni  enfin  sur  le  roi  q\i'on 
cherche  de  tous  les  côtes  mais  qu'on  ne  peut  trouver.  Est-ce  à  dire  pour- 
tant  qu'il  manque  de  candidat?  Oh!  non  !  mais  on  veut  avant  tout  un 
roi  soliveau,  et  s'il  en  est  plusieurs  qui  promettent  de  IV'tre,  on  se  trouve 
encore  dans  l'embarras  du  clioix.  Or,  un  choix  quelconciue  i)nra'it  une 
chose  embarrassante  eu  Espagne  :  on  veut  et  l'on  no  veut  pas  de  Don  Car- 
los ;  on  veut  et  l'on  veut  pas  du  Prince  des  Asturies  ;  le  Duc  de  Mont- 
pensier,  le  prince  Amédée  de  Savoie,  le  Prince  Napoléon,  le  Prince  Alfred 
d'Angleterre  ont  eu  tour  à  tour  la  chance  d'être  élus  et  de  ne  pas  l'être. 
On  n'a  pas  manqué  de  parii-r  de  quelque  i)rince  Allemand,et  finalement  on 
a  demandé  le  prince  Don  Fernando,  du  Portugal.  Ce  prince  est  le  candi- 
dat favori  de  ceux  qui  révent  une  union  ibérique,  et  qui  accepteraient  un 
roi  portugais,  dans  l'intention  de  prendre  le  Portugal  lui-même.  Mais  Don 
Fernando  a  tout  refusé  prudemment;  et  les  Don  Juan  qui  gouvernent 
l'Espagne,  en  leur  nom,  en  attendant  un  roi,  feraient  bien  d'ado|)tcr  un 
drapeau  multicolore  avec  cette  devise  donnée  par  un  journal  de  Londres  : 
On  a  besoin  d'un  roi  !  Pour  en  finir,  on  annonce  maintenant  une  candida- 
ture inattendue,  mais  toute  nationale  ;  ce  n'est  i)ar  conséquent  ni  Prira,  ni 
Serrano,  ni  Topele,  ni  Espartero,  c'est  le  duc  de  Mcdina-Cœli,  qui  des- 
cend, dit-on,  des  anciens  rois  d'Espagne.  Tous  les  vrais  Espagnols 
seraient  heureux  de  retrouver  enfin  un  fils  du  Cid,  et  avec  lui  cet  héioisrae 
qui  animait  Pélage  et  les  défenseurs  de  Sarragosse.  Dieu  (pii  aime  ses 
peuples  et  qui  ch.'itie  l'Espagne  ne  veut  jias  sans  doute  que  les  écoliers 
de  la  Triste-Figure  s'appellent  les  derniers  des  Espagnols.  En  attendant 
que  Dieu  se  lève,  les  républicains  roulent  le  vieux  drapeau  de  l'Espagne 
dans  celui  des  Etats-Unis,  et  boivent  à  la  santé  du  Président  Grant,  qui 
leur  en  sera  peut-être  reconnaissant  au  prix  de  Cuba. 

L'Angleterre,  qu'on  accuse  généralement  d'être  le  pays  le  ])Ius  rou- 
tinier du  monde  après  celui  des  Chinois,  a  prouvé  néanmoins  dans  ces 
derniers  mois,  qu'elle  peut  faire  des  choses  inouies  tout  comme  les  autres. 

Or,  parmi  ces  choses  inouies  la  plus  étonnante  et  la  plus  significative 
est  peut-être  le  compliment  que'la  Reine  a  fait  faire  au  Pape  le  grand 
jour  du  cinquantenaire.  Car  il  faut  remarquer  que  cet  aniversaire  était 
essentiellement  religieux,  et  non  pas  royal  ;  et  que  les  souverains  d'An- 
gleterre, comme  clief's  du  protestantisme,  n'ont  jamais  fait  depuis  la 
Réforme  aucune  civilité  au  Pape  comme  chef  de  l'Eglise  de  Rome.  Enfin 
cette  démarche  de  la  Reine  d'Angleterre  est  d'autant  plus  remarquable 
que  dans  ce  pays  constitutionel,  elle  a  du  être  conseillée  par  Mr.  Gladstone, 
l'ancien  détracteur  du  Pape  et  de  la  Papauté. 

Un  autre  fait  inoui  en  Angleterre,  c'est  l'influence  considérable  qu'a 
prise  de  plus  en  plus  le  catholicisme  dans  le  public  et  dans  le  Parlement 
anglais,  et  les  idées  de  justice  que  cette  influence  contribue  déjà  à  faire 
prévaloir.  Le  Duc  d'Argill  a  présenté  dernièrement  à  la  Chambre  des 
Lords  un  bill  d'éducation  pour  l'Ecosse,  dans  lequel  le  noble  Duc  semblait 
ignorer  que  les  catholiques  sont  nombreux  et  réclament  le  respect  de 
leurs  droits  dans  ce  pays.  Eh!  bien,  il  s'est  élevé  une  telle  opposition  à 
ce  bill  parmi  les  Lords  eux-mêmes,  que  le  principe  des  écoles  séparées  a 
triomphé,  et  que  les  catholiques  ont  été  soustraits  à  la  domination  propo- 
sée par  cette  loi. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'annoncer  une  mesure  nouvelle  aux 
lecteurs  de  la  Petite  Revue,  en  leur  parlant  de  la  loi  proposée  contre 
l'Eglise  établie  d'Irlande,  et  nous  ne  voulons  pas  non  plus  repasser  tous 
les  incidents  qui  ont  signalé  les  débats  sur  ce  bill  important  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  cette  mesure  grave  a  été  adoptée  par  la  Chambre 
des  Communes  avec  une  majorité  de  plus  de  cent  voix.  Elle  est  désormais 
un  droit  acquis  pour  l'Irlande,  et  un  aveu  formel  de  l'injustice  qu'on  lui 
a  faite  par  l'imposition  de  l'Eglise  Etablie. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  cette  mesure  réparatrice  soit  déjà  un 
fait  accompli,  car  le  protestantisme  possède  un  rempart  qui  oppose  encore 
une  forte  résistance.  Les  vieux  Conservateurs  de  la  Chambre  des  Lords, 
qui  jouent  un  plus  gros  jeu  en  Irlande  qu'en  Ecosse,  se  sont  réunis  et 
comptés  ;  ils  espèrent  pouvoir  rejeter  ce  bill  avec  une  majorité  considé- 
rable. Quel  sera  l'effet  de  la  victoire  des  Lords  ?  On  peut  le  pressentir 
au  ton  des  journaux  qui  la  prévoient.  Mr.  Gladstone  conseillerait  à  la 
Reine  de  créer  des  Pairs  parmi  les  cadets  libéraux  des  familles  aristocra- 
tiques Par  ce  moyen  la  Chambre  des  Lords  serait  modifiée,  et  la  mesure 
promise  emportée.  Or  les  journaux  qui  prévoient  ce  résultat,  conseillent 
aux  Lords  conservateurs  de  céder  plutôt  tout  de  suite  ;  et  ils  ajoutent 
qu'une  plus  longue  résistance  serait  impolitique  de  leur  part,  et  achève- 
rait de  tourner  contre  eux  l'esprit  du  peuple  anglais.  Les  lords  n'ont  déjà 
que  trop  perdu  de  leur  influence.  Et  toutes  les  tendances  démocratiques, 
que  l'Angleterre  a  favorisées  chez  les  autres  peuples,n'ont  pu  manquer,par 
un  juste  retour,  de  se  développer  chez  elle  On  recueille  ce  qu'on  a  semé, 
et  déjà  la  voix  publique  a  proclamé  que  désormais  la  puissance  Anglaise 
réside  dans  les  Communes  qui  représentent  le  peuple,  et  non  plus  chez  les 
lords  qui  ne  représentent  qu'une  vieille  accumulation  de  richesses  territo- 
riales, qu'une  grandeur  passée.  Le  peuple,  comme  on  le  sait,  se  porte  faci- 
lement aux  extrêmes,  quand  il  devient  maître,  et  les  Lords  d'Angleterre 
ont  dû  regarder  comme  un  signe  du  temps,  sinon  comme  un  juste  retour 
de  la  fortune,  qu'on  ait  fait  passer  le  bill  de  Réforme,  qu'on  propose 
ensuite  de  créer  une  pairie  à  vie,  qu'on  parle  même  déjà  assez  haut  d'abo- 
lir la  chambre  des  Lords  complètement.  La  royauté  resterait  seule  en 
face  de  le  démocratie,  et  il  est  facile  de  prévoir  ce  qu'il  en  adviendrait. 


En  attendant,  les  Lords  ont  voté  la  seconde  lecture  de  la  loi  proposée  à 
une  majorité  de  trente-trois  voix,  et  se  réservent  de  la  combattre  et  de 
l'annuler  dans  ses  détails;  ce  moyen  est  plus  habile,  mais  si  l'on  en 
abuse,  il  n'aura  pas  im  meilleur  résultat.  , 

Nous  aimerions  certainement  à  dire  encore  beaucoup  de  choses  sur 
l'Angleterre  ;  mais  nous  sommes  obligés  de  hiiter  un  peu  notre  retour,  si 
nous  voulons  lirofiter  de  l'excellente  compagnie  de  Mr.  Reverdy  Johnson. 
C'est  un  ambassadeur  que  le  plaisir  rend  communicatif,  et  nous  nous 
llattons  d'apprendre  de  lui-même  ce  qu'il  pense  de  son  traité  de  VAlubama, 
et  du  sens  politiijue  de  ses  concitoyens.  Nous  aimerions  surtout  qu'il  nous 
édifiât  sur  les  discours  de  MM.  Sumner  et  Chandler.  Nous  risquerons 
même  une  indiscrétion.  Ce  monsieur  a  dû  lire  les  Journaux  anglais,  et  le 
récent  discours  de  Lord  Clarendon  avec  qui  il  a  fait  son  traité  ;  eh  1  bien, 
nous  lui  demanderons  si  ces  concitoyens  désirent  bien  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre, et  à  quelle  époque  ils  seront  prêts  à  venir  nous  voir  en  Canada  : 
afin  que  nous  puissions  nous  préparer  à  les  recevoir  de  notre  mieux  et 
comme  il  convient,  surtout  entre  cousins  et  bons  voisins. 

Si  nous  nous  sommes  permis  de  plaisanter  un  peu  sur  un  sujet  qui  eut 
pu  devenir  très-grave,  c'est  que  nos  voisins  sont  maintenant  les  premiers 
à  nous  en  donner  l'exemple.  S'ils  ne  pleurent  pas  ieur  ardeur  trop  prompte, 
ils  paraissent  du  moins  la  reconnaître,  et  ils  s'en  raillent  même  impitoya- 
blement. D'ailleurs  Mr.  Motley,  qui  est  allé  rem|)lacer  Mr.  Johnson,  et 
(pii  devait,  disait-on,  allumer  la  guerre  du  bout  de  son  cigarre  républi- 
cain, estdescendu  sans  colère  du  Capitole,  et  comme  un  nouveau  Balaam, 
il  n'est  entré  en  Angclterre  qu'avec  des  paroles  de  bénédiction 

Le  Gouverneur  Sir  John  Young  a  clos  la  deuxième  session  du  premier 
Parlement  Fédéral,  à  Ottawa,  mtirdi,  le  vingt-deux  courant,  après  une 
durée  laborieuse  de  plus  de  deux  mois  Le  programme  de  cette  session 
avait  beaucoup  promis,  et  le  travail  de  nos  législateurs  a  produit  des 
fruits  mûrs  et  abondants.  Il  n'appartient  pas  à  cette  Petite  Revue  de  les 
apprécier  tous  et  en  détail  ;  elle  ne  peut  que  mentionner  les  plus  graves 
incidents  et  les  mesures  les  plus  importantes. 

La  réunion  de  nos  lois  criminelles  dans  un  ordre  mieux  fait,  est  cer- 
tainement une  chose  qui  intéresse  au  plus  haut  dégré  l'ordre  public,  aussi 
bien  que  la  liberté  et  la  sécurité  de  chaque  citoyen  ;  on  n'a  pas  oublié  non 
plus  les  lois  de  la  procédure  criminelle,  qui  dans  cette  matière,  tiennent 
de  très-près  au  fonds,  et  s'il  reste  encore  en  ce  point  des  anomalies,  elles 
disparaîtront  sous  l'influence  du  temps  et  des  idées  meilleures.  On 
n'améliore  que  ce  qui  est  bon. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  qu'on  cherche  depuis  longtemps  une 
bonne  loi  de  banqueroute  pour  ce  pays,  et  qu'on  a  tâché  d'améliorer  toutes 
celles  qui  nous  ont  été  données  tour  à  tour.  C'est  encore  ce  qu'on  a 
voulu  faire  cette  année.  La  difficulté  d'une  telle  loi  parait  être  de  proté- 
ger équitablement  le  débiteur  et  le  créancier,  et  il  arrive  parfois  que  des 
législateurs,  suivant  leur  état  et  leurs  sympathies,  se  rangent  un  peu 
trop  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  L'Angleterre  aujourd'hui  incline  à  mode- 
ler ses  lois  de  banqueroute  sur  celles  de  la  France,  c'est  un  exemple  à 
considérer  ;  mais  l'expérience  attentive,  basée  sur  les  principes  du  droit, 
peut  mieux  que  tout  le  reste  surmonter  la  difficulté,  et  faire  mentir  ce 
méchant  jeu  de  mot,  devenu  proverbe,  qui  prétend  que  banqueroute  est 
un  mot  retourné,  qui  signifie  souvent  "le  chemin  de  la  banque!"  Le 
temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  parler  des  mesures  sur  les  brevets 
d'invention,  sur  l'immigration,  sur  la  Compagnie  Canadienne  et  Euro- 
péenne de  télégraphie,  sur  la  navigation,  etc.,  etc.  Chacune  a  de  l'intérêt 
dans  son  genre,  ainsi  que  plusieurs  autres  que  nous  ne  pouvons  men- 
i  tionner.  Mais  parmi  les  mesures  les  plus  importantes  dont  se  sont  occu-  ' 
pés  nos  législateurs,  on  ne  peut  assurément  passer  sous  silène,  celle  qui 
sanctionne  les  arrangements  faits  pour  l'acquisition  de  la  Terre  de  Rupert, 
des  terres  du  Nord-Ouest,  et  des  droits  de  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson.  Elle  pourvoit  aussi  à  l'établissement  d'un  gouvernement  pro- 
visoire dans  ces  contrées  si  vastes  qui  seront  bientôt  livrées  à  la  coloni- 
sation. Et  qui  pourrait  oublier  cette  autre  mesure  qui,  au  moyen  d'un 
réajustement  financier,  doit  satisfaire  enfin  la  Nouvelle-Ecosse,  et  la 
réconcilier  avec  la  Confédération  ?  E:.fin,  on  a  conclu  des  arrangements 
et  voté  des  résolutions  pour  l'admission  prochaine  de  l'Ile  de  Terreneuve, 
et  déjà  on  prévoit  le  jour  oit  l'Ile  du  Prince  Edouard  s  unira  cà  nous. 
Ainsi  nous  grandissons,  et  montrons  aux  pays  puissants  le  cas  que  nous 
faisons  de  leurs  exemples.  Nous  sommes  déjà  fiers  de  nous  dire  une 
nation,  et  les  grandes  questions  qui  agitent  la  politique  des  plus  puissants 
peuples,  ne  sont  plus  étrangères  à  notre  éloquence,  si  elles  le  sont  encore 
à  notre  action.  On  doit  se  rappeler  le  discours  hardi  de  M.  Galt  après 
celui  du  Sénateur  américain  Summer,  et  le  rejet  du  Traité  de  VAlabama  ; 
cette  première  affirmation  de  notre  politique  internationale  a  produit  une 
vive  sensation  aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre.  Or,  Sir  G.  E.  Cartier  a  été 
peut  être  mieux  inspiré  encore  dans  son  discours  récent  à  propos  de  l'Église 
Etablie  d'Irlande.  Avec  une  habileté  consommée  il  a  su  proclamer  énergi- 
quement  et  concilier  tout  ensemble  les  principes  catholiques,  la  justice 
qu'on  doit  à  l'Irlande,  et  les  égards  que  nous  devons  avoir,  comme  Cana- 
diens-Frani.ais,  pour  des  concitoyens  d'origine  et  de  foi  différentes  au 
milieu  desquels  nous  vivons.  Décidément  nous  sommes  entrés  dans  la 
voie  qui  doit  nous  conduire,  assure-t-on,  à^l'accomplissement  de  nos  des- 
tinées. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


-  Pie  IX  vient  de  donner  au  Canada  plusieurs  marques  signalées  de 
son  amour  vraiment  royal  et  paternel,  car  Sa  Sainteté  a  daigné  nommer 
M.  Geo.  Muir,  de  Québec,  Commandeur  de  l'Ordre  de  St.  Grégoire,  et  Mr. 
().  Bertliclet,  de  Montréal,  Commandeur  de  l'Ordre  de  Pie  IX.  Le  Pape  a 
aussi  nommé  Mr.  Ed.  L.  de  Bellefeuillc,  do  Montréal,  Chevalier  de  ce  der- 
nier Ordre.  Ces  faveurs  honoi  ent  le  Canada  tout  entier,  et  serrent  de 
puissant  exemple  à  notre  jeunesse  pour  l'animer  au  d«voir  dans  la  paix 
comme  dans  les  combats. 

— Nous  avons  beaucoup  de  plaisir  îi  constater  les  succès  obtenus  cette 
année  par  le  Collège  de  Terrebonne,dans  le  cours  d'Études  commercialles 
qu'il  a  adopté.  Nul  n'ignore  le  besoin  de  collèges  spéciaux  qui  se  fait  sen- 
tir dans  notre  pays.  Nous  sommes  comparativement  riches  en  collèges 
classiques,  mais  les  écoles  spéciales  nous  manquent,  ce  qui  nous  fait  su- 
bir une  espèce  d'infériorité  ;  ensuite  tous  ceux  qui  s'instruisent  ne  peuvent 
pas  et  ne  doivent  pas  entrer  tous  dans  le  sacerdoce  et  dans  les  profes- 
sions. Le  Collège  de  Terrebonne  en  adoptant  son  nouveau  cours  a  donc 
rendu  service  au  pays  et  à  la  jeunesse,  et  les  succès  qu'il  a  déjà  remportés 
au  dire  de  personnes  compétentes  justifient  les  meilleurs  souhaits  pour 
l'avenir.  C'est  un  exemple  à  suivre  et  une  voie  dans  laquelle  il  ne  fau- 
drait pas  hésiter  à  marcher. 

— Le  Collège  de  l'Assomption  à  déjà  donné  vacance  à  ses  élèves,  à 
cause  de  réparations  importantes  qu'on  se  propose  do  faire  à  cette  floris- 
sante maison.  Les  examens  ont  été  brillants  comme  de  coutume,  et  cha- 
ct.n  s'est  bien  acquitté  de  sa  tâche.  On  a  remarqué  surtout  dans  les 
séances  publiques  deux  jolis  discours  sur  le  Pape,  qui  ont  mérité  par  ex- 
cellence les  applaudissements  de  l'auditoire  qui  était  nombreux. 

— Le  Séminaire  de  Québec  à  Montréal. — Tout  le  séminaire  de  Québec' 
Prêtres  et  professeurs,  ecclesiastiques,et  écoliers,  accompagnés  de  plusieurs 
vénérables  curés,  sont  arrivés  presqu'inopinément  en  notre  ville,  il  y  a 
quelques  jours.  Ce  voyage  avait  bien  été  annoncé  mais  pour  plus  tard. 
Des  amis  formaient  déjà  le  projet  de  réunir  les  élèves  des  différen- 
tes institutions,  ahn  de  rétablir  l'union  qui  existait  autrefois  entre  toutes 
les  personnes  instruites,  alo-s  qu'il  n'y  avait  que  les  deux  grandes  maisons 
de  Québec  et  de  Montréal.  Des  circonstances  imprévues  ont  empêché  la 
réalisation  de  ce  projet,  qui  n'est  peut-être  pas  perdu  pour  l'avenir 

Nous  donnons  quelques  extraits  du  récit  de  ce  voyage  qui  a  laissé, 
nous  sommes  heureux  de  le  constater,de  vives  impressions  dans  le  coeur  de 
nos  amis. 

"  Tout  a  paru  conspirer  à  donner  à  ee  voyage  des  charmes  capables  de 
contenter  les  cœurs  les  plus  ardents,  de  faire  pénétrer  une  délicieuse  fraî- 
cheur dans  les  poitrines  les  plus  haletantes. 

"  La  nature, avec  ses  éléments,  a  semblé  obéir  à  nos  souhaits  ;  pendant 
notre  montée,  ciel  pur  et  serein,  onde  calme  et  polie  comme  une  glace  ; 
à  notre  descente,  quelques  nuages  au  firmament,  mais  un  air  frais  qui 
faisait  tant  de  bien  à  nos  membres  heureusement  faliguès  de  nos  longues 
courses  à  travers  la  ville  de  Montréal  ;  je  dis  heureusement,  car  cette  fois 
nous  pûmes  goûter  le  repos  si  vanté  du  poète. 

Trésor  si  précieux 
Qu'on  en  faisait  jadis  le  partage  des  dieux, 

mais  qui  nous  avait  été  détpbé  la  nuit  précédente,  tant  l'excitation  était 
forte. 

"  Et  maintenant,  du  côté  de  l'homme,  de  quelles  faveurs  n'avons-nous 
pas  été  l'objet  ? 

"  Sur  les  deux  rives  du  fleuve,  nous  avons  été  salués  tantôt  par  des  cris 
de  joie,  tantôt  par  des  fusillades  j  ici  on  hissait  des  pavillons,  là  on 
mettait  en  branle  les  cloches  qui  nous  envoyaient  leurs  volées  ;  ailleurs 
on  chargeait  même  le  canon  de  nous  faire  entendre  sa  voix  grave. 

"  Mais  il  est  surtout  trois  noms  qui  méritent  d'être  proclamés,  comme 
ayant  un  droit  spécial  à  notre  reconnaissance  :  les  MM.  du  Collège  de 
Trois-Rivières,  le  Révd.  M,  Verreau,  principal  de  l'Ecole-Normale  Jacques- 
Cartier  et  MM.  les  Sulpiciens. 

"  Mercredi  soir,  vers  sept  heures, nous  étions  reçus  à  bras  ouverts  parle 
collège  des  Trois-Rivières. 

"  Presque  toute  la  ville  avait  voulu  seconder  cette  institution  qui  lui  fait 
honneur,  et  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Nous  allâmes  saluer  le  vénéra- 
ble Evêque  qui,  malgré  son  grand  âge,  put  encore  paraître  à  la  fenêtre 
pour  nous  donner  sa  bénédiction.  M.  le  grand  vicaire  Caron  nous 
remercia  de  la  visite  respectueuse  que  nous  venions  rendre  au  digne 
Evêque.  Nos  pas  se  dirigèrent  ensuite  vers  le  collège  oii  une  adresse 
pleine  de  sentiments  sympathiques  nous  fut  présentée  par  MM.  les  élèves. 


"  M.  le  supérieur  du  Séminaire  accueillit  cette  démonstration  avec  sensi- 
bilité et  témoigna  combien  une  telle  réception  nous  allait  au  cœur. 

"  Nous  visitâmes  la  magnifique  cathédrale  et  le  reste  de  la  ville.  A  notre 
retour  au  collège,  avant  le  déjjart,  l'édifice  et  ses  alentours  apparurent  à 
no.s  regards  illuminés  avec  un  goût  qui  honore  nos  confrères  des  Trois- 
Rivières.  Déjà  la  nuit  approcliait,  il  fallut  nous  séparer,  engageant  nos 
généreux  hôtes  à  nous  rendre  visite.  L'ne  foule  immense  était  restée 
attentive  autour  de  nous,  émue  de  cette  entrevue  entre  deux  institutions 
qui  se  donnaient  les  témoignages  d'une  mutuelle  amitié. 

"  Le  corps  de  musique  de  MM.  les  élèves  qui  nous  avait  vivement  ac- 
cueillis à  notre  arrivée  salua  notre  départ,  puis  un  chœur  se  forma  sur  les 
bords  mêmes  du  quai,  et  une  chanson  termina  un  des  adieux  les  plus 
touchants. 

"  Le  lendemain  matin,  à  quatre  lieures,  nos  regards  comtemplaient  la 
ville  de  Montréal  sur  laquelle  se  levait  un  brillant  soleil.  A  six  heures 
et  demie,  MM.  les  élèves  de  l'Ecole-Normale  Jacques-Cartier  venaient 
nous  rejoindre,  bannières  en  tête.  Le  corps  de  musique  de  MM.  les  élèves 
do  Saint  Sulpice  les  suivit  de  près,  et  bientôt  notre  marche  s'ouvrit  vers 
N.  D.  de  Bonsecours,  oii  nous  entendîmes  la  sainte  messe.  De  nombreux 
pavillons  flottaient  sur  l'Eglise  ;  l'intérieur  de  ce  pieux  sanctuaire,  riche- 
ment orné  pour  la  circonstance,  les  paroles  chaleureuses  du  Révérend  M. 
Colin,  les  accents  d'une  musique  harmonieuse,  tout  était  propre  à  exalter 
nos  âmes,  et  formait  comme  le  brillant  prélude  d'une  journée  incompa- 
rable. 

''  Le  révérend  M.  Verreau  nous  attendait  après  la  messe.  Nous  n'hésitâ- 
mes pas  à  nous  remettre  tout  entier  à  sa  disposition.  Après  le  déjeuner,vi- 
site  de  la  ville.  C'est  alors  qu'a  commencé  à  défiler  dans  les  grandes  rues 
ombragées  de  la  cité  une  longue  suite  où  l'on  voyait  mêlés  les  élèves  de  l'E- 
cole-Normale et  ceux  du  Séminaire  de  Québec,  fraternisant  ensemble  et 
décidés  à  ne  plus  se  laissser  le  reste  du  jour.  Plusieurs  des  MM.  de  St. 
Sulpice  ont  été  assez  bienveillants  pour  nous  suivre  dans  nos  courses  à 
travers  la  ville. 

"  Le  Palais  de  Justice,  le  carré  Viger,réglise  de  St.  Pierre,oii  un  accueil 
cordial  nous  a  été  fait  par  MM.  les  Oblats,  celle  de  St.  Jacques,  l'Hotel- 
Dieu,  les  jardins  de  Guilbault  que  nous  a  ouverts  la  générosité  de  M.  le 
docteur  Trudel,  le  Gesû,  ainsi  que  quelques  salles  du  collège  des  Révé- 
rends Pères  Jésuites,  la  Cathédrale  Anglicane,  le  réservoir  de  l'Aqueduc, 
voilà  autant  de  beautés  qui  se  sont  déroulées  à  nos  regards,  pendant  une 
marche  de  quatre  heures  conséculires  qui  réellement  nous  a  paru  peu 
fatigante. 

"  Partis  à  neuf  heures  de  l'Ecole  Normale, nous  arrivions  à  une  heure  au 
Séminaire  de  MM.  les  Suîpiciens,  à  la  Montagne,  où  devait  se  prendre  le 
dîner.  Le  corps  de  musique  de  MM.  les  élèves  était  venu  à  notre  rencontre 
et  nous  arrivions  au  bruit  des  fanfares  et  des  applaudissements  du  Grand 
et  du  Petit  Séminaire  de  Saint-Sulpice. 

"  Vers  une  heure  et  demie, nous  nous  avancions  sous  de  grands  arbres  qui 
servent  de  bordure  au  jardin  et  ombragent  un  magnifique  étang  Devant 
nous,  s'étendaient  deux  tables  immenses,  admirables  au  coup-d'œil  et 
pleines  d'espérance  pour  des  excursionnistes.  Chaque  côté  de  ces  tables 
offrait  des  places  à  150  convives  ;  le  nombre  imposant  de  587  voulut 
faire  honneur  au  festin.  Repas  à  souhait  où  l'abondance  et  la  délica- 
tesse se  rencontraient  dans  une  indicible  harmonie  avec  les  désirs  ardents 
que  peut  provoquer  une  marche  de  quatre  heures. 

"  Après  le  diner,  MM.  les  élèves  de  Saint-Sulpice  nous  présentèrent  une 
adresse  où  une  cordialité  sincère,  une  émouvante  affection  se  traduisaient 
par  des  paroles  pleines  de  distinction.  M.  le  Supérieur  du  Séminaire  de 
Québec,  M.  E.  Méthot,  heureux  de  pouvoir  manifester  combien  tant  de 
marques  d'une  estime  aussi  généreuse  nous  touchaient,exprima  le  désir  que 
la  Communauté  qui,  pour  la  seconde  fois,  nous  accueillait  avec  tant  de 
sympathie,  vint  à  diriger  sa  course  vers  ceux  qui  allaient  emporter  les 
heureuses  impressions  de  leur  visite  à  Montréal.  M.  le  Supérieur  Bayle, 
sans  doute  pour  ne  pas  donner  trop  de  joie  immédiatement  à  nos  cœurs  qui 
débordaient,  sourit  à  l'oflfro  qui  lui  était  faite,  sans  toutefois  nous  laisser 
voir  clairement  que  nos  sollicitations  seraient  satisfaites. 

"  Avant  de  quitter  le  lieu  champêtre  où  nous  étions  réunis,  le  chœur  des 
élèves  forma  un  cercle  sur  les  bords  de  l'étang,  et  une  chanson,  dont  les 
paroles  dues  au  Révd.  M.  Martineau.  avaient  été  inspirées  par  la  circons- 
tance, et  que  rehaussait  un  accompagnement  d'orchestre,  vint  faire  la 
plus  heureuse  suite  aux  douceurs  de  la  table. 

"  Déjà,  ô  rapidité  du  temps,  il  faut  penser  au  retour.  Nous  visitons,  au 
départ,  la  chapelle  tout-à-fait  élégante  du  Séminaire  de  la  Montagne.  Ses 
voûtes  résonnent  sous  le.s  symphonies  d'un  morceau  de  chant  accompa- 
gné d'orchestre. 

"  Alors  le  corps  de  musique  de  MM.  les  élèves  de  Saint-Sulpice  en  tête, 
descendent  des  hauteurs  de  la  Montagne  vers  la  ville  les  trois  commu- 
nautés qui  n'en  forment  plus  qu'une  :  Saint-Sulpice,  l'Ecole  Normale,  et  le 
le  Séminaire  de  Québec, font  une  file  à  perte  de  vue,difiBcile  à  embrasser  d'un 
seul  coup  d'œil.  Nous  visitons  l'église  St.  Patrice,  puis  nous  venons  assister 
à  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  dans  l'immense  église  de  Notre- 
Dame  où  le  gros  bourdon  nous  convoque.  Nous  sentons  que  nous  sommes 
sur  le  point  de  nous  séparer  ;  nos  voix  émues  se  confondent  sous  les 
voûtes  de  la  Basilique  ;  1  orgue,  touché  par  notre  organiste,  M.  Ern, 
Gagnon,  anime  tout  de  ses  accents. 


84  JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


"  De  là,  nous  arrêtons  îi  Notre-Dame  de  Piti6,traversons  le  couvent  des 
révérendes  sœurs  de  la  Congrégation,  et  vers  six  heures  nous  mettons  le 
pied  dans  le  bateau,  enchantés  de  la  grande  ville  qui  a  excité  à  un  haut 
degré  notre  admiration,  enchanté  mille  fois  plus  encore  du  chaleureux 
accueil  de  nos  hôtes. 

"  Vers  sept  heures  et  demie,  nous  sommes  à  Sorel,  ville  déjà  intéres- 
sante, que  nous  laissons  vers  huit  heures  pour  revoir  Québec  à  quatre 
heures,  hier  matin,"  (^Journal  de  Québec,  12  Juin.') 

BULLETIN  DES  SCIENCES  ASTRONOMIQUES. 

—  L'observatoire  de  l'Université  de  Vienne  a  fait  l'essai  d'un  dénom- 
brement et  d'une  classification  des  étoiles  de  l'hémisphère  du  Nord. 
D'après  ce  travail,  il  serait  permis  d'évaluer  à  plus  de  2,000  millions  le 
nombre  total  des  étoiles,  de  première  à  seizième  grandeur,  et  à  près 
de  4,000  millions  celui  des  étoiles  de  la  voûte  céleste  entière.  On  suppose 
que  ces  corps  sont  uniformément  répartis  dans  toutes  les  directions. 
Il  parait  toutefois  que  cette  uniformité  ne  règne  que  dans  le  plan 
de  la  voie  lactée  ;  elle  cesserait  autour  du  pôle  de  ce  grand  cercle  pour 
les  étoiles  de  treizième  à  seizième  grandeur.  Nous  ne  percevons  réelle- 
ment et  isolément  qu'environ  20  millions  d'étoiles  de  première  à  seizième 
grandeur  :  ce  nombre  est  encore  assez  grand  pour  frapper  1  imagination. 

— Le  P.  Secchi,  qui  continue  ses  belles  observations  sur  les  taches  solai- 
res, pense  qu'oii  pourrait  eu  conclure  que  les  vapeurs  du  calcium,  du  fer, 
du  magnésium,  du  sodium,  sont,  à  des  hauteurs  différentes  en  proportion 
très-diverses.  L'hydrogène,  qui  les  surmonte  toutes,  parait  renversé  ;  le 
sodium  et  le  magnésium,  plus  lourds,  sont  plus  sensibles  dans  les  taches  ; 
le  calcium  et  le  fer,  encore  plus  lourds,  forment  une  couche  plus  épaisse 
au  fond  des  taches.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  l'acide  carbonique,  dans 
noire  atmosphère,  se  disperser  partout  et  acquérir  cependant  une  densité 
plus  grande  dans  les  bas-fonds. 

Le  savant  Père  pense  que  la  variabilité  de  certaines  étoiles  peut  s'ex- 
pliquer par  les  phénomènes  qui  agissent  sur  les  taches  du  soleil. 

BULLBTIN  DBS  SCIENCES  PHYSIQUES,  ETC. 

— Dans  une  note  lue  à  l'Académie  des  Sciences,  M.  .Morin  a  résumé  les 
expériences  exécutées  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  dans  le  but 
d'élucider  la  question  controversée  des  inconvénients  que  présentent,  pour 
le  chauffage  des  appartements,  les  poêles  en  fer  ou  en  fonte. 

Il  a  reconnu  et  constaté,  soit  par  l'analyse  directe  de  l'air,  soit  par 
l'analyse  du  sang  des  animaux  introduits  dans  une  atmosphère  chauffée 
de  la  sorte,  qu'il  y  a  production  notable  d'oxyde  de  carbone,  par  le  chauf- 
fage au  rouge  de  poêles  en  fer,  surtout  de  ceux  en  fonte  de  fer.  Le  fait 
étant  bien  constaté,  il  est  inutile  de  faire  ressortir  longuement  les  incon- 
vénients qui  peuvent  en  résulter  pour  la  salubrité.  D'oii,  la  conséquence  à 
tirer,  et  que  M,  Moriu  fait  ressortir,  c'est  la  nécessiié  de  modifier  les  appa- 
reils ordinaires  de  ce  genre  en  les  revêtant  à  l'intérieur,  soit  de  briques, 
soit  de  terre  réfi-actaire,  pour  empêcher  le  métal  de  rougir. 

Les  inconvénients  ne  proviennent  donc  pas  de  ce  que  les  poêles  laissent 
échapper  à  travers  leurs  pores  l'oxyde  de  carbone,  comme  on  l'avait  pré- 
tendu d'abord.  Pour  éviter  l'inconvénient  que  M.  Mo-in  signale,  il  suffit 
donc  de  ne  point  chauffer  le  poêle  au  rouge,  ce  qui  est  facile,  quand  on 
emploie  le  bois  comme  combustible. 

— Les  Monilors  sont  dépassés.  On  parle  d'un  système  mixte  de  bâtiments 
de  combat,  lesquels  tiendraient  le  milieu  entre  les  navires  cuirassés,  qui 
roulent  beaucoup,  et  les  monitors  américains  qui  ne  roulent  pas,  mais  qui 
ne  peuvent  tenir  la  mer.  D'après  le  modèle,  on  aurait  un  navire  très 
étroit,  mais  élevé  et  surmonté  de  tourelles,  établi  sur  un  navire  très  bas 
et  très  large  comme  les  monitors. 

—  Ceux  qui  s'occupent  d'électricité  savent  que  la  décharge  élec- 
trique peut  se  faire  sous  trois  formes  différentes,  Vélincelle,  \  aigi'f.lte, 
Vauréole  :  cette  dernière  s'observe  surtout  dans  le  vide  En  appliquant 
le  spectroscope  à  l'observation  de  l'étincelle,  on  a  reconnu  que  lo  spectre 
de  l'étincelle  est  à  raies  brillantes,  ou  du  second  ordre.  L'aigrette  et 
l'auréole,  au  contraire,  donnent  le  demi-spectre  cannelé  le  plus  réfrangi- 
ble,  ainsi  que  l'a  constaté  récemment  M,  Scéhine  Koo. 

D'un  autre  côte,  on  a  observé  les  éclairs  au  spectroscope.  Les  éclairs 
en  zigzag  ne  peuvent  guère  être  observés  directement  tandis  qu'on  ob- 
servait facilement  les  éclairs  superficiels  ou  diffus.  Les  premiers  ont  tou- 
jours donné  des  spectres  à  raies  brillantes,  les  seconds  des  spectres 
cann"lés  de  couleur  variable  suivant  la  couleur  du  météore.  Il  en  fau- 
drait conclure  que  l'éclair  en  zigzag  est  une  étincelle  ou  une  décharge 
électrique  à  forte  tension,  tandis  que  les  éclairs  superficiels  sont  produits 
par  des  aigrettes  ou  des  décharges  à  faible  tension. 

Dans  nos  expériences,  l'étincelle  est  accompagnée  de  bruit,  l'aigrette 
est  silencieuse.  Ainsi  s'expliquerait  les  éclairs  qu'on  appelle  éclairs  de 
rJialcur,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre  une  distance  trop  grande 
pour  que  le  son  puisse  la  franchir.  Pour  confirmer  cette  théorie,  des 
membres  distingués  de  la  société  météorologique  de  France,  dans  une  de 


leurs  dernières  réunions,  ont  cité  plusieurs  cas  d'éclairs  sans  tonnerre, 
observés  dans  des  circonstances  qui  rendent  impossible  la  supposition 
que  l'absence  du  bruit  était  due  à  l'éloignemènt  des  nuages  électrisés. 

BULLETIN   DES  STATISTIQUES. 

—  Voici  à  peu  près  le  développement  de  l'instruction  publique  en  Fran- 
ce depuis  un  demi-siècle  : 

lîn  1829,  il  existait  30, '796  écoles  primaires.  En  1848,  il  en  existait 
63,028,  11  en  existe  aujourd'hui  69,699,  indépendamment  de  32,000  cours 
d'adultes. 

En  1829,  il  y  avait  dans  les  écoles,  1,372,106  enfants  des  deux  sexes. 
En  1848,  il  y  en  avait  3,530,135,    Il  y  en  a  aujourd'hui  4,436,470. 

En  1829,  les  salles  d'asile  eommenijaient  à  être  connues  ;  mais  elles 
étaient  en  si  petit  nombre,  qu'elles  ne  figuraient  pas  dans  les  statistiques. 
En  1848,  on  en  comptait  1,861,  qui  recevaient  124  287  enfants. 

En  1829,1a  France  possédait  38  collèges  royaux,  peuplés  de  15,087 
élèves.  En  1848,  elle  en  avait  56,  que  fréquentaient  22,624  élèves.  Aujour- 
d'hui elle  possède  77  lycées,  avec  une  population  de  34,442  élèves. 

Les  collèges  communaux  étaient,  en  1829,  au  nombre  de  320,  et  en 
1848  au  nombre  de  314,  Il  n'en  subsiste  plus  actuellement  que  251  ;  mais 
ils  reçoivent  33,000  élèves,  tandis  qu'ils  n'en  avaient  que  28,000  il  y  a 
quarante  ans,  et  27,000  il  y  a  vingt  ans. 

En  1829,  l'Université  se  trouvait  réduite  à  6  facultés  des  lettres,  7  fa- 
cultés des  sciences,  3  faoultés  de  médecine,  9  facultés  de  droit,  6  facultés 
de  th  'ologie  catholique,  2  facultés  de  théologie  protestante.  Aujourd'hui 
elle  possède  les  mêmes  facultés  de  théologie  et  les  mêmes  facultés  de 
médecine  qu'il  y  a  quarante  ans  ;  mais,  de  1829  à  1848,  le  nombre  des  fa- 
cultés des  sciences  a  été  porté  à  11,  et  celui  des  facultés  des  lettres  à  12. 
De  1848  à  1866,  ces  deux  ordres  de  facultés  ont  encore  valeur  liste 
s'étendre, et  aujourd'hui,  elle  comprend  16  établissements.  Deux  nouvelles 
facultés  de  droit  ont  été  créés  à  Nancy  et  à  Douai. 

Ainsi,  de  1829  à  1866,  la  France  a  gagné  38,903  écoles  primaires,  32,000 
cours  d'adultes,  3,700  salles  d'asile,  39  lycées,  21  établissements  d'ensei- 
gnement supérieur.  La  population  scolaire  s'est  accrue,  dans  les  écoles 
primaires,  de  plus  de  3  millions  d'enfants  ;  dans  les  salles  d'asile,  de 
400, OUO  ;  dans  les  lycées  et  collèges,  de  24,000. 

En  1829,  la  liberté  d'enseignement  était  inconnue  en  France.  En  1848, 
elle  régnait  dans  l'instruction  primaire  ;  mais  elle  ne  s'étendait  pas  à  l'ins- 
truction secondaire.  Aujourd  huila  liberté  existe  aussi  bien  pour  l'instruc- 
tion secondaire  que  pour  l'instruction  primaire.  Sans  autorisation  préa- 
lable, et  aux  seules  conditions,  faciles  à  remplir,  que  la  loi  a  définies, 
tout  Français  a  le  droit  d'ouvrir  une  école,  où  la  jeunesse  peut  se  préparer 
aux  grades  académiques.  On  ne  compte  pas  moins  de  934  institutions 
privées,  77,547  élèves,  et  parmi  lesquelles  42  sont  dirigées  par  des  commu- 
nautés religieuses. 

Quant  à  l'enseignement  supérieur,  il  est  vrai  que  la  loi  ne  l'a  pas  encore 
affranchi  de  la  tutelle  de  l'État  ;  mais  on  voit  de  tous  les  côtés  s'ouvrir, 
à  la  voix  du  gouvernement  lui-même,  des  conférences  et  des  cours  sur  les 
diverses  branches  des  connaissances  humaines. 

Le  fond  de  l'enseignement  est-il  resté  le  même?  tandis  que  ces  condi- 
tions matérielles  étaient  ainéliorées,le  cercle  de  son  influence  devenait-il  de 
plus  en  plus  large  ?  Nous  avons  signalé,  à  son  rang,  l'ouverture  de  plu- 
sieurs chaires  nouv.illes,  soit  dans  les  établiss  -ments  d'instruction  supé- 
rieure, soit  dans  les  lycées.  Sans  essayer  de  refaire  ici  le  compte  de  ces 
innovations  partielles,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  la  plus  récente, 
celle  qui  répond  aux  besoins  les  plus  répandus,  savoir  l'organisation  de 
l'enseignement  secondaire  spécial. 

Dira-t-on  que  l'instruction  publique  n'a  été  favorisée  qu'aux  dépens  des 
intérêts  d'un  ordre  plus  élevé  encore,  que  la  religion  représente?  Mais  en 
1829  on  ne  comptait  que  8,186  cures,  24,771  succursales  et  5,012  vica- 
riats ;  aujourd'hui  le  ministère  ecclésiastique  est  régulièrement  rempli. 
La  portion  de  la  dépense  des  cultes  qui  est  à  la  charge  de  l'État  s'est  élevée 
de  35  millions  à  53  millions. 

La  religion  a  donc  obtenu  en  France  depuis  quarante  ans  la  même  pro- 
tection et  le  même  appui  que  l'instruction  publique.  Tous  les  gouverne- 
nements  ont  travaillé  presque  sans  relâche  à  développer  simultanément 
ces  deux  forces,  dont  l'union  n'est  pas  moins  nécessaire  à  l'Etat  qu'aux 
familles  et  aux  individus. 

Nous  ne  prétendons  pas  tirer  de  ce  qui  précède  la  conclusion  que  la 
situation  actuelle  de  l'instruction  publique  dans  notre  pays  n'offre  pas  des 
côtés  tristement  défectueux,  et  qu'il  ne  reste  pas  beaucoup  à  faire  pour 
l'améliorer,  soit  dans  les  écoles  primaires,  soit  dans  les  lycées  et  collèges, 
soit  dans  les  établissements  d'instruction  supérieure.  Mais  ce  qui  ressort, 
selon  nous,  avec  évidence  de  l'étude  impartiale  des  faits,  c'est  l'inappré- 
ciable valeur  des  résultats  acquis  par  quai-ante  années  de  soins  et  de 
sacrifices  généreux,  que  ni  la  pénurie  des  finances,  ni  les  discordes  civile», 
ni  la  guerre  étrangère  n'ont  interrompus.  Ces  résultats  considérables 
honorent  la  nation  et  son  gouvernement.  Ils  sont  la  garantie  infaillible 
de  nouveaux  progrès  dont  ils  ont  préparé  la  voie. 
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LITTERA-TURE. 


LE  CANAL  DE  SUEZ. 

Puissent  tous  les  mortels,  en  paix  dans  chaque  lieu, 
Ne  parler  qu'une  langue  et  n'adorer  qu'un  Dieu  I 

Le  rêve  est  vérité  ;  le  siècle  dix-neuviéme 
A  vu  résoudre  enfin  cet  antique  problème  : 

L'union  de  deux  Océans, 
Dont  l'un  baigne  Suez,  les  côtes  d'Arabie, 
Dont  l'autre  étend  ses  flots  des  bords  de  la  Syrie 

Vers  Gibraltar  aux  rocs  géants. 

Gloire  à  toi.  De  Lesscps  !  en  vain  de  faux  oracles 
Grossissaient  ton  projet,  et  montraient  les  obstacles 

Du  désert,  des  sables  mouvants. 
Egalant  de  Colomb  l'indomptable  énergie, 
Tu  vainquis  le  désert,  et  ton  puissant  génie 

Triompha  du  sable  et  des  vents. 

En  marchant  vers  ton  but  avec  persévérance 
Tu  proclamas  au  loin  le  grand  nom  de  la  France 

Près  des  tombeaux  dos  Pharaons. 
Aux  lieux  où  nos  guerriers  s'étaient  couverts  de  gloire 
Sur  les  pas  d'un  héros  conduit  par  la  victoire, 

Le  premier  des  Napoléons. 

Au  combat  d'Aboukir,  aux  pieds  des  Pyramides, 
Bonaparte  guidant  ses  soldats  intrépides. 

Cueillait  de  stériles  lauriers. 
Sur  cette  même  plage  où  régna  Ptolémée, 
Lesseps  aussi  guida  sa  triomphanle  armée 

Non  de  soldats,  mais  d'ouvriers. 


Dans  ce  siècle  fameux  le  courant  électrique 
Franchit  les  continents,  les  Alpes,  l'Atlantique, 

Messager  prompt  comme  l'éclair. 
Les  merveilleux  tableaux  de  la  photographie 
Pour  peintre  ont  le  soleil  ;  jusques  en  Australie 

La  vapeur  a  conquis  la  mer. 

Le  canal  de  Suez,  plus  merveilleux  encore. 
Traça  pour  l'Occident,  aux  pays  de  l'Aurore, 

Le  plus  magnifique  chemin 
Que,  depuis  six  mille  ans,  depuis  la  lointaine  ère 
De  la  création  des  cieux  et  de  Ha  terre, 

Ait  parcouru  le  genre  humain. 

Une  rapide  voie  aux  marins  est  ouverte. 
Plus  sûre  que  la  route  autrefois  découverte 

Par  le  grand  Vasco  de  Gama. 
Lors  qu'au-delà  du  cap  qui  termine  l'Afrique, 
Dans  l'océan  indien,  conquérant  pacifique, 

Au  sol  d'Asie  il  aborda. 

Gama  qui  s'est  acquis  une  gloire  immortelle, 
Fraya,  sous  d'autres  cieux,  une  route  nouvelle 

Au  commerce  de  l'univers. 
Lesseps  dans  tes  flots  bleus,  ô  Méditerrannée, 
Suivant  l'ancienne  voie  alors  abandonnée. 

Enrichira  tes  ports  divers. 

L'Egypte,  ancien  berceau  des  arts  et  des  scienceg. 
Où  l'on  admire  encor  les  ruines  immenses 

De  temples,  de  vastes  cités, 
L'Egypte  qui  compta  vingt  monarques  célèbres. 
Mais  qui,  sous  le  Croissant,  resta  dans  les  ténèbres. 

Brise  les  fers  qu'elle  a  portés. 

Que  ces  lieux  sont  changes  !  des  villes,  des  villages. 
Des  palais  ont  surgi  déjà  sur  les  rivages 

De  ce  large  et  profond  canal. 
Déjà  les  eaux  du  Nil  en  Oasis  fertiles 
Ont  métamorphosé  ces  parages  stériles, 

Bcueil  aux  voyageurs  fatal  ! 

Les  peuples  d'Amérique  et  d'Europe  et  d'Asie, 
Par  l'oeuvre  gigantesque  en  ce  jour  accomplie, 

Accroîtront  sans  fin  leurs  trésors. 
Les  fruits  de  l'industrie  et  des  arts,  en  échange 
Des  produits  du  Japon  et  des  rives  du  Gange, 

Afllueront  bientôt  sur  ces  bords. 

Cette  Egypte  foulée  autrefois  par  Moïse 
Qui  menait  los  Hébreux  à  la  terre  promise, 

Ofl'rira  le  trait  d'union 
Où  le  char  du  progrès,  chez  les  diverses  races 
Des  régions  de  l'est,  imprimera  les  tract  s 

De  la  civilisation. 
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La  liberté,  le  rêve  et  l'espoir  des  esclaves, 

Qui  sourit  au  commerce  et  l'affranchit  d'entraves, 

Ne  sera  plus  un  songe  vain, 
Lorsque  les  nations  que  rendaient  ennemies 
D'injustes  préjugés,  par  la  Concorde  unies. 

Là  viendront  se  donner  la  main. 

De  vingt  siècles  bientôt  aura  vieilli  le  monde 
Depuis  que,  pour  remplir  sa  mission  féconde, 

Ici-bas  parut  l'Horame-Dieu, 
l<es  apôtres  d'alors  qu'inspirait  sa  doctrine, 
Afin  de  propager  la  vérité  divine. 

Reçurent  les  langues  de  feu. 

Apôtres  d'aujourd'bi,  vaillants  missionnaires, 
Allez  vers  ces  climats  oii  les  martyrs  austères 

Se  sont  illustrés  autrefois. 
Comme  eux,  illuminés  d'une  sainte  auréole. 
Apportez  aux  païens  du  Sauveur  la  parole, 

Et  le  salut  avec  la  Croix. 

Les  temps  sont  arrivés  où  le  christianisme 
Eclairera  les  lieux  soumis  k  l'Islamisme, 

Aux  adorateurs  de  liouddali — 
Où  de  la  vérité  l'invincible  Banni.TC 
Doit  répandre  partout  l'éclatante  lumière 

Du  culte  saint  de  Jéhovah  ! 

A.  Marsais. 

Québec  1"  Juin  18G9. 


De  l'utilité  de  l'étude  des  Patois. 

"  Les  patois  ont  le  mérite,  dit  un  savant  professeur,de  conserver 
beaucoup  de  locutions  délaissées  ou  rejetées  par  notre  langue  offi- 
cielle, et  qui  l'enrichiraient  beaucoup  si  elle  les  reorenait.  La 
plus  grande  partie  justifie  sans  doute  le  dédain  où  ces  locutions 
sont  tombées  depuis  des  siècles,  mais  si  tous  ces  mots  considérés 
comme  inutiles  ne  méritent  pas  en  eflFet  de  figurer  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  française,  ils  n'en  sont  pas  moins  dignes 
d'être  conservés,  car  ils  aident  à  retrouver  la  signification  des 
mots  qui  ont  changé  de  sens  et  servent  à  découvrir  la  valeur  de 
certains  termes  employés  dans  les  textes  du  moyen-âge,  mais  qui 
ont  disparu  depuis. 

"  Ainsi,  on  ne  pourrait  expliquer  l'origine  de  chaise,  qui  vient 
du  latin  cathedra,  si  on  ne  savait  qu'en  Bcrry  on  change  Vs  pour 
Vr  et  qu'on  dit  Masie  pour  Marie,  mèse  pour  mère,  pèse  pourpcre, 
etc.  Cathedra  ayant  formé  chaiere  (autrefois  chaire),  chaire  s'est 
altéré,  d'après  la  règle  de  prononciation  que  je  viens  de  signaler, 
en  chaise,  et  les  deux  mots  ont  conservé  longtemps  la  même  signi- 
fication. Comme  on  appelait  cathedra  le  fauteuil  sur  lequel  s'as- 
seyait l'évêque,  et  d'où  il  parlait  aux  fidèles,  la  chaire  u'a  pas 
tardé  à  désigner  spécialement,  le  siège  épiscopal  {cathedra,  à'où 
vient  le  mot  cathédrale,  église  où  se  trouve  le  siège  épiscopal), 
puis  la  tribune  élevée  dans  laquelle  se  placent  les  orateurs  sacrés 
lorsqu'ils  prononcent  un  sermon. 

"  Il  serait  assez  difficile  de  rattacher  notre  mot  radouber  (rac- 
commoder) au  duh  anglais  qui  signifie  coup,  si  nous  n'avions  dans 
les  patois  la  série  des  sens  représentés  par  ce  vieux  mot. 

Duh,  coup,  ou  plutôt  to  duh,  frapper,  a  formé  deux  mots  fran- 
çais :  lo  dauher,  qui  a  encore  la  signification  de  donner  des  coups  ; 
2o  adouher,  qu'on  employait  autrefois  dans  cette  phrase  consa- 
crée :  adouher  un  chevalier,  c'est-à-dire  le  frapper  du  plat  de  son 
épée  lorsqu'on  l'arme  ;  or  un  homme  adohé,  en  wallon,  est  un 
homme  qui  a  reçu  des  coups.  Lorsqu'on  frappe  une  personne  ou 
une  chose,  on  la  touche  :  adouher,  dans  la  langue  des  échecs,  a  ce 
sens,  et  lorsqu'un  joueur  dit  j'adouhe,  il  indique  à  son  adversaire 
qu'il  touche  une  pièce  pour  l'arranger  et  non  pour  la  jouer.  L'idée 
de  toucher  quelque  chose  se  li^  assez  étroitement  à  celle  d'arran- 
ger, de  réparer  ;  qr,  adouher  a  été  aussi  employé  dansée  sens.  En 
parlant  du  comte  'de  Charolais,  blessé  d'un  coup  d'épée  à  la  gorge, 
Commines  dit:  "  Et  luy  fut  adoubé  sa  playe,  qu'il  avait  au  col." 
Le  sens  de  raccommoder,  d'arranger,  très-voisin  de  celui  de  gai-- 
nir,  d'enduire,  d'orner,  fit  qu'en  Normandie  les  ornements  s'ap- 
pelaient des  adoubs. 


"  Enfin,  comme  parer  qui  a  réparer,  adouher  eut  la  forme 
radouber,  et  nous  trouvons  encore  dans  Commines  ce  passage  où 
l'illustre  historien  parlant  d'un  guerrier  blessé,  dit  ;  "  son  méde- 
cin le  radouba." 

"  Aujourd'hui,  ce  ne  sont  plus  les  princes,  mais  les  vaisseaux 
qu'on  radoube. 

"  Le  normand  heluttte  (quelquefois  aussi  berluette)  qui  veut 
dire  étincelle  ;  le  bourguignon  brelu,  appliqué  à  ceux  qui  ont 
mauvaise  vue  ;  le  berrichon  herlu,  qui  signifie  louche,  et  le  verbe 
berluter  qui,  dans  le  même  patois,  ef;t  synonyme  d'éblouir,  nous 
font  comprendre  ce  que  c'est  c[\x'avoir  la  berlue.  Enfin,  nous 
saisissons  mieux  la  valeur  du  terme  éhnvki,  lorsque  nous  savons 
que  baube  signifie  engourdi  par  le  froid. 

"  D'un  autre  côté,  beaucoup  de  mots  latins  qui  n'ont  pas 
laissé  de  trace  dans  notre  langue  officielle,  se  retrouvent  dans  les 
patois  ;  ainsi  faule  (domestique),  de  famulus  ;  corne  (herbe  touf- 
fue), de  C07na  (chevelure)  ;  7io7'e  (bru),  de  nurus  ;  crëmer  (brûler), 
de  cremare  que  nous  retrouvons  dans  crémaillère,  si  ce  mot  ne 
vient  pas  du  grec  chrcmastaï,  être  suspendu  ;  herisu  (velu),  de 
hirsutus  ;  cojftn  (cornet),  de  cophitms  (panier);  poultre  (jeune 
cavale  de  25  à  30  mois),  de  p>ullitia  :  fascol  iharieot)  de  j)haseo- 
lus,  dont  nous  avons  conservé  le  diminutif  faseolel,  que  nous 
écrivons  à  tort  flageolet,  etc.,  etc. 

"  On  trouve  aussi  quelques  expressions  heureuses,  comme  nr- 
rantèle  (aranae  tela),  pour  désigner  la  toile  d'araignée;  arrider, 
dans  le  sens  de  sourire  à  quelqu'un  ;  s'aramer,  synonyme  de  se 
mettre  dans  les  branches  ;  on  dit  encore  que  le  soleil  s'arame, 
lorsque  ses  rayons  jouent  dans  le  feuillage  des  arbres. 

"  Les  patois  ont  également  conservé  beaucoup  de  mots  de  notre 
langue  dans  leur  ancienne  acception.  On  dit  encore  ouailles 
pour  brebis,  et  nous  n'employons  plus  ce  terme  que  dans  le  sens 
religieux.  On  jonche  toutes  les  fois  que  l'on  couvre  la  terre  de 
joncs,  et  un  petit  chapeau  s'appelle  encore  chapelet.  Le  chapelet 
était  en  effet  autrefois  un  petit  chapeau  de  fleurs,  autrement  dit 
une  couronne.  Bientôt  le  chapelet  ne  désigna  plus  que  la  cou- 
ronne de  roses  placée  sur  la  tête  de  la  Sainte-Vierge,  et  lorsque 
chaque  rose  de  la  couronne  virginale  devint  l'objet  d'une  prière, 
on  prit  l'habitude  de  désigner  cette  suite  d'oraisons  par  cette  lo- 
cution :  dire  son  chapelet.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  les  Ita- 
liens ont  leur  couronne  {corona'),  et  les  Espagnols  leur  rosaire 
(rosario).  " 

Ces  paroles  n'ont  pas  besoin  de  commentaires  ;  elles  expliquent 
suffisamment  par  elles-mêmes  l'immense  avantage  que  les  patois 
peuvent  procurer  à  l'étude  de  notre  langue  actuelle. 

Sans  aller  jusqu'à  demander,  comme  M.  Perquin  de  Gembloux, 
qu'on  ajoute  au  programme  du  baccalauréat  "  l'explication  gram- 
maticale et  littéraire  des  auteurs  français  antérieurs  au  xiv* 
siècle,  "  je  formulerai  ici  un  vœu  qui  a  bien  son  importance.  Je 
voudrais,  pendant  qu'il  est  encore  temps,  que  l'on  recueillit  soi- 
gneusement les  termes  de  tous  nos  patois  ;  on  en  ferait  un  glos- 
saire général  divisé  par  provinces,  et  l'on  aurait  ainsi,  pour  expli- 
quer la  langue  française,  la  source  d'information  la  plus  abondante 
qui  eût  jamais  existé.  On  m'a  dit  que  la  Société  archéologique 
de  Chartres  venait  de  faire  ce  travail  pour  le  département  d'Eure- 
et-Loir  ;  qu'il  plaise  à  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
Publique  de  dire  un  mot,  et  il  sera  fait  immédiatement  pour  toute 
la  France.— Courrier  de  Vaugelas 


SOIEISrCE. 


Caractère  de  l'Ancienne  Tégétation  Polaire. 

(Suite.) 

On  conçoit  très-bien  comment,  lorsque  des  accidents  orogra- 
phiques de  plus  en  plus  considérables  vinrent  se  produire  dans 
ces  contrées,  les  eaux  courantes  et  en  particulier  celles  de  source 
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durent  abonder  sur  les  terres  arctiques,  encore  soustraites  à  l'in- 
fluence des  glaces.  De  nos  jours,  les  eaux  converties  en  masse  so- 
lide remplissent  un  rôle  tout  différent  ;  au  lieu  d'imbiber  le  sol 
à  de  grandes  profondeurs  et  d'aller  jaillir  plus  loin  en  nappe  iné- 
puisable, au  lieu  de  former  au  fond  des  vallées  des  lagunes  tour- 
beuses ou  de  vastes  bassins,  elles  descendent  lentement  des  hau- 
teurs en  pesant  sur  le  sol  et  vont  atteindre  la  mer  pour  y  déposer 
des  blocs  flottants.  Tout  a  donc  changé  depuis  rcnvahissement 
des  glaces  ou  plutôt  des  glaciers.  D'après  ce  que  l'on  sait  du  rôle 
prépondérant  exercé  par  l'humidité  dans  ce  phénomène,  lors- 
qu'elle se  combine  avec  une  altitude  suflîsante  pour  convertir  en 
névé  la  neige  des  sommets,  on  peut  croire  que  cet  envahissement 
a  commencé  de  se  reproduire  avant  même  la  fin  des  temps  ter- 
tiaires, c'est-à-dire  à  partir  du  pliocène,  dernière  formation  dont 
il  existe  des  traces  au  Spitzberg.  Il  y  aurait  eu  à  cette  époque  un 
surexhaussement  général  dans  le  relief  des  terres  du  nord,  surex- 
haussement dont  la  formation  des  glaciers  aurait  été  la  consé- 
quence immédiate.  Plus  tard,  M.  Heer  admet  un  mouvement 
contraire,c'est-à-dire  un  affaissement  de  toutes  les  eôtes,coïncidant 
avec  ce  qui  se  passait  en  Scandinavie,  et  dont  le  résultat  a  été 
de  ne  laisser  au-dessus  des  eaux  de  la  mer  que  les  parties  monta- 
gneuses, dès  lors  recouvertes  d'un  glacier  continu.  Ces  mouve- 
ments divers  et  successifs  tendant  à  accroître  d'abord  le  relief  des 
terres,  pour  l'exagérer  ensuite  et  se  terminer  par  un  affaissement 
progressif  des  côtes,  semblent  se  lier  à  un  phénomène  général 
pour  notre  continent,  et  on  peut  dire  pour  l'ensemble  de  notre 
hémisphère.  Il  explique  la  plupart  des  grands  changements  qui 
eurent  lieu  vers  la  fin  des  temps  tertiaires,  et  s'il  ne  justifie  pas  à 
lui  seul  l'abaissement  définitif  de  la  température,  on  ne  peut 
méconnaître  qu'il  a  dû  y  contribuer  dans  une  large  mesure. 

Voici  maintenant  quelques  détails  du  plus  haut  intérêt  sur  les 
caractères  qui  distinguent  l'ensemble  de  la  végétation  tertiaire 
arctique.  Afin  de  n'affaiblir  aucun  trait,  nous  laisserons  parler 
l'auteur  lui-même,  qui  a  condensé  en  un  petit  nombre  de  pages, 
sa  composition,  ses  contrastes  et  ses  affinités. 

"  En  excluant  de  l'ensemble  les  Cryptogames  cellulaires,  nous 
obtenons  156  plantes  vasculaires  dont  28  herbacées  (12  Fougères 
ou  Equisétacées,  14  Monocotylédones  et  2  Dicotylédones)  et  128 
de  consistance  ligneuse,  si  l'on  prend  pour  guide  leur  analogie 
avec  les  espèces  vivantes.  Parmi  ces  dernières,  78  espèces  étaient 
probablement  arborescentes,  31  simplement  frutescentes  (49  de- 
meurent douteuses.)  Leur  présence  prouve  l'extrême  variété  qui 
régnait  alors  dans  la  végétation  forestière  de  l'extrême  nord. 
Dans  le  groupe  des  Conifères,  les  Taxodium,  Glyptostrohus,  Sa- 
lishuria  perdaient  leurs  feuilles  au  retour  de  l'automne,  tandis 
que  27  autres  de  la  même  classe  les  conservaient  certainement 
pendant  l'hiver.  56  espèces  d'arbres  ou  arbustes  angiospermes 
avaient  des  feuilles  caduques,  tandis  que  21  espèces,  si  l'on  en 
juge  par  la  consistance  coriace  de  leurs  organes  appendiculaires, 
demeuraient  toujours  vertes.  Ce  sont  les  suivantes  :  Populus 
scleroj)hjjlla,J^.  arctica,  Myrica  amminata,  3I.horealis,  Quercus 
drymeja.  Q.  /urcinervis,  Q.  steenstriqnanaj  Daphnogene  Kanii, 
Hakea  ?  arctica,  Mac-Clintohia  dentata,  M.  Lyellii,  31.  tri- 
nevris,  Andromeda  profogœa  et  Saportana,  Diospyros  Loveni, 
Magnolia  Inglefieldi,  Ilex  longifolia,  I.  reticulata,  Hedera 
Mac-Clurii,  Callislemophyllum  Moorii,  Prunus  Scottii.  On 
voit  par  là  que  les  régions  polaires  miocènes  étaient  plus  riche- 
ment pourvues  d'essences  à  feuilles  persistantes  que  notre  zone 
tempérée  actuelle.  Pourtant,  si  l'on  excepte  le  Lierre,  cette  caté- 
gorie de  plantes  se  trouvait  restreinte  au  Groenland. 

La  connaissance  encore  imparfaite  que  nous  avons  de  la  Flore 
polaire  miocène  infirme  les  conclusions  qu'il  serait  naturel  de  for- 
muler, en  songeant  à  l'absence  de  certaines  formes  végétales  ; 
pourtant,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  l'exclusion,  absolue 
jusqu'à  ce  jour,  des  Palmiers,  des  Mimosées,  des  Cinnamomum, 
si  fréquents  dans  l'Europe  tertiaire  ;  point  de  traces  non  plus  de 
Porana,  ni  de  Sapindacées,  tandis  que  les  formes  actuellement 
propres  à  la  zone  tempérée  sont  évidemment  les  plus  saillantes 
et  les  plus  répandues. 

Les  arbres  et  arbustes  qui  reparaissent  le  plus  souvent  dans  la 


Flore  arctique  sont  les  suivants  :  Taxodium  duhium,  Séquoia 
Langsdorjii,  Populus  Richardsoni  et  P.  arctica,  Alnus  K'ffers- 
ieinnii,  Corylus  Mac-Quarii,  Fagus  Deucaleonis,  Quercus  Olaf- 
seni,  Platanus  aceroides  ;  ces  arbres  existaient  probablement 
dans  toute  l'étendue  des  régions  polaires. 

De  toutes  ces  espèces,  le  Chêne  et  les  deux  Peupliers  sont  les 
seules  qui  appartiennent  en  propre  à  la  zone  arctique  ;  les  autres 
se  montraient  aussi  dans  l'Europe  centrale  et  quelques-uns  péné- 
traient même  jusque  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  actuelle. 
En  résumé,  l'ensemble  comprend  50  espèces  déjà  connues  et  112 
nouvelles,  qui  n'ont  été  encore  observées  que  dans  le  Nord.  Parmi 
ces  dernières,  et  en  dehors  de  celles  que  nous  avons  citées  plus 
haut  comme  répandues  partout,  il  faut  distinguer  particulière- 
ment les  suivantes  :  Taxodium  angusti/olium,  Salishuria  boreor- 
lis,  Smilax  Franklini,  Potamogeton  NbrdensJcioldi,  Quercus 
Groënlandica^  Q.  platania  et  Steenstrupiana,  Ulmus  diptera, 
Daphnogene  Kanii,  les  Mac-Clintoclcia^  V Hedera  Mac-Clurii, 
les  Vitis  islandica,  arctica  et  OlriJci,  les  Magnolia,  Paliurus  et 
Ilex,  les  Tilleuls  et  le  Prunus  Scottii.  Il  n'est  cependant  par  cer- 
tain que  ces  espèces  aient  toutes  fait  partie  au  même  titre  exclusif 
de  la  Flore  arctique.  Nous  connaissons  jusqu'ici  fort  peu  de  chose 
de  la  Flore  miocène  du  nord  de  l'Europe,  de  celle  de  l'Amérique 
et  de  l'Asie,  et  ces  Flores  peuvent  nous  réserver  la  surprise  de 
bien  des  espèces  que  nous  n'avons  encore  rencontrées  que  dans 
l'extrême  nord.  Le  rôle  si  remarquable  dévolu  alors  aux  Peupliers 
doit  être  remarqué  d'autant  plus  que  les  Saules  à  côté  d'eux  ne 
se  montrent  qu'en  échantillons  isolés  et  sans  aucune  liaison  avec 
ses  formes  boréales. 

Il  est  en  effet  bien  singulier  de  n'observer,  dans  cette  foule  d'es- 
pèces, aucun  représentant  des  formes  aujourd'hui  exclusivement 
arctiques,  et  d'y  rencontrer  au  contraire  les  analogues  de  celles 
qui  vivent  maintenant  dans  la  zone  tempérée,  d'où  elles  remontent 
jusque  dans  le  voisinage  du  cercle  polaire.  Nous  pouvons  désigner 
comme  faisant  partie  de  cette  seconde  catégorie  les  Ptcris  Rin- 
hiana  et  œningensis,  Pinus  3Iac-Clurii,  Potamogeton  Kordens- 
kioldii,  Sparganium  stygium,  Populus  Richardsonii  et  ZaddacJii 
Alnus  Keffersteinii,  Corylus  Mac-Quarii,  Betula  et  Menyanthes, 
c'est-à-dire  un  total  de  11  espèces. 

En  réalité,  la  plupart  des  espèces  n'ont  rien  de  commua  avec 
celles  de  la  flore  polaire  actuelle,  et  leurs  affinités  les  plus  étroites 
les  rattachent  constamment  à  des  contrées  situées  plus 
loin  vers  le  midi.  Il  y  a  donc  eu  depuis  lors  une  révolution  com- 
plète dans  les  éléments  constitutifs  de  la  végétation  du  nord  ;  et 
nous  observons  même  ici  ce  singulier  mélange  de  types  végétaux, 
maintenant  disséminés  sur  plusieurs  points  du  monde.  En  fait  de 
types  centro-européens,  nous  devons  signaler  les  Pteris  œningensis 
et  Rinkiana,  les  Equisetum,  Phragmites,  Sparganium,  Potamo- 
geton, le  Populus  Richardsonii,  les  Salix,  V Alnus  Keffersteinii, 
le  Corylus  Mac-Quarii,  le  Fagus  Deucaleonis,  les  Menyanthes, 
Gaiium  et  Hedera  ;  en  fait  de  types  austro-européens  :  le  Dios- 
pyros hrachysepala,  les  Paliurus,  Colutea  et  le  Prunus  Scottii  ; 
en  fait  de  types  japonais  :  les  Glyptostrohus,  Thuiopsis  et  Salis- 
huria :  en  fait  de  types  asiatiques  proprement  dits  :  les  Peupliers 
à  feuilles  coriaces,  le  Planera  Ungeri,  \e  Betula  prisca,  le  Ju- 
glans  acuminata  et  probablement  le  Quercus  Steenstrupiana  ;  en 
fait  de  types  américains  :  V Osmunda  Heerii,le  Lastrœa  stiriaca,\ea 
Taxodium  et  Séquoia,  les  Pinus  Mac-Chirii,  Mariinsi,  Steens- 
trupiana et  Ingolfiana,  le  Populus  Zaddachi,  le  Betula  macro- 
phylla,  4  espèces  de  Chêne,  VOstrya  Walkeri,  le  Platane,  \ An- 
dromeda protogœa,  les  3  Vitis,  le  Magnolia  et  le  Tulipier,  le 
Jugions  bilinica,  le  Tilia  Mahngreni,  le  Rhamnus  Eridani  et 
les  deux  espèces  de  Cratœgus.  L'élément  américain  prédomine 
dans  la  Flore  fossile  du  Groenland,  de  l'Islande  et  du  Spitzberg, 
comme  dans  celle  de  l'Europe  miocène  comtemporaine  ;  et  cet  élé- 
ment se  manifeste,  soit  que  l'on  considère  les  espèces  que  l'ex- 
trême nord  possédait  en  commun  avec  nos  contrées,  soit  que 
l'on  n'ait  pas  encore  découvert  dans  la  zone  polaire  certaines  es- 
pèces alors  répandues  dans  toute  l'Europe  miocène;  je  citerai  par- 
ticulièrement VAcer  trilobatum,  le  Liquidamhar  europœum,  les 
Populus  latior  et  balsamoides  ;  des  explorations  ultérieures  le 
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feront  peut-être  rencontrer,  il  faut  ajouter  cependant  qu'elles  sont 
également  absentes  de  la  Flore  miocène  de  Dantzig  et  de  celle 
de  Kœnigsberg. 

Nous  avons  réuni  à  la  Flore  arctique  les  plantes  d'Islande  et 
des  rives  du  Mackensie,  parce  que  les  localités  qui  les  ont  fournies 
se  trouvent  dans  le  voisinage  immédiat  du  cercle  polaire.  En 
opérant  le  retranchement  de  ces  espèces,  on  obtient  pour  la  zone 
qui  s'étend  du  70<'  au  80^  degré  de  latitude,  un  total  de  123  es- 
pèces qui  manifestent  une  grande  uniformité  de  caractères,  comme 
si  elles  avaient  autrefois  dépendu  du  même  ensemble  végétal. 
Parmi  les  plantes  qui  proviennent  des  deux  premiers  pays,  il  ne 
se  trouve  aucun  type  qui,  comparé  avec  ceux  du  Groenland, 
puisse  devenir  l'indice  de  divergences  climatériques  entre  les 
deux  régions.  La  Flore  de  toutes  les  localités  réunies  de  la  zone 
arctique  est  empreinte  d'un  cachet  d'uniformité  très- remarquable, 
quoique  chaque  contrée  possède  aussi  des  espèces  qui  lui  sont 
propres  ;  mais  cette  dernière  particularité  tient  sans  doute  à  la 
connaissance  imparfaite  que  nous  avons  encore  de  cette  végéta- 
tion fossile. 

Il  est  surprenant,  eu  égard  au  voisinage  de  l'Islande  et  du 
Groenland,  que  le  nombre  des  espèces  communes  entre  ces  deux 
pays  ne  soit  pas  plus  considérable  ;  ain.si,  Atanekerdluk,  sur  la 
côte  occidentale  du  Groenland,  possède  moins  d'espèces  com- 
munes avec  l'Islande  qu'avec  le  Spitzberg  et  les  lignites  du 
Mackensie,  bien  plus  éloignés  cependant.  11  est  naturel  d'en  con- 
clure que  le  Groenland  miocène  se  trouvait  sans  doute  en  liaison 
directe  avec  le  continent  américain  d'une  part  et  le  Spitzberg  de 
l'autre,  tandis  que  l'Islande  en  était  déjà  séparée  par  la  mer.  Le 
Groenland  et  le  Spitzberg  possèdent  en  commun  plusieurs  espèces 
particulièrement  propres  à  la  zone  arctique,  tandis  qu'à  l'excep- 
tion du  seul  Qucrcus  Olafscni  les  plantes  qui  se  montrent  à  la 
fois  en  Islande,  dans  le  Groenland  et  au  Spitzberg  se  retrouvent 
aussi  sur  le  continent  européen,  à  l'époque  miocène.  Considérée 
dans  son  ensemble,  la  Flore  miocène  d'Islande  diffère  sensible- 
ment de  celle  des  autres  localités  arctiques  ;  les  nombreuses  es- 
pèces de  Bouleaux  et  de  Pins,  la  fréquence  de  Y  Acer  otopterix  et 
du  Séquoia  Stemhergii,  la  présence  d'un  Ormeau  et  d'un  Tuli- 
pier, comme  aussi  l'absence  des  Peuplieis,  communiquèrent  à 
cette  Flore  une  physionomie  spéciale.  La  Flore  du  Groenland 
septentrionale  se  distingue  par  une  merveilleuse  profusion  de 
formes.  Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  la  masse  de  plantes  que 
renferment  les  roches  ferrugineuses  d'Atanekerdluck,  ou  seule- 
ment de  parcourir  les  planches  de  cet  ouvrage,  pour  se  convaincre 
que  l'on  a  sous  les  yeux  les  restes  ensevelis  d'une  forêt  composée 
d'une  multitude  d'arbres  et  d'arbustes,  dans  des  proportions  plus 
variées  que  dans  aucune  des  contrées  actuelles  de  l'Europe  cen- 
trale. Il  est  déjà  possible,  en  effet,  de  signaler  76  espèces  sus- 
ceptibles d'en  avoir  fait  partie.  Les  Séquoia  et  les  Peupliers  ont 
dû  dominer  dans  cette  forêt,  mais  à  ces  arbres  se  joignaient  des 
Chênes  (on  en  compte  8  espèces  dont  quelques-unes  avaient  des 
feuilles  qui  atteignaient  un  demi-pied  de  longueur),  4  espèces  de 
Hêtres,  un  Platane,  des  Plaqueminiers  et  des  Noyers;  les  Houx 
aux  feuilles  coriaces  et  les  Magnolias  n'y  étaient  pas  rares,  et  des 
Chênes,  des  Charmes,  des  Ostria  leur  étaient  associés.  A  ces 
arbres  s'attachaient  un  Lierre  et  deux  espèces  de  Vignes  au 
feuillage  élégamment  découpé,  tandis  que  des  Aunes,  des  Noise- 
tiers, des  Andromèdes,  des  Cornouillers,  des  Nerpruns  et  des 
Alisiers,  entremêlés  de  Fougères  aux  frondes  déliées,  constituaient 
d'épais  taillis.  Il  faut  encore  citer,  au  nombre  des  types  les  plus 
remarquables  de  cette  Flore,  les  Salishuria,  les  Thuiopsis,  les 
Daphnogcne,  les  remarquables  Mac-Cliniockia,  deux  espèces  de 
Paliures  et  de  Houx,  le  Magnolia,  les  Vignes,  un  Cerisier  à  feuilles 
persistantes,  des  Chênes-verts  et  un  Noyer.  Les  espèces  les  plus 
saillantes  du  Mackensie  sont  le  G/yptosfrohus  et  un  Smilax. 
Parmi  celles  du  Spitzberg,  il  faut  remarquer  une  Fougère  élé- 
gante, une  Prèle,  le  Taxodium  à  feuilles  étroites  et  le  Tilleul.  Il 
est  surptenant  de  n'y  observer  aucun  Bouleau  et  de  constater 
aussi  que,  dans  le  Groenland,  on  n'a  encore  recueilli  (jue  des  frag- 
ments d'écorcc  et  une  seule  feuille  assimilables  à  celles  de  ce  genre. 
Si  l'on  se  base  sur  le  grand  nombre  d'espèces  communes  au 


Canada  septentrional,  au  Groenland  et  au  Spitzberg,  pour  ad- 
mettre l'existence  d'un  vaste  continent  miocène  s'étendant  sans 
discontinuité  dans  l'intérieur  de  la  zone  arctique,  il  est  permis  de 
se  demander  s'il  ne  communiquait  pas  directement  avec  le  continent 
européen.  L'abondance  des  espèces  comnmnes  aux  deux  régions 
rend  cette  supposition  vraisemblable  ;  mais  il  s'agirait  encore  de 
rechercher  dans  quelle  direction  une  connexion  de  ce  genre  a  pu 
avoir  lieu.  Une  liaison  du  Spitzberg  avec  le  cap  Nord,  par  l'inter- 
médiaire de  l'île  de  l'Ours,  n'aurait  rien  en  soi  d'invraisemblable 
à  moins  que  l'on  ne  préférât  admettre  une  jonction  du  Groenland 
septentrional  avec  la  Laponie.  L'absence  de  tout  ve.stige  de  plantes 
fossiles  en  Scandinavie  enlève  la  possibilité  de  vérifier  si  cette  hy- 
pothèse repose  sur  quelque  fondement  ;  mais  peut-être  cette  la- 
cune sera-t-elle  un  jour  comblée,  peut-être  aussi  une  autre  liaison 
a-t-elle  existé  par  le  sud  du  Groenland,  et  dès  lors,  on  se  trouve 
entraîné  vers  l'opinion  qui  soutient  l'existence  probable  de  l'At- 
lantide. J'ai  développé  moi-même  ailleurs  cette  idée  d'une  manière 
trop  détaillée  pour  songer  à  la  discuter  de  nouveau.  Je  me  con- 
tenterai d'observer  que  la  présence  des  plantes  miocènes  d'Europe 
dans  la  zone  arctique  et  la  physionomie  américaine  de  la  Flore 
miocène  trouvent  dans  cette  hypothèse  une  explication  des  plus 
naturelles.  Si  la  Flore  européenne  miocène  n'avait  compris  en  fait 
de  types  américains  que  ceux  qui  se  montrent  aussi  dans  la  Flore 
miocène  arctique,  il  en  résulterait  que  la  nature  végétale  n'aurait 
exercé  son  action  dans  les  deux  mondes  que  par  l'intermédiaire 
unique  de  la  zone  arctique  ;  mais  nous  observons  aussi  en  Suisse 
des  types  américains  subtropicaux,  comme  les  Sabuls  et  les  Pal- 
miers à  frondes  pinnées,  qui  certainement  n'ont  pu  suivre  cette 
route  de  l'extrême  nord  pour  arriver  jusqu'en  Europe.  " 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  la  végétation  tertiaire  arc- 
tique se  compose  de  deux  éléments  bien  distincts  :  l'un  spécial  aux 
régions  polaires,  l'autre  commun  à  ces  régions  et  à  l'Europe  mio- 
cène. Prenons-les  successivement,  et  tâchons  d'en  fixer  les  carac- 
tères respectifs  ;  cette  étude  indispensable  servira  de  base  à  nos 
appréciations  sur  la  nature  du  climat  qui  régnait  alors  dans  la 
zone  arctique. 

La  Fougère  la  plus  curieuse  est  certainement  le  Sphenopteris 
Blomstrandi  de  la  Baie  du  Roi  (King's  Bay)  au  Spitzberg  ;  M. 
Heer  la  rapproche  du  Gymnogramme  calomelanos  Kaulf.,  espèce 
de  l'Amérique  tropicale  ;  mais  il  serait  peut-être  plus  naturel 
d'y  reconnaître  un  Asplenium  assez  semblable  à  V  Asjilenium 
Wegmanni  Brugt.  parmi  les  fossiles,  et  parmi  les  vivants  à  notre 
Asplenium  lenceolatum  Sw.  Le  Sphenopteris  Miertschingi  du 
Groenland  se  rattache  évidemment  au  même  groupe. 

Parmi  les  Abiétinées,  les  Pins  proprement  dits  n'ont  laissé 
que  de  faibles  traces  ;  mais  les  Sapins  offrent  sur  divers  points 
des  spécimens  propres  à  démontrer  l'importance  qu'ils  avaient 
déjà  acquise  dans  le  nord. 

Jj'Abies  Mac-Clurii  de  la  Terre  de  Banks  présente  des  cônes 
presque  entiers  :  ils  sont  cylindriques,  de  petite  taille,  et  indiquent, 
ainsi  que  les  rameaux,  une  espèce  voisine  de  1'^.  alba  Michx  ; 
les  cônes  que  l'on  recueille  dans  la  forêt  submergée  de  Norfolk 
(^Forest  hed)  ont  une  ressemblance  singulière  avec  ceux-ci,  bien 
qu  ils  soient  plus  grands  ;  les  uns  et  les  autres  sont  loin  d'égaler 
ceux  de  notre  Epicéa,  dont  ils  diffèrent  en  effet  beaucoup. 

Le  Pinus  micro sperma  Heer  se  rapproche  au  contraire  des 
Isiiga,  tandis  que  les  Pinus  Ingolfiana  et  Strenstrupiana  mon- 
trent une  étroite  affinité  avec  les  Ahies  Frasiri  et  religiosa.  Il 
parait  donc  certain  que  les  principales  sections  du  genre  actuel  se 
trouvaient  alors  représentées  dans  le  nord. 

Parmi  les  Monocotylédones,  le  Potamogeton  Nordenskioldi  se 
fait  remarquer  par  la  netteté  de  ses  caractères  ;  il  est  difficile  à 
distinguer  du  P.  natans  L.,  aujourd'hui  répandu  dans  les  eaux 
douces  du  monde  entier. 

Le  plus  commun  des  Chênes  arctiques  est  le  Quercus  Olafseni: 
les  empreintes  provenant  d' Atanekerdluk  sont  les  seules  qui  pa- 
raissent incontestables  ;  ses  feuilles  annoncent  une  espèce  analogue 
au  Qucrcus  prinus  L.  d'Amérique.  Le  Quercus  groenlandica  se 
rattache  plus  étroitement  encore  à  ce  même  type  ;  M.  Heer  peut 
à  peine  signaler,  entre  la  forme  ancienne  et  celle  de  nos  jouw , 
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quelques  légères  différences  dans  lo  contour  du  limbe  et  le  nom- 
bre des  principales  nervures. 

Le  Populus  Richardsoni  faisait  évidemment  partie  de  la  sec- 
tion des  Tremula  :  il  reproduit  le  type  de  notre  espèce  actuelle 
dont  il  diffère  surtout  par  la  forme  des  dentelures  qui  sont  plus 
nombreuses,  plus  profondes,  et  découpées  en  forme  de  crénclurcs. 
Le  Populus  Ilookeri  des  lignites  du  Mackcnsic  se  range  dans  la 
même  section  ;  mais  il  se  rapproche  plutôt  du  P.  trumuloides 
Michx  par  la  forme  de  son  contenu  et  ses  crénelures  faiblement 
prononcées.  • 

(J.  continuer.) 


Un  vice  dans  nos  Écoles. 

Un  fait  dont  nous  avons  été  à  même  de  constater  le  côté  désa- 
vantageux dans  nos  écoles  de  la  campagne,  et  que  nous  aimons  à 
signaler  entre  plusieurs,  c'est  l'usage  de  programmes  tracés  à 
l'avance,  sur  les  questions  qui  doivent  être  posées  aux  élèves  à 
l'examen.  Rien  de  plus  vicieux  et  de  plus  trompeur  sur  les  pré- 
tendus progrès  des  élèves,  que  ce  mode  de  les  questionner  sur  des 
choses  dont  on  les  croit  instruits  et  dont  ils  n'ont  que  la  routine. 

Il  nous  est  arrivé  d'assister  à  plusieurs  examens  qui  ont  eu 
lieu  récemment  dans  certaines  écoles  élémentaires.  On  nous  a 
prié  de  questionner  les  élèves  sur  la  grammaire,  l'arithmétique 
et  autres  branches  de  l'enseignement  primaire.  Tant  que  les  ques- 
tions étaient  posées  d'après  le  programme,  les  élèves  répondaient 
à  merveille,  mais  il  ne  fallait  pas  dévier  beaucoup  la  construction 
du  problême  pour  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  répondre.  Il 
était  facile  de  voir  qu'ils  ne  possédaient  que  la  routine  des  choses, 
et  non  pas  l'instruction  qu'on  aurait  pu  leur  supposer  d'après 
l'ordre  et  la  disposition  des  programmes. 

Un  des  examinateurs  demanda  même  à  un  jeune  élève  s'il 
pourrait  lire  aussi  bien  sur  toutes  les  pages  du  livre  qu'il  lisait 
sur  la  page  mentionnée  au  programme.  Le  petit  garçon  répondit 
ingénument  :  non.  Depuis  un  mois  et  plus,  il  n'avait  lu  que  cette 
page  du  livre  et  il  la  lisait  si  bien  qu'il  aurait  pu  la  réciter  par 
cœur 

Eh  I  bien,  voilà  comment  on  s'abuse  sur  les  véritables  progrès 
des  élèves  dans  nos  écoles.  Et  l'on  est  tout  surpris  de  voir  un 
élève  sorti  de  l'école  en  syntaxe  depuis  un  an  à  peine,  devenir 
incapable  d'écrire  un  seul  mot  de  français.  ^ 

Il  faudrait  remédier  à  ce  vice  de  notre  enseignement.  Les 
élèves  devraient  apprendre  moins  de  choses  à  la  fois,  et  les 
apprendre  mieux.  Ils  s'attendraient  à  être  questionnés  aux  exa- 
mens sur  des  points  imprévus  et  se  mettraient,  par  les  soins  du 
maître  et  beaucoup  d'application  de  leur  part,  en  lieu  de  répondre 
à  tout  sur  un  sujet  donné.  Par  exemple,  ils  apprendraient  les 
principes  d'une  règle  d'arithmétique  et  se  mettraient  capables  de 
faire  toute  règle  de  même  nature.  En  grammaire  la  même  chose. 
Les  élèves  sauraient  qu'ils  doivent  apprendre  pour  répondre  à  des 
problèmes  difiSciles,  et  il  ne  leur  en  coûterait  pas  d'aller  au  fond 
des  choses.  Le  maître  pour  sa  part,  prendrait  plus  de 
soin  à  les  instruire,  parcequ'il  saurait  que  le  vrai  progrès  de  son 
école  sera  révélé  au  jour  de  l'examen  et  qu'il  sera  impossible  pour 
lui  de  faire  paraître  plus  de  science  chez  ses  élèves  qu'il  y  en  a 
réellement.  Mais  tant  que  nous  aurons  des  programmes  d'examen 
comme  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  de  progrès  possibles. 

Cette  question  a  déjà  été  agitée  par  un  habile  instituteur  dans 
l'organe  oflSciel  du  ministère  de  l'instruction  publique,  et  si  nous 
y  attirons  l'attention,  c'est  afin  que  les  autorités  prennent  des 
mesures  pour  empêcher  ces  abus  nuisibles  à  un  haut  degré  à 
l'instruction  des  enfants  du  peuple. —  L'Union  des  Cantons  de 
l'Est 
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Discours  do  M.  l'abbé  J.  C.  Godin  à  l'École  Normale  Jacques-Cartier. 

Monsieur  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  me  faisait,  au  mois  do 
Dôccinbic  dernier,  l'honneur  de  me  confier  une  mission  importante 
on  elle-mômo,  mais  surtout  à  cause  de  ses  résultats  :  la  mission 
d'allor  visiter  los  principaux  établissements  agricoles  en  Franco,  en 
lielgiqiie  et  eu  Irlande  ;  d'en  étudier  l'organisation,  et  de  constater  f(uel 
serait  le  meilleur  système  à  suivre  pour  développer  le  goût  et  l'ins- 
truction agricoles  dans  nos  campagnes.  Il  ne  s'agissait  pas  précisé- 
ment, qu'il  me  soit  permis  de  lo  faire  remarquer  à  cette  honorable 
assemblée,  d'allor  suivre  des  cours  sur  l'agriculture,  d'en  apprécier  los 
meilleurs  modes,  d'en  faire  connaître  les  dernières  améliorations.  On 
voulait,  non  pas  tant  savoir  comment  on  cultive  los  céréales  à  Gri- 
gnon,  les  légumes  à  Beauvais,  les  fleurs  à  Gand,  comment  on  amé- 
liore les  races  en  Angleterre  et  en  Irlande  ;  mais  s'assurer  comment, 
étant  donné  un  bon  système  agricole,  on  peut  le  faire  connaître  à  la 
masse  du  peuple,  le  faire  goûter  et  accepter  dans  toutes  les  campa- 
gnes; en  un  mot,  M.  le  Ministre  voulait  s'assurer  par  quels  moyens 
le  petit  propriétaire,  l'humble  fermier  peut  bénéficier  des  connais- 
sances et  de  l'expérience  acquises  dans  les  grands  établissements  agri- 
coles, souvent  au  prix  de  très  grands  frais  et  de  dé[)enses  considéra- 
bles. La  mission  que  l'on  me  confiait  était  donc  très-importante,  car 
il  me  fallait  répondre  à  une  confiance  que  je  ne  pouvais  pas  justifier, 
et  à  un  besoin  que  tout  le  monde  signale  dans  le  pays  officiellement. 

En  attendant  que  je  fasse  le  rappor  t  circonstancié  de  mon  voyage, 
accompagné  de  tous  les  documents  que  j'ai  pu  recueillir,  de  tous 
les  chitt'res  et  statistiques  qui  justifient  les  dépenses  et  les  résultats  des 
établissements  que  j'ai  visités,  j'ai  cru  qu'il  serait  agréable  à  cette 
respectable  assemblée  d'en  avoir  une  espèce  de  résumé  et  comme  une 
vue  d'ensemble,  et  avec  la  permission  de  M.  le  Ministre  de  l'Ins<ruc- 
truction  Publique,  je  me  permettrai  de  vous  entretenir  de  mon 
voyage. 

Avant  d'entrer  en  matière,  vous  dirai-je  un  mot  des  émotions  que  j'ai 
éprouvées  au  moment  du  départ.  Il  m'était  donc  donné  de  m'embarquer 
pour  l'Europe,  de  parcourir  une  partie  de  la  France,  notre  Mère- 
Patrie,  de  fouler  peut-être  de  mes  pieds  le  même  sol  qu'ont  habité 
autrefois  mes  aïeux.  J'allais  visiter  Paris,  la  plus  belle  ville  du  monde, 
Londres,  la  ville  la  plus  grande  et  la  plus  commerçante  de  l'univers. 
Je  me  disais  que  si  la  question  de  l'agriculture  n'avait  rien  à  gagner 
quand  je  m'occuperais  à  considérer  les  monuments  de  Paris,  elle 
n'aurait  rien  à  y  perdre  non  plus'.  En  traversant  les  autres  villes  im- 
portantes et  les  départements  de  la  France,  la  question  agricole  ne 
m'obligeait  pas  à  fermer  les  yeux.  Aussi,  j'ai  tâché  de  voir,  d'obser- 
ver et  de  me  rappeler,  surtout  dans  les  moments  où  il  me  fallait  atten- 
dre pour  arriver  jusqu'aux  hauts  personnages  auxquels  on  avait  bien 
voulu  me  recommander. 

Le  souvenir  de  la  visite  de  M.  Chauveau,  celui  du  passage  de  nos 
Zouaves  Canadiens  et  la  qualité  de  Canadien-Français  me  firent  trou- 
ver partout  un  accueil  des  plus  bienveillants. 

Arrivé  à  Paris  le  24  Décembre  au  soir,  je  tombais  an  milieu  des 
réjouissances  et  des  fêtes  officielles.  Aussi  quand  je  fus  admis  auprès 
du  Ministre  de  l'Instruction  Publique,  le  5  janvier,  je  compris  qu'on 
tenait  à  obliger  la  Province  de  Québec  et  son  premier  ministre. 

Ou  a  beaucoup  parlé  de  M.  Duruy  ;  je  n'ai  pas  à  juger  ce  qu'il  fait 
ni  ce  qu'il  veut  faire  pour  l'instruction,  mais  je  dois  dire  que  la  ma- 
nière toute  bienveillante  dont  il  a  daigné  m'accueillir,  me  mit  tout 
de  suite  à  l'aise,  et  que  de  tous  les  personnages  officiels,  Son  Excel- 
lence et  le  Sous-Directeur  de  la  Division  de  l'Agriculture,  sont  ceux 
qui  m'ont  témoigné  le  plus  grand  empressement  à  me  donner  ou  ii 
me  faire  donner  les  renseignements  dont  j'avais  besoin. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'énumérer  tous  les  noms  des  personnes  qui 
se  sont  empressées  de  m' obliger.  Cependant  il  en  est  un  que  j'aime  à 
faire  connaître.  C'est  celui  de  M.  Rameau.  M.  Rameau  qui  a  donné 
tant  de  preuves  de  l'intérêt  qu'il  porte  au  Canada,  dans  son  ouvrage 
"  La  France  aux  Colonies,"  et  dans  ses  lectures  au  Cercle  Catholique 
à  Paris,  m'a  témoigné  si  souvent  qu'il  veut  encore  se  rendre  utile  à 
notre  pays,  que  j'aime  à  payer  en  présence  de  cette  assemblée  un 
tribut  de  reconnaissance  à  cet  éminent  écrivain,  à  ce'  véritable  ami 
du  Canada. 

Il  y  a  dans  la  France  trois  grandes  écoles  d'agriculture,  appelées  : 
"  Ecoles  Impériales  d'Agriculture,"  savoir,  celle  de  Grignon,  de  La 
Saulsaie,  et  de  Grandjouan  ;  des  fermes-écoles  en  grand  nombre,  situées 
dans  difîérentes  parties  de  la  France  ;  des  Ecoles  Normales  en  plus 
grand  nombre  encore  où  l'on  enseigne  les  éléments  de  la  science  de 
l'agriculture  et  de  l'horticulture.  Quelques  orphelinats  et  maisons  de 
réformes,  où  l'on  apprend  aux  jeunes  orphelins  et  aux  jeunes  délin- 
quants l'art  de  bien  cultiver  une  ferme.  On  considère  encore  comme 
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appartenant  à  l'agriculture  les  Ecoles  de  Médecine  Vétérinaire.  Tous 
ces  établissements  d'enseignement  agricole  ont  été  fondés  ou  sont 
patronés  par  le  gouvernement. 

Il  y  a  aussi  d'autres  institutions  indépendantes  du  Gouvernement, 
établies  par  des  communautés  ou  des  particuliers.  Le  gouvernement 
vient  en  aide  à  quelques-unes  jjar  une  subvention  annuelle. 

De  plus  des  concours  sont  ouverts  dans  les  différents  départements 
ou  arrondissements  de  la  France,  où  l'on  accorde  des  primes  d'en- 
couragement à  ceux  qui  présentent  les  plus  beaux  animaux  de  bou- 
cherie, les  vacheries,  les  porcheries,  les  bergeries,  etc.,  jugées  les 
meilleures. 

Les  journaux  du  Canada  ont  parlé  sans  doute  du  concours  ouvert 
à  Chartres,  au  printemps  dernier,  où  l'Empereur  n'a  pas  cru  abaisser 
sa  Majesté  Impériale  en  encourageant  par  sa  présence  les  eflorts  dos 
concurrents. 

Enfin  l'on  a  établi  deux  sociétés  de  CréditrFoncier,  dont  le  but  est 
de  procurer  aux  Fermiers  les  moyens  faciles  d'obtenir  quelque  argent 
afin  d'augmenter  et  d'améliorer  le  mobilier  mouvant  de  la  Ferme,  de 
se  procurer  des  grains  de  semence,  etc. 

Ces  sociétés  ne  comptent  encore  que  quelques  années  d'existence. 

L'Ecole  Impériale  de  Grignon,  qui  n'est  pas  inconnue  on  Canada, 
jouit  d'une  réputation  européenne.  Partout,  quand  je  faisais  connaî- 
tre le  but  de  ma  mission,  on  me  demandait  aussitôt  si  j'avais  visité 
l'école  de  Grignon.  Il  est  difficile  sans  doute  de  ne  pas  avoir  une 
haute  idée  d'une  maison  qui  s'est  acquis  une  telle  réputation.  J'avais 
moi  aussi  cette  haute  idée  de  Grignon.  Je  veux  bien  croire  que  cette 
école  a  formé  de  savants  professeurs  d'agriculture,  de  bons  cultiva- 
teurs, fermiers,  et  qu'elle  a  contribué  grandement  à  répandre  la 
science  théorique  et  pratique  de  l'agriculture.  Je  vous  avouerai,  ce- 
pendant, que  j'ai  été  grandement  désappointé.  J'ai  trouvé  l'école 
dans  une  époque  de  transition,  décadence  serait  peut-être  le  mot. 
On  y  voit  bien  encore  de  beaux  musées  agricoles  et  horticoles, 
de  riches  collections  de  plantes,  de  graines,  de  nombreux  outils  plus 
ou  moins  parfaits,  de  grandes  constructions,  des  dépendances  qui  indi- 
quent que  l'école  était  autrefois  prospère  ou  du  moins  tenue  sur 
un  grand  pied.  Mais  aujourd'hui,  tout  cela  est  dans  un  état  qui  indi((ue 
un  malaise,  un  état  de  souffrance  dans  l'organisation,  dans  le  person- 
nel dirigeant  et  enseignant,  ainsi  que  parmi  les  élèves.  Ceci  tient  à 
des  causes  qu'il  est  difficile  d'apprécier  et  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  connaître  ici. 

Que  va-t-il  résulter  de  tout  cet  état  de  choses  ?  Je  n'en  sais  trop  rien. 
Quand  je  pus  faire  mes  observations,  on  était  au  commencement  de 
janvier,  et  au  mois  de  mai,  M.  Porlier,  sous-directeur  de  la  division 
agricole,  m'écrivait  qu'il  n'y  avait  encore  rien  de  décidé  par  rapport 
aux  changements  à  introduire  dans  le  programme  de  l'Ecole  de  Gri- 
gnon. 

Après  avoir  quitté  Grignon,  j'allai  visiter  l'Institut  Normal  Agri- 
cole de  Beauvais. 

Il  y  a  à  Beauvais  dans  une  même  institution,  marchant  côte  à  côte, 
deux  cours  :  un  cours  Normal  Agricole,  et  un  cours  Normal  Pri- 
maire. 

"L'Institut  Normal  Agricole  a  été  fondé  en  1855,  avec  le  con- 
cours du  gouvernement  et  du  Conseil  Général  de  l'Oise. 
"  Il  a  pour  but  : 

"  lo.  De  donner  l'instruction  théorique  et  pratique  aux  jeunes 
gens  de  16  ans  au  moins,  qui  désirent  embrasser  la  carrière  agricole. 

"  2o.  De  les  préparer  au  professorat  agricole. 

"  3o  De  faire  naître  des  vocations  agricoles,  de  les  encourager  et 
de  populariser  les  connaissances  utiles  à.  l'agriculture. 

"  L'établissement  est  sous  la  direction  des  Frères  des  écoles  chré 
tiennes,  aidés  du  concours  de  professeurs  laïques,  et  sous  le  patronage 
de  l'administration. 

"  La  durée  des  études  est  de  trois  ans." 

Une  exploitation  agricole  est  annexée  à  l'Institut.  La  ferme  ex- 
ploitée occupe  une  étendue  de  364  arpents.  Elle  est  située  à  trois- 
milles  environ  de  l'école.  Les  Directeurs  en  ont  fait  la  location  pour 
un  terme  de  27  ans,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  à  raison  de  31  francs 
l'arpent. 

Une  fois  ou  deux  par  semaine  les  élèves  se  rendent  sur  la  Ferme 
pour  s'initier  à  la  pratique  de  l'agriculture,  et  se  livrer  au  travail 
manuel. 

Tout  près  de  l'institution  est  un  jardin  d'une  assez  grande  étendue 
pour  permettre  aux  élèves  d'aller  tous  les  jours  pendant  une  heure  se 
livrer  à  la  pratique  de  l'arboriculture  et  de  la  culture  potagère,  et 
s'initier  à  tous  les  secrets  de  cet  art. 

Le  cours  Normal  Primaire  a  principalement  pour  but  de  former 
des  instituteurs  pour  les  écoles  primaires,  mais  il  peut  aussi  préparer 
au  cours  agricole.  On  y  enseigne  les  éléments  de  l'agriculture  et  de 
l'arboriculture. 

Cette  institution  parait  être  en  état  de  prospérité,  bien  que  nou- 


vellement fondée,  et  M.  le  Sous-Directeur  de  la  division  de  l'agricul- 
ture m'en  a  parlé  avec  éloge. 

Quatre-vingt-six  élèves,  en  Avril  dernier,  fréquentaient  le  Cours 
Normal  Primaire,  et  40  le  Cours  Normal  Agricole.  Ces  derniers  sont 
pour  la  plupart  dos  jeunes  gens  de  premières  familles.  Cependant  ils 
sont  obligés  à  tous  les  travaux  de  la  Ferme,  au  temps  de  la  pratique, 
comme  les  fils  de  fermiers. 

Le  gouvernement  vient  en  aide  à  l'institution  par  une  subvention 
annuelle  de  5,000  francs.  Cette  somme  a  toujours  été  appliquée  à  la 
comptabilité  do  la  Ferme  et  a  permis  aux  Directeuis  de  réaliser  un 
bénéfice  de  3,000  francs  en  moyenne  par  an. 

"Le  but  des  Fermes-Ecoles  est  de  former  d'habiles  cultivateurs 
praticiens,  capables  soit  d'exploiter  avec  intelligence  leur  propriété, 
soit  de  cultiver  la  propriété  d'autrui,  comme  fermiers,  métayers,  ré- 
gisseurs: soit  enfin  de  devenir  de  bons  aides-ruraux,  commis  de  Fer- 
me, chefs  de  main-d'œuvre,  ou  d'attelage,  jardiniers  et  bergers. 

"  Le  temps  de  séjour  à  l'école  est  fixé  à  trois  années."  Les  élèves 
doivent  être  âgés  au  moins  de  16  ans.  A  chaque  jour  ils  reçoivent  un 
cours  de  deux  heures  sur  l'agriculture  et  l'arboriculture  tout  à  fait 
pratiques.  Le  reste  du  temps  ils  doivent  s'occuper  aux  travaux  de  la 
Ferme. 

"  Les  Fermes-Ecoles  prenant  leurs  apprentis  parmi  les  travailleurs 
ruraux,  il  a  été  statué  que  pendant  toute  la  durée  de  l'enseignement 
professionnel,  les  jeunes  gens  ne  coûteraient  rien  à  leurs  parents,  et 
que  de  plus  ils  obtiendraient,  à  titre  d'encouragement,  une  sorte  d'é- 
quivalent des  gages  qu'ils  recevraient  s'ils  travaillaient  ailleurs.  C'est 
à  ces  divers  titres  qu'outre  le  profit  du  travail  attribué  au  Directeur, 
profit  qui  ne  peut  entièrement  payer  les  dépenses  de  nourriture,  soins 
médicaux,  blanchissage,  éclairage,  etc.,  il  est  encore  alloué  i)ar  an  à 
celui-ci,  pour  chaque  apprenti  présent,  une  somme  de  250  francs,  dont 
35  frs.  servent  à  couvrir  les  dépenses  au.Kquelles  peut  donner  lieu  l'en- 
tretien du  trousseau.  De  cette  même  somme  de  250  francs  on  retient 
40  francs  qui  entrent  dans  la  composition  d'une  masse  à  répartir,  à  la 
fin  de  chaque  année  par  le  Directeur  aux  élèves  qui  sortent  après 
avoir  fait  leur  cours  complet.  Le  Directeur  doit  prendre  pour  base  do 
cette  répartition  le  zèle  et  la  bonne  conduite  des  élèves. 

"  Chaque  année  une  prime  de  400  francs  est  attribuée  à  l'apprenti 
qui  ayant  terminé  le  cours  complet  de  ses  études  aura  obtenu  le  No.  1 
dans  les  examens  de  la  dernière  année.  " 

Le  gouvernement  pourvoit  aux  traitements  du  personnel  enseignant 
par  la  modique  somme  de  $1400  environ. 

La  culture  de  la  Ferme-Ecole  d'Hétomesnil  que  j'ai  visitée  con- 
tient 370  hectares  ou  1079  arpents  environ  de  terre,  jardins,  herbages 
et  bois  ;  tous  les  bâtiments  d'exploitation,  construits  en  pierre  et  bri- 
que, ont  été  bâtis  avec  luxe. 

Elle  est  une  de  celles  qui  réussissent  le  mieux  ;  car  bien  que  le 
gouvernement  paraisse  subvenir  à  tous  les  frais  d'entretien  des  élèves, 
moins  l'habit,  plusieurs  Fermes-Ecoles  ne  réussissent  pas,  n'ont  pas 
assez  d'élèves  parce  que  le  gouvernement  ne  fait  pas  encore  assez 
pour  assurer  le  progrès  de  ces  institutions.  C'est  du  moins  l'opinion 
qu'ont  exprimée  les  quelques  personnes  à  qui  j'ai  parlé  de  ces  Fermes- 
Ecoles. 

H  me  restait  encore  à  visiter  les  Ecoles  Normales  pour  voir  si  j'y 
trouverais  un  enseignement  qui  pût  répondre  à  ce  que  le  gouverne- 
ment veut  faire  ici.  Je  reçus  à  propos  une  lettre  de  Son  Excellence 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  de  France,  qui  me  désignait 
celles  des  Ecoles  Normales,  où  les  cours  d'agriculture,  d'horticulture 
et  d'arboriculture  sont  le  plus  complètement  organisés.  Ce  sont  celles 
de  Chartres,  d'Amiens,  de  Besançon,  de  Strasbourg,  de  Bourgs,  du 
Puy,  de  Panthenay,  de  Toulouse,  de  Rodez,  de  Montpellier  et  d'Aix. 

A  ces  Ecoles  Normales  sont  annexés  des  jardins  où  l'on  enseigne 
aux  élèves  la  science  pratique  de  l'horticulture  et  de  l'arboriculture. 
A  Bourg,  les  élèves  de  1ère  et  de  2ème  année  reçoivent  d'abord  dans 
les  classes,  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  des  leçons  d'une  heure 
chaque  fois  sur  l'horticulture  maraîchère  et  fruitière.  Ceux  de  la  troi- 
sième année  ont  une  heure  de  classe  par  semaine  dans  laquelle  on 
leur  donne  des  notions  générales  sur  l'agriculture. 

Quoiqu'il  y  ait  dans  l'enseignement,  l'organisation  et  l'économie 
de  ces  écoles,  au  point  de  vue  de  l'agriculture,  beaucoup  de  choses 
que  nous  pourrions  emprunter  avec  avantage,  ce  n'était  pas  tout 
ce  que  je  cherchais.  Je  dirai  même  que  ce  n'est  pas  assez.  Mais 
M.  de  Gouvello,  ami  de  l'éducation  agricole  et  fondateur  de  colo- 
nies agricoles  pour  les  enfants  assistés  et  les  orphelins,  et  quelques 
autres  personnes  que  je  consultai,  me  dirent  que  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  Publique  désire  annexer  des  fermes  aux  écoles  normales, 
et  que  la  difficulté  est  de  se  procurer  de  ces  fermes  vu  le  prix  élevé 
des  terrains  qui  avoisinent  les  villes  de  France  où  sont  établies  la  plu- 
part des  écoles  normales.  Puis  on  ajouta  que  dans  quelques  jours  de- 
vait se  tenir  une  assemblée  dans  laquelle  on  s'occuperait  de  cette 
question.  Et  vous  avez  pu  voir  par  les  journaux  que  M.  Duruy  s'en  est 
occupé  sérieusement.  Cependant  au  mois  de  Mai,  M.  le  sous-directeur 
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do  la  Division  de  l'Agriculture  (lisait  qu'il  n'y  avait  cncoro  rien  de 
décidé. 

Avant  de  quitter  la  France,  je  dus  à  une  délicate  attention  de  M. 
Duruy,  la  faveur  d'assister  à  l'ouverture  du  Carps  Législatif,  faveur  à 
laquelle  je  ne  pouvais  m'attendre,  sachant  qu'elle  était  recherchée 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  à  Paris.  Il  n'est  pas  donné 
à  tout  le  monde  de  voir,  réunis  da!is  une  même  enceinte,  l'Empereur, 
l'Impératrice,  le  Prince  Impérial,  les  ambassadeurs  et  les  représen- 
tants des  grandes  nations,  les  Ministres  du  Gouvernement,  les  Séna- 
teurs, les  hauts  officiers  militaires,  et  tout  le  Corps  Législatif  do  la 
France.  Je  savais  bien  qi^  pour  moi  ce  spectacle  ne  me  serait  pas 
donné  une  autre  fois  dans  ma  vie.  Je  pus  donc  entendre  l'Empereur 
Napoléon,  prononcer  d'une  voix  agréable  et  sonore,  le  discours  d'ou- 
verture des  Chambres  de  Paris.  Je  pus  être  témoin  de  l'admiration 
qu'excite  la  présence  de  l'Impératrice  Eugénie  lorsqu'elle  veut  bien 
apparaître  dans  ces  augustes  assemblées,  comme  lors([u'elle  se  montre 
au  milieu  du  peuple  parisien.  Je  pus  assister  en  un  mot,  à  une  de 
ces  assemblées  dont  l'écho  seul  crée  dans  tout  Paris,  la  France,  je 
dirai  même  l'Europe  entière,  une  certaine  excitation  qui  a  du  retentis- 
sement jusqu'en  Canada. 

Dans  une  autre  circonstance,  il  me  fut  permis  d'assister  une  fois  aux 
délibérations  du  Corps  Législatif.  "  L'aliénation  du  domaine  de  l'Etat 
"  et  du  domaine  public,  le  rappel  du  Jury,  la  liberté  de  l'imprimerie  et 
"  de  la  librairie",  voilà  autant  de  questions  qui  furent  discutées  avec 
une  certaine  vivacité  qui  ne  manquait  pas  de  grandeur,  et  qui  rendirent 
cette  séance  une  des  plus  intéressantes  de  la  session.  Plusieurs  ora- 
teurs distingués  prirent  la  parole,  entr'autres  MM.  Rouher,  Ministi  e 
d'Etat  ;  Magne,  des  Finances  ;  Baroche,  de  la  Justice  ;  Forcade  de  la 
Roquette,  de  l'Intérieur,  et  MM.  les  députés  Marie,  Picard,  Jules  Si- 
mon et  Pelletan. 

Mais  laissons  là  mes  impressions,  je  dois  m' arrêter  ici.  Arrachons- 
nous  à  ces  souvenirs,  le  devoir  m'entraîne  plus  loin,  je  dois  me 
rendre  eu  Belgique. 

J'arrivai  à  Bruxelles  la  veille  au  soir  de  la  mort  du  fils  du  roi  Léo- 
pold  II.  Le  deuil  de  la  famille  royale,  qui  regrettait  encore  beaucoup 
plus  la  perte  d'un  enfant  chéri,  que  celle  de  l'héritier  présomptif  du 
trône,  était  le  deuil  de  toute  la  Belgique,  qui  est  très-attachée  à  son 
roi,  et  qui  depuis  plusieurs  semaines  souffrait  pour  ainsi  dire  des  dou- 
leurs atroces  que  ressentait  le  jeune  Prince. 

J'assistai  aux  funérailles.  Le  roi  suivait  à  pied  le  cercueil,  il  était 
supporté  par  son  frère  le  Comte  de  Flandre.  Il  eut  la  force  après  le 
chant  de  l'absoute  de  descendre  dans  le  caveau  où  sont  déposés  les 
restes  de  son  fils,  et  de  placer  de  ses  propres  mains  une  couronne 
d'immortelles  sur  sa  tombe. 

Un  ordre  royal  avait  commandé  que  toute  la  cérémonie  funèbre  se 
fît  avec  simplicité  ;  mais  cette  simplicité  relevait  même  la  solennité 
de  la  cérémonie  funèbre.  On  y  voyait  davantage  éclater  le  deuil,  la 
tristesse  que  causait  la  mort  du  premier  héritier  du  trône,  l'espoir  de 
la  nation  belge. 

Je  ne  pus  voir  les  personnes  auxquelles  l'Honorable  M.  Chauveau 
m'avait  adressé  qu'après  les  obsèques  du  Prince  Royal.  J'obtins 
une  audience  de  M.  de  Bellefroid,  directeur-général  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie.  Ce  monsieur  me  fit  un  accueil  plein  de  bienveil- 
lance, et  me  fournit  les  renseignements  que  je  demandai. 

Nous  avons  dans  la  Belgique,  me  dit-il,  quatre  institutions  princi- 
pales où  l'on  enseigne  l'agriculture  et  l'horticulture,  et  quelques  autres 
sciences  qui  s'y  rattachent.  Ce  sont  l'Institut  Agricole  de  Gem- 
bloux,  l'Ecole  d'Horticulture  de  Vilvordo,  l'Ecole  d'Horticulture  de 
Genbrugge  près  de  Gand,  et  l'Ecole  de  Médecine  Vétérinaire  de 
Cureghem.  De  plus,  dans  un  grand  nombre  de  loc  xlités,  des  lectu- 
reurs  payés  par  le  gouvernement  donnent  des  conférences  publiques 
et  gratuites  sur  l'agriculture,  l'horticulture  et  l'arboriculture  aux  fer- 
miers et  jardiniers  qui  veulent  y  assister.  A  la  permission  que  je  lui 
demandai  de  visiter  ces  établissements,  M.  de  Bellefroid  répondit  gra- 
cieusement que  non-seulement  il  me  permettait  de  le  faire,  mais  qu'il 
m'y  engageait  fortement. 

Un  institut  est  fondé  aux  frais  de  l'état  à  Gembloux. 

L'enseignement  qui  y  est  donné  est  théorique  et  pratique. 

Le  cours  est  de  trois  années. 

Les  élèves  sont  pensionnaires  et  externes. 

A  cet  Institut  est  annexée  une  ferme-école  pour  servir  à  l'instruc- 
tion des  élèves. 

L'étendue  de  cette  ferme  était  en  1861  de  108  arpents  de  terre,  envi- 
ron, et  aujourd'hui  elle  est  de  près  de  184. 

Le  gouvernement  a  loué  cette  propriété  pour  un  terme  de  22  ans  à 
raison  de  62  francs  l'arpent. 

On  tient  un  compte  séparé  des  dépenses  et  des  revenus  de  la  ferme. 
Elle  a  donné  un  revenu  net  qui  a  varié  de  2100  francs  à  9308.  On  a 
calculé  que  si  les  terrains  occupés  par  les  cultures  expérimentales,  les 
jardins,  les  champs  des  élèves,  les  étangs,  les  bâtiments  et  routes,  les 
parcs  et  haies  étaient  exploités  comme  le  reste  de  la  ferme,  les  béné- 


fices auraient  augmenté  de  2.000  francs  et  le  bénéfice  annuel  aurait  été 
en  moyeinie  jiour  les  six  années,  de  1861  à  1867,  de  626.3  francs  oa 
10/0  du  capital  enjjagé,  représenté  par  le  mobilier  mouvant,  savoir, 
le  bétail,  engrais,  instruments,  etc.,  etc.,  nécessaires  à  l'exploitation 
de  la  ferme. 

Sans  être  aussi  célèbre  ni  aussi  connu,  peut-être,  que  Grignon, 
l'Institut  de  Gembloux  jouit  aussi  d'une  grande  réputation,  et  aujour- 
d'hui, il  est  plus  intéressant  pour  le  voyageur  de  visiter  l'établisse- 
ment de  Gembloux  que  celui  de  Grignon. 

Pour  ne  pas  trop  prolonger  le  temps,  je  ne  dirai  qu'un  mot  des 
écoles  d'horticulture  de  Vilvordo  et  de  Genbrugge. 

A  Vilvordo,  on  enseigne  et  on  cultive  surtout  l'arboriculture.  La 
pépinière  où  les  élèves  étudient  la  pratique  de  l'arboriculture  est 
considérable  et  bien  tenue.  Elle  appartient  à  un  particulier  de  la 
ville  de  Vilvordo,  et  moyennant  un  contrat  passé  avec  le  gouverne- 
ment, les  élèves  peuvent  suivre  les  travaux  qu'on  y  fait  et  y  travailler 
eux-mêmes,  sous  la  direction  de  leurs  professeurs. 

Cette  pépinière  donne  au  propriétaire  un  revenu  net  qui  a  varié  de 
4  à  30,000  francs. 

A  Genbrugge,  près  de  Gand,  c'est  particulièrement  l'Horticulture 
de  luxe  qu'on  cultive.  Gand  peut  être  appelé  la  capitale  des  fleurs. 
Plusieurs  horticulteurs  en  font  un  commerce  très-étendu.  Ils  ont  des 
agents  et  des  explorateurs  qui  parcourent  les  différentes  parties  du 
monde,  l'Amérique  même  et  l'Océanie  pour  y  chercher  des  fleurs,  des 
plantes  qu'ils  expédient  à  Gand,  et  là  on  tâche  de  les  acclimater,  on 
les  cultive,  on  les  multiplie  et  on  les  exporte  dans  les  différentes  par- 
ties de  l'Europe,  en  Russie,  par  exemple,  et  jusqu'en  Amérique,  où 
nos  amateurs  reçoivent  développées  sans  doute  et  perfectionnées,  des 
fleurs  qu'il  ne  tenait  qu'à  eux  d'aller  chercher  dans  leurs  propres  fo- 
rêts. Les  Etats-Unis  et  Montréal,  si  je  me  le  rappelle  bien,  font  venir 
des  graines  de  plantes  et  de  fleurs  de  la  ville  de  Gand. 

Un  do  ces  grands  horticulteurs  de  la  ville  de  Genbrugge  près  de 
Gand,  par  un  bail  passé  avec  le  gouvernement  de  la  Belgique,  tient 
une  Ecole  d'Horticulture,  et  permet  à  un  certain  nombre  d'élèves 
d'étudier  la  science  théorique  et  pratique  de  l'horticulture. 

Les  dépenses  du  gouvernement  pour  l'entretien  de  ces  deux  institu- 
tions s'élèvent  annuellement  de  19  à  22  mille  francs  pour  l'Ecole  de 
Vilvordo  et  de  13  à  15,000  francs  pour  l'Ecole  de  Genbrugge 

Je  no  dirai  rien  ici  de  l'école  de  médecine  vétérinaire  de  Cureghem 
près  de  Bruxelles,  qui  reçoit  dans  ses  hôpitaux  près  de  4,000  animaux 
malades,  donne  des  consultations  gratuites,  fait  des  conférences  gra- 
tuites aussi  ;  et  qui  m'a  paru  en  un  mot,  un  des  établissements  agricoles 
les  plus  florissants  de  la  Belgique.  Il  me  tarde  d'arriver  à  une  institu- 
tion dont  l'utilité  pratique  ne  peut  manquer  de  frapper  tous  ceux  qm 
en  prennent  connaissance.  Pour  moi  je  crois  que  cette  institution  intro- 
duite dans  le  pays,  opérerait  avant  longtemps  un  changement  notable 
dans  l'agriculture.  Je  veux  parler  des  conférences  gratuites. 

Ces  conférences  publiques  et  gratuites  sur  l'Agriculture,  l'Arbori- 
culture, l'Horticulture  et  la  maréchalerie,  ont  été  ouvertes  d'abord 
près  des  établissements  dont  je  viens  de  parler.  Cet  exemple  a  été 
suivi  dans  la  suite,  et  plusieurs  autres  conférences  ont  été  ouvertes,  à 
diverses  époques,  dans  les  différentes  localités  du  pays.  Enfin  la  loi 
du  18  Juillet  1860  a  disposé  par  un  article  "  que  des  conférences  des- 
tinées à  propager  l'Instruction  agricole  et  horticole  pourront  être  or- 
ganisées dans  les  localités  où  l'utilité  en  sera  reconnue." 

En  1866  le  nombre  des  localités  où  l'on  donnait  des  conférences, 
était  de  92.  On  y  a  donné  704  conférences  auxquelles  ont  assisté  14.- 
019  auditeurs. 

M.  Bellefroid,  Directeur  général  de  l'Agriculture  et  de  l'Industrie, 
les  directeurs  des  établissements  que  j'ai  visités,  ainsi  que  les  autres 
personnes  que  j'ai  consultées  disent  que  ces  conférences  produisent 
d'excellents  résultats.  C'est  peut-être  le  moyen  le  plus  immédiat  de 
répandre  la  science  agricole  et  horticole  parmi  les  fermiers,  et  le  plus 
à  la  portée  de  tous  les  cultivateurs. 

Avant  de  quitter  la  Belgique,  qu'il  me  soit  permis  de  répéter  ce  que 
plusieurs  ont  dit  avant  moi  ;  le  peuple  belge  est  actif,  industrieux  et 
intelligent.  Les  arts  et  les  sciences  y  sont  sur  un  haut  pied.  Les 
campagnes  bien  cultivées  justifient  parfaitement  le  nom  de  "Jardin 
de  l'Europe,"  donné  à  ce  petit  coin]de  terre,  quoique  je  Taie  parcouru 
dans  une  saison  qui  ne  m'a  pas  permis  d'en  admirer  toute  la  beauté  ni 
toute  la  richesse. 

Après  la  France  et  la  Belgique,  il  me  restait  l'Irlande  à  visiter,  mais 
je  ne  pouvais  m'éloignerdu  continent  sans  jeter  un  regard^ vers  la  Ville 
Eternelle.  J'avais  vu  Mgr.  de  Montréal  et  ses  compagnons  s'y  ren- 
dant en  toute  hâte.  Les  Zouaves  y  étaient.  D'ailleurs  on  pardonnera 
bien  à  un  Prêtre,  même  chargé  d'une  mission  comme  la  mienne,  de 
continuer  sa  route  à  ses  frais  jusqu'à  Rome  afin  d'aller  recevoir  la 
Bénédiction  du  St.  Père,  et  de  pouvoir  dire  comme  St.  Paul  :  Vidi 
Petrum.  1  J'ai  vu  Pierre,  j'ai  vu  la  Ville  Eternelle. 

Comment  dire  tout  ce  que  l'on  voit  à  Rome  ?  Lapides  Clamant,  tou- 
tes les  pierres  parlent,  nous  rappellent  un  souvenir,  chantent  le  triomphe 


92 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


de  J.  C.  sur  le  démon  adoré  autrefois  sous  le  nom  de  Jupiter  et  des  au- 
tres Divinités  païennes.  O  Rome  1  0  Rome  !  ton  souvenir  me  fait  pres- 
que oublier  le  but  de  mon  voyage  :  il  me  semble  que  c'est  pour  toi  seule 
que  j'ai  traversé  l'Océan,  et  surmonté  tous  les  ennuis  du  voyage.  Que 
dirai-je  de  la  Ville  Eternelle  et  de  son  immortel  Pontife  qui  n'ait  déjà 
été  dit?  Deux  fois,  il  me  fut  donné  devoir  Pie  IX,  d'éprouver  cette 
émotion  dont  tout  le  monde  parle  et  que  personne  ne  peut  comprendre 
que  ceux  qui  l'ont  ressentie.  La  seconde  fois  c'était  à  l'occasion  du 
cinquantenaire.  Mgr.  de  Montréal  qui  avait  bien  voulu  nous  conduire 
avec  lui  a  fait  le  récit  de  cette  audience.  Cette  fois  Pie  IX  me  parut 
encore  plus  radieux  :  il  semblait  heureux  du  bonheur  do  sa  famille, 
comme  un  bon  père  qui  n'aime  à  être  fêté  qu'à  cause  de  la  joie  qu'é- 
prouvent ses  enfants  chéris. 

Dans  la  Cour  du  Vatican,  j'aurais  encore  pu  m'instruire  et  me  for- 
mer une  idée  assez  juste  de  l'industrie,  du  travail  et  des  connaissances 
agricoles  de  ce  peuple  romain  trop  souvent  calomnié. 

Mais  j'avais  à  visiter  un  autre  peuple,  victime  de  préjugés  ;  je  devais 
me  rendre  en  Irlande.  De  Rome  à  Dublin  la  route  est  longue.  J'au- 
rais bien  voulu  m'arrêter  en  Angleterre,  consacrer  quelques  jours  à 
visiter  Londres,  mais  le  temps  me  pressait,  il  me  fallait  arriver  à 
Dublin. 

Mgr.  Woodloclc,  le  savant  et  aimable  Recteur  de  l'Université  Ca- 
tholique de  Dublin,  M.  McDonell,  un  des  Directeurs  de  l'Education 
en  Irlande,  et  quelques  autres  à  qui  l'Honorable  M.  Chauveau  m'avait 
adressé,  me  reçurent  avec  une  bienveillance  que  j'aime  à  me  rap- 
peler. J'ai  compris  qu'ils  tenaient  à  prouver  à  l'Honorable  Premier 
de  la  Province  de  Québec,  les  bons  souvenirs  qu'ils  conservent  encore 
de  son  passage  à  Dublin. 

L'Ecole  Normale  de  Dublin  est  assez  connue,  je  crois,  à  l'Ecole 
Normale  Jacques-Cartier,  pour  qu'il  me  suffise  de  ne  dire  que  ce  qui  a 
rapport  à  ma  mission.  M.  Delaney,  ancien  professeur  dans  cette 
maison,  et  élève  diplômé  de  l'Ecole  Normale  de  Dublin,  a  pu  pen- 
dant son  enseignement,  en  donner  des  notions  plus  complètes  et  plus 
exactes  que  je  ne  pourrais  le  faire  ici. 

Les  Elèves-Instituteurs  ou  maîtres  d'école  (School-masters)  qui  dé- 
sirent être  reçus  à  l'Ecole  Normale  Nationale,  doivent  subir  un  exa- 
men d'admission.  Leur  séjour  à  l'Ecole  Normale  est  de  cinq  mois. 
Ils  y  étudient  pendant  ce  temps  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  former 
un  bon  instituteur  ;  et  de  plus  ils  ont  à  répondre  dans  un  second  exa- 
men sur  la  science  de  l'agriculture. 

Leurs  connaissances  dans  cette  branche  doivent  s'étendre  aux  ma- 
tières suivantes,  savoir  : 

lo.  L'étude  des  sols  et  des  engrais. 

2o.  La  connaissance  des  instruments  et  machines  nécessaires  à  la 
culture  d'une  ferme. 

3o.  L'adoption  d'un  bon  système  de  culture,  système  de  rotation, 
qui  convient  à  la  nature  du  sol  cultivé  et  au  climat. 

4o.  L'étude  du  bétail  et  des  soins  à  lui  donner. 

A  cette  Ecole  Normale  Nationale  est  annexée  une  Institution  con- 
nue sous  le  nom  de  "  Institution  Albert  "  ou  Ferme  Modèle  de  Glas- 
nevin. 

Elle  est  située  hors  de  la  ville  de  Dublin,  à  trois  milles  environ  de 
l'Ecole  Normale  Nationale,  près  du  village  de  Glasnevin. 

Cette  institution,  fondée  en  1838,  par  les  Commissaires  de  l'Ecole 
Normale  Nationale  de  l'Irlande,  a  pour  but  d'enseigner  la  science 
théorique  et  pratique  de  l'Agriculture  à  des  jeunes  gens  de  l'Irlande, 
et  à  les  rendre  capables  de  devenir  Professeurs  d'Agriculture,  Inten- 
dants des  travaux  d'une  ferme,  fermiers,  etc. 

Le  personnel  de  cette  institution  se  compose  d'un  Directeur-en-chef, 
qui  est  aussi  surintendant  du  Département  de  l'Agriculture,  d'un  Di- 
recteur de  la  discipline  intérieure  qui  donne  en  même  temps  l'instruc- 
tion élémentaire.  Il  est  aidé  d'un  assistant,  d'un  professeur  d'agri- 
culture qui  donne  chaque  jour  des  leçons  théoriques  et  pratiques  sur 
l'agriculture,  d'un  Intendant  dps  travaux  de  la  ferme.  Il  y  a  ausM  un 
professeur  d'horticulture  qui  a  l'intendance  des  jardins,  un  professeur 
de  Chimie  et  de  Géologie  et  un  professeur  de  botanique. 

Les  élèves  qui  fréquentent  cette  institution  sont  de  deux  classes  : 
les  élèves  internes  et  les  élèves  externes. 

Les  élèves  internes  sont  des  jeunes  gens  qui  se  proposent  de  deve- 
nir des  intendants  fermiers,  fermiers,  ou  professeurs  d'agriculture.  Ils 
sont  pensionnés,  logés  et  instruits  aux  frais  de  l'Etat.  Cette  faveur 
n'est  accordée  qu'à  un  nombre  limité  déjeunes  gens,  environ  quatre- 
vingts.  Ils  viennent  des  différentes  parties  de  l'Irlande,  le  plus  grand 
nombre  ont  passé  par  les  autres  fermes-modèles  ou  fermes-écoles 
dont  je  dirai  quelques  mots  dans  la  suite. 

Les  conditions  d'admission  imposées  aux  candidats  ou  aspirants 
sont  bien  propres  à  exciter  l'émulation  entre  eux. 

Le  cours  des  études  est  de  deux  années. 

A  la  fin  des  deux  années  chaque  élève  reçoit  un  certificat  témoi- 
gnant de  sa  conduite  générale,  de  ses  progrès  dans  la  science  de  l'a- 


griculture et  dans  ses  autres  études,  et  surtout  de  son  habileté  et  de 
ses  connaissances  comme  agriculteur. 

Pour  exciter  l'émulation  et  en  même  temps  pour  récompenser  lo 
mérite  et  dévelop[)er  les  talents,  on  choisit  après  leur  cours  quelques 
uns  des  élèves  les  mieux  qualifiés,  et  on  les  retient  encore  six  mois 
en  qualité  d'intendants  travailleurs,  après  quoi  on  les  envoie,  en  leur 
donnant  un  modique  salaire,  remplir  de  semblables  fonctions  dans  les 
fermes-écoles  placées  sous  la  direction  des  commissaires  de  l'Ecole 
Normale  Nationale. 

L'enseignement  est  théorique  et  pratique. 

L'enseignement  théorique  comprend  surtout  les  connaissances  élé- 
mentaires de  la  langue  maternelle  et  du  calcul. 

L'enseignement  pratique  de  l'agriculture  et  de  l'horticulture  se 
donne  sur  la  ferme.  Les  élèves  prennent  part  aux  opérations  et  aux 
travaux  qui  s'y  font,  aux  soins  à  donner  aux  animaux  ;  à  l'applica- 
tion et  au  maniement  des  différents  instruments  d'agriculture  mus 
soit  par  la  vapeur  soit  par  les  chevaux. 

Le  professeur  d'agriculture  de  l'Institution  Albert  se  rend  le  mardi 
et  le  jeudi  de  chatiue  semaine  à  l'Ecole  Normale  Nationale  de  Dublin 
pour  donner  aux  élèves-instituteurs  des  leçons  ou  lectures  sur  l'agri- 
culture.   Ces  leçons  durent  une  heure  chaque  fois. 

Tous  les  samedis  à  dix  heures  ces  mêmes  élèves-instituteurs  se  ren- 
dent à  leur  tour  et  à  pied  à  l'Institution  Albert,  distance  de  trois 
milles.  Là,  on  leur  donne  une  troisième  lecture  d'une  heure,  soit  sur 
l'horticulture  ou  l'agriculture.  Le  leçon  finie,  on  les  envoie  par 
groupes  sur  la  ferme  et  dans  les  jardins  oii  les  professeurs  leur  dé- 
montrent sur  le  champ  l'application  des  leçons  qu'ils  ont  reçues  pré- 
cédemment. Cette  démonstration  se  fait  par  interrogations  et  par 
réponses  de  la  part  des  élèves  et  des  maîtres  réciproquement. 

Outre  les  heures  consacrées  à  entendre  les  leçons  et  à  assister  aux 
démonstrations,  les  élèves-instituteurs  prennent  sur  leur  temps  libre, 
les  heures  ((u'ils  croient  leur  être  nécessaires  pour  acquérir  une  con- 
naissance suffisante  de  l'agriculture,  et  qui  est  exigée  par  l'examen 
qu'ils  auront  à  subir  sur  cette  matière. 

Je  me  permettrai  de  faire  ici  quekjues  observations.  Les  élèves- 
instituteurs  ne  demeurent  que  peu  de  temps,  au  plus  cinq  mois  à  l'E- 
cole Normale  Nationale.  Ils  ne  vont  qu'une  fois  par  semaine  sur  la 
ferme  pour  s'initier  à  la  partie  pratique  de  l'agriculture.  Quelques 
samedis  ils  sont  nécessairement  empêchés  par  une  circonstance  ou 
par  une  autre,  par  la  pluie,  un  jour  de  fête,  un  jour  d'examen,  etc.  de 
se  rendre  sur  la  ferme  pour  recevoir  les  leçons  et  les  démonstrations. 
De  plus,  durant  les  mois  de  l'hiver,  les  travaux  de  la  culture  sont  en 
partie  interrompus  ;  encore  les  travaux  qui  se  font  en  printemps  dif- 
fèrent de  ceux  qui  se  font  en  automne. 

Tout  ceci  considéré,  je  suis  porté  à  croire  que  ces  élèves-instituteurs 
à  moins  qu'ils  ne  soient  fils  de  fermiers  et  déjà  initiés  à  la  pratique  de 
l'agriculture,  ne  peuvent  apprendre  pendant  le  temps  qu'ils  passent  à 
l'Ecole  Normale  Nationale,  une  connaissance  suffisante  de  cette  partie. 
J'ai  fait  cette  observation  au  directeur,  et  il  m'a  répondu  qu'il  croyait 
qu'il  est  suffisant  de  démontrer  aux  élèves-instituteurs,  qui  sont  pres- 
que tous  fils  de  fermiers,  en  quelques  leçons,  le  vice  du  mode  de  cul- 
ture que  suivent  plusieurs  fermiers  de  l'Irlande,  et  leur  faire  compren- 
dre les  avantages  d'un  autre  système.  L'inconvénient,  du  reste,  ne 
seront  pas  aussi  grand  en  Canada,  oii  les  élèves  de  l'Ecole  Normale 
peuvent  fréquenter  les  cours  pendant  deux  ou  trois  années  consécu- 
tives. 

La  superficie  totale  de  la  ferme  de  Glasnevin  est  de  178  acres  et  |. 

Les  commissaires  ont  loué  ce  fond  de  terre  pour  un  terme  de  999 
ans  à  raison  de  £709.  9s.  3d.  sterling  par  an.  Elle  est  divisée  comme 
suit  : 

acr.    Ar.  Per. 

lo.  Bâtiments,  allées,  parterres,  couches-chaudes, 

serres,  jardins  fruitiers,  etc.  10       0  22 

2o.  Petite  ferme  cultivée  en  partie  à  la  bêche  5      2  37 

3o.  Ferme  d'une  étendue  moyenne  pour  servir  d'ex- 
emple aux  fermiers  qui  n'ont  qu'un  ou  deux 
chevaux  à  leur  disposition.  Elle  est  appelée  fer- 
me intermédiaire  22      3  7 
4o.  Le  reste  est  appelé  la  Grande  Ferme,  et  est  cul- 
tivé à  l'aide  d'une  collection  choisie  d'instru- 
ments modernes                                         140      0  30 
On  pratique  sur  chacune  de  ces  fermes  une  culture  spéciale  en  rap- 
port avec  son  étendue,  avec  les  outiU  et  instruments  que  peuvent  et 
doivent  posséder  ordinairement  ceux  qui  exploitent  des  fermes  d'une 
étendue  à  peu  près  égale  à  celles-ci.    En  un  mot  ce  sont  trois  fermes 
distinctes  les  unes  des  autres  par  le  système  de  rotation,  le  bétail,  les 
instruments  et  les  bâtisses,  et  par  la  manière  d'exploiter  les  revenus. 
Voici  pourquoi  on  a  adopté  cette  division. 

Il  y  a  en  Irlande  129,000  fermiers  dont  les  fermes  n'excèdent  pas 
une  superficie  de  cinq  acres;  175,000  cultivent  des  fermes  dont  l'éten- 
due varie  de  cinq  à  quinze  acres.  On  compte  aussi  plusieurs  fermes 
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d'une  étendue  do  vingt  à  trente  acres.  Les  grandes  fermes  sont  les 
moins  nombreuses.  C'est  après  avoir  considéré  ces  did'érentcs  classes 
de  fermiers  qui  cultivent  le  sol  de  l'Irlande,  que  les  directeurs  de 
Glasnevin  ont  divisé  la  ferme  en  trois  autres  de  dill'é rentes  étendues. 
Ils  ont  voulu  que  les  élèves  qui  étudient  à  l'Institution  Albert,  ainsi 
que  les  élèves-instituteurs  de  l'Ecole  Normale  Nationale  pussent  les 
uns  et  les  autres  apprendre  à  cultiver  les  petites,  moyennes  et  grandes 
fermes,  et  fussent  en  état  d'enseigner  au  besoin  ces  différentes  espèces 
de  culture. 

A  la  ferme-modèle  de  Glasnevin  sont  annexées  d'autres  fermes 
modèles  ou  fermes-écoles  situées  dans  les  diSéreutes  provinces  ou 
comtés  de  l'Irlande. 

Elles  se  divisent  en  trois  classes. 

1ère  classe.  Fermes-écoles  sons  la  direction  des  commissaires  du 
bureau  du  Gouvernement. 

2ème  classe.    Fermes-écoles  sous  la  direction  de  la  localité. 
/  Sème  classe.    Fermes-écoles  ordinaires  d'agriculture,  écoles  d'hor- 
ticulture, ou  jardins-écoles. 

Celles  de  première  classe  sont  subordonnées  à  celle  de  Glasnevin 
qui  en  est  comme  la  maison-mère.  Le  directeur  de  celle-ci  est  aussi  le 
directeur-en-chef  de  toutes  les  autres.  Une  école  primaire  y  est 
annexée. 

Le  but  de  ces  institutions  est  lo.  de  donner  un  enseignement  élé- 
mentaire de  l'agriculture  aux  élèves  les  plus  avancés  qui  fréquentent 
les  écoles  primaires.  2o.  D'offrir  aux  fermiers  situés  dans  le  voisinage 
de  la  ferme,  un  modèle  d'un  bon  système  de  culture  qu'ils  pourront 
suivre  avec  avantage.  .3o.  De  former  des  jeunes  gens  qui  se  destinent 
à  l'art  de  cultiver  la  terre,  et  à  en  faire  de  bons  fermiers,  agronomes, 
intendants-fermiers  et  professeurs  d'agriculture. 

Les  élèves  sont  de  deux  classes  :  les  élèves  payant  et  les  élèves  ad- 
mis gratuitement.  Ils  sont  pensionnés,  logés  et  blanchis  dans  l'éta- 
blissement. Ils  reçoivent  une  instruction  primaire  et  suivent  un 
cours  théorique  et  pratique  d'agriculture,  et  sur  la  ferme  ils  prennent 
part  à  toutes  les  opérations  auxquelles  ils  sont  tenus  d'assister  afin  de 
s'initier  à  la  pratique,  qui  est  la  démonstration  et  l'application  du 
cours  théorique.  Le  professeur  d'agriculture  doit  donner  3  ou  4  fois 
par  semaine  une  leçon  sur  la  même  matière  aux  garçons  les  plus 
avancés  de  l'école  primaire. 

Si  dans  la  ville  près  de  laquelle  ces  institutions  sont  établies,  se 
trouve  une  école-modèle  ou  une  école  normale,  c'est  à  la  ferme  mo- 
dèle que  les  élèves-instituteurs  sont  logés  et  pensionnés,  et  chaque 
jour  avant  de  se  rendre  à  l'Ecole  Normale  ils  reçoivent  une  leçon 
sur  l'agriculture  et  l'horticulture. 

Au  31  Mars,  les  directeurs  des  fermes-modèles  envoient  un  état  de 
compte  exact  des  dépenses  et  revenus  de  l'année  qui  vient  de  finir,  et 
aussi  un  état  de  compte  probable  de  l'année  qui  va  suivre.  Restera 
à  corriger,  à  la  fin  de  l'année,  les  imprévus  et  les  mécomptes  qui  au- 
ront pu  être  amenés  par  nombre  de  causes.  De  plus,  à  la  fin  de 
chaque  semaine,  les  directeurs  présentent  un  semblable  état  de  compte 
exact  et  certain  pour  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler  et  probable 
pour  la  semaine  qui  va  suivre.  De  cette  sorte,  le  surintendant  du  dé- 
partement de  l'agriculture  et  les  commissaires  du  bureau  du  gouver- 
nement sont  au  courant  de  tous  les  travaux,  améliorations  et  détério- 
rations des  fermes-modèles  de  l'Irlande  annexées  à  celle  de  Glasnevin. 
Et  ils  peuvent  aussi  juger  un  peu  de  l'esprit  d'administration  et  du 
degré  de  prévoyance  des  directeurs  qui  font  ces  rapports  anticipés. 

2ème  classe.  Fermes-écoles  sous  la  direction  de  la  localité. 

Le  concours  des  commissaires  pour  maintenir  cette  deuxième  classe 
d'institutions  agricoles,  ne  consiste  qu'à  ériger  les  bâtisses  nécessaires 
pour  l'exploitation  de  la  ferme,  mais  ne  fournit  aucune  somme  d'ar- 
gent pour  l'achat  du  bétail  et  des  instruments  d'agriculture.  Ces 
dépenses  sont  encourues  par  la  localité. 

Des  écoles  primaires  y  sont  aussi  annexées  et  le  directeur  de  la 
ferme  qui  est  ordinairement  l'instituteur  de  l'école  primaire  donne  un 
enseignement  élémentaire  de  l'agriculture  aux  garçons  les  plus 
avancés  qui  fréquentent  son  école. 

S'il  doime  cet  enseignement  et  s'il  cultive  sa  ferme  de  manière  à 
satisfaire  les  commissaires  du  gouvernement,  il  reçoit  un  premium  de 
£10  str.  par  an. 

Les  cas  où  le  gouvernement  donne  une  subvention  plus  élevée  que 
celle  ci-dessus  mentionnée  sont  des  exceptions.  On  peut  citer  par 
exemple  la  ferme  de  Lougash.  L'agriculteur  qui  l'exploite  reçoit  un 
premium  du  gouvernement  de  £50  str.  par  an.  De  plus  le  gouverne- 
ment alloue  une  somme  de  £45  str.  pour  subvenir  à  une  partie  des 
frais  d'entretien  et  de  pension  des  élèves. 

On  appelle  écoles  ordinaires  d'agriculture  et  d'horticulture  les 
écoles  primaires  oii  l'on  enseigne  à  quelcjucs  élèves  de  la  classe,  l'a- 
griculture et  l'horticulture  ou  seulement  l'une  de  ces  deux  sciences. 

Une  petite  ferme  ou  jardin  d'une  étendue  de  cinq  âcres  environ  et 
au-dessous  est  annexée  à  plusieurs  de  ces  écoles.  L'instituteur  le 
cultive  et  met  eu  pratique  lea  leçons  théoriques  qu'il  a  données  spéci- 


alement à  ses  élèves.  Dans  son  enseignement,  il  doit  avoir  pour  but 
de  faire  voir  et  démontrer  d'une  rnanièie  évidente  les  défauts  du  sys- 
tème d(;  culture  mis  en  pratique  par  un  grand  nombre  de  fermiers  do 
l'Irlande,  et  de  tâcher  de  démontier  la  supériorité  d'un  autre  système 
(ju'il  faudrait  adopter. 

Un  sup])lénient  de  £5  str.  est  accordé  au  maître  d'école  qui  instniit 
sa  classe  et  cultive  son  jardin  à  la  satisfaction  des  inspecteurs  de  l'a- 
giiculture.  Une  allouance  de  Gd  par  semaine  est  aussi  accordée 
comme  prix  d'encouragement  à  quehjues  uns  des  élèves  qui  travaillent 
sur  la  ferme. 

Les  directeurs  do  la  ferme-modèle  de  Glasnevin  et  M.  McDonell 
commissaire  du  gouvernement,  m'ont  répété  plusieurs  fois  qu'ils  vou- 
draient voir  les  fermes-écoles  ordinaires  d'agriculture  et  d'horticulture 
répandues  dans  toutes  les  parties  de  l'Irlande  et  aussi  nombreuses 
que  possible.  C'est  le  moyen  le  plus  économi((ue,  le  plus  sûr  et  le 
plus  efficace,  disent-ils,  pour  répandre  la  science  pratique  d'une  bonne 
culture  parmi  toutes  les  classes  de  fermiers.  Cette  même  oj)inion 
a  été  exprimée  plusieurs  fois  par  tous  les  hommes  qui  se  sont  occupés 
des  moyens  de  répandre  l'enseignement  agricole  parmi  les  fermiers  do 
l'Irlande  et  d'améliorer  par  là  leur  position. 

Le  système  établi  en  Irlande  parait  très  bien  disposé  pour  produire 
de  bons  résultats.  Le  jeune  homme  destiné  à  l'Agriculture  peut  suivre 
depuis  l'école  élémentaire  jusqu'à  l'Institution  Albert  un  enseignement 
théorique  et  pratique  complet  en  lui-même,  et  qui  se  développe  à 
mesure  qu'il  passe  d'un  établissement  à  l'autre.  Les  propriétaires 
pauvres,  les  petits  fermiers  peuvent  avoir  ce  qu'il  est  possible  d'olito- 
nir  dans  un  coin  de  terre  ;  de  plus  ce  n'est  pas  un  coin  particulier  du 
pays  qui  a  la  chance  de  profiterde  l'exemple  de  l'école  d'agriculture. 
Voilà  le  beau  côté.    Mais  ce  système  répond-il  aux  besoins  du  pays  ? 

Voici  ce  que  m'ont  répondu  les  Directeurs  de  l'Institution  Albert 
et  d'autres  personnes  à  qui  je  faisais  cette  question. 

Il  y  a  en  Irlande,  comme  en  France,  comme  en  Belgique,  (comme 
nous  avons  malheureusement  en  Canada,)  dos  cultivateurs  (|ui  parais- 
sent peu  soucieux  de  s'instruire,  soit  par  apathie  soit  par  suffisance.  Il 
faut  plutôt  s'occuper  d'instruire  leurs  enfants  que  de  chercher  à  chan- 
ger leurs  idées.    Dans  tous  les  cas  c'est  l'œuvre  du  temps. 

Mais  en  Irlande  plusieurs  causes  entravent  le  système  de  l'instruc- 
tion agricole,  causes  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs,  et  qui  sont  tel- 
les qu'elles  auraient  dû  rendre  inutile  un  système  moins  bien  calculé. 

La  première  de  ces  causes  est  la  pauvreté.  Le  père  ne  peut  trop 
souvent  ni  pourvoir  aux^dépensesde  son  enfant  pour  lui  faire  fréquenter 
l'école,  ni  se  passer  de  son  travail.  Souvent  même  le  jeune  enfant  est 
obligé  de  s'engager  chez  un  fermier  à  l'âge  oCi  il  profiterait  le  plus 
des  leçons  de  l'école. 

Une  deuxième  cause  qui  nuit  au  système  d'instruction  agricole  de 
l'Irlande  est  celle-ci  :  l'Ecole  Normale  Nationale  et  les  Fermes-écoles 
sont  des  écoles  mixtes.  Toute  l'Irlande  catholique  est  contre  le  sys- 
tème des  écoles  mixtes  et  demande  des  écoles  séparées.  Plusieurs 
parents  ne  permettent  pas  à  leurs  enfants  de  fréquenter  ces  écoles. 

Avant  de  terminer  qu'on  me  permette  un  dernier  mot.  En  étudiant 
les  systèmes  d'enseignement  agricole  de  la  France,  de  la  Belgique  et 
de  l'Irlande,  et  dans  quelques  conversations  que  j'ai  eues  avec  les  per- 
sonnes qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'agriculture,  j'ai  cru  remar- 
quer que  les  gouvernements  qui  dirigent  ces  trois  pays,  de  concert  avec 
plusieurs  amis  de  la  classe  agricole  s'occupent  fortement  et  par  diffé- 
rents moyens  de  favoriser  les  progrès  de  l'Agriculture,  d'améliorer  la 
position  des  Fermiers,  cultivateurs,  et  d'augmenter  par  là  les  richesses 
de  leurs  pays.  Cependant  on  trouve  qu'ils  n'en  font  pas  encore  assez. 


A. VIS  OFFICIELS. 


Ministère  de  l'Instruction  Publique 

NOMINATIONS 

COMMISSAIRES  d'ÊCOLES 

Le  Lieutenant-Gouverneur,  a  bien  voulu  par  Ordre  en  Conseil  en  date 
du  19  Juin  dernier,  nommer  pour  former  le  Bureau  des  Commissaires 
d'Ecoles  Catholiques  de  la  Cité  de  Québec. 

Jacques  Crémazie,  Ecr.,  L.  L  D. 

Le  Révérend  Joseph  Auclair,  Ptre. 

Le  Révérend  James  Neville,  Ptre. 

Ces  nominations  étant  celles  que  le  gouvernement  avait  droit  de  taire 
dans  tous  les  cas  en  vertu  de  la  loi  passée  dans  la  dernière  session  de  la 
Législature. 

De  plus  par  le  même  Ordre  en  Conseil,  le  Lieutenant-Gouverneur  a 
bien  voulu  nommer  pour  former  partie  du  dit  Bureau. 
Le  Révérend  Zôpliirin  Charest,  Prêtre. 
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Le  Révérend  Bernard  McGauran,  Prêtre. 
M.  Télcsphore  Fournier,  Ecr.,  Avocat. 

Ces  dernières  nominations  étant  pour  tenir  lieu  de  celles  que  la  Corpo- 
ration de  la  Cité  de  Québec  a  négligé  de  faire  et  de  signifier  au  Ministre 
de  l'Instruction  Publique  vingt  jours  avant  le  premier  de  Juillet.  Toutes 
ces  nominations  devant  prendre  force  et  effet  à  dater  du  iiremier  de  Juillet. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu  par  Ordre  en  Conseil  en  date 
du  19  Juin  dernier,  nommer  pour  former  le  Bureau  des  Commissaires 
d'Ecoles  Protestantes  do  la  Cité  de  Québec. 

Rév.  Charles  Hamilton. 

William  Walker,  Esq. 

Robert  Herbert  Smith,  Esq. 

Ces  nominations  étant  celles  que  le  gouvernement  avait  droit  de  faire 
dans  tous  les  cas  on  vertu  de  la  loi  passée  dans  la  dernière  session  de 
la  Législature. 

De  plus  par  le  même  Ordre  en  Conseil,  le  Lieutenant-Gouverneur  a 
bien  voulu  nommer  pour  former  partie  du  dit  Bureau. 
Cliristian  Wurtelc,  Esq. 
William  Ilossack,  Esq. 
Joseph  Whitehead,  Esq. 

Ces  dernii^res  nominations  étant  pour  tenir  lieu  de  celles  que  la  Corpo- 
ration de  la  Cité  de  Québec  a  négligé  de  faire  et  de  signifier  au  Ministre 
de  l'Instruction  Publique  vingt  jours  avant  le  premier  de  Juillet.  Toutes 
ces  nominations  devant  prendre  force  et  effet  à  dater  du  premier  de 
Juillet.. 

MUNICIPALITÉS  SOOLAIllES — ÉIIECTI0\  ET  CHANGEMENTS  DE^LIMITES. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu,  par  Ordre  en  Conseil  en  date 
du  3  courant  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont  conférés  par  la  30éme 
clause  du  chap.  15  des  Statuts  Refondus  pour  le  lias-Canada,  ériger  en 
municipalité  scolaire  la  localité  ci-dessous  mentionnée,  et  faire  les  chan- 
gements suivants  dans  les  limites  des  localités  ci-après  désignées  et 
décrites  : 

Comté  d'Ottawa. — Matham.  Séparer  de  la  dite  municipalité  le  terri- 
toire dont  suit  la  description  :  les  quarante-trois  derniers  lots  des  1er, 
2ème  et  Sème  rangs,  les  16e,  17e,  18e,  19e  et  20e,  les  41e,  42e,  43e,  44e, 
45e,  46e,  47e,  48e,  49e,  50e,  51e,  52e,  53e,  54e,  55e,  56e,  57e  et  58e  lots 
du  quatrième  rang  ;  h's  quinze  derniers  lots  des  5e  et  6c  rangs,  les  huit 
derniers  lots  du  septième  rang,  enfin,  les  trois  derniers  lots  du  huitième 
rang  du  dit  township,  et  l'ériger  en  municipalité  scolaire  sous  le  nom  de 
Ste.  Cécile  de  Matham.  Cette  érection  avait  déjà  été  faite  le  20  octobre 
dernier,  mais  on  avait  considéré  cotte  localité  comme  faisant  partie  du 
comté  de  Pontiac  au  lieu  de  celui  d'Ottawa  où  elle  se  trouve  située. 

Comté  de  Saguenay. — Réunir  la  municipalité  de  la  Rivière-au-Renard 
et  la  municipalité  actuelle  de  Tadousac  pour  les  fins  scolaires,  cette  réu- 
nion étant  plus  favorable  ii  la  bonne  administration  des  affaires  scolaires 
et  partant  au  progrès  des  écoles. 

Comté  de  Beauce. — Ajouter  à  la  municipalité  actuelle  d'Aylmer  le 
township  de  Gogliurst  qui  en  fait  partie  pour  les  fins  civiles. 

Louis  GlARD, 

Secrétaire. 

RÉUNION,  linBCTION  ET  SÉPAHATION  DE  MUNICIPALITÉS  SCOLAIRES. 

Le  Lieutenant-GouTerneur  a  bien  voulu,  par  Ordre  en  Conseil  en  date 
du  3  courant  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont  conférés  par  la  30ème 
clause  du  chapitre  quinze  îles  Statuts  Itifondus  pour  le  Bas-Canada,  faire 
l'érection  de  municii)alités  nouvelles  et  les  changements  dans  les  limites 
des  anciennes  dont  suivent  l'énumération  et  la  description  : 

(^omté  de  Montmorency. — Réunir  l'Ile  Laval  et  la  Paroisse  de  Laval 
pour  les  fins  scolaires,  comme  elles  sont  déjà  réunies  pour  toutes  les 
autres  fins. 

Comté  d'Ottawa. — Eriger  en  municipalité  scolaire  les  townships  d'Ea- 
gan  et  de  Kensingion  avec  les  mêmes  limites  qu'ils  ont  comme  town- 
ships 

Comté  de  Terrcbonne. — Séparer  le  village  de  St.  Jérôme  du  reste  de  la 
municipalité  de  ce  nom  et  l'ériger  en  municipalité  scolaire  séparée,  sous 
le  nom  de  municipalité  du  village  de  St.  Jérôme  avec  les  limites  suivan- 
tes, comprenant,  savoir:  toutes  les  propriétés  (le  la  concession  Nord-Est 
de  la  Rivière  du  Nord,  situées  entre  la  route  ou  montée  Montigny  et  la 
montée  de  la  côte  St.  André,  renfermant  le  village  de  St.  Jérôme,  à  l'ex- 
ception de  cette  partie  de  la  terre  de  Toussaint  Lajeunesse,  située  en 
deliors  des  limites  du  village,  et  toutes  les  propriétés  de  la  concession 
Sud-Ouest  de  la  Rivière  du  Nord,  dont  les  propriétaires  résident  sur  le 
chemin  public  d'en  liaiil,  comprises  entre  les  terres  de  Jacques  Bruyère  et 
Jules  Desclmmbault,  les  deu.x  inclusivement,  comprenant  aussi  les  îles 
Laugwell  et  Côté,  et  la  terre  entière  de  Toussaint  ïrudelle. 

Louis  GlARD, 

Secrétaire. 


DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR  LES  ÉCOLES  NORMALES. 

École  Normale  Laval. 

Pour  Kcole  Académique. 

MM.  Chs.  Chartré,  Jos.  RouIe.au,  Edmond  Rousseau,  Ls.  Dion,  Chs. 
Trudel,  Onésimc  Thibault  et  Louis  Laroche. 

Pour  Ecole  Modèle. 

MM.  Alphonse  Drouin,  Marcel  Brochu,  Ths.  Gravel,  Théophile  Bélanger, 
Louis  Vaill  e,  Cléophas  Talbot,  Louis  Savard,  Louis  Lamarre,  F.  X.  Gre- 
nier, John  Ahern  et  Wilfred  AUard. 

Pour  Ecole  Elémentaire. 

MM.  Euchariste  Audet,Phidime  Simard,Sérapliin  Truchon,Jo3.  Marquis, 
Auguste  Nadeau,  Moïse  Laplanto,  Nérée  Leve.sque,  IIii)pofyte  Filteau, 
Jean  Guité,  Réné  Beaulieu,  Louis  Marquis,  Philéas  lUouin  et  Chs.  Ed. 
Gauvin. 

Élèves  Institutrices. 
Ecole  Modèle. 

Melles.  Hermine  Bouchard,  Emma  Beaupré,  Marie  Levêque,  Éléonore 
Lépinc,  Catherine  Lespérance,  Clarisse  Monpas,  Azélie  Caron,  Pra.xèdo 
Boulanger,  Marie  Levasseur,  Léontine  Dionne,  M.  Louise  Lessard,  Caro- 
line Chevalier,  Georgiana  Vcrreau,  Hedwidge  Caron,  Henriette  Gobeille, 
Marguerite  Maltais,  Agnès  Lapointe,  Antonia  Do  Guise,  Amaryllis  Biais, 
Aurélie  Blanchet,  Georgianna  Lavergne  et  Joséphine  Malouia. 

Ecole  Elémentaire. 

Melles.  Emma  Simard,  Olympe  Proulx,  Odile  Côté,  Belzéraire  Mar- 
cliand,  Elizabcth  Toi)ping,  Philomène  Robergc,  Aurélie  Cormier,  Célina 
Blanchet,  Joséphine  Vallières,  Adélinc  Rhéaume,  Célina  Bard,  Arthémiso 
Leclerc,  Anna  Paquet,  Eusébie  Picard,  Odile  Simoneau,  Hermine  Fortin, 
Joséphine  Garneau,  Emma  Belley,  Malvina  Langlois,  Arthémiso  Parant, 
Cath.  Smith,  Hélène  Lapierre,  Adéline  Pelletier,  Orpha  Généreux,  Geor- 
gina  Dorion,  Odélie  Tremblay,  Alphonsine  Gagné,  Belzéraire  Larose, 
Joséphine  Larose,  Délima  Bédard  et  Cordélia  Adam. 

École  Normale  Jacques-Cartieb. 
Pour  Ecole  Modèle. 

MM.  Jos.  Guérin,  H.  Boire,  N.  Paquin,  E.  Girardot,  E.  Labelle,  M. 
Ethier  et  Max.  Guérin. 

Pour  Ecole  Elémentaire. 

MM.  J.  Lefebvre,  A.  Gougeon,  E.  LeRoy,  P.  Nantel,  J.  Miller,  W.  Guil- 
lemette  et  A.  Cléroux. 

École  Normale  McGill. 

Diplôme  académique  diaprés  les  privilèges  accordés  aux  gradués 
de  V  Université. 

M.  C.  A.  Brooks,  B.  A. 

Pour  Académie. 

Melle  Agnes  Cairns  et  Mlle  Margaret  Bothwell. 

Pour  Ecoles  Modèles 

Melles  Joséphine  Eliza  Smith,  Helen  Watson,  Maria  J.  Cameron,  Lilias 
Watson,  Amanda  C.  Carr,  Jessy  C.  Huraphrey,  Jane  L.  Hart,  Elizabeth 
Taylor,  Mary  Ann  McLeod,  Mary  Agnes  Gibson,  Eliz.abeth  Alexander, 
Louisa  C  Standin.  Sane  Luttrell,  Sophie  Johnston,  Margaret  Thomson, 
Clara  F.  Hiçks,  Jane  McLaughlin. 

Pour  Ecoles  Elémentaires. 

Melles  Mary  Jane  Finley,  Helen  Henrietta  Cribb,  Jane  McFee,  Mary 
Jane  Milieu,  Malvina  Anna  Marshall,  Grâce  Samuels,  Margaret  Rodgcr, 
Elizabeth  Craig,  Annie  Algar,  Eva  Antenette  Roxford,  Caroline  Hatton, 
JanetEnnis,  Mary  Aiin  Fairweather,  Catherine  Joséphine  Wood,  Maria 
6:iy,  lâabella  Swan  Boa,  Kate  Shaw,  Adelia  McMartin,  Henrietta  Bourne, 
Mary  Ann  Keegan,  Mary  Rodger,  Fanny  Hutcbison,  Mary  Jane  Millan, 
Susannie  Lothian,  Arrabella  Sutherland,  Agnes  Sluart. 
MM.  Charles  Ashly  Humphrey  et  William  Swift. 


BUREAU  DE  PONTIAC, 

École  élémentaire,  2de  classe  F. — Mlles  Sarah  Dale,  Jessie  Argue,  Mar- 
garet Seaman  et  M,  Ralph  Ilorner. 
4  mai  1869. 

Ovide  Leblanc. 

Secrétaire. 
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BUREAU  CATHOLIQUE  DE  QUÉBEC. 

Ecolo  élémentaire,  1ère  classe  F. — Molles  Lucie  Aiulct  dit  Laiioinle, 
Jf.  Philomène  nouchiird,  M.  Olive  Bussiôre,  M.  Flavie  Labrccquc,  Marie 
ïalbol  (F.  &  A.),  et  Anastasie  Fitzgerald  (A.). 

2de  classe  (F.) — Mlles  Emclie  Adée  Arcand,  M.  Dclima  Rcrgernn,  M. 
Adèle  Bussièrc,  Virginie  Boisvert,  M.  Mclanie  Côté,  M.  Malvina  Clioui- 
nard,  M.  Clara  Couture,  M.  Delphrose  Fortin,  M.  Thérèse  Joséphine  Gau- 
dreau,  Julie  Elise  Gervais,  Mélanie  Gonlbier,  Virginie  Labbé,  Julie  Labbé, 
M.  Flavie  Labrecque,  Julie  Arthémise  Lacombc,  M.  Laincz  dit  Lali- 


bertc.  Olympiade  Leclerc,  M.  Adéline  Lecourt,  M.  Luce  Loof,  M.  Arsélie 
Marcoux,  M.  Célanic  Morneau,  Joséphine  Domitilde  Ouellct,  Emclie  Para- 
dis, Widow  J.  Parent  (M.  Josephte  Ripper),  M.  Adélaïde  Pelletier,  Eulalie 
Provost,  Zélie  Richard,  Eloïse  Sirois,  M.  Ursule  Talbot,  Diana  Thibodeau, 
M.  Geogiana  Turgcon,  M.  Emélle  Vallières  et  Mr.  Hugh  Valentine 
Scallon,  (A.) 

N.  Laçasse. 
Secrétaire. 
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QUEBEC  (PROVINCE  DE  QUEBEC),  JUILLET  18G9 


JBxamens  publics  et  dliiitrlbutioiis  de  prix  dans 
les  Ecoles  IVormîiIes,  Universités,  Collèges, 
Couvents  et  autres  mnisons  d'£<lucation. 

Enfin  nous  sommes  au  mois  de  juillet,  ce  beau  mois  que 
l'écolier  a  appelé  de  tous  ses  désirs  et  qu'il  a  vu  poindre  de  bien 
loin.  C'est  juillet  avec  ses  palmes,  ses  couronnes  et  ses  prix  pour 
l'élève  laborieux  et  intelligent,  et  les  Vacances  pour  tous.  C'est 
juillet  qui  fait  soupirer  tous  les  ans  tant  de  petits  cœurs.  C'est 
juillet  étourdi  par  des  milliers  de  voix  enfantines  qui  répètent  les 
gais  refrains  des  chants  de  Vacances.  Pour  nous  habitants  des 
villes  qu'il  fait  déserter,  si  nous  ne  jouissions  pas  du  bonheur 
qu'il  apporte  à  tant  d'autres,  et  si  ces  jours  ne  nous  rappelaient 
pas  à  nous-mêmes  d'agréables  souvenirs,  nous  serions  portés  à 
regarder  juillet  d'un  œil  bien  différent.  Chaque  année  aussi  à 
cette  même  époque  il  nous  revient  la  tâche  bien  lourde  quoique 
agréable  de  faire  le  compte-rendu  des  examens  et  des  distribu- 
tions de  prix  qui  ont  eu  lieu  dans  les  principales  maisons  d'édu- 
cation du  pays.  Si  nous  avions  au  moins  le  loisir  d'assister  à 
toutes  ces  fêtes  de  l'intelligence  et  si  nous  pouvions  en  faisant 
ce  travail  rendre  justice  par  nous-mêmes  à  chacun  et  à  chaque 
institution  ;  mais  il  nous  est  impossible  d'assister  à  toutes  les 
séances  et  il  faut  nous  contenter  le  plus  souvent  de  reproduire 
les  comptes-rendus  des  journaux. 

Cette  année  la  première  séance  de  distribution  de  prix  a  été 
celle  de  l'Ecole  Normale  Laval  ;  elle  a  eu  lieu  Mercredi  le  30 
Juin.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  présidait  ;  parmi 
les  personnes  présentes  on  remarquait  M.  le  Grand-Vicaire  Cazeau, 
M.  le  Consul-Géi  éral  de  France  et  le  Consul-Général  d'Kspagne, 
M.  le  Grand-Vicaire  Thibault,  M,  le  Curé  de  Québec,  le  Révd. 
P.  Larcher,  MM.  les  Docteurs  Meilleur,  Landry  et  Baillargeon, 
et  M.  le  Lieutenant-Colonel  Casault.  Cette  sénnce  a  été  agréa- 
blement variée  par  de  jolis  morceaux  de  musique  vocale,  accom- 
pagnée du  piano  et  de  l'harmonium,  et  par  de  remarquables  com- 
positions littéraires  très-bien  déclamées  par  les  élèves.  Il  n'y  a 
qu'à  donner  un  coup  d'œil  au  programme  suivant  pour  avoir  une 
idée  de  Tintérêt  de  cette  séance  dont  toutes  les  parties  ont  été 


aussi  bien  exécutées  que  bien  choisies. 

Prière  de  Christophe  Colomb   F.  David. 

Distribution  des  prix  aux  élèves  de  la  3e  division. 

Ah  I  mon  fils  I  Solo  du  "  Prophète"   MEYERnEEB. 

Le  Savetier  et  le  Financier  (fable  déclamée)   J.  B  Savard. 

Distribution  des  prix  aux  élèves  de  la  2e  division. 

Chœur  et  prière  de  la  "  Perle  du  Brésil   F.  David. 

Simplice— (déclamé)   L.  Dion. 

Trio  du  •' Barbier  de  Séville  "  ,  ,  RossiNi. 


Distribution  des  piix  aux  élèves  de  la  1ère  division. 


Le  Docteur  Grégoire  (cliiinson)   N.  Meucier. 

Un  mot  d'histoire  (composition)   A.  Dholin. 

Solo  du  "  Barbier  de  Séville  "   P.  Plamondon, 

Discours  de  G.  Canning  (déclamé)  ,   Cns.  Ciiautiiè. 

Titi  à  "  Robert  le  Diable  "   N.  Mi;uciEU. 

La  CiMc  de  Heaupré  (composition)   Ed.  Rousseau. 

Cavatine  de  "  Robert  le  Diable  "   Meyerhkeb. 


Distribution  des  prix  aux  élèves  de  la  1ère  division  et  aux  Académiciens. 

Chreur,  récitatif:<  et  couplets  des  "  Diamants  de  la  Couronne".,  Aubeb. 
Collation  des  Diplômes  

Dieu  sauve  la  Heine  ! 

Après  l'exécution  des  diverses  parties  de  ce  magnifique  pro- 
gramme, M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  distribua 
trente  et  un  diplômes  aux  élèves  dont  on  trouvera  les  noms  dans 
une  autre  colonne,  puis  il  prononça  le  discours  suivant  que  nous 
reproduisons  du  Courrier  du  Canada  : 

"  On  devrait,  dit-il,  retrancher  la  dernière  partie  du  programme: 
le  discours  du  Ministre  de  l'Instruction  Publique.  Je  ne  donnerai 
pas  de  conseils  aux  élèves-maîtres  :  je  les  renvoie  à  la  collection  du 
Journal  de  V Instruction  Publique.  D'habitude,  je  fais  l'histo- 
rique ou  l'éloge  des  écoles  normales  :  je  n'en  ferai  rien  ce  soir  : 
je  renvoie  mes  auditeurs  au  discours  que  j'ai  prononcé  en  Chambre 
quand  les  écoles  normales  ont  été  attaquées.  Néanmoins,  je 
crois  être  l'interprète  des  sentiments  et  des  vœux  de  l'auditoire, 
en  félicitant  M.  le  Principal  sur  la  variété  du  programme  de  la 
soirée,  et  les  élèves,  sur  le  succès  qu'ils  ont  obtenu  dans  l'exécu- 
tion de  toutes  les  parties  du  programme. 

"  Je  ne  puis,  a-t-il  ajouté,  m'empêcher  de  signaler  les  progrès 
des  élèves  sous  le  rapport  de  la  prononciation,  de  l'élocution,  de 
la  déclamation  et  de  la  composition. 

"  Ce  n'est  pas  tout  :  j'ai  assisté  cette  après-midi,  a  dit  M.  le 
Ministre,  à  la  revue  militaire  des  élèves-maîtres.  En  présence 
de  M.  le  Colonel  Bagot,  de  M.  le  Lieutei  ant-Colonel  Casault,  de 
M.  le  Lieutenant-Colonel  Lamontagne,  de  M.  le  sénateur  Miller, 
les  élèves  ont  exécuté  une  foule  de  mouvements  de  compagnie  et 
de  bataillons  qui  leur  ont  attiré  de  la  part  de  M.  le  Colonel  Bagot 
des  félicitations  bien  méritées. 

"  En  constatant  les  progrès  en  tous  genres  qu'ont  faits  MM. 
les  élèves-maîtres  ;  en  voyant  le  nombreux  auditoire  qui  est  venu 
ce  soir  témoigner  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  l'Ecole  Normale-Laval, 
je  dois  déclarer,  a  dit  M.  le  Ministre,  en  terminant,  qu'il  est 
regrettable  que  le  local  où.  se  trouve  l'Ecole  Normale  soit  si  exigu. 
Je  ne  puis  dire  quand  le  gouvernement  pourra  y  porter  remède  ; 
mais  j'espère,  (mon  lion,  ami  M.  Dunkin  aidant)  que  bientôt 
l'on  pourra  mettre  à  la  disposition  de  l'Ecole  Normale-Laval  une 
bâtisse  plus  spacieuse,  plus  commode." 

Après  M.  Chauveau,  M.  le  Grand-Vicaire  Cazeau  prit  la 
parole  et  dit  à  peu  près  ce  qui  suit  : 

"  Je  n'ai  pas,  comme  mon  honorable  ami  M.  Chauveau,  l'avan- 
tage de  pouvoir  renvoyer  mes  auditeurs  à  la  collection  de  mes 
écrits  :  je  ne  suis  pas  écrivain  ;  mais  je  crois  devoir  dire  que 
partout  dans  mes  relations  de  chaque  jour,  j'ai  loué  les  écoles 
normales,  et  au  besoin  je  les  ai  défendues.  Je  considère  que  ce 
sont  d'utiles,  de  nobles  institutions  qui  ont  déjà  fait  beaucoup  de 
bien  et  qui  marchent  sûrement  dans  la  voie  du  progrès.  La 
soirée  à  laquelle  nous  venons  d'assister  en  est  une  preuve  convain- 
cante. Aussi,  est-ce  un  grand  plaisir  pour  moi  de  féliciter  mes- 
sieurs les  élèves-maîtres,  ainsi  que  M.  le  Principal  et  messieurs 
les  professeurs." 

Ainsi  se  termina  cette  séance  si  intéressante.  Comme  a  su 
si  bien  le  dire  M.  le  Grand-Vicaire  Cazeau,  cette  soirée  a  été 
une  preuve  de  plus  de  la  haute  éducation  que  reçoivent  dans  nos 
écoles  normales  les  jeunes  gens  qui  se  dévouent  à  l'enseignement. 

Quelques  jours  plus  tard  avait  lieu  la  distribution  de  diplômes 
et  de  prix  aux  élèves  institutrices  de  l'Ecole  Normale-Laval. 
L'auditoire  était  à  peu  près  le  même  que  celui  qui  avait  été 
témoin  du  succès  de  MM.  les  élèves-instituteurs.  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  Publique  qui  présidait  a  accordé  53  diplômes, 
dont  21  pour  écoles  modèles  et  32  pour  écoles  élémentaires.  Le 
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programme  admirablement  bien  choisi  a  été  aussi  trùs-bien  exé- 
cuté. Dans  la  partie  littéraire  on  a  surtout  applaudi  la  décla- 
mation par  Melle.  Hermine  Bouchard  d'un  morceau  intitulé 
"  La  dernière  œuvre,"  ainsi  que  les  morceaux  déclamés  par 
Mlles.  E.  Simard  et  Catherine  Lespérance.  Dans  la  partie  musi- 
cale on  a  surtout  admiré  une  chanson  intitulée  "  Les  Rivales," 
trôs-bien  rendue  par  Melles.  De  Guise  et  Parent  et  Melle  Emma 
Beaupré.  Après  la  collation  des  diplômes,  M.  le  Principal 
annonça  que  Melle.  Hermine  Bouchard  avait  mérité  le  prix  du 
Prince  de  Galles.  Deux  demoiselles  avaient  conservé  le  nombre 
absolu  de  points  suffisants  pour  mériter  le  prix,  et  Melle.  Bou- 
chard no  l'a  obtenu  que  par  une  diiférence  assez  légère  sur  sa 
rivale  Mademoiselle  Emma  Beaupré. 

M.  le  Ministre  donna  la  médaille  à  l'élève  victorieuse  et 
adressa  ensuite  quelques  paroles  de  félicitation  aux  élèves  et  aux 
professeurs  qui  voyaient  se  terminer  ainsi  avec  beaucoup  de 
succès  les  travaux  de  l'année  scolaire. 


Pour  procéder  par  ordre  chronologique  et  pour  continuer  nos 
compte-rendus  des  écoles  normales,  il  nous  faut  maintenant  tra- 
duire d'un  journal  anglais  de  Montréal,  le  compte-rendu  de  la 
distribution  des  diplômes  et  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole  Nor- 
male McGill.  La  séance  eut  lieu  le  30  juin,  sous  la  présidence 
de  Peter  Redpath,  Ecuicr  ;  sur  l'estrade  on  remarquait  M.  le 
Principal  et  MM.  les  Professeurs  de  l'Ecole,  M.  le  Dr.  Miles  re- 
présentant le  Ministère  de  l'Instruction  Publique,  les  Révds.  M. 
M.  Jenkins  et  Wilkes,  MM.  les  Professeurs  Cornish,  Howe,  et 
William  Dunn,  Ecuier. 

La  séance  s'ouvrit  par  une  prière  faite  par  le  Rév.  M.  Wilkes. 
M.  le  Principal  Dawson  se  leva  ensuite  et  énuméra  les  travaux 
accomplis  durant  l'année  scolaire  et  fit  voir  les  progrès  de  l'insti- 
tution. Il  y  avait  cette  année  48  instituteurs  qui  avaient  obtenu 
des  diplômes,  sur  ces  48,  28  étaient  venus  de  la  campagne.  De- 
puis la  fondation  de  l'Ecole  Normale  McGill  411  diplômes 
avaient  été  accordés;  sur  ces  411  instituteurs  munis  de  diplô- 
mes plus  de  300  enseignaient  dans  diverses  parties  de  la  Province 
de  Québec.  M.  le  Principal  affirma  aussi  que  chaque  année 
voyait  sortir  des  élèves  plus  instruits  que  leurs  prédécesseurs.  Il 
était  difficile  de  fournir  des  renseignements  exacts  sur  les  insti- 
tuteurs et  institutrices  sortis  de  l'institution,  quant  aux  lieux  où 
ils  enseignaient,  mais  il  était,  dit-il,  évident  que  l'Ecole  Normale 
McGill  avait  rendu  par  ses  élèves  de  grands  services  à  la  cause 
de  l'éducation  parmi  les  protestants  de  la  Province  de  Québec. 
M.  le  Principal  Dawson  fit  aussi  allusion  à  la  nécessité  d'établir 
dans  la  ville  de  Montréal  une  école  supérieure  high  school  pour 
les  Demoiselles. 

Après  que  M.  Dawson  eut  fini  de  parler,  M.  Miles  en  l'ab- 
sence de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique,  fut  prié  de 
distribuer  les  récompenses. 

Le  prix  du  Prince  de  Galles  fut  mérité  cette  année  par  Mlle. 
Joséphine  E.  Smith,  de  Danville.  En  lui  donnant  la  médaille  M. 
Miles  exprima  le  vif  plaisir  qu'il  ressentait  en  étant  chargé  de 
décerner  une  récompense  si  bien  méritée.  Puis  on  distribua  les 
diplômes  aux  élèves  dont  nous  donnons  les  noms  dans  une  autre 
colonne.  Après  la  collation  des  diplômes  Mlle.  Amanda  C.  Carr 
lut  au  nom  des  élèves  sortants,  le  discours  d'adieux.  Puis  le  Dr. 
Miles,  M.  le  Professeur  Robins,  le  Rév.  M.  Jenkins,  M.  le  Pro- 
fesseur Cornish  et  M.  le  Principal  Dawson  prirent  tour  à  tour  la 
parole  pour  féliciter  les  élèves  qui  avaient  mérité  les  diplômes  et 
qui  quittaient  la  maison,  leur  donnèrent  de  bons  conseils  et  leur 
souhaitèrent  un  avenir  heureux,  et  digne  de  leurs  travaux.  De 
magnifiques  morceaux  de  chant  et  de  musique  exécutés  par  les 
élèves-institutrices  sous  la  direction  de  M.  le  Professeur  Fowler 
contribuèrent  beaucoup  à  donner  de  l'intérêt  et  de  la  gaieté  à 
cette  séance. 

Avant  de  se  retirer,  M.  le  Principal  donna  quelques  avis  au  su- 
jet de  la  réouverture  des  classes  et  remercia  le  nombreux  audi- 
toire. Puis  sur  la  demande  de  M.  le  Président  on  chanta  le  God 
save  the  Queen,  et  le  Rév.  M.  Jenkins  termina  la  séance  par  une 
prière  d'actions  de  grâces. 


Lundi,  le  dix-neuf  juillet,  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier  a 
couronné  par  une  belle  séance  une  année  d'études  bien  remplie. 
Le  temps  étant  très-beau,  on  avait  placé  le  parterre  sous  une  tente 
de  voiles  et  de  drapeaux,  dans  la  cour  de  l'ancien  château  Ramesay, 
entre  deux  rangs  de  jeunes  saules  et  de  blanches  statues.  A  côté 
jaillissait  une  fontaine,  symbole  du  savoir  et  des  vertus  que  cette 
maison  répand  dans  nos  campagnes  pour  préparer  de  nouvelles 
moissons  d'hommes  à  notre  pays.  Aussi  qu'il  a  fait  bon  de  passer 
là  quelques  heures  en  très-bonne  compagnie  !  La  séance  était 
présidée  par  l'IIon.  Procureur-Général  Ouimet,  ayant  près  de 
lui  M.  C.  S.  Cherricr,  Président  du  Conseil  de  l'Instruction  Pu- 
blique, M.  le  chanoine  Lamarche,  le  Rév.  M.  Lenoir,  directeur 
du  Collège  de  Montréal,  M.  le  supérieur  Tassé  du  Collège 
de  Ste.  Thérèse,  le  Rév.  M.  Jos.  Aubry,  Docteur  en  théologie 
de  la  Sapience,  plusieurs  Messieurs  de  St.  Sulpice,  des  PP.  Jé- 
suites, des  PP.  Oblats  et  un  nombreux  clergé  de  la  ville  et  des 
environs.  Toute  la  tente  était  remplie  par  les  parents  des  élèves 
et  les  amis  de  l'éducation. 

Comme  la  séance  a  débuté  par  la  musique  et  le  chant,  nous 
devons  dire  tout  de  suite  que  ces  belles  choses  ont  fort  bien  réussi 
sous  la  direction  de  M.  le  Professeur  Brauneis. 

Avant  la  distribution  des  prix  M,  l'abbé  Godin  nous  a  fait  une 
lecture  remplie  d'intérêt  sur  son  récent  voyage  en  Europe.  Ce 
rapport,  qui  n'est  qu'un  abrégé  de  celui  que  l'abbé  Godin  doit 
faire  au  gouvei  nement,  nous  fait  espérer  que  les  remarques  judi- 
cieuses qu'il  renferme  ne  resteront  pas  sans  fruits  pour  le  Canada. 
C'est  pour  aider,  s'il  est  possible,  à  obtenir  ce  bon  résultat  que 
nous  publions  ce  rapport  abrégé  dans  notre  Journal. 

Après  cette  lecture,  on  fit  la  distribution  des  prix  aux  élèves 
de  l'Ecole  Modèle  ;  puis  M.  le  Principal  voulut  bien  appeler  aux 
mêmes  honneurs  MM.  les  élèves-maîtres  de  l'Ecole  Normale,  dont 
les  prix  étaient  beaux,  nombreux  et  bien  mérités.  Les  élèves- 
maîtres  qui  nous  en  ont  paru  le  plus  chargés  sont  MM.  Girardot, 
Labelle,  Lefebvre,  Gougeon  et  Dosithé  Godin.  Au  sujet  de  ce 
dernier,  M.  le  Principal  a  remarqué  en  passant  qu'il  suivait  l'ex- 
emple donné  par  son  frère,  aujourd'hui  professeur  à  l'Ecole  Nor- 
male. 

On  était  ainsi  arrivé,  bien  agréablement,  au  but  principal  de 
la  séance,  ou  pour  mieux  dire,  au  but  de  toutes  les  études  à  l'E- 
cole Normale,  et  M.  le  Procureur-Général  Ouimet  distribua  les 
diplômes  qui  donnent  droit  aux  élèves  d'enseigner  comme  Institu- 
teurs. MM.  E.  Girardot,  E.  Labelle,  M.  Ethier,  Max.  Guérin, 
Jos.  Guérin,  H.  Boire  et  N.  Paquin  ont  reçu  leurs  diplômes 
pour  l'Ecole-Modèle,  et  MM.  J.  Lefebvre,  A.  Gougeon,  E.  Le 
Roy,  P.  Nantel,  J.  Miller,  W.  Gaillemette  et  A.  Cléroux  ont 
reçu  des  diplômes  d'Ecole  Elémentaire. 

Toutes  les  personnes  présentes  ont  applaudi  ces  nouveaux 
maîtres  ;  et  M.  le  Principal  Verreau  a  rencontré  le  sentiment  gé- 
néral quand  il  a  loué  ensuite  le  travail  et  la  bonne  conduite  de 
tous  les  élèves  durant  l'année  qu'on  allait  finir.  Jamais  élèves, 
a-t-il  dit,  ne  m'ont  donné  plus  de  satisfaction  depuis  que  je  dirige 
cette  Ecole  Normale.  Et  il  s'est  empressé  de  partager  le  mérite 
qui  lui  en  revient,  avec  Messieurs  les  Professeurs  dont  il  a  loué 
le  zèle  et  le  succès.  Il  en  est  un  surtout  que  les  circonstances 
l'ont  engagé  à  distinguer  particulièrement.  C'est  M.  l'abbé  0. 
Routhier,  qui  a  partagé  ses  travaux  depuis  trois  ans,  et  que  le 
Collège  de  Ste.  Thérèse  réclame  maintenant  pour  son  directeur. 
Peu  s'en  est  fallu  que  M.  le  Principal  n'ait  accusé  de  cruauté  et 
d'annexionisme  M.  le  Supérieur  de  Ste.  Thérèse  pour  avoir  voulu 
lui  arracher  ainsi  son  bras  droit. 

M.  le  Supérieur  Tassé  n'a  pas  voulu  finir  la  séance  sous  le 
coup  d'une  pareille  accusation,  et  il  s'est  justifié  d'une  manière 
aussi  habile  que  convaincante.  Il  y  a  treize  ans,  dit-il,  le 
Collège  de  Ste.  Thérèse  avait  un  directeur  qui  en  faisait  l'or- 
nement. M.  Chauveau,  qui  connaissait  son  mérite,  fut  comme 
jaloux  de  notre  maison,  il  lui  enleva  son  directeur  et  se  Vannexa.  Il 
en  a  fait,  comme  vous  le  savez  tous,  le  Principal  de  l'Ecole  Nor- 
male Jacques-Cartier.  Comment  donc  M.  le  Principal  peut-il  se 
plaindre  si  nous  venons  à.  notre  tour  lui  arracher  son  bras  droit  ? — 
Et  les  assistants  furent  convaincus  que  les  raisons  des  deux  par- 
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ties  «étaient  bonnes  I  Ah  !  si  l'on  réglait  toutes  les  difficultés  avec 
cet  csprit-là,  dans  quelle  paix  serait  tout  le  monde. 

M.  le  Procureur- Général  a  la  parole  aisée,  précise  el  convain- 
cue. Invité  à  parler,  M.  Ouimet  a  regretté  vivement  que  les 
adversaires  de  l'Ecole  Normale,  s'il  y  en  a  encore,  ne  fussent  pas 
présents  à  cette  séance,  car  ils  auraient  pu  se  convaincre  que 
cette  institution  est  excellente,  et  niîîme  indispensable  à  notre 
pays  Car  elle  a  pour  but  de  former  des  instituteurs  bons  et  ins- 
truits, qui  s'en  vont  ensuite  répandre  la  bonne  éducation  dans 
nos  campagnes,  et  contribuer  puissamment  à  former  d'utiles  ci- 
toyens. Or,  l'Ecole  Normale  s'acquitte  de  cette  grande  tâche 
de  manière  à  faire  honneur  à  notre  pays.  Il  n'ignore  pas  sans 
doute  les  préjugés  qui  s'attachent  encore  quelque  part  à  la  classe 
des  instituteurs,  et  par  suite  aux  mait^ons  mêmes  qui  les  forment; 
ces  préjugés  font  de  l'enseignement  une  humble  carrière 
où  le  dévouement  n'est  pas  toujours  payé  par  l'estime  et  la 
reconnaissance  qu'il  mérite.  Il  est  juste  de  dire  cependant  que 
tous  les  hommes  bien  pensants,  apprécient  mieux  aujourd'hui  les 
fonctions  si  utiles  et  si  dignes  de  l'enseignement,  grâce  aux  insti- 
tutions qui  y  préparent  et  aux  instituteurs  qui  savent  ennoblir 
leur  carrière,  et  dont  plusieurs,  après  l'avoir  quittée,  ont  pu  at- 
teindre à  des  positions  importantes  dans  la  société. 

C'est  donc  avec  satisfaction  qu'il  a  entendu  M.  le  Principal 
louer  l'application  et  la  bonne  conduite  de  ses  élèves.  Que  ces 
jeunes  messieurs  continuent  à  remplir  ainsi  leur  devoir,  ils  sou- 
tiendront l'honneur  de  l'Ecole  Normale  qui  les  a  formés,  et  feront 
la  gloire  du  gouvernement  qui  soutient  cette  institution. 

M.  Ouimet  a  regretté  beaucoup  que  des  circonstances  incon- 
trôlables aient  privé  l'Hon.  Ministre  de  l'Instruction  Publique  du 
plaisir  de  couronner  lui-même  et  d'entendre  louer  ainsi  ces  jeunes 
élèves  au  bonheur  desquels,  tout  le  monde  le  sait,  il  s'intéresse 
tant.  Dans  tous  les  cas,  il  s'empressera  de  faire  part  à  M.  Chau- 
veau  de  toutes  les  bonnes  impressions  qu'il  a  reçues. 

M.  Ouimet  a  aussi  remercié  M.  l'abbé  Godin  de  l'ex- 
cellent rapport  qu'il  a  fait  de  son  voyage  en  Europe,  et  que  tout 
le  monde  a  écouté  avec'  intérêt  ;  car  l'agriculture  est  devenue  de 
la  plus  grande  importance  pour  ce  pays,  et  M.  Ouimet  ne  doute 
pas  que  le  gouvernement  ne  profite  des  observations  savantes  et 
pratiques  qu'on  venait  d'entendre,  et  qu'il  ne  complète  ce  qu'il  a 
entrepris  en  chargeant  ce  monsieur  d'une  mission  dont  il  a  si 
bien  commencé  de  s'acquitter. 

En  terminant,  M.  le  Procureur-Général  a  remercié  M.  l'abbé 
Verreau  pour  l'invitation  qu'il  lui  a  faite  de  présider  à  cette 
belle  séance,  et  il  espère  que  MM.  les  élèves  voudront  bien  aussi 
accepter  ses  meilleurs  souhaits  et  tout  l'encouragement  qu'un 
homme  dans  la  vie  publique  peut  leur  donner.  Je  le  répète,  a-t- 
il  dit,  tous  les  hommes  bien  pensants  rendent  maintenant  justice 
à  ceux  qui  dévouent  leur  vie  à  la  tâche  rude  et  encore  trop  in- 
grate de  l'enseignement,  et  pour  ma  part,  je  laisserai  ce  fauteuil 
avec  la  conviction  que  l'Ecole  Normale  est  une  institution  ex- 
cellente et  nécessaire  à  notre  pays. 

M.  Cherrier  est  un  ami  dévoué  de  l'éducation  et  de  l'Ecole 
Normale,  et  c'est  avec  plaisir  qu'on  le  voit  venir  chaque  année 
encourager  par  la  voix  de  l'expérience  les  progrès  croissants  de 
cette  institution.  Cette  fois  M.  Cherrier  a  voulu  montrer  com- 
bien est  injuste  cet  empressement  d'un  certain  monde,  qui  voyant 
le  progrès  matériel  marcher  à  la  vapeur,  voudrait  qu'une  institu- 
tion quelconque  ne  fût  pas  plus  tôt  fondée,  qu'on  pût  déjà  cueillir 
tous  les  fruits  qu'elle  promet.  On  oublie  le  temps  qu'il  a  toujours 
fallu  pour  fonder  des  choses  bonnes  et  durables.  Les  institutions 
sont  comme  les  lois  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  faire,  ni  de 
détruire  avant  qu'elles  aient  pu  produire  tous  les  résultats  qu'on 
doit  en  attendre.  D'ailleurs,  l'Ecole  Normale  a  donné  une  ré- 
ponse victorieuse  à  ceux  qui  prétendent  qu'on  fait  trop  pour  cette 
institution. 

La  séance  ét.mt  terminée,  on  chanta  le  God  save  the  Queen,  et 
la  musique  de  Vive  la  Canadienne  donna  le  signal  de  se  disperser. 

Juillet,  qui  est  le  mois  des  distributions  des  prix  et  des  vacances, 
est  aussi  le  mois  des  voyages  et  des  excursions  ;  nos  lecteurs  ne 


seront  donc  pas  surpris  si  nous  les  faisons  voyager  si  lestement  de 
Québec  à  Montréal  et  vice  versa.  Transportons-nous  donc  de 
nouveau  dans  l'ancienne  Capitale  du  Canada,  pour  assister  à  une 
séance  solennelle  de  l' Université-Laval  qui  fera  époque  dans 
l'histoire  de  cette  belle  institution.  Nous  donnerons  avec  l'aide 
du  Journal  de  Québec  le  compte  rendu  de  cette  belle  cérémonie. 
Après  la  distribution  des  prix  aux  élèves  du  Petit  Séminaire  de 
Québec,  et  au  moment  où  l'on  allait  distribuer  les  diplômes  aux 
élèves  de  l'Université,  Son  Excellence  le  Gouverneur-Général  et 
Lady  Young,  Son  Exeellence  le  Lieutenant-Gouverneur  et  Lady 
BcUeau,  l'IIon.  Ministre  de  l'Instruction  Publique  et  Madame 
Chauveau  entrèrent  dans  la  salle  pendant  que  le  corps  de  musique 
du  Séminaire  jouait  le  God  save  the  Queen  et  au  milieu  des 
applaudissements  de  toute  l'assemblée.  Sir  John  Young  et  Lady 
Young  ainsi  que  Sir  Narcisse  Belleau  et  Lady  Belleau  prirent 
place  sur  une  estrade  entourée  de  leur  suite,  puis  M.  l'Abbé 
Méthot,  Recteur  de  l'Université-Laval  et  Supérieur  duSéminairo 
de  Québec,  accompagné  de  tous  les  professeurs  des  différentes 
facultés,  s'avança  vers  son  Excellence  et  lui  souhaita  la  bienvenue 
dans  les  termes  suivants  : 

"  Excellences, 

"  Avant  d'ouvrir  cette  séance  annuelle  de  l'Université-Laval,  c'est 
pour  moi  un  bien  agréable  devoir  de  vous  exprimer  en  mon  nom,  et  au 
nom  des  membres  et  des  professeurs  de  l'Université,  les  sentiments  de 
joie  et  de  reconnaissance  que  nous  inspire  en  ce  moment  votre  présence 
au  milieu  de  nous. 

"  Nous  ne  saurions  être  que  profondément  touchés  de  cette  gracieuse 
démarche. 

"  A  peine  vos  Excellences  sont-elles  entrées  dans  la  vieille  cité  de 
Champlain  qu'elles  daignent  venir  ici  visiter  l'Université-Laval,  donner 
ainsi  un  public  et  éclatant  témoignage  de  leur  estime  pour  les  travaux 
de  l'intelligence,  pour  l'œuvre  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  de 
leur  haute  bienveillance  pour  cette  institution,  qui  doit  déjà  son  exis- 
tence et  ses  privilèges  à  la  munificence  royale  de  notre  Auguste  Sou- 
veraine. 

"  C'est  là,  Excellences,  un  fait  que  l'Université  enregistrera  avec 
soin  dans  ses  annales,  et  dont  nous  ne  manquerons  pas  de  garder  un 
profond  et  reconnaissant  sou\'enir. 

"  Je  le  sais,  Excellences,  en  visitant  cette  institution,  vous  n'avez  pas 
trouvé  ces  splendides  édifices,  ces  riches  collections,  ces  bibliothèques 
magnifiques  qui  font  l'ornement  et  la  gloire  des  antiques  Universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge,  mais  du  moins  vos  Excellences  ont  pu  se 
convaincre,  dans  cette  rapide  visite,  des  efforts  par  lesquels  les  fonda- 
teurs et  les  directeurs  de  l'Université-Laval  ont  tâché  de  répondre 
aux  faveurs  royales  et  d'atteindre  le  but  de  cette  institution. 

"  Veuillez  bien  le  croire,  Excellences,  votre  présence  dans  cette 
solemnité  littéraire  ne  pourra  que  stimuler  davantage  notre  zèle  et 
notre  ardeur  :  elle  sera  un  puissant  encouragement  et  pour  les  profes- 
seurs et  pour  les  élèves. 

"  Permettez  maintenant,  Excellences,  que  nous  tenions  la  séance 
ordinaire  de  la  fin  de  l'année." 

Après  ce  discours,  M.  le  Recteur  et  MM.  les  Professeurs  de 
l'Université  allèrent  prendre  leurs  sièges,  et  puis  s  ir  l'invitation 
de  M.  le  Recteur,  M.  Langelier,  Avocat  et  Professeur  de  droit 
Civil,  lut  un  travail  sur  la  différence  entre  les  examens  actuels  des 
candidats  aux  professions  libérales  et  celles  exigées  avant  l'éta- 
blissement de  l'Université,  puis  il  fit  l'éloge  du  fondateur  de 
l'Université,  M.  Casault,  qui  a  ainsi  apporté  toute  une  révolution 
dans  les  études  professionnelles. 

Après  le  discours  de  M.  Langelier,  eut  lieu  la  collation  des 
diplômes,  et  les  noms  des  candidats  heureux  furent  proclamés 
dans  l'ordre  suivant  : 

LICENCIÉS  FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

M.  Paul  E.  Granbois,  avec  Grande  distinction. 

M.  Cyrille  Lacombe  ; 

J.  B.  Bolduc; 

Albert  Pouliot  ; 

Bénoni  Guérin-Lafontaine  ; 

Zotique  Rousseau, — avec  distinction. 

BACHELIERS. — FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

M.  Doherty  ; 
M.  G.  Turcotte  ; 


98 


JOUllNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


IIACIIELIER. — FACULTÎ:  DE  DUOIT." 

M.  Hcctoi-  Mui-cliildon. 

BACIIEUBRS  ÈS-AItTS. 

M.  Clmrlcs  Bourquc  ; 
M.  Ed.  MiU-foux. 

BAOIIELIEUS  ÈS-i.ETTltES. 

M.  llonri  Têtu  ; 
A[)oliniiirc  Gingras  ; 
Narcisse  Proiil.x  ; 
Oiiésiphore  Turgcoii. 

HACIIELIEK  ÈS-SCIENi:KS. 

Zoël  Lanil)oi  t. 

Voici  les  noms  do  ceux  qui  ont  remporté  le  prix  Morrin  : 

Elèves  de  qiialrièmc  année. 

1  or  prix,  M.  E.  (îranhois; 
2iid  do,  M.  Archaiiibault. 

Elèves  de  deuxième  année. 

lor  jirix,  M.  Emile  Dubé  : 

2nd  do,  MM.  Malcohn  Guay  et  A.  Collet. 

M.  le  Recteur,  après  avoir  remercie?  Leurs  Excellences  d'avoir 
bien  voulu  assister  à  la  cérémonie,  adressa  quelques  paroles, 
pleines  d'apropos  aux  Jloves  qui  avaient  mérité  des  récompenses. 
Il  rappela  que  l'homme,  qui  embrasse  une  carrière  professionnelle, 
a  une  haute  mission  à  remplir.  Pour  être  ù  la  hauteur  de  sa 
tâche,  il  ne  suffit  point  de  posséder  la  science;  il  faut,  de  plus, 
avoir  des  vues  élevées  qui  relèvent  le  caractère  de  l'homme  et  lui 
attirent  l'estime  et  le  respect  du  peuple  ;  il  faut  surtout  posséder 
des  sentiments  religieux  bien  arrêtés  et  les  traduire  par  la  prati- 
que. 

"  Vous  avez,  a  ajouté  M.  le  Recteur,  toutes  ces  qualités,  j'en 
ai  la  ferme  conviction.  Je  suis  assuré  aussi  que  vous  ne  les 
perdrez  jamais,  et  aussi  que  votre  souvenir  se  reportera  quelque- 
fois vers  cette  Université,  vers  cette  Aima  Mater,  pour  vous  rap- 
peler ses  enseignements.  Vos  professeurs  ne  tous  perdront  pas 
de  vue.  Après  vous  avoir  donné  les  Icç  ms  de  la  science,  ils  pren- 
dront part  à  votre  œuvre,  seront  heureux  de  vos  succès,  et  leurs 
bons  souhaits,  leurs  vœux  ardents  pour  votre  prospérité  vous 
accompagneront  et  vous  suivront  toujours." 

Son  Excellence  Sir  John  Young  se  leva  ensuite  et  prit  la  parole 
en  français  : 

"  Je  regrette  de  n'avoir  pas  répondu  de  suite  à  vos  bonnes  paroles, 
M.  le  Recteur,  mais  arrivé  depuis  peu  à  Québec  j'ai  été  accablé  d'occu- 
pations et  il  m'a  Oté  impossible  de  me  préparer  à  faire  un  discours. 
Mais,  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  suis  très-beureux  de  me  trou- 
ver à  cette  ccrémouie.  Comme  il  m'est  très-diiScile  d'improviser  un 
discours  en  français,  permettez-moi  maintenant  de  m'e.xprimer  en 
Anglais. 

Ces  paroles  de  Son  Excellence  furent  couvertes  d'applaudisse- 
ments enthousiastes.  Quand  le  calme  se  fut  rétabli,  Sir  John 
Young  reprit  la  suite  de  son  discours  en  anglais. 

"  Tout  ce  que  j'ai  vu  depuis  mon  entrée  dans  cette  grande  institution 
me  touche  profondément,  je  suis  étonué  de  voir  ce  beau  monument 
élevé  à  la  science,  cette  preuve  éclatante  de  l'amour  du  savoir.  En 
face  de  cette  œuvre  splendide,je  ne  puis  m'empêcher  de  rendre  un  tribut 
d'hommage  mérité  à  l'homme  illustre,  qui,  il  y  a  deux  siècles,  posait 
la  base  sur  laquelle  repose  aujourd'hui  une  institution  qui  fait  honneur 
au  i)ays.  Grâce  à  la  puissance  de  son  intelligence,  il  a  triomphé  des 
obstacles  semés  dans  sa  carrière.  Sa  eonfiauce  d.ans  l'avenir  n'a 
pas  été  trompée  ;  son  œuvre  continuée  par  ses  successeurs,  dignes 
héritiers  de  ses  vertus,  brille  aujourd'hui  d'un  éclat  extraordinaire. 

"  Eu  faisant  allusion  à  Mgr.  de  Laval,  je  ne  puis  oublier  les  autres 
institutions  de  cette  ville.  J'en  connais  le  grand  nombre  et  sais  appré- 
cier l'importance  des  services  qu'elles  rendent  au  peuple.  Quand  je 
vois  ces  collèges,  ces  communautés  où  la  jeunesse  reçoit  une  éducation 
soignée,  je  dois  à  l'amour  de  la  vérité  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  failli  à 
leurs  devoirs  ceux  auxquels  la  Providence  a  donné  la  mission  de  con- 
duire la  nation,  de  présider  à  ses  destinées,  en  lui  fournissant  les 
moyens  d'acquérir  des  connaissances  précieuses,  d'apprendre  l'obéis- 
sance et  la  science  de  la  vie. 

"  Tous  ceux  (^ui  ont  pris  part  à  ces  travaux  méritent  les  plus  grands 
éloges. 


"  M.  le  Recteur,  permettez-moi  de  vous  féliciter  de  diriger,  avec 
tant  do  bonheur  et  de  succès,  dans  les  voies  de  la  science  et  de  la  reli- 
gion ces  jeunes  gens  réunis,  en  si  grand  nombre,  autour  de  vous.  Je 
suis  certain  qu'ils  sauront  mettre  à  profit  vos  enseignements  et  se  sou- 
venir que  la  patrie  compte  sur  eux  pour  la  servir  plus  tard.  Je  suis 
sûr  que  les  espérances  que  l'on  fonde  sur  eux  ne  seront  pas  déçues,  et 
((uo  le  travail  et  l'énergie  les  empêcheront  de  faillir.  Ils  savent  d'ail- 
leurs (|u'ils  sont  dans  l'âge  d'or  de  la  vie  et  que  c'est  dans  cette  heu- 
reuse éi)0(pie  que  l'on  préj)are  l'avenir,  en  jetant  la  semonce  des  l)ons 
l)rineipes,  en  ornant  l'esprit  de  connaissances  et  le  cœur  de  vertus. 

"  Puisse  la  vacance  qu'ils  vont  prendre  réparer  leurs  forces,  leur 
donner  une  diversion  salutaire,  afin  qu'ils  reviennent,  M.  le  Recteur, 
se  i)lacer  encore  sous  votre  direction  et  continuer  des  travaux  si  utiles 
et  si  nécessaires." 

Ce  discours  du  Gouverneur  provoqua  des  applaudissements 
réitérés. 

On  était  heureux  de  voir  que  Son  Excellence  avait  eu  la  cour- 
toisie de  s'exprimer  d'abord  en  français,  de  voir  surtout  que  l'in- 
térêt qu'il  prenait  à  la  cause  de  l'éducation  le  portait  non-seule- 
ment à  honorer  nos  institutions  de  sa  présence,  mais  encore  à  étu- 
dier l'histoire  de  l'instruction  publique  et  ses  progrès  dans  notre 
pays. 

Après  l'allocution  si  bienveillante  du  Gouverneur-Général,  M. 
le  Recteur  invita  les  parents  des  élèves  à  se  rendre  scion  la  cou- 
tume ii  la  Cathédrale  où  les  élèves  terminèrent  cette  belle  et  impo- 
sante cérémonie  par  le  chant  du  Te  Deum  laudamus. 

Le  manque  d'espace  nous  force  à  remettre  au  prochain  numéro 
la  suite  de  notre  article. 

A  confirmer. 


Petite  Revue  Mensuelle. 

Ce  qui  nous  embarrasse  cette  fois,  ce  n'est  ])as  le  manque  de  nouvelles, 
mais  leur  classificatioa.  Parlerons-nous  de  la  France  d'abord  ;  il  semble- 
rait naturel  en  effet  de  faire  connaître  l'apaisement  des  esprits  que  nous 
avions  laissés  si  excités  en  terminant  notre  dernière  revue,  mais  tous 
nos  lecteurs  n'ont-ils  pas  été  tenus  au  courant,  par  le  télégraphe  et  les 
journaux,  des  ditTérentes  phases  des  émeutes  et  de  leur  répression  ?  Di- 
rons-nous de  suite  que  l'Espagne  a  réussi  à  se  donner  unç  constitution, 
un  autre  gouvernement  en  ultendant,  une  régence  ?  mais  qu'est-ce  qui  noua 
])resse,  ils  se  pressent  si  peu  eux-mêmes,  ces  Espagnols  !  Non,  nous  préfé- 
rons commencer  par  le  Canada  et  voir  ce  qui  se  passe  autour  de  nous. 
Nous  sommes  au  mois  de  juillet,  du  moins  il  faut  bien  le  croire,  le  calen- 
drier le  dit,  quoique  la  température  nous  laisse  croire  que  nous  ne  sommes 
qu'au  mois  de  Mai.  Nous  nous  attendions  donc  à  souffrir  de  la  chaleur 
et  à  sécher  d'ennui  au  milieu  de  notre  ville  désertée  pour  la  campagne  ; 
mais  cette  température  froide  et  humide  que  nous  avons  eue  jusqu'ici  nous 
a  trompés  et  a  retardé  cette  émujTation  en  masse  de  nos  citadins, 

Bien  ]ilus,  notre  bonne  ville  que  nous  redoutions  de  voir  triste  et  aban- 
donnée vient  de  reverdir,  de  se  repeupler  et  de  se  pavoiser.  L'ancienne 
capitale  du  Canada  a  repris  son  air  de  féte,  le  canon  tonne  du  haut  de  la 
citadelle,  les  troupes  sont  sur  pied,  on  entend  de  gaies  fanfares  ;  tout  an- 
nonce une  fête  ou  plutôt  une  série  de  fêtes.  Sir  John  Young,  notre  nou- 
veau Gouverneur-Général  et  Lady  Young  viennent  faire  leur  première 
visite  à  Québec.  Nous  craindrions  de  dépasser  les  bornes  trop  restreintes 
de  cette  petite  revue  en  donnant  les  détails  de  la  réception  brillante  et 
chaleureuse  qu'a  eue  le  nouveau  gouverneur-général  ;  cependant  nous  ne 
pouvons  pas  laisser  jiasser  i'iapcr.,ii?s  tant  de  fêtes  qui  ont  égayé  notre  so- 
ciété quêbecquoise,  qui  a  si  bien  su  montrer  sa  loyauté  et  son  attachement 
à  la  nouvelle  constitution. 

Sou  Excellence  arriva  en  cette  ville  le  sept  du  courant  et  fut  reçue  au 
débarcadère  par  Sir  Narcisse  Belleau,  le  Lieutenant-Gouverneur  de  la 
Province,  accompagne  du  premier-ministre,  l'Hon.  M.  Chauveau. 

Sir  John  Young  mit  pied  à  terre  et  Son  Honneur  le  Maire  de  Québec 
lui  présenta  alors  l'adresse  suivante  au  nom  de  la  ville. 

A  Son  Excellence  le  Tris-Honorable  Sir  John  Young,  K.  C.  B.,  etc.,  etc., 

Gouverneur-Général  de  la  Puissance  du  Canada. 

Qu'il  plaise  à  Votre  Excellence, 

Nous,  le  maire,  les  échevins  et  conseillers  de  la  cité  de  Québec,  osons 
approcher  de  Votre  Excellence  et  lui  offrir  la  bienvenue  cordiale  à  l'an- 
cienne capitale  du  Canada. 

Nons  éprouvons  une  satisfaction  toute  particulière  en  cette  occasion, 
la  première  qui  nous  ait  été  offerte  depuis  l'arrivée  de  Votre  Excellence 
en  ce  pays,  de  vous  offrir  nos  félicitations  les  plus  respectueuses,  sur  la 
nomination  de  Votre  Excellence  au  poste  élevé  et  important  de  Gouver- 
neur-Général, auquel  il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  vous  placer. 
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Le  succès  qui  a  couronné  les  travaux  de  la  session  du  parlement  ITdéral 
qui  vient  de  finir,  sous  l'administralion  liabilc  do  Votre  Excellence, i)rouvc 
qu'en  vous  confiant  les  destinées  de  cette  puissance  ini[)ortante.  Sa  Ma- 
jesté tenait  iV  faire  choix  d'un  homme  d'état  dont  les  heureux  antécédents 
donnaient  des  garanties  de  ce  que  serait  sa  carrière  fulure. 

Les  souvenirs  historiques  de  notre  ville,  sa  position  particulière  qui 
rend  ses  points  de  vue  si  majestueux  et  ses  alentours  si  attrayants,  indui- 
ront, nous  en  avons  du  moins  l'espoir,  Votre  Excellence  et  Lady  Young 
pendant  votre  séjour  au  Canada,  n  ctublir  votre  résidence  à  Québec,  dans 
la  saison  de  l'été,  afin  de  goûter  durant  le  court  sursis  i\  vos  devoirs  offi- 
ciels le  site  si  classique  de  Spencer  Wood  qui  a  été  si  estimé  par  les  pré- 
décesseurs de  Votre  Excellence. 

Nous  prions  aussi  Votre  Excellence  de  bien  vouloir  communiquer  iV 
Lady  Young  l'assurance  de  nos  meilleurs  souhaits,  et  nous  espérons  que 
Sa  Seigneurie  et  vous-même  jouirez  d'un  bonheur  partait  durant  une 
longue  vie. 

[L.  S.]  John  Lemesurier, 

Maire  de  Québec. 

L.  A.  Cannon, 

Greffier  de  la  Cité. 

Son  Excellence  répondit  ;\  cette  adresse  Sans  les  termes  suivants  : 
A  Son  Honneur  le  Maire,  et  MM.  les  échevins  et  conseillers  de  la  cité  de 
Québec. 

M.  le  Maire  et  Messieurs, 

Je  suis  infiniment  heureux  d'être  accueilli  avec  autant  de  cordialité  de 
votre  part  et  d'avoir  entendu  les  termes  bienveillants  et  chaleureux  dans 
lesquels  vous  avez  parlé  de  ma  nomination  au  poste  élevé  et  important 
qui  m'a  été  confié  par  Sa  Majesté. 

Je  suis  charmé  de  voir  que  vous  avez  constaté  que  les  travaux  de  la 
session  qui  vient  de  se  terminer  à  Ottawa  ont  été  couronnés  de  succès. 

Les  travaux  faits  à  cette  session  sont  sans  contredit,  très-considérables. 
La  législature  a  sanctionné  des  mesures  qui  auront  pour  effet  de  rendre 
durables  le  bien-être  et  la  prospérité  de  la  Puissance  et  de  consolider  sa 
torce  aussi  bien  que  d'étendre  ses  limites. 

C'est  avec  raison  et  un  légitime  orgueil  que  vous  avez  parlé  de  l'anti- 
que renom  de  votre  cité  et  des  sites  splendides  qu'elle  présente  de  tous 
côtés. 

Sous  l'influence  de  ces  deux  sentiments,  il  me  fait  plaisir  de  penser  que 
les  deux  races  se  sont  unies  et  fraternisent  ensemble  sur  le  théâtre  de  leurs 
anciennes  luttes  pour  leur  avantage  mutuel,  dans  l'intérêt  de  la  paix  et 
en  obéissant  aux  lois  qui  les  protègent  également  toutes  deux  et  aux- 
quelles elles  sont  également  attachées. 

Lady  Young  désire  vous  présenter  ses  remerciments  en  échange  des 
bons  souhaits  que  vous  avez  faits  pour  son  bonheur  et  pour  le  mien. 

John  Young. 

_  Au  moment  oii  Son  Excellence  mettait  pied  ;\  terre,  deux  salves  d'ar- 
tillerie ont  été  simultanément  tirées,  la  première  du  haut  de  la  citadelle 
par  l'artillerie  régulière,  et  la  seconde  du  Château  St.  Louis  par  la  batte- 
rie de  campagne  volontaire.  Sir  John  Young  et  Lady  Young,  après 
quelques  présentations  officielles,  prirent  place  dans  la  voiture  du 
Lieutenant-Gouverneur  et  se  dirigèrent  vers  Spencer-Wood,  résidence 
d'été  de  nos  gouverneurs-généraux.  Les  rues  de  la  ville  par  oh  Son 
Excellence  a  passé  étaient  bordées  d'arbres  et  une  foule  de  pavillons 
aux  couleurs  nationales  bottaient  au-dessus  de  presque  tous  les  édifices. 
La  première  fois  que  Sir  John  Young  reparut  ensuite  en  public  fut  à  la 
séance  de  l'Université-Laval,  dont  nous  donnons  dans  d'autres  colonnes 
un  compte-rendu.  Son  Excellence  a  montré  par  L\  l'intérêt  qu'elle  prenait 
aux  institutions  d'éducation  dans  ce  pays.  Le  12  du  courant  le  Gouver- 
neur-Général tint  un  lever  à  l'hôtel  du  Gouvernement. 

Jamais  peut-être  n'a-t-on  pu  voir  à  Qiiébec  une  démonstration  aussi  bril- 
lante et  aussi  imposante  ;  tout  ce  que  Québec  contient  de  dignitaires  civils  et 
militaires,  tous  les  citoyens  marquants  de  cette  ville  et  tous  les  employés 
avaient  revêtu,  les  uns  de  brillants  uniformes, d'autres  le  classique  habit  noir, 
et  tous  l'habit  de  fête  et  de  cérémonie,  le  full  dress,  pour  aller  préseriter 
leurs  respects  au  Représentant  de  Sa  Majesté. 

Sir  John  Young  a  accepté  l'invitation  à  un  banquet  public  donné  par 
le  Bureau  de  Commerce  et  les  citoyens,  ainsi  qu'un  bal  donné  par  la  ville 
a  Lady  Young.  Son  Excellence  se  propose  de  visiter  durant  son  séjour 
dans  cette  ville,  les  principales  maisons  d'éducation,  et  il  a  déjà  visité 
rUniversitc-Laval  et  le  Couvent  des  Ursulines.  Sir  John  Young  semble 
s'intéresser  beaucoup  au  progrès  de  l'éducation  dans  cette  province  ;  il  a 
souvent  exprimé  en  public  son  admiration  sur  l'état  dans  lequel  il  trouve 
nos  institutions  d'éducation,  et  il  leur  a  promis  son  plus  'cordial  appui. 
Son  Excellence  doit  partir  le  2  Aoiit  prochain  pour  visiter  les  Provinces 
Maritimes. 

Les  nouvelles  politiques  sont  sans  grande  importance  et  toutes  nos 
nouvelles  portent  sur  des  voyages  ;  c'est  en  eflFet  la  saison. 

On  s'est  occupé  du  voyage  de  M.  Rose,  Ministre  des  Finances,  à  Wash- 
ington Le  bjit  de  ce  voyage  était,  ;\  ce  que  l'on  dit,  le  renouvellement  du 
traité  de  réciprocité  ;  mais  jusqu'ici  rien  n'a  transpiré  sur  le  succès  de  la 
mission.  Le  Ministre  d.^s  Finances  a  pu  trouver  nos  voisins  occupés  à 
réprimer  les  expéditions  des  flibustiers  cubains  et  à  imposer  des  condi- 


lions  jionr  l'atterrissemcnt  du  cable  transatlantique  français,  qui  vient 
d'être  inauguré  à  Duxbury.  L'iniinen.se  activité  de  notre  siècle,  les  mer- 
veilles de  l'industrie,  des  arts  et  des  sciences  combinées  qui  se  déroulent 
sans  nombre  sous  les  yeux  do  la  généiation  actuelle  fait  qu'elle  a3.si3tc 
maintenant  avec  iudid'ércncc  il  lacréaiiou  et  h  rexi''cutiori  d'œuvres,  qui, il 
n'y  a  que  quekpies  années,  auraient  imrn  impossibles.  C'est  ainsi  que  la 
pose  du  cable  transatlantique  français  a  passé  i)resqu'inaper(;ue.  Kt  ce- 
pendant ce  cable  ne  rclie-t-il  pas  l'Ancien  avec  le  Nouveaii-.Monde  ?  n'éta- 
blit-il pas  des  communications  directes  de  la  France  aux  P'tats-lJnia, 
comme  si  l'Océan  n'existait  plus  ?  Quoique  la  poso  de  ce  c.'ible  soit  une 
entreprise  fran(;aise,  nous  n'y  avons  vu  figurer  jusqu'ici  que  des  noms  étran- 
gers, et  les  vaisseaux  qui  ont  servi  i\  l'immersion  étaient  des  vaisseaux 
anglais.  Les  deux  concessionnaires  de  la  ligne  sont  le  Baron  l'Emile  d'Elan- 
gcr,  de  Paris,  et  Jules  Reutcr,  de  Londres,  un  polonais  et  nu  allemand. 
L'exploration  du  fond  de  la  mer  ainsi  que  l'immersion  du  cA))le  de  lirest  à 
St.  Pierre  a  été  confiée  à  Sir  James  Anderson,  ci-devant  du  Greal-/'Jii..itern. 
Et  on  sait  que  c'est  ce  vaisseau  qui  a  été  chargé  de  dérouler  le  câble,  as- 
sisté des  navires  anglais  le  Scamlaria,  le  Cliiltern,  le  Cary  et  le  llawk. 
Le  Great-Easlerri,Q,ii  géant  des  mers,  qu'on  commen<;ait  à  regarder  comme 
une  grosse  inutilité,  en  est  maintenant  à  la  pose  d'un  troisième  c.'ible  sous- 
marin.  Car  on  annonce  ipi'à  son  retour  de  la  pose  du  câble  fran(;ais,  il 
retournera  directement  eu  Angleterre  pour  prendre  à  son  bord  le  câble 
des  Indes.  C'est  ainsi  que  ce  monstre  marin,  trop  dispendieux  pour  le 
transport  des  voyageurs,  se  sera  rendu  plus  utile  en  transportant  les  liens 
qui  réunissent  les  deux  mondes  et  les  met  en  communication.  Mais  revenons 
au  câble  ttansatiantique  français.  Il  se  divise  en  six  sections  :  lo.  Partie 
de  l'atterrissement  de  Brest  ;  2o.  Câble  pour  la  mer  jusqu'à  St.  Pierre  ;  3o. 
Extrémité-ouest  de  l'atterissement  à  St.  Pierre  ;  4o.  Atterri^:sement-est  de 
St.  Pierre  ;  5o.  de  St.  Pierre  à  Duxbury;  6o.  Attérissement  à  Duxbury. 
Ces  différentes  sections  ont  été  heureusement  posées  ;  mais  après  les  suc- 
cès de  la  science  et  de  l'industrie  il  y  avait  une  autre  difficulté  à  résoudre, 
difficulté  légale  soulevée  par  le  gouverne  aient  américain.  En  France,  la 
compagnie  a  par  sa  charte  un  privilège  exclusif  de  dix  ans,  et  de  son  côté 
le  gouvernement  français  a  exigé  que  le  câble  ne  touchât  à  aucun  autre 
territoire  que  les  territoires  français  et  américain.  Mais  aux  États-Unis, 
la  compagnie  après  s'être  pourvue  d'un  ]iermis  en  forme  de  la  législature 
du  Massachussets,  a  failli  voir  ses  projets  traversés  par  le  gouvernement 
américain  qui  prétendait  avec  raison  que  seul  il  avait  le  droit  d'autoriser 
l'action  d'une  compagnie  qui  met  les  Etats-Unis  en  rapport  avec  l'étran- 
ger. Or  le  gouvernement  fédéral  mettait  pour  condition  du  permis 
d'abord  la  réciprocité,  c'est-à-dire  que  le  gouvernement  français  permette 
l'atterrissement  sur  ses  rivages  à  une  compagnie  américaine, puis  plusieurs 
autres  conditions,  entr'autres  la  liberté  de  fixer  le  coût  des  dépêches  des 
Etats-Unis  à  la  France.  La  première  de  ces  conditions  avait  été  prévue  par 
le  gouvernement  français  qui  n'a  accordé  le  privilège  de  dix  ans  à  la 
compagnie  que  pour  la  sauvegarder  contre  l'industrie  française,  sans  l'ex- 
clusion d'une  compagnie  étrangère  qui  voudrait  attacher  un  cùble  sur  les 
rivages  de  France.  Quant  aux  autres  conditions,  nous  pensons  que  la 
Compagnie  Française  a  pris  l'engagement  de  se  soumettre  aux  lois  des 
Etats-Uuis  concernant  les  lignes  télégraphiques  étrangères.  D'ailleurs, 
nous  comprenons  que  la  partie  de  la  ligne  de  St.  Pierre  Miquelon  à  New- 
York,  passant  par  Duxbury,  Boston,  et  la  ligne  Franklin  appartient  à 
une  compagnie  américaine.  Toujours  est-il  que  les  difficultés  sont  aplanies, 
que  la  ligne  est  prête  à  fonctionner  de  iS'ew-York  et  par  eonséqueuL  de 
toutes  les  parties  des  Etats-Unis  jusqu'à  Brest  ;  nous  souhaitons  a  la  com- 
pagnie française  un  grand  succès.  Il  est  malheureux  que  le  câble  n'ait 
pas  été  prêt,  une  semaine  plus  tôt,  car  il  aurait  pu  être  inauguré  par  les 
dépêches  annonçant  les  libertés  parlementaires  accordées  par  l'Empereur 
des  Français. 

Tous  les  esprits  étaient  calmés,  l'émeute  disparue  des  rues  s'était  trans- 
formée en  épitres  à  l'Empereur  des  Français  pour  sa  conversion  politique. 
A  M.  de  Mackau,  Napoléon  avait  répondu  :  "  que  des  concessions  de 
"  principes  sont  toujours  inefficaces  en  présence  des  mouvements  popu- 
"  laires  et  qu'un  gouvernement  qui  se  respecte,  ne  doit  céder  ni  à  la  pres' 
"  sion,  ni  à  l'entrainement,  ni  à  l'émeute."  A  M.  de  Persigu}',  en  attendant 
que  le  message  de  l'Empereur  vint  à  répondre,  le  Parisien  qui  avait  repris 
sa  gaiété  insolente  avec  le  rétablissement  des  kiosques,  avait  répondu  par 
des  chansons  du  genre  de  la  suivante  qui  peint  bien  toute  la  légèreté 
française. 

Un  petit  ministère 

Ferait  bien  son  affaire. 

Dam  !  il  l'a  bien  mérité 

Par  sa  fidélité, 

Son  élasticité. 

Par  son  activité, 

Sa  perspicacité, 

Par  sa  civilité, 

Son  intrépidité, 

Son  dévouement  sincère  ! 

Refrain. 

Nous  aurons  notre  per 
Nous  aui'ons  notre  si  (scie) 
Nous  aurons  notre  Persi  (persilj 
Notre  Persigny. 
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Cependant  le  18  juillet  un  nouveau  ministère  est  formé  comme  suit: 
on  verra  que  le  nom  de  M.  do  Persigny'n'y  figui  e  pas,  quoiqii'il  l'eût  bien 
mérité  par  sa  fidélité,  etc.,  etc.  M.  de  Forcade  la  Roquette,  Ministre  de 
l'Intérieur;  M.  Duvergier,  Ministre  de  la  Justice  ;  M.  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, Ministre  des  Affaires  Etrangères  ;  M.  Pierre  Magne,  Ministre  des 
I<"'inanccs  ;  M.  Alfred  Leroux,  Ministre  du  Commerce  ;  M.  Gressier,  Minis- 
tre des  Travaux  Publics  ;  L'Amiral  Rigault  de  Gcnouilly,  Ministre  de  la 
Marine;  M.  le  Maréchal  Niol,  Ministre  de  la  Guerre;  M.  Bourbeau,  Minis- 
tre de  l'Instruction  Publique  ;  M.  de  Chasseloup-Laubat,  Président  du 
Conseil  dEtat  et  M.  le  Maréchal  Vaillant,  Ministre  de  la  Maison  de 
l'Empereur. 

Comme  on  le  voit,  M.  do  Persigny  triomphait  par  l'éloignement  de  M. 
Rouher  et  le  changement  des  hommes.  Un  plus  grand  triomphe  cependant 
était  réservé  aux  désirs  du  peuple  manifestés  ])ar  les  dernières  élections. 
Napoléon  crut  l'occasion  favorable  pour  satisfaire  les  demandes  de  la 
nation  et  abdiquer  une  partie  du  gouvernement  personnel  alors  que  les 
émeutes  avaient  disparu.  C'est  le  12  du  courant  qu'il  envoya  au  Corps 
Léjiislatif  le  célèbre  Message  suivant,  qui  fut  lu  par  M.  Rouiier.  Nous  re- 
produisons en  entier  ce  message,  car  il  est  destiné  à  devenir  un  des  docu- 
ments les  plus  importants  de  notre  époque. 

"  Messieurs  les  députés, 

"  Par  sa  déclaration  du  28  juin,  mon  gouvernement  vous  a  fait  con- 
naître que,  dès  l'ouverture  de  la  session  ordinaire  prochaine,  il  soumettrait 
à  la  haute  ai)préciation  dos  pouvoirs  publics  les  résolutions  et  les  projets 
qui  lui  auraient  paru  les  plus  propres  à  réaliser  les  vœux  du  pays. 

"  Cependant,  le  Corps  législatif  paraît  désirer  connaître  immédiate- 
ment les  réformes  arrêtées  par  mon  gouvernement. 

"  Je  crois  utile  d'aller  au  devant  de  ses  aspirations. 

"  Ma  ferme  intention,  le  Cori)S  législatif  doit  en  être  convaincu,  est  de 
donner  i\  ses  attributions  l'extension  compatible  avec  les  bases  fondamen- 
tales de  la  Constitution,  et  je  viens  lui  exposer  par  ce  Message  les  déter- 
minations que  j'ai  prises  en  conseil. 

"  Le  Sénat  sera  convoqué  aussitôt  que  possible  pour  examiner  les 
questions  suivantes  : 

"  1.  Attribution  au  Corps  législatif  du  droit  de  faire  son  règlement  et 
d'élire  son  bureau. 

"  2.  Simplification  du  mode  de  présentation  et  d'examen  des  amende- 
ments ; 

"  3.  Obligation  pour  le  gouvernement  de  soumettre  à  l'approbation  lé- 
gislative les  modifications  de  tarifs  qui  seraient,  dans  l'avenir,  stipulées 
par  des  traités  internationaux  ; 

"  4.  Vote  du  budget  par  chapitres,  afin  de  rendre  plus  complet  le  con- 
trôle du  Corps  législatif  ; 

"  5.  Suppression  de  l'incompatibilité  qui  existe  actuellement  entre  le 
mandat  de  député  et  certaines  fonctions  publiques,  notamment  celle  de 
ministre  ; 

"  G.  Extension  de  l'exercice  du  droit  d'interpellation. 

"  Mon  gouvernement  étudiera  aussi  les  questions  qui  intéressent  les 
attributions  du  Sénat. 

"  La  solidarité  plus  efficace  qu'établira  entre  les  chambres  et  mon  gou- 
vernement la  faculté  d'exercer  à  la  fois  les  fonctions  de  ministre  et  le 
mandat  législatif,  la  ])résence  de  tous  les  ministres  aux  Chambres,  la  dé- 
libération eu  conseil  des  affaires  de  l'Etat,  une  loyale  entente  avec  la  ma- 
jorité constituent  pour  le  pays  toutes  les  garanties  que  nous  recherchons 
dans  notre  commune  sollicitude. 

"  J'ai  déjà  montré  plusieurs  fois  combien  j'étais  disposé,  dans  l'intérêt 
public,  à  abandonner  certaines  de  mes  prérogatives.  Les  modifications 
que  je  suis  décidé  ;\  proposer  sont  le  développement  naturel  de  celles  qui 
ont  été  successivement  apportées  aux  institutions  de  l'Empire  ;  elles  doi- 
vent, d'ailleurs,  laisser  intactes  les  prérogatives  que  le  peuple  m'a  plus 
ext)licitement  confiées  et  qui  sont  les  conditions  essentielles  d'un  pouvoir, 
sauvegarde  de  l'ordre  et  de  la  société. 

"  Fait  au  palais  de  Saiut-Cloud,  le  11  juillet  1869. 

"  Napoléon." 

Inutile  de  dire  que  la  lecture  de  ce  Message  a  été  souvent  interrompue 
par  de  chaleureuses  approbations,  et  que  M.  Rouher  a  repris  son  siège  au 
milieu  d'applaudissements  unanimes. 

Dans  cette  séance  mémorable  du  12  juillet,  la  France  a  plus  avancé 
dans  la  voie  do  la  liberté  qu'elle  ne  l'a  fait  depuis  nombre  d'années,  et 
l'Bmpereiir  a  accompli  un  des  actes  les  plus  importants  de  son  règne. 

La  presse  entière  a  applaudi  k  cette  démarche  do  Napoléon  et  l'a  reçue 
avec  reconnaissance,  à  l'exception  cependant  des  journaux  avancés  de  la 
gauche.  Rien  de  surprenant  :  m;  sont-ils  pas  irrcconciliahlcs  7  La  session  ex- 
traordinaire du  Corps  législatif  a  été  prorogée  le  13  du  courant. 

A  l'extérieur,  la  politique  de  la  France  n'a  pas  changé,  du  moins  en  ap- 
parence. 

Pondant  que  la  liberté  gagne  tranquillement  du  terrain  en  France,  elle 
semble  eu  perdre  de  l'autre  côte  des  Pyrénées,  pour  en  avoir  trop  pris. 
Il  y  a  à  peine  un  mois  que  Serrano  a  été  déclaré  régent  d'Espagne,  et 
déjii  il  est  obligé  de  recourir  aux  armes  pour  maintenir  le  pouvoir  établi. 
L'insurrection  carliste  vient  d'éclater  dans  le  nord  de  l'Espagne  et  menace 
de  devenir  générale.  Déjà  une  bataille  a  été  livrée  près  de  Ciudad  Real 
où  les  insurgés  ont  été  battus  ;  c'est  le  prélude  d'uue  guerre  fratricide  qui 


fera  couler  beaucoup  de  sang  et  fera  perdre  à  l'Espagne,  aux  yeux  du 
monde  entier,  la  sympathie  acquise  par  une  révolution  pacifique. 

De  tous  les  pays,  celui  qui  semble  marcher  avec  le  plus  de  fermeté  et  de 
bonheur  dans  la  voie  de  la  liberté,  c'est  l'Angleterre.  Le  télégraphe  ne 
nous  a-t-il  pal  appris  en  effet  que  le  bill  pour  l'abolition  de  l'Eglise  d'Ir- 
lande a  reçu  la  sanction  royale  ?  Ainsi  a  été  heureusement  réglée  cette 
question  politico-religieuse  aprt-s  avoir  été  incessament  débattue  depuis 
doux  ans  et  après  avoir  failli  être  mise  do  côté  par  les  amendements  de 
la  Ciiambre  des  Lords.  Le  succès  de  M.  Gladstone  dans  cette  circons- 
tance, c'est  le  succès  de  tout  homme  bien  pensant  et  ami  de  la  liberté,  et 
le  citoyen  anglais  peut  dire  aujourd'hui  que  son  pays  marche  à  la  tête 
des  idées  libérales  et  tolérantes,  comme  il  marche  à  la  tète  du  progrès. 

Nous  avons  commencé  cette  petite  revue  en  parlant  des  fêtes  données 
à  Québec  à  Leurs' Excellences  Sir  John  et  Lady  Young.  Quel  est  celui  de 
nos  lecteurs  qui  ne  se  rappelle  que  l'année  dernière  à  pareille  époque 
Québec  fêtait  aussi  réqui])age  d'une  corvette  française,  le  cHEslrées,  la  se- 
conde qui  se  soit  aventurée  dans  nos  parages  depuis  la  cession  du  paya. 
Jeunes,  gais,  aimables,  spirituels,  les  officiers  du  <f^s<rfi'e«  eurent  dans  les 
salons  de  Québec  et  de  Montréal  le  plus  gracieux  accueil.  Un  an  ne 
s'est  pas  encore  écoulé  et  déjà  la  mort  a  enlevé  coup  sur  coup  quatre  des 
sept  ou  huit  marins  qui  nous  avaient  quittés,  si  joyeux  et  si  pleins  d'avenir 
et  d'espérances. 

La  fièvre  jaune  qui  sévit  dans  les  Antilles  les  a  tous  enlevés  en  quel- 
ques jours.  M.  le  commandant  des  Vaiannes,  M.  le  comte  de  Cherval,  lieu- 
tenant, M.  Dubois  et  M.  Evrard,  chirurgien  ont  laissé  en  Canada  de  bons 
souvenirs,  changés  en  regrets  qu'inspire  leur  perte  prématurée.  M.  des 
Varannes  était  un  homme  d'un  esprit  très-distingué  ;  ainsi  que  ses  collè- 
gues il  avait  su  apprécier  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  et  même  de  touchant 
dans  cette  vieille  colonie  française,  conservant  avec  amour  le  culte  des 
ancêtres  et  les  traditions  du  passé  dans  ce  nouveau  monde  qui  ne  semble 
pourtant  s'occuper  que  de  l'avenir. 

Québec  vient  aussi  de  perdre  un  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  plus  vé- 
nérables citoyens,  l'honorable  Louis  Massue,  assistant-percepteur  des 
douanes  et  ancien  Conseiller  Législatif,  décédé  le  5  Juillet  à  l'àgc  de  87 
ans.  M.  Massue  a  été  pendant  longtemps  à  la  tête  d'une  des  plus  grandes 
maisons  de  commerce  de  Québec.  Sa  probité  et  sa  charité  étaient  pro- 
verbiales. Beau-frère  de  M.  le  juge  Elzéar  Bédard  qui  avant  do  revêtir 
l'hermine  avait  été  un  des  hommes  politiques  les  plus  actifs  de  cette 
époque,  M.  Massue  avait  pris  lui  aussi  une  très-grande  part  aux  luttes 
constitutionnelles  d'avant  1837.  En  1841,  à  la  première  élection  sous 
l'union,  il  s'était  porté  candidat  pour  la  cité  de  Québec  avec  M.  Burnett 
contre  MM.  Black  et  Gibb.  Grâce  au  défranchisement  des  faubourgs,  le 
parti  de  l'opposition  ne  put  faire  élire  qu'un  de  ses  candidats,  M.  Burnett 
qui  représenta  pendant  quelques  temps  la  vieille  capitale  conjointement 
avec  M.  Black.  Plus  tard  M,  La  Fontaine  appela  M.  Massue  au  Conseil 
législatif,  oii  il  siégea  pendant  quelques  années.  Des  revers  de  fortune 
l'obligèrent  à  accepter  la  situation  honorable  qu'il  occupait  encore  au  bu- 
reau des  douanes  lors  de  son  décès.  M.  Massue  était  un  des  derniers  rur- 
vivants  d'une  génération  forte,  courageuse  et  désintéressée  à  laquelle  le 
pays  doit  ses  libertés  et  sa  prospérité  ;  et  l'on  peut  faire  en  outre  de  lui 
le  suprême  éloge  de  l'homme  de  bien  :  iransiil  benefacitndo . 


Bulletin  de»  Publications  et  Réimpressions  les 
plus  récentes. 

L'AN^fÉE  GioGBAPHiQUE  :  Tovue  annuelle  des  voyages  de  terre  et  de  mer, 
des  explorations,  etc.  ;  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  vice-président 
de  la  Société  de  géographie.  Septième  Année.  1868.  In-18  jésus,  xv- 
478  p.  lib.  Hachette  et  Cie.  3  fr.  50. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  continue  avec  persévérance  sa  laborieuse 
et  utile  entreprise.  A  parcourir  ces  volumes  d'une  lecture  si  facile  et  oîi 
toutes  les  parties  du  monde  fournissent  une  égale  moisson  de  faits  et  de 
renseignements,  on  admire  lo  travail  immense  accompli  par  l'auteur.  Oa 
sait  quel  est  le  système  suivi  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ;  son  Année 
géographique  est  une  bibliographie  méthodique  entremêlée  de  renseigne- 
ments, de  faits  et  d'extraits.  Les  cinq  parties  du  monde,  divisées  en  leurs 
régions  les  plus  importantes,  y  sont  successivement  explorées.  L'auteur 
ne  mentionne  pas  seulement  les  livres  français  et  étrangers  qui  traitent 
de  géographie  (1  );  mais  aussi  les  articles  épars  dans  les  revues  du  monde 
entier,  de  la  Russie  comme  de  l'Angleterre,  des  Indes  comme  des  Etats- 
Unis  ;  aussi  son  livre  est-il  un  tableau  très-complet  du  mouvement  géo- 
graphique et  est-il  apprécié  ù  l'étranger  aussi  bien  qu'en  France. 


1.  Que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  nous  permette  pourtant  de  lui  si. 
naler  quelques  travaux  importants  qui  lui  ont  échappé  :  un  sur  l'Abyssi- 
nie  :  Les  Abyssins  et  les  Gallas,  par  le  P.  Le  Gall,  dans  les  Etudes  reli- 
gieuses, historiques  et  littéraires,  par  des  Pires  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(juillet  et  décembre  1868),  un  livre  sur  l'ethnographie  de  la  Grande-Bre- 
tagne :  The  Pedigre  of  the  English  People. . . .  by  Th.  Nicolas,  London,. 
1868,  Longmans,  et  un  intéressant  ouvrage  de  M..  Maguire  sur  le  rôle 
joué  par  l'émigration  irlandaise  dans  la  colonisa tiosa.  du  nouveau  nlpud^  :. 
l'he  Irish  m  America  (Londres,  1868,  Longmans). 
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Les  événements  les  plus  importants  de  l'année  1868  ont  été  l'expédi- 
tion française  du  Mc-Kong,  l'expédition  russe  en  Boukkarie,  le  voyage  de 
M.  Johnston  dans  le  Turkestan,  le  voyage  de  deux  bandits  dans  le  Tliibct, 
les  recherclies  de  M.  Daux  sur  les  sites  d'Utique  et  de  Carlhage,  et  la 
résurreclion  du  Dr.  Livingstone.  La  part  de  l'inconnu  diminue  de  jour 
en  jour  dans  le  monde.  La  Cliine  et  le  Japon  s'ouvrent  peu  à  peu  aux 
Européens.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  donne  de  curieux  détails  sur  ces 
deux  pays.  Chemin  faisant,  il  parle  etlmograpliie  et  économie  sociale  ; 
nous  recommandons  notamment  quelques  pages  curieuses  sur  l'acclimate- 
ment et  la  transformation  aux  États-Unis  de  la  race  européenne  2  ;  sur 
le  développement  matériel  de  la  grande  république  américaine,  nouvelle- 
ment accrue  de  l'Amérique  russe.  1868  a  aussi  été  l'année  des  expédi- 
tions au  Pôle  :  les  expéditions  allemande  et  suédoise  n'ont  pas  réussi, 
celle  du  capitaine  Lambert  réussira-t-elle  ?  Et  d'abord,  partira-t-il  ?  La 
question  n'est  malheureusement  pas  encore  résolue,  et  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  ne  nous  donne  que  des  espérances. 

On  oublie  assez  volontiers  en  France  les  Français  du  Canada,  bien  que 
ceux-ci  n'oublient  pas  leur  insouciante  mére-patrie. 

"  Bons  Canadiens  !  Ils  sont  Français  encore." 

Qu'on  nous  permette  de  prendre  dans  le  livre  de  M.  Vivien  de  Sainl- 
Martin  (p.  342)  un  fragment  d'un  journal  Canadien,  oîi  sont  exposés  les 
avantages  que  la  nouvelle  constitution  politique  du  Canada  présente  à 
la  population  française  : 

"Grâce  à  la  confédération  nouvelle  et  au  système  de  subdivision  qui 
en  résulte,  l'administration  du  Bas-Canada  est  en  un  sens  devenue  natio- 
nale. Le  parlement  qui  siège  à  Québec  est  presque  exclusivement  une 
assemblée  française.  Tous  les  ministres,  sauf  deux,  sont  Français,  et  le 
gouverneur  lui-même  de  la  province,  sir  Narcisse  Belleau,  est  d'origine 
française.  Un  des  orateurs  français  les  plus  distingués,  M.  Chauveau,  a 
été  couvert  d'applaudissements  i  Ottawa,  et  M.  Cartier  continue  d'occu- 
per dans  la  direction  générale  des  affiiires,  la  position  éminente  de  pre- 
mier homme  d'Etat  de  l'Amérique  anglaise. 

"  Il  n'y  a  plus  actuellement  qu'une  chose  ;\  souhaiter  pour  les  Cana- 
diens français,  c'est  qu'ils  sachent  conserver  une  juste  mesure  d'activité  et 
de  modération,  car  cette  règle  de  conduite  peut  seule  leur  assurer  les 
avantages  de  la  position  qui  leur  est  faite.  "Toute  prétention  exagérée 
serait  hors  de  place  ;  la  politique  des  Canadiens-français  doit  être  de  for- 
mer contre-poids  entre  les  partis,  sans  paraître  jamais  vouloir  dominer. 

"  Quand  on  considère  la  progression  de  l'élément  français  dans  le  Bas- 
Canada,  on  voit  qu'il  n'est  nullement  impossible  que  dans  cent  ans  d'ici 
il  se  soit  développé  dans  l'Amérique  du  Nord  un  corps  de  nation  française 
qui  ait  un  rôle  considérable  dans  la  civilisation  du  nouveau  monde. 

"  Quoiqu'il  arrive,,  nous  pouvons  regarder  maintenant  cette  nationalité 
comme  solidement  assise.  Il  n'est  pas  aisé  de  déraciner  un  million 
d'hommes,  qui  présenteront  de  plus  en  plus  une  masse  compacte,  homo- 
gène, inébranlable.  Les  Yankees  eux-mêmes  devraient-ils  annexer  la  com- 
munauté française  du  Canada  à  leur  grande  république,  leur  action  dis- 
solvante ne  pourrait  rien  sur  nous  aussi  longtemps  que  nous  conserverons 
le  secret  de  notre  force." 

Plus  heureux  que  les  Français  de  la  métropole,  les  Français  d'Amérique 
se  sont  donné  des  mœurs  politiques  et  libérales.  Un  voyage  au  Canada 
ne  pourrait  que  profiter  aux  ultras  de  nos  différents  partis. 

h' Année  géographique  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  présente  un  certain 
danger  dont  je  dois  avertir  mes  lecteurs.  On  ouvre  ce  livre  avec  indiffé- 
rence ;  mais  quand  on  le  ferme,  le  cœur  est  pris  ;  on  aime  la  géographie. 
— Revue  de  l'Instruction  Publique  de  Paris. 


DISTRIBUTIONS  DE  PRIX. 


ECOLE  NORMALE  LAVAL. 

DÉPARTEMENT  DES  ÉLÈVES-INSTITUTEURS,  18G8-1869. 

ÉLÈVES  DE  TROISIÈME  ANNÉE. 

Histoire-universelle,  rhétorique,  français,  latin,  mathématiques  et 
philosophie — 1er  prix  CLs.  Chartré  et  Jos.  Rouleau;  2  Edm.  Rous- 
seau et  Ls.  Dion. 

ÉLÈVES  DE  DECrxiÈME  ANNÉE. 

Excellence — 1er  pr  Alphonse  Drouin,  2  Marcel  Brochu;  1er  ace 
Ths.  Gravel,  2  Louis  Vallée,  3  Louis  Savard.  Instruction  religieuse 
— 1er  pr  F.  X.  Grenier,  2  Théophile  Bélanger;  1er  acc  Alphonse 
Drouin,  2  Ths.  Gravel  et  Cléophas  Talbot.  Enseignement  théorique 
et  pratique — 1er  pr  Louis  Vallée,  2  Ths.  Gravel;  1er  acc  Alphonse 
Drouin,  2  John  Ahern.    Dictée  française — 1er  pr  Alphonse  Drouin, 


2.  P.  326,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  donne  le  nom  de  Yankee  comme 
"  une  corruption  d'English  dans  la  bouche  des  noirs."  Cette  étymologie 
est  très  douteuse.  Cf  E.  MuUer  :  Woerlerbuch  der  englischen.  Spracht.  Y" 
Yankee. 


2  Marcel  Brochu  ;  1er  acc  Ths.  Gravel,  2  Cléophas  Talbot,  3  Théo- 

])hile  Bélanger.  Analyse  grammaticale — 1er  pr  Alphonse  Drouin,  2 
Marcel  Brochu;  1er  acc  Ths.  Gravel,  2  Louis  Vallée,  3  I;3.  Savard. 
Analyse  logi([uc — 1er  pr  Alphonse  Drouin,  2  Marcel  Brochu  ;  1er  acc 
Lfi.  Savard,  2  Ls.  Lamarre,  3  Louis  Vallée.  Littérature — 1er  pr  Al- 
phonse Drouin,  2  Cléophas  Talbot,  3  Ls.  Savard  et  John  Ahern  ;  1er 
acc  Tliéop.  Bélanger  et  Marcel  Brochu,  2  Ths.  Gravel  et  E.  X.  Gre- 
nier. Mythologie — 1er  pr  Théop.  Bélanger,  2  Cléophas  Talbot  et  A. 
Drouin  ;  1er  acc  Louis  Vallée,  2  John  Ahern,  3  F.  X.  Grenier  His- 
toire de  France — Ifcr  pr  Ls.  Savard  et  J.  Arch.  McDonald,  2  Wilfiid 
Allard;  1er  acc  Alphonse  Drouin,  2  Théop.  Bélanger,  3  Cléophas 
Talbot  et  John  Ahern.  Histoire  d'Angleterre — 1er  pr  Tiiéophile 
Bélanger,  2  Ths.  Gravel  ;  1er  acc  Ls.  Savard,  2  Aljih.  Drouin  et  Ls. 
Vallée,  3  Ls.  Lamarre.  Géographie — 1er  pr  Louis  Vallée,  2  Théop. 
Bélanger;  1er  acc  Ths.  Gravel,  2  John  /ihern,  3  F.  X.  Grenier. 
Arithmétique — 1er  pr  Thomas  Gravel,  2  Louis  Vallée  ;  1er  acc  Mar- 
cel Brochu,  2  Phidime  Simard,  3  John  Ahern.  Tenue  des  livres — 1er 
pr  Louis  Vallée,  2  John  Ahern,  Théop.  Bélanger,  Ths.  Gravel  et  Ls. 
Lamarre;  1er  acc  J.  Arch.  McDonald,  2  F.  X.  Grenier,  3  Léon  Pou- 
liot.  Algèbre — 1er  pr  Ths.  Gravel,  2  F.  X.  Grenier  ;  1er  acc  John 
Ahern,  2  J.  Arch.  McDonald.  Géométrie — 1er  pr  F.  X.  Grenier,  2 
Ths.  Gravel  ;  1er  acc  Cléophas  Talbot,  2  Wilfrid  Allard,  3  Louis  La- 
marre.  Astronomie — lor  pr  F.  X.  Grenier  et  Ls.  Lamarre,  2  Al 
phonse  Drouin  ;  1er  acc  Théop.  Bélanger  et  Ls.  Vallée,  2  J.  Arch. 
McDonald.  Physique — 1er  {)r  Théophile  Bélanger,  2  John  Ahern; 
1er  acc  J.  Arch.  McDonald,  2  F.  X.  Grenier,  3  Cléophas  Talbot. 
Chimie — 1er  pr  Théophile  Bélanger,  2  Cléophas  Talbot  ;  1er  acc  J. 
Arch.  McDonald  et  Alph.  Drouin,  2  Ls.  Savaid,  3  John  Ahern.  Cal- 
ligraphie— 1er  pr  Alphonse  Drouin  et  M.  Brochu,  2  J.  Arch.  McDo- 
nald, Ls.  Lamarre  et  Théop,  Bélanger;  1er  acc  F.  X.  Grenier  et 
Cléophas  Talbot.  Dictée  anglaise — 1er  pr  John  Ahern,  2  J.  Arch. 
McDonald,  3  Alphonse  Drouin  ;  1er  acc  Marcel  Brochu,  2  Cléophas 
Talbot.  Grammaire  anglaise —1er  pr  Alphonse  Drouin,  2  John 
Ahern  ;  1er  acc  J.  Arch.  McDonald,  2  Jos.  Marquis,  3  Marcel  Bro- 
chu. Analyse  anglaise — lerpr  J.  Arch.  McDonald,  2  John  Ahern,  3 
Alphonse  Drouin  ;  1er  acc  Marcel  Brochu,  2  Télesphore  Bélanger. 
Traduction — 1er  pr  J.  Arch.  McDonald,  2  Alphonse  Drouin,  3  Jos. 
Marquis;  1er  acc  John  Ahern,  2  Cléophas  Talbot. 

ÉLÈVES  DE  PREMIÈRE  ANNÉE. 

Excellence — 1er  pr  Jos.  Marquis,  2  Auguste  Nadeau  ;  1er  acc 
Moïse  Laplante,  2  Jean  Guité,  3  Chs.  Ed.  Gauvin.  Instruction  reli- 
gieuse— 1er  pr  Jos.  Marquis,  2  Chs.  Ed.  Gauvin  ;  acc  Nérée  Levêque. 
Enseignement  théorique  et  pratique — 1er  pr  Auguste  Nadeau,  2  Louis 
Marquis  ;  1er  acc  Nérée  Levêque,  2  Jean  Guité.  Dictée  française — 
1er  pr  Hippolyte  Filteau,  2  Jos  Marquis;  1er  acc  Moïse  Laplante,  2 
Auguste  Nadeau,  3  Henri  Germain.  Analyse  grammaticale — 1er  pr 
Jos.  Marquis,  2  Hipp.  Filteau  et  Philéas  Blouin  ;  1er  acc  Jean  Guité, 
2  Daniel  Biais,  3  Auguste  Nadeau.  Histoire  sainte — 1er  pr  Jos.  Mar- 
quis, 2  Chs.  Ed.  Gauvin  ;  1er  acc  A.  Pinard,  2  Jean  Guité,  3  Alphonse 
Lelaidier.  Histoire  du  Canada — 1er  pr  Chs.  Ed.  Gauvin,  2  Aug.  Na- 
deau et  Jos.  Marquis  ;  1er  acc  Moïse  Laplante,  2  Réné  Beaulieu,  3 
Jean  Guité.  Arithmétique — 1er  pr  Réné  Beaulieu  et  Jean  Guité,  2 
Aug.  Nadeau  et  Jos.  Marquis  ;  1er  acc  Télesphore  Bélanger  et  Nérée 
Levêque,  2  Alfred  Trudelle,  3  Ls.  Marquis.  Tenue  des  livres — 1er 
pr  Pierre  Lépine,  Ls.  Marquis  et  D.  Biais,  2  Jean  Guité  ;  1er  acc  Au- 
guste Nadeau,  2  Moïse  Laplante  et  Chs.  Ed.  Gauvin,  3  Jos.  Marquis. 
Géographie — lerpr  Jos.  Marquis,  2  Aug.  Nadeau  et  Ls.  Marquis; 
1er  acc  Jean  Guité,  2  Nérée  Levêque,  3  Moïse  Laplante.  Physique 
— 1er  pr  Moïse  Laplante  et  A.  Nadeau,  2  Jos.  Marquis  et  Philéas 
Blouin  ;  1er  acc  Jean  Guité,  2  Chs.  Ed.  Gauvin,  3  Alph.  Lelaidier. 
Calligraphie — 1er  pr  Chs.  Ed.  Gauvin,  2  Alfred  Reny  ;  1er  acc  J. 
Bte.  Savard,  2  Pierre  Lépine.  Progrès  remarquables — prix  F.  X. 
Bélanger  et  Réné  Beaulieu.  Dictée  et  traduction  anglaise — 1er  pr 
Alf.  Reny,  2  Nérée  Levêque  ;  acc  Ths.  Gravel.  Lecture  et  pronon- 
ciation— 1er  pr  Simon  Reny,  2  Ths.  Gravel;  1er  acc  J.  B.  Savard,  2 
Aristide  Pinard. 


LA  PREMIÈRE  ET  LA  SECONDE  DIVISION  RÉUNIES. 

Piano  et  harmonium — 1ère  division — prix  Chs.  Chartré  ;  1er  acc 
Ls.  Dion  et  Edmond  Rousseau,  2  J.  Arch.  McDonald,  3  J.  Bte.  Sévi- 
gny  et  Onésime  Thibault.  2de  division — pr  Alexis  Boivin  ;  1er  acc 
Jos.  Marquis,  2  Auguste  Nadeau,  3  Alphonse  Drouin  et  Moïse  La- 
plante. Chant — Prix  J.  B.  Savard  ;  acc  Marcel  Brochu.  Plain-chant 
et  solfège. — 1ère  division — 1er  pr  J.  Arch.  McDonald,  2  Marcel  Bro- 
chu ;  1er  acc  Edmond  Fortier,  2  Ls.  Savard  et  Jos.  Marquis,  3  Alexis 
Boivin.  2e  division — 1er  pr  Auguste  Nadeau,  2  Jean  Guité  et  Al- 
phonse Drouin  ;  1er  acc  Simon  Grenier,  2  Séraphin  Truchon,  3  Nérée 
Levesque  et  J.  B.  Savard.  Art  militaire — Escouade — Prix  George 
Mayrand.    Compagnie — Pri.x  Jean  Guité,  Auguste   Nadeau,  Chs. 
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Chartré  et  Léon  Pouliot.  Bataillon — 1er  \n-  Edmond  Fortier,  2  Cléo- 
phas  Talbot.  Enseignement  pratique  de  l'ait  militaire — Prix  Jos. 
Maltais. 


ECOLE  NORMALE  LAVAL. 

DÉPARTEMENT  DES  ÉLÈVES-MAITRESSES. 

ÉLÈVES  DE  DEUXIÈME  CLASSE. 

Excellence — 1er  pr  Hermine  Bouchard,  2  Emma  Beaupré  ;  1er 
acc  Marie  Lévêque,  2  Eléonore  Lépine,  3  Cath.  Lespérance.  Instruc- 
tion religieuse — 1er  pr  Hermine  Bouchard,  2  Einnia  Beaupré,  3  Cla- 
risse Monpas;  1er  acc  Eléonore  Lépine,  2  Marguerite  Maltais,  3 
Azélie  Caron.  Enseignement  théoricjue  et  pratique — 1er  pr  Catherine 
Les])érance,  Hedwidge  Caron,  Hermine  Bouchard,  Emma  Beaupré  et 
P.  Boulanger,  2  Agnès  Lapointe,  Marie  Levasseur,  C.  Chevalier,  Léon- 
tine  Dionne,  Clarisse  Mon))as  et  Azélie  Caron  ;  1er  acc  Georg.  Ver- 
reau,  Marie  Lévêque,  M.  Lse,  Lessard  et  Eléonore  Lépine.  Dictée 
française — 1er  pr  Hermine  Bouchard,  2  Emma  Beaupré;  1er  acc 
Eléonore  Lépine,  2  Azélie  Caron,  3  Catherine  Lespérance.  Analyse 
grammaticale — 1er  pr  Emrna  Beaupré,  2  Hermine  Bouchard  ;  1er 
acc  Marie  Levesque,  2  Caroline  Chevalier,  3  Georgianna  Verreau. 
Analyse  logique — 1er  pr  Emma  Beaupré,  2  Hermine  Bouchard  et 
Catherine  Lespérance  ;  1er  acc  Eléonore  Lépine,  2  Marie  Levesque, 
3  M.  Louise  Lessard.  Littérature — 1er  pr  Hermine  Bouchard,  2 
E.  Beaupré,  3  Catherine  I^espéranco  ;  1er  acc  Eléonore  Lépine,  2 
Praxède  Boulanger,  3  Clarisse  Monpas.  Histoire  du  Canada — 1er 
pr  Clarisse  Monpas,  2  Catheiine  Lespérance  et  Caroline  Chevalier  ; 
1er  acc  Marie  Lévêque,  2  Hermine  Bouchard,  3  Emma  Beaupré. 
Histoire  de  France — 1er  pr  Catherine  Lespérance,  2  Clarisse  Monpas, 
et  Azélie  Caron  ;  1er  acc  Eléonore  Lépine,  2  Hermine  Bouchard  et 
Léontine  Dionne,  3  Emma  Beaupré.  Histoire  d'Angleterre — 1er  pr 
Emma  Beaupré,  2  Hermine  Bouchard,  Eléonore  Lé|)ine  et  Catherine 
Lespérance  ;  1er  acc  Georgianna  Lavergne,  Léontine  Dionne  et 
Praxède  Boulanger,  2  Azélie  Caron,  3  Agnès  Lapointe.  Arithmé- 
tique— 1er  pr  Hermine  Bouchard  et  Léontine  Dionne,  2  Eléonore 
Lépine;  1er  acc  Clarisse  Monpas,  2  Emma  Beaupré,  3  Caroline  Che- 
valier. Tenue  des  livres — 1er  pr  Hermine  Bouchard,  2  Hedwidge 
Caron  ;  1er  acc  Praxède  Boulanger,  2  M.  Lse.  Lessard,  3  Eléonore 
Lépine.  Toisé — 1er  pr  Hermine  Bouchard  et  Catherine  Lespérance, 
2  Eléonore  Ijépine  ;  1er  acc  Clarisse  Monpas,  2  Marie  Levasseur,  3 
Praxède  Boulanger.  Géographie — 1er  pr  Catherine  Lespérance,  2 
Azélie  Caron  ;  1er  acc  Emma  Beaupré,  2  Clarisse  Monpas  et  Marie 
Levasseur,  3  Hedwidge  Caron.  Calligraphie — 1er  pr  Léontine  Dionne, 
Eléonore  Lépine,  M.  Louise  Lessard,  2  Caroline  Chevalier  et  Josephte 
Malouin  ;  1er  acc  Catherine  Lespérance  et  Clarisse  Monpas,  2  Her- 
mine Bouchard,  Marie  Levesque.  Dessin  des  Cartes — 1er  pr  Cathe- 
rine Lespérance  et  Amaryllis  Biais,  2  Clarisse  Monpas  ;  1er  acc  Léon- 
tine Dionne,  et  Joséphine  Malouin. 

ÉI-ÈVES  DE  PREMIÈRE  ANKÉE. 

Excellence — 1er  pr  Belzémire  Marchand,  2  Elizabeth  Topping; 
1er  acc  Phil.  Roberge,  2  Aurélie  Cormier,  3  Célina  Blanchet.  Ins- 
truction religieuse — 1er  pr  Aurélie  Cormiei-,  2  Belz.  Marchand;  1er 
acc  Anna  Paquet,  2  Herm.  Fortin.  Enseignement  théorique  et  pra- 
tique— 1er  pr  Anna  Paquet,  2  Eusébie  Picard  et  Célina  Blanchet; 
1er  acc  Célina  Bard,  2  Amélie  Cormier,  3  Joséjjhine  Garneau.  Dictée 
française — 1er  pr  Belzémire  Marchand,  2  Aurélie  Cormier;  1er  acc 
Arthémise  Leclerc;  2  Phil.  Roberge,  3  Joséphine  Vallières.  Analyse 
grammaticale — 1er  pr  Joséphine  Vallières,  2  Elizabeth  Topping; 
1er  acc  Belz.  Marchand,  2  Aurélie  Cormier,  3  Célina  Blanchet.  His- 
toire sainte — 1er  pr  Joséphine  Garneau,  2  Belz.  Marchand,  1er  acc 
Anna  Paquet,  2  Odile  Simoneau.  Histoire  du  Canada — 1er  pr  Geor- 
giana  Dorion  et  Cél.  Blanchet,  2  Olympe  Mercier;  1er  acc  Belz. 
Marchand,  2  Elyse  Lavoie,  3  Arthémise  Parent.  Arithmétique — 1er 
pr  Arthémise  Leclerc,  2  Elizabeth  Topping;  1er  acc  Célina  Bard, 
2  Belz.  Marchand,  3  Malvina  Langlais.  Tenue  des  livres — 1er  pr 
Aurélie  Cormier,  Phil.  Roberge,  Arthémise  Leclerc  et  Belz.  Mar- 
chand, 4  Eliz.  Topping,  Jos.  Garneau,  Geo.  Dorion  et  D.  Bédard; 
1er  acc  Célina  Bard,  Malvina  Langlais,  Belz.  Larose  et  Sophie  Massée. 
Géographie — 1er  pr  Philoinène  Roberge,  2  Célina  Blanchet;  1er 
acc  Belz.  Marchand,  2  Odile  Simoneau  et  H.  Lapierre,  3  Adéline 
Rhéaume.  Calligraphie — 1er  pr  Georgiana  Dorion,  2  El.  Topping, 
Arth.  Parent  et  A.  Cormier  ;  1er  acc  Philomène  Roberge,  2  Arth. 
Leclerc  et  Célina  Blanchet,  3  Orpha  Généreux.  Dessin  des  cartes — 
1er  pr  Odile  Simoneau,  2  Philoinène  Roberge  ;  1er  acc  Hermine  For- 
tin, Emélie  Trudel.  Progrès  remarquables — 1er  pr  Célina  Blanchet, 
2_Cordélia  Adam. 

LES  ÉLÈVES  RÉUNIES. 

DESSIN. 

Etude  des  physionomies — 1er  pr  Odile  Côté,  2  Antonia  De  Guise 


et  H.  Bouchard;  acc  Aurélie  Cormier.  Paysages — 1er  pr  Philo- 
mène Roberge,  2  Célina  Bard,  1er  acc  Adéline  Rhéaume,  2  Odélie 
Tremblay.  Piano — 1er  pr  Antonia  De  Guise,  2  Aurélia  Cormier. 
Chant — 1er  pr  Emma  Beaupré,  2  Arthémise  Parent,  3  Antonia  De 
Guise. 

PREMIÈRE  CLASSE  ANGLAISE. 
Lecture — 1er  pr  Georgiana  Dorion,  2  Cordélia  Adam  ;  acc  Philo- 
mène Roberge  et  Emélie  Brock. — Dictée — 1er  pr  M.  Lse.  Lessard,  2 
Cath.  Lespérance  ;  acc  Marie  Lévêque  et  Belz.  Marchand.  Traduc- 
tion— 1er  pr  Georgiana  Verreau,  2  Henriette  Gobeil  ;  acc  Cordélia 
Adam  et  Eliz.  To])ping.  Grammaire  anglaise — 1er  pr  Emma  Beau- 
pré, 2  Joséj)lune  Malouin  ;  acc  Emma  Simaid  et  Cath.  Lespérance. 
Grammaire  anglaise — 1er  pr  Clarisse  Monpas,  2  M.  Lse.  Lessard; 
acc  Mary  Carroll  et  Amélie  Blanchet.  Composition  littéraire — 1er 
pr  Mary  Carroll,  2  Clarisse  Monpas  ;  acc  Emma  Beaupré  et.G.  Dorion. 

SECONDE  DIVISION. 

Lecture — 1er  pr  Hermine  Bouchard,  2  Marguerite  Maltais;  acc 
Azélie  Caron  et  Eléonore  Lé[)iMc.  Dictée — 1er  pr  Léontine  Dionne, 
2  Anna  Gagnon  ;  acc  Hermine  Bouchard  et  Adéline  Rhéaume.  Tra- 
duction— 1er  pr  Léimtine  Dionne,  2  Marie  Levasseur  ;  acc  Caroline 
Chevalier  et  Azélie  Caron.  Récitation — 1er  pr  Caroline  Chevalier,  2 
Praxède  Boulanger  ;  acc  Hedwidge  Caron  et  C.  Blanchet. 


ECOLE  MODELE  LAVAL. 

Excellence — 1er  pr  Napoléon  Parent,  2  Philéas  Barbeau;  1er  acc 
Alfred  Dion,  2  Philip[)e  Roux.  Instruction  religieuse — 1er  pr  Napo- 
léon Parent,  2  Philéas  Barbeau  et  Alfred  Dion  ;  1er  acc  F.  X.  La- 
pointe et  Philippe  Rou.x,  2  Alexis  Laliberté.  Grammaire  française — 
Dictée — Premier  groupe — 1er  pr  Alfred  et  Napoléon  Parent,  2  Philias 
Barbeau  et  Philippe  Roux.  Deu.xième  groupe — 1er  pr  Paul  Blouin, 
2  Philéas  Marconx;  1er  acc  Daniel  McSweeney,  2  Alexis  Laliberté, 
Troisième  groupe— 1er  pr  John  F.  Beresford,  2  Joseph  Mai  tel  ;  1er 
acc  Joseph  Marmen,  2  Alexis  Chandonnet.  Quatrième  groupe — 1er 
pr  Louis  Brown,  2  Richard  McDonald;  1er  acc  Louis  Langlois,  2 
Fortunat  Jalbcrt.  Cinquième  groupe — 1er  pr  Patrick  Walsh,  2 
Edward  English;  1er  acc  Miller,  2  Joseph  Hudson.  Sixième  groupe 
— ler  pr  François  Julien,  2  Charles  Vézina;  1er  acc  Aimé  Toussaint, 
2  Olivier  Clouet.  Analyse  grammaticale — Premier  groupe — ler  pr 
Napoléon  Parent  et  Philéas  Biirbeau,  2  Alfred  Dion  et  Phili[)pe  Roux. 
Deuxième  groupe — ler  pr  Philéas  Marcoux,  2  Alexis  Laliberté;  ler 
acc  Pierre  Fournier,  2  Thomas  Chandonnet.  Troisième  groupe — 1er 
pr  John  F.  Beresford,  2  Narc.  Roy  ;  ler  acc  Joseph  ilartel,  2  Joseph 
Cloutier.  Quatrième  groupe— ler  pr  Louis  Langlois,  2  Louis  Brown  ; 
ler  acc  Robert  McDonald,  2  Fortunat  Jalbert.  Cinquième  groupe — 
ler  pr  François  Julien,  2  Charles  Vézina;  acc  01.  Clouet.  Arith- 
métique— Premier  groupe — 1er  pr  Edward  English,  2  John  F. 
Beresford  et  Dan.  McSweeney.  Deuxième  groupe — ler  pr  Napoléon 
Parent  etPh.  Barbeau,  2  Louis  Brown,  Alf.  Dion  et  Ph.  Roux;  1er 
acc  Charles  McSweeney,  2  F.  X.  Lapointe.  Troisième  groupe — ler 
pr  Narcisse  Roy  et  Joseph  Cloutier,  2  Alfred  Cimon;  1er  acc  Joseph 
Chandonnet,  2  Ludger  Parent.  Quatrième  groupe — ler  pr  Richard 
McDonald,  2  James  Thomas  ;  ler  acc  Alexis  Laliberté,  2  Patrick 
Walsh.  Cinquième  groupe — ler  pr  Louis  Langlois,  2  À.  Morisset; 
lacc  E.  Gosselin.  Sixième  groupe — ler  pr  Aimé  Toussaint,  2  P'ortu- 
nat  Jalbert  ;  ler  acc  Elzébert  Roy,  2  Vézina.  Tenue  des  livres — 1er 
pr  Alfred  Dion,  2  Ph.  Barbeau  et  Nap.  Parent.  Géographie — Pre- 
mier groupe — 1er  pr  Napoléon  Parent,  2  Philéas  Barbeau  ;  acc  Al- 
fred Dion.  Deuxième  groupe — ler  pr  Alfred  Cimon,  2  Philippe 
Roux;  ler  acc  Alexis  Laliberté,  2  Philéas  Marcoux.  Troisième 
groupe—  ler  pr  Paul  Blouin,  2  pr  Arthur  Chartier;  ler  acc  Thomas 
Chandonnet,  2  Delphis  Marceau.  Quatrième  groupe — ler  pr  Joseph 
Cloutier,  2  Ls.  Langlois;  ler  acc  Richard,  2  F.  Julien.  Cinquième 
groupe — ler  pr  Narcisse  Roy,  2  Joseph  Martel;  ler  acc  Ludger  Pa- 
rent, 2  Ludes  Dubé.  Sixième  groupe — ler  pr  Daniel  McSweeney,  2 
Louis  Brown  ;  ler  acc  John  F.  Beresford.  2  Edward  English.  Septiè- 
me groupe — ler  pr  James  Thomas  et  Chs.  McSweeney,  2  Patrick 
Walsh:  1er  acc  Jos.  Chandonnet,  2  Jos  Hudson.  Histoire  du  Canada 
— Premier  groupe — ler  pr  Nap.  Parent,  2  Ph.  Barbeau;  acc  Alf. 
Dion.  Deuxième  groupe — ler  pr  Daniel  McSweeney,  2  John  Beres- 
ford: ler  acc  Louis  Brown,  2  Edward  English.  Histoire  sainte— Pre- 
mier groupe — ler  pr  Philippe  Roux,  2  Ths.  Chandonnet  et  Alex. 
Chandonnet;  ler  acc  Paul  Blouin,  2  Arthur  Chartier.  Deuxième 
groupe — lor  pr  J.  Bte.  Sirois,  2  F.  X.  Lapointe  ;  ler  acc  Elzéar  Ri- 
chard, 2  Delphis  Marceau.  Troisième  groupe — ler  pr  Barthélémy 
Bergeron,  2  Olivier  Clouet  ;  ler  acc  Fortunat  Jalbert,  2  Charles  Vé- 
zina. Quatrième  groupe — ler  pr  Patrick  Walsh,  2  Robert  McDonald  î 
ler  acc  James  Thomas,  2  Charles  McSweeney.  Calligraphie — Pre- 
mier groupe — ler  pr  Edward  English  et  Dan.  McSweeney,  2  Alexis 
Laliberté  et  F.  X.  Lapointe  ;  ler  acc  Napoléon  Parent,  2  Ph.  Bar- 
beau. Deuxième  groupe — ler  pr  Paul  Blouin,  2  Pat.  Walsh  et  James 
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Thomas;  1er  acc  Art.  Cliartier,  2  A.  Dion  et  PIi.  Roux.  Bonne 
conduite  et  assiduité — lor  pr  Ph.  Roux,  2  Edw.  English.  Proijiès 
remarquables — Prix  Philippe  Roux. 

Classe  Inférieure. 
Instruction  religieuse — Premier  groupe — 1er  pr  Paul  Blouin,  2  Jos. 
Cloutier;  1er  acc  Jos.  Leclerc,  2  George  Frécliette.  Deuxième 
groupe — 1er  pr  Victor  Lemieux,  2  Ls.  Généreux  ;  1er  acc  Artli.  Bal- 
zaretti,  2  Jos.  Rochette.  Lecture  française  et  épellation — Premier 
groupe—  1er  pr  Victor  Lemieux,  2  Ls.  Généreux  ;  1er  acc  Arthur 
Balzaretti,  2  Joseph  Rochette.  Deuxième  groupe— 1er  pr  Siinéon 
Grondin,  2  M.  Henry  McSweeney.  Troisième  groupe — 1er  pr  Robert 
Cautwell,  2  pr  G.  Workman  ;  1er  ace  Arthur  B.  Van  f'elson.  2  Louis 
Parent.  Grammaire  française — 1er  pr  Victor  Lemieux,  2  Arthur 
Balzaretti;  1er  acc  Ls.  Généreux,  2  J.  Maguire.  Arithmétique — Pre- 
mier groupe — 1er  pr  Ls.  Généreux,  2  J.  Maguire  et  Arthur  Balzaretti. 
Deuxième  groupe — 1er  pr  Martin  Hannon,  2  James  Hannon  et  Vic- 
tor Lemieux  ;  1er  acc  Joseph  Gingras,  2  Hector  Valin.  Troisième 
groupe — 1er  pr  Ls.  Parent,  2  Michael  Cantwell  ;  1er  acc  George 
Workman,  2  Chs.  Deslauriers. 


CLASSE  ANGLAISE  DES  GARÇONS. 

Division  Supérieure. 

Excellence — 1er  pr  John  Bereslord,  2  Daniel  McSweeney;  1er  acc 
Louis  Brown,  2  Edward  English.  Instruction  religieuse — Premier 
groupe — 1er  pr  John  Beresford,  2  Louis  Brown  ;  1er  acc  Daniel  Mc- 
Sweeney, 2  JohnRyan.  Deuxième  groupe — 1er  pr  Charles  McSwee- 
ney, 2  James  Thomas  ;  1er  acc  Patrick  Walsh,  2  Robert  McDonald. 
Lecture — Troisième  groupe — 1er  pr  Alfred  Dion,  2  Joseph  Chandon- 
net  et  Paul  Blouin  ;  1er  acc  Philéas  Barbeau,  2  Arthur  Chartier. 
Quatrième  groupe — 1er  pr  Philip  Roux,  2  Narcisse  Roy  et  Joseph 
Cloutier;  1er  acc  Alexis  Chandonnet,  2  Thomas  Chandonnet.  Cinquiè- 
me groupe — 1er  pr  EIzébert  Roy,  2  Ludger  Parent;  1er  acc  Alfred 
Cimon,  2  Louis  Langlois.  Dictée — Premier  groupe — 1er  pr  Daniel 
McSweeney,  2  John  Beresford.  Deuxième  groupe — 1er  pr  Edward 
English,  2  Robert  McDonald  ;  1er  acc  Patrick  Walsh,  2  Louis  Brown. 
Troisième  groupe — 1er  pr  Alfred  Dion,  2  Philéas  Barbeau  ;  1er  acc 
Arthur  Turcotte,  2  F.  X.  Lapoiute.  Quatrième  groupe — 1er  pr 
Alexis  Chandonnet,  2  Narcisse  Roy  ;  1er  acc  Philip  Roux,  2  Thomas 
Chandonnet.  Cinquième  groupe — 1er  pr  Ludger  Parent  et  EIzébert 
Roy,  2  Alfred  Cimon  ;  1er  acc  Louis  Langlois,  2  Elzéar  Richard. 
Traduction — Anglais  et  français — Premier  groupe — 1er  pr  Daniel  Mc- 
Sweeney, 2  John  Beresford.  Deuxième  groupe — 1er  pr  Charles  Mc- 
Sweeney, 2  Robert  McDonald  ;  1er  acc  Napoléon  Parent,  2  Patrick 
Walsh.  Premier  groupe— 1er  pr  Nap. Parent  et  Alf.  Dion,  2  Philéas  Bar- 
beau. Deuxième  groupe — 1er  pr  F.  X.  Lapoiute,  2  Laliberté.  Troisiè- 
me groupe — 1er  pr  Philip  Roux,  2  Alexis  Chandonnet  ;  1er  acc  Jos. 
Martel,  2  Jos.  Cloutier.  Quatrième  groupe — 1er  pr  E.  Roy,  2  Ludger 
Parent  et  Ls.  Langlois.  Grammaire  anglaise — Premier  groupe — 1er 
pr  John  Beresford,  2  Daniel  McSweeney.  Deuxième  gioupe — 1er  pr 
James  Thomas  et  Patrick  Walsh,  2  Louis  Brown  ;  1er  acc  Charles 
McSweeney,  2  Robert  McDonald.  Troisième  groupe — 1er  pr  Alfred 
Dion,  2  Paul  Blouin  ;  1er  acc  Alexis  Laliberté,  2  F.  X.  Lapointe. 
Quatrième  groupe — 1er  pr  Philip  Roux,  2  Joseph  Martel  et  Thomas 
Chandonnet;  1er  acc  Alexis  Chandonnet,  2  Victor  Orieux.  Epella- 
tion— Premier  groupe — 1er  pr  Daniel  McSweeney,  2  John  Beresford. 
Deuxième  groupe — 1er  pr  Louis  Brown,  2  Napoléon  Parent;  1er  acc 
Edward  English,  2  Robert  McDonald.  Troisième  groupe — 1er  pr 
Alfred  Dion,  2  Paul  Blouin  ;  1er  acc  Philéas  Barbeau,  2  Alexis  Lali- 
berté. Tenue  des  livres — 1er  pr  Daniel  McSweeney,  2  John  Beres- 
ford j  1er  acc  Louis  Brown,  2  Edward  English. 

Division,  Inférieure. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  John  Maguire,  2  Joseph  Chandon- 
net; 1er  acc  Martin  Hannon,  2  Alfred  Turcot.  Lecture  et  épellation 
— Premier  groupe — 1er  pr  John  Maguire,  2  Martin  Hannon  ;  1er  acc 
William  Walsh,  2  Louis  Généreux.  Deuxième  groupe — 1er  pr  Victor 
Lemieux,  2  Henry  McSweeney  ;  1er  acc  Robert  Cantwell,  2  Hector 
Valin.  Troisième  groupe — 1er  pr  Eugène  Leclerc,  2  Joseph  Gingras  ; 
1er  acc  Joseph  Rochette,  2  Siméon  Grondin.  Quatrième  groupe — 1er 
pr  Louis  Vanfelson,  2  Louis  Parent;  1er  acc  R.  Richard,  2  Eugène 
Deslauriers.  Dictée — Premier  groupe — 1er  pr  John  Maguire,  2  Martin 
Hannon;  1er  acc  William  Walsh,  2  Louis  Généreux.  Deuxième 
groupe — 1er  pr  Victor  Ijemieux,  2  Henry  McSweeney;  ler  acc  Ro- 
bert Cantwell,  2  Victor  Valin.  Vocabulaire — ler  pr  John  Maguire, 
2  Arthur  Balzaretti  ;  ler  acc  Louis  Généreux,  2  Martin  Hannon. 

GRANDE  CLASSE  ANGLAISE  DES  FILLES. 

FREUIÈRE  DIVISION. 

Excellence — Catherine  Hetheriugton,  ler  acc  Mary  Ann  Quinn,  2 


Mary  Kelly.  Bonne  conduite  et  assiduité — 1er  pr  Catherine  Hethe- 
riugton, 2  Mary  Kelly;  ler  acc  Mary  liyan,  2  Mary  Vincent  Nolan. 
Instruction  religieuse — ler  pr  Mary  Ann  Quinn,  2  Catherine  Ilethe- 
rington  ;  1er  acc  Emma  Trunible,  2  Mary  Kelly.  Grammaire  et  dictée 
arglaise — ler  pr  Catherine  Hetherington,  2  Emma  Trumble;  ler  acc 
Mary  Ann  Quiim,  2  Mary  McEnry.  Analyse  anglaise — ler  pr  Marga- 
ret  Trumble,  2  Mary  Kelly;  ler  acc  Mary  Vincent  Nolan,  2  .Sophia 
Ross.  Arithméticpie  ler  pr  M.  A.  Quinn  et  M.  V.  Nolan,  2  .Mary 
McEnry;  ler  acc  Emma  Trumble,  2  M.  Kelly  et  Bedelia  McNamara. 
Histoire  sainte  et  histoire  du  Canada — ler  pr  Emma  Trumble,  2 
Catherine  Hetherington  ;  ler  acc  Margarct  Trumble,  2  Bedelia  McNa- 
mara. Géographie — ler  pr  Bed(;lia  McNamara,  2  Catherine  Hethe- 
rington ;  ler  acc  Julia  McEnry,  2  Mary  McEnry.  Ecriture — ler  pr 
M.  V.  Nolan  et  13.  McNamara,  2  Margaret  Trumble  ;  1er  acc  Cathe- 
rine Hetherington,  3  Mary  Kelly. — Grammaire  et  dictée  française — 
ler  pr  Mary  McEnry,  2  Mary  A.  Quinn;  ler  acc  Emma  Trumble,  2 
Audélie  Audy.  Analyse  Grammaticale — ler  pr  Emma  Trumble, 
2  Mary  Kelly  ;  ler  acc  Catheiine  Hetherington,  2  Mary  McEnry. 
Lecture  et  vocabulaire — ler  pr  Eugénie  Bouchard,  2  Mary  K(;lly; 
ler  acc  M.  A.  Quinn  et  M.  MclCnry,  2  Catherine  Hetherington.  I  ra- 
duction — ler  pr  Catherine  Hetherington,  2  M.  A.  Quinn  ;  1er  acc  M. 
McEnry  et  M.  Kelly,  2  Bedelia  McNamara. 

•DEUXIÈME  DIVISION. 

Bonne  conduite  et  assiduité — ler  ])r  Ellen  Nolan,  2  Sophie  Dubé  ; 
ler  acc  Catherine  Mylett,  2  M.  A.  O'Mally.  Instruction  religieuse — 
1er  pr  Mary  Ryan,  2  Bridget  Hawley  ;  ler  acc  Ellen  Nolan,  2  Mary 
Noonan.  Grammaire  et  dictée  anglaise — ler  pr  Catherine  Mylett,  2 
Annie  Proctor  ;  ler  acc  Ellen  Nolan,  2  Kate  Clancy  et  M.  Noonan. 
Traduction — ler  pr  Catherine  Mylett,  2  M.  A.  Montgomery  ;  ler  acc 
Ellen  Nolan,  2  Mary  Ryan.  Géographie — ler  pr  Mary  V.  Nolan,  2 
Mary  Noonan  ;  ler  acc  Sarah  Newton,  2  Mary  Ryan.  Grammaire  et 
dictée  française- — ler  pr  Julia  McEnry,  2  Sophia  Ross  ;  ler  acc  Mary 
V.  Nolan,  2  Sophie  Dubé.  Lecture  et  vocabulaire — ler  pr  Julia 
McEnry,  2  Amanda  Chandonnet;  ler  acc  Amanda  Déry,  Catherine 
Mylett.  Arithmétique — ler  pr  Ellen  Nolan,  2  Audélie  Audy  et  E. 
Bouchard  ;  ler  acc  Mary  Noonan,  2  Sophie  Dubé  et  C.  Mylett.  His- 
toire sainte — ler  pr  Ellen  Nolan,  2  Annie  Proctor;  ler  acc  Cathe- 
rine Mylett,  2  Mary  Noonan.  Ecriture — ler  pr  Julia  McEnry,  3  Brid- 
get Hawley  ;  ler  acc  Catherine  Mylett,  2  Kate  McGobrick. 

TROISIÈME  DIVISION. 

Bonne  conduite  et  assiduité — ler  pr  Catherine  Hogan,  2  Julia 
O'Mally;  ler  acc  Margaret  Hearn,  Margaret  Mulcare.  Instruction 
religieuse — ler  pr  Catherine  Hogan,  2  Eliza  Jemmings  ;  ler  acc  Mar- 
garet Mulcare,  2  Margaret  McNamara.  Grammaire  et  dictée  anglaise 
— ler  pr  Catherine  Hogan,  2  Kate  Proctor;  ler  acc  Alice  Ryan,  2 
Adrienne  Plamondon.  Lecture  Anglaise — ler  pr  Ellen  Atherdon,  2 
Ellen  Murphy  ;  ler  acc  Margaret  Mulcare,  2  Margaret  Hearn.  Géo- 
graphie— 1er  pr  Ellen  Nolan,  2  Mary  A.  O'Mally  ;  ler  acc  C.  Mylett 
et  M.  McNamara,  2  C.  Hogan  et  Kate  Clancy.  Ecriture — ler  pr 
Eliza  Jemmings,  2  Sophie  Dubé;  ler  acc  Margaret  Mulcare,  2  Ellen 
Murphy.  Lecture  et  vocabulaire — ler  pr  M.  A.  Montgomery,  2  Mary 
Noonan;  ler  acc  Ellen  Nolan,  2  Kate  Clancy. 

QUATRIÈ.ME  DIVISION. 

Grammaire  anglaise — ler  pr  Margaret  Mulcare,  2  Margaret  Hearn  ; 
ler  acc  Susan  MuUin,  2  Ellen  Murphy.  Géographie — ler  pr  Mary  A. 
Swindel,  2  Elizabeth  Denery  ;  ler  acc  Sophie  Dubé,  2  Susan  Mullin. 
Lecture  et  vocabulaire — ler  pr  Kate  McGobrick,  2  Susan  Mullin  ; 
ler  acc  Margaret  Mulcare,  2  Joanna  Walsh.  Histoire  sainte — ler  pr 
Margaret  Hearn,  2  Susan  Mullin;  ler  acc  Kate  McGobrick,  2  Joanna 
Walsh.  Arithmétique — ler  pr  Susan  Mullin,  2  Adrienne  Plamondon  ; 
ler  acc  Margaret  Hearn,  2  Joanna  Walsh. 

PETITE  CLASSE  ANGLAISE. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Bonne  conduite — 1er  pr  Annie  Workman,  2  Florence  Loftus  ;  ler 
acc  Minnie  Noonan,  2  Bridget  Walsh.  Assiduité — ler  pr  Florence 
Loftus  et  Minnie  Noonan,  2  Bridget  Walsh.  Instruction  religieuse — 
ler  pr  Jane  Hawley,  2  Honorah  Reed  ;  ler  acc  Florence  Loftus,  2 
Minnie  Noonan.  Lecture  et  épellation  anglaise — ler  pr  Honorah 
Reed,  3  Margaret  Donovan  ;  ler  acc  Bridget  Walsh,  2  Jane  Hawley. 
Histoire  sainte — ler  pr  Florence  Loftus,  2  Annie  Workman  ;  ler  acc 
Minnie  Noonan,  2  Honorah  Reed.  Géographie — 1er  pr  Florance 
Loftus,  2  Minnie  Noonan  ;  1er  acc  Isabella  Watters,  2  Jane  Hawley. 
Lecture  française — ler  pr  Annie  Workman,  2  Minnie  Noonan  ;  ler 
acc  Clarisse  Chandonnet,  2  Honorah  Reed.  Arithmétique — ler  pr 
Bridget  Walsh,  2  Isabella  Watters  ;  ler  acc  Jane  Allen,  2  Fanny 
Walsh.    Grammaire   anglaise — ler  pr   Annie   Workman,  Minnie 
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Noonan  ;  accHonorahReed.  Ecriture — lerp.  BridgetWalsh,  2  Lizzie 
Craig  ;  1er  pr  Fanny  Walsh,  2  Annie  Workman. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Bonne  conduite — 1er  pr  Ellen  Cannon,  2  Louise  Mylett;  1er  acc 
Ellen  Crotty,  2  Alice  Murphy.  Assiduité — Eliza  Drouin,  2  Lizzie 
Noonan.  Listruction  religieuse — 1er  pr  Ellen  Crotty,  2  Alice  Murphy, 
acc  Lizzie  Noonan.  Lecture  et  éiiellation  anglaise — 1er  pr  Ellen 
Cannon,  2  Louisa  Mylett;  1er  acc  Lizzie  Noonan,  2  Alice  Murphy. 
Arithmétique — Lizzie  Noonan,  2  Eliza  Drouin  ;  acc  Louisa  Mylett. 
Histoire  et  géographie — 1er  pr  Alice  Murphy,  2  Eliza  Drouin  et 
Ellen  Crotty.    Ecriture — Rosannah  Crahms,  2  Clarisse  Chandonnet. 

ÏKOISIÈME  DIVISION. 

Bonne  conduite  et  assiduité. — 1er  pr  Fanny  Hogan  et  Agnes  Foley, 
2  Ellen  Cormady  ;  1er  acc  Sarah  Hart,  2  Ellen  Nolan.  Lecture  etépei- 
lation  anglaise — 1er  pr  Ellen  Cormady,  2  Jane  Donovan  ;  1er  acc 
Sarah  Hart,  2  Ellen  Nolan.  Histoire  sainte — 1er  pr  Ellen  Cormady, 
2  Sarah  Hart;  1er  acc  Agnes  Foley,  2  Margaret  Donovan.  Arithmé- 
tique— 1er  pr  Joannah  Collins.  Ecriture — 1er  pr  Lizzie  Noonan. 
Instruction  religieuse — lerpr  Agnes  Foley,  2  Ellen  Cormady  et  Fanny 
Hogan  ;  1er  acc  Sarah  Hart,  2  Ellen  Nolan. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  Julia  Dubé,  2  Jane  McKlane.  Lec- 
ture atiglaise — Esther  Casgrain.  2  Emma  Fisher  ;  1er  acc  Jane 
McKlane,  2  Julia  Dubé.  Arithmétique — 1er  pr  Esther  Casgrain,  2 
Julia  Dubé  ;  acc  Emma  Fisher.  Ecriture — 1er  pr  Jane  McKlane,  2 
Bridget  Hogan,  1er  acc  Emma  Fisher,  2  Jane  Donovan. 


GRANDE  CLASSE  FRANÇAISE  DES  FILLES. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Excellence — 1er  pr  Maria  Lemieux,  2  Louise  Guirard;  acc  Malvina 
Marois.  Instruction  religieuse — 1er  pr  Maria  Lemieux,  2  Marie  Mo- 
tard ;  1er  acc  Sédulie  Bergeron,  2  Méthiiïde  Sansterre.  Bonne  con- 
duite— 1er  pr  Maria  Lemieux,  2  Louise  Guirard  ;  1er  acc  S.  Bergeron 
et  M.  Motard,  2  M.  Lafrance  et  Gilbert.  Assiduité  à  l'école — 1er  pr 
Louise  Guirard,  2  Malvina  Lafrance  et  Emélie  Gilbert  ;  1er  acc  Malvina 
Marois,  2  S.  Bergeron  et  M.  Pelletier.  Grammaire  française — Dictée 
— lerpr  Délima  Dubois,  2  Malvina  Lafrance  ;  1er  acc  Malvina  Ma- 
rois, 2  S.  Bergeron  et  M.  Motard.  Analyse  grammaticale  et  logique 
— 1er  pr  Malvina  Marois  et  Marie  Motard,  2  Délima  Dubois  ;  acc 
Malvina  Lafrance  et  Sédulie  Bergeron.  Art  épistolaire — 1er  pr  Sé- 
dulie Bergeron,  2  Malvina  Marois;  1er  acc  Emilie  Gilbert,  2  Louise 
Guirard  et  Marie  Pelletier.  Arithmétique — 1er  pr  Sédulie  Bergeron, 
2  Emélie  Gilbert  et  Malvina  Marois;  1er  acc  Malvina  Lafrance,  2 
Méthaïde  Sansterre.  Tenue  des  livres — 1er  pr  Maria  Lemieux,  2  Sé- 
dulie Bergeron  et  Malvina  Marois;  1er  acc  Zoé  Larose,  2  Louise  Gui- 
rard. Histoire  du  Canada — 1er  pr  Maria  Lemieux,  2  Louise  Guirard  ; 
1er  acc  Malvina  Lafrance,  2  Emilie  Gilbert.  Géographie — 1er  pr 
Louise  Guirard,  2  Maria  Lemieux  ;  1er  acc  Malvina  Lafrance,  2  Mal- 
vina Marois.  Grammaire  anglaise  et  analyse — prix  Louise  Guirard  et 
Malvina  Lafrance.  Lecture  et  traduction — prix  Z.  Larose,  E.  Gilbert 
et  M.  Pelletier. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  Célamire  Plante,  2  Alphonsine  Char- 
land  ;  1er  acc  Emma  Pichette,  2  Ernestine  Robitaille.  Bonne  con- 
duite— 1er  pr  Célamire  Plante,  2  Ernestine  Robitaille  et  Em.  Pichette  ; 
1er  acc  Alexina  Souci,  2  Sara  Dorval.  Grammaire  française,  analyse 
et  dictée — 1er  pr  Em.  Pichette  et  Ern.  Robitaille,  2  Sara  Dorval  et 
Alexina  Souci  ;  1er  acc  Léda  Curodeau,  2  Alphonsine  Charland. 
Arithmétique — lerpr  Adélaïde  Frenette,  2  Joséphine  Motard;  1er 
acc  Marie  Motard,  2  Sara  Dorval.  Histoire  du  Canada — 1er  pr  Léda 
Curodeau,  Ern.  Robitaille,  2  Sara  Dorval;  1er  acc  Em.  Pichette,  2 
Délima  Fouruier.  Géographie — 1er  pr  Marie  Pelletier,  2  Joséphine 
Motard  ;  1er  acc  Sédulie  Bergeron,  2  Léda  Curodeau.  Lecture — 1er 
pr  Délima  Fournier,  2  Léda  Curodeau;  1er  acc  Aurélie  Marceau,  2 
Alphonsine  Charland.  Calligraphie — lerpr  Alexina  Souci,  2  Aurélie 
Marceau;  1er  acc  Léda  Curodeau,  2  Célamire  Plante. 

TROISIÈME  DIVISION. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  Atala  Tanguay,  2  Léda  Guirard;  1er 
acc  Alice  Montrency,  2  Alphonsine  Charland.  Bonne  conduite — 1er  pr 
Olympe  Lapierre,  2  Marie  Lyonnais  ;  1er  acc  Alice  Montrency,  2  Caro- 
line Roussel.  Grammaire  française,  analyse  et  Dictée — 1er  pr  Camille 
Couillard  et  A.  Tanguay,  2  Adélaïde  Frenette  ;  1er  acc  Elise  Prault, 
2  Aime  Cloutier  et  Célina  Marticotte.  Arithmétique — 1er  pr  Aima 
Cloutier,  2  Emma  Pichette;  1er  acc  Emilie  Lyonnais,  2  Georgiana 
DionDe.    Géographie — 1er  pr  Emma  Pichette,  2  Ern.  Robitaille  et 


Eug.  Bouchard  ;  1er  acc  Camille  Couillard,  2  Louise  Patoine.  His- 
toire sainte — 1er  pr  Aima  Cloutier,  Cel.  Marticotte  et  Em.  Darveau  ; 
1er  acc  Marie  Lyonnais,  2  Eugénie  Letellier.  Lecture — lerpr  Célina 
Marticotte,  2  Eug.  Letellier  et  Louise  Patoine  ;  Alice  Montrency. 
Calligraphie — Prix  Eliza  Prault  et  Malvina  Drolet. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Instruction  religieuse — lerpr  Valéda  Lortie,  2  Malvina  Drolet  ;  1er 
acc  Adèle  Arnest,  2  Joséphine  Tanguay.  Bonne  conduite — 1er  pr 
Alice  Montrency,  2  Eugénie  Pouliot;  1er  acc  Malvina  Drolet,  2  El- 
mire  Lafrance.  Grammaire  française,  analyse  et  dictée — 1er  pr  Va- 
léda Lortie  et  Emma  Marceau,  2  Alice  Montrency  ;  1er  acc  Belsémire 
Lapointc,  2  Caroline  Trudelle.  Arithmétique — 1er  pr  Belsémire  La- 
pointe,  2  Salomc  Drolet  ;  1er  acc  Elise  Prault,  2  Célina  Marticotte. 
Géographie — 1er  pr  Ehnire  Lafrance,  2  Georgiana  Dionne  ;  1er  acc 
Belsémire  Lapointe,  2  Valéda  Lortie.  Histoire  sainte — lerpr  Valéda 
Lortie,  2  Julia  Wayner  ;  1er  acc  Caroline  Trudelle,  2  Desneiges  Lan- 
glois.  Lecture — 1er  pr  Malvina  Drolet,  2  Julia  Wayner;  1er  acc  Va- 
léda Lortie,  2  Adèle  Arnest.  Calligraphie — 1er  pr  Malvina  Godbout, 
2  Philouiène  Fournier  ;  1er  acc  Julia  Wayner,  2  Caroline  Trudelle. 

,  ,  ,  ,  « 

ANGLAIS,  DEUXIEME,  TROISIEME,  QUATRIEME  DIVISIONS  REUNIES. 

Grammire  et  analyse — Prix  Emma  Pichette  et  Ernestine  Robitaille, 
Lecture  et  traduction — Prix  Desneiges  Langlois,  Emilie  Lyonnais, 
Méthaïde  Sansterre,  Adèle  Arnest,  Valéda  Lortie  et  Joséphine  Tan- 
guay. Assiduité  à  l'école — Prix  Valéda  Lortie,  Caroline  Trudelle, 
Emélie  Lyonnais  et  Marie  Lyonnais. 

PETITE  CLASSE  FRANÇAISE. 

PREMIÈRE  DITISON. 

Bonne  conduite — 1er  pr  Arthémise  Moisan,  2  Malvina  Brindamour  ; 
Délima  Trudelle,  2  Rébecca  Allaire.  Assiduité — 1er  pr  Georgiana 
Lemieux,  2  Délima  Trudelle  ;  1er  acc  Eulalie  Mathieu,  2  Georgiana 
Trudelle.  Instruction  religieuse — 1er  pr  Délima  Trudelle,  2  Clara 
Boisjoly  ;  1er  acc  Arthémise  Moisan,  2  Eugénie  Desroches.  Lecture 
française — 1er  pr  Eugénie  Desplats,  2  Louise  Pelletier  ;  1er  acc 
Délima  Trudelle,  2  Georgiana  Trudelle.  Lecture  anglaise — lar  pr 
Emma  Binet  ;  1er  acc  Eugénie  Desplats,  2Georgiana  Trudelle.  Gram- 
maire— 1er  pr  Arthémise  Moisan,  2  Virginie  Gourge  ;  1er  acc  Louisa 
Pelletier,  2  Emma  Binet.  Histoire  sainte — 1er  pr  Délima  Trudelle, 
2  Arthémise  Moisan  ;  1er  acc  Louise  Pelletier,  2  Zoé  Laçasse.  Arith- 
métique— 1er  pr  Arthémise  Moisan,  2  Zoé  Laçasse;  1er  acc  Alphon- 
sine Dupuis,  2  Marie  Bergeron,  Géographie — Emma  Binet,  2  Délima 
Trudelle  ;  1er  acc  Georgiana  Trudelle,  2  Mars  Bergeron.  Ecriture — 
1er  pr  Alphonsine  Dupuis,  2  Eugénie  Desroches;  1er  acc  Arthémise 
Moisan,  Léonida  Dupuis. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  Georgiana  Trudelle,  2  Julie  Tru- 
delle ;  1er  acc  Louise  Pelletier,  2  Léda  Charest.  Lecture  française — 
1er  pr  Joséphine  Valin,  2  Eléonore  Cloutier  ;  1er  acc  Malvina  Brin- 
damour, 2  Sophie  Renaud.  Lecture  anglaise — Prix  Joséphine  Valin, 
1er  acc  Léda  Charest,  2  Philomène  Lapierre.  Grammaire — 1er  pr 
Malvina  Brindamour,  2  Georgiana  Dutil  ;  1er  acc  Eléonore  Cloutier, 
2  Joséphine  Valin.  Histoire  sainte — 1er  pr  Joséphine  Valin,  2  Rose 
Allen  ;  1er  acc  Sophie  Renaud,  2  Malvina  Brindamour.  Arithmé- 
tique— 1er  pr  Malvina  Brindamour,  Sophie  Renaud;  1er  acc  Jo.sé- 
phine  Valin,  2  Julie  Trudelle.  Géographie — 1er  pr  Malvina  Brinda- 
mour, 2  Marie  Louise  Gingras;  1er  acc  Joséphine  Valin,  2  Marie 
Moisan.  Ecriture — 1er  pr  Eulalie  Mathieu,  2  Rébecca  Allaire  ;  1er 
acc  M.  Louise  Gingras,  2  Malvina  Brindamour. 

TROISIÈME  DIVISION. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  M.  Louise  Gingras,  2  Philomène 
Lapierre;  1er  acc  Georgiana  Lemieux,  2  Hélène  Rouillaid.  Lecture 
— 1er  pr  Valérie  Déry,  2  Geoi-giana  Lemieux  ;  1er  acc  Eulalie 
Mathieu,  2  Rébecca  Allaire.  Arithmétique — 1er  pr  Marie  Moisan,  2 
Emélie  Létourneau  ;  1er  acc  Eulalie  Mathieu,  2  Valérie  Déry.  Ecri- 
ture— 1er  pr  Eulalie  Mathieu,  2  Rébecca  Allaire  ;  1er  acc  M.  Louise 
Gingras,  2  Malvina  Brindamour. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  Clarisse  Chandonnet,  2  Valérie- 
Dé  ry  ;  1er  acc  Césarée  Gingras,  2  Anna  Thibeau.  Lecture — 1er  pr 
Célina  Gueuet,  2  Anna  Thibeau  ;  1er  acc  Eugénie  Beaulieu,  2  Clara. 
Brindamour. 
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LIT  TERiÎLT  TIRE. 


LE  PORT  DE  CHAMBLY  (1). 

0  mon  vieux  fort,  reste  debout, 
Brave  l'abandon  et  l'orage, 
Dernier  vestige  d'un  autre  âge. 
Résiste  au  temps  qui  détruit  tout  1 
Le  souffle  enivrant  des  batailles 
Peut  ranimer  tes  hauts  remparts  ; 
C'est  un  beau  champ  de  funérailles 
Pour  qui  défend  ses  étendards  ! 

Cueillons  la  fleur  qui  s'étiole 
Oubliée  au  pied  des  débris  I 
Mon  cœur  sait  connaître  le  prix 
De  toute  vertu  qu'on  isole. 

(I)  Le  Fort  de  Chambly,  bâti  de  bois,  en  1666,  par  ordre  de  M.  de  Cour- 
celle,  fut  reconstruit  de  pierre,  en  1711.  Le  général  américain  Sullivan 
le  brûla,  en  1775,  et  depuis  cette  époque  ses  ruines  sont  restées  exposées  ù 
tous  les  effets  de  la  température.  Lorsque  ces  vers  furent  écrits,  il  y  a 
deux  ans,  les  quatre  murs  du  Fort  étaient  encore  solides  et  offraient  le 
spectacle  d'une  ancienne  fortification  française,  bien  conservée,  en  appa- 
rence. Le  printemps  dernier,  le  pan  qui  regarde  les  rapides  de  Chambly 
B'«8t  écroulé. 


Hélas  I  un  outrageant  oubli 
Entoure  la  vieille  relique  ! 
Où  donc  est  la  race  héroïque 
Des  défenseurs  du  Fort  Chambly  ? 
Près  du  torrent  couvert  d'écume- 
Qui  gronde  son  chant  cadencé. 
Mon  enthousiasme  s'allume 
Au  souvenir  de  son  passé  ! 

Cueillons  la  fleur  qui  s'étiole 
Oubliée  au  pied  des  débris  ! 
Mon  cœur  sait  connaître  le  prix 
De  toute  vertu  qu'on  isole. 

Au  temps  où  les  fiers  Iroquois, 
Poussés  d'une  ardeur  sanguinaire, 
Apparaissaient  sur  la  rivière 
Avec  la  hache  et  le  carquois. 
Ses  murs  à  ces  farouches  maîtres 
Savaient  commander  le  respect  ; 
Les  ennemis  de  nos  ancêtres 
Tremblaient  de  rage  à  son  aspect. 

Cueillons  la  fleur  qui  s'étiole 
Oubliée  au  pied  des  débris  ! 
Mon  cœur  sait  connaître  le  prix 
De  toute  vertu  qu'on  isole. 

Témoin  des  combats,  des  exploits 
Qui  firent  jadis  notre  gloke, 
Il  me  rappelle  la  mémoire 
Du  sang  répandu  pour  nos  droits. 
Oh  !  de  nos  nobles  origines 
Aimons  les  berceaux  glorieux  : 
Sur  les  tombeaux,  dans  les  ruines 
Est  le  culte  des  fils  pieux  ! 

Cueillons  la  fleur  qui  s'étiole 
Oubliée  au  pied  des  débris  ! 
Mon  cœur  sait  connaître  le  prix 
De  toute  vertu  qu'on  isole. 

Là  furent  les  germes  sacrés 
D'où  sortirent  nos  destinées  ; 
Malgré  la  trace  des  années, 
Qu'ils  soient  à  jamais  vénérés  I 
Que  l'ardente  foi  de  nos  pères. 
Leur  courage  au  sein  du  danger, 
Dans  la  pais,  les  crises,  les  guerres, 
Subsiste  pour  nous  protéger  I 
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Cueillons  la  fleur  qui  s'étiole 
Oubliée  au  pied  des  débris  I 
Mon  cœur  sait  connaître  le  prix 
De  toute  vertu  qu'on  isole. 

Canadien,  pour  d'autres  combats, 
Ton  intelligence  s'apprête. 
♦  Ne  laisse  point  courber  ta  tête, 

Ne  laisse  point  fléchir  ton  bras  I 
Contemple  en  ton  fime  attendrie 
La  grandeur  de  tes  anciens  jours. 
Il  fut  un  temps  où  la  patrie 
Sans  partage  avait  tes  amours  I 

Cueillons  la  fleur  qui  s'étiole 
Oubliée  au  pied  des  débris  I 
Mon  cœur  sait  connaître  le  prix 
De  toute  vertu  qu'on  isole. 

Benjamin  Sulte. 

Septembre,  1867. 


Faculté  des  Arts  de  l'Université  liaval. 

RAPPORT    SUE   LE   CONCOURS  DE  POÉSIE  DE   L' ANNÉE  1869 

Monsieur  le  recteur, 

En  établissant,  il  y  a  quatre  ans,  un  concours  de  poésie  française,  la 
Faculté  des  Arts  de  l'Université  Laval  s'était  proposé  un  double  but  : 
elle  voulait  stimuler  le  goût  de  la  poésie  et  accueillir  favorablement  les 
jeunes  talents  au  début  de  leur  carrière,  signaler  leur  mérite  aux  yeux 
du  public,  et  les  introduire  comme  par  la  main  dans  une  société  dont 
ils  sont  destinés  à  faire  l'ornement.  Grâce  à  ce  concours,  quelques 
noms  déjà  sont  sortis  de  l'obscurité,  et  le  culte  des  muses  voit  grossir 
le  nombre  de  ses  adorateurs.  Aujourd'hui  encore,  la  faculté  est 
heureuse  de  rendre  hommage  à  des  travaux  qu'elle  se  flatte  d'avoir 
suscités  et  qui  témoignent  des  efforts  constants  de  nos  jeunes  litté- 
rateurs pour  atteindre  les  hauteurs  de  la  poésie. 

Un  hymne  pour  la  fête  nationale  des  Canadiens  Français  :  tel  est 
le  sujet  proposé  l'an  dernier  pour  le  concours  de  1869.  Sans  être 
d'un  intérêt  moins  général  que  les  précédents,  il  est  en  quelque  sorte 
plus  national,  et  présente  des  séductions  auxquelles  ne  devaient  pas 
rester  insensibles,  même  des  poètes  dont  les  talents  déjà  mûrs  n'ont  plus 
besoin  d'encouragements,  mais  dont  le  cœur  ne  saurait  se  dispenser 
de  payer  à  la  patrie  le  tribut  de  ses  chants. 

Comment,  en  effet,  ne  pas  tenter  un  sujet  si  patriotique  ;  comment 
ne  pas  entonner  un  hymne  qui  pouvait  devenir  national,  répété  par 
tous  les  échos  du  pays,  cher  à  tous  les  cœurs  canadiens  ;  comment 
ne  pas  contribuer  pour  sa  part  à  la  splendeur  des  solennités  de  la 
patrie,  en  resserrant  les  liens  qui  unissent  les  citoyens  par  l'expression 
heureuse  de  l'admiration  pour  le  passé,  de  la  confiance  dans  le 
présent  et  des  espérances  de  l'avenir  ?  Le  talent  poétique,  fût-il 
médiocre,  serait  soutenu  par  l'amour  de  la  patrie,  et  si  le  but 
glorieux  se  dérobait  aux  généreux  efforts,  si  on  n'arrivait  pas  au  succès, 
on  aurait  du  moins,  en  essayant  de  chanter  son  pays,  mesuré  ses 
forces  pour  un  prochain  concours. 

Il  y  avait  donc,  outre  l'appât  des  palmes  académiques,  toujours 
enviées,  à  part  même  le  désir  d'obtenir  les  suffrages  d'un  public 
choisi,  l'ambition  légitime  d'attacher  son  nom  à  un  chant  destiné  à 
voler  de  bouche  en  bouche  et  à  devenir  une  partie  intégrante  de  la 
fête  nationale.  Mais  si  les  motifs  étaient  puissants  pour  engager  au 
concours,  la  difficulté  d'atteindre  le  but  pouvait  cependant  arrêter 
l'essor  des  talents  généreux  qui  oseraient  l'entreprendre.  La  facilité 
des  lieux  communs  dans  un  sujet  déjà  touché  tant  de  fois,  le  danger 
de  n'être  que  l'écho  affaibli  de  tant  de  nobles  pensées  revêtues  par 
nos  poètes  de  toutes  les  splendeurs  de  la  poésie,  n'étaient  pas  les 
moindres  écueils  que  les  concurrents  devaient  redouter. 

Aussi  quelques-uns  n'ont  pas  su  éviter  ces  écueils  semés  sur  leur 
route.  Malgré  de  beaux  vers  qui  signalent  leur  talent,  ils  n'ont  pas 
cette  part  d'originalité  indispensable  au  succès.  D'autres  n'ont  pas 
assez  tenu  compte  de  l'énoncé  du  sujet.  En  demandant  un  hymne 
pour  la  fête  nationale  des  Canadiens-français,  la  Faculté  indiquait  à 
la  fois  le  genre  lyrique  et  l'espèce  du  genre.  Délaissant  les  points 
culminants  de  la  poésie  lyrique  où  les  conviait  le  sujet,  ils  sont  descen- 
dus jusqu'au  dernier  degré  du  genre,  la  chanson.  Ce  n'est  pas  que 
cette  forme  ne  puisse  se  maintenir  à  une  grande  hauteur,  ni  que  les 
pensées  nobles,  les  leçons  sublimes  lui  soient  étrangères.  C'est  dans 
une  chanson  que  Béranger,  honnêtement  inspiré  cette  fois,  adresse 
aux  enfants  de  la  France  cet  éloge  de  la  patrie  : 


Reine  du  monde,  ô  France  I  ô  ma  patrie  1 
Soulève  enfin  ton  front  cicatrisé. 
Sans  qu'à  tes  yeux  leur  gloire  en  soit  flétrie, 
De  tes  enfants  l'étendard  s'est  brisé,  (bis.) 
Quand  la  fortune  outrageait  leur  vaillance, 
Quand  de  tes  mains  tombait  ton  sceptre  d'or, 
Tes  ennemis  disaient  encor  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  I  (bis.) 

De  tes  grandeurs  tu  sus  te  faire  absoudre, 
France,  et  ton  nom  triomphe  des  revers  ; 
Tu  peux  tomber,  mais  c'est  comme  la  foudre, 
Qui  se  relève  et  gronde  au  haut  des  airs. 
Le  Rhin,  aux  bords  ravis  h  ta  puissance, 
Porte  à  regret  le  tribut  de  ses  eaux  ; 
Il  crie  au  fond  de  ses  roseaux  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  I 

Pour  effacer  des  coursiers  du  Barbare 
Les  pas  empreints  dans  tes  champs  profanés 
Jamais  le  ciel  te  fût-il  moins  avare  ? 
D'épis  nombreux  vois  ces  champs  couronnés. 
D'un  vol  fameux  prompts  à  venger  l'offense, 
Vois  les  beaux-arts,  consolant  leurs  autels, 
Y  graver  en  traits  immortels  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 

Prête  l'oreille  aux  accents  de  l'histoire  : 
Quel  peuple  ancien  devant  toi  n'a  tremblé  ? 
Quel  nouveau  peuple,  envieux  de  ta  gloire. 
Ne  fut  cent  fois  de  ta  gloire  accablé  ? 
En  vain  l'Anglais  a  mis  dans  la  balance. 
L'or  que  pour  vaincre  ont  mendié  les  rois, 
Des  siècles  entends-tu  la  voix  ? 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 

Dieu  qui  punit  le  tyran  et  l'esclave, 
"Veut  te  voir  libre  et  libre  pour  toujours. 
Que  tes  plaisirs  ne  soient  plus  un  entrave  : 
La  liberté  doit  sourire  aux  amours. 
Prends  son  flambeau,  laisse  dormir  sa  lance  ; 
Instruis  le  monde,  et  cent  peuples  divers 
Chanteront  en  brisant  leurs  fers  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 

Relève-toi,  France,  reine  du  monde  1 
Tu  vas  cueillir  tes  lauriers  les  plus  beaux. 
Oui,  d'âge  en  âge  une  palme  féconde 
Doit  de  tes  fils  proléger  les  tombeaux,  (bis.) 
Que  près  du  mien,  telle  est  mon  espérance. 
Pour  la  patrie  admirant  mon  amour. 
Le  voyageur  répète  un  jour  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  !  (bis.) 

Assurément  cette  poésie  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de  noblesse. 
Elle  a  même  sur  l'hymne  l'avantage  d'un  chemin  plus  facile  pour 
arriver  à  la  popularité.  Mais  la  chanson  conserve  toujours,  même 
quand  elle  échappe  le  plus  à  sa  nature,  un  je  ne  sais  quoi  de  vulgaire 
et  d'uniforme.  Le  mouvement  de  ses  couplets  peut  bien  paraître 
quelquefois  le  vol  majestueux  de  l'aigle  qui  plane  dans  l'espace  ;  mais 
le  refrain  la  maintient  toujours  à  la  même  hauteur.  Rien  n'y  rappelle 
ces  coups  d'ailes  hardis  ni  ces  regards  perçants  par  lesquels  le  roi  des 
airs  affronte  les  rayons  du  soleil  et  do'mine  les  nues.  Aussi  n'est-ce 
point  cette  forme  populaire  de  la  poésie  lyrique  que  la  Faculté 
demandait  pour  le  concours,  (la  littérature  canadienne  offre 
d'ailleurs  plus  d'un  modèle  en  ce  genre),  naais  l'hymne  avec  ses  élans 
sublimes,  l'inépuisable  variété  de  son  rhythme  et  ce  beau  désordre 
qui  résulte  des  secrets  les  plus  cachés  de  l'art.  C'était  donc  mécon- 
naître le  sujet  lui-même  que  de  le  traiter  sous  la  forme  de  la  chanson. 
D'un  autre  côté,  un  hymne  en  l'honneur  de  St.  Jea,n-Baptiste  semble 
trop  restreindre  le  sujet.  La  seule  louange  d'un  saint,  fût-il  le  grand 
précurseur,  ne  peut  être  un  chant  national.  Il  était  cependant  naturel, 
dans  un  hymne  pour  la  fête  nationale  des  Canadiens-français,  de 
demander  au  patron  du  Canada  quelques  inspirations. 

Une  pensée  providentielle  a  souvent  présidé  au  choix  de  ces 
patrons  ou  protecteurs  des  villes  et  des  nations.  L'antiquité  païenne 
avait  ses  grands  dieux  et  ses  demi-dieux,  et  les  villes  et  les  peuples 
étaient  sous  la  protection  de  quelqu'une  de  ces  divinités  tutélaires. 
Athènes,  la  ville  des  arts  et  des  sciences,  Athènes  enrichie  de  toutes 
les  merveilles  du  génie,  Athènes  était  sous  la  protection  de  Minerve, 
et  Minerve  était  la  sagesse,  la  déesse  des  arts  et  des  sciences.  Rome 
qui  subjugua  tout  le  monde  connu  par  une  série  de  victoires  rarement 
interrompue,  Rome  marchait  sous  l'égide  de  Mars,  le  Dieu  de  la 
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guerre,  et  Romulu3  était  le  fils  de  ce  Dieu.  Les  peuples  reproduisaient 
ainsi  les  vertus  du  Dieu  qu'ils  choisissaient  pour  patron. 

Admettons  que  ces  divinités  n'aient  été  que  de  simples  devises  (et 
elles  ont  été  plus  que  cela  aux  yeux  du  paganisme),  c'est  à  leur  fidélité 
à  les  observer  que  les  peuples  ont  dû  leur  éclat  et  leur  grandeur.  Le 
doute  ne  saurait  exister  pour  nous  sur  la  puissance  de  celui  qui 
protège  nos  destinées  ;  et  peut-être  n'était-il  pas  impoHsible  do  trouver, 
entre  les  gloires  du  patron  des  Canadiens-français  et  celles  de  la  patrie, 
quelques  rapports  qui  pussent  unir  naturellement  ces  deux  objets. 
Serait-ce  une  illusion  que  de  voir  dans  la  mission  du  peuple  canadien 
dans  l'Amérique  comme  un  reflet  de  la  mission  de  Jean-Baptiste  dans 
le  monde  ?  Les  luttes  de  la  nation  pour  la  vérité  et  la  justice  ne 
rappellent-elles  pas  le  non  licet  devenu  fameux  du  grand  précurseur  ? 
Et  à  travers  les  malheurs  et  les  péripéties  de  notre  histoire,  ne  voyons- 
nous  pas  passer  dans  l'obscurité  des  événements,  comme  le  fantôme 
d'une  autre  Hérodiade  ?  Montrer  ainsi  dans  l'histoire  du  peuple 
canadien  comment  il  a  été  fidèle  à  sa  mission,  comment  il  a  marché 
sur  les  traces  de  son  protecteur,  c'était  à  la  fois  célébrer  la  gloire  de 
Jean-Baptiste  et  de  la  nation  qu'il  protège.  Les  vœux  et  les  espérances 
pour  l'avenir  devaient  naturellement  succéder  aux  gloires  du  passé  et 
couronner  cet  hymne  en  conviant  tous  les  cœurs  à  s'unir  pour  achever 
une  mission  si  auguste,  si  heureusement  commencée,  si  vaillamment 
soutenue  et  qui  prouvera  dans  l'avenir  (nous  pouvons  l'espérer)  que 
les  peuples  qui  combattent  et  meurent  pour  la  justice  savent  aussi 
ressusciter  pour  la  gloire. 

On  dira  peut-être  :  comment  renfermer  dans  les  limites  étroites  d'un 
hymne,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  d'un  peuple  ?  C'est  le  secret 
du  talent;  c'est  l'œuvre  du  génie  qui  d'un  trait  burine  sa  pensée  et, 
par  une  image  juste,  jirècise  et  frappante,  présente  à  l'imagination 
tout  un  tableau  que  le  lecteur  saisit  et  contemple  avec  ravissement. 
La  vie  de  Napoléon  1er,  dans  le  court  espace  de  vingt  ans,  renferme 
plus  d'événements  que  l'histoire  de  tel  peuple  pendant  des  siècles  ;  et 
cependant  tout  le  monde  sait  avec  quelle  concision,  quel  éclat  et  quelle 
énergie  les  lyriques  français  ont  su  résumer  tous  les  exploits  du  héros 
et  faire  passer  dans  quelques  strophes,  sous  les  yeux  du  lecteur,  toute 
l'histoire  de  cet  homme  étonnant.  Je  ne  veux  citer  que  quelques 
extraits  de  l'ode  de  Victor  Hugo  intitulée  :  Les  deux  îles.  Je  choisis 
l'acclamation  et  l'imprécation  des  peuples  aux  jours  de  la  grandeur 
et  de  la  chute  de  Napoléon. 


ACCLAMATION. 

"  Gloire  à  Napoléon  I  gloire  au  maître  suprême  ! 

"  Dieu  même  a  sur  son  front  posé  le  diadème  ! 

"  Du  Nil  au  Borysthène  il  règne  triomphant. 

"  Les  rois,  fils  de  cent  rois,  s'inclinent  quand  il  passe, 

"  Et  dans  Rome  il  ne  voit  d'espace 

"  Que  pour  le  trône  d'un  enfant  ! 

"  Pour  porter  son  tonnerre  aux  villes  efifrayées, 

"  Ses  aigles  ont  toujours  les  ailes  déployées. 

"  11  régit  le  Conclave  :  il  commande  au  Divan. 

"-Il  mêle  à  ses  drapeaux  de  sang  toujours  humides, 
"  Des  croissans  pris  aux  Pyramides, 
"  Et  la  croix  d'or  du  grand  Yvan  ! 

"  Le  Mameluk  bronzé,  le  Goth  plein  de  vaillance, 
"  Le  Polonais,  qui  porte  une  flamme  à  sa  lance, 
"  Prêtent  leur  force  aveugle  à  ses  ambitions, 
"  Ils  ont  son  vœu  pour  loi,  pour  foi  sa  renommée. 

"  On  voit  marcher  dans  son  armée 

"  Tout  un  peuple  de  nations  1 

Sa  main,  s'il  touche  un  but  oii  son  orgueil  aspire, 
•"  Fait  à  quelque  soldat  l'aumône  d'un  empire, 
"Ou  fait  veiller  des  rois  au  seuil  de  son  palais, 
"  Pour  qu'il  puisse,  en  quittant  les  combats  et  les  fêtes, 
"  Dormir  en  paix  dans  ces  conquêtes 
"  Comme  un  pêcheur  sur  ses  filets  ! 

"  Il  a  bâti  si  haut  son  aire  impériale 

"  Qu'il  nous  semble  habiter  cette  sphère  idéale 

"  0  il  jamais  on  n'entend  un  orage  éclater  ! 

"  Ce  n'est  plus  qu'à  ses  pieds  que  gronde  la  tempête  ; 

"  Il  faudrait  pour  frapper  sa  tête, 

"  Que  la  foudre  pût  remonter  !  " 

"  La  foudre  remonta  ! — Renversé  de  son  aire, 

"  Il  tomba,  tout  fumant  de  cent  coups  de  tonnerre. 

"  Les  rois  punirent  leur  tyran, 
"  On  l'exposa  vivant  sur  un  roc  solitaire  : 
"  Et  le  géant  captif  fut  remis  par  la  terre 

A  la  garde  de  l'Océan. 


IMPRÉCATION 

"  Honte'!  opprobre  I  malheur  I  anathème  !  vengeance  ! 
"  Que  la  terre  et  les  cieux  frappent  d'intelligence  ! 
"  Enfin  nous  avons  vu  le  colosse  crouler  I 
"  Que  puissent  retomber,  sur  ses  jours,  sur  sa  cendre, 

"  Tous  les  pleurs  qu'il  a  fait  répandre, 

"  Tout  le  sang  qu'il  a  fait  couler  ! 

"  Qu'à  son  nom,  du  Volga,  du  Tibre,  de  la  Seine, 
"  Des  murs  de  l'Alhambra,  des  fossés  de  Vincenne 
"  De  Jaffa,  du  Krimlin  qu'il  brfda  sans  remords, 
"  Des  plaines  du  carnage  et  des  champs  de  victoire, 
"  Tonne,  comme  un  écho  de  sa  fatale  gloire, 
"  La  malédiction  _des  morts  I 

"  Qu'il  voie  autour  de  lui  se  presser  ses  victimes  ; 
"  Que  tout  ce.  peuple,  en  foule  échappé  des  abîmes, 
"  Innombrable,  annonçant  les  secrets  du  cerceui), 
"  Mutilé  par  le  fer,  sillonné  par  la  foudre, 
''  Heurtant  confusément  des  os  noircis  de  poudre, 
"  Lui  fasse  un  Josaphat  de  Sainte-Hélène  en  deuil  ! 

"  Qu'il  vive  pour  mourir  tous  les  jours,  à  toute  heure  ! 
"  Que  le  fier  conquérant  baisse  les  yeux  et  pleure  ! 
"  Sachant  sa  gloire  à  peine  et  riant  de  ses  droits, 
"  Des  geôliers  ont  chargé  d'une  chaîne  glacée 

"  Cette  main  qui  s'était  lassée 

"  A  courber  les  têtes  des  rois  I 

"  Il  crut  que  sa  fortune,  en  victoires  fécondej 
"  Vaincrait  le  souvenir  du  peuple  roi  du  monde  ;  ' 
"  Mais  Dieu  vient,  et  d'un  souffle  éteint  son  noir  flambeau, 
"  Et  ne  laisse  au  rival  de  rôternelle  Rome, 
"  Que  ce  qu'il  faut  de  place  et  de  temps  à  tout  homme, 
"  Pour  se  coucher  dans  le  tombeau. 

"  Les  mers  auront  sa  tombe,  et  l'oubli  la  devance, 

"  En  vain  à  Saint-Denis  il  fit  parer  d'avance 

"  Un  sépulcre  ae  marbre  et  d'ot  étin celant  ; 

"  Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  de  royales  ombres, 

"  Vissent,  en  revenant  pleurer  sous  ces  murs  sombres, 

"  Dormir  dans  leur  tombeau- son  cadavre  insolent! 


Qu'on  se  rappelle  l'ode  si  courte  A  Varc  de  triomphe,  du  même 
auteur  ;  qu'on  relise  les  odes  que  Lamartine  a  consacrées  au  même 
héros  et  l'on  concevra  comment  le  talent  triomphe  des  difficultés  et 
comment  peut-être  il  fallait  traiter  le  sujet  présenté  au  concours  par 
la  Faculté. 

Deux  pièces  que  la  Faculté  aurait  aimé  à  couronner,  ou  du  moins  à 
mentionner  plus  honorablement,  parce  qu'elles  indiquent  un  travail 
sérieux,  ont  attiré  l'attention  du  jury.  La  première  inscrite  sous  le 
no  8  a  pour  épigraphe  ces  mots  de  M.  0.  Crémazie  : 

Sachons  garder  toujours  le  brillant  héritage 
Transmis  par  nos  aieux  malgré  les  jours  d'orage  : 
Notre  langue  et  nos  lois. 

Malgré  des  imperfections  de  style  encore  nombreuses,  des  épithètes 
faibles,  des  termes  et  des  tours  impropres  ou  prosaïques,  quelques 
images  incohérentes,  un  peu  de  recherche  et  de  subtilité  dans  la 
pensée,  elle  se  recommande  cependant  par  des  idées  nobles  dont 
un  plan  mieux  conçu  aurait  sans  doute  favorisé  l'expression,  et  souvent 
aussi  par  un  langage  vraiment  poétique. 

La  seconde  porte  pour  épigraphe  le  vieil  adage  bien  conuu  : 

"  Rien  n'est  si  beau  que  son  pays.  " 

A  la  recherche  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre,  de  plus  harmonieux 
dans  la  nature,  il  était  facile  de  soupçonner  dans  l'auteur  un  esprit 
délicat. 

Le  papillon,  dans  ses  courses  aériennes,  ne  voltige  pas  sur  des 
objets  plus  divers,  l'abeille  ne  butine  pas  sur  des  fleurs  plus  variées. 
Heureux  si,  comme  l'industrieuse  abeille,  l'auteur  eut  su  tirer  de  toutes 
les  fleurs  qu'ils  a  touchées  le  pur  uectar  de  la  poésie  !  heureux, 
surtout,  si,  dans  son  vol  rapide,  il  eut  dédaigné  les  sujets  rebelles  à 
son  talent,  et  quœ  desperai  iraciaia  nitescere  posse  relinqiiat,  son 
ouvrage  eût  sans  doute  obtenu  les  suffrages  du  jury  et  une  distinction 
plus  honorable.  Les  auteurs  de  ces  deux  pièces  reconnaîtront  eux- 
mêmes  que  leurs  ouvrages  sont  trop  étendus.  En  se  renfermant  dans 
les  proportions  d'un  hymne,  ils  auraient  donné  à  leur,  style  un  degré 
de  perfection  que  la  longueur  de  leurs  travaux  les  ont  empêchés 
d'atteindre. 

Le  mérite  de  la  brièveté  devait  se  trouver  dans  deux  autres  pièces 
que  la  Faculté  des  Arts  mentionne  avec  honneur.    L'une  a  pour 
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épigraphe  ces  paroles  d'Isaïe  :  Florehit  et  germinàbit  Israël,  et 
implebit  faciem  orhis  semine.  L'autre,  les  mots  :  Croire  et  combattre. 
Toutes  deux  joignent  à  la  précision  et  à  la  simplicité  du  cadre,  des 
idées  nobles  et  choisies  ;  mais  le  style  de  la  première  fléchit  quelque- 
fois et  la  seconde  a  l'inconvénient  de  présenter  une  chanson  au  lieu 
d'un  hymne  demandé  par  la  Faculté.  A  d'autres  égards,  ce  dernier 
travail,  dû  à  la  plume  de  M.  Emmanuel  Marie  Blain  de  St.  Aubin, 
mériterait  un  succès  plas  éclatant.  M.  Napoléon  Caron,  professeur 
au  collège  des  Trois-Rivières,  est  l'auteur  de  la  première  pièce. 

J'arrive  enfin  au  travail  qui  a  paru  au  jury,  malgré  son  étendue, 
réaliser  la  pensée  de  la  Faculté.  Sous  réi)igraphe  :  Aime  Dieu  etva 
ion  chemin,  l'auteur,  après  une  courte  invocation,  invite  la  nature, 
les  enfants  du  Canada,  les  bardes  de  la  patrie,  à  se  livrer  à  la  joie,  à 
entonner  un  hymne  solennel  pour  la  fête  qui  se  prépare.  Les  grands 
souvenirs  du  passé  rappelés  en  traits  rapides  succèdent  à  ce  début, 
et  relevant  avec  indignation  l'outrage  lancé  au  front  de  la  patrie, 
l'auteur  se  demande  si  les  fils  de  tant  de  braves  sont  dégénérés  ?  Les 
autels  de  la  religion,  la  nature  luxuriante  du  Canada,  le  courage  de 
ses  enfants  lui  répondent  que  les  fils  sont  dignes  de  leurs  pères.  Que 
les  mânes  des  aïeux,  s'écrie-t-il,  sortent  de  leurs  tombeaux  et  voient 
s'ils  ont  à  rougir  de  leur  postérité.  Après  ce  mouvement  inspiré  par 
l'amour  de  la  vérité  et  de  la  patrie,  l'auteur  invite  son  luth  à  suspen- 
dre ses  accords.  Je  ne  veux  louer  dans  cet  hymne  auquel  la  Faculté 
a  décerné  la  médaille  d'or,  ni  la  sagesse  du  plan,  ni  l'heureuse  variété 
du  rhythme,  ni  l'harmonie  soutenue  du  style,  ni  les  accents  d'un 
patriotisme  ému.  La  lecture  que  M.  Pamphile  Lemay  va  faire  lui- 
même  de  son  ouvrage  rend  tout  détail  superflu.  Vous  l'accueillerez. 
Messieurs,  avec  cette  faveur  qu'il  a  déjà  éprouvée  dans  cette  enceinte. 
Il  n'a  besoin  que  de  votre  bienveillante  attention  pour  mériter  vos 
suffrages." 

M.  P.  Lemay,  couronné  pour  la  seconde  fois,  par  l'Université 
Laval,  lut,  avec  un  accent  pénétré,  les  strophes  de  l'Hymne  national 
qu'on  venait  de  louer  si  délicatement.  Des  applaudissements  réitérés 
ont  accueilli  cette  lecture  et  ont  prouvé  à  notre  poëte  l'estime  que 
notre  public  lui  a  vouée. 

La  médaille  d'or  lui  a  été  décernée. 

M.  le  Recteur  a  fait  connaître  ensuite  l'établissement  d'un  nouveau 
concours  en  prose,  dont  voici  le  règlement  : 

REGLEMENT  DD  CONCOURS  D'ÉLOQUENCE  FRANÇAISE. 

Art.  I.  La  Faculté  des  Arts  de  l'Université  Laval  ouvre  un 
concours  d'éloquence  française  qui  doit  alterner  avec  le  concours  de 
poésie.    (Celui-ci  n'aura  plus  lieu  que  de  deux  ans  en  deux  ans.) 

Art.  II.  Les  travaux  de  ce  concours  ne  doivent  pas  exiger  moins 
d'une  demi-heure  de  lecture,  ni  plus  d'une  heure,  à  moins  qu'une 
dérogation  à  cet  égard  ne  soit  permise  formellement  par  la  Faculté. 

Art.  III.  Trois  médailles  frappées  aux  armes  de  l'Université 
Laval,  avec  l'inscription  "Prix  d'éloquence"  et  la  date,  sont 
proposées  aux  lauréats  :  l'une  en  or,  la  seconde  en  argent,  la  troisième 
en  bronze. 

Art.  IV.  Ces  prix  sont  donnés  au  mérite  absolu,  et  proclamés  en 
séance  solennelle  de  l'Université. 

Art.  V.  L'œuvre  des  concurrents  doit  être  adressée,  en  double 
copie  et  franco,  au  secrétaire  de  la  Faculté  des  Arts,  avant  le  30 
mai  de  l'année  du  concours,  et  porter  une  épigraphe  ou  devise  repro- 
duite dans  un  pli  cacheté  contenant  le  nom  et  la  demeure  de  l'auteur 
avec  la  déclaration  signée  que  l'ouvrage  est  inédit.  ' 

Art.  VI.  Toutes  les  pièces  envoyées  deviennent  la  propriété  de  la 
faculté  des  arts,  qui  seule  peut  permettre  de  les  publier. 

Art.  Vn.  Ces  pièces  sont  soumises  à  l'appréciation  d'un  jury 
choisi  par  cette  même  faculté. 

Art.  VIII.  Sont  exclus  du  concours  :  lo  les  membres  et  les 
officiers  de  l'Université  Laval  .  2o  les  élèves  des  collèges  et  des 
écoles  ;  3o  tous  ceux  qui  se  font  connaître  directement  ou  indirec- 
tement avant  la  proclamation  des  lauréats. 

SUJETS  PROPOSÉS. 

Pour  le  concours  d'éloquence  :  Eloge  historique  de  Champlain- 
Epoque  de  rigueur,  30  mai  1870. 

Pour  le  concours  de  poésie  :  Le  Concile  Œcuménique  et  le  monde — 
Epoque  de  rigueur,  30  mai  1871. 

M.  le  Recteur  termina  la  séance  par  quelques  mots  d'éloge  à  la 
mémoire  du  regretté  M.  Plante.  Le  Séminaire,  en  reconnaissance 
du  legs  généreux  qu'a  reçu  la  bibliothèque  de  l'  Université,  mettra  le 
portrait  du  bienfaiteur  à  côté  des  portraits  de  MM.  Faribault, 
Ferland,  et  Morin. — {Journal  de  Québec.) 
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l>e  travail  et  la  douleur. 

Il  y  a  quelques  jours,  mon  fils,  à  la  veille  d'un  examen  impor- 
tant, fut  saisi  de  fièvre  et  de  vives  douleurs  de  tête.  Dès  que  la 
tête  s'engage  chez  les  personnes  jeunes,  le  danger  est  parfois  si 
proche  et  peut  devenir  si  terrible,  que  l'effroi  me  prît,  comme  ma 
femme.  Le  médecin  ne  nous  rassura  que  le  lendemain.  Peu  à  peu, 
les  symptômes  inquiétants  disparurent,  mais  la  fatigue,  la  fai- 
blesse, et  même  un  reste  du  trouble  fébrile  persistèrent.  Cepen- 
dant le  travail  était  là  qui  réclamait  le  convalescent  :  l'examen 
avait  lieu  le  surlendemain.  Il  fallait  ou  l'ajourner,  et  détruire 
par  cet  ajournement  de  six  mois  tout  notre  plan  d'études  de  l'an- 
née, ou  travailler  malgré  la  douleur.  J'hésitais         Que  lui  cgn- 

seiller  ?  J'ai  toujours  eu,  au  milieu  de  ma  tendresse  pour  cet 
enfant,  un  si  vif  désir  d'en  faire  un  homme,  que  je  recherche 
volontiers  pour  lui  l'obstacle  et  la  lutte  ;  mais  ici,  je  reculais  de- 
vant la  responsabilité  d'un  avis  énergique.  Les  craintes  de  sa 
mère  m'efi"rayaient.  Les  paroles  du  médecin  ne  me  rafiermia- 
saient  qu'à  demi.  "  Cette  reprise  de  travail,  me  disait-il,  est,  je 
crois,  sans  danger  réel,  mais  à  la  double  condition  d'un  grand 
efl'ort  et  d'un  effort  volontaire.  Sans  efi'ort  vigoureux,  votre  fils 
ne  pourra  pas  soulever  le  poids  de  fatigue  douloureuse  qui  pèse 
sur  son  cerveau  ;  et  si  l'initiative  ne  venait  pas  de  lui,  ses  forces 
le  trahiraient.  J'ai  souvent  remarqué  que  l'âme  qui  s'élance 
spontanément  vers  un  grand  péril  ou  vers  un  grand  travail,  en- 
traîne le  corps  et  le  soutient  :  mais  rien  de  plus  dangereux  que 
les  énergies  factices  ou  imposées  ;  il  ne  faut  jamais  donner  à 
quelqu'un  des  conseils  plus  courageux  que  lui.  Je  me  résume  en 
deux  mots,  ajouta  la  docteur  :  faites,  si  vous  pouvez,  que  votre 
fils  veuille  travailler,  mais  ne  le  faites  pas  travailler...  "  Ce  con- 
seil était  d'accord  avec  tous  mes  principes  d'éducation.  Je  pris 
donc  le  parti  que  je  prends  toujours  dans  les  circonstances  criti- 
ques, c'est-à-dire  de  confier  à  mon  fils  les  rênes  de  lui-même,  lui 
montrer  le  but,  sans  lui  dire  :  "  Vas-y  ;  "  susciter  sa  force  d'ac- 
tion sans  lui  dire  :  "  Agis  ;  "  enfin,  lui  mettre  l'âme  en  état  de 
courage,  comme  on  la  mettrait  en  état  de  grâce. 

J'entrai  donc  dans  sa  chambre  ;  il  était  couché,  les  yeux  fer- 
més, la  figure  assez  pâle,  la  tête  affaissée  sur  son  oreiller.  Sa 
mère  travaillait  à  son  chevet;  je  sonnai  légèrement  pour  l'avertir 
que  j'étais  là.  Il  ouvrit  les  yeux,  et  sa  bonne  et  tendre  figure  s'é- 
claira en  me  voyant  d'un  sourire  qui  faillit  m'ôter  le  courage. 

"  Que  tiens-tu  donc  là?  Un  journal  ?  me  dit-il. 

— Oui,  un  journal  !  repris-je  en  me  raffermissant,  un  journal 
où  j'ai  lu  hier  un  trait  admirable,  que  je  te  lirai  certainement 
quand  tu  seras  mieux. 

— Lis-le-moi  tout  de  suite,  cela  me  fera  oublier  ma  douleur  de 
tête.  " 

Ma  femme,  avec  cet  instinct  qui  n'appartient  qu'aux  mères, 
pressentit  confusément,  à  mon  attitude,  à  mon  regard,  à  l'accent 
de  ma  voix,  qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'une  simple  lecture,  et  me 
jeta  un  long  coup-d'œil  interrogateur.  Je  feignis  de  ne  pas  le 
voir,  et  je  commençai  : 

"  Il  y  a  quelques  jours,  un  médecin  célèbre  donnait  une  con- 
sultation dans  son  cabinet.  Le  malade  semblait  tout  à  la  fois 
inquiet  et  irrité  ;  le  médecin  le  rassurait  et  le  gourmandait. — Ce 
qui  m'exaspère  dans  ma  maladie,  s'écriait  le  patient,  c'est  bien 
moins  la  douleur  qu'elle  me  cause,  que  l'obstacle  qu'elle  apporte 
à  mes  occupations.  Je  lui  pardonne  de  me  faire  souffrir,  mais 
je  ne  lui  pardonne  pas  de  m'arrêter.— Pourquoi  vous  arrêtez-vous  ? 
reprit  le  docteur  d'une  voix  calme. — Pourquoi?  pourquoi?... 
Parce  que  je  suis  très-malade. — Je  suis  plus  malade  que  vous, 
répondit  le  médecin,  car  je  suis  atteint  mortellement,  et  je  serai 
mort  avant  un  mois.  Cela  ne  m'empêche  pas  de  faire  mon  métier, 
et  de  vous  donner  une  consultation.  Hé  bien  I  imitez-moi;  repre- 
nez vos  occupations.  Vous  n'en  mourrez  pas  huit  jours  plus  tôt, 
et  vous  aurez  fait  ce  que  vous  devez  !  " 

"  C'est  admirable  !  s'écria  mon  fils,  dont  la  tête  s'était  relevée, 
mais  ce  médecin  était-il  réellement  mourant  1 
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Mon  fils  resta  atterré  de  tant  d'énergie.  Je  repris  : 
"  Ce  qui  me  touche  peut-être  le  plus  dans  ce  trait  de  courafce, 
c'est  qu'il  n'est  pas  aussi  exceptionnel  que  tu  pourrais  le  croire. 
L'histoire  abonde  en  actes  héroïques,  en  travaux  sublimes  accom- 
plis au  milieu  de  la  douleur.  Pascal  a  trouvé  une  de  ses  plus 
belles  lois  mathématiques  dans  l'accès  d'une  rage  de  dents  de  deux 
jours.  Rousseau  a  écrit  un  de  ses  livres  parmi  les  tortures  de  la 
néphrétique.  Molière  vint  expirer  sur  le  théâtre  pour  assurer  à 
ses  camarades  une  recette  de  plus.  Richelieu  poursuivait  son 
travail  de  premier  ministre  au  milieu  de  perpétuels  vomissements 
de  sang.  Le  maréchal  de  Saxe  a  gagné  la  bataille  de  Fontenoy, 
en  littière,  et  tout  en  roulant  dans  sa  bouche  une  balle  de  plomb 
pour  apaiser  la  soif  brûlante  qui  le  dévorait.  " 

A  mesure  que  je  parlais,  mon  fils  se  redressait  dans  son  lit,  la 
vie  repassait  dans  ses  yeux,  et  la  crainte  éclatait  dans  ceux  de  sa 
mère. 

"  Continue,  père  I  continue  I  " 
Je  continuai  : 

"  Ne  sais-tu  pas  le  trait  de  cet  amiral  anglais  dont  un  boulet 
venait  d'emporter  les  deux  jambes  ? 
—Non  I  Que  fit-il  ? 

■ — Il  fit  plonger  son  corps,  je  devrais  dire  son  tronc,  dans  un 
tonneau  plein  de  son  pour  arrêter  l'hémorrhagie,  et  continua  de 
commander  jusqu'à  ce  qu'il  mourût.  Lord  Chatam,  dans  un  mo- 
ment de  crise  politique,  paraît  à  la  Chambre  des  lords  enveloppé 
dans  sa  robe  de  chambre  de  malade,  prononce  son  plus  beau  dis- 
cours et  meurt  à  la  dernière  phrase.  Charles-Quint,  rongé  de 
goutte,  n'en  continuait  pas  moins  sa  carrière  de  conquérant,  et 
l'on  montre  à  l'arméria  de  Madrid,  à  côté  de  son  armure  et  du 
harnais  de  son  cheval  de  bataille,  sa  litière  de  combat.  Le  grand 
Frédéric,  chargé  de  travail  et  accablé  de  maladies,  disait  en  se 
mettant  à  l'ouvrage  :  Il  ne  s'agit  pas  que  je  vive,  mais  que  je 
fasse  mon  métier  de  roi. 

— Le  beau  mot  I  s'écria  mon  fils,  dont  la  physionomie  reprenait 
peu  à  peu  toute  sa  vivacité  ordinaire. 

— J'en  sais  d'autres  qui  le  valent  bien,  répliquai-je  avec  plus 
d'énergie,  et  m'animant  moi-même  à  son  émotion...  Montluc,  en- 
fermé dans  Sienne  qu'il  défendait  contre  les  Impériaux,  tombe 
gravement  malade.  Les  habitants,  découragés  par  sa  maladie  et 
épuisés  par  les  fatigues  du  siège,  parlent  de  se  rendre.  Montluc 
l'apprend  ;  il  sort  de  son  lit  de  moribond,  il  s'habille,  au  milieu 
de  décembre,  d'un  brillant  habit  de  gala,  prend  un  verre  de  vin 
de  Chypre,  dont  il  boit  la  moitié  tandis  qu'avec  le  reste  il  enlu- 
mine sa  figure  blêmie  par  la  maladie  puis  il  paraît  tout  à  coup 
au  milieu  des  Siennois  en  s'écriant  :  "Le  vieux  Montluc  est 
mort  !  Mais  je  vous  en  amène  un  tout  jeune,  tout  vif,  et  qui  vous 
conduira  contre  l'ennemi  à  la  plus  rude  sortie  que  vous  ayez 
jamais  vue...  "  Ce  qu'il  fit  ! 

— Encore  I...  encore  !...  me  dit  mon  fils. 

— La  biographie  des  hommes  de  guerre  pourrait  me  fournir 
plus  d'un  nouvel  exemple  d'énergie  au  milieu  de  la  souffrance, 
mais  je  ne  veux  pas  que  tu  croies  qu'ils  aient  seuls  le  privilège 
de  ces  victoires  contre  la  maladie.  Le  pape  Grégoire  le  Grand 
gouverne  l'Eglise,  pendant  plusieurs  années,  de  son  lit  de  douleur. 
Saint  Vincent  de  Paul,  épuisé,  paralysé,  se  faisait  porter  mourant 
près  des  malades,  et  soignait  ceux  qu'il  devait  précéder  dans  la 
mort.  N'a-t-on  pas  vu  au  xviii"  siècle,  Vauvenargues,  phthisi- 
que  et  accablé  à  trente  ans  des  infirmités  de  la  vieillesse,  poursui- 
vre à  travers  toutes  les  tortures  et  toutes  les  défaillances  son  mé- 
tier de  penseur  ?  De  nos  jours,  notre  plus  illustre  historien,  Au- 
gustin Thierry,  n'a-t-il  pas  accompli  son  œuvre  admirable  au 
milieu  des  ténèbres  de  la  cécité  et  des  douleurs  de  la  paralysie  ? 
Mais  pourquoi  aller  chercher  si  loin  et  si  haut  d'éclatants  modè- 
les ?  Chaque  jour  n'est-il  pas  témoin  de  luttes  avec  la  douleur,  de 
triomphes  remportés  sur  la  douleur,  mille  fois  plus  admiralsles 
que  ces  illustres  héroïsmes,  car  elles  n'ont  ni  la  gloire  pour  ré- 
compense, ni  la  louange  pour  but,  ni  la  passion  pour  soutien,  et 
elles  s'accomplissent  obscurément,  silencieusement,  froidement 
pour  ainsi  dire,  sous  la  simple  et  austère  loi  du  devoir.  Que  fait 
tout  le  peuple  des  travailleurs  ?  que  font  ces  mineurs  qui  s'en- 


fouissent dans  l'atmosphère  infecte  des  houillères  ?  que  font  ces 
femmes  qui  portent  à  l'usine  leurs  corps  épuisés  par  l'allaitement? 
que  font  ces  enfants  qui  se  traînent  hâves  et  lymphatiques  au 
travail  de  la  manufacture  ?  Ils  travaillent  malgré  la  douleur  I  Ils 
gagnent  leur  pain  ou  celui  de  leur  famille  au  milieu  de  la  dou- 
leur !  Si  l'on  supprimait  de  la  vie  ce  qui  se  fait  au  milieu  de  la 
douleur  et  en  dépit  d'elle,  on  en  supprimerait  la  moitié  la  plus 
utile,  peut-être  la  plus  belle  I  et  ce  serait  rayer  souvent  du  même 
coup  des  langues  humaines  les  mots  sacrifice,  dévouement,  devoir... 
ce  serait  effacer  la  plus  belle  preuve  de  la  supériorité  de  l'âme  sur 
le  corps.  " 

Ma  femme,  à  mesure  que  je  parlais,  avait  laissé  tomber  sa  tête 
sur  sa  tapisserie,  et  se  taisait.  Mon  fils,  pour  toute  réponse,  se 
jeta  hors  de  son  lit.  Un  quart  d'heure  après,  il  avait  repris  son 
travail  ;  le  lendemain  il  passait  vaillamment  son  examen,  le  jour 
suivant  il  était  guéri. 

Concluons.  Les  hommes  se  croient  tour  à  tour  beaucoup  plus 
faibles  et  beaucoup  plus  forts  qu'ils  ne  le  sont  réellement  :  plus 
forts  quand  il  s'agit  de  leurs  plaisirs,  plus  faibles  quand  il  s'agit 
de  leurs  devoirs. — Magasin    Education  et  de  Récréation. 

E.  Legouvé. 


Grammaire.— I>e  la  Ponctuation. 

PRÉLIMINAIRES. 

Nous  nous  proposons  de  traiter  ce  sujet  dans  toute  son  étendue, 
parce  qu'il  est  au  premier  rang  de  ceux  dans  lesquels  une  routine 
sans  intelligence  a  le  plus  faussé  les  règles.  Si  la  langue  se  meurt 
chaque  jour,  si  l'orthographe  s'en  va,  c'est  bien  autre  chose  de 
cet  art  plus  délicat,  plus  négligé,  plus  incompris,  qui  consiste  à 
diviser  logiquement  une  phrase  par  les  signes  adoptés  dans 
l'écriture  et  dans  la  typographie.  Nous  disons  logiquement  : 
car  c'est  affaire  de  logique  et  de  bon  jugement,  on  le  verra  ;  et  on 
verra  en  même  temps  à  quel  point  nos  grammaires  les  plus 
estimées,  celles  que  préconise  l'Univergité  aussi  bien  que  les  autres, 
se  sont  répandues  en  erreurs,  volontiers  dirions-nous  "  en  énormi- 
tés  "  à  cet  endroit. 

Cette  étude  a  d'ailleurs  son  intérêt  propre,  son  charme  réel 
pour  un  esprit  de  bon  lieu.  Ecrire  correctement,  correctement 
ponctuer,  voilà  qui  tout  d'abord  accuse  dans  un  homme  une 
éducation,  nous  ne  dirons  pas  au-dessus  de  l'ordinaire,  mais 
attentive  et  soignée.  N'est-il  pas  à  désirer  que  l'on  possède,  sur 
la  seconde  de  ces  conditions,  des  notions  et  des  principes  aussi  nets 
que  sur  la  première  ? 

I. — Importance  de  la  Ponctuation. 

Le  mot  ponctuation  vient  du  latin  punctum  (point) ,  c'est-à-dire 
du  signe  principal  dont  on  y  fait  usage,  et  qui  sert  à  marquer  la 
fin  d'une  proposition,  d'une  phrase  si  l'on  veut.  La  ponctuation 
a  pour  objet  de  faire  saisir  du  premier  coup-d'œil  la  distinction 
des  phrases  entre  elles,  des  sens  partiels  qui  constituent  ces 
phrases,  des  différents  degrés  de  subordination  qui  conviennent 
à  chacun  de  ces  sens.  C'est  une  sorte  de  charpente  extérieure, 
ou  plutôt  de  dessin  au  moyen  duquel  on  embrasse  avec  plus  de 
facilité  la  pensée  enveloppée  dans  les  mots,  avec  ses  diverses 
nuances,  ses  restrictions,  ses  compléments,  ses  accessoires  de  tout 
genre.  On  pourrait  presque  lui  appliquer  ce  que  M.  L.  Veuillot 
écrivait  dernièrement  de  la  langue  elle-même  : — "  C'est  une  belle 
"  et  noble  langue  que  le  français.  On  ne  sait  pas  le  français,  on 
"  ne  le  parle  pas,  on  ne  l'écrit  pas,  sans  savoir  quantité  d'autres 
"  choses  qui  font  ce  que  l'on  appelait  jadis  Vhonnéte  homme.  Le 
"  français  porte  mal  le  mensonge  :  pour  parler  français,  il  faut 

"  avoir  dans  l'âme  un  fonds  de  noblesse  et  de  sincérité  Le  beau 

"  français,  le  grand  français,  n'est  à  la  main  que  des  honnêtes 
"  gens.  Une  âme  vile,  une  âme  menteuse,  une  âme  jalouse  et 
"  même  simplement  turbulente,  ne  parlera  jamais  complètement 
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"  bien  cette  langue  des  Bossuet,des  Fénelon,  des  Sévigné,  des  Cor- 
"  neille,  des  Racine  ;  elle  possédera  quelques  notes,  jamais  tout 
"  le  clavier.  Il  y  aura  du  mélange,  de  l'obscurité,  de  l'cmpbase. 
"  Quant  aux  Grimauds,  je  défie  seulement  qu'ils  s'élèvent  jusqu'à 
"  la  plate  correction.  Comment  parviendraient-ils  à  mentir  et  à 
"  déraisonner  sans  fausser,  gonfler,  crever  une  langue  que  le 
"  Christianisme  a  faite  pour  la  logique  et  la  vérité  ?  Dans  ces 
"  écoles,  dans  ces  cuisines,  on  pille  le   dictionnaire,  et  une 

"  ignorance  perverse  en  fait  d'horribles  fricassées  " 

Assurément,  on  ne  se  lancera  pas,  sur  l'humble  sujet  de  la 
ponctuation,  en  des  considérations  d'une  portée  aussi  générale  et 
aussi  large  ;  mais  il  sera  permis  de  nous  en  réserver  une  partie, 
et  d'assurer,  par  exemple,  que,  pour  ponctuer  convenablement  et 
selon  les  principes,  il  ne  faut  rien  de  moins  qu'un  fonds  de  discer- 
nement solide,  beaucoup  d'observation,  et  surtout  beaucoup 
d'exercice.  Cela  ne  s'apprend  point  en  une  semaine,  ni  même 
en  six  mois  :  à  preuve  ce  que  nous  voyons  chaque  jour  dans  des 
hommes  ayant  passé  huit  années  sur  les  bancs  de  l'école,  quelque- 
fois même  une  aussi  longue  période  dans  les  chaires  du  profes- 
sorat. 

Suétone  raconte  que  le  despotisme  de  Tibère  s'exerça  jusque 
sur  la  grammaire  :  il  ordonnait  ou  proscrivait  l'emploi  d'un  mot 
sous  peine  de  mort.  Cela  devenait  sérieux,  et  les  Tibères 
aujourd'hui  auraient  de  la  besogne,  dans  l'effroyable  déluge  de 
néologisraes  qui  nous  inonde.  Sans  aller  aussi  loin.  César,  qui 
se  piquait  de  grammaire  autant  que  d'éloquence  et  de  politique, 
faisait  une  guerre  sans  merci  aux  locutions  vicieuses,  aux  mots 
mal  autorisés,  à  la  mauvaise  orthographe.  Ce  grand  homme  ne 
croyait  point  s'abaisser  par  cette  préoccupation,  que  bien  des 
esprits  médiocres  traiteront  de  puérile.  Un  barbarisme  faisait 
frissonner  le  conquérant  des  Gaules,  le  vainqueur  de  Pompée. 
"  Fuyez,  répétait-il  souvent,  fuyez  comme  un  écueH  tout  mot 
inouï,  tout  mot  contraire  aux  règles...  "  On  sait  quelles  étaient 
les  idées  d'Horace  là-dessus.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pouvait,  pour 
les  Romains,  être  question  de  ponctuation,  par  la  raison  qu'elle 
n'existait  pas  encore  ;  ils  eussent,  au  besoin,  tourné  de  ce  côté 
quelque  chose  de  leur  zèle  et  quelques-uns  de  leurs  préceptes. 

La  ponctuation,  répétons-le,  contribue  à  l'intelligence  d'un  texte 
et  prévient  l'obscurité  du  style.  "  Une  bonne  ponctuation,  écrit 
"  Rollin  dans  son  Traité  des.  études,  sert  à  donner  au  discours  de 
"la  clarté,  de  la  grâce,  de  l'harmonie.  Elle  soulage  les  yeux  et 
"  l'esprit  des  lecteurs  et  des  auditeurs,  en  faisant  sentir  l'ordre, 
"  la  suite,  la  liaison  et  la  distinction  des  parties,  en  rendant  la 
"  prononciation  naturelle,  et  en  lui  prescrivant  de  justes  bornes 
"  et  des  repos  de  différentes  sortes,  selon  que  le  sens  le  demande." 

II. — Histoire  de  la  Ponctuation. 

Du  temps  de  Cadmus,  de  longs  siècles  après  lui  encore,  l'Asie, 
la  Grèce,  l'Italie  écrivirent  les  mots  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
sans  plus  de  façon  :  au  lecteur  de  s'en  tirer  comme  bon  lui  semblait. 
Le  premier  progrès  fut  de  séparer  les  phrases  par  des  blancs, 
lesquels  donnèrent  naissance  à  l'alinéa,  dont  on  était  loin  de  faire 
abus  :  car  ils  sont  rares,  très-rares,  dans  les  vieilles  copies. 
L'alinéa,  comme  emploi  ordinaire  et  usuel,  ne  date  guère  que  de 
cent  ans  parmi  nous.  L'Italie  et  l'Espagne  y  ont  été  plus  rebelles. 
J'ai  entre  les  mains  des  ouvrages  italiens  et  espagnols  de  longue 
haleine,  des  in-4°  considérables,  réimprimés  assez  récemment,  qui 
sont  tout  d'une  pièce,  de  la  première  ligne  à  la  dernière,  et  sans 
autres  coupures  que  celles  des  livres  et  des  chapitres.  Les  discours 
même  n'ont  ni  guillemets  ni  tirets,  rien  qui  indique  où  ils  commen- 
cent, oiî  ils  s'achèvent,  où  ils  sont  interrompus  par  un  nouvel 
interlocuteur.  Quoi  de  plus  désagréable,  de  plus  fatigant  ?  Qu'on 
ouvre  un  Don  Quichotte  espagnol  quelconque,  même  ceux  qui 
ont  été  publiés  à  Paris  depuis  vingt-cinq  ans,  ou  les  éditions  de 
Barcelone  et  de  Madrid  :  pas  un  éditeur  n'a  eu  le  bon  sens  d'intro- 
duire cette  amélioration.  On  a  donné  un  ancien  exemplaire,  tel 
quel,  au  compositeur,  le  compositeur  l'a  reproduit  tel  quel, 
sous  les  yeux  de  correcteurs  sans  goût  et  sans  initiative. 
C'est  pitoyable  I — Il  est  vrai  que  l'alinéa  tiiomphe  dans  notre 
typographie  du  jour,  pour  ce  qui  est  de  la  France.  On  a  couru 
à  l'excès  opposé.    Sans  égard  au  développement  rationnel  d'une 


idée,  qui  exige  son  paragraphe  ininterrompu,  on  s'est  mis  à  jeter  à 
droite  et  à  gauche  ces  séparations  solennelles,  sans  doute  afin  de 
se  donner  l'air  de  parler  à  la  manière  inspirée  des  prophètes,  et 
de  n'avancer  que  porté  sur  une  armée  de  scintillants  axiomes. — 
Ces  éditions  ne  sont  pas  moins  insupportables  que  celles  de  nos 
voisins  ;  c'est  une  danse  de  corde,  une  parade  laborieuse,  une 
recherche  d'effet  qui  offusque  l'homme  sérieux.  Les  trois  grands 
prêtres  de  ce  culte  nous  paraissent  être  MM.  de  Girardin, 
Alexandre  Dumas,  Ponson  du  Tcrrail.  Que  d'alinéas,  bon  DiÉu  I 
et  que  d'alinéas.. .stupides  !  Le  mot  est  lâché,  je  ne  le  retirerai 
pas  :  car  on  immole  là  trop  audacieusement  la  logique  et  le  sens 
commun  pour  qu'une  voix  du  moins  ne  proteste  pas  à  son  jour. 

La  cause  matérielle  et  directe  en  est  sans  doute  moins  rare- 
D'une  part,  quand  on  se  fait  payer  à  la  ligne,  plus  il  y  a  de  lignes 
plus  on  perçoit,  l'arithmétique  le  dit  ;  de  l'autre,  on  arrive  à  la 
gloire  d'un  bon  gros  volume  avec  ce  qui  aurait  suf&  maigrement 
pour  une  humble  brochure.  Le  bénéfice  I  nous  y  sommes  :  c'est 
bien  l'esprit  du  temps  ! 

Le  P.  de  Montfaucon  attribue  au  grammairien  Aristophane 
de  Byzance,  qui  vivait  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  l'inven- 
tion de  la  ponctuation.  On  est  en  droit  de  supposer,  cependant, 
qu'Aristote,  plus  ancien  d'un  siècle,  connaissait  déjà  le  point, 
puisqu'il  avoue  n'avoir  osé  l'introduire  dans  une  copie  du  philo- 
sophe Héraclite,  "  par  la  crainte,  dit-il,  de  choir  en  quelque 
contre-sens."  En  tout  cas,  et  malgré  un  passage  de  Cicéron, 
qui,  au  traité  De  Oratore,  fait  également  mention  de  signes 
destinés  à  marquer  des  repos  et  des  mesures  (Jihr<irlorum  notai), 
l'invention  ne  prospéra  guère.  On  a  exhumé  des  cendres  de 
Pompéi,  ensevelis  sous  les  scories  du^Vésuve  l'an  de  J.-C.  79,  un 
certain  nombre  de  volumes  roulés  autour  d'une  tige,  suivant 
l'usage  des  anciens,  qui  ne  connaissaient  point  le  papier  :  et  dans 
ces  volumes,  dont  la  date  de  transcription  est  incertaine,  on  ne 
trouve  généralement  aucune  ponctuation  ;  les  vers  seuls  sont 
alignés. — On  sait  que  ces  précieux  livres,  noircis  et  à  peu  près 
calcinés,  furent  pris  d'abord  pour  des  charbons,  la  bibliothèque 
qui  les  contenait  pour  une  boutique  d'Auvergnat  du  temps,  et  en 
conséquence  tous  ces  trésors  jetés  à  la  mer,  d'où  on  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  en  retirer  une  partie,  une  fois  l'éveil  donné. 
Un  ecclésiastique  napolitain  a  découvert  le  moyen  de  dérouler 
peu  à  peu  les  feuilles  dans  des  châssis  de  verre,  avec  des  précau- 
tions infinies,  car  au  moindre  soulfle  tout  tombe  en  poussière  ; 
souvent  on  ne  met  pas  moins  d'une  année  à  rentrer  en  possession  de 
huit  ou  dix  pages,  photographiées  et  dessinées  au  fur  et  à  mesure. 
Les  caractères  sont  très-nets,  presque  tous  d'une  écriture  remar- 
quablement belle,  surtout  dans  les  textes  grecs  ;  mais,  encore  une 
fois,  pas  de  traces  de  ponctuatiop. 

Il  en  est  de  même  des  manuscrits  de  l'époque  suivante  et 
jusqu'à  Charlemagne.  Le  savant  Alcuin,  frappé  des  inconvénients 
d'une  telle  transcription,  qui  faisait  de  la  plus  simple  lecture  un 
travail  accessible  aux  seuls  érudits.  et  non  sans  difficultés  pour 
eux-mêmes  (car  combien  de  sens  douteux,  faute  de  ce  fameux 
point  qui  fit  perdre  à  Martin  son  âne  !),  Alcuin,  dis-je,  préconisa 
le  point,  qui  fit  son  entrée  définitive  dans  le  domaine  de  l'écriture, 
où  il  n'a  plus  cessé  de  régner.  Le  point  tenait  lieu  de  tout  le 
reste.  Placé  au  bas  de  la  ligne,  dit  M.  de  Vorepierre  (^encyclo- 
pédie universelle),  il  marquait  une  petite  pause  ;  au  milieu  de  la 
ligne,  il  indiquait  une  pause  un  peu  plus  grande,  et  il  s'appelait 
membruni  ;  mis  en  haut  de  la  ligne,  il  terminait  un  sens. — Les 
copistes  des  couvents  et  des  monastères,  qui  ont  sauvé  de  la 
barbarie  le  trésor  des  connaissances  humaines,  imaginèrent  par  la 
suite  divers  autres  signes,  peu  commodes  pour  la  plupart,  et  sans 
se  rattacher  à  un  système  régulier,  universel.  Le  point  final,  au 
XV"^  siècle  encore,  affectait  diverses  formes  :  tantôt  une  petite 
étoile,  tantôt  trois  points  en  triangle,  comme  le  pratiquent  nos 
francs-maçons,  qui  vraisemblablement  se  figurent  faire  en  cela  du 
neuf.  Les  parenthèses  étaient  usitées,  de  temps  en  temps  aussi 
le  trait  horizontal  de  séparation,  qu'on  prodigue  maintenant,  dans 
certaines  imprimeries,  au  delà  du  raisonnable.  Le  point-virgule 
fut  emprunté  aux  Grecs,  qui  s'en  servaient  pour  signe  d'interro- 
gation, ce  qu'ils  font  encore.    Le  reste  nous  est  venu  depuis  l'in- 
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vention  de  la  typographie,  et  s'est  perfectionné  avec  le  temps, 
suivant  la  marche  ordinaire  des  choses  humaines. 

Il  s'ensuit  que  nous  devons  être,  à  cet  <5gard,  plus  avancés  que 
nos  pères,  et  nous  le  sommes  sans  contredit.  La  ponctuation 
actuelle  tend  à  une  perfection  de  détail  qu'elle  n'a  jamais  eue  ; 
on  la  raisonne  davantage  ;  une  plus  générale  habitude  do  précision 
mathématique  lui  a  servi  dans  une  mesure  sensible.  Il  s'agit, 
bien  entendu,  des  éditions  surveillées  par  des  correcteurs  instruits, 
et  non  de  cette  foule  de  livres  désolants  où  tous  les  principes  sont 
outragés  sans  retenue, 

III. — Division  de  ce  Traité. 

Nous  donnerons,  en  premier  lieu,  le  principe  général  qui  doit 
présider  à  une  bonne  ponctuation.  Il  a  besoin  d'être  expliqué 
clairement,  et  justifié.  On  n'attend  pas  de  nous  des  notions  préli- 
minaires sur  le  sujet,  le  verbe,  le  régime,  la  préposition,  les  verbes 
actifs  (nous  maintenons  actifs,  et  repoussons  la  désignation 
nouvelle  de  transitifs  ;  nous  dirons  quelque  jour  pourquoi),  les 
verbes  neutres,  passifs  etc.  :  il  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  ne 
soit  familiarisé  avec  tout  cela. 

Le  principe  établi,  nous  passerons  successivement  aux  divers 
signes,  point-virgule,  deux  points,  guillemets,  parenthèses,  tirets, 
etc.  Nous  commencerons  même  par  le  trait-union,  qui  n'appar- 
tient pas  absolument  à  la  ponctuation,  mais  qui  y  touche  de  si 
près  que  cette  excursion  sur  une  terre  voisine  ne  sera  point  un 
inopportun  détour,  d'autant  plus  que  là  encore  nous  aurons  à 
relever  quantité  d'oublis  et  d'erreurs  dans  la  dernière  édition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie,  plus  fautive  que  les' précédentes. 
Nul,  je  l'espère,  ne  nous  taxera  de  présomption  quand  il  aura  vu 
nos  preuves  et  entendu  nos  raisons.  L'Académie  est  un  fort  grand 
seigneur,  que  nous  respectons  autant  que  personne  ;  c'est  même 
à  cause  de  ce  respect  qu'il  nous  semble  bon  do  lui  rappeler  le 
vieil  adage,  par  elle  oublié  dans  cette  circonstance  :  "  Noblesse 
oblige.  " 

V.  PosTIL. 

(-4  continuer.) 


BlOORAPHIi:. 

LE  COMMANDANT  DES  VARANNES. 

Nous  empruntons  au  Moniteur  de  la  Flotte  l'article  suivant, 
qui  rend  un  juste  hommage  à  la  mémoire  d'un  de  nos  marins  les 
plus  distingués,  M.  Levesque  des  Varannes,  commandant  du  bâ- 
timent de  guerre  français  le  d'Esirées,  dernièrement  en  station  dans 
les  eaux  américaines,  et  qui  a  laissé  en  Canada  les  plus  honorables 
souvenirs. 

La  mort  vient  d'enlever  à  la  France  un  esprit  d'élite,  le  com- 
mandant Levesque  des  Varannes.  La  marine  perd  en  lui  un  de 
ses  officiers  les  plus  intelligents,  le  pays  un  de  ses  enfants  les 
mieux  doués. 

Le  commandant  des  Varannes  n'avait  pas  trente-neuf  ans.  Sorti 
de  l'école  navale  1848,  il  députa  dans  la  marine  par  une  cam- 
pagne autour  du  monde,  sous  les  yeux  d'un  chef  qui,  après  l'avoir 
vu  trois  ans  à  l'œuvre,  écrivait  au  ministre  de  la  marine  :  "  Mon- 
sieur des  Varennes  doit  devenir  un  officier  remarquable  C'est 

une  organisation  d'élite."  La  vie  entière  du  commandant  des 
Varannes  justifie  cette  prédiction  de  son  premier  commandant. 

La  guerre  de  Crimée  le  vit  aux  batteries  de  siège  de  la  marine 
devant  Sébastopol,  il  y  conquit  la  croix  de  la  Légion  d'honnneur 
au  prix  d'une  blessure  à  la  tête  et  après  une  citation  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée. 

Quand  la  campagne  d'Italie  s'ouvrit,  il  venait  d'être  nommé 
lieutenant  de  vaisseau  ;  sa  réputation  d'énergie  et  d'entrain  le  dé- 
i  signait  au  choix  du  ministre  pour  le  commandement  d'une  des 
canonnières  destinées  à  battre  en  brèche  les  murs  de  Peschiera. 
La  paix  de  Villafranca  le  trouve,  lui  et  son  équipage,  devant  De- 
senzano  ;  c'est  là  qu'il  leur  fallut,  bien  à  contre  cœur,  abandonner. 
Bans  qu'elle  eut  reçu  le  baptême  de  feu,  cette  canonnière  qu'ils 


voyaient  flotter  sur  le  lac  de  Garde  après  en  avoir  promené  les 

morceaux  à  travers  la  Lonibardie. 

Un  dédommagement  attendait  le  lieutenant  de  vaisseau  des 
Varannes.  La  France  et  l'Angleterre  allaient  demander  compte  à 
la  cour  de  Pékin  de  sa  trahison  devant  l'embouchure  du  Pciho. 
Il  y  avait,  dans  cette  campagne  à  l'extrémité  de  l'Orient,  toute 
une  perspective  de  dangers  à  courir,  et  cette  fois  l'attrait  du  pitto- 
resque se  joignait,  dans  le  cœur  de  l'officier,  au  désir  de  montrer 
ses  brillantes  qualités  de  marin.  C'est  comme  capitaine  de  la  ca- 
nonnière no.  13  que  le  lieutenant  de  vaisseau  des  Varannes  prend 
part  à  l'attaque  des  forts  de  Fakou.  Il  est  de  ceux  qui  hivernent 
dans  le  Peiho  afin  de  maintenir  le  gouvernement  chinois  dans  les 
dispositions  que  lui  ont  imposées  les  succès  de  nos  armes  ;  et  quand 
la  glace  a  interrompu  les  communications  par  mer,  que  le  corps 
expéditionnaire  est  privé  de  toutes  relations  avec  Shanghaï,  c'est 
lui  qui  obtient  l'honneur  d'être  le  pionnier  de  l'armée,  c'est  à  lui 
que  revient  la  gloire  de  rechercher  et  d  inaugurer  une  route  non- 
velle. 

Arrêterons-nous  un  instant.  Cette  page  de  l'existence  du  com- 
mandant des  Varannes  mérite  qu'on  y  insiste.  Elle  peint  l'homme; 
elle  montre  la  trempe  de  cette  nature  qui,  jetée  en  dehors  de  la 
maritime,  reprend  son  équilibre,  même  au  milieu  d'éléments  in- 
connus et  lorsque  le  danger  revêt  des  formes  nouvelles.  L'imprévu 
surgit  à  chaque  pas.  Jamais  il  ne  surprend  des  Varannes  en  défaut. 
Les  dispositions  des  habitants  sont  douteuses,  souvent  mauvaises  ; 
il  faut  lutter  et  contre  les  hommes  et  contre  le  climat  :  en  qua- 
torze jours,  des  Varannes  fait  cent  quarante  lieues  dans  la  neige 
et  entre  à  Tchefou  à  la  tête  de  ses  sept  compagnons  de  route,  tous 
matelots  de  sa  canonnière. 

Au  sortir  de  ce  long  hiver  dans  les  glaces  de  Peiho,  commence 
pour  la  marine  une  série  d'expéditions  glorieuses  auxquelles  prend 
part  le  lieutenant  de  vaisseau  des  Varannes.  Des  bandes  de  re- 
belles ont  envahi  les  provinces  du  Tchekiang  et  de  Kiansu,  le 
commerce  de  Shanghaï  est  interrompu.  Autour  de  cette  ville,  dans 
un  rayon  de  vingt  lieues,  toute  la  population  a  disparu  ;  ce  qui 
n'a  pas  été  massacré  est  venu  chercher  un  abri  sous  notre  drapeau; 
Ningpo,  Kiadine,  Soutchéou  sont  aux  mains  de  l'insurrection. 

Il  faut  reprendre  une  à  une  toutes  ces  anciennes  cités  commer- 
ciales. Aide-de-camp,  puis  chef  d'état-major  du  commandant  en 
chef,  des  Varannes  est  blesssé  a  la  prise  de  Tsépou  ;  à  Kiadine  et 
à  Tsinpou,  il  est  cité  comme  arrivé  le  premier  sur  la  brèche  :  à 
Nekiao,  il  reçoit  dans  ses  bras  le  corps  du  brave  amiral  Protêt, 
que  la  mort  vient  de  frapper  au  milieu  de  son  triomphe. 

A  la  fin  de  1862,  le  lieutenant  de  vaisseau  des  Varannes  rentrait 
en  France  ;  sa  brillante  conduite  dans  les  cambats  meurtriers 
contre  les  rebelles  chinois  lui  avait  valu-  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Officier  d'ordonnance  du  ministre  de  la  marine  en  1864,  aide 
de  camp  du  vice-amiral  Penaud,  commandant  en  chef  l'escadre 
d'évolution  de  1814,  il  était  nommé,  à  la  mort  de  ce  dernier,  ca- 
pitaine de  l'aviso  le  Croiseur  ;  enfin  l'empereur,  dont  l'attention 
avait  été  appelée  sur  les  services  du  lieutenant  de  vaisseau  des 
Varannes,  le  choisissait  en  1866  pour  officier  d'ordonnance.  L'an- 
née suivante,  la  confiance  de  sa  Majesté  lui  valait  l'intéressante 
mission  d'aller  étudier  les  progrès  de  notre  colonisation  en  Cochin- 
chine  et  l'honneur  d'en  rendre  compte. 

Promu  au  grade  de  capitaine  de  frégate  à  son  retour  de  Cochin- 
chine  et  nommé  au  commandant  du  à'Estrées,  il  était  depuis  dix- 
huit  mois  dans  la  mer  des  Antilles,  depuis  un  an  dans  les  eaux 
d'Haïti,  avec  la  mission  de  suivre  les  péripéties  de  la  guerre  civile 
et  de  protéger  notre  commerce  contre  les  exigences  des  partis 
rivaux.  C'est  là  que  la  mort  est  venue  le  frapper.  Celui  qui  l'avait 
bravée  maintes  fois  à  Sébastopol  et  dans  les  mers  de  la  Chine,  qui 
avait  joué  avec  le  danger  pendant  vingt  ans  d'une  vie  d'agitations 
et  d'aventures,  sous  les  climats  les  plus  dangereux  et  dans  les  cir- 
constances les  plus  critiques,  est  mort  en  soldat,  sans  faiblesse  et 
sans  illusion,  conservant  son  énergie  jusqu'au  dernier  moment. 

Saisi  en  mer,  le  lendemain  de  son  départ  de  Cuba,  des  premières 
atteintes  de  la  fièvre  jaune,  il  a  rendu  l'âme  à  Port-au-Prince, 
dans  la  demeure  et  au  milieu  de  la  famille  de  notre  consul  général 
M.  de  Courthial,  soigné  jusqu'à  sa  dernière  heure  par  des  mains 


112 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


françaises,  pleuré  comme  un  parent  par  une  famille  dont  les  cœurs 
avaient  suivi  toutes  les  phases  de  sa  maladie  avec  toutes  les  alter- 
natives de  l'espoir  et  de  la  douleur,  pleuré  comme  un  ami,  comme 
un  protecteur,  par  des  comptriotes  dont  il  n'avait  cessé  de  défendre 
les  droits,  regretté,  enfin,  par  tous  comme  un  homme  d'honneur  et 
de  courage,  ayant,  jusqu'à  l'extrême,  pratiqué  durant  sa  vie  la  plus 
noble  des  vertus  militaires,  le  sentiment  du  devoir. 

Nous  avons  retracé  succinctement  les  beaux  traits  de  cette  ex- 
istence de  marin,  si  courte  et  si  brillamment  remplie.  Mais  le  com- 
mandant des  Varannes  n'appartenait  pas  seulement  à  la  marine,  il 
appartenait  au  pays,  car  chez  lui  l'homme  était  à  la  hauteur  de 
l'oiKcier.  Sa  nature,  bienveillante  et  originale  à  la  fois,  en  faisait 
une  figure  sympathique  au  suprême  degré  ;  son  esprit  si  fin  ins- 
pirait la  confiance,  parce  qu'on  sentait  qu'il  était  au  service  d'idées 
généreuses. 

Il  était  de  ceux  qui,  au  milieu  de  leurs  courses  à  travers  le 
monde,  voient,  sentent  et  se  souviennent.  S'il  négligeait,  par  mo- 
destie, de  raconter  la  part  qu'il  avait  prise  à  de  glorieuses  expédi- 
tions, il  aimait  à  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  vu  faire  sous  ses 
yeux,  et  s'efibrçait  d'instruire  ses  camarades  en  leur  montrant  les 
enseignements  qu'il  fallait  tirer,  pour  l'avenir,  des  leçons  du  pré- 
sent. 

La  Marine  française  dans  la  guerre  d'Italie  {Revue  des  Deux- 
Mondes,  janvier  1860),  la  Chine  depuis  le  traité  de  Félcin  [Revue 
des  Deux-Mondes,  avril  1863),  n'indiquent  pas  seulement  chez  le 
commandant  des  Varannes  un  talent  de  narrateur.  Ces  deux  écrits 
montrent  l'homme  d'études  prévoyant  ici  l'importance  que  peuvent 
prendre  en  Chine  les  intérêts  commerciaux  de  l'Europe,  expliquant 
là  ce  que  l'on  peut  attendre,  dans  une  guerre  européenne,  de  l'ac- 
tion combinée  de  la  marine  et  de  l'armée  de  terre.  La  Cochin- 
chine  française  depuis  V annexion  des  provinces  du  Sud  (JRevue 
des  Deux-Mondes,  février  1868),  plaidoyer  généreux  en  faveur  des 
compagnons  d'armes  dont  il  a  partagé  les  fatigues  et  les  dangers, 
est  en  même  temps  un  programme  politique  et  financier,  dans 
lequel  sont  développées  avec  lucidité  et  conviction  les  espérances 
que  doit  nous  faire  concevoir  la  possession  de  notre  nouvelle  colonie. 

Mais  le  souvenir  de  tant  de  précieuses  qualités,  malgré  les 
douleurs  qu'il  ravive,  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  ceux  qui  nous 
ont  remplacés  au  pied  de  ce  lit  de  mort  ;  par  afiection  même  pour 
cette  mémoire  si  chère,  qu'il  nous  soit  permis  d'adresser  un  re- 
merciment  au  consul  de  France  et  à  sa  famille  qui,  après  avoir 
lutté  jusqu'à  la  dernière  heure  pour  arracher  aux  étreintes  mor- 
telles de  la  fièvre  leurs  deux  malheureuses  victimes,  ont  recueilli 
les  derniers  soupirs  du  commandant  des  Varannes  et  du  capitaine 
du  Curieux.  Et  devant  les  tombes  de  tant  déjeunes  hommes  mois- 
sonnés par  la  maladie,  ne  laissons  pas  nos  regrets  imposer  silence 
au  sentiment  légitime  d'orgueil  que  nous  impose  la  conduite  de 
ces  vaillants  compatriotes  de  Saint-Domingue,  qui  n'ont  pas  craint 
de  braver  la  fureur  de  l'épidémie  en  se  dévouant  au  chevet  de  nos 
malheureux  marins. 

J.  Layrle,  capitaine  de  frégate- 
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Ministère  de  l'Instruction  Publique 

NOMINATIONS 

CONSEIL  DE  l'instruction  PUBLIQUE. 

Il  a  plu  au  Lieutenant-Gouverneur  par  Ordre  en  Conseil  en  date  du  5 
Août,  nommer  les  personnes  suivantes  pour  former  avec  le  Ministre  de 
l'Instruction  Publique  le  Conseil  de  l'Instruction  Publique  de  la  Province 
de  Québec. 

Membres  Catholiques-Romains. 

Monseigneur  Charles  Larocque,  Evoque  de  St.  Hyacinthe. 
Monseigneur  Jean  Langevin,  Evêque  de  Rimouski. 
Côme  Séraphin  Cherrier,  Ecuier,  C.  R.  et  L.L.D. 
Le  Révérend  Patrick  Dowd,  D.  D. 

Le  Révérend  Alexandre  Elzéar  Taschereau,  D.  C.  L.,  Vicaire  Général. 
Jacques  Crémazie,  Ecuier,  L.L.D. 


Louis  Léon  Lesieur  Desaulniers,  Ecuier. 

Cyrille  Delagrave,  Ecuier. 

L'Honorable  Thomas  Ryan,  Sénateur. 

Le  Révérend  Olivier  Caron,  Vicaire  Général. 

Charles  André  Leblanc,  Ecuier,  C.  R. 

Joseph  Lachaine,  Ecuier,  M.  D. 

Marc  Amable  Girard,  Ecuier. 

Alphonse  Basile  Routhier,  Ecuier. 

Membres  Protestants. 

Le  Très-Révérend  James  William  Williams,  D.D.,  Evûquc  do  Québec. 

L'Honorable  Cbristopher  Dunkin,  D.C.L. 

Le  Révérend  John  Cook,  D.D. 

L'Honorable  Sir  Alexander  Tilloch  Galt,  K.C.M.G. 

Le  Vénérable  Archidiacre  William  TurnbuU  Leach,  D.C.L.,  L.L.D. 

L'Honorable  Charles  Dewey  Day,  L.L.D. 

L'Honorable  James  Ferrier,  Sénateur. 

SECRÉTAIRES  DD  CONSEIL. 

Il  a  plu  au  Lieutenant-Gouverneur  par  Ordre  en  Conseil  en  date  du  13 
Août,  de  nommer  Louis  Giard,  Ecuier,  M.  D.  ot  Henry  Hopper  Miles, 
Ecuier,  L.L.D.,  Secrétaires  conjoints  du  Conseil  de  l'Instruction  Publique. 

COMMISSAIRES  D'ÊCOLES 

Il  a  plu  au  Lieutenant-Gouverneur  par  Ordre  en  Conseil  en  date  du  13 
Août,  faire  la  nomination  suivante  de  commissaires  d'écoles  : 

Comté  de  Gaspé. — St.  Pierre  de  l'Etiing  du  Nord.  MM.  Isaïe  Godet, 
Etienne  Leblanc,  Guillaume  Leblanc,  Jean-Baptiste  Bouffard  et  Auguste 
Molaison  au  lieu  de  personnes  nommées  par  l'ordre  en  Conseil  du  20 
octobre  dernier,  lequel  est  révoqué. 

Le  Soussigné  a  l'honneur  de  recommander  les  messieurs  suivants  pour 
être  commissaires  d'écoles  dans  les  munici))alitf''S  ci-aprés  designées  ; 

Comté  de  Bagot. — Acton  Vale.  M.  Hilaire  Dubruîé  en  remplacement 
de  M.  Eusèbe  Dufault  qui  a  quitté  définitivement  la  municipalité,  aucune 
élection  n'ayant  été  faite  en  temps  voulu. 

Ste.  Hélène.  MM.  Joachim  Poitras  et  Charles  Bcrthiaume  en  remplace- 
ment de  MM.  François  Dupiiy  et  François  Trottier  qui  ont  quitté  définiti- 
vement la  municipalité  ;  aucune  élection  n'ayant  eu  lieu  au  temps  voulu. 

Comté  de  Gaspé. — Percé.  Le  Rév.  Narcisse  Thivierge  en  remplacement 
du  Rév.  M.  E.  Guilmet  qui  a  quitté  définitivement  la  municipalité. 

Comté  d'Iberville. — St.  Athanase.  M.  Jean  Bouchard  en  remplacement 
de  M.  Michel  Mahé  fils,  qui  a  quitté  définitivement  la  municipalité  ;  il  n'y 
a  pas  eu  d'élection  au  temps  voulu. 

Comté  de  Kamouraska. — Ste.  Anne  de  Lapocatiére  No.  1.  MM.  Antoine 
Dionne  et  Adolphe  Roy,  en  remplacement  de  MM.  Clément  Rouleau  et 
Nicolas  Aubert  sortis  de  charge,  leur  temps  d  office  étant  expiré. 

Comté  d'Ottawa.— Towuship  Ripon.  M.  Joseph  Bissonet  en  remplace- 
ment de  M.  Léandre  Lavigne  décédé.  Il  n'y  a  pas  eu  d'élection  en  temps 
légal. 

Comté  de  Shefiford. — Roxton  Falls.  M.  Patrick  Kearney  en  remplace- 
ment de  M.  Charles  Tarte  qui  a  quitté  définitivement  la  municipalité  j 
aucune  élection  n'ayant  eu  lieu  en  temps  légal. 

Comté  de  Témiscouata. — St.  Antoine.  M.  Prudent  Pinet  en  remplace- 
ment de  M.  Joseph  Bélanger  qui  a  quitté  définitivement  la  municipalité  ; 
aucune  élection  n'ayant  été  faite  dans  le  temps  vQulu  par  la  loi. 

Comté  de  Témiscouata. — St.  Arsène.  MM.  Joseph  Roy  et  Georges 
Derome  en  remplacement  de  MM.  Frs.  Pelletier  et  Pierre  Dumont  dont  le 
temps  d'office  est  expiré. 

POUR  ÊTRE  SYNDICS  d'ÉCOLES. 

Comté  de  Portneuf.— Ste  Jeanne  de  Neuville.  MM.  Théophile  Mercure, 
François  Bédard,  Narcisse  Boivin,  Fr.  Bussière  et  Pierre  Elz.  Gingras. 
Municipalité  nouvelle,  l'érection  demandée  ce  jour. 

Comté  de  Rimouski. — St.  Donat.  MM.  Didace  Morisset,  Octave  Lavoie, 
Joseph  Reust,  Eusèbe  Hallée  et  Godfroi  Bérubé.  Municipalité  nouvelle, 
l'érection  demandée  ce  jour. 

ÉRECTIONS,  ANNEXIONS,  ETC.,  DE  MUNICIPALITÉS  SCOLAIRES. 

Le  Soussigné  a  l'honneur  de  recommander  que  les  érections  de  munici- 
palités scolaires  dont  suit  la  liste  soient  faites  et  ainsi  que  les  change- 
ments dans  les  limites  des  anciennes  municipalités. 

Comté  de  Bellechasse. — Armagh.  Eriger  le  township  d'Armagh  en 
municipalité  scolaire  avec  les  limites  qu'il  a  comme  township  susdit. 
Cette  érection  avait  été  demandée  le  8  mars  1861  avec  plusieurs  autres. 
Néanmoins  elle  se  trouve  avoir  été  omise  dans  l'ordre  du  Conseil  du  14  du 
même  mois. 

Comté  de  Châteauguay. — St.  Stanislas  Kostka.  Distraire  de  la  munici- 
palité de  Ste.  Cécile  dans  le  comté  de  Beauharnois,  cette  partie  qui  en  a 
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été  distraite  pour  les  fins  religieuses  et  civiles,  bornée  au  nord-ouest  sur 
le  lac  St.  François  à  partir  de  la  grande  ligne  du  lownsliip  de  Godman- 
chester  en  conservant  jusqu'au  lot  72  exclusivement,  suivant  la  ligne  du 
dit  lot  72  jusqu'il  sa  jonction  avec  le  trait  carré  des  terres  à  un  rang 
double,  suivant  ensuite  le  dit  trait  carré  jusqu'au  lot  No.  79,  inclus  au 
premier  rang,  de  là  jusqu'au  lot  4.5  aussi  inclus  du  second  rang  et  de  là 
par  la  ligne  du  dit  lot  jusqu'au  petit  canal,  puis  descendant  par  le  petit 
canal  jusqu'à  la  rivière  St.  Louis,  remontant  ensuite  la  dite  rivière  jus- 
qu'au chemin  Boque  et  poursuivant  delà  par  le  trait  carré  des  terres  du 
septième  rang  d'Ormstown,  jusqu'à  la  ligne  du  townsbip  de  Godman- 
chcster,  et  suivant  de  là  la  dite  ligne  jusqu'au  lac  St  François. 

Annexer  aussi  à  la  dite  municipalité  cette  partie  de  St.  Anicet  qui  y  est 
déjà  annexée  pour  ses  fins  religieuses,  savoir  les  treize  premiers  lots  du 
premier  et  du  second  rang  du  township  de  Godmanchestcr. 

Comté  de  Portneuf. — Ste.  Jeanne  de  Neuville.  Eriger  la  nouvelle 
paroisse  de  Ste.  Jeanne  de  Neuville  en  municipalité  scolaire,  telle  qu'elle 
a  été  érigée  pour  les  autres  fins  civiles  par  proclamation  en  date  du  13 
janvier  1868. 

Comté  de  Rimouski. — St.  Donat.  Eriger  la  nouvelle  paroisse  de  St. 
Donat  en  municipalité  scolaire,  telle  qu'érigée  pour  les  autres  fins  civiles, 
en  y  ajoutant  les  terres  des  Sieurs  Ignace  Clareau,  Joachim  Paquet,  Ben- 
jamin Dupont,  Ferdinand  Gagnon,  F.  X.  Gagnon  et  Veuve  Pierre  Bérubé, 
situées  dans  le  treizième  rang  de  Ste.  Luce,  les  habitants  se  trouvent 
dans  l'impossibilité  d'y  envoyer  leurs  enfants  à  l'école. 

Comté  de  Champlain. — Ste.  Flore.  Distraire  de  la  municipalité  scolaire 
de  Shawenegan  dans  le  comté  de  St.  Maurice  le  premier  rang  de  Shawe- 
negan  pour  l'annexer  à  celle  de  Ste.  Flore. 

Comté  de  Maskinongé, — St.  Justin.  Annexer  à  la  municipalité  scolaire 
de  Maskinongé  tout  le  terrain  de  St.  Justin,  à  partir  de  la  propriété  de  M. 
Carufel  inclusivement,  au  nord-ouest  jusqu'à  la  ligne  seigneuriale  qui 
divise  les  deux  dites  municipalités  scolaires  au  sud-est. 


DIPLOMES  OTROYES  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS. 

»  BtJBBAU  PROTESTANT  DE  QUÉBEC. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlle  Dora  Brown. 
Deuxième  classe. — Mlles  Margaret  Elliot  et  M.  Thomas  Parks. 
4  mai  1869. 

D.  WlLKIE, 

Secrétaire. 

BUEEAD  CATHOLIQUE  DE  MONTRÉAL. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  F. — Mlles  Marie  Antoinette  Béïque,  Marie 
Chaput  et  Adéline  Richer. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Christine  AUard,  Arzélie 
Archambault,  Alphonsine  Barrette,  Adèle  Beauchemin,  Rosalie  Bélanger, 
Marie  Bonin,  Catherine  Brady  (A),  Olivina  Carrières,  Rose  Dèlima  Clair- 
mont,  Célina  Croisettière,  Virginie  Desautels,  Hélène  Desparais,  Exilda 
Dorval,  Eugénie  Duteau  dit  Grandpré,  Julia  Dwyer  (A),  Marguerite 
Filiatreault,  Marie  Galipeau,  Albina  Gauthier,  Mélina  Gauthier,  Zoé 
Giroux,  Athelia  Goodman  (A),  Georgina  Laforet,  Marie  Lallande,  Méla- 
nie  Langevin,  Exilda  Lapierre,  Séraphine  Leroux,  Valérie  Longpré, 
Célina  Mailloux,  Adéline  Marchessault,  Catherine  McGarry,  BUen  Teresa, 
McGiilis  (A),  Hermeline  Mandor,  Mathilde  Ouimette,  Adèle  Perrier,  Mr. 
Léger  Provost,  Mlles  Guilhelmine  Raisenne,  Nazarine  Rivet,  Victorine 
Rouleau,  Arménie  Salva,  Elconore  Thibodeau,  Jane  Elizabeth  Weir  (F  et 
A),  MM.  Etienne  Stanislas  Lussier  et  Léger  Prévost. 

Deuxième  classe  F. — M.  Gilbert  Boucher,  Mlles  Louise  Brodeur,  Olive 
Brunet,  Anna  Bellerose  dit  Ménard,  Malvina  Cadet,  Eugénie  Charpentier, 
Malvina  Doré  ou  Dauray,  Marie  Deeorcy,  Perpétue  Godin,  Virginie  Goyer, 
Joséphine  Lachapelle,  Adélaïde  Lacombe,  Célina  Laplante,  Henriette 
Laurendeau,  Honorine  Laporte,  Célanie  Marois,  Alexis  Morel,  Dorothé 
Payette,  Anne  Fayette,  Marie  Olive  Perrier,  Pameal  ou  Pamenae  Poirier, 
Virginie  Reid  (F  et  A),  Elmire  Trudeau  et  Clémence  Trudel. 

3  et  4  août  1869. 

F.  X.  Valade, 
Secrétaire. 

BUREAU  PROTESTANT  DE  MONTRÉAL. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  A. — M.  David  F.  Hawley. 
Deuxième  classe. — M.  Thomas  Holiday. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe, — Mlles  Mathilda  A.  Cowan,  Helen  C. 
Davis,  Mary  M.  Gilmore,  Jennie  Glasgow  et  Louisa  S.  McFee. 

Deuxième  classe. — Mlles  Christiana  S.  Busby,  Mathilde  Busière  (Pl, 
Jane  P.  Campbell,  M.  James  Cruickshank,  Mary  M.  Finlayson,  Joan  Gold, 
Helen  Mel ville,  Araelia  Reay,  Sarah  Somerville,  Elizabeth  Wilson. 

3  août  1869. 

P.  A.  GiBSON, 

Secrétaire. 


BURBAD  OATBOLIQDB  DE  RIUODBKI. 

Ecole  élémentaire,  2de  classe  F.— Mlles  Caroline  Bérubé,  Eloïse  Des- 
jardins, Malvina  Forbôs  et  Cléophéo  Fontaine. 
3  août  18C9. 

P.  G.  Dumas. 
Secrétaire. 

BURKAU  DE  SHERBROOKE. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  A. — M.  Alonzo  Lee  Holmes  et  Mlle  Sarah 
Gillies. 

Ecole  élémentaire,  2de  classe. — Mlles  Sarah  L.  Cutter,  Margaret  Cur- 
ran  (A  et  F),  Christina  McLeod  et  Agnès  'Wilson. 
3  août  1869. 

)  S.  A.  HtiRD, 

Secrétaire. 

BUREAU  DE  GASPÉ. 

Ecole  élémentaire  1ère  classe  F. — Anne  Alfred  Edmond  Brasset. 
Deuxième  classe  F.  et  A. — M.  Josei)h  Alphonse  Chevrier. 
21  Juillet  1869. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlle  Ellen  Maria  Coffin. 
3  août  1869. 

E.  J.  Fltnn, 

Secrétaire. 

BUREAU  CATHOLIQUE  DE  RICHMOND. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — MM.  George  Allard  et  Louis  H.  W. 
Gill  (F  et  A). 

Deuxième  classe  F. — Mlles  Marie  Flore  Duclos,  Marie  A.  Z.  Dumas  et 
Adéline  Grégoire. 
3  août  1869. 

F.  A.  Brien, 

Secrétaire. 

BUREAU  PROTESTANT  DE  WATERLOO  ET  SWBETSBURGH. 

Ecole  élémentaire,  2de  classe  A. — Mlle  Isabella  Ainslie. 

1ère  classe  A. — Mlles  Ellen  Brown,  Sophia  L.  Blake,  Ann  Eliza  Gilbert, 
Clarinda  Joyal,  Mde  Azariah  W.  Lawrence  et  Emma  Marston. 

Deuxième  classe  A. — Mlles  Marinda  Streeter,  Philomène  Saindon  (F), 
Viola  V.  Smith,  Nancy  V.  Smith  et  Isabella  Ainslie. 

3  août  1869. 

Wm.  GlBSON, 

Secrétaire. 

BUREAU  d'AYLMER. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Margaret  Foran,  Elizabeth 
Symmes  et  Mary  S.  Smith. 

Deuxième  classe  F. — Mlle  Anisée  Phebée  Beaudry. 
3  août  1869. 

John  Woods, 
Secrétaire. 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


QUEBEC  (PROVINCE  DE  QUEBEC),  AOUT  ET  SEPTEMBRE  1869. 


L'ancien  et  le  nonrean  Ministre  de  l'Instruction 
Publique  en  France. 

Les  changements  politiques  survenus  dans  le  gouvernement  de 
la  France,  ont  nécessité  la  retraite  de  M.  Duruy,  qui  a  été  fait 
sénateur  et  a  été  remplacé  comme  Ministre  de  l'Instruc- 
tion Publique  par  M.  Bourbeau,  avocat,  ancien  professeur  à  la  fa- 
culté de  droit  de  Poitiers  et  maire  de  cette  ville. 

M.  l'abbé  Godin  dans  l'excellent  travail  qu'il  a  lu  à  la  distri- 
bution des  prix  à  l'école  normale  Jacques-Cartier,  a  parlé  avec 
reconnaissance  de  l'accueil  bienveillant  que  M.  Duruy  lui  avait 
fait  et  de  la  sympathie  qu'il  avait  témoignée  pour  notre  pays, 
ajoutant  :  "  je  n'ai  point  ici  à  juger  ce  que  M.  Duruy  a  fait  ou 
veut  faire  pour  l'instruction  publique." 
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Notre  Ministre  de  l'Instruction  Publique,  M.  Chauveau,  a  aussi 
lui  exprimé  dans  son  premier  rapport  à  son  retour  d'Europe, 
toute  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  M.  Duruy,  qui  avait  facilité 
avec  la  plus  grande  courtoisie,  l'accomplissement  de  sa  mission. 

Dans  ces  circonstances,  il  ne  conviendrait  guère  à  la  rédaction 
de  ce  journal  de  formuler  un  jugement  sévère  sur  une  administra- 
tion qui  a  fait  tant  de  bruit  et  provoqué  de  la  part  du  clergé  ca- 
tholique surtout  une  résistance  si  entière  et  si  vigoureuse  à  laquelle 
est  due  en  grande  partie  la  retraite  du  ministre.  Nous  nous  con- 
tenterons d'esquisser  brièvement  des  travaux  littéraires  et  admi- 
nistratifs dont  personne  dans  tous  les  cas  ne  conteste  l'étendue  et 
l'importance,  et  nous  donnerons  les  principaux  faits  de  la  biogra- 
phie de  M.  Duruy  et  de  celle  de  son  successeur  tels  que  nous  les 
trouvons  rapportés  dans  les  derniers  journaux  français. 

M.  Victor  Duruy,  né  à  Paris  en  1811,  débuta  dans  l'enseigne- 
ment en  1833  au  collège  de  Reims,  d'où  il  passa  au  collège  d'Henri 
IV  à  Paris.  En  1853,  l'Université  lui  conféra  le  doctorat  ès 
lettres.  Lorsqu'on  18G3,  M.  Duruy  fut  chargé  par  l'Empereur 
du  portefeuille  de  l'instruction  publique,  il  était  surtout  connu 
par  de  nombreux  ouvrages  d'enseignement  se  rapportant  à  l'his- 
toire et  à  la  géographie,  publiés  à  un  très-grand  nombre  d'exem- 
plaires par  la  maison  Hachette.  On  assure  que  l'Empereur  s'é- 
tait procuré  la  collaboration  de  M.  Duruy  pour  son  histoire  de 
César,  et  que  dans  les  conférences  fréquentes  qu'il  avait  eues  avec 
lui,  il  avait  médité  de  l'élever  à  la  haute  position  qu'il  a  occupée 
pendant  un  peu  plus  de  six  années  révolues. 

Appelé  ainsi,  on  peut  le  dire  soudainement,  à.  diriger  la  vaste 
organisation  dont  il  faisait  lui-même  partie,  le  nouveau  ministre  fut 
surtout  frappé  de  l'état  de  pénurie  et  d'infériorité  sociale 
dans  laquelle  se  trouvaient  la  plupart  des  instituteurs  et  des  insti- 
tutrices laïques  et  une  série  de  mesures  destinées  à  l'amélioration 
de  la  position  des  instituteurs  primaires  et  à  élever  le  niveau 
de  l'enseignement,  le  firent  appeler,  dit  M.  Goumy  dans  la  Revue 
de  V Instruction  Publique,  "  le  ministre  des  maîtres  d'école.  " 

La  question  de  l'éducation  professionnelle  occupa  ensuite  M. 
Duruy,  et  la  fondation  de  l'école  de  Cluny,  destinée  à  procurer  à 
de  nouvelles  institutions  des  professeurs  des  sciences  appliquées 
aux  arts,  fut  le  résultat  de  ses  efforts.  L'université  dont  l'école 
normale  supérieure  avait  fait  des  sacrifices  pour  le  développe- 
ment de  l'enseignement  scientifique,  et  avait  monté  surtout  ses 
musées  et  ses  laboratoires  de  la  manière  la  plus  complète,  vit 
d'un  mauvais  œil  cette  nouvelle  création  du  ministre.  Celui-ci 
s'attira  bientôt  l'animadversion  de  l'université  à  un  bien  plus  haut 
degré  en  faisant  une  foule  de  changements  importants  dans  l'en- 
seignement et  en  créant  "  l'école  pratique  des  hautes  études  " 
destinée  d'après  lui,  à  faire  sortir  l'université  de  sa  routine  sécu- 
laire et  à  la  lancer  dans  une  voie  plus  large  et  plus  conforme  aux 
besoins  sociaux  de  notre  époque;  de  ce  jour,  M.  Duruy  fut  pres- 
que aussi  mal  noté  dans  un  certain  monde  libre  penseur  qu'il 
l'était  dans  le  parti  religieux.  "  Un  peu  plus,  dit  M.  Goumy, 
et  l'Université  excommunierait  au  nom  du  Gradus  ad  Pamas- 
sum  et  des  Racines  grecques  /" 

En  même  temps  cependant,  il  établissait  les  conférences  publi- 
ques et  gratuites,  il  se  prononçait  fortement  en  faveur  de  l'ins- 
truction gratuite  et  obligatoire,  mesure  à  laquelle  ses  collègues 
ne  voulurent  pas  souscrire  et  il  essayait  de  fonder  l'enseignement 
supérieur  des  femmes.  Le  personnel  enseignant  de  l'université, 
et  les  hommes  de  lettres  parmi  lesquels  furent  choisis  la  plupart 
des  conférenciers  étaient  parmi  les  coryphées  les  plus  avancés 
de  cette  incrédulité  sérieuse  et  dogmatisante  qui  a  succédé  à 
l'école  railleuse  et  violente  de  Voltaire  et  qui  n'en  est  que  plus 
dangereuse  ;  le  clergé  s'allarma  à  bon  droit  des  conséquences  que 
pourrait  avoir  la  difi"usion  dans  les  masses  des  idées  dont  le 
régime  universitaire  n'a  que  trop  imprégné  la  jeunesse  instruite 
de  la  France.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  l'enseigne- 
ment supérieur  donné  aux  femmes  dans  ce  sens  et  avec  ces  prin- 
cipes a  mis  tout  naturellement  le  comble  à  l'hostilité  qu'avaient 
provoquée  les  autres  mesures  du  ministre. 

Dans  la  direction  générale  de  l'instruction  publique,  M.  Duruy 
s'est  montré  d'une  activité  infatigable,  il  n'a  épargné  ni  les 


1  études,  ni  les  démarches  personnelles,  et  sa  vigilance,  son  ubiquité 
I  que  l'on  a  voulu  ridiculiser  comme  un  excès  de  zèle,  ont  eu 
'  nécessairement  un  efi'et  salutaire  et  devaient  être  d'un  bon  exemple 
pour  les  fonctionnaires  subalternes.  Sous  son  administration,  de 
grandes  améliorations  ont  été  faites  dans  le  matériel,  l'installa- 
tion des  lycées,  et  de  nouveaux  établissements  ont  surgi  sur 
plusieurs  points  dans  des  conditions  hygiéniques  et  de  comfort 
bien  supérieures  à  tout  ce  qui  existait  jusqu'alors  en  France  : 
tels  sont  entr'autres  le  Lycée  du  Prince  Impérial  à  Vanvres  près 
de  Paris,  et  le  petit  collège  du  Lycée  de  Lyon  près  de  cette 
dernière  ville. 

Le  successeur  de  M.  Duruy,  M.  Bourbeau  est  né  à  Poitiers  le 
2  mars  1811.  Nommé  maire  de  Poitiers  en  1847,  il  fut  envoyé 
à  l'Assemblée  nationale  par  45,000  voix  sur  60,000  électeurs  ; 
il  y  siégea  au  centre  gauche. 

"  A  cette  époque  dit  le  Manuel  général  de  Vinstruction  pri- 
maire, M.  Bourbeau  attira  sur  lui  l'attention  par  de  nombreux 
et  sérieux  travaux,  se  rapportant  pour  la  plupart  à  des  questions 
d'enseignement.  On  signale  son  rapport  au  nom  du  comité  de 
l'instruction  publique  sur  le  projet  de  décret  tendant  à  établir  la 
gratuité  de  l'entretien  et  de  l'instruction  à  l'école  normale  supé- 
rieure ;  la  part  qu'il  prit  à  la  discussion  sur  les  traitements  des 
inspecteurs  généraux  de  l'Université,  sur  le  rétablissement  des 
chaires  supprimées  au  Collège  de  France  ;  son  rapport  sur  l'orga- 
nisation de  l'école  d'administration  et  ses  discours  sur  cette 
même  question.  Il  reprit  en  son  nom  personnel  le  projet  de  loi 
concernant  cette  école,  retiré  par  le  gouvernement. 

"  M.  Bourbeau  ne  se  signala  pas  moins  dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  sur  l'organisation  judiciaire  et  sur  l'organisation  élec- 
torale. , 

"  En  quittant  l'As-semblée  nationale,  il  se  consacra  tout  entier 
à  sa  profession  d'avocat  et  aux  travaux  que  lui  imposaient  ses 
fonctions  de  doyen  de  la  Faculté  de  Poitiers.  Il  écrivit  aussi 
plusieurs  ouvrages  de  droit.  Dans  cette  situation,  l'autorité  de 
M.  Bourbeau  ne  fit  que  grandir.  Aux  dernières  élections,  l'hono- 
rable doyen  accepta  le  patronage  de  l'administration  pour  la 
candidature  officielle  et  fut  nommé  député  par  12,000  voix  contre 
5,600  obtenues  par  M.  Thiers. 

"  Il  était  l'un  des  signataires  de  l'interpellation  des  116 
députés  du  centre  gauche,  qui  a  été  l'origine  de  toutes  les 
mesures  politiques  que  nous  voyons  s'accomplir  aujourd'hui." 


Examens  pnblic!^  et  distributions  de  prix  dans  les 
£colcs  Normales,  Universités,  Collèges,  Cou- 
vents et  autres  maisons  (l'£ducation. 

QSuite  et  Fin.) 

C'est  au  moment  où  les  vacances  touchent  à  leur  fin,  ou  l'écolier 
fait  sa  légère  malle  pour  retourner  à  ses  études  que  nous  sommes 
obligés  de  continuer  notre  compte  rendu  des  examens  et  distribu- 
tions de  prix  et  rappeler  ainsi  bien  a  regret  à  la  mémoire  de  l'é- 
colier le  beau  jour  des  vacances  au  moment  où  il  se  prépare  au 
triste  jour  de  la  rentrée.  Nous  sommes  au  mois  de  septembre, 
déjà  quelques  feuilles  desséchées  enlevées  par  un  vent  puissant  et 
froid  sont  venues  nous  annoncer  l'approche  de  l'automi  e  ;  tout 
le  monde  revient  à  la  hâte  de  la  campagne,  ce  n'est  plus  le  temps 
des  voyages  aussi,  laissons  là  l'ordre  chronologique  qui  nous  a 
transporté  jusqu'ici  si  souvent  de  Québec  à  Montréal,  et  donnons 
les  notes  que  nous  avons  pu  nous  procurer  sur  les  distributions  de 
prix  dans  chacune  des  maisons  d'éducations  de  nos  principales 
villes,  nous  contentant  de  pousser  de  temps  à  autre  une  excursion 
dans  les  environs  quand  nous  serons  certains  de  trouver  l'hospita- 
lité d'un  collège. 

En  donnant  des  détails  sur  la  séance  de  l'Université  Laval, 
nous  avons  dit  que  l'arrivée  de  Son  Excellence  le  Gouverneur- 
Général  avait  été  précédée  de  la  distribution  des  prix  aux  élèves 
du  Petit  Séminaire  de  Québec.  Nous  n'avons  pas  pu  assister  à 
cette  première  partie  de  la  séance  ni  nous  procurer  des  renseigne- 
ments. On  nous  a  dit  cependant  que  les  prix  ont  été  distribués 
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simplement,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  discours,  mais  que  l'excellent 
corps  de  musique  des  élèves  sous  une  habile  direction,  exécutait 
par  intervalles  des  morceaux  choisis. 

Les  applaudissements  qui  ont  éclaté  sur  les  bancs  des  élèves  du 
Petit  Séminaire  à,  l'arrivée  de  Son  Excellence  ont  prouvé  qu'ils 
estimaient  trop  l'honneur  que  leur  faisait  le  représentant  de  Sa 
Majesté  par  sa  présence  au  milieu  d'eux,  pour  regretter  les  dis- 
cours et  les  autres  parties  ordinaires  du  programme  mises  de  côté 
en  faveur  des  ainés  d'une  même  maison,  les  élèves  de  l'Université. 

La  distribution  solennelle  des  prix  aux  élèves  du  Couvent  des 
Ursulines  de  Québec  a  eu  lieu  jeudi,  le  premier  juillet.  Son  Ex- 
cellence Lady  Belleau  présidait,  ayant  à  sa  droite  l'FIon.  Ministre 
de  l'Instruction  Publique,  l'Hon.  Président  du  Sénat,  Son  Hon- 
neur le  Juge  Bossé  et  l'Hon.  Commissaire  des  Terres  de  la  Cou- 
ronne, à  sa  gauche  M.  le  Maire  de  Québec,  M.  le  Grand-Vicaire 
Cazeau  et  un  nombreux  clergé.  Avant  de  donner  le  programme 
de  la  séance  nous  allons  emprunter  au  "  Courrier  du  Canada,  " 
quelques  chiffres  qui  montrent  les  développements  qu'a  pris  cette 
maison  d'éducation  et  les  services  qu'elle  rend  à  la  société.  Le 
nombre  des  élèves  pensionnaires  est  de  185.  Celui  des  élèves  mi- 
pensionnaires,  de  125.  Celui  des  élèves  externes,  de  300.  Celui 
des  élèves-maîtresses  de  l'Ecole  Normale  Laval,  de  T'Z.  Total  682. 
Le  "  Courrier  "  dit  avec  raison  que  ces  chiffres  ont  une  élo- 
quence que  n'aurait  pas  le  meilleur  plaidoyer  en  faveur  de  l'insti- 
tution. 

Passons  maintenant  au  programme  que  nous  publions  en  entier, 
car  autrement  on  ne  pourrait  se  faire  une  idée  de  la  belle  fête 
dont  rend  compte  le  "  Courrier." 

Voici  donc  ce  programme  : 

Marche  d'entrée   Khhe 

Harmonium  : — Mlle  Marie  Bossé. 

Pianos  : — Mlles.  L.  JSTeville,  C.  Roy,  M.  O'Connor,  E.  Pouliot,  L.  Lelièvre, 
Z.  Vézina,  E.  Cimon,  B.  Turcotte,  J.  Clarke,  J.  Lowe,  A.  McMullen, 
0.  Tims. 

ADRESSE  A  l'auditoire,  Mlle.  B.  Renaud. 
0  Quam  Pulchra  est....UNE  Religieuse  Ursuhne  de  Clermont-Ferrand. 
Harmonium  : — Mlle  Angèle  White. 
Piano  : — Mlle.  M.  Pennée. 

distribution  de  prix. — D.  p. 

Yelva  AsCHER. 

Harmonium  : — Mlle.  M.  Pennée. 
Mélodéon  : — Mlles.  A.  Walker  et  S.  Matte. 

Pianos  : — Mlles.  M.  L.  King,  A.  Létourneau,  A.  Beaubien,  L.  Duchesnay, 
S.  Hardy. 

DISTRIBUTION   DE  PRIX. — P. 

L'oiseau  que  je  préfère   Urs.  de  Clermont-Ferrand. 

Chante  par  Mlles.  C  Fréchette  et  B.  Cimon. 
Piano  : — Mlle.  Eveline  Peters. 

DISTRIBUTION  DE  PRIX. — P.  ET  D.  P. 

Anticipations  ; — Souvenirs,  (Dialogue). 

Mlles.  A.  Lelièvre,  E.  Peters,  J.  McDonald,  C.  Gauvreau,  C.  Tims,  M. 
L.  King,  K.  Delany,  M.  A.  O'Reilly. 

0  to  dance  on  the  lawn  I   Musique  de  Clover. 

Harmonium  : — Mlle.  M.  B,  Peters. 
Harpe  -.—Mlle.  M.  L.  King. 

Guitares — Mlles.  C.  Gauvreau,  S.  Hardy,  A.  Lavoie. 
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Ouverture — Magic  Flûte   Mozart. 

Harmonium — Mlle.  M.  Pennée. 

Pianos— Mlles.  A.  "White,  H.  Letellier,  C.  Gauvreau,  E.  Peters. 
Harpe— Mlle.  M.  L.  King.  . 
Mélodéon — Mlle.  A.  Chapais. 

Vingt  minutes  de  récréation  à  la  veille  des  prix — (Causerie). 

Mlles.  M.  Bossé,  M.  Pennée,  B.  Turcotte,  L.  Neville,  A.  Chapais,  H.  Lé- 
tourneau, M.  Andrews,  A.  White,  L.  Duchesnay,  M.  Roy,  D.  Plamon- 
don,  J.  Richard,  H.  Letellier,  C.  Roy,  E.  Pouliot,  J.  Cauchon,  A. 
Beaubien,  M.  Cimon,  C.  Fréchette,  S.  Hardy,  Bv.  Peters. 


Ah  I  tressaillez,  forêts  de  l'Amérique   Bordèse 

Piano— Mlle.  L.  King. 

Mon  Canada   Musique  de  Concone. 

Piano— .Mlle.  A.  White. 

Les  Vacances   Musique  de  Bordèse. 

Piano— Mlle.  M.  L.  King. 

Pie  IX  [musique  et  paroles]   Urs.  de  C.-F. 

Piano  :— Mlle.  PL  Letellier. 


PRIX  ET  DIPLOMES  d'HONNEUR. 

Réveil  do  la  lyre  pour  chanter  Marie  Immaculée,  grand  chœur  et 

solo   Ub8.  DE  C.-l"'. 

ILarmonium  : — Mlle.  M.  Pennée. 
Harpe  : — Mlle.  M.  L.  King. 
Piano  : — Mlle.  A.  Chapais. 

REMERCÎMENT. — Mllcs.  M.  Bossé  ct  M.  Pennée. 

Marche  Finalle   Ketterbr. 

Harmonium  : — Mlles.  A.  White  et  A.  Chapais. 

Pianos  : — Mlles,  M.  Andrew,  Ev.  Peters,  M.  A.  O'Reilly,  .J.  Cauchon,  C. 

Fréchette,  M.  D  Eschambault,  H.  Michaud,  L.  Crèpault. 
Mélodéon  ; — Mlles.  C.  Gauvreau  et  K.  Delany. 

Les  deux  causeries  intitulées  :  Anticipatioa  et  vingt  minutes 
de  récréation  à  la  veille  des  prix,  ont  beaucoup  intéressé.  Les 
jeunes  élèves  qui  ont  figuré  dans  ces  deux  charmants  entretiens, 
se  sont  très-bien  acquittées  de  leur  rôle  respectif  et  ont  enlevé  i, 
plusieurs  reprises,  les  applaudissements  de  tout  l'auditoire.  La 
partie  musicale  a  été  à  la  hauteur  de  la  partie  littéraire.  Tout 
le  monde  a  admiré,  pendant  l'exécution  des  différ3Dtes  parties  du 
programme  si  varié  de  la  séance,  la  belle  tenue  des  élèves  et  leur 
maintien  à  la  fois  modeste  et  gracieux.  Après  la  distribution  des 
prix  et  des  diplômes  d'honneur  que  Son  Excellence  Lady  Belleau 
a  gracieusement  distribués  elle-même,  M.  le  Grand-Vicaire  Cazeau 
a  félicité  les  élèves  de  leurs  succès  et  rendu  un  hommage  bien 
mérité  aux  vénérables  religieuses  pour  les  services  éminents 
qu'elles  ne  cessent  de  rendre  à  la  religion  et  à  la  société,  en  se 
dévouant  avec  tant  de  zèle  à  l'éducation  et  à  l'instruction  des 
jeunes  personnes.  L'Hon.  Ministre  de  l'Instruction  Publique, 
M.  Chauveau  remercia  ensuite  les  élèves  au  nom  de  Lady  Bel- 
leau qui  l'avait  prié  de  leur  dire  combien  elle  était  heureuse  d'ap- 
plaudir à  leurs  travaux  et  à  leur  succès. 

Laissons  maintenant  avec  regret  la  capitale  pour  la  métropole 
de  la  province.  Je  dis  avec  regret  car  nous  aimerions  à  parler  de 
plusieurs  autres  maisons  d'éducation  tant  de  la  ville  que  des  en- 
virons, mais  le  manque  de  renseignements  et  d'espace  nous  im- 
pose des  limites  un  peu  restreintes.  Arrêtons  cependant  en  pas- 
sant, aux  Trois-Rivières  où  le  "Journal  des  T  rois-Rivières  " 
nous  fera  assister  à  la  distribution  des  prix  d'une  institution  qui 
jeune  encore  rend,  cependant  de  grands  services  au  pays.  La 
distribution  des  prix  au  Collège  des  Trois-Rivières  a  eu  lieu  le 
13  juillet  sous  la  présidence  de  Mgr.  D'Anthédon.  Un  nombreux 
clergé  était  présent  à  la  séance,  il  y  avait  des  représentants  de 
toutes  les  principales  maisons  d'éducation  de  la  Province.  Parmi 
les  laïques,  on  remarquait  MM,  W.  McDougall,  M. P.,  F.-X.  A. 
Trudel,  avocat  de  Montréal,  et  plusieurs  autres  personnes  distin- 
guées. La  séance  fut  ouverte  par  M.  Ulric  Barthe  qui  dans  un 
discours  bien  écrit  et  bien  dit,  souhaita  la  bienvenue  à  l'auditoire 
et  lui  fit  part  des  sentiments  qui  animaient  le  cœur  des  élèves  à 
la  fin  d'une  année  scolaire.  Après  l'exécution  d'une  cantate  ap- 
propriée à  la  circonstance  et  très-bien  chantée  par  les  élèves,  est 
venue  la  représentation  du  Médecin  malgré  lui  joué  avec  beau- 
coup de  succès. 

Le  drame  fini  et  les  prix  ayant  ^té  distribués  aux  élèves.  Sa 
Grandeur  Mgr.  d'Anthédon  se  leva  pour  répondre  à  une  adresse 
que  les  élèves  lui  avaient  présentée  :  il  leur  donna  des  conseils  et 
les  félicita  de  leurs  succès.  M.  le  Grand-Vicaire  Raymond  prit 
la  parole  après  Mgr.  D'Anthédon  et  fit  l'éloge  du  programme 
suivi  pour  les  études  du  collège. 

Deux  jours  plus  tard,  avait  lieu  la  distribution  des  prix  aux 
élèves  du  Couvent  des  Ursulines  des  Trois-Rivières.  La  salle  des 
examens  était  remplie  par  un  auditoire  distingué  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  Grand-Vicaire  Caron.  Mlle.  Eugénie  Leduc  a 
prononcé  le  discours  d'ouverture  d'une  manière  aisée  et  gracieuse. 
Les  élèves  ont  été  ensuite  interrogées  sur  les  différentes  bran- 
ches d'enseignement  suivant  les  classes  :  elles  répondirent  toutes 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  et  donnèrent  à  l'auditoire  une 
excellente  idée  des  progrès  qu'elles  avaient  accomplis  pendant 
l'année.  Les  élèves  donnèrent  de  la  gaîté  à  l'examen  par  l'exé- 
cution de  morceaux  de  musique  et  la  récitation  de  fables  et  de 
morceaux  de  poésie.  Le  Rat  et  son  raton  débitée  par  Mlle.  Ca- 
dieux,  The  Child's  loish  in  June  par  Mlle.  Corinne  Turcotte  et 
V  Orpheline  par  Mlle  Flore  Duval  furent  accueillies  par  les  ap- 
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plaudissements  répétés  de  l'auditoire.  Quant  à  la  partie  musicale, 
elle  a  été  des  plus  belles,  des  connaisseurs  nous  ont  assuré,  dit  le 
Journal  des  Trois- Rivières,  que  les  élèves  avaient  très-bien  exé- 
cuté des  morceaux  considérés  comme  très  difficiles.  Un  discours 
d'adieux  a  été  fait  en  anglais  par  Mlle.  L.  Fcnwicket  un  en  fran- 
çais par  Mlle.  E.  Lassalle.  Tous  deux  exprimaient  les  plus  beaux 
sentiments  de  reconnaissance  envers  M.  le  Grand-Vicaire  Caron 
et  les  religieuses  qui  se  dévouent  avec  tant  de  zèle  à  l'enseigne- 
ment des  jeunes  demoiselles  au  fond  de  ce  cloître.  M.  le  Grand- 
Vicaire  adressa  de  chaleureuses  félicitations  aux  Dames  Ursuli- 
nes  et  aux  élèves  et  remercia  l'auditoire. 

Nous  ne  pouvons  pas  passer  plus  loin  sans  dire  un  mot  de  la 
distribution  des  prix  au  séminaire  de  Nicolet.  Cet  établissement 
est  renommé  par  le  grand  nombre  d'hommes  éminents  qui  y  ont 
reçu  leur  première  éducation.  Aussi  voit-on  tous  les  ans  accourir 
un  auditoire  nombreux  et  distingué.  Cette  année,  la  séance  de 
la  distribution  des  prix  était  présidée  par  Sa  Grandeur  Monsei- 
gneur Laflèche  avant  à  sa  droite  Son  Honneur  le  Juge  Loranger 
et  à  sa  gauche  M.  le  Grand-Vicaire  Raymond.  On  remarquait 
en  outre  dans  l'auditoire  M.  le  Grand-Vicaire  Caron  et  un  nom- 
breux clergé  ;  parmi  les  laïques  l'Hon.  Geo.  Proulx,  Conseiller 
Législatif,  M.  le  Dr.  Lacerte,  M.P.,  M.  Portier,  M. P.  et  plusieurs 
autres  personnes  distinguées. 

Le  discours  d'ouverture  a  été  prononcé  par  M.  Nérée  Bcauche- 
min  qui  s'est  très  bien  acquitté  de  cette  tâche.  Puis  les  élèves 
jouèrent  un  drame  en  trois  actes:  Olivier  de  Clisson.  La  gran- 
deur chevaleresque  de  ces  temps  reproduite  par  ce  drame  et  très 
bien  rendue  par  les  élèves  qui  ont  figuré,  ont  ravi  les  applaudis- 
sements chaleureux  de  l'auditoire.  Après  le  drame,  les  élèves  de 
rhétorique  se  sont  disputé  le  prix  d'élocution  qui  a  été  décerné 
à  M.  Landry.  Un  jeune  élève  M.  Boucher  fut  beaucoup  admiré 
pour  des  exercices  militaires  faits  sur  le  théâtre.  M.  Bary  fit  le 
discours  d'adieux  et  le  "  Journal  des  Trois-Rivières",  à  qui  nous 
empruntons  ces  renseignements,  dit  que  sa  parole  sensible  et  émue 
fit  verser  plus  d'une  larme.  Mgr.  Laflèche  adressa  ensuite  aux 
élèves  quelques  paroles  de  félicitation  et  d'utiles  et  sages  conseils 
sur  la  manière  de  passer  les  vacances.  Après  M.  le  Juge  Loran- 
ger qui  voulut  bien  exprimer  en  termes  éloquents  ses  félicitations 
aux  professeurs  et  aux  élèves,  le  Rév.  M.  Narcisse  Bellemare,  su- 
périeur de  la  maison,  remercia  l'auditoire.  La  séance  se  termina 
par  des  morceaux  de  musique  et  de  chant,  habilement  exécutés 
sous  la  direction  de  M.  de  Chatillon. 

Enfin  nous  sommes  à  Montréal  ;  occupons-nous  de  suite  de  la 
plus  ancienne  et  plus  florissante  maison  de  cette  ville.  Au  Petit 
Séminaire  de  Montréal,  dit  L'Ordre,  on  avait,  cette  année,  mis 
de  côté  les  expériences  de  chimie  et  de  physique  qui  possédaient 
elles  aussi  de  grands  attraits,  pour  se  livrer  à  un  dJbat  littéraire. 
Les  derniers  des  Romains  et  les  Barbares,  le  Moyen- Age  et  la 
Renaissance  et  Les  Temps  Modernes  ont  servi  de  thème  à  trois 
excellents  discours  dont  MM.  D.  Major.  T.  Joynt  et  T.  Harol 
se  sont  acquittés  avec  le  plus  grand  succès.  La  partie  littéraire 
a  prouvé  que  non-seulement  les  talents  oratoires  ne  manquent  pas 
aux  élèves  de  cette  institution ,  mais  encore  qu'on  ne  néglige  aucun 
moyen  pour  les  perfectionner.  Quant  à  la  partie  musicale,  on  a 
beaucoup  admiré  l'exécution  par  les  élèves  d'un  choix  de  mor- 
ceaux de  musique  et  de  chant  ainsi  que  la  composition  brillante 
intitulée  :  "  Hommage  à  monpayB  "  par  M,  Oscar  Martel  et  exé- 
cutée par  lui  sur  le  violon.  L'auditoire  était  nombreux  et  distin- 
gué sous  la  présidence  du  Rév.  M.  Bayle,  Supérieur  de  la  Maison 
de  St.  Sulpice. 

Au  Collège  Ste.  Marie,  les  membres  de  l'académie  française 
ont  voulu  donner  au  public  le  spectacle  d'une  discussion  en  règle 
sur  une  des  questions  les  plus  importantes  de  l'époque,  celle  de 
savoir  si  la  presse  doit  être  libre.  Dans  quatre  petits  discours 
aussi  brillants  par  la  forme  que  solides  par  le  fonds,  MM.  Napo- 
léon Renaud,  John  Henchcy,  Edmond  Rottot  et  John  McDonald, 
firent  valoir  d'excellentes  raisons,  les  deux  premiers  en  faveur  de 
la  Presse  et  les  deux  seconds  contre  ;  M.  Henri  Pilette  qui  prési- 
dait le  débat  en  l'absence  de  M.  Bellemare  décida  dans  la  néga- 
tive tout  en  faisant  la  part  de  certaines  restrictions  fort  permises. 


Chacun  de  ces  discours  était  entremêlé  d'agréables  morceaux  de 
musique  vocale  et  instrumentale. 

Inutile  de  dire  que  l'auditoire  qui  ne  fait  jamais  défaut  à  ces 
séances  du  Collège  des  Revds.  PP.  Jésuites,  était  aussi  nombreux 
que  la  large  salle  pouvait  contenir.  M.  l'Administrateur  du  Dio- 
cèse présidait. 

Déjà  nous  apercevons  les  limites  restreintes  accordées  à  cet 
article  et  nous  voudrions  pourtant  dire  un  mot  du  Séminaire  de 
St.  Hyacinthe,  et  du  Séminaire  de  Stc.  Thérèse,  des  Collèges  de 
Rimouski,  St.  Laurent,  Masson  et  Terrebonne  et  plusieurs  autres, 
mais  il  faut  remettre  à  une  autre  occasion,  et  puisqu'il  faut 
finir,  finissons  par  un  bouquet.  Car  nous  ne  pouvons  pas 
parler  du  Couvent  de  Villa-Maria  sans  nous  représenter  une 
très  belle  maison  entourée  de  jardins.  De  cette  maison,  Juil- 
let disperse  tous  les  ans  un  essaim  de  jeunes  demoiselles  qui 
vont  porter  au  loin  non  seulement  dans  le  pays  mais  aussi 
à  l'étranger  le  doux  parfum  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion chrétiennes.  Nous  empruntons  à  la  Minerve  le  compte- 
rendu  de  la  séance,  de  la  distribution  des  médailles  et  des 
prix.  La  séance  a  eu  lieu  mercredi  le  30  Juin  sous  la  pré- 
sidence de  M.  l'Administrateur  du  diocèse  de  Montréal.  On 
remarquait  dans  l'auditoire  plusieurs  laïques  distingués  et  un 
nombreux  clergé.  La  partie  musicale  a  été  parfaite  ;  un  quatuor 
par  Mlles.  Marie-Louise  Chaput,  Tremblay,  Coyle,  et  Marie- 
Louise  Desbarats  a  été  tout-ù^fait  remarqué  par  le  brillant  de 
l'exécution.  Une  opérette  anglaise  avait  été  composée  dans  la 
maison  même  pour  l'occasion.  La  Sœur  Bourgeois  et  Mlle 
LeBer  y  figuraient  et  trois  des  actrices  représentaient  des 
Indiennes,  Mlles.  Desbarats,  Leprohon  et  Mignault,  qui  furent 
beaucoup  applaudies.  Mlle.  Leblanc  comme  Sœur  Marguerite 
Bourgeois  et  Mlle.  Doyle  comme  Mlle.  LeBer,  ont  rempli  leur 
rôle  avec  beaucoup  de  succès.  Mlles.  Kinton,  Walsh,  Léveillé, 
Sweeny,  Judah,  MuUarky,  Chrystal,  Turner,  Orr,  Clerk,  Cun- 
ningham  et  Murphy  figurèrent  également  avec  beaucoup  d'avan- 
tage. Il  y  eut  divers  dialogues,  morceaux  de  chant  et  de 
musique  avec  pianos,  harpes  et  guitares,  un  appel  en  faveur  des 
zouaves  pontificaux  qui  se  termina  par  une  quête  fructueuse. 

Voici  les  noms  des  élèves  finissant  leur  cours  cette  année  et 
ayant  reçu  la  médaille  d'or  :  Mlles,  Walsh,  E.  Archambault, 
Mathilde  Leblanc,  M.  L.  Chaput,  Marie  Doyle,  Joséphine 
Léveillé,  Léontine  Gauthier,  Cornélie  Mignault,  Kate  Kinton, 
Mary  Gordon,  et  M.  L.  Joly. 

Mlle.  Leblanc  prononça  ensuite  le  discours  d'adieux  qui  était 
très-bien  fait  et  qu'elle  sut  rendre  avec  aisance  et  grâce.  A  la 
fin  de  la  séance,  M.  l'Administrateur  Truteau,  G.-V.,  adressa 
d'excellentes  paroles  aux  élèves  et  rendit  à  l'établissement  le 
tribut  d'hommages  qui  lui  était  dû.  Nous  sommes  forcés  de 
terminer  ici  notre  article,  nous  espérons  cependant  qu'il  nous 
sera  permis  de  le  continuer  dans  le  prochain  numéro. 


Trente-huitième  Conférence  de  l'Association  des  Ins- 
tituteurs de  la  Circonscription  de  l'Ecole  Normale 
Jacques-Cartier,  tenue  le  27  Août  1867. 

Présents:  M.  l'Abbé  Godin,  M.  l'Inspecteur  d'Ecole  Caron:  MM. 
J.  0.  Cassegrain,  président  ;  D.  Boudrias,  trésorier  ;  U.  E.  Archam- 
bault, C.  Ferland,  conseillers;  C.  Gélinas,  R.  Savignac,  O'Donahoe, 
Taillefer,  Malette,  O.  Lamarche,  F.  Verner,  P.  Marcoux,  V.  Harman, 
H.  Tétrault  et  Benoit. 

Sur  motion  de  M.  C.  Ferland,  secondé  par  M.  U.  E.  Archambeault, 
M.  D.  Boudrias  est  élu  secrétaire-archiviste  pro  temp. 

Après  lecture  et  adoption  des  minutes  de  la  dernière  conférence, 
vint  l'intéressante  lecture  de  M.  l'inspecteur  Caron.  "Des  réflexions 
sur  la  discipline,"  en  furent  le  sujet,  qu'il  traita  en  trois  parties  :  lo. 
Vertus  et  qualités  de  l'instituteur;  2o.  Ce  qu'est  l'éducation;  3o. 
Discipline. 

Cette  lecture  fut  suivie  du  sujet  de  discussion  suivant  :  "  Serait-il  à 
propos  d'enseigner  l'agriculture  et  l'horticulture  dans  nos  écoles?" 
M.  l'inspecteur  Caron  et  MM.  U.  E.  Ajchambeault,  C.  Ferland,  Ma- 
lette, Gélinas  et  Boudrias  prirent  part  à  la  discussion,  qui  fut  assez 
animée. 

Entre  autres  observations,  M.  Gélinas  parla  avec  beaucoup  d'avan- 
tage du  catéchisme  agricole  du  Rév.  P.  Leclerc  et  exprima  le  désir 
de  le  voir  introduit  dans  chaque  école-modèle.    Il  fit  aussi  mention 
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qu'il  serait  très  important  d'avoir  attaché  à  chaque  école-modèle  un 
terrain  assez  spacieux  pour  pouvoir  donner  des  leçons  prati([ues  sur 
l'horticulture  et  l'agriculture. 

M.  U.  E.  Archamboaiilt  dit  qu'il  voyait  d'après  la  tournure  do  la 
discussion,qu'on  était  d'opinion  que  ces  deux  matières  sont  nécessaires  à 
l'enseignement.  A  l'appui  de  ces  remarques,  il  cita  les  paroles  de 
l'honorable  Premier  Ministre  de  la  Province  de  Québec  lorsqu'il  oc- 
cupait la  place  de  surintendant  de  l'éducation.  Il  parla  aussi  de  la 
direction  à  donner  à  l'éducation.  Il  termina  ses  observations  en  par- 
lant d'établissements  de  fermes-modèles  en  rapport  avec  les  écoles- 
normales,  comme  étant  un  excellent  moyen  de  développer  ces  deux 
branches  d'enseignement,  et  parla,  défaire  disparaître  avec  le  temps 
la  culture  de  routine  et  la  remplacer  par  une  culture  perfectionnée. 

M.  l'abbé  Godin  se  leva  au  milieu  des  vifs  ap|)laudissemcnts  de  l'as- 
semblée, et  dit  "que  l'opinion  de  ceux  avec  qui  il  a  conversé  sur  ce 
sujet,  en  Europe,  était  que  cet  enseignement  devrait  être  donné  par- 
tout, vu  qu'il  tend  à  développer  dans  la  jeunesse  du  goût  et  de  l'apti- 
tude pour  ces  branchesd'enseiguement,  et  l'empêcher  d'émigrer  en  la 
retenant  attachée  au  sol  de  son  pays,  lequel  lui  fournit  d'amples  rému- 
nérations chaque  fois  qu'il  cultive  d'une  manière  raisonnée  et  prati- 
que. Entre  autres  pays  qu'il  avait  visités,  il  a  remarqué  que  c'est  en 
Irlande  surtout  que  l'établissement  de  fermes  modèles  attachées  au.x 
écoles  normales  est  le  plus  en  vigueur  et  le  mieux  suivi.  Il  voyait 
avec  plaisir  que  cette  association  s'occupait  d'un  sujet  aussi  impor- 
tant et  que  les  membres  de  cette  association  lui  paraissaient  tous  dési- 
reux d'en  voir  l'application  faite  par  le  gouvernement  aussitôt  que 
possible." 

Vu  l'importance  de  ce  sujet  de  discussion,  il  fut  encore  remis  à  la 
prochaine  conférence,  qui  aura  lieu  le  dernier  vendredi  du  mois  de 
janvier  prochain. 

M.  Harmau  proposa  alors,  secondé  par  M.  Gélinas,  que  des  remer- 
ciements fussent  votés  à  M.  l'abbé  Godin  pour  ses  paroles  d'encoura- 
gement et  ses  bons  avis,  et  aussi  à  M.  Caron  pour  son  intéressante 
lecture. 

Après  quoi,  sur  motion  de  M.  Malette,  secondé  par  M.  O'Donahoe, 
l'assemblée  s'ajourna. 

D.  BOUDRIAS, 

Sec,  Pro  temp. 


Trente-huitième  Conférence  des  Instituteurs  de  la  Cir- 
conscription de  l'Ecole  Normale  Laval, 
Séance  du  27  Août  1869. 

Furent  présents  :  F.  E.  Junean  et  Ed.  Carrier,  Ecr.,  Inspecteurs 
d'écoles,  MM.  Ls.  Lefebvre,  vice-président,  N.  Laçasse,  J.  B.  Cloutier 
D.  McSweeney,  B.  Pelletier,  A.  Esnouf,  Joseph  Prémont,  Joseph 
Pelletier,  S.  Fortin,  J.  0.  Couture,  And.  Miller,  Ls.  Lamarre,  G.  La- 
bonté,  H.  Rousseau,  Joseph  Létourneau  et  quelques  élèves  maîtres  de 
de  l'Ecole  Normale. 

Le  Secrétaire  donna  lecture  des  procédés  de  la  dernière  séance 
qui  furent  approuvés. 

On  procéda  ensuite  à  l'élection  des  officiers  pour  l'année  suivante 
et  le  résultat  fut  comme  suit  : 

Président,  M.  Louis  Lefebvre  ;  Vice-président,  M.  Bruno  Pelletier  ; 
Secrétaire,  M.  Joseph  Létourneau  ;  'Trésorier,  M.  J.  B.  Cloutier  ; 
Conseillers,  MM.  F.  X.  Toussaint,  N.  Laçasse,  N.  Thibault,  J.  Pelle- 
tier, D.  McSweeney,  Ls.  Lamarre,  And.  Miller  et  S.  Fortin. 

M.  J.  B.  Cloutier,  professeur  à  l'Ecole  Normale,  fit  un  discours  très 
intéressant  sur  l'histoire  de  l'arithmétique,  les  progrès  qui  ont  été 
faits  dans  cette  science  dans  les  différents  âges  depuis  l'invention  des 
chiffres  par  les  Arabes. 

L'Association  discuta  le  sujet  fixé  pour  cette  séance  :  Quel  est  le 
moyen  de  rendre  l'enseignement  attrayant  pour  les  enfants,  afin  de 
les  engager  à  fréquenter  les  écoles  plus  régulièrement."  Après  quel- 
ques débats  auxquels  prirent  part,  MM.  les  inspecteurs  Juneau  et 
Carrier,  MM.  N.  Laçasse,  Pelletier,  Cloutier,  Prémont  et  Létourneau, 
un  des  membres  proposa  le  résumé  suivant  qui  fut  adopté  : 

Pour  que  l'enseignement  soit  attrayant  et  agréable,  l'instituteur 
doit  faire  en  sorte  que  sa  classe  ne  soit  pas  considérée  comme  un  temps 
d'esclavage,  de  soucis,  de  crainte,  de  dégoût. 

Tout  système  d'enseignement  qui  ferait  haïr  l'étude,  ne  peut  être 
bon. 

Voici  comment  on  pourrait  rendre  l'enseignement  agréable  et  at- 
trayant : 

lo.  Pour  les  jeunes  élèves,  leur  montrer  l'étude  sous  des  couleurs 
riantes;  leur  offrir  des  amusements  et  non  une  tâche  pénible;  leur 
sourire,  les  encourager,  et  ne  jamais  les  maltraiter  ni  les  effrayer  ; 
éviter,  sur  toute  chose,  qu'ils  puissent  associer  l'idée  de  l'étude  avec 
celle  de  l'ennui  ;  en  un  mot,  les  instruire  en  amusant,  et  les  amuser 
pour  les  instruire. 


2o.  Pour  les  élèves  en  général,  l'émulation  employée  avec  tact  et 
dirigée  avec  sagesse,  contribue  plus  que  toute  autre  cho.se  à  rendre 
l'étude  agréable. 

Pour  mettre  enjeu  l'émulation  au  j)rolit  de  l'enseignement,  il  faut: 

lo.  Laisser  agir  l'intelligence  des  enfants,  en  les  questionnant  pour 
leur  faire  atteindre  et  saisir  d'eux-mêmes  ce  qui  est  à  leur  portée,  ne 
se  hâtant  pas  de  leur  dire  ce  qu'ils  peuvent  découvrir  ;  les  questionner 
quelquefois  de  manière  à  leur  faire  croire  qu'ils  ont  deviné  ce  qui 
leur  a  été  enseigné  ; 

2o.  Encourager  la  timidité  et  réprimer  la  présomption,  en  faisant 
éprouver  quel((ues  échecs  au  fort  et  en  pré|)arant  un  succès  au  faible  ; 

3o.  Ne  récompenser  que  les  élèves  qui  le  méritent,  soit  par  des 
bons  points,  des  images  ou  des  livres  ;  infliger  bien  rarement  des  pu- 
nitions corporelles; 

4o.  Egayer  de  temps  en  temps  ses  élèves  par  des  anecdotes  ins- 
tructives et  morales,  pour  les  récompenser  d'un  bon  travail,  d'une 
bonne  conduite. 

Proposé  jiar  M.  N.  Laçasse,  secondé  par  M.  J.  B.  Cloutier  il  est 
Résolu  :  Que  les  membres  de  cette  association  désirent  exprimer  à 
l'Honorable  P.  J.  0.  Chauveau,  leur  plus  vive  reconnaissance  pour 
avoir  fait  nommer  membre  du  Conseil  de  l'Instruction  Publique  Sa 
Grandeur  Monseigneur  Jean  Langevin,  Evêque  de  Rimouski. 

Que  Sa  Grandeur  Monseigneur  Jean  Langevin,  Ancien  Principal 
de  l'Ecole  Normale  Laval,  par  son  zèle  incessant  pour  l'éducation, 
par  les  nombreux  services  et  les  conseils  paternels  que  lui  doit  cette 
association,  s'est  assuré  la  confiance  et  la  gratitude  du  corps  ensei- 
gnant; 

Que  Sa  Grandeur  daigne  accepter  les  félicitations  les  plus  sincères 
pour  sa  nomination  au  poste  honorable  auquel  Elle  vient  d'être  ap- 
pelée, et  qu'en  continuant  à  promouvoir,  au  Conseil  de  l'Instruction 
Publique,  les  intérêts  de  l'Education  en  général,  elle  daigne  s'y  occu- 
per particulièrement  de  l'amélioration  du  sort  des  instituteurs,  de  la 
caisse  d'économie,  du  choix  des  livres  pour  l'usage  des  écoles  com- 
munes. 

M.  l'Inspecteur  Juneau  présente  à  l'association  un  exemplaire  d'un 
ouvrage  intitulé,  "  A  compendium  of  Mental  Arithmetic,"  qui  est 
une  traduction  de  son  "  Traité  de  calcul  mental." 

M.  N.  Laçasse,  secondé  par  M.  J.  Létourneau,  propose  et  il  est 
Résolu  :  Que  cette  association  accepte  avec  reconnaissance  un  ex- 
emplaire de  cet  ouvrage  et  désire  que  cette  traduction  du  '  '  Calcul 
Mental  "  de  M.  Juneau,  faite  par  lui-même,  soit  généralement  adoptée 
dans  les  écoles  oii  l'on  enseigne  l'anglais  comme  ce  dernier  l'est  déjà 
daus  la  plupart  des  écoles  françaises. 

M.  B.  Pelletier  propose,  secondé  par  M.  G.  Labonté  et  il  est 
Résolu  :  Que  des  remerciements  soient  votés  aux  officiers  sortant 
de  charge. 

Il  est  aussi  décidé,  qu'à  l'avenir,  des  circulaires  seront  envoyées  aux 
membres  de  cette  association  pour  les  informer  du  jour  où  auront 
lieu  ses  séances. 

Les  sujets  suivants  seront  discutés  à  la  prochaine  conférence  : 

lo.  Les  caisses  d'épargnes  en  faveur  des  Instituteurs. 

2o.  Nos  Conférences,  moyens  d'y  attirer  un  plus  grand  nombre  de 
membres. 

3o.  Ecoles  de  garçons  tenues  par  des  institutrices. 

F.  E.  Juneau  et  Ed.  Carrier,  Ecr.,  Inspecteur  d'écoles  et  M.  J. 
Prémont  se  sont  inscrits  comme  devant  traiter  le  premier  sujet,  MM. 
J.  Létourneau  et  B.  Pelletier  parleront  sur  le  second  et  M.  N.  Laçasse 
sur  le  troisième. 

Les  membres  de  l'Association  sont,  en  général,  priés  de  se  préparer 
à  traiter  ces  différents  sujets. 

L'assemblée  s'ajourna  au  dernier  samedi  de  Janvier  prochain,  à 
neuf  heures  du  matin. 

Louis  Lefebre, 

Président. 
Joseph  Létoueneau, 

Secrétaire. 


Rapport  dn  ministre  de  l'Iustrnctiou  Publique 
de  la  Province  de  Québec,  pour  l'aunée  1867, 
et  eu  partie  pour  l'année  1868. 

A  Son  Excellence  l'Honorable 

Sir  Narcisse  Fortunat  Belleau, 

Lieutenant-Gouverneur  de  la  Province  de  Québec. 
J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  Votre  Excellence  mon  rapport  sur 
l'état  de  l'Instruction  Publique  dans  la  Province  de  Québec,  pour 
l'année  1867. 
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A  la  suite  de  ce  rapport  se  trouvent  ceux  des  trois  écoles  normales, 
celui  de  l'école  d'agriculture  du  collège  de  l'Assomption,  celui  de 
l'école  des  arts  et  Manufactures  de  Montréal,  et  les  rapports  des  ins- 
pecteurs d'école. 

Quelques-uns  de  ces  documents  se  rapportent  à  l'année  1868,  et 
bien  que  toutes  les  statistiques  soient  celles  de  l'année  1867,  pour 
laquelle,  d'ajirès  l'entente  qui  existait  avant  la  confédération,  le  rap- 
port devait  être  plus  détaillé,  j'aurai  souvent  occasion  de  faire  allu- 
sion à  des  faits  qui  se  sont  passés  dans  l'année  1868. 

La  publication  d'un  rapport  triennal  donnant  les  statistiques  des 
écoles  par  municipalités,  et  le  détail  de  tous  les  renseignements  re- 
cueillis sur  les  institutions  d'éducation  su))érieure,  ainsi  que  les  rap- 
ports des  inspecteurs  d'école,  avait  été  jugée  suffisante  par  le  comité 
des  deux  chambres  chargé  de  surveiller  les  impressions,  et  l'on  était 
convenu  que  dans  un  but  d'économie,  on  ne  publierait  les  deux  autres 
années  qu'une  récapitulation  des  statistiques.  Cette  récapitulation 
pour  l'année  1868  sera  prochainement  publiée. 

Ou  verra  de  plus  par  le  rapport  de  M.  le  Principal  de  l'école  nor- 
male Laval,  que  le  nombre  total  des  élèves  de  l'école  normale  pro- 
lirement  dite  s'est  élevé  en  1868  à  122  :  savoir,  49  à  la  division  des 
instituteurs,  et  7.3  à  la  division  des  institutrices.  Les  écoles-modèles 
ont  fourni  529  élèves  ;  de  sorte  que  cette  institution  à  donné  l'ins- 
truction dans  l'année  1868  à  651  individus. 

J'attirerai  l'attention  sur  les  passages  suivants  des  rapports  des 
deux  autres  écoles  normales. 

"  J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer,  dit  M.  le  Principal  de  l'école 
normale  Jacques-Cartier,  que  tous  nos  instituteurs  munis  de  diplômes 
qui  ont  terminé  leur  cours  (l'année  deruière)enseignenten  ce  moment." 

"  Les  rapports  envoyés  à  l'école,  dit  M.  le  Principal  de  l'école 
normale  McGill,  établissent  que  253  des  élèves  qui  ont  obtenu  des 
diplômes  se  livrent  aujourd'hui  ou  se  livraient  encore  tout  récemment 
à  l'enseignement  ;  12  sont  revenus  à  l'école  pour  obtenir  des  diplô- 
mes d'un  degré  plus  élevé.  Beaucoup  d'autres,  je  n'eu  doute  pas,  ont 
enseigné  sans  m'en  donner  avis." 

M.  le  Principal  de  l'école  normale  Laval  se  plaint  avec  raison  dans 
son  rapport  de  l'iusufBsance  du  local  où  se  trouve  entassé  le  nombre 
considérable  d'élèves  de  cette  institution.  Le  Vieux  Château  qui  a 
déjà  servi  à  deux  reprises  »  l'école  normale  est  non-seulement  un 
très-vieil  édifice  ;  mais  il  est  encore  mal  adapté  à  cette  destination. 
Dès  que  l'état  des  finances  de  la  Province  le  permettra,  il  y  aura  la 
plus  grande  utilité  à  construire  un  édifice  digne  de  l'objet  important 
auquel  cette  institution  est  destinée. 

Le  mouvement*des  écoles  normales  pendant  l'année  1867,  et  depuis 
le  commencement  de  leur  établissement,  se  résume  dans  les  tableaux 
suivants  ;  le  premier  indiquant  le  nombre  des  élèves,  et  l'autre  celui 
des  diplômes  accordés. 

Tableau  du  nombre  des  élèves  qui  ont  fréquenté  les  écoles  normales. 


Ecole 
J.-Cartier. 

École  McGill. 

École  Laval. 

èves- 
rs. 

m 

<v  . 
>  m 

Années 
scolaires. 

Élèves- 
instituteurs 

Elèves-insti- 
tuteurs 

Elèves-insti- 
trices. 

1   Total.  ! 

Elèves-insti- 
tuteurs. 

Elèves-insti- 
tutrices. 

1   Total.  1 

Nombre  d'él 
instituteu 

Nombre  d'él 
institutric 

Grand  Total. 

1ère  sess.  1857 

18 

5 

25 

30 

22 

22 

45 

25 

70 

Sess.  1857-185S 

46 

7 

63 

70 

36 

40 

76 

89 

103 

192 

Sess.  1858-1859 

50 

7 

76 

83 

34 

52 

86 

&l 

128 

219 

Sess.  1859-1860 

53 

9 

72 

81 

40 

54 

94 

102 

126 

228 

Sess.  1860-1861 

52 

5 

56 

61 

41 

53 

94 

98 

109 

207 

Sess.  1861-1862 

41 

10 

58 

68 

39 

52 

91 

90 

110 

200 

Sess.  1862-1863 

57 

8 

72 

80 

39 

52 

91 

104 

124 

228 

Sess.  1863-1864 

56 

7 

67 

74 

34 

49 

83 

97 

116 

213 

Sess.  1864-1865 

56 

5 

60 

65 

43 

55 

98 

104 

115 

219 

Sess.  1865-1866 

43 

2 

73 

75 

39 

57 

96 

84 

130 

214 

Sess.  1866-1867 

35 

2 

73 

75 

43 

55 

98 

80 

128 

208 

Dii'i.oMES  octroyés  aux  Ecoles  Normales  depuis  l'établissement 
de  ces  institutions. 


Jacques- 
Cartier. 

McGill. 

Laval. 

iteura 

rices. 

Genre  de  diplômes 

Elèves- 

tuteurs  ] 

itrices. 

tuteurs 

itrices. 

î  institu 

institut 

Cotai. 

octroyés. 

[nstii 

Ui 

C 

lèves 

> 

tuteurs. 

Elèves  ] 

Elèv.  Ir 

Total. 

Elèves  j 

Elèv.  Ir 

1  Total. 

No.  d'é 

No.  d'é 

Grand  1 

Académies  

20 

12 

10 

22 

13 

13 

45 

10 

55 

Ecoles  modèles. .  . 

98 

15 

130 

145 

81 

102 

183 

194 

232 

426 

Elémentaires  .... 

85 

28 

254 

282 

36 

1.29 

165 

149 

383 

532 

Totaux  

203 

55 

394 

449 

1.30 

231 

361 

388 

625 

1013 

L'introduction  dans  les  écoles  normales  d'un  enseignement  plus 
complet  et  plus  pratique  de  l'agriculture,  a  été  recommandée  dans 
un  rapport  au  comité  de  l'Assemblée  Législative,  chargé  de  s'enqué- 
rir de  l'agriculture  et  de  la  colonisation,  et  une  somme  de  $12,000  a 
été  votée  pour  cet  objet. 

Les  résultats  obtenus  dans  quelques  parties  de  la  Ç'rance  et  de  la 
Belgique  par  l'enseignement  de  l'agriculture  et  de  l'horticulture,  dans 
les  écoles  normales,  et  surtout  le  succès  des  fermes-modèles  en  rap- 
port avec  l'école  normale  centrale  de  Dublin,  et  avec  les  écoles-mo- 
dèles des  autres  grandes  villes  de  l'Irlande,  m'ont  engagé  à  recom- 
mander l'établissement  des  fermes-modèles  en  rapport  avec  nos  écoles 
normales,  comme  un  des  meilleurs  moyens  de  répandre  l'instruction 
agricole.  Nul  doute  alors  que  les  élèves-maîtres  des  écoles  normales, 
ayant  au  moins  certaines  connaissances  théoriques  et  pratiques  de 
l'agriculture  et  de  l'horticulture,  ne  fussent  très-aptes  et  très-disposés 
à  contribuer  puissamment  au  progrès  agricole.  Ce  n'est  point  seule- 
ment la  dissémination  des  connaissances  agricoles  qui  se  ferait  par  le 
moyen  des  écoles  dirigées  par  ces  élèves-maîtres,  ce  n'est  point  seule- 
ment l'importance  de  cette  noble  carrière  mieux  inculquée  aux  jeunes 
élèves;  ce  serait  encore  la  propagande  que  chaque  maître  ferait  dans 
son  voisinage,  l'influence  qu'exerceraient  ses  avis,  et  au  cas  oîi  il  lui 
serait  possible  de  se  procurer  une  petite  étendue  de  terre  pour  y  faire 
quelque  culture,  ses  exemples. 

On  a  semblé  préférer  un  système  de  fermes-modèles  réparties  dans 
les  divers  comtés.  L'enseignement  agricole  pratique  donné  dans  les 
écoles  normales,  loin  d'être  un  obstacle  à  cette  mesure,  y  conduirait 
naturellement.  Il  est  bien  permis  de  penser  que  les  élèves  sortis  de 
l'école  normale  seraient  des  directeurs  tout  préparés  pour  ces  institu- 
tions ;  qu'un  certain  nombre  au  moins  d'entre  eux  prendrait  un  goût 
particulier  à  l'agriculture,  et  que  dans  le  cas  même  où  ils  abandon- 
neraient l'enseignement,  au  lieu  d'embrasser  quelque  profession  libé- 
rale ou  d'émigrer,  comme  ça  été  le  cas  pour  quelques-uns  des  anciens 
élèves,  ils  feraient  ici  (1-  s  agric  ulteurs  instruits,  et  sinon  des  direc- 
teurs de  fermes-modèles,  des  fermiers  modèles. 

Ces  motifs,  qui  ont  décidé  le  gouvernement  et  la  législature  à  voter 
la  somme  qui  a  été  ainsi  allouée,  m'ont  engagé  à  m' occuper  immé- 
diatement après  la  dernière  session  de  donner  effet  à  ce  vote.  Cepen- 
dant, comme  il  s'agissait  de  faire  une  expérience  nouvelle  dans  ce 
pays,  le  gouvernement  a  cru  devoir  consulter  avant  d'agir,  tant  sur  le 
mode  à  suivre  que  sur  ses  détails,  les  membres  du  conseil  de  l'Ins- 
truction Publique,  ceux  de  la  chambre  d'agriculture  et  des  agricul- 
teurs pratiques  distingués  ;  et  trouvant  une  grande  différence  d'opi- 
nion sur  plusieurs  points  importants,  en  même  temps  qu'il  demandait 
aux  directeurs  des  écoles  normales  des  rapports  spéciaux  sur  la  ma- 
nière de  faire  accorder  ces  études  pratiques  avec  le  programme  de 
ces  écoles,  il  a  chargé  M.  l'abbé  Godin,  ancien  directeur  de  la  ferme- 
modèle  du  collège  de  Ste.  Thérèse,  d'étudier  en  Europe  les  institu- 
tions analogues  et  particulièrement  les  fermes- modèles  qui  sont  en 
rapport  avec  les  écoles  normales  d'Irlande,  et  il  y  a  tout  lieu  d'espé- 
rer que  si  la  législature  veut  bien  voter  de  nouveau  la  somme  qui  lui 
avait  été  demandée  l'année  dernière,  ce  projet,  auquel  j'attache  la 
plus  grande  importance,  pourra  être  prochainement  conduit  à  matu- 
rité. 
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Le  tableau  suivant  contient  un  résumé  de  la  statistique  générale 
de  l'instruction  publique  depuis  l'année  1853.  L'augmentation  du 
nombre  total  des  élèves  sur  l'année  précédente  pour  l'année  18G7, 
est  comme  ou  le  voit  très  peu  considérable.  Il  y  a  même  pour  plusieurs 
districts  d'inspection  de  légères  diminutions,  dont  quelques-unes  ne  sont 


cependant  qu'apparentes,  et  résultent  d'erreurs  dans  le  rapport  pré- 
cédent. La  dimiiiutioti  de  114  institutions  sur  1865,  n'est  aussi  en 
partie  qu'apparente,  do  nouveau.'^  inspecteurs  ayant  changé  la  classi- 
fication des  écoles  et  ayant  omis  do  (loiiiier  comme  écoles  séparées, 
les  écoles  primaires  annexes  d'autres  institutions. 


Tableau  du  progrès  de  l'instruction  publique  dans  le  Bas-Canada,  depuis  l'année  1853. 


Institutions. . 

Elèves  

Contributions 


1853 


2352 
108284 
165848 


1854 


2795 
119733 
238032 


1855 


2868 
127058 
249136 


185G 


2919 
143141 
406764 


1857 


2946 
148798 
424208 


1858 


2995 
156872 
459396 


1859 


3199 
168148 
498436 


1860 


3264 
172155 
503859 


1861 


3345 
180845 
526219 


1862 


3501 
188635 
542728 


1863 


3552 
193131 
564810 


Tableau  du  progrès  de  l'Instruction  Publique  dans  le  Bas-Canada,  etc. — Suite. 


Institutions. . 

Elèves  

Contributions 


1864 


3604 
196739 
593964 


1865 


3706 
202648 
597448 


1866 


3826 
206820 
647067 


1867 


3712 
208030 
728494 


Augmenta- 
tion sur 
1853. 


1378 
99963 
i'62646 


Augmenta- 
tion sur 
1856. 


811 
65106 
321730 


Augmenta- 
tion sur 
1858. 


745 
51375 
269098 


Augmenta- 
tion sur 
1865. 


24 
5599 
131046 


Augmenta- 
tion sur 
1866. 


1210 
81426 


Diminution 
sur 
1866. 
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Le  tableau  suivant  indique  le  mouvement  qui  se  fait  dans  l'enseignement  des  branches  les  plus  essentielles  ;  il  comprend  les  institutions 
d'éducation  supérieure  tout  aussi  bien  que  les  écoles  primaires.  La  tenue  des  livres,  l'histoire  et  la  géographie,  s'enseignent  aujourd'hui 
dans  toutes  les  écoles  modèles  et  dans  un  grand  nombre  d'écoles  élémentaires. 


Tableau  comparé  du  nombre  d'enfants  apprenant  chaque  branche  de  l'enseignement,  depuis  l'année  1853. 


1853 

1854 

1855 

1856 

1857 

1858 

1859 

1860 

1861 

1862 

1863 

1864 

1865 

1866» 

1867 

Augmentation  sur 
1853. 

Augmentation  sur 
1858. 

Augmentation  sur 
1862. 

Augmentation  sur 
1866. 

Elèves  lisant  bien .... 

27367 

32861 

43407 

46940 

48833 

52099 

64362 

67753 

75236 

77108 

77676 

75555 

96491 

98706 

101166 

73799 

49067 

24058 

2460 

50072 

47014 

58033 

60086 

61943 

65404 

80152 

81244 

87115 

92572 

97086 

99351 

107161 

111703 

112191 

62119 

47797 

20619 

488 

Apprenant  l'arithméti- 

52845 

18281 

22897 

30631 

48359 

55847 

63514 

63341 

69519 

74518 

75719 

14197 

83930 

84201 

84544 

66263 

28697 

10026 

343 

Apprenant  l'arithméti- 

12428 

18073 

22586 

23431 

26643 

28196 

30919 

31758 

41812 

44357 

45727 

46529 

52892 

53726 

54660 

42232 

28017 

10303 

934 

Apprenant  la  tenue  des 

799 

1976 

5012 

5500 

6689 

7135 

7319 

9347 

9614 

9630 

9615 

10381 

10430 

10825 

10825 

4136 

1211 

395 

Apprenant  la  géogra- 

12185 

13326 

17700 

30134 

33606 

37847 

45393 

49462 

55071 

56392 

60585 

66412 

64718 

64998 

65616 

53431 

27769 

9224 

618 

Apprenant  l'histoire. . 

6738 

11486 

15520 

17580 

26147 

42316 

45997 

46324 

51095 

54461 

59024 

66894 

71153 

71453 

71965 

65227 

29649 

17504 

512 

Apprenant   la  gram- 

maire française .... 

15353 

17852 

23260 

29328 

39067 

43307 

53452 

54214 

50426 

61312 

63913 

68564 

76097 

76264 

76996 

61643 

33689 

15684 

732 

Apprenant  la  gram- 

maire anglaise. . . . 

7066 

7097 

9004 

11824 

12074 

15348 

19773 

25073 

27904 

28464 

27358 

29428 

30453 

30648 

31748 

24682 

16400 

3284 

1100 

Apprenant  l'analyse 

68172 

4412 

9283 

16439 

26310 

34064 

40733 

44466 

46872 

49460 

50893 

52244 

60311 

66237 

66341 

63760 

27439 

17279 

1831 

Pour  la  première  fois,  les  rapports  des  écoles  modèles  subvention- 
nées sont  publiées  dans  les  statistiques  de  l'éducation  supérieure. 

Ces  institutions  quoique  faisant  naturellement  partie  des  écoles 
primaires,  sont  subventionnées  sur  le  fonds  de  l'éducation  supérieure, 
et  transmettent  des  rapports  dans  la  même  forme  que  ceux  des  collè- 
ges et  des  académies.  Cependant,  quoiqu'elles  soient  inscrites  comme 
cinquième  division  des  écoles  secondaires  dans  le  tableau  de  l'ins- 


truction supérieure  et  de  l'instruction  secondaire  dans  la  récapitula- 
tion générale  de  toute  la  statistique  de  l'instruction  publique,  les  éco- 
les modèles  figurent  comme  elles  le  doivent  parmi  les  écoles  primai- 
res ;  elles  sont  en  effet  l'équivalent  de  ce  que  l'on  appelle  eu  France 
"  écoles  primaires  supérieures,"  n'étant  qu'un  dégré  au  dessus  des 
simples  écoles  élémentaires. 

Le  nombre  total  des  élèves  de  ces  écoles  modèles  est  de  22461. 
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Un  certain  nombre  d'écoles  de  charité  dans  les  grandes  villes  ont  été 
classées  parmi  ces  institutions,  quoique  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
élèves  n'étudient  que  les  matières  rc(juise8  pour  écoles  élémentaires. 
La  remarque  que  j'ai  faite  à  plusieurs  reprises  dans  mes  rapports 
précédents  au  sujet  des  classes  inférieures  des  collèges,  s'applique  à 
ces  écoles  :  la  plus  grande  partie  de  leurs  élèves  devraient  être  répar- 
ties dans  la  catégorie  des  écoles  élémentaires.  Sur  le  nombre  de 
ces  élèves  fréquentant  les  écoles-modèles  subventionnées  (à  propre- 
ment parler  écoles  primaires  supérieures),  il  y  a  12,442  garçons  et 
10,019  filles.  La  plupart  de  ces  écoles  sont  dirigées  par  des  religieux 
ou  des  religieuses,  ou  par  des  instituteurs  ou  des  institutrices  sortis  des 
écoles  normales,  ou  enfin  par  des  instituteurs  ou  des  institutrices  mu- 
nis du  diplôme  d'école  modèle  d'un  des  bureaux  d'examinateurs.  La 
possession  d'un  diplôme  de  ce  dégré  soit  de  l'école  normale,  soit  d'un 
de  ces  bureaux,  est  toujours  exigée  des  instituteurs  et  des  institutri- 
ces laïques  ;  la  loi  en  exempte  les  ministres  du  culte,  les  ecclésiasti 


ques,  les  religieux  et  les  religieuses.  Une  grande  partie  de  l'instruc- 
tion la  plus  utile  et  la  plus  profitable  qui  se  donne  avec  l'aide  du  gou- 
vernement, est  due  à  ces  écoles  au  nombre  de  194  et  réparties  dans 
tous  les  comtés  de  la  Province.  Une  classification  plus  régulière  de 
ces  institutions  et  des  académies  de  filles  et  de  garçons,  et  une  sur- 
veillance spéciale  de  l'exécution  d'un  programme  d'études  plus  rigou- 
reux et  moins  varié  que  celui  qui  a  été  suivi  jusqu'à  présent,  seraient 
fort  à  désirer. 

Le  tableau  suivant  des  sommes  imposées  pour  contributions  scolai- 
res et  des  contributions  volontaires,  montre  une  augmentation  consi- 
dérable pour  l'année,  due  surtout  à  l'augmentation  dans  les  cotisa- 
tions supplémentaires  et  dans  celles  pour  la  construction  de  maisons 
d'école.  Beaucoup  de  ces  augmentations  ont  eu  lieu  dans  des  parois- 
ses nouvelles  et  éloignées  qui  ont  fait  preuve  d'un  grand  zèle  pour 
l'instruction  publique. 


Tableau  des  sommes  prélevées  pour  l'instruction  publique  dans  le 
Bas-Canada,  de  1856  à  18G7. 


Années. 


1856 
1857 
1858 
1859 
1860 
1861 
1862 
1863 
1864 
18G5 
1866 
1867 


%  cts 
113884  87 
U3887  08 
115485  09 
115792  51 
114424  76 
113969  29 
110966  75 
110534  25 
112158  34 
112447  09 
113657  35 
113909  64 


^  O)  w 

(à  ^  o  ■ 


l-^  g 

o  2  x;  ■ 


$  cts. 
93897  90 
78791  17 
38372  09 
109151  96 
123939  64 
130560  92 
134033  15 
134888  50 
144515  61 
147158  23 
153732  98 
196098  58 


S  3 


$  cts. 
173488  98 
208602  37 
231192  65 
251408  44 
249717  10 
264089  11 
281930  23 
307638  14 
321037  30 
324801  87 
356691  53 
394068  37 


il 

o  -S  S3 

«  s 

.23  o  T3 


$  Cts. 
25493  80 
22928  63 
24646  22 
22083  57 
15778  23 
17000  00 
15798  84 
11749  76 
15553  12 
13041  57 
22985  32 
24417  46 


a. 
"3 


%  Cts. 
406765  55 
424209  25 
459396  65 
498436  48 
503859  73 
526219  82 
542728  97 
564810  65 
593264  37 
597448  76 
637067  18 
728494  05 


Tableau  indiquant  les  sources  d'oii  provient  la  différence  d'augmen- 
tation entre  lo.  1864  et  1863,  1865  et  1864,  3o.  entre  1866  et 
1865,  4o.  entre  1867  et  1866. 


Augmentation  de  1864 

sur  1863  

Augmentation  de  1865 

sur  1864  

Diminution  de  1865  sur 

1864   

Augmentation  de  1866 

sur  1865  

Augmentation  de  1867 

sur  1866  


$  cts 


1624  09 


288  75 


1210  26 


252  29 


$  cts. 
9627  11 


2642  62 


%  cts. 


13399  16 


3764  67 


6574  70  31733  36 


42365  84  37376  84 


%  cts. 
3803  36 


2511  55 


9943  76 
1434  14 


O)  .3 

-a  a 

o 

2 


%  cts. 
28453  72 


4184  39 


49618  40 


81426  87 


Les  bureaux  d'examinateurs  continuent  leur  tache  importante,  et 
il  y  a  lieu  d'espérer  qu'ils  se  montreront  de  plus  en  plus  disposés  à 
une  juste  sévérité  envers  ce  grand  nombre  d'aspirants  et  surtout  d'as- 
munis  d'un  diplôme  trop  facilement  obtenu,  font  ensuite  une  concurrence  déplorable  aux  instituteurs  et 
Un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  tableau  suivant  fera  voir  que  quelques-uns  de  ces  bureaux  paraissent  encore 


pirantes  à  l'enseignement  qui, 
institutrices  vraiment  habiles. 

disposer  un  peu  trop  rapidement  du  nombre  de  candidats  qui  se  présentent  aux  examens 

Sommaire  Statistique  annuel  des  bureaux  d'examinateurs  de  la  Province  de  Québec  pour  1867 


BUREAU  DE 


Montréal  (Catholique) 
Montréal  (Protestant) 
Québec  (Catholique)., 
Québec  (Protestant).. 

Trois-Rivières  

Sherbrooke  

Kamouraska  

Gaspé  

Stanstead  

Ottawa  

Beauce  

Chicoutimi  

Rimouski  

Bonaventure  

Pontiac  

Richmond  

Waterloo  (Catholique) 
Waterloo  (Protestant). 


a  ^2 

o  " 


205 
52 
61 
11 
89 
36 
45 
3 
43 
19 
18 
10 
26 
6 
4 
21 
22 
15 


a 

C3 

O  Cl. 

a 

I  g 


23 
8 

12 
2 

22 
9 

11 
1 

11 
5 
6 
3 
6 
2 
2 

10 
7 


No.  de 
diplômes 
octroyés 
pour  aca- 
démies. 
Ire  classe 


71     686     10    4 


Pour 
académies 
2e.  classe 


Pour 

Ecoles 
modèles. 

Ire  classe 


Pour 

Ecoles 
modèles. 

2e  classe. 


Pour 

Ecoles 
élémen- 
taires. 
Ire  classe 


135 
14 
11 

2 
39 

9 
16 

15 
2 
9 
5 

14 
3 


Pour 

Ecoles 
élémen- 
taires, 
2e  classe. 


Nombre  des 

candidats  admis 
et  degré  des 

diplômes. 


4    36    .307     20  210    4    20    575  599  87 


10 
2 


w  a 


186 
39 
49 
11 
61 
27 
34 

3 
42 
17 
14 

6 
22 

6 

4 
21 
18, 
15 


188 
46 
49 
11 
71 
32 
34 

3 
42 
17 
14 

6 
22 

6 

4 
21 
18 
15 


'.2 


17 
6 

12 

18 
4 
11 

1 

2 
4 
4 
4 
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Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  d'écoles  dissidentes  dans 
chaque  district  d'inspection.  Les  écoles  protestantes  ont  une  augmen- 
tation de  8  et  les  écoles  dissidentes  catholiques  une  diminution  de  15. 

Tableau  des  écoles  dissidentes  et  de  leurs  élèves. 


Noms  des  inspecteurs  d'écoles. 


J.  B.  F.  Painchaud. 
Rév.  R.  G.  Plees. . . 

L.  Lucier  

Th.  Tremblay  

Vincent  Martin  

G.  Tanguay  

S.  Boivin  

John  Hume  

P.  F.  Béland  

F.  E.  Juneau  , 

J.  Crépault  

P.  M.  Bardy  

P.  Hubert  


g 


B.  Maurault  

H.  Hubard  

M.  Stenson  

R.  Parmelee  

J.  N.  A.  Archambault. 

Chs.  Decazes  

Michel  Caron  

L.  Grondin  

C.  Thompson  

F.  X.  Valade  

A.  D.  Dorval  

C.  Germain  

C.  B.  Rouleau  

Bolton  McGrath  


15 
2 
5 

18 

13 
6 

22 
6 
7 


160 

84 
64 


o 
o 


a 


229 
45 
131 


122 

145 


204 


19 


146 


386 
96 
114 
545 
521 
330 
775 
177 
200 


670 


6018 


9 
11 


12 


15 


163 


270 
363 


44 


494 


37 
37 


1463 


Le  tableau  suivant  est  celui  du  mouvement  de  la  caisse  d'économie 
des  instituteurs  depuis  son  établissement. 

CAISSE  d'économie  DES  INSTITUTEURS. 


Années. 

Nombre  des 
instituteurs 
qui  se  sont  ins- 
crits chaque 
année. 

Nombre 
de  pension- 
naires cha- 
que année. 

Taux  de  la 
pension  pour 
chaque  année. 

d'enseigne- 
ment. 

Total  des 
pensions 
payées. 

1857  

$  cts. 

$  cts. 

150 

63 

4  00. 

886  90 

1858..   

74 

91 

4  00 

2211  74 

1859  

17 

128 

4  00 

3115  36 

1860  

9 

130 

3  00 

2821  57 

1861  

9 

160 

3  00 

3603  58 

1862  

lo- 

164 

1  75 

2522  09 

1863  

is 

171 

2  25 

3237  00 

1864  

7 

170 

1  75 

2727  00 

1865  

11 

160 

1  75 

2587  00 

1866  

13 

173 

1  75 

2724  00 

1867  

5 

176 

1  75 

3036  00 

Je  forme  encore  le  vœu  que  la  Législature  veuille  bien  augmenter 
la  subvention  accordée  à  cette  caisse.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  cette 
augmentation  amènerait  un  plus  grand  nombre  d'abonnés. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  désirable  qu'une  pension  un  peu  plus 
élevée  puisse  être  accordée  aux  anciens  instituteurs  et  aux  anciennes 
institutrices  retirés  de  l'enseignement,  qui  ont  contribué  selon  leurs 
moyens  au  soutien  de  leurs  confrères,  et  ont  fait  cet  usage  de  leurs 
petites  économies. 


MM.  les  curés,  MM.  les  cominissaires  d'école  et  MM.  les  inspec- 
teurs, rendraient  un  véritable  service  aux  instituteurs  en  leur  faisant 
connaître  les  conditions  d'abonnement  à  cette  caisse.  Malgré  tous 
les  avis  qui  ont  été  donnés  à  cet  effet  dans  le  Journal  de  V Instruclùm 
Publique,  on  paraît  être  sous  l'impression  qu'il  suffit  d'avoir  ensei- 
gné un  certain  nombre  d'années  pour  avoir  le  droit  d'être  pensionné. 

Parmi  les  sujets  qui  doivent  occuper  MM.  les  instituteurs  dans  les 
conférences  de  leurs  associations,  je  prendrai  la  liberté  de  leur  indi- 
quer celui-là  comme  un  des  plus  importants. 

J'ai  ici  à  exprimer  de  nouveau  le  regret  qu'un  si  petit  nombre 
d'instituteurs  assistent  aux  conférences  dont  l'utilité  est  si  grande  et 
pour  lesquelles  un  certain  nombre  d'entre  eux  ainsi  que  MM.  les 
directeurs  et  les  professeurs  des  écoles  normales,  font  de  si  louables 
efforts. 

Le  tout  respectueusement  soumis, 

Pierre  J.  0.  Ciiauveau, 
Ministre  de  l'Instruction  Publique. 

Québec,  24  mars  1869. 


Bulletin  des  Publications  et  des  RéimpresHioiis 
les  plus  récentes. 


Vie  de  Mde.  dk  Montagu — cinquième  édition — Paris,  se  vend  au  profit 
des  pauvres,  in-12o. 

Vie  de  Mde.  de  LaFatette,  par  Mde  de  Lasteyrie  sa  fille,  et  Vie  de 
Mde.  d'Ayen,  par  Mde.  de  Laji'ayette — Paris,  in-12o. 

Voilà,  de  beaux,  d'excellents  livres  que  nous  recommandons  à  toutes  les 
bibliothèques,  à  tous  les  lecteurs.  Les  ouvrages  d'une  haute  portée 
morale  en  même  temps  que  d'une  grande  valeur  littéraire  ne  manquent 
pas  à  notre  époque  et  nous  les  voyons  avec  plaisir  se  propager.  Le 
journal  et  les  lettres  d'Eugénie  de  Guérin,  le  Récit  d'une  Sœur,  par  Mde. 
de  Craven  ont  eu  de  nombreux  lecteurs  et  surtout  de  nombreuses  lectrices 
dans  notre  pays  ;  nous  sommes  certains  que  dès  qu'ils  y  seront  plus  connus, 
les  deux  volumes  que  nous  venons  d'indiquer  auront  ici  un  égal  succès. 
L'histoire  de  cette  noble  famille  de  Noailles  qui  touche  à  tous  les  régimes 
et  aux  deux  grands  partis,  celui  des  légitimistes  et  celui  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  est  pleine  du  plus  touchant  intérêt.  La  vie  de  Mde.  de 
Montagu  renferme  tout  ce  qui  peut  charmer  et  émouvoir  :  le  style  est 
d'une  grâce  et  d'un  naturel  parfaits,  et  à  côté  des  événements  les  plus 
tragiques  les  choses  les  plus  plaisantes  se  trouvent  tout  naturellement 
intercalées,  sans  effort  et  sans  prétentions  ;  ce  sont  de  charmants  sourires 
échappés  à  l'auteur  au  milieu  des  larmes  comme  de  beaux  rayons  de 
soleil  dans  un  ciel  nuageux.  La  plus  douce  tolérance  s'allie  constamment 
à  la  doctrine  la  plus  irréprochable  ;  la  piété  la  plus  éclairée  se  joint  à  la 
philosophie  la  plus  vraie  et  la  plus  consciencieuse.  Les  lecteurs  de  ces 
deux  volumes  nous  sauront  gré  de  transcrire  ici  un  extrait  de  V  Univers 
qui  leur  donnera  des  nouvelles  des  descendants  de  ces  familles  avec  les- 
quelles ils  ont  pour  bien  dire  vécu  quelque  temps  dans  le  passé.  M.  de 
Montaignac  dont  il  est  question  est,  nous  croyons  le  marin  distingué  qui 
commandait  il  y  a  quelques  années  l'escadre  française  de  Terreneuve  et 
des  Antilles  et  qui  fit,  si  nous  avons  bonne  mémoire  une  courte  visite  au 
Canada. 

On  lit  dans  l'Univers  : 

"  C'est  le  20  juillet  qu'à  été  béni  par  Mgr.  l'Evêque  d'Amiens,  dans 
l'Eglise  de  Grouzel,  le  mariage  de  Mlle  Henriette  de  La  Moricière  avec 
M.  le  vicomte  François  de  Maistre,  officier  d'état-major  de  l'armée  pon- 
tificale. 

"  Autour  des  jeunes  époux  se  pressaient  des  parents,  des  amis,  et 
toute  la  population  villageoise  qui  avait  pu  trouver  place  dans  l'Eglise, 
trop  petite  pour  cette  solennité. 

"  On  remarquait,  et  non  sans  émotion,  Mme.  de  La  Moricière,  et  sa 
mère  Mme  d'Auberville,  la  fille  de  cette  pieuse  et  courageuse  marquise 
de  Montagu  dont  la  grand'mère  et  la  sœur,  la  maréchale  de  Noailles, 
moururent  ensemble  sur  l'échafaud  révolutionnaire,  le  22  juillet  1794: 
nobles  et  saintes  victimes,  dont  la  mort  fut  si  belle,  que  le  prêtre  qui  en 
fut  le  témoin  et  l'ange  consolateur  s'en  allait  en  louant  Dieu,  "  comme  le 
faisaient  les  premiers  chrétiens,  lorsqu'ils  s'en  revenaient  des  portes  de  la 
ville  tout  couverts  du  sang  des  martyrs." 

"  On  remarquait  encore  l'amiral  de  Montaignac  et  Mme  de  Montai- 
gnac, Mme.  de  Maistre,  M.  E.  de  Maistre,  M.  le  comte  de  Mérode,  M.  le 
comte  de  Saint-Aignan,  M.  de  Grammont.  La  noblesse  de  Picardie 
était  aussi  représentée  à  cette  fête  par  une  société  choisie. 

"  Avant  de  procéder  à  la  bénédiction  nuptiale,  îlgr.  l'Évêque  d'Amiens 
a  adressé  aux  jeunes  époux  et  à  l'assistance  d'élite  qui  leur  formait  une 
si  brillante  couronne,  une  allocution  qui,  par  son  charme,  sa  grâce  et  ses 
mille  allusions  délicates,  aussi  bien  que  par  l'accent  avec  lequel  elle  a  été 
dite,  se  dérobe  à  toute  analyse  et  est  au-dessus  de  toute  louange. 

"  Pouvait-on  avoir  à  célébrer  plus  de  gloire  et  de  grandeur  ?  La 
France  et  l'Eglise  catholique  ne  se  glorifient-elles  pas  à  divers  titres  de 
ces  grands  noms  :  le  vicomte  Fr.  de  Maistre,  soldat  pontifical,  petit-fils 
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du  comte  Joseph  de  Maistre,  l'auteur  des  Soirées  de  Saint  Pékrsboiirg  et 
du  livre  du  Pape;  Henriette  de  LaMoricière,  la  fille  du  grand  général,  le 
conquérant  de  l'Afrique  et  le  vainqueur  d'Abel-Kader,  le  héros  de  Catcl- 
fldardo  et  d'Ancône  ;  la  petite-fille  de  ces  héroïnes  qu'on  appelle  de 
Montagu,  de  Noailles. 

"  Le  Souverain  Pontife  avait  daigné  envoyer  la  bénédiction  apostolique 
aux  jeunes  époux." 

Trognon — L'Apôtre  Saint  Paul,  étude  historique  in-8  5  p. 

Le  Saint  Paul  de  Renan  comme  sa  Vie  de  Jésus  et  ses  Actes  des  apôtres, 
aura  du  moins  le  mérite  de  provoquer  de  savantes  études  et  de  mettre 
plus  vigoureusement  encore  en  lumière  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  pre- 
mière prédication  du  christianisme.  M.  Trognon  auteur  d'une  excel- 
lente histoire  de  France  vient  de  publier  sur  St.  Paul  un  volume  qui 
servira  de  réfutation  aux  sophismes  et  aux  paradoxes  de  l'imitateur,  nous 
allions  dire  du  traducteur  français  de  Strauss,  comme  tant  d'autres  ouvra- 
ges ont  également  réfuté  sa  trop  célèbre  et  trop  romanesque  Vie  de  Jésus 

Girard — France  et  Chine,  2  vol.  in-8,  15  p. 

Cet  ouvrage  contient  la  vie  publique  et  privée  des  Chinois,  anciens  et 
modernes,  et  des  considérations  sur  le  passé  et  l'avenir  des  relations  de  la 
France  avec  l'extrême  Orient. 

GossiN— Nouveau  syllabaire  d'après  les  principes  de  la  Méthode  Séné- 
chal, 72  p. — Premier  livre  de  lecture  courante  à  l'usage  des  i)lus  jeunes 
élèves  primaires  rurales,  95  p.— Lectures  choisies  accompaguées  de  ques- 
tionnaires et  d'exercices  à  l'usage  des  écoles  et  des  familles,  350  p. — Cours 
gradué  de  dictées  françaises  à  l'usage  des  écoles  primaires,  104  p. 
Manuel  élémentaire  et  classique  d'agriculture,  d'arboriculture  et  de  jardi- 
nage, 256  p. — Eléments  d'histoire  naturelle  (zoologie,  botunie,  minéra- 
logie et  géologie,  avec  de  nombreuses  applications  à  l'agriculture  et  ù 
l'iadustrie  à  l'usage  des  écoles  normales  et  des  écoles  primaires,  304  p. 

GossiN  ET  Lancelin — Grammaire  française  avec  exemples  et  exercices 
se  rapportant  à  l'agriculture,  180  p. 

Charles  (Emile') — Histoire  de  France  abrégée  .contenant  l'histoire  du 
travail  agricole  et  industriel,  198  p. 

Ces  divers  ouvrages  forment  partie  du  cours  complet  de  l'enseignement 
classique  agricole  publié  à  Paris  (1868  et  1869)  par  Ch.  Blériot  libraire- 
éditeur,  sous  la  direction  de  M.  Louis  Gossin,  cultivateur,  chevalier  de  la 
légion  d'honneur,  professeur  d'agriculture  du  département  de  l'Oise  et  de 
l'Institut  normal  agricole  de  Beauvais,  ancien  élève  de  Grignon.  Ils  sont 
approuvés  par  la  commission  de  l'enseignement  agricole  et  par  celle  des 
bibliothèques  scolaires.  Dans  tous  ces  ouvrages,  les  exemples  ont 
rapport  A  l'agriculture  et  i\  la  vie  pratique.  Ils  sont  illustrés 
de  nombreuses  gravures  intercalées  dans  le  texte  et  qui  en  facilitent  l'in- 
telligence. 

LE  CANADA  EN  1868.—  36  p.  in  12  Paris— Belin,  libraire. 

Un  prêtre  de  St.  Sulpice  de  Montréal  qui  se  trouve  actuellement  à  Paris 
est,  croyons-nous,  l'auteur  de  cette  jolie  petite  brochure.  C'est  un  témoi- 
gnage d'intérêt  à  un  pays  qu'il  aime  beaucoup  et  oii  il  est  lui-même  juste- 
ment estimé.  Cette  bluette  historique  et  statistique  aura  peut-être  plus 
de  chance  d'attirer  l'attention  des  légers  et  dédaigneux  lecteurs  parisiens 
qu'un  gros  volume. 

Tous  nos  lecteurs  applaudiront  aux  épigraphes  qu'a  choisis  l'auteur,  et 
à  sa  conclusion  que  nous  reproduisons  : 

"  La  France  semble  avoir  oublié  qu'à  des  époques  funestes  de  son  his- 
toire, elle  a  abandonné  des  populations  considérables  sorties  de  son  sein 
et  restées,  malgré  le  malheur  des  événements,  fidèles  à  leur  origine. 

(M.  Rameau,  Acadiens  et  Canadiens.) 

"  Quoi  de  plus  pieux  que  de  réveiller  ces  souvenirs  de  notre  ancienne 
gloire  et  de  rappeler  que  c'est  la  France  qui  a  donné  la  première,  l'impul- 
sion à  ce  grand  et  merveilleux  développement  dj  civilisation  dont  l'Amé- 
rique du  Nord  est  aujourd'hui  le  théâtre  ? 

(M.  DcssiEnx,  le  Canada.) 
"  Il  se  pourrait  bien  sans  miracle  que  dans  deux  siècles,  il  se  trouverait 
pliis  de  monde  au  Canada  qu'il'n'y  en  a  jamais  eu  dans  toutes  les  Gaules, 
qui  étaient  d'une  bien  plus  grande  étendue  que  la  France  ne  l'est  auiour- 
d'hui. 

(Vadban,  Mémoires  de  1699.) 

CONCLUSION 

_  Après  avoir  vu.  dans  les  pages  précédentes,  l'importance  que  la  popula- 
tion canadienne  a  déjà  acquise,  tout  en  conservant  les  qualités  qui  consti- 
tuent son  caractère  national  au  milieu  des  autres  races,  on  peut  se 
demander  si  ce  développement  extraordinaire  doit  continuer  dans  l'avenir 
et  en  même  temps  si  ces  qualités  morales  et  nationales  seront  intégrale- 
ment conservées. 

C'est  à  ces  deux  questions  qu'il  nous  reste  à  répondre  en  terminant. 

Quant  à  la  continuation  du  développement  de  la  population,  noua  pou- 
vons dire  que  jusqu'à  présont,  il  est  toujours  le  même  et  qu'il  ne  s'est  pas 
ralenti  dans  les  années  qui  viennent  de  s'écouler. 


Suivant  les  statistiques  les  plus  exactes  comme  celles  publiées  par  M.  S. 
Drapeau  de  Québec,  on  a  vérifié  que  la  progression  n'avait  rien  perdu, 
puisque  dans  les  dix  dernières  années  qui  viennent' de  s'écouler,  elle  a  sui- 
vi les  mêmes  proportions  que  dans  les  cent  années  précédentes.  Donc  s'il 
ne  se  présente  pas  d'autres  obstacles  que  ceux  éprouvés  jusqu'à  présent, 
la  population  française  du  Canada  pourrait  encore  doubler  dans  les  vingt 
prochaines  années,  et  deux  fois  décupler  dans  l'espace  d'un  siècle,  ce  qui 
se  rapprocherait  beaucoup  de  la  prédiction  de  Vauban,  et  apporterait  une 
gloire  de  plus  au  génie  des  grands  hommes  du  XVII"  siècle,  Richelieu,  Ta- 
lon et  Colbcrt,  qui  avaient  mis  tant  d'espoir  dans  l'établissement  de  cette 
belle  colonie. 

Enfin,  on  a  constaté  que  l'occupation  et  le  défrichement  du  territoire  ont 
augmenté  dans  la  même  proportion  qu'autrefois,  c'est-à-dire  que,  tandis 
que  la  population  doublait  en  nombre,  l'occupation  doublait  deux  fois  en 
extension,  les  ressources  devenant  plus  abondantes,  à  mesure  que  les 
moyens  devenaient  plus  puissants. 

Ou  ne  peut  i)rôvoir,  il  est  vrai,  la  continuation  absolue  de  cette  double 
progression,  puisque  l'on  sait  que  toute  population  finit  par  se  fixer  à  un 
certain  terme  d'accroissement,  et  que  sa  force  d'expansion  diminue  en  rai- 
ron  de  sa  plus  grande  extension,  mais  il  y  a  à  tenir  compte  des  circons- 
tances particulières  oîi  cette  nation  naissante  se  trouve  placée  ;  elle  est 
au  centre  d'un  pays  non  encore  occupé  au  tiers  même  de  son  étendue  et, 
qui  plus  est,  sur  les  limites  de  ces  territoires  immenses  du  Nord-Ouest  oii 
se  trouvent,  aux  mêmes  latitudes  et  dans  des  conditions  les  plus  favorables, 
des  contrées  vastes,  riches  et  fertiles. 

Quant  à  la  seconde  question  que  nous  avons  posée,  de  savoir  si  ces  qua- 
lités morales  que  les  Canadiens  ont  conservées  au  milieu  de  tant  d'in- 
fluences contraires,  persisteront  avec  la  même  force  et  la  même  énergie  ; 
avant  tous  nous  pouvons  dire  que  rien  n'est  plus  à  désirer  pour  la  gran- 
deur et  le  développement  de  la  civilisation  en  Amérique. 

Les  Canadiens  malgré  leur  petit  nombre,  en  présence  des  grandes  races 
qui  occupent  l'Amérique,  ont  déjà  conquis  une  influence  incontestable,  qui 
ne  pourra  qu'augmenter  dans  l'avenir.  Tous  ceux  qui  les  ont  visités  ont 
constaté  dans  le  caractère  de  leurs  mœurs,  de  leur  intelligence,  de  leurs 
aptitudes,  les  points  les  plus  exacts  de  ressemblance  avec  leurs  anciens 
compatriotes,  tandis  qu'ils  ont  aussi  reconnu  dans  l^nr  influence  quelque 
chose  de  ce  qui  a  rendu  le  rôle  de  la  France  si  important  dans  l'histoire 
du  monde  européen. 

C'est  la  réflexion  faite  par  M.  Ampère,  M.  Marmier,  M.  de  Puibusque  et 
M.  Rameau,  et  cette  influence  qui  s'est  déjà  montrée  d'une  manière  très- 
nette  et  très-précise  en  bien  des  circonstances,  ne  peut  que  persévérer  avec 
la  conservation  de  ces  qualités  nationales  et  même  augmenter  avec  l'ac- 
croissement de  cette  jeune  population. 

Tout  le  monde  reconnaît  les  qualités  de  la  race  anglo-saxone  et  admire 
ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  son  énergie  et  dans  son  aptitude  pour  les  con- 
quêtes de  l'industrie,  du  commerce  et  du  travail,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
ce  qui  lui  manque  sous  certains  rapports  pour  constituer  et  établir  l'ordre 
social. 

Cette  civilisation,  qui  tend  surtout  au  culte  de  la  matière,  est  incom- 
plète, et  combien  est-il  nécessaire  qu'il  y  ait  dans  ce  grand  continent  une 
autre  civilisation  non  moins  puissante,  non  moins  féconde,  non  moins  in- 
fluente pour  l'avenir  de  ces  populations.  Il  y  aura,  dit  M.  Rameau,  le  rôle 
de  la  poétique  Marie  à  côté  de  Marthe  l'affairée,  il  y  aura  le  génie  de  la 
race  Française  plus  méditative  que  la  race  Anglaise,  plus  pratique  que  la 
race  Allemande,  comme  l'a  proclamé  l'un  des  plus'grands  penseurs  du  siècle. 

Ce  génie  diffèrent,  au  milieu  des  illusions  de  l'esprit  de  secte  et  des 
préoccupations  du  mercantilisme,  maintiendra  dans  le  Nord  de  l'Amérique, 
la  foi,  le  spiritualisme,  le  goût  du  vrai  et  du  bien  par  la  vérité  religieuse, 
le  sentiment  des  grandes  et  belles  idées  par  l'attachement  inébranlable  à 
ces  hautes  études  intellectuelles  qui,  du  reste,  s'allient  mal  avec  les  soucis 
des  intérêts  matériels  et  les  âpres  désirs  de  la  cupidité. 

Les  étrangers  eux-mêmes  reconnaissent  la  nécessité  et  l'importance  de 
cette  influence  :  nous  avons  cité  un  membre  du  Parlement,  M.  Sheridan 
Hogan,  reconnaissant  que  si  les  Canadiens  ont  beaucoup  à  apprendre  des 
Américains,  ils  n'ont  pas  moins  à  leur  enseigner,  et  qu'il  est  certain  que 
tout  ce  que  les  Etats-Unis  ont  à  leur  apprendre  en  fait  d'entreprise,  n'excé- 
derait p>as  ce  qu'ils  ont  à  enseigner  à  l'Amérique  dans  ce  qui  est  des  plus 
beaux  traits  de  la  civilisation. 

Plusieurs  fois,  les  écrivains  américains  se  sont  exprimés  de  la  même 
manière,  et  dans  la  pratique,  il  est  à  remarquer  que  beaucoup  de  familles 
considérables  des  Eiata-Unis  sont  des  premières  à  reconnaître  cette  in- 
fluence salutaire  en  envoyant  leurs  enfants  pour  leur  éducation  en  Canada, 
et  quoique  protestantes  les  confient  aux  institutions  religieuses.  Enfin,  l'on 
voit  aussi  des  preuves  de  cette  confiance  dans  l'action  qn'exercent  aux 
Etats-Unis  et  aux  Etats  Anglais  du  littoral  de  l'Atlantique,  ces  mission- 
naires et  ces  religieuses  qui  sortent  annuellement  du  Canada  pour  répan- 
dre, sur  tout  le  continent,  le  bienfait  de  la  foi  et  de  lé'duc^lion. 

Mais  pour  que  la  race  française  en  Amérique  ait  la  gloire  d'apporter  à 
cette  civilisation  naissante,  cette  part  d'inilucnce  qui  ne  sera  pas  la  moins 
glorieuse  et  la  moins  puissante,  il  faut  qu'elle  conserve  le  trésor  des  vertus 
morales  qu'elle  a  gardé  si  religieusement  jusqu'à  présent  et  dont  cette 
nouvelle  société  a  surtout  besoin. 

Sans  cela,  en  s'assimilant  trop  à  la  civilisation  matérielle  qui  l'environne, 
elle  n'y  ajoutera  rien  qui  n'y  soit  déjà  en  surabondance,  et  l'action  qu'elle 
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aura,  n'étant  ni  morale  ni  salutaire,  sera  tout  à  fait  nulle,  sans  i)ort6e  et 
sans  gloire.  ,  .  ■  - 

D'ailleurs  nous  n'avons  pas  seulement  i\  démontrer  que  la  société  Amé- 
ricaine a  besoin  de  cette  intervention  morale  de  la  race  française  du  Ca- 
nada ;  ce  qui  est  encore  incontestable,  c'est  que  pour  le  Canada,  ces  ver- 
tus morales  et  ces  qualités  intellectuelles  qui  l'ont  distingué  jusqu'à  présent 
sont  absolument  les  éléments  essentiels  de  sa  vie  propre,  de  sou  existence, 
de  son  indépendance,  enfin  de  tout  ce  qui  constitue  le  plus  complètement 
sa  nationalité. 

L'expérience  a  dtjà  été  faite,  dans  les  années  qui  ont  précédé,  de  ce  qui 
peut  arriver  par  l'abandon  de  ces  qualités  vitales  ;  d'autres  centres  de  la 
population  française  en  Amérique  ont  perdu  leur  caractère  propre,  ont 
oublié  l'histoire  de  leurs  pères,  ont  laissé  de  côté  leurs  anciennes  gloires, 
et  ont  abandonné  toute  relation  morale  avec  leurs  frères  de  l'ancienne 
patrie.  Or,  ceux-là,  dans  des  circonstances  pins  favorables,  sous  un  cli- 
mat plus  avantageux  dans  les  grandes  régions  du  Mississipi,  dans  les 
riches  contrées  de  la  Louisiane,  non  seulement  ne  se  sont  pas  accrus,mais 
en  sont  arrivés  à  un  état  d'anéantissement  et  d'absorption  presque  com- 
plète. 

Ce  n'est  donc  pas  une  question  oiseuse  que  celle  qui  consiste  à  examiner 
si  un  peu])le  conservera  les  qualités  qui  forment  son  caractère  principal, 
car  c'est  de  là  que  dépend  l'influence  qu'il  peut  exercer,  c'est  de  là  que 
dépend  la  conservation  de  sa  propre  existence. 

Or  nous  pouvons  assurer  que  jusqu'à  ce  jour,  rien  ne  fait  présumer,  pour 
le  Canada,  l'abandon  de  ses  qualités  caractéristiques  et  constitutives  ; 
elles  se  sont  conservées  parmi  les  plus  grands  obstacles,  elles  pourront  se 
conserver  et  même  produire  des  fruits  plus  abondants  dans  les  circons- 
tances actuelles  qui  sont  plus  favorables,  et  avec  la  perspective  qui  appa- 
raît chaque  jour  plus  éclatante  du  rôle  glorieux  qui  est  réservé  à  cette 
jeune  population  en  Amérique. 

Dans  les  dernières  années,  cette  race  canadienne  qui  s'est  établie  avec 
tant  de  hardiesse  au  milieu  des  tribus  les  plus  sauvages,  et  a  occupé  avec 
un  climat  si  rude,  des  terres  jusque-là  sans  culture,  qui  a  combattu  si 
héroïquement  pour  maintenir  son  union  avec  un  gouvernement  qui  l'a- 
vait abandonnée,  et  depuis  sous  un  régime  étranger  s'est  développée  si 
extraordinairement  en  nombre,  en  aisance,  et  en  puissance,  et  cela  sans 
capitaux,  sans  aide,  sans  moyens  abondants  de  culture  intellectuelle,  sans 
représentation  nationale  ;  actuellement,  grâce  à  sa  constance  et  à  une 
énergie  qui  n'a  rien  de  supérieur  dans  l'histoire,  elle  a  conquis  la  paix, 
elle  a  vaincu  les  plus  puissants  obstacles  du  sol  et  du  climat,  elle  a  obte- 
nu les  droits  constitutionnels  les  plus  étendus,  elle  s'esL  assuré  le  plus 
riche  capital  dans  un  territoire  immense,  dans  une  industrie  déjà  prospère, 
mais  surtout  dans  des  institutions  religieuses,  morales  et  intellectuelles 
pleines  d'avenir. 

Et  dès  lors,  comment  ne  pas  espérer  qu'avec  toutes  ces  nouvelles  con- 
ditions de  succès,  et  avec  l'expérience  des  années  écoulées,  elle  ne  se  con- 
serve, elle  ne  reste  inébranlable  et  elle  n'attache  toujours  de  plus  en  plus 
de  prix  à  sa  nationalité,  et  au  rôle  glorieux  qui  lui  est  réservé.  ' 

BELGIQUE. 

Cadoret — La  vie  de  Christophe  Colomb,  par  l'abbé  Eugène  Cadoret, 
Bruxelles  1869,  in-12,  416  p.  Lacroix,  Verbechkoren  et  Cie. 

Navarette  et  Munoz  en  Espagne,  Bossi  et  Spotorno  en  Italie,  Wash- 
ington Irvine  en  Amérique,  Humboldt  en  Allemagne,  Roselly  de  Lorgnes 
en  France  ont  publié  d'importants  travaux  sur  la  vie  de  Christophe 
Colomb.  L'abbé  Cadoret  venant  après  tant  d'illustres  devanciers  n'a  pu 
que  glaner  après  eux  :  ce  livre  est  un  résumé  intelligent,  modeste  et  sobre 
des  écrits  précédents.  Il  vient  bien  à  son  heure  au  moment  où  il  est  plus 
sérieusement  question  que  jamais  de  la  canonisation  de  Colomb.  M. 
l'abbé  Cadoret  est  chanoine  de  St.  Denis  et  aumônier  de  la  marine  de 
France. 

Hennebekt — Grammaire  française,  par  0.  Uennebert,  docteur  en  philo- 
sophie et  lettres,  professeur  à  l'Athénée  Royal  de  Bruxelles,  292  p.  in-12, 
Liège,  Dessami. 

CANADA. 

La  Terre  et  l'Univers— Lettre  amicale  à  un  pessimiste,  46  p.  in-8. 
Côté. 

Cette  brochure  traite  de  diverses  questions  :  la  terre  est-elle  le  centre 
de  l'univers  ou  du  moins  de  notre  système  ?  Y  a-t-il  d'autres  globes  habi- 
tés que  le  nôtre  ?  L'Écriture  s'oppose-t-elle  à  la  négative  dans  le  premier 
cas,  à  l'affirmative  dans  le  second  ?  La  brochure  est  un  écho  des  discus- 
sions animées  (le  mot  est  en  un  euphémisme)  qui  ont  eu  lieu  dans  notre 
presse  périodique  sur  ces  questions. 

Béda'rd — Histoire  de  cinquante  ans,  (1791-1841).  Annales  parlemen- 
taires et  politiques  du  Bas-Canada  depuis  la  constitution  jusqu'à  l'union, 
par  T.  P.  Bédard,  in-8,  416  p.    Québec.    Léger  Brousseau. 

Cet  ouvrage,  comme  celui  de  M.  Garneau,  est  écrit  franchement  et 
exclusivement  au  point  de  vue  de  la  nationalité  franco-canadienne,  et 
ceux  qui  ont  trouvé  notre  grand  historien  trop  intraitable  sur  ce  cha- 
pitre seront  encore  moins  contents  du  jeune  écrivain  qui  fait  aujour- 
d'hui ses  débuts.  M.  Garneau  n'a  consacré  à  la  lutte  constitutionnelle 
de  1791  à  1841  que  les  quatre  derniers  des  seize  livres  dont  se  composent 


ses  trois  volumes,  et  dans  cet  espace,  la  guerre  do  1812  à  1815,  tient 
encore  une  très-grande  jjlaco.  M.  Bédard  a  pu  entrer  dans  do  plus  grands 
détails  sur  les  discussions  parlementaires  et  sur  la  législation  qui  font  lo 
sujet  principal  de  son  ouvrage.  Plein  de  sympathie  pour  les  premiers 
champions  de  nos  libertés  con.-ititulionnelles,  il  dit  son  fait  assez  carré- 
ment à  l'ancienne  oligarchie  et  n'y  va  point  par  quatre  chemins.  Cela 
ne  l'empêche  cependant  pas  de  voir  les  fautes  commises  par  notre  chambre 
d'cmcmblée  (comme  on  l'appelait)  et  il  porte  sur  le  tout  dans  son  dernier 
chapitre  un  jugement  assez  impartial  qne  nous  reproduisons  : 

"  En  parcourant  les  annales  parlementaires  et  politiques  du  Bas- 
Canada,  il  a  été  difficile,  au  milieu  d'événements  secondaires  qui  entraient 
dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  de  dégager  toujours  l'idée  dominante  ou 
l'esprit  qui  animait  l'assegiblée  législative,  en  sorte  qu'il  convient  de  jeter 
un  coup-d'œil  général  sous  ses  délibérations. 

"  Dès  le  début  du  nouveau  régime  ce  fut  la  latte  relativement  à  la 
langue  dans  laquelle  devait  être  tenu  le  compte  rendu  des  délibérations 
qui  fut  un  sujet  de  querelle  :  la  chose  une  fois  réglée,  il  ne  semble  plus 
que  plus  y  avoir  de  divisions.  La  guerre  des  Etats-Unis,  en  insjjirant 
aux  Canadiens  des  sentiments  de  loyauté  qui  fit  disparaître  toute  animo- 
sité  de  race,  semblait  avoir  mis  fin  aux  dissentions,  quand  les  abus  de 
pouvoir,  les  actes  arbitraires  du  gouvernement  provincial  révoltèrent  le 
sentiment  des  Canadiens  et  engagèrent  l'assemblée  à  formuler  ses  nom- 
breux griefs  touchant  l'inégilibité  des  juges,  le  conseil  des  emplois,  l'in- 
compatibilité d'une  situation  rétribuée  par  le  gouvernement  avec  un 
mandat  de  représentants,  les  sinécures  et  les  pensions  que  le  gouverne- 
ment provincial  prodiguent  à  ses  favoris.  Plus  tard,  et  ce  fut  la  der- 
nière cause  de  discorde,  les  prétentions  de  l'assemblée  au  sujet  du  con- 
trôle sur  le  revenu  général  de  la  colonie  amenèrent  cette  longue  série  de 
récriminations  auprès  du  gouvernement  impérial,  et  le  malaise  au  sein 
de  la  population,  malaise  qui,  adroitement  entretenu  passa  au  méconten- 
tement et  finit  par  la  révolte. 

"  Certes  l'assemblée  ne  fut  pas  toujours  sage  dans  ses  délibérations,  et 
les  nombreuses  arrestations  qu'elle  décréta  contre  les  journalistes  au 
détriment  de  la  liberté,  celle  le  plus  aibitraire  encore  ordonnée,  au 
mépris  de  l'indépendanee  du  barreau  contre  un  avocat  (M.  l'avocat  géné- 
ral Hamel)  pour  une  opinion  légale  donnée  sur  l'ordre  du  gouvernement, 
tous  ces  actes,  disons-nous,  ne  sont  pas  de  nature  à  faire  croire  qu'elle  n'a 
pas  abusé  de  ses  pouvoirs. 

"  Mais  d'un  autre  côté,  il  régnait  parmi  ses  membres  une  grande  fer- 
meté, et  une  connaissance  approfondie  des  principes  généraux  qui  ré- 
gissent le  parlementarisme  anglais,  et  c'est  ce  qui  explique  la  persistance 
des  récriminations  relativement  à  l'inéligibilité  des  juges  et  au  contrôle 
exclusif  des  subsides. 

"  La  suspension  de  la  constitution  méditée  et  amenée  par  des  moyens 
détournés  par  l'Angleterre  n'avait,  il  est  vrai,  d'autre  but  que  de  nous 
réunir  au  Haut-Canada,  mais  cette  même  mesure  destinée  à  nous  perdre 
nous  a  sauvés,  comme  l'a  dit  un  de  nos  publicistes.  En  effet,  au  contact 
d'une  nationalité  plus  nombreuse  et  qui  nous  était  hostile  nous  avons 
senti  le  besoin  de  serrer  nos  rangs  ;  nous  avons  profité  de  l'esprit  d'en- 
treprise, de  l'énergie  et  du  progrès  qui  distingue  la  race  anglo-saxonne, 
et  fiers  de  notre  origine,  ayant  la  conscience  de  nos  droits,  fidèles  à  notre 
culte  et  à  nos  mœurs,  en  dépit  de  toutes  les  prévisions  contraires  et  de 
tous  les  obstacles  nous  avons  conservé  "  nos  institutions,  notre  langue 
et  nos  lois." 

Annuaire  de  l'Université-Laval  pour  l'année  académique,  1869-70,  84- 
XXIV  p.  Québec.  Côté. 

Outre  les  matières  ordinaires  cette  annuaire  contient  "  Les  Martyrs  de 
la  Foi  en  Canada  ",  par  M.  Prud'homme,  pièce  qui  a  obtenu  la  médaille 
d'argent  au  concours  de  poésie  de  1868. 

Annual  Calendar  of  M'Gill  Collège  and  University,  103  p.  Examin- 
ation  papers  of  the  M'Gill  University  1869-70,  200  p.  Beclîet.  Montréal. 

Nous  extrayons  de  cet  annuaire  le  sommaire  statistique  suivant  :  Etu- 
diants en  droit  du  Collège  M'Gill,  46  ;  en  Médecine,  Faculté  des  Arts, 
Collège  M'Gill  69;  Collège  Morrin,  6  ;  Collège  St.  François  8  ;  total  279, 
à  déduire  pour  les  élèves  inscrits  dans  deux  facultés  6;  Reste  273; 
École  Normale  74  ;  High  School  218  ;  Ecoles  Modèles  annexes,  de  l'Ecole 
Normale  343  ;  grand  total  908. 

Le  Naturaliste  Canadien — Nous  avons  reçu  les  neuf  premières 
livraisons  de  cette  publication,  qui  a  été  subventionnée  par  le  gouverne- 
ment :  elles  contiennent  une  foule  d'articles  intéressants  dûs  la  plupart 
au  savant  r..'dacteur  \i.  l'abbé  Provencher,  à  M.  Lemoine,  au  Dr.  Crevier 
et  autres  collaborateurs.  Elle  contient  aussi  des  nouvelles  scientifiques 
de  sa  spécialité  ;  et  quelques  gravures.  Le  prix  d'abonnement  n'est  que 
de  $2  par  année.  Nous  la  recommandons  aux  maisons  d'éducation 
et  aux  anciens  élèves  de  nos  écoles  normales  qui  ne  sauraient  mieux 
employer  leurs  loisirs  qu'en  perfectionnant  leurs  études  d'histoire  natu- 
relle, ni  mieux  intéresser  leurs  élèves  qu'en  leur  donnant  des  notions  de 
cette  science  sous  forme  de  leçons  de  choses. 

La  Revue  Légale — -Recueil  de  jurisprudence  et  d'arrêts.  Sorcl. 

MM.  Mathieu  shérif  du  district  de  Richelieu  et  Germain  avocat  à  Sorel 
ont  fondé  cette  nouvelle  publication  mensuelle  qui  en  est  à  sa  quatrième 
livraison.  Outre  de  nombreuses  dé  cisions  judiciaires  rapportées  avec  soin 
elle  contient  divers  travaux  importants  parmi  lesquels  nous  remarquons 
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en  première  ligne  des  coraraentaires  sur  le  code  civil  du  Bas-Canada 
par  l'Honorable  juge  Loranger,  et  un  traité  des  devoirs  des  shérifs  par 
M.  Mathieu.  Les  livraisons  de  cette  excellente  et  utile  revue  sont  de 
60  à  70  p.,  et  le  prix  d'abonnement  de  $4  par  année.  Les  rédacteurs- 
propriétaires  font  là  une  entreprise  aussi  difficile  que  méritoire  et  ont  droit 
il  toute  la  sympathie  et  à  tout  l'encouragement  de  leurs  compatriotes. 

Tanguay. — Répertoire  général  du  Clergé  Canadien,  par  ordre  chrono- 
logique, depuis  la  fondation  de  la  colonie  jusqu'à  nos  jours'par  l'Abbé  G. 
Tanguay,  321,  xxix  in  8o,  Québec,  Darveau. 

Ce  travail  considérable  n'est  que  le  prélude  d'un  autre  beaucoup  plus 
vaste  auquel  se  livre  M.  Tanguay,  la  généalogie  complète  des  familles  fran- 
çaises du  Canada.  Les  notices  biographiques  de  ce  répertoire  sont  très 
courtes  et  de  temps  à  autres  relevées  par  des  notes  intéressantes.  Le 
dictionnaire  du  clergé  est  précédé  de  notices  plus  étendues  sur  tous  les 
évoques  de  l'Amérique  Britannique  depuis  le  temps  où  ces  vastes  régions 
ne  formaient  qu'un  seul  diocèse  sous  l'illustre  évûque  Plessis  au  commen- 
cement de  notre  siècle. 

En  1820,  Mgr.  McDonnell  fut  consacré  évêque  de  Rhésine  et  sufTragant 
de  l'évoque  de  Québec  pour  le  Haut-Canada  ;  le  diocèse  de  Kingston 
comprenant  toute  cette  province,  fut  érigé  en  1826  et  Mgr.  McDonnell  en 
prit  possession.  Ce  fut  le  premier  démembrement  de  l'immense  diocèse  de 
Québec  dans  les  anciennes  limites  duquel  se  trouvent  aujourd'hui  trois  ar- 
chevêchés, vingt  diocèses  et  deux  vicariats  apostoliques. 

'•  Le  lecteur,  dit  M.  labbé  Tanguay  dans  sa  préface,  ne  verra  dans  ce, 
répertoire  qu'une  longue  liste  de  martyrs,  de  généreux  apôtres,  d'infati- 
gables missionnaires  et  d'amis  zélés  de  l'éducation,  soit  pour  fonder,  soit 
pour  diriger  les  communautés  séculières  ou  régulières.  A  côté  de  ceux 
qui  ont  ainsi  consacré  leur  vie  et  leur  fortune  au  développement  intellec- 
tuel de  leur  patrie,  nous  éprouvons  une  vive  satisfaction  à  reproduire  les 
noms  de  ces  prêtres,  amis  de  la  colonisation  qui  depuis  environ  un  quart 
de  siècle,  le  bréviaire  et  la  hache  à  la  main,  n'ont  pas  craint  d'affronter 
les  profondeurs  de  la  forêt,  pour  y  jeter  les  jalons  de  la  colonisation,  et  y 
commencer  des  établissements  où  l'on  compte  aujourd'hui  nombre  de  pa- 
roisses florissantes.  On  y  trouvera  encore  plusieurs  talents  remarquables, 
soit  comme  écrivains,  soit  comme  prédicateurs." 

Des  notes  indiquent  en  effet  au  bas  des  pages  presque  tous  les  établisse- 
ments fondés  par  nos  prêtres,  et  les  ouvrages  publiés  par  eux.  On  verra 
qu'ils  ont  pris  une  très-large  part  au  mouvement  littéraire  et  intellectuel 
de  notre  pays  et  lui  ont  même  souvent  donné  l'impulsion.  La  première 
partie  du  répertoire  comprend  les  ecclésiastiques  qui  ont  exercé  le  minis- 
tère avant  la  conquête  :  il  y  a  nécessairement  un  très  grand  nombre  de 
jésuites,  de  récollets  et  de  prêtres  séculiers,  natifs  de  France.  Dans  les 
commencements  de  la  seconde  partie,  il  y  a  encore  un  certain  nombre  de 
prêtres  nés  en  France,  ce  sont  ceux  que  la  révolution  avait  jetés  sur  nos 
rives  :  quelle  intéressante  histoire  serait  celle  de  ces  émigrés  dont  la  plu- 
part comme  les  deux  MM.  Desjardins,  M.  Orfroi,  M  Lejamtel,  M.  Valade,  M. 
Raimbault,  le  bon  et  naïf  abbé  Daulé,  ont  laissé  de  si  profonds  souvenirs  1 
Un  peu  plus  loin  la  liste  se  trouve  exclusivement  remplie  par  des  prêtres 
canadiens;  puis  vers  1830,  commencent  à  se  montrer  avec  les  émigrations 
irlandaise  et  écossaise  des  prêtres  de  ces  deux  nations,  de  la  première 
surtout  ;  enfin  dans  ces  dernières  années,  des  jésuites,  des  oblats,  des  pères 
de  Ste.  Croix,  des  prêtres  de  St.  Viateur,  des  trappistes,  natifs  de  différents 
pays  de  l'Europe,  de  la  France  surtout  viennent  se  joindre  au  clergé  sé- 
culier indigène,  qui  s'augmente  cependant  rapidement  malgré  les  pertes 
nombreuses  qu'il  fait  par  la  mort  et  aussi  par  les  fréquents  départs  de 
missionnaires,  pour  toutes  les  parties  de  l'Amérique.  Un  mouvement  com- 
mencé par  l'évêque  de  Burlington,  Mgr.  de  Goesbriand  et  favorisé  par  les 
évêques  du  Canada  rendra  ces  départs  encore  plus  fréquents  à  l'avenir  ; 
chaque  année,  plusieurs  jeunes  prêtres  canadiens  iront  se  dévouer  au  mi- 
nistère aux  Etats-Unis  dans  les  nombreuses  paroisses  canadiennes  qui  s'y 
forment  et  s'y  développent  si  rapidement.  Déjà  une  très  grande  partie 
des  prêtres  des  Etats-Unis  et  presque  tous  les  évêques  fondateurs  des  dio- 
cèses sont  français  ou  de  langue  française,  étant  français,  canadiens  ou 
belges. 

La  Revue  Canadienne. — Les  dernières  livraisons  de  cette  publication 
contiennent  un  nouvelle  iroquoise  de  Mlle.  Chagnon  écrite  d'un  style 
très  châtié  ;  un  article  très-bien  écrit  de  M.  Faucher  ayant  pour  titre  : 
"  Les  pages  oubliées  de  notre  histoire"  ;  d'intéressants  récits  sur  les  pion- 
niers Canadiens-Français  des  Etats-Unis  par  M.  Joseph  Tassé  ;  une  poésie 
intitulée  :  "  Fie  Yll  et  Napoléon  à  Fontainebleau,"  dans  laquelle  se 
trouve  rendue  avec  beaucoup  de  bonheur  la  célèbre  anecdote  d'après 
laquelle  le  Pape  aurait  tour  à  tour  traité  l'empereur  de  comédien  et  de 
tragédien.  Cette  pièce  est  du  Révérend  Père  Thébaud,  jésuite. 

Nous  remarquons  dans  les  mêmes  livraisons  un  travail  de  M.  G.  Doutre 
sur  le  Code  de  Procédure  Civile,  un  autre  de  M.  Hubert  sur  le  notarial 
et  un  grand  nombre  de  notices  bibliographiques.  La  Revue  Canadienne 
a  aussi  commencé,  sous  le  patronage  de  la  Société  Littéraire  et  Historique 
de  Québec,  la  publication  des  manuscrits  que  possède  cette  société.  Elle  a 
donné  l'Histoire  de  Montréal  de  M.  Dollier  de  Casson,  que  la  Société  His- 
torique de  Montréal  publiait  en  même  temps  dans  ses  mémoires,  et  le  jour- 
nal du  voyage  d'IberviUe  à  la  Baie  d'Hudson. 


Petite  Kevue  Mensuelle. 

Rome  est  tranquille,  et  cette  nouvelle  Jérusalem  prépare  son  temple 
saint  pour  une  auguste  solennité.  Son  Grand  Prêtre  craint  Dieu,  comme 
Joab,  et  n'a  point  d'autre  crainte.  Si  ses  collines  éternelles  sont  assiégées, 
si  les  portes  du  temple  sont  encore  menacées  par  les  soldats  de  l'impie 
Mathan  et  d'Athalie,  la  révolutionnaire,  les  Lévites  s'empressent  et  le 
fidèle  Abner  rassemble  les  jeunes  guerriers.  H  en  vient  encore  de  toutes 
les  langues  et  de  tous  les  pays  ;  le  ('anada  lui-même  envoie  un  nouveau 
bataillon  de  ses  hommes  de  cœur.  En  vérité,  c'est  un  drame  social  qui  est 
toujours  nouveau  pour  l'observateur,  et  elle  est  toujours  sublime  à  voir 
la  sérénité  qui  règne  au  sommet  de  la  société  quand  toutes  les  fureurs 
s'attaquent  à  ses  fondements.  Ce]iendant,  le  dénouement  est  prévu  et 
certain  ;  déjà  même  se  répand  partout 

"  cet  esprit  de  vertige  et  d'erreur 

De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur." 
Or,  les  rois  d'aujourd'hui  ne  sont  i)as  seulement  ceux  qu'on  voit  sur  le 
trône,  mais  encore  et  surtout  les  hommes  ambitieux  qui  voudraient  y 
monter. 

H  ne  manque  ](as  d'hommes  sérieux,  par  exemple,  qui  font  hommage  à 
cet  esprit  de  l'événement  le  plus  important  de  ces  derniers  mois.  Ce  n'est 
qu'une  opinion,  sans  doute,  et  nous  la  donnons  comme  telle  avec  l'espé- 
rance qu'elle  ne  sera  pas  justifiée.  Car  la  liberté  est  un  droit  naturel 
donné  aux  nations  comme  aux  individus  pour  la  vérité  et  le  bien.  Si  les 
peuples  la  réclament  et  que  les  rois  l'accordent  pour  atteindre  ce  but,  ce 
n'est  qu'un  devoir  qu'ils  remplissent  et  qu'une  réforme  salutaire  à  la 
société.  C'est  là,  espérons-le,  la  signification  des  changements  qui  vien- 
nent de  surprendre  la  France  et  le  monde  entier.  Aussi  plusieurs  les 
appellent  réformes,  améliorations,  progrès,  et  prennent  pour  garantie  de 
leur  opinion  la  composition  du  nouveau  ministère,  l'éloignement  de  M. 
Duruy,  et  le  remplacement  du  marquis  de  la  Valette  par  le  prince  de  la 
Tour  d'Auvergne,  qui  s'est  toujours  montré  plus  favorable  au  St.  Siège  et 
aux  principes  conservateurs.- 

Cependant  tout  le  monde  n'était  pas  sincère  en  demandant  les  réfor- 
mes qu'on  a  obtenues  Ceux  qui  ne  veulent  rien  que  la  révolution,  et  ils 
sont  trop  nombreux,  trouvent  que  l'Empereur  n'a  pas  ouvert  la  main 
assez  grande  ;  ils  auraient  voulu  lui  voir  lâcher  tout  à  fait  les  rênes  du 
gouvernement  et  les  remettre  aux  mains  de  jockies  nouveaux,  qu'il  aurait 
choisis  parmi  eux,  et  qu'il  aurait  fait  asseoir  quelques  lignes  seulement  au- 
dessous  de  lui.  Il  aurait  régné  jusqu'à  nouvel  ordre,  mais  il  n'aurait  plus 
gouverné.  En  bons  et  loyaux  sujets  britanniques,  nous  devons  avouer  que 
cette  mode  a  fait  des  merveilles  dans  la  froide  et  prudente  Angleterre,  et 
notre  Canada  surtout  en  a  tiré  des  avantages  qu'il  serait  ingrat  de  ne  pas 
compter.  Mais  nous  parlons  de  la  France  et  du  succès  que  cette  mode 
pourrait  avoir  en  France.  Or,  dans  ce  beau  pays,  on  aime  les  courses  au 
clocher  politique  comme  en  Angleterre,  mais  on  y  fait  moins  attention  de 
ne  pas  s'aller  rompre  le  cou.  Ensuite  la  France  a  des  traditions  monar- 
chiques  bien  différentes  de  celles  de  l'Angleterre.  Elle  veut  d'un  souverain 
qui  soit  homme,  d'un  homme  qui  règne  et  qui  gouverne  tout  à  la  fois.  La 
France  a  lâché  en  beaucoup  de  choses  la  réalité  pour  l'ombre,  mais  elle  est 
glorieuse  et  ne  veut  pas  être  représentée  par  une  ombre  de  roi.  Les  amis 
de  la  révolution  n'ont  pas  manqué  de  compter  sur  cet  esprit  là,  qu'ils  ont 
plus  d'une  fois  exploité.  Louis-Philippe,  entr'autres,  en  a  fait  une 
redoutable  expérience,  dont  les  plus  prudents  voudraient  qu'on  tirât  profit. 
Mais  en  politique  aujourd'hui  les  opinions  ïbnt  loi,  et  comme  elles  sont 
bien  souvent  contraires,  il  arrive  que  chacun  a  sa  manière  à  lui  de  juger 
les  événements.  Ainsi  en  France,  pendant  que  les  plus  timides,  ou  les 
plus  hardis,  comme  vous  voudrez,  préféreraient  garder  le  pouvoir  person- 
nel et  absolu,  et  redoutent  pour  Napoléon  toute  alliance  de  l'Empire  avec 
la  liberté,  d'autres,  au  contraire,  disent  que  quand  on  prend  de  la  liberté 
on  n'en  saurait  trop  prendre,  et  assurent  que  Louis-Philippe  s'est  perdu — 
pour  n'en  avoir  pas  assez  pris  ?  oh  !  pardon  !  mais  pour  n'avoir  pas  per- 
mis qu'on  en  prit  davantage.  Aussi  leurs  exigences  sont  sans  bornes  ; 
ils  feignent  même  de  soupçonner  que  l'Empereur  a  l'envie  de  reprendre 
les  rênes  et  le  fouet  de  cocher  qu'il  a  laissés  choir.  Un  Napoléon,  disent- 
ils,  ne  peut  être  qu'un  Empereur. .. .  ou  un  exilé,  ajoutent  quelques  voix 
criardes,  désireuses  de  se  faire  entendre  et  d'organiser  à  leur  profit  une 
grande  pêche  en  eau  trouble. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  sénat  français  s'est  réuni  le  deux  du  mois 
d'aoïit,  et  une  commission  a  été  choisie  pour  préparer  un  sénatus-con- 
sulte  destiné  peut-être  à  l'immortalité.  On  ne  pouvait  manquer  cette 
très-bonne  occasion  de  faire  des  discours.  Celui  du  Prince  Napoléon  a 
été  le  plus  remarqué  ;  il  s'écarte  étrangement  de  l'éloquence  ordi- 
naire du  Prince,  et  après  l'avoir  lu  attentivement  il  s'est  trouvé  des 
hommes  experts  qui  ne  savaient  pas  trop  s'ils  devaient  s'arrêter  aux  auda- 
ces apparentes  de  ce  discours,  ou  bien  aux  arrière-pensées  qu'il  révèle 
aussi  certainement.  Le  Prince  aurait  donc  le  talent  de  paraître  très-clair 
et  de  ne  pas  l'être.  Cependant,  si  on  l'examine  par-dessus  ses  voiles,  il 
parait  que  le  Prince  remercie  l'Empereur  de  ce  qu'il  a  fait,  car  c'est  tou- 
jours autant  de  gagné,  et  lui  signifie  hardiment  que  s'il  veut  régner  long- 
temps en  bon  emiiereur,  assis  tranquillement  sur  le  sac  de  poudre  qu'on 
appelle  le  suffrage  universel,  il  doit  se  hâter  de  couronner  son  oeuvre  en 
complétant  l'octroi  de  toutes  les  libertés  qu'on  demande  et  qu'on  a  tout 
droit  d'obtenir.  C'est  ici  surtout  que  le  Prince  est  vague  ;  et  des  esprits 
railleurs  en  ont  pris  occasion  de  penser  que  le  couronnement  de  l'oeuvre 
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deviendrait  parfait  si  l'Empereur  voulait  abdiquer  son  autorité  en 
faveur  du  Prince  et  de  son  parti.  Pour  nous,  la  prudence  nous  commande 
de  ne  rien  garantir  ;  mais  tout  le  monde  sait  bien  quels  sont  ceux  qui  se 
vantent  le  plus  d'avoir  arraché  un  pnn  du  manteau  irapc  rial  qui  couvrait 
toutes  ces  libertés.  Or,  à  leur  avis,  le  Prince  pourrait  dire  aussi  bien  qu'un 
antre  : 

Me,  me  adsum  qui  feci,  ad  ma  convertite. . .  .sceptrurn  I 

Il  est  presqu'inutile  de  dire  que  le  discours  du  Prince  Napoléon  a  eu 
les  honneurs  d'une  réponse  :  nous  dirions  même  plusieurs,  si  toutes 
n'étaient  pas  plus  ou  moins  les  échos  du  gouvernement.  Enfin,  après  une 
discussion  longue  et  animée,  des  amendements  perdus  et  d'autres  acceptés, 
des  incidents  piquants,  et  même  quelques  boutades  dignes  du  noble  sénat, 
le  rapport  de  M.  Devienne  a  été  adopté,  et  la  commission  a  remporté  une 
victoire  complète. 

Un  autre  événement  remarquable  en  France,  c'est  l'amnistie  générale 
du  quinze  août.  Elle  a  été  accordée  en  apparence  i\  l'occasion  du  cente- 
naire de  Napoléon  I.  C'était,  en  effet,  une  belle  occasion  pour  la  dynastie 
de  retremper  sa  force  dans  la  mémoire  du  peuple  français,  qui  aime  tou- 
jours la  gloire.  On  sait  quelle  moisson  en  a  cueillie  le  grand  homme,  et 
combien  il  a  laissé  de  profonds  souvenirs.  Ça  doue  été  une  pensi-e  hrbile 
que  celle  qui  a  fait  planer  sa  grande  ombre,  au  jour  du  centenaire,  sur  les 
ennemis  de  sa  dynastie.  L'oncle  a  pardonné  avec  le  neveu  ;  et  l'on  se 
débat  en  vain  contre  ce  pardon  que  vous  donne  la  gluire  et  que  vous 
impose  l'habileté.  Car  on  regarde  encore  celte  amnistie  comme  une  con- 
séquence naturelle  des  réformes  libérales  que  Napoléon  III  vient  de  con- 
céder. C'est  une  branche  d'olivier  qu'il  tend  :\  ses  ennemis,  comme  un 
gage  de  paix  sincère  à  l'avenir.  Il  serait  ingrat  et  malhabile  de  la  refuser. 

Prends  un  siège,  Cinna,  prends,  et  sur  toute  chose 
"  Accepte  le  pardon  que  ma  bonté  (impose  !" 

Mais,  hélas  !  les  empereurs  comme  les  poètes,  et  comme  tout  le  monde, 
ont  bien  raison  de  ne  pas  trop  se  fier  sur  l'avenir,  car  qui  peut  savoir  les 
biens  ou  les  maux  qu'il  nous  cache  ?  Napoléon  venait  de  faire  un  autre  coup 
d'état,  et  il  avait  la  satisfaction  de  voir  que  la  Prusse  retenait  encore  ses 
applaudissements.  Il  pouvait  croire  qu'il  avait  raffermi  sou  trême.  Mal- 
heureusement une  indisposition  est  venue  tout  mettre  au  bord  du  danger. 
On  n'a  jamais  mieux  vu  de  quelle  importance  peut  devenir  un  homme. 
L'Europe  a  craint  la  perte  de  son  chef  politique,  et  elle  s'est  arrêtée  spon- 
tanément devant  ce  qu'elle  a  cru  être  son  lit  de  mort,  G'est,en  véritc,rhom- 
mage  le  plus  grand  et  le  plus  sincère  qu'elle  pouvait  jamais  rendre  à. 
l'Empereur.  En  France,  chacun  s'est  empressé  de  prendre  et  de  donner 
conseil.  Avec  la  liberté,  disaient  les  uns,  on  n'a  jamais  à  craindre  la  mort 
d'un  empereur  ;  avec  un  ministère  responsable,  s'écrièrent  d'autres,  le  roi 
meurt  quand  il  veut  sans  que  tout  le  pays  en  soit  bouleversé  ;  autrefois 
disaient  encore  d'autres,  le  roi  était  mortel,  mais  il  ne  mourait  pas  !  Le 
meOleur  avis  est  celui  de  ceux  qui  croient  que  la  Providence  veille  sur 
les  empires  qui  gardent  la  justice  et  qui  sont  fondés  sur  la  vérité.  Elle  a 
soin  alors  que  si  l'homme  s'en  va,  il  laisse  des  héritiers  qui  demeurent. 

Mais  hâtons-nous  de  rassurer  nos  lecteurs,  car  l'empereur  n'est  pas 
mort.  Il  n'est  plus  même  malade.  On  annonce  du  moins  qu'il  s'est  montré 
à  Paris,  et  que  l'Impératrice,  rappelée  de  Corse  à  St.  Oloud,  va  repartir 
bientôt  pour  l'Orient.  Elle  doit  assister  aux  fêtes  du  .canal  de  Suez,  et 
peut-être  aussi,  comme  elle  passe  par  Constantinople,  va-t-elle  achever  de 
réconcilier  le  Sultan  avec  son  Vice-Roi  en  Egypte. 

Les  sages  nous  assurent  qu'un  malheur  n'arrive  pas  sans  l'autre,  et  plu- 
sieurs philosophes  nous  affirment  aussi  que  la  maladie  est  un  mallieur. 

C'est  pour  cela  sans  doute  que  si  l'Empereur  est  malade,  le  Czar,  lui, 
est  tombé  dans  la  mélancolie,  et  que  M.  de  Bismark  est  toujours  indisposé 
au  <!hâteau  de  Varzin.  Mais  cela  n'entrave  pas  encore  les  destinées  mani- 
festes de  leurs  deux  pays.  Le  Czar  travaille  toujours  à  troubler  la  Tur- 
quie, et  sa  mélancolie  profonde,  qu'on  prétend  qu'il  a  prise  aux  bords  de 
la  Mer  Noire,  ne  l'empêche  pas  de  défendre  aux  évêques  catholiques  de 
se  rendre  au  Concile,  ni  de  supprimer  l'université  catholique  de  Varsovie, 
la  seule  qui  restât  encore  à  la  malheureuse  Pologne.  En  Prusse,  on  veut 
plus  que  jamais  du  Moulin  Sans-Souci  :  on  dit  même  que  les  meilleurs 
juges  de  Berlin  ont  dû  se  réfugier  en  France  !  La  France  deviendrait-elle 
la  Némésis  de  tous  les  voleurs  de  moulins?  Mais  si  le  meunier  veut  se 
laisser  voler,  comme  le  Grand  Duc  de  Bade  ?  Peu  importe  qu'il  y  con- 
sente ;  la  France  le  lui  défend.  Elle  peut  bien  laisser  prendre  les  mou- 
lins qui  sont  loin  d'elle,  mais  toucher  à  ceux  qui  sont  si  près  de  sa 
frontière,  c'est  un  casus  b<  lli. 

L'Autriche,  l'Italie  et  l'Espagne  tâchent  plus  que  jamais  de  se  montrer 
dignes  sœurs,  et  toutes  trois  pratiquent  la  persécution  au  nom  de  la 
liberté.  Or,  quand  on  manque  à  ce  point  de  logique,  il  n'y  a  guère  d'éga- 
remenls  où  l'on  ne  soit  prêt  à  tomber  ;  et  comme  l'égarement  mène  tout 
droit  au  malheur,  il  faut  bien  déplorer  le  sort  que  ces  vieux  pays  se  pré- 
parent. Puisse  leur  antique  vertu  réagir  contre  toutes  ces  ruines.  On  a 
beau  craindre  et  blâmer  les  réactions,  il  y  en  a  qui  sont  nécessaires,  et 
sans  elles  un  peuple  ne  peut  assurer  son  salut.  Aussi,  malgré  sa  déché- 
ance, l'Espagne  parait  vouloir  y  penser.  Elle  s'agite  et  s'insurge  contre 
elle-même  ;  elle  peut  se  tromper  de  moyens,  mais  ses  luttes  intérieures 
indiquent  qu'elle  ne  veut  pas  de  la  perte  où  on  la  fait  courir.  Sans  doute, 
ceux  qui  la  mènent  à  travers  les  ténèbres  n'ont  point  d'autre  flambeau 
que  leur  ambition  personnelle  ;  mais  qui  peut  dire  que  les  tiraillements 
qu'ils  lui  font  éprouver  dans  sa  marche  ne  la  feront  pas  arriver  à  un 


meilleur  but?  Elle  op()ose  du  moins  de  nobles  résistances  à  se  laisser 
détruire,  et  son  refus  de  livr  er  Cuba  pourrait  bien,  en  principe,  lui  fendre 
des  sympathies  qu'on  croyait  à  jamais  ))erdues  pour  elle.  Les  P^tats-Dnis 
d'ailleurs,  ont  troj)  mal  déguisé  leurs  cou voilLses.  En  proposant  l'indépen- 
dance cubaine  sous  leur  protectorat,  il.s  n'ont  pas  bien  caché  leurs  arriè- 
re-pensées d'annexion.  Ils  ont  même  failli  aux  [)rincipe8  qu'ils  invoquent 
avec  tant  de  hauteur  contre  la  France  et  surtout  l'Angleterre,  qui  en 
prennent  avantage  pour  ellet-mêmes,  et  se  déclarent,  assure-t-on,  favo- 
rables aux  droits  de  l'Espagne. 

Aussi  les  Américains  se  plaignent-ils  d'eux-mêmes,  et  de  leur  mauvaise 
politique.  Cette  politique  les  tue,  ils  ne  l'avouent  pas  à  demi.  Elle  a  fait 
la  guerre  de  la  sécession,  détruit  leur  marine,  décuplé  leurs  taxes,  surchar- 
gé leur  trésor.  Elle  leur  a  fait  fermer  leurs  chantiers  de  navires,  et  le 
rappel  du  Traité  de  Réciprocité  lui  est  encore  dû.  Leurs  journaux 
avouent  tout  le  tort  qu'ils  en  ont  souffert.  Ce  sont-là  des  faits  que  la 
Petite  Revue  a  droit  d'enregistrer,  afin  qu'autant  que  possible  les  erreurs 
des  autres  soient  une  leçon  de  prudence  pour  notre  pays.  Si,  par  exemple, 
les  ouvriers  de  Québec  et  de  Montréal  appréciaient  enfin  combien  les 
erreurs  américaines  sont  pernicieuses,  ils  en  seraient  peut-être  un  peu 
moins  épris,  et  la  théorie  des  grèves  et  des  loges  secrètes  obtiendraient 
parmi  eux  moins  de  faveur. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  sans  doute  d'avoir  pris  tout  à  coup  un  air 
si  sérieux,  et  s'ils  exigent  de  nous  une  expiation,  nous  allons  les  faire 
passer  maintenaut  de  plaisir  en  plaisir. 

Le  premier  en  date  est  la  promenade  du  Gouverneur-Général  à  Québec 
et  dans  les  Provinces  Maritimes.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  la 
visite  à  Québec  ;  il  suffit  de  la  rappeler,  et  de  dire  que  la  Nouvelle-Ecosse 
et  le  Nouveau-Brunswick  n'ont  pas  été  moins  gracieu.x  que  notre  vieille 
cité  pour  le  représentant  de  notre  Souveraine.  Halifax,  aussi  bien  que  les 
autres  villes,  lui  a  présenté  des  adresses,  et  donné  un  banquet  merveilleux 
qu'on  a  assaisonné  de  nombreux  et  importants  discours.  L'éloquence  et 
le  vin  sont  généreux  :  l'Union  entre  les  'Provinces  et  l'Union  avec  la 
Métropole  ont  triomphé  dans  tous  les  discours  comme  dans  tous  les 
verres.  Aussi  les  circonstances  étaient  exceptionnelles.  Les  hommes 
politiques  les  plus  importants  avaient  accompagné  Son  Excellence  ;  on 
allait  tenter  un  sublime  effort  pour  gagner  à  V Union  la  Nouvelle-Ecosse, 
et  l'on  allait  vaincre  l'obstiné  Rappel  dans  ses  derniers  retranchements  de 
Colchester.  Enfin,  comme  pour  mettre  le  comble  à  la  solennité,  le  Prince 
Arthur,  le  troisième  fils  de  notre  Souveraine,  arrivait  aussi  à  Halifax 
pendant  la  visite  du  Gouverneur.  Il  venait  rivaliser  avec  lui  d'amabilité 
pour  les  colons. 

En  effet,  dès  le  15  septembre,  le  Prince  Arthur,  après  avoir  traversé 
le  pays  du  Nouveau-Brunswick  à  la  Rivière-du-Loup,  débarquait  à  Qué- 
bec au  bruit  d'un  salut  royal  et  accueilli  par  une  foule  nombreuse.  Il  a 
été  reçu  par  le  Lieutenant-Gouverneur  et  les  ministres  provinciaux.  Le 
maire  lui  a  lu  une  adresse,  la  seule  qu'il  lui  fût  permis  de  recevoir. 

Son  Altesse  Royale  n'a  point  perdu  de  temps  dans  la  vieille  cité  de 
Champlain,  sa  visite  a  été  remplie  comme  une  bonne  journée  de  Titus. 
Conduite  à  Spencer  Wood,  sous  des  Arcs  de  triomphe  et  au  milieu  des 
acclamations,  elle  s'y  est  reposée  juste  assez  pour  en  apprécier  les  déli- 
ces, et  désirer  d'y  revenir  encore.  Puis  les  visites  se  sont  succédé  avec 
un  entrain  remarquable.  Une  promenade  aux  chûtes  de  Montmorency  a 
ouvert  cette  longue  fête,  et  une  autre  aux  remparts  nouveaux  de  Lévis 
l'a  couronnée.  Dans  l'intervalle,  le  Prince  a  visité  l'Ecole  Militaire,  l'Ecole- 
Normale,  la  Cathédrale,  le  Séminaire  et  l'Université-Laval  Partout  Son 
Altesse  a  été  reçue  avec  acclamation,  et  partout  elle  a  répondu  ù  cet  em- 
pressement par  un  bienveillant  intérêt.  Elle  n'a  pas  manqué  non  plus  de 
visiter  le  couvent  renommé  des  Dames  Ursulines,  dont  les  élèves  ont 
chargé  de  fleurs  Son  Altesse  Royale.  Quand  on  est  fils  de  rois  ce  sont  là 
des  couronnes  bien  faciles  à  porter  !  Nous  allions  oublier  un  trait  remar- 
quable à  propos  de  ces  visites  du  Prince,  c'est  que  Son  Altesse  parle  très- 
bien  le  français,  et  se  fait  un  plaisir  de  le  parler. 

S'il  nous  fallait  entrer  dans  tous  les  détails  de  cette  visite  royale,  nous 
aurions  besoin  d'un  journal  au  moins  aussi  grand  que  le  Herald  ou  que  la 
y;7'Ô!me  de  New-York.  Et  alors  les  anecdotes  pleuvraient;  car  quelles 
sont  celles  que  ces  grands  journaux  n'ont  point  racontées  !  Mais  la  Petite 
Revue  est  moins  ambitieuse,  et  elle  s'honore  encore  de  la  discrétion  cana- 
dienne. Cependant  il  est  juste  de  dire  que  Son  Altesse  a  visité  aussi  le 
High  School,  le  Collège  Morrin,  et  autres  établissements  anglais  de  cette 
ville.  Elle  y  a  été  reçue  avec  la  même  loyauté  que  chei  nous,  et  a  pris  â 
toutes  ces  visites  le  même  intérêt.  Enfin  pour  mettre  le  comble  aux  jouis- 
sances de  notre  bonne  ville,  le  Lieutenant-Gouverneur  a  donné  en  l'hon- 
neur du  Prince  un  diner  exquis  au  Club  Stadacona,  et  un  grand  bal  à  la 
Salle  de  Musique  ;  puis  Lady  Belleau  a  tenu  â  Spencer  '\^^ood  un  lever 
officiel  où  le  Prince  assistait.  Tout  ce  que  Québec  a  de  plus  élégant  s'y 
était  rendu.    Le  Prince  a  paru  charmé  de  toutes  ces  fêtes. 

C'est  le  20  de  septembre  que  Son  Altesse  a  laissé  Québec  pour  l'extré- 
mité ouest  du  Haut-Canada.  Elle  a  déjà  visité  London  et  Niagara,  et 
poussé  une  reconnaissance  jusqu'à  Buffalo.  Hamillon  lui  prépare  une  ré- 
ception brillante,  comme  toutes  celles  qui  ont  déjà  eu  lieu,  et  comme  toutes 
celles  qui  s'annoncent  de  ville  en  ville,  jusqu'à  Montréal  où  le  Prince  pas- 
sera l'hiver.  La  métropole  de  l'opulence  canadienne  aura  donc  tout  le 
loisir  de  se  distinguer  à  son  tour. 

Tel  est  le  côté  brillant  de  toutes  ces  fêtes.  Ont-elles  maintenaut  un  côté 
plus  sérieux,  et  sont-elles  aussi  fortement  liées  qu'on  l'a  dit,  à  notre  avenir  ? 
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La  Petite  Revue  n'a  ])oiiit  part  aux  lumiiTCS  des  prophètes,  elles  meilleurs 
oracles  n'ont  pas  clairement  parlé.  C'est  une  antique  habitude  qu'ils  ont 
toujours  gardée. 

D'ailleurs  en  attendant  qu'on  songe  ù  couronner  d'un  dnme  notre  édi- 
fice politique,  il  est  toujours  bon  d'eu  compléter  les  fondements.  C'est  une 
œuvre  ;'i  laquelle  le  Bas-Canada  pour  sa  part  travaille  avec  ardeur.  Il  s'at- 
tache surtout  à  cimenter  avec  soin  les  pierres  angulaires  de  cette  province, 
qui  sont  l'éducation,  la  colonisation  et  l'agriculture.  On  sait  que  la  reli- 
gion, qui  en  forme  la  première,  est  entre  bonnes  mains. 

Dans  le  cours  du  mois  d'Août,  les  Honorables  MM.  Ouimet  et  Archam- 
baiilt  ont  fait  une  visite  jusqu'au  Lac  St.  Jean,  et  y  ont  été  rei;us  d'une  ma- 
nière digue  de  la  pensée  qui  les  y  conduisait.  Ils  ont  pu  se  rendre  un  bon 
compte  des  besoins  de  la  colonisation  dans  cette  importante  région,  et 
nous  espérons  que  leur  visite  produira  de  bons  fruits.  Un  peu  plus  tard, 
l'Honorable  M.  Archambault  a  fait  une  visite  semblable  au.\  établissements 
de  Messire  Provost,  sur  la  Mantawa,  d'où  il  est  revenu  par  les  cantons  du 
Comté  de  Terrebonne.  Le  Lieutenant-Gouverneur  et  M.  Cliauveau,  ont 
aussi  visité  les  travaux  du  chemin  do  Québec  au  lac  St.  Jean,  lequel  est 
maintenant  rendu  au  tiers  de  la  distance  et  passe  jusque  sur  un  territoire 
propre  à  la  culture,  t'es  excursions,  que  nous  pourrions  appeler  patrio- 
tiques, les  bonnes  nouvelles  qu'on  en  a  rajiportées,  et  les  impressions  favo- 
rables qu'elles  oui  ]>roduites,  ne  peuvent  manquer  de  faire  un  grand  bien, 
et  de  seconder  puissamment  le  mouvement  qui  s'accélère  partout  en  faveur 
de  la  colonisation. 

Deux  ministres  viennent  de  prendre  leur  congé.  L'un  d'eux, 
l'Hon.  M.  McDougall,  ne  fait  :\  la  vérité  que  se  déplacer,  car  il  va  conti- 
nuer son  œuvre  et  bâiir  une  autre  aile  dans  le  nord-ouest.  On  ne  sait  pas 
qui  le  remplacera.  Mais  l'autre,  l'Hon.  M.  Rose,  nous  quitte,  assure-t-on, 
l>our  toujours,  ;Y  moins  toutefois  qu'il  ne  fasse  un  jour  comme  fait  aujour- 
d'hui son  successeur,  car  on  sait  que  Sir  F.  Hincks  n'est  pas  un  hom- 
me nouveau  en  Canada.  C'est  lui  qui  rempla(;a  feu  le  juge  Lafonlaine, 
comme  Premier  Ministre,  et  qui'tît  cette  retraite  si  mémorable  devant  la 
coalition  de  1854.  Chose  curieuse,  et  qui  montre  bien  les  hazards  de  la 
vie  publique:  M.  Hincks,  alors  jnemier,  s'est  retiré  de  la  politique  devant 
l'homme  même  qui,  devenu  premier  ù  sa  place,  le  fait  asseoii'  à  sa  droite, 
mais  au  second  rang. 

La  mort  la  plus  remarquable  de  ces  derniers  mois,  est  celle  du  Maréchal 
Niel,  arrivée  le  13  d'Août.  Elle  a  coincidc  d'ailleurs  a\  ec  tant  d'événe- 
ments de  grande  importance,  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'être  vivement 
déplorée.  Le  Maréchal  Niel  était  par  excellence  un  organisateur  ;  c'est  lui 
qui  venait  de  remettre  l'armée  française  au-dessus  des  exigences  de  la 
Prusse,  et  des  suites  étonnantes  de  Sadowa.  H  était  tellement  apprécié 
qu'il  n'a  point  succombé  dans  la  chute  récente  de  M.  Rouher.  On  compre- 
nait qu'il  avait  encore  quelque  chose  ù  faire,  surtout  dans  ce  moment  cri- 
tique où  l'empire  passant  ;\  la  liberté,  aurait  peut-être  besoin  d'un  grand 
c(îup  d'épée  pour  maintenir  son  prestige  au-dessus  de  ces  populaires  qui 
venaient  de  planter  une  nouvelle  épine  dans  la  couronne  impériale. 

Adolphe  Niel,  né  à  Muret  en  1802,  avait  en  naissant  respiré  l'amour 
de  la  gloire.  Aussi  fût-il  dans  la  suite  un  guerrier  valeureux.  II  était  en 
Algérie  en  1832,  et  au  siège  de  Rome  en  1849.  C'est  lui  qui  fut  chargé 
de  porter  au  St.  Père,  à  Gaëte,  les  clefs  de  Rome  arrachée  par  la  France 
h.  la  révolution.  Ou  assure  qu'il  a  toujours  gardé  pour  le  Pape  une  véné- 
ration très-grande.  Le  Maréchal  Niel  a  joué  aussi  un  rôle  éminent  dans  la 
guerre  de  Crimée.  Après  avoir  fait  le  siège  de  Bomarsund,  dans  la  mer 
Baltique,  il  alla  proposer  et  exécuter  l'investissement  complet  de  Sébasto- 
pol.  C'est  lui  aussi  qui  reconnut  que  cette  ville  ne  pouvait  être  prise  que 
par  la  tour  de  Malakoff.  L'événement  a  prouvé  que  cette  proposition  n'é- 
tait ])as  tout-à-fait  paradoxale.  Il  se  distingua  encore  à  Solférino,  et  fut 
fait  Maréchal  de  France  après  la  paix  de  Villafranca.  Chose  assez  remar- 
quable, c'est  aussi  à  la  bataille  de  Solférino  que  se  distingua  le  géné- 
ral Leboeuf,  celui  que  le  Maréchal  a  désigné  lui-même  pour  son  successeur. 
Le  général  Leboeuf  à  la  tête  de  l'artillerie  rayée  décida  du  sort  de  cette 
grande  bataille. 

Le  Maréchal  Niel,  ministre  de  la  guerre  depuis  1867,  s'était  donné  la 
mission  de  vaincre  la  Pousse  avant  de  l'avoir  combattue.  C'était  son  enne- 
mie personnelle,  comme  il  ne  voyait  rien  de  plus  sacré  pour  lui  que  le 
dévouement  à  l'empire  et  à  l'empereur.  Ce  dévouement  ne  souffrait  ni 
obstacles  ni  contradictions,  et  s'il  devenait  plus  rude  qu'éloquent,  on  le 
lui  pardonnait  sans  peine,  car  on  en  connaissait  la  raison.  Le  Maréchal 
est  mort  en  fervent  chrétien  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  touchant  encore  c'est  qu'il 
a  préféré  au  tombeau  glorieux  des  Invalides,  l'humble  caveau  de  famille 
qui  est  à  Muret.  C'est  là  que  le  Maréchal  a  été  enterré,  et  qu'il  attend  au 
milieu  des  siens  la  gloire  de  la  résurrection.  C'est  d'ailleurs  la  mort  con- 
solante de  la  plupart  des  hommes  distingués  de  notre  siècle. 

Passons  maintenant  à  la  nécrologie  canadienne. 

Monsieur  le  Curé  Harper,  de  St.  Grégoire,  était  un  jeune  converti  du 
protestantisme.  Il  fut  aussi  un  des  zélés  compagnons  de  feu  Mgr.  Proven- 
cher,  dans  les  missions  lointaines  du  Nord-ouest.  A  son  retour  il  fut  nom- 
mé curé  de  St.  Grégoire,  près  de  Nicolet  ;  c'est  là  que  la  force  et  la 
douceur  de  son  zèle  opéra  des  merveilles  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  l'âge  de 
67  ans.  M.  Harper  était  le  père  de  ses  paroissiens,  et  le  protecteur  éclairé 
de  toutes  les  œuvres  d'éducation. 

M.  l'abbé  Plante  est  encore  un  de  ces  hommes  qui  font  du  bien  pen- 
dant toute  leur  vie,  et  qui  méritent  d'en  être  loués  au  moins  après 
leur  mort,  car  alors  on  ne  craint  plus  de  blesser  leur  modestie.    II  était 


né  en  1813  d'une  famille  ancienne  à  Québec,  et  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique en  1832,  après  avoir  fait  ses  études  au  Petit  Séminaire  do 
Québec.  Mgr.  Signay,  qui  l'estimait  particulièrement,  en  fit  son  assis- 
tant-secrétaire, réleva  à  la  prêtrise  avant  l'âge  requis,  et  le  jilaça 
ensuite  à  la  cure  de  Québec,  oîi  l'abbé  Plante  exei'<;a  son  zèle  pendant  plus 

j  de  15  ans.  L'Archevêque  actucd  le  nomma  Chapelain  de  l'Hôpital-Géné- 

t  ral  en  1851,  qu'il  a  dirigé  i)eudant  18  ans. 

j  M.  l'abbé  Plante  était  encore  un  savant  sans  vouloir  aucunement  le 
I  paraître  :  c'était  le  digne  émule  de  son  ami,  M.  Faribault.  Sa 
I  bibliothèque  était  une  des  plus  précieuses  que  l'on  puisse  avoir  en 

Canada,  et  nous  apprenons  avec  plaisir  qu'en  mourant  il  en  a  fait  don  à 
I  l'IJniversité-Laval  où  elle  occupera  la  place  distinguée  qui  convient  à  un 

pareil  présent. 

I  Finissons  cette  liste  de  regrets  par  un  coup  de  la  mort  aussi  cruel  qu'in- 
attendu. M.  Kudore  Cauchon,  le  hls  du  Président  du  Sénat,  n'avait  encore 

i  que  24  ans  II  avait  brillé  au  Séminaire  de  Québec  et  à  l'Université-La- 
val,  et  il  allait  conquérir  un  avenir  brillant  dans  le  journalisme,  où  s'est 
tant  distingué  sou  père.  Un  mal  de  poitrine  est  venu  tout  briser.  Ni  les 
soins  les  plus  empressés,  ni  le  ciel  si  doux  de  I  Kurope  n'ont  pu  l'arracher 
à  la  mort.  La  mort  même  est  venue  le  saisir  avant  qu'il  efit  revu  la  patrie  ; 
il  est  mort  sur  mer  avant  de  revoir  et  le  Canada  qu'il  eut  voulu  servir, 
et  son  i)ère  qui  l'attendait  encore  avec  uu  juste  espoir.  Mais  toutes  ces 
csiièrances  sont  changées  en  deuil,  et  le  jeuiie  homme  repose  à  côté  de  sa 
mère,  au  cimetière  St.  Charles.  C'est  là  que,  après  avoir  été  béni  par  notio 
Archevêque,  et  regretté  par  ses  professeurs,  sou  père  et  ses  amis  sont 

I  venus  le  déposer  ])0ur  la  vie  éternelle.  M.  Eudore  Cauchon  était  un 
jeune  homme  aussi  plein  de  vertus  que  de  talents. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


BULLETIN  DES  LETTRES. 

Le  Moniteur  du  23  juillet,  nous  donne  la  nouvelle  suivante  : 
M.  le  comte  de  Monialtmbert,  |ircsque  entièrement  rétabli  de  sa  cruelle 
maladie,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  a  quitté  Paris  hier  soir  à  huit  heures, 
pour  se  rendre  dans  son  chùteau  de  la  Roche. 

L'i:lustre  académicien,  suivi  de  la  Sœur  qui  le  soigne  et  des  principaux 
membres  de  sa  famille,  a  pu  descendre  sans  aucune  aide  le  petit  escalier 
de  pierre  qui  dessert  ses  appartements. 

Une  spacieuse  voiture  l'attendait  sur  le  sable  de  la  cour  de  son  pavil- 
lon particulier.  M.  de  Montalembert  y  est  monté  sans  vouloir  s'appuyer 
sur  aucun  des  bras  que  lui  présentaient  ses  serviteurs. 

Et  quand  le  véhicule  s'est  mis  en  marche,  il  a  envoyé  un  adieu  à  ceux- 
ci,  en  disant  dans  son  sympathique  sourire  ; 

— Au  revoir,  mes  amis  ;  à  mon  retour,  j'espère  vous  trouver  tous  en 
bonne  et  vigoureuse  santé. 

De  lui,  il  ne  fut  pas  question.  Le  docteur  Nélaton  lui  avait  dit  du 
reste,  le  matin,  assuré  que  le  grand  air  de  la  campagne  achèverait  son 
rétablissement. 

Ce  matin,  le  célèbre  malade  est  descendu  de  waggon  un  peu  fatigue, 
mais  bien  portant,  dit  une  dépêche  reçue  aujourd'hui  rue  du  Bac. 

Une  voiture  construite  spécialement  pour  ce  voyage  l'attendait,  attelée 
de  trois  chevaux  pour  le  conduire  au  château  de  la  Roche. 

Le  château  de  la  Roche,  situé  dans  la  Côte-d'Or,  est  une  demeure  prin- 
cière,  entourée  d'une  immense  cordon  d'eau,  coupé  çà  et  là  par  des  ponts- 
lévis' 

M.  de  Montalembert  se  propose  d'y  demeurer  jusqu'au  mois  d'octobre 
prochain.  ^ 

— M.  Lemay  doit  faire  im;  rimer  à  P. iris  deux  volumes  de  poésie,  l'un  con- 
tenant son  poème  sur  la  découverte  du  Canada  qui  a  obtenu  la  médaille 
d'or  il  y  a  un  an  au  concours  de  poésie  de  l'Université  Laval,  et 
l'autre  sa  belle  traduction  d'Evangeline.  Avant  le  travail  de  M.  Lemay, 
il  n'existait,  croyons-nous,  qu'une  seule  traduction  française  (en  prose) 
d'Evangeline,  poème  si  bien  fait  cependant  pour  mériter  les  sympathies 
de  la  France  ;  cette  traduction  est  de  M.  Brunelle  ;  mais  en  ce  moment, 
M.  de  Ratisbonne,  auteur  d'une  traduction  en  vers  du  Dante,  vient  d'annon- 
cer une  traduction  d'Evangeline  :  il  sera  curieux  de  comparer  l'œuvre  du 
poêle  français  avec  celle  du  poète  canadien. 

Voulant  encourager  la  courageuse  entreprise  de  M.  Lemay,  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  Publique  de  cette  province  en  sus  de  sa  souscrip-  ' 
tion  personnelle,  a  souscrit  pour  le  ministère  pour  cent  exemplaires  de 
chacun  des  ouvrages.  M.  Lemay  vient  d'obtenir  la  médaille  d'or  au  con- 
cours de  cette  année  pour  un  "  Ilymne  national,  du  jour  de  la  St.  Jean 
£aptiste." 

— M.  Benjamin  Suite  est  à  la  veille  de  publier  un  recueil  de  ses  poésies 
qui  aura  pour  titre  Les  Laurentienncs.  M.  Suite  est  déjà  trop  bien  connu 
de  nos  lecteurs  pour  que  nous  fassions  d'avance  l'éloge  de  son  livre  dont 
nous  ne  manquerons  pas  de  rendre  compte. 
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—  Sans  compter  celle  que  prépare  en  France  le  capitaine  Lambert^  il 
n'y  a  pas  maintenant  moins  de  cinq  expéditions  en  route  pour  l'extrômo 
Nord,  trois  allemandes  et  deux  anglaises.  Elles  comptent  ensemble  sept 
navires  qui  ont  surtout  en  vue  dos  recherches  scientifiques. 

La  première,  commandée  par  le  capitaine  Hagens,  et  dont  fait  partie  M. 
Dorst,  se  propose  d'explorer  la  mer  entre  le  Groenland  et  le  Si)iti',berg 
jusqu'à  la  terre  de  Gillis.  Elle  est  partie  le  21  février  de  Bremerhaven. 

La  deuxième,  celle  de  M.  Lamont,  se  compose  do  deux  vapeurs  à  hélice 
d'une  construction  spéciale.  Son  chef,  membre  du  Parlement  anglais,  a 
une  réputation  d'habile  marin  et  de  bon  géologue.  Cette  expédition  se  di- 
rige vers  le  détroit  qui  sépare  le  Spitzberg  de  la  Nouvelle-Zemble  et  espère 
découvrir  la  terre  de  Gillis.  Elle  a  fait  voile  le  20  avril. 

La  troisième  est  celle  du  capitaine  Palliser  qui  se  propose  d'explorer  la 
Nouvelle-Zemble.  Ayant  passé  trois  mois  de  1868  au  Spitzberg,  le  capi- 
taine connaît  déjà  les  mers  glaciales.  Ses  deux  navires,  une  chaloupe  à 
vapeur  et  un  schooner,  ont  quitté  l'Angleterre  à  la  fin  d'avril. 

Le  capitaine  Hashageni,  chef  de  la  quatrième  expédition,  commande  un 
steamer  à  hélice  de  700  tonneaux.  Il  a  l'intention  de  pénétrer  aussi  loin 
que  possible  dans  les  parages  de  la  terre  de  Gillis,  de  suivre  la  côte  de  la 
Sibérie  et  d'y  chercher  les  gisements  de  mammanths.  Au  besoin,  il  hiver- 
nera dans  le  Nord.  Le  23  mai  dernier,  il  appareillait  de  Bremerhaven. 

Enfin  vient  la  seconde  expédition  allemande  au  pôle  nord,  composée  de 
la  Germania,  navire  à  vapeur,  et  de  la  Hansa,  brick  de  200  tonneaux. 
L'équipage  est  de  trente  une  personnes  dont  six  savants,  plus  les  capi- 
taines Haldeway  et  Hegemann.  Le  but  d'exploration  de  la  côte  occidentale 
du  Groenland,  la  recherche  du  pôle  et  la  mesure  d'un  arc  de  méridien. 
Elle  est  partie  le  15  juin  de  Bremerhaven. 

On  a  reçu  dernièrement  de  la  première  expédition,  dont  fait  partie  M. 
Dorst,  et  une  porte  le  navire  Bienenkorb,  des  nouvelles  que  nous  résumons 
ici.  Le  Bienénkorb  a  eu  à  lutter  contre  une  tempête  effroyable  qui  a  duré 
six  semaines.  Au  moment  oii  il  allait  se  briser  sur  les  côtes  de  Norvège, 
une  accalmie  est  survenue  et  on  a  pu  éviter  une  perte  certaine. 

Il  y  a  cette  année  près  de  quatre-vingts  navires  dans  l'extrême  nord. 
La  plupart  s'occupent  de  la  chasse  du  veau  marin  et  de  la  baleine.  M. 
Dorst  n'avait  pas  moins  de  quarante  neuf  navires  en  vue  ;  on  voit  que  la 
campagne  s'annonçait  fort  bien.  C'est  vers  le  '?0e  dégré  que  commence  la 
glace. 

Malgré  les  fatigues  énormes  qu'il  a  eu  a  subir,  l'équipage  se  porte  à  mer- 
veille. M.  Dorst  est  satisfait  de  ses  observations.  Il  a  levé  plusieurs  cartes, 
dessiné  des  aurores  boréales  et  fait  des  recherches  sur  la  physique  de  la 
mer. 

—  Le  Cosmos  raconte  en  ces  termes  une  mission  scientifique  confiée  à 
un  lettré  hindou  par  le  gouvernement  de  l'Inde  : 

"  Comme  les  Européens  ne  pénètrent  dans  l'Asie  centrale  qu'au  risque 
de  leur  vie,  le  capitaine  Montgomerie,  attaché  au  levé  topographique  de 
l'Inde,  conçut  le  projet  de  faire  reconnaître  les  pays  limitrophes  des  pos- 
sessions anglaises  par  des  indigènes  familiarisés  avec  l'usage  des  instru- 
ments et  des  méthodes  d'observation.  Deux  paundits  indous  furent  ainsi 
chargés  de  franchir  l'Himalaya  et  de  relever  la  route  qui  relie  Gartok,  sur 
le  haut  Sutledj,  avec  flhassa,  capitale  de  Thibet.  Ils  commencèrent  leur 
voyage  dans  le  courant  de  1865.  L'un  d'eux  fut  arrêté  au  début.  L'autre 
plus  énergique,  arriva  le  30  août  sur  les  bords  du  Brahmapoulra,  et  entra 
à  Lhassa  au  commencement  de  1866,  d'où  il  visita  successivement  plu- 
sieurs villes  importantes  du  Thibet,  fixant  ses  itinéraires  par  des  observa- 
tions précises. 

Le  paundit  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de  voir,  à  la  fin  de  juin,  les 
hauteurs  des  environs  de  Thajung  toutes  couvertes  de  neiges.  Obligé  à  de 
longs  détours  par  ces  neiges,  le  voyageur  ne  regagna  le  territoire  anglais 
qu'au  prix  de  dangers  inouïs.  Il  rapportait,  avec  ses  notes  de  voyage  et  de 
nombreuses  informations,  les  données  nécessaires  pour  la  détermination 
de  la  latitude  de  31  points  importants,  leur  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la.  mer,  de  nombreuses  observations  thermométriques,  enfin  le  levé  d'une 
cave  représentant  une  étendue  de  1,200  milles,  représentant  la  grande 
route  du  Thibet,  de  Lhassa  à  Gartok,  le  cours  entier  du  Brahmapoutra, 
depuis  sa  source,  près  de  Mansaraouar,  jusqu'à  son  confluent  avec  le  fleuve 
qui  passe  à  Lhassa. 

"Depuis  le  lac  de  Mansareouar  jusqu'à  Lhassa,  le  paundit  suivit  la 
grande  route  qui  longe  les  frites  de  l'Himalaya,  et  lie  Lhassa  à  Oartok, 
assurant  ainsi  aux  autorités  chinoises,  dont  le  Thibet  est  tributaire,  des 
communications  sûres  et  rapides.  La  route  part  de  Gartok,  à  4,500  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  descend  près  du  massif  du  Kailas,  dans  le 
bassin  du  Sutledj,  côtoie  les  lacs  sacres  de  Rakous  et  de  Manfaraouar,  et 
remonte  graduellement  à  plus  de  4,500  mètres  de  latitude  au  défilé  de  Ma- 
ribam-la,  qui  sépare  le  bassin  de  Sutledj  de  celui  du  Brahmapoutra,  dont 
elle  suit  la  rive  gauche  jusqu'à  Tadum. 

La  grande  route  du  Thibet  est  loin  de  valoir  nos  chemins  de  France. 
Large  sur  les  plateaux,  cette  route  se  resserre  et  se  divise  en  sentiers 
étroits  toutes  les  fois  que  le  terrain  est  très-incliné,  de  manière  à  livrer 
passage  seulement  à  un  homme  à  cheval.  Dans  les  plaines  et  les  hauts 
plateaux,  on  a,  pour  se  guider,  des  pyramides  de  i)ierres  élevées  çà  et  là, 
et  surmontées  d'un  drapeau.  Chaque  voyageur  ajoutant  une  pierre  au  tas 
déjà  formé,  ces  pyramides  deviennent  de  véritables  monuments  que  l'œil 


aperçoit  de  loin  à  l'horizon.  Le  paundit  se  servit  d'elles  comme  de  points 

fixes  pour  orienter  ses  itinéraires. 

"  nien  d'ailleurs  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  difHculté  avec  la^ 
quelle  ce  voyageur  intrépide  faisait  ses  observations.  Pour  éloigner  tout 
soui)çon,  il  dut  se  servir  du  chapelet  et  du  moulin  à  prières  en  usage  chez 
les  dévots  boudhistes.  Le  moulin  à  prières  se  compose  d'un  cylindre  do 
cuivre  creux,  une  traverse,  dans  sa  longueur,  un  axe  terminé  par  une  poi- 
gnée. A  l'intérieur  est  enroulée  une  feuille  de  papier  portant  une  prière, 
prière  dite  chaque  fois  que  le  croyant  à  fait  faire  au  cylindre  un  tour  sur 
son  axe.  Le  paundit  s'écartait  de  la  caravanne  pour  mesurer  les  angles 
de  la  route  ;  s'il  était  remarqué  ou  troublé  par  des  questions  importunes, 
il  faisait  tourner  le  cylindre  et  les  indiscrets  respectaient  sa  contempla- 
tion pieuse.  L'instrument,  au  lieu  de  la  prière  traditionnelle,  portait  au 
contraire  des  feuilles  de  papier  sur  lesquelles  s'inscrivaient  les  calculs  de 
triangulation  et  les  distances  parcourues.  Quant  aux  distances,  le  voya- 
geur en  évaluait  la  longueur  au  pas,  laissant  couler  un  grain  de  son  cha- 
pelet après  chaque  parcours  de  100  pas." 

—  Hier,  est  arrivé  à  Montréal,  un  des  plus  éminents  minéralogistes  de 
France. 

C'est  un  savant  distingué  dans  l'acception  la  plus  étendue  du  mot.  Il 

est  savant  parce  qu'il  réunit  les  deux  qualités  sans  lesquelles  tout  homme 
qui  aspire  à  ce  titre  ne  parvient  qu'au  ridicule  et  au  mépris  public.  Ces 
deux  attributs  sont  la  modestie  alliée  à  une  vaste  étendue  de  connaissances. 

Travailleur  infatigable,  il  veut  dévoiler  au  monde  les  secrets  de  la  na- 
ture ;  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  le  soupçonne  de  ce  bienfait. 

On  ne  compte  pas  son  âge  par  les  années,  mais  bien  par  le  nombre  de 
volumes  qu'il  a  écrits  sur  les  sciences  naturelles. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  illustrations  scientifiques  d'EIurope  le  comp- 
tent pour  un  des  leurs.  Dans  les  Etats-Unis,  où  il  a  passé  quelques  jours 
les  savants  avec  lesquels  il  est  venu  en  contact,  lui  ont  fait  l'aceueil  le 
plus  sympathique,  tant  il  est  vrai  de  dire  que  la  science  ne  reconnaît  pas 
de  limites  géographiques. 

Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  de  France,  il  fut  aussi  un  des 
juges  les  plus  experts  de  la  Commission  de  Minéralogie  à  l'Exposition  de 
1867. 

Parmi  les  nombreux  travaux  qu'il  a  déjà  complétés,  sont  plusieurs  cartes 
géologiques  départementales  ;  l'une  d'elles  lui  a  coûté  douze  ans  d'un  tra- 
vail assidu  et  opiniâtre. 

Les  recherches  minutieuses  et  approfondies  sur  la  géologie  comparée 
des  différents  sols  de  l'Est  de  la  France  et  de  la  Savoie,  le  poussèrent  natu- 
rellement sur  le  terrain  de  la  science  médicale.  Il  étudia  avec  succès  le 
goê^re  dans  ses  rapports  avec  la  composition  chimique  du  sol  qui  le  produit 
généralement,  et  il  arriva  à  la  conclusion,  bâsée  sur  plus  de  douze  cents 
observations,  que  les  terrains  où  le  sulfate  de  fer  et  la  magnésie  prédo- 
minent, sont  ceux  où  le  goêtre  est  le  plus  fréquent.  La  diathère,  selon  lui, 
n'est  que  pour  peu  ou  rien  dans  l'étrologie  de  cette  affection. 

En  effet,  des  étrangers  à  ces  localités  goétreuses,  et  n'ayant  d'ailleurs 
aucune  prédisposition  scrofuleuse  ou  strumeuse,  ne  tardent  pas  à  contrac- 
ter la  maladie  s'ils  y  font  un  séjour  prolongé.  Le  seul  moyen  de  la  guérir, 
parait-il,  est  l'éloignement  ou  l'émigration  ;  cette  immunité,  toutefois,  n'est 
pas  en  faveur  des  indigènes.  Il  nous  souvient  d'avoir  écrit  quelque  part 
que  la  matière  organisée  a,  dans  toutes  ses  opérations,  une  tendance  cons- 
tante à  se  reproduire  semblable  à  elle-même  ;  de  là  vient  qu'il  est  souvent 
impossible  et  toujours  très  difficile  de  déraciner  les  maladies  héréditaires. 

Le  mémoire  que  notre  savant  ami  endossa  à  l'académie  de  médecine  de 
Paris,  sur  le  gîche  et  le  critinisme  y  fut  apprécié  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  pour  l'auteur  :  du  reste  ce  n'était  point  des  louanges  gratuites. 
Nous  espérons  que  ces  immenses  ressources  intellectuelles  élucideront  en- 
core quelques  points  obscurs  de  la  médecine  et  de  la  zoologie  comparées. 

Le  Frère  Ogérien,  pardon  à  sa  modestie  si  nous  l'avons  blessé,  à  qua- 
rante-trois ans  ;  à  14  ans,  il  commença  à  questioner  la  nature,  et  il  paraît 
qu'il  veut  en  avoir  le  dernier  mot,  à  dis-neuf  ans  il  entra  dans  l'ordre  re- 
ligieux des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  Son  mérite  individuel  s'effaça 
dès  lors  pour  jeter  de  l'éclat  sur  la  réputation  déjà  grande  de  l'institut. 

Bien  d'autres  hommes  d'élite  se  confondent  dans  Iluniformité  de  la  robe 
dure  que  portent  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  nous  ne  pûmes  nous 
empêcher  d'en  faire  nous-mêmes  l'observation  au  Supérieur  Général  un 
jour  que  nous  eûmes  l'honneur  de  lui  être  présenté.  Rien  extérieurement 
chez  lui  ne  pouvait  même  le  faire  distinguer  du  plus  humble  des  frères, 
n'eut  été  sa  valeur  intrinsèque  qui  l'avait  élevé  au  rang  supérieur  de 
l'ordre. 

Le  séjour  du  Frère  Ogérien  en  Amérique  doit  être  d'à-peu  près  un  an 
pendant  lequel  il  doit  faire  ses  collections  de  minéraux,  de  végétaux  et 
d'animaux  dans  le  but  de  parachever  un  ouvrage  considérable  qu'il  devra 
publier  à  son  retour  en  France  ;  il  recevrait  avec  plaisir  et  i.:  connaissance, 
les  spécimens  que  des  particuliers  ou  des  associations  scientifiques  vou- 
draient bien  avoir  l'obligeance  de  lui  faire  parvenir. — Minerve. 

—  L'association  américaine  pour  l'avancement  des  sciences  a  reçu  au 
nom  de  ses  membres  plusieurs  canadiens  parmi  lesquels  nous  remarquons 
le  Dr.  Crevier,  naturaliste  et  médecin  distingué  de  St.  Césaire,  M  l'abbé 
Provancher  de  Portneuf,  M.  l'abbé  Brunet,  professeur  de  botanique  et  d'en- 
tomologie, et  M.  l'abbé  Thomas  Hamel,  professeur  des  sciences  physiques 
à  l'Université  Laval. 
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— Le  Pape  fait  restaurer  dans  les  jardins  du  Quirinal  tous  les  jeux  d'eaux 
qui  ont  été  imaginés  et  établis  du  temps  de  Clément  VIII.  Sous  un  vaate 
monument,  qui  a  la  forme  intérieure  d'un  chœur  d'église  et  dont  la  voûte 
absidale  est  décorée  de  mosaïques  représentant  les  jours  de  la  création  et 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'eau  dans  l'histoire  sainte,  la  mythologie  et  l'his- 
toire naturelle,  se  trouvent  incrustées  dans  le  pavé  tous  ces  jeux  qui  sur- 
prennent le  visileur.  Au  fond  est  un  orgue  hydraulique  à  très  beaux  sons. 
Des  deux  côtés  sont  représentés  en  statue  de  marbre  les  forges  de  Vul- 
cain,  des  faunes  et  des  satyres. 

Dans  le  jardin  du  Vatican  se  trouvait  une  fontaine  abandonnée,  dont 
la  voûte  demeure  ornée  de  mosaïques  du  temps  de  Paul  V.  Sa  Sainteté 
l'a  fait  transporter  en  une  niche  élégante  ornée  de  fleurs  naturelles  et  y  a 
placé  une  st.atue  de  Ste.  Germaine  Cousin,  en  grès  céramique,  exécutée 
par  M.  Virabent  de  Toulouse.  La  sainte  est  représentée  debout,  tenant 
des  fleurs  dans  son  tablier,  pour  se  rappeler  le  miracle  bien  connu  du 
pain  qu'elle  portait  aux  pauvres  et  qui  fut  changé  en  fleurs  afin  de  la  dé- 
rober aux  fureurs  de  sa  marâtre.  Ce  fait  est  d'ailleurs  devenu  le  carac- 
tère iconographique  de  la  sainte  toulousaine  ;  elle  l'a  de  commun  avec 
d'autres  saints  et  saintes,  tels  que  le  15.  Pierre,  cardinal  de  Luxembourg 
et  Ste.  Elizabeth,  reine  de  îlongrie. 

Sous  le  vestibule  qui  conduit  à  la  scala  regia  au  Vatican  sont  exposés  à 
l'occasion  de  la  Fête-Dieu  d'admirables  gobelins,  qui,  par  leur  état  par- 
fait de  conservation,  attirent  l'admiration  du  public.  Parmi  lesquels  nous 
devons  citer  les  sujets  de  Suzanne  et  les  deux  vieillards,  d'Eslher  et  Assué- 
rus,  d'une  audience  donnée  par  Louis  XI V  d  l'ambassadeur  d'Espagne.  Il  y 
a  des  tapisseries  d'une  égale  valeur  au  palais  du  Quirinal. 

Dans  les  fouilles  exécutées  au  palais  des  Césars,  sur  la  partie  achetée 
au  roi  de  Naples  par  Napoléon  111,  M  Rosa  a  découvert  depuis  peu  de 
temps  divers  objets  d'art  qui  méritent  de  fixer  l'attention  :  une  statuette 
en  basalte  vert  ; — des  chambres  peintes  à  colonnes  sur  fond  rouge  avec 
des  personnages  dans  les  entre-colonnements,  fresque  d'une  véritable 
valeur  artistique  ;  le  pavé  est  en  mosaïque  de  marbres  blancs  et  noirs 
formant  des  dessins  géométriques  ; — deux  tableaux  qu'on  dirait  faits  de 
mosaïques  de  Florence  modernes  ; — enfin  plusieurs  pii-ces  d'argent  frap- 
pées au  nom  de  l'Empereur  Lothaire  HLUÏARIVS.  Ceci  vient  en  preuve 
du  séjour  de  Charlemagne  au  Palatin,  qui  était  déjà  mentionné  par  les 
historiens,  et  de  celui  de  Lothaire  lorsqu'il  vint  se  faire  couronner. 
Comme  souvenir  carlovingien,  nous  avons  encore  à  Rome  la  célèbre 
Bible  de  Charles-le-Chauve,  que  certains  auteurs  croient  de  Charlemagne, 
et  dont  un  artiste  allemand,  M.  Schneider,  a  copié  récemment  plusieurs 
vignettes,  pour  servir  de  types  aux  cartons  qu'il  prépare  pour  la  restaura- 
tion des  mosaïques  d'Aix-la-Chapelle. 

On  nous  dit  que  M.  Rosa,  directeur  des  fouilles  du  palais  des  Césars, 
revient  de  Naples,  où  il  était  allé  étudier  les  procédés  employés  k  Pompeï 
pour  la  conservation  des  fresques,  afin  de  les  appliquer  aux  peintures 
murales  importantes  qu'il  vient  de  découvrir.  Ces  peintures  ne  peuvent 
se  conserver  longuement  au  grand  air  :  bientôt  elles  pâlissent,  se  tachent 
ou  se  fendent. — L'Union. 

— Nous  apprenons,  dit  le  .Journal  de  Québec,  que  l'on  vient  d"ériger,  sur 
le  sommet  du  Cap  Tourmente,  une  grande  croix  que  l'on  peut  voir  à  l'œil 
nu  à  prés  de  deux  lieues  de  distance.  Un  ami,  présent  à  la  fête,  a  bien 
voulu  nous  faire  counaitre  les  circonstances  qui  ont  donné  lieu  à  cette 
touchante  cérémonie  Mardi  de  la  semaine  dernière  les  élèves  du  Sémi- 
naire de  Québec,  qui  ont  terminé  leur  cours  classique  en  1844,  se  ré- 
unissaient pour  commémorer  le  25me  anniversaire  de  leur  fin  d'étuae; 
c'étaient  ces  mêmes  élèves  qui,  en  1844  avaient  planté  la  croix  que  l'on 
voyait  encore  ces  années  dernières  sur  le  sommet  du  Cap  Tourmente. 
Avant  de  se  séparer,  ils  avaient  pris  la  résolution  de  se  réunir  au  bout  de 
25  ans,  et  d'ériger  une  nouvelle  croix  sur  la  cime  si  l'ancienne  avait  dis- 
paru. Le  5  août,  plusieurs  de  ces  confrères,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  prêtres,  ecclésiastiques  et  autres,  au  nombre  de  plus  de  qua- 
rante, faisaient  l'ascension  de  la  montagne  pour  assister  à  la  bénédiction 
de  la  nouvelle  croix.  La  croix  fut  bénite  par  M.  le  grand  vicaire  Tachereau 
supérieure  du  Séminaire 'de  Québec  ;  puis  on  entonna  le  Crux  Ave.  C'est 
le  moment  le  plus  solennel  de  la  cérémonie.  Celte  hymne  chantée  par 
plus  de  quarante  voix  et  répétée  par  les  échos  de  la  forêt,  était  bien  propre 
à  laisser  dans  les  cœurs  les  impressions  les  plus  profondes.  A  onze  heures 
et  demi,  la  foule  silencieuse  se  remit  en  marche  pour  descendre  la  mon- 
tagne et  les  anciens  élèves  de  1844  furent  reçus  au  château  Belle  Vue  par 
les  messieurs  du  Séminaire  avec  cette  cordialité  que  tout  le  monde  leur 
connaît;  ils  furent  reçus  comme  des  enfants  qui  viennent  revoirie  toit  pa- 
ternel après  une  absence  de  25  ans  I 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  dire  un  mol  sur  l'origine  de  ce 
monument  érigé  sur  une  montagne  dont  la  hauteur  est  de  plus  de  1,850 
pieds  au-dessus  du  niveau  du  St  Laurent. 

La  première  croix,  fut  érigée  sur  le  Cap  Tourmente,  de  1816  à  1817, 
c'esl-à-dire  du  temps  où  tous  les  élèves  pensionnaires  du  Séminaine 
passaient  leurs  vacances  iiSaint-Joachim.  (i'était  une  modeste  croix  de 
bois,  d'à  peu  près  12  pieds  de  hauteur.  La  seconde,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  fut  planté  en  1844  ;  elle  avait  24  pieds  de  hauteur  avec  une 
largeur  de  6  pouces  ;  elle  était  couverte  en  ferblanc. 

Celle  qui  fut  érigée  la  semaine  dernière  à  25  pieds  de  hauteur,  avec 


largeur  de  14  pouces  ;  ce  qui  permet  de  l'apercevoir  à  une  grande  distance. 
Elle  est  recouverte  en  ferblanc  et  solidement  assujettie  dans  un  ouvrage 
en  pierre  de  huit  pieds  carrés.  Les  frais  de  construction  et  de  transport 
s'élèvent  à  près  de  cent  piastres.  Celte  croix  porte  l'inscription  suivante; 
HOC  MONUMENTUM 

AB  ALUMNIS  SEMINARII  QUEBEOENCIS 

Absoluto  Studiorum  Curriculo  A.  d.  mdocoxliv 

PRIUS  ERBCTUM 

RE^DIFICARUNT  SUPERSTITES 

SACEEDOTES  ET  LAICI. 

A.  D.  MOCCLXIX 

F.  BAILLAIUQE.  L.  LAHAYB. 

O.  BltUNBT.  F.  LANGLOIS. 

P.  DE  V1LLER3.  A  LBMAY. 

B.  GODBOUT.  K.  LEMIBUX. 

P.  UUOT.  J.  H.  MARTES. 

Ces  élèves  sont  maintenant  ;  J.  Frédéric  Baillargé,  ingénieur  civil  ; 
Ovide  Brunet,  professeur  à  l'Université  Laval  ;  Paul  de  Villera,  curé  de 
Sainté-Gertrude  ;  Bellarmin  Godbout,  médecin;  Pierre  Huot,  avocat, 
membre  du  parlement  ;  Léon  Labaye,  curé  de  Saint-Jean  Deschaillons  ; 
François  Langlois,  imprimeur  de  la  Reine  ;  Antoine  Lemay,  notaire  ;  doc- 
teur E.  Lemieux,  professeur  à  l'Université  Laval;  Jean-Baptiste  Martel, 
secrétaire  de  la  commission  du  Havre. 

—  Les  citoyens  de  Québec  ont  résolu  de  reconstruire  autant  que  pos- 
sible avec  les  mêmes  matériaux  le  monument  de  Wolfe  et  de  Montcalm 
qui  était  dans  un  état  pénible  à  voir.  Cemonument  ne  datait  que  de  1828  ; 
il  fut  commencé  le  15  novembre  1827  et  la  première  pierre  fut  posée  ce 
jour-là  par  M.  Claude  Dénéchaud,  grand-maltre  des  francs-maçons,  en  pré- 
sence de  Lord  Dalhousie  qui  en  avait  conçu  l'idée  et  paya  lui-même  une 
grande  partie  des  dépenses  La  dernière  pierre  à  la  pointe  de  l'obélisque 
fut  posée  le  8  septembre  1828  en  présence  de  Lord  Dalhousie  et  de  son 
successeur  Sir  James  Kemp,  le  jour  même  du  départ  de  ce  gouverneur, 
par  le  capitaine  Fox  Maule,  son  neveu  qui  a  joué  depuis  un  rôle  important. 

Le  court  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  parceque  notre  climat 
est  loin  d'être  favorable  à  la  durée  des  monuments  ;  mais  il  faut  avouer 
aussi  qu'il  en  est  plus  de  plus  exposés  aux  vents  et  aux  tempêtes  que  celui- 
là.  Le  travail  de  démolition  est  à  peu  près  terminé  et  l'on  vient  d'enlever 
pour  les  replacer  les  plaques  de  marbre  sur  lesquelles  se  tiennent  les 
célèbres  inscriptions  Celle  pour  laquelle  M.  Fisher  obtint  une  médaille 
d'or  au  concours  est  considéré  comme  un  chef  d'œuvre  du  genre.  Elles 
sont  toutes  reproduites  dans  notre  livraison  de  novembre  1863  dans  un 
article  intitulé  "  Les  Plaines  d'Abraham  et  leurs  monuments."  On  a 
trouvé  dans  la  pierre  angulaire  les  divers  objets  qui  y  avaient  été  déposés 
par  Lord  Dalhousie  :  on  les  y  replacera  soigneusement  avec  probablement 
des  souvenirs  de  la  restauration  qui  va  se  faire.  M.  Henry  Fry,  président 
de  la  Chambre  de  commerce  est  à  la  tête  du  comité  et  recevra  avec  recon- 
naissance les  offrandes  qu'on  voudra  bien  lui  adresser,  la  somme  néces- 
saite  pour  les  travaux  et  pour  entourer  le  monument  d'une  grille  en  fer 
n'étant  pas  complètement  souscrite. 

—  On  trouve  au  Vatican,  dans  une  des  salles  de  l'ancien  appartement 
des  souverains  étrangers  (1),  le  modèle  en  plâtre  d'un  monument  à  élever 
sur  la  place  de  S.  Bartolomeo  all'Isola,  au  lieu  qu'occupait  une  colonne  de 
granit  récemment  renversée  par  le  choc  d'un  chariot.  Le  Saint-Père  au- 
rait profité  de  cet  accident  pour  nous  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa 
munificence  et  de  son  goût  éclairé  en  ordonnant  ce  projet,  qu'il  vient  d'ap- 
prouver 

Le  monument  à  la  forme  d'un  piédestal  allongé  que  surmonte  une  petite 
pyramide  feuillafié  servant  de  support  à  la  croix.  Chacune  des  faces  est 
ornée  d'une  statue  :  en  avant  S.  Jean  de  Dieu,  à  cause  de  l'hôpital  de  ce 
nom  qui  est  voisin  ;  sur  l'autre  face  S.  Barthélémy,  titulaire  de  l'église  ; 
sur  les  côtés  S.  François  d'Assise,  comme  Patriarche  des  religieux  qui 
desservent  l'église  et  S.  Paulin,  évéque  de  Noie,  dont  le  corps  repo.se 
sous  un  des  autels  latéraux. 

Si  l'exécution  répond  au  projet,  Rome  sera  enrichie  d'un  monument 
d'une  rare  élégance. — L'Union 

(1)  Dans  cette  même  salle  sont  déposées  de  superbes  tapisseries  que 
l'on  n'expose  plus  et  parmi  lesquelles  :  La  cène  de  Léonard  de  Vinci  of- 
ferte par  François  1er,  des  fragments  très-remarquables  datant  du  ponti- 
ficat de  Clément  VII  et  échappés  au  pillage  du  Connétable  de  Bourbon  en 
1527,  un  Couronnement  de  la  Vierge,  du  pontificat  de  Paul  III,  une  His- 
toire d'Athalie,  provenant  de  la  manufacture  des  Gobelins  et  donnée  par 
Louis  XVI,  etc  ,  cinq  anciens  retables  en  tapisserie  de  la  chapelle  Sixtine 
datant  de  Clément  XIII.  Dans  une  vaste  salle,  aujourd'hui  dortoir  {dor- 
milorio]  des  Suisses  de  Gardes,  on  voit  aussi  de  belles  fresques  de  Marco 
de  Siena  avec  des  paysages  (ie  Paul  Brill,  deux  peintres  très  employés  par 
Grégoire  XIII,  Pontife  qui  a  fait  la  salle  royale  et  laissé,  au  Vatican,  les 
plus  splendides  témoignages  de  l'art  de  son  temps. 
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LITTERA-TUHE. 


L'AUTOMNE. 

Vois-tu  dans  l'air  la  feuille  jaune 

Qu'eutrainent  les  vents  froids  d'automne 

La  nature  nous  dit  adieu  ; 

Elle  quitte  sa  robe  verte, 

Ses  beaux  rayons  d'or  et  de  feu  ; 

Bientôt  nous  la  verrons  couverte 

De  sa  blanche  robe  d'hiver  1 

Zéphir  n'adoucira  plus  l'air 

De  son  haleine  parfumée  ; 

Le  silence,  sous  la  ramée. 

Va  succéder  au  doux  concert  I 

Mon  cœur  se  gonfle  de  tristesse, 

Devant  la  sombre  nudité 

De  ces  bois  sans  verdure  épaisse, 

Sans  couleur  vive  et  sans  gaieté  1. , . . 

Il  n'est  point  d'immortalité .... 

Et  Dieu  n'accorde  à  la  jeunesse 

Qu'un  jour  de  grâce,  de  beauté. 

Et  qu'une  heure  de  volupté  ! . . . . 

C'est  la  nature  qui  nous  donne 

Cette  leçon  depuis  longtemps, 

En  passant  du  joyeux  printemps 

A  la  mélancolique  automne  ! . . . . 

Ocl  .iVE  GiRACD. 


Nos  prés  ont  perdu  leur  fraîcheur  ; 
A  peine  une  fleur  isolée 
Penche-t-elle  un  front  sans  couleur 
Dana  la  solitaire  vallée  j 


Une  obscure  et  triste  vapeur 
Voile  nos  rives  désolées  ; 
Et,  sur  les  forêts  ébranlées, 
Les  vents  soufiient  avec  fureur. 
Ah  !  sous  ces  forêts  sans  ombrage, 
Le  long  des  coteaux  défleuris. 
Le  soir,  au  bruit  sourd  de  l'orage. 
Marchant  sur  de  tristes  débris, 
J'irai  voir  le  dernier  feuillage 
Tomber  sur  les  gazons  llétris. 
Cédant  à  la  mélancolie. 
Là,  des  amis  que  j'ai  perdus. 
J'appellerai  l'ombre  chérie; 
Et  les  sens  doucement  émus, 
Je  laisserai  couler  ma  vie, 
En  occupant  ma  rêverie 
Des  jours  où  je  ne  serai  plus. 

Aimé  Maetin. 


li'Histoire  des  Trois>ïtivières. 

Parmi  les  publications,  annoncées  dans  les  journaux  canadiens,  il 
est  un  travail  historique  dû  à  la  patience  de  M.  Benjamin  Suite  et  à 
son  amour  pour  nos  traditions  nationales.  Nous  avons  feuilleté  le 
manuscrit  de  la  première  livraison  (80  pages,  3  gravures)  de  V His- 
toire des  Trois-Rivières  qui  formera,  en  somme,  un  volume  de  400 
pages,  bien  imprimé  et  contenant  une  vingtaine  de  gravures.  C'est  le 
fruit  de  plusieurs  années  de  recherches  appliquées  à  éclaircirl'histoire 
particulière  de  la  seconde  ville  du  pays,  par  sa  date  de  fondation.  L'his- 
toire intime  des  Trois-Rivières  s'y  trouve  décrite  à  chaque  page,  nous 
voulons  dire  que  les  moindres  détails  y  prennent  un  rang,  une  impor- 
tance qui  montrent  combien,  avec  de  l'étude  et  du  travail,  il  est 
encore  possible  d'écrire  des  choses  intéressantes  sur  un  passé  qui  nous 
est  cher  à  plus  d'un  titre.  Les  fragments  que  nous  donnons  ici  aux 
lecteurs,  peuvent  être  considérés  comme  entièrement  inédits. 

Jacques  Cartier  descend  de  Montréal,  en  1535,  et  monte  sur  son 
galion  VEménllon  qui  l'attendait  dans  les  îles  de  Sorel.  La  relation 
dit  : 

"  Le  Mardy,  5  iour  dudict  moys,  nous  feismes  voylle  et  appareil- 
lasme  avec  nostre  dict  gallyon,  et  barques  pour  retourner  à  la  prou- 
ince  de  Canada  au  port  de  Saincte  Croix,  ou  estaient  demourez  nosd 
nauires.  Et  le  7  iour  nous  uinsmes  poser  le  trauers  d'une  riuière  qui 
vient  deuers  le  Nort,  sortant  audict  fleuue  :  à  l'entrée  de  laquelle  y  a 
quatre  petites  ysles  plaines  d'arbres  :  nous  nomames  icelle  riuiere  la 
riuierede  Fouez.  Et  pource  q  l'une  d'icelles  ysles  fait  face  audict 
fleuue  (1),  &  la  veoit  on  de  loiug,  feist  le  cappitaine  planter  vne  belle 


(1)  La  réimpression  du  voyage  de  1535,  publiée  par  Tross,  porte  :  Vunç 
d'icelles  islei  sauance  au  dict  fieuue.  R.  J.  I.  P. 
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grande  croix  fur  la  poincte  d'icelle,  &  commanda  apprester  les  bar- 
ques pour  aller  auec  marée,  dedans  icelle,  pour  veoir  la  nature  d'icelle  : 
ce  q\i'il  fut  faict,  &  nagèrent  celuy  iour  aniond  la  riuiere.  Et  parce 
qu'elle  fut  trouuée  de  nulle  expérience  n'y  perfonde,  retournèrent  et 
appareillasmes  pour  aller  aual." 

Suit  le  commentaire  du  nouvel  historien  : 

"  Cartier  écrit  Fouez  suivant  l'orthograplie  qu'il  s'est  plu  à  imagi- 
ner, ou  qui  était  peut-être  conforme  à  la  prononciation  des  gens  do 
sa  province.  Lescarbot  pense  qu'il  voulait  dire  Foix,  nom  d'une 
branche  de  la  première  noblesse  de  France  ;  cette  opinion  est  géné- 
ralement adoptée  (1). 

"  Le  texte  cité  plus  haut  dit  que  dans  l'embouchure  de  cette  rivière 
il  y  a  quatre  îles,  quoiqu'en  toute  exactitude  il  y  en  ait  six.  Les  deux 
très-petites  que  Cartier  ne  compte  point,  sont  mentionnées  par 
Champlain  68  ans  plus  tard. 

"  Il  est  difficile  de  préciser  le  lieu  où  Cartier  planta  une  croix.  Ce 
ne  peut  être,  dans  tous  les  cas,  que  sur  la  pointe  de  l'une  des  deux  îles 
qui  s'avancent  encore  aujourd'hui  dans  le  fleuve  et  font  que  les  bouches 
du  St.  Maurice  figurent  trois  rivières.  La  tradition  locale  ne  s'accorde 
pas  avec  le  texte  pourtant  si  clair  du  grand  navigateur;  nous  croyons 
que  le  débat  devrait  se  borner  à  vouloir  connaître  laquelle  des  deux 
îles  a  reçu  les  marins  de  V  Einérilloa.  Le  fleuve  a  envahi  une  bande 
de  terrain  de  cin(|  ou  six  arpenta  de  largeur  sur  sa  rive  nord,  depuis 
la  Banlieue  jusqu'à  lîatiscan.  Les  rivages  élevés  ont  été  minés  et 
déchiquetés  par  les  eaux,  tandis  que  le  sol  bas  s'est  recouvert  d'eau 
graduellement.  A  la  connaissance  des  vieillards  de  notre  temps, la  pointe 
do  l'île  de  la  Trinité,  qui  semblerait  être  celle  dont  parle  Cartier,  a 
été  rongée  d'au  moins  six  cents  pieds  par  la  charge  du  courant  du 
fleuve  qu'elle  reçoit  constamment,  et  par  les  glaces  qui  l'assaillissent 
au  printemps.  Avec  de  semblables  données,  il  est  permis  de  croire 
aussi  que  l'île  de  la  Potherie,  sa  voisine,  a  pu  être  la  plus  avancée 
dans  le  fleuve,  mais  l'on  peut  douter  de  l'une  et  de  l'autre  assertion." 

Une  dizaine  de  pages  plus  loin,  nous  rencontrons  le  récit  de  Cham- 
plain, dont  voici  un  extrait  : 

"  En  cette  rivière,  il  y  a  si.t  isles,  trois  desquelles  sont  fort  petites, 
et  les  autres  quelque  cinq  à  six  cents  pas  de  long,  fort  plaisantes  et 
fertiles  pour  le  peu  qu'elles  contiennent.  Il  y  en  a  une  au  milieu  de 
la  dite  rivière  qui  regarde  le  passage  de  celle  de  Canada,  et  com- 
mande aux  autres  éloignées  de  la  terre,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre, 
de  quatre  à  cinq  cents  pas.  Elle  est  élevée  du  côté  du  sud  et  va  quel- 
que peu  en  baissant  du  côté  du  nord.  Ce  serait  à  mon  jugement  un 
lieu  propre  pour  habiter,  et  pourrait-on  le  fortifier  promptemeut,  car 
sa  situation  est  forte  de  soi." 

Au  sujet  de  cette  description,  M.  Suite  dit  : 

"L'île  située  "au  milieu"  de  l'embouchure  du  St.  Maurice,  cor- 
respond à  celle  qui  porta  le  nom  de  la  Trinité,  et  que.  de  nos  jours, 
l'on  appelle  l'île  St.  Quentin  ou  aux  cochons, mais  elle  n'est  pas  "élevée 
du  côlé  du  sud  "  ni  "  abaissée  du  côté  du  nord,"  attendu  qu'elle  est 
presqu'aussi  plate  que  les  cinq  autres,  petites  et  grandes.  Le  monti- 
cule, à  peine  visible,  qui  en  marque  le  centre  a  pu  être  autrefois  le 
dernier  degré  d'une  pente,  disparue  avec  le  sol  qui  la  formait.  A  par- 
tir de  cet  ent^roit  jusqu'à  son  extrémité  est,  l'île  est  basse  et  submer- 
gée tous  les  ans.  Au  temps  de  Champlain,  elle  devait  s'avancer 
à  une  distance  considérable  dans  le  fleuve  ;  il  est  certain  aussi  qu'elle 
a  été 'raccourcie  à  cette  extrémité  dans  la  même  proportion  qu'elle 
s'est  allongée  par  sa  pointe  ouest  :  elle  a  fait  un  pas  de  recul,  sous  la 
pression  du  courant  du  fleuve  et  aidée,  d'un  autre  côté,  par  les  sables 
que  charie  la  rivière.  Il  faut  croire  que  la  partie  rongée  par  le  fleuve 
comprenait  toute  l'élévation  décrite  par  Champlain.  Si  tel  était  le 
cas,  il  y  aurait  lieu  de  supposer  que  Cartier  dût  choisir  de  préférence 
ce  petit  promontoire  pour  y  planter  une  croix  ;  le  doute  où  l'on  est 
à  cet  égard  nous  semble  éclairci  par  la  comparaison  des  textes  des 
deux  explorateurs. 

"  L'expression  :  "  élevée  du  côté  du  sud"  a  donné  à  penser  que  le 
cap  Métaberotine  (2)  pourrait  bien  être  le  site  propre  à  être  fortifié, 
vu  que  c'est  la  seule  pointe  de  terre  tournée  dans  la  direction  du  sud- 
est  ,  celles  des  îles  la  Trinité  et  la  Potherie  portant  au  nord-est. 
Plusieurs  raisons  s'opposent  à  cette  croyance  :  ce  cap,  comme  les 
îles,  fait  face  à  la  rive  droite  du  St.  Laurent  que  l'on  désigne  comme 
étant  au  svd,  il  faudrait  écrire  ou  parler  avec  la  plus  stricte  précision, 


(1)  La  famille  de  Foix  était  entrée  par  les  femmes,  dans  celle  de  Bre- 
tagne. A  l'époque  du  voyage  de  Cartier,  le  gouverneur  de  la  Bretagne 
devait  avoir  épousé  une  de  Foix.  Le  Cardinal  Pierre  de  Foix,  mort  en 
1490,  avait  été  cvêque  de  Vannes.  Cependant,  il  n'est  peut-être  pas  im- 
possible de  trouver  l'êtyraologie  de  Fouez  dans  la  vieille  langue  française 
ou  dans  le  Breton  R.  J.  I. 

12)  C'est  la  pointe  qui  termine  la  rive  droite  de  l'embouchure  du  St.  Mau- 
rice, du  côté  de  la  ville. 


si,  en  nommant  ces  lieux,  l'on  prenait  le  soin  de  faire  sentir  qu'ils  ne 
s'offrent  pas  exactement  tous  à  la  direction  du  sud.  Flnsuite,  le  cap 
Métaberotine  ne  va  pas  "  en  baissant  quelque  peu  du  côté  du  nord," 
il  garde  son  niveau,  qui  est  celui  de  la  rive  droite  du  St.  Maurice. 
Troisièmement,  il  n'est  pas  "éloigné  de  la  terre,  tant  d'un  côté  que  de 
l'autre,  de  quatre  à  cinq  cents  pas,"  c'est  l'île  de  la  Trinité  qui  occu- 
pe cette  [josition,  le  mot  "terre"  signifiant  ici  terre-ferme. 

"  L'on  a  cru  que  Champlain  ne  pouvait  se  tromper  aussi  grossière- 
ment que  de  voir  un  terrain  élevé  où  il  n'y  a  qu'une  terre  à  fleur 
d'eau;  et  le  zèle  pour  sa  mémoire  a  voulu  faire  une  ancienne  île  du 
cap  Métaberotine  ou  pointe  aux  Iroquois.  Chanijjlain  ne  s'est  pas 
trompé  (1)  :  il  ])Ouvait  y  avoir  un  ferti  e  un  peu  élevé  à  l'extiémité  sud 
de  l'île  du  Milieu,  seulement  le  fleuve  l'a  détruit.  Mais  les  admira- 
teurs de  Champlain  ne  se  trompent  pas,  eux  non  plus  :  le  cap  Méta- 
berotine, est  une  ancienne  île,  comme  le  démontre  le  lit  de  rivière 
qui  le  cotoye  à  sa  droite,  ou  côté  sud-ouest,  depuis  le  cap  aux  Corneil- 
les jusqu'à  sa  tombée  dans  le  fleuve.  Il  serait  dilficile  de  dire  à  quelle 
époque  un  bras  du  St.  Maurice  a  coulé  dans  ce  canal  ;  pourtant  l'on 
ne  saurait  se  le  figurer  au  temps  de  Champlain,  il  n'était  pas  assez 
large  ])our  [)lacer  le  cap  actuel  au  milieu  do  l'embouchure,  et,  d'ail- 
leurs, cette  disposition  i^urait  fait  nommer  l'endroit  /d.s-  Quatre- Riviè- 
res plus  tôt  (jue  les  Trois  Rivières.  Le  changement  n'a  pas  pu  s'opé- 
rer depuis,  car  nous  en  saurions  (juelque  chose  par  les  centaines  de 
témoins  qui  n'auraient  |)as  manqué  de  nous  en  instruire. 

"  Le  lit  argileux  de  ce  canal  ne  pouvait  se  creuser  sous  l'action 
de  l'eau  aussi  facilement  que  les  autres  bouches  du  St.  Maurice  qui 
sont  sur  le  sable  ;  le  niveau  s'étant  détruit  de  cette  manière,  le  cou- 
rant a  cessé  de  s'y  jeter.  Les  canots  qui,  dans  les  premiers  temps  du 
poste,  descendaient  la  rivière  des  Trois- Rivières  (2)  pouralleren  traite 
à  la  ville,  ne  doublaient  pas  toujours  le  cap  Métaberotine;  souvent 
ils  s'arrêtaient  vers  \q  fond-de-veau,  non  loin  du  cap  aux  Corneilles,  à 
l'endroit  qui  porte  encore  le  nom  de  Côle  aux  Sauvages,  et,  de  là, 
les  pelleteries  étaient  transportées  à  dos  d'hommes  jusqu'au  magasi'.i 
des  Français,  aux  Trois-Kivières.  Pour  accomplir  ce  dernier  trajet, 
les  Sauvages  traversaient  le  marais,  long  et  assez  étroit,  que  formait 
alors  le  lit  de  l'ancienne  rivière;  ils  l'appelaient  le  Poriof/e.  Par 
opposition,  ils  appelaient  la  Table,  le  terrain  sec  et  élevé  qui  s'étend 
entre  le  grand  fieuve,  le  Platon,  la  rue  St.  Pierre,  et  la  ravine  qui  est 
en  face  du  couvent.  Ce  carré,  long  d'à-peu-près  500  pieds  sur  le 
fleuve  et  de  600  pieds  de  profondeur,  était  presqu'inaccessible  du 
côté  du  nord  et  de  l'ouest,  pendant  une  ])artie  de  l'année,  à  cause  des 
fondrières  et  des  cours  d'eau  provenant  de  ce  que  le  lit  de  l'ancienne 
rivière  s'évase  largement  dans  cette  direction. 

"  Un  contrat  de  l'année  1637,  dit  que  le  fief  des  Jésuites  est  borné 
par  "le  ruisseau  Ste.  Magdeleine,  qui  tombe  dans  le  St.  Laurent,  à 
la  pointe  des  Iroquois."  Ainsi,  dès  cette  époque,  ce  n'était  plus 
qu'un  ruisseau,  et  le  nom  de  la  pointe  des  Iroquois  était  adopté,  pro- 
bablement en  mémoire  de  quelque  tragédie  dont  les  faits  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous.  Métaberotine,  Pointe  aux  Iroquois,  cap  des 
T rois-Rivières,  Cap  Lieutenant  et  Pointe  des  Chenaux  signifient  le 
même  cap. 

"L'industrie  et  le  commerce  tireraient  un  puissant  parti  du  ruisseau 
Ste.  Magdeleine  en  le  disposant  pour  prendre  dans  le  St.  Maurice,  au 
moyen  d'un  barrage  placé  au  cap  aux  Corneilles,  un  volume  d'eau 
capable  de  servir  de  force  motrice  à  plusieurs  manufactures.  L'en- 
droit où  il  se  décharge  dans  le  fleuve  est  plus  que  suflSsamment  pro- 
fond pour  les  grands  navires  d'outre-mer. 

"  En  lisant  la  première  description  de  Champlain,  l'on  voit  que, 
dès  1603,  il  avait  le  désir  de  fonder  un  poste  aux  Trois- Rivières,  sur 
l'île  du  milieu,  uniquement  pour  les  avantages  de  la  traite.  Afin  de 
mieux  connaître  la  contrée,  il  se  rendit  jusqu'à  la  chute  des  Grais, 
sans  pouvoir  monter  plus  haut. 

"Dans  sa  seconde  description  des  Trois-Rivières,  Champlain  men- 
tionne qu'il  y  rencontra  des  Sauvages.  Sursa  carte  de  lamêmeannée, 
1609,  Lescarbot  indique  comme  lieu  habité  l'endroit  où  la  ville  est 
bâtie,  ce  qui  montre  que  les  Sauvages  rencontraient  les  blancs  sur 
ces  terrains  et  non  sur  les  îles  des  Trois-Rivières.  Les  Français,  se 
conformant  aux  coutumes  de  ces  tribus,  ne  paraissent  pas  avoir  com- 
mercé avec  elles  ailleurs  que  sur  la  terre-ferme. 

"  Enfin,  nous  savons  que  les  anciens  Iroquois  occupaient  la  partie 
de  la  haute-ville  qui  comprend  le  Platon  et  la  Table.  Les  Algon- 
quins s'y  installèrent  après  leur  conquête,  et  tout  porte  à  croire  que 
les  Sauvages,  si  fidèles  aux  vieilles  coutumes,  n'adoptèrent  jamais 
d'autre  lieu  de  rendez-vous." 


Il)  Le  lecteur  aura  sans  doute  été  frappé  de  la  ressemblance  entre  la 
description  de  Cartier  et  celle  de  Champlain,  R.  J.  L 

(2)  Le  St.  Maurice  a  porté  ce  nom,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  jusqu'au 
milieu  du  siècle  dernier. 
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Relativement  aux  sites  qu'occupaient  les  premières  chapelles  bâties 
aux  Trois-Rivièrcs,  nous  lisons  dans  le  même  ouvrage  : 

"  Les  Pères  Jamay,  supérieur,  et  Joseph  Le  Caron,  se  rendirent  aux 
Trois- Rivières  (1).  Ce  dernier  religieux  était  plus  spécialement  char 
gé  de  la  mission  de  ce  poste  ;  il  y  fit  élever  une  petite  chapelle  et  une 
maison  par  les  Français  et  les  Sauvages  qui  s'y  ti'ouvaierit.  Ces  cons- 
tructions étaient  plutôt  temporaires  que  définitives.  Les  chapelles  de 
cette  époque  étaient  ordinairement  composées  de  quelques  piquets 
fichés  en  terre,  formant  quatre  murs,  et  réunis  en  haut  ])ar  une  voûte 
de  branchages;  le  tout,  murs  et  voûte,  était  recouvert  d'écorce. 
La  porte  était  un  rideau  d'écorce  ou  une  couverture  de  laine,  l'autel 
une  sorte  de  table  recouverte  d'un  drap  blanc.sur  lequel  brûlaient  quel- 
ques chandelles  devant  un  crucifix  suspendu  à  la  paroi  du  fond,  entre 
les  images  que  l'on  avait  pu  se  procurer.  Tels  lurent  les  premiers 
temples  que  la  vraie  religion  éleva  dans  notre  pays.  Si  modestes  qu'ils 
fussent,  ils  imposaient  aux  pauvres  Sauvages  un  respect  profond  pour 
les  mystères  du  catholicisme  et  Dieu  y  était  adoré  avec  ferveur  par 
ces  âmes  si  impressionnables  dès  qu'elles  se  laissaient  toucher  par  les 
vérités  religieuses. 

"  Le  Dimanche,  26  Juillet  1615,  le  Père  Le  Caron  célébra  la  pre- 
mière messe  aux  Trois-Rivières.  Le  Père  Leclercq  écrit  que  l'on  avait 
l'intention  d'y  fonder  une  mission  fixe  :  cela  n'est  pas  douteux  puis- 
que les  quatre  prêtres  n'avaient  à  se  partager,  pour  le  moment,  que 
les  postes  de  Tadoussac,  Québec,  les  Trois-Rivières,  et  Montréal  (1). 
Mais  les  agents  de  la  compagnie  de  Rouen,  loin  de  mettre  de  la  com- 
plaisance dans  leurs  relations  avec  les  Pères,  entravèrent  les  progrès 
de  l'établissement.  En  conséquence,  le  Père  Le  Caron  partit  après 
la  traite  de  l'été  et  alla  passer  l'hiver  au  pays  des  Hurons." 


"La  chapelle  dressée  par  le  Père  Huit  en  1618  remplaçait  celle 
que  le  Père  Le  Caron  avait  bâtie  en  1615.  C'était  évidemment  une 
construction  temporaire,  comme  la  première  ;  le  Père  Sagard  le  fait 
assez  voir." 

"  Une  curiosité  bien  légitime  nous  porte  à  nous  demander  où  était 
cette  chapelle.  L'on  ne  peut  répondre  que  par  des  conjectures.  La 
traite  pouvait  avoir  lieu  sur  le  rivage  de  la  basse-ville  ;  en  ce  cas,  la 
chapelle  était  placée  au  sommet  du  Platon,  suivant  la  coutume  qu'a- 
vaient les  Français  de  bâtir  les  églises  et  les  chapelles  au  bord  du 
fleuve  et,  autant  que  possible,  sur  un  site  élevé.  Nous  savons  cepen- 
dant que  les  Sauvages  débarquaient  plus  volontiers  sur  la  Table  et 
sur  le  haut  rivage  (2)  qui  s'étend  jusqu'au  ruisseau  Ste.  Magdeleine. 

"A  cette  époque,  la  grève,  aux  pieds  de  cette  côte  et  delà  Table, 
était  très-large  (3),  on  pouvait  y  commercer  comme  sur  une  place 
publique.  La  carte  de  1704  indique,  en  face  du  Couvent,  une  chapelle 
et  des  cabanes  sauvages,  toutesi  placées  hors  de  l'enceinle  de  la  ville, 
près  du  bord  de  la  côte." 


Le  Fort  ou  Habitation  des  Trois-Rivières  est  fondé  le  4  Juillet  1 634  ; 
les  Pères  Le  Jeune  et  Buteux  y  fondent  la  Résidence  de  la  Concep- 
tion le  8  septembre  de  la  même  année  et  bâtissent  aussitôt  une  cha- 
pelle, qui  servit  d'église  paroissiale  pendant  trente  années. 

"Les  renseignements  nous  manquent  pour  désigner  avec  certitude 
l'endroit  où  fut  construite  cette  troisième  chapelle.  Cependant  il  est 
probable  qu'elle  occupait  le  site  du  Boulevard. 

"  Notre  maison,  en  ce  premier  commencement,  n'était  que  quel- 
ques bûches  de  bois  jointes  les  unes  auprès  des  autres,  enduites  par 
les  ouvertures  d'un  peu  de  terre,  et  couvertes  d'herbe  ;  nous  avions 
en  tout  douze  pieds  en  quarré  pour  la  chapelle  et  pour  notre  demeure, 
attendant  qu'un  bâtiment  de  charpente  qu'on  dressait  fut  achevé.  (4) 

"Le  27  du  mois  de  septembre  1G34,  un  élan  (orignal)  parut  de 
l'autre  côté  de  cette  grande  rivière  (le  St.  Laurent).  Nos  Français 
en  donnèrent  avis  à  quelques  Sauvages  cabanés  proche  de  l'Habita- 
tion ;  quelques  uns  d'eux  s'en  vont  attaquer  ce  grand  animal  qui  se 
rafraîchissait  dedans  l'eau,  l'allant  prendre  du  côté  des  terres  pour  le 
pousser  plus  avant  dans  le  fleuve  ;  ils  volaient  après  dans  leurs  petits 
canots  d'écorce.   Ils  l'approchèrent  à  la  portée  d'un  javelot  et  l'un 


(1)  M.  Suite  nous  pardonnera  de  lui  faire  remarquer  que  le  P.  LeClercq  a 
confondu  l'embouchure  de  la  Rivière  des  Piairies  avec  les  Trois-Rivières. 
Cf.  Champlain  et  le  Mémorial  des  RR.  PP.  Récollets  R.  J.  1.  P. 

{2)  L'Histoire  des  Trois-Rivières  renfermera  des  cartes  et  des  plans  qui 
donnent  parfaitement  l'intelligence  des  lieux  dont  il  est  parlé  daus  ce  livre, 

(3)  Cette  grève  a  servi  de  place  de  marché  pour  la  ville  des  Trois-Ri- 
vières jusque  vers  l'année  1750. 

(4)  Relation  de  1635,  p.  6. 


d'eux  lui  lança  une  épéc  qui  le  fit  Ijondir  et  chercher  le  chemin  de  la 
terre  pour  se  sauver,  ce  qu'il  eut  fait  aisément  s'il  eut  pu  aborder  ; 
mais  voyant  ses  ennemis  de  ce  côté-là,  il  se  jette  à  l'eau,  où  il  fut 
bientôt  lardé  de  coups  d'épée.  Comme  il  tirait  à  la  mort,  ils  le  repous- 
sèrent vers  le  bord  du  fleuve  et  là  le  mirent  en  un  moment  en  pièces 
l)our  le  pouvoir  apjjorter  en  leur  cabane.  Nous  voyions  cette  chasse 
de  notre  habitation,  élevée  sur  une  plate-forme  naturelle  qui  a  vue 
sur  la  grande  rivière.  (1) 

"  Si  le  mot  "  plate-forme  "  était  mis  ici  pour  désigner  le  Platon,  oii 
M.  de  La  Violette  venait  d'établir  son  fort,  le  Père  Le  Jeune  ne  dirait 
pas:  "  Le  5  Novembre  (1634)  j'allai  voir  les  reliquas  d'une  bonne 
palissade,  qui  a  autrefois  entouré  une  bourgade,  au  lieu  même  où 
nos  Français  ont  planté  leur  Habitation  (2),  Les  Iroquois,  ennemis  de 
ces  peuples  (les  Algonquins)  ont  tout  brûlé  ;  on  voit  encore  le  bout 
des  pieux  tout  noirs  (3)."  Il  y  avait  donc  quelque  distance  entre  le 
logement  des  Révérends  Pères,  qui  renfermait  leur  chapelle,  et  le 
Fort  de  la  Compagnie  des  Cent-Associés.  Et  puisque  de  la  chapelle, 
élevée  sur  une  plate-forme  qui  n'est  autre  que  la  Table,  l'on  voyait  ce 
qui  ce  passait  sur  la  rive  sud  du  fleuve,  il  faut  croire  qu'elle  était  pla- 
cée près  du  bord  de  la  côte.  Puis,  comme  il  n'est  pas  probable  que 
l'on  se  soit  écarté  du  voisinage  du  Fort,  nous  concluons  qu'elle  occu- 
pait la  ligne  que  fait  de  nos  jours  la  promenade  du  Boulevard,  longue 
d'environ  50O  pieds.  Notre  conjecture  s'appuie  d'ailleurs  sur  un  fait 
assez  digne  d'attention  :  à  partir  de  l'année  1637,  les  Jésuites  ont 
possédé  le  fief  Pachirini  qui  est  précisément  le  carré  formé  par  les  rues 
St.  Louis,  Notre-Dame,  (rue  de  l'Evéché),  St.  Antoine  ou  du  Collège 
et  une  partie  du  Boulevard.  Si  la  mesure  de  34  perches  de  profondeur 
ne  s'y  retrouve  plus  aujourd'hui,  c'est  parceque  la  côte  a  été  rongée 
considérablement  par  le  fleuve,  et  peut-être  l'endroit  de  la  chapelle 
est-il  maintenant  en  dehors  de  la  balustrade  vis-â-vis  la  maison  de  feu 
le  Juge  Mondelet,  appartenant  aujourd'hui  à  M.  G.  Baptist." 


Des  notes  curieuses  sur  les  premières  familles  qui  défrichèrent  le 
sol  des  Trois-Rivières,  se  présentent  de  page  en  page.  Nous  citerons 
la  suivante  qui  se  rapporte  à  un  colon  établi  là  vers  le  temps  de  la  fon- 
dation du  fort  : 

"Jean  Sauvaget  s'établit  aux  Trois-Rivières  avec  sa  femme  Anne 
Dupuis,  veuve  de . ..  Benassis.  Ils  étaient  mariés  depuis  longtemps, 
puisque  la  seule  fille  que  nous  leur  connaissions  (4)  était  âgée  de  20 
ans  en  1634.  Elle  épousa,  en  1656,  Elie  Bourbeault.  Jean  Sauvaget 
fut  le  premier  procureur-fiscal  aux  Trois-Rivières;  il  figure  comme  tel 
dans  les  cahiers  de  1656.  Cette  année,  il  obtient,  de  concert  avec 
Etienne  Seigneuret,  marié  à  Magdeleine  Benassis,  petite-fille  d'Anne 
Dupuis,  une  terre  de  trois  quarts  de  lieue  de  front  sur  deux  lieues  de 
profondeur  à  la  Pointe-du-Lac  ;  c'est  une  partie  du  fief  Tonnancour  ; 
après  sa  mort,  qui  eut  lieu  vers  1661,  Anne  Dupuis,  sa  veuve,  agran- 
dit cette  concession. 

"  Etienne  Seigneuret  étant  mort  à  son  tour,  voici  quel  était  le  per- 
sonnel de  ces  deux  familles  en  1681  :  Anne  Dupuis,  âgée  de  80  ans, 
demeurait,  avec  sa  petite-fille  Magdeleine  Benassis,  âgée  de  47  ans, 
veuve  d'Etienne  Seigneuret,  chez  la  fille  de  cette  dernière,  Marguerite 
Seigneuret,  âgée  de  27  ans,  veuve  de  Louis  Godefroy  de  Norman- 
ville,  en  son  vivant  Procureur-du-Roy  aux  Trois-Rivières.  Margue- 
rite avait  un  fils,  qui  fut  René  Godefroy  de  Tonnancour,  Lieutenant 
Civil  et  Criminel  de  la  jurisdiçtion  des  Trois-Rivières.  Ces  quatre 
personnes,  la  trisaïeule,  l'aïeule,  la  mère  et  l'enfant,  vivaient  dans 
une  maison  située  où  est  TEvêché.  La  seigneurie  de  la  Pointe-du-Lac 
passa  de  cette  manière  à  la  branche  des  Tonnancour,  famille  de  Jean 
Godefroy. 


(1)  Relation  de  1635,  p.  14. 

(2)  Nous  savons  par  plus  d'une  autorité  que  le  Fort  français  était  bôti 
sur  l'emplacement  d'un  fort  algonquin  détruit  par  les  Iroquois,  sur  la 
pointe  du  Platon,  large  environ  de  200  pieds. 

(3,  Relation  de  1635,  p.  15. 

(4)  Un  grand  nombre  de  noms  qui  s'altèrent  dans  le  langage  parlé  finis- 
sent par  être  écrit  suivant  la  prononciation  populaire  ;  cela  s'explique, 
d'autant  mieux  que  les  Prêtres  et  les  ilifl'érents  officiers  de  la  colonie  n'ex- 
erçaient leurs  fonctions  qu'en  passant,  pour  ainsi  dire,  et  qu'ils  couchaient 
dans  leurs  registres  les  noms  tels  que  l'oreille  les  leur  enseignait.  Le 
nom  de  la  femme  de  Hector  de  La  Rue  qui,  en  1667,  était  Tigée  de  42 
ans,  est  écrit  Louise  Sauvage,  et  ailleurs  Louise  Sauvagesse.  Si  la  posté- 
rité de  Jean  Sauvaget  s'est  transmise,  c'est  par  François  Sauvage,  dont 
nous  parlerons  au  chapitre  des  Forges  St.  Maurice. 
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Caractères  <le  l'Ancienne  Végétation  Polaire. 

(Suite  et  fin.) 

Au  total,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  la  plupart  des  espèces 
appartenant  en  propre  à  la  zone  arctique,  se  rattachent  étroite- 
ment à  des  types  de  la  zone  tempérée  actuelle.  Rien  chez  elles, 
sauf  le  genre  Mac-Clintochia,  ne  dénote  une  végétation  d'un 
caractère  spécial  ;  l'examen  des  espèces  communes  à  la  flore 
polaire  et  à  celle  de  l'Europe  miocène  va  nous  confirmer  dans 
cette  idée.  Presque  toutes  celles  que  comprend  cette  dernière 
catégorie  correspondent  à  des  espèces  de  l'époque  actuelle,  et 
beaucoup  d'entre  elles  appartiennent  à  des  genres  maintenant 
confinés  dans  une  seule  région,  et  représentés  par  un  petit  nom- 
bre d'espèces  ou  par  une  espèce  unique,  comme  si  ces  genres, 
après  avoir  occupé  une  vaste  étendue,  avaient  été  successivement 
refoulés  vers  un  seul  point  et  détruits  partout  ailleurs.  Voici  la 
liste  de  ces  principales  espèces  tertiaires,  avec  la  mention  de  leur 
représentant  direct  dans  la  naiure  vivante  : 

Pteris  œningensis  Al.  Br   Pteris  aquilina  L. 

Osmunda  Heerii  Gaud   Osmunda  spectabilis  W. 

Taxodium  dubium  Stb   Taxodium  distichum  Rich. 

Glyptostrobus  europaïus  Brgt   Glyptostrobus  heterophyllus  Br. 

Thuiopsis  europrea  Sap   Tbuiopsis  lastevirens  Lindl. 

Séquoia  Langsdorfii  Brfft.  (Ij   Séquoia  sempervireus  iami. 

Séquoia  Couttsias  Bcer  "(  „       .     .      ,      „  „ 

Séquoia  Sternbergii  Ung  |  ^'-l''^"^  g'g^"tea  Endl. 

Salisburia  adiantoides  Ung   Salisburia  adiantifolia  Sm. 

Betula  tnacrophylla  Gœpp   Betula  excelsa  Ait. 

Betula  prisca  Ett   iîetula  Bojpaltra  Wall. 

Cai-pinus  grandis  Ung   Carpinus  betulus  L. 

Corylus  Mac-Quari  Forb   Corylus  avcllaua  L. 

Fagus  Deucaleonis  Ung   Fagus  sylvatica  L. 

Fagus  castaneaefolia  Ung.  (2)   Castanea  vcsca  Gierln. 

Planera  Ungeri  Elt   Planera  Ricbardi  Sp. 

Platenus  aceroides  Gœpp   Platanus  vulgaris  Sp. 

Diospyros  brachysepala  A.  Br   Diospyros  Lotus  L 

Liriodendron  Procaccinii  Ung   Liriodendron  tulipifera  L. 

Acer  otopterix  Gœpp  

Juglans  acuminata  Al.  Br   Juglans  regia  L. 

Juglans  bilinica  Ung   Juglans  nigra  i. 

Avant  d'aborder  la  question  de  climat,  M.  Heer  jette  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  l'état  actuel  de  la  végétation  polaire.  Il  fait 
voir  que  les  arbres  y  sont  très-rares  et  que  tous  appartiennent  à 
des  espèces  plus  méridionales,  qui  ne  s'avancent  vers  le  Nord 
qu'en  amoindrissant  leur  stature.  On  en  compte  en  tout  quinze 
espèces  qui  dépassent  ça  et  là  le  cercle  polaire,  et  cinq  espèces 
seulement,  un  Pin,  deux  Bouleaux,  un  Tremble  et  un  Sorbier, 
qui  prolongent  leur  existence  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  la 
végétation  arborescente.  Cette  limite  ne  coïncide  pas  avec  le 
cercle  polaire  ;  comme  les  isothermes,  elle  est  tracée  par  une  ligne 
sinueuse,  sujette  à  bien  des  irrégularités,  puisque  d'une  part,  elle 
atteint  ou  dépasse  même  en  Laponie  le  70*'  degré  de  latitude, 
tandis  que  sur  le  continent  américain,  elle  redescend  au  63",  à 
l'ouest  de  la  baie  d'Hudson,  et  même  jusqu'au  58'  dans  le  Labra- 
dor ;  plus  loin,  au  contraire,  vers  l'embouchure  du  fleuve  Mac- 
kensie,  elle  remonte  au  69"  degré,  et,  après  un  nouveau  circuit, 
dépasse  encore  ce  même  degré  dans  la  région  qui  s'étend,  au  nord 
de  l'Asie,  entre  la  Lena  et  le  Jenissei.   Il  est  facile  de  reconnaî- 


(1)  Un  récent  examende  M.  Heer  portant  sur  les  fruits  adultes  et  les 
chatons  femelles  de  cette  espèce,  le  porte  à  admettre  l'identification  com- 
plète de  l'espèce  fossile  avec  celle  de  la  Californie  ;  les  différences  que 
l'on  pourrait  signaler  entre  les  deux  formes  se  trouvant  ti  op  faibles  pour 
motiver  une  distinction  spécifique.  Il  en  serait  de  même  du  Taxodium 
dubium  Stb.  qui  devrait  être  réuni  au  T.  dislichum  Rich. 

(2)  M.  Heer  vient  de  recevoir  d'Atanekerdluk  une  involucre  pétrifiée, 
garnie  de  ses  piquants,  presque  aussi  gros  que  ceux  du  Castanea  i<esca, 
et  qui  ne  laisse  aucun  doute  au  sujet  de  l'attribution  de  cette  espèce  au 
genre  Castanea,  opinion  déjà  formulée  par  le  savant  de  Zurich. 


tre  que  le  tracé  de  cette  ligne  coïncide  à  peu  près  avec  l'isother- 
me de  10  degrés  centigrades,  pour  la  moyenne  du  mois  le  plus 
chaud,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  rigueur  de  l'hiver.  Certaines 
espèces  ligneuses  peuvent  alors  se  maintenir,  tandis  que  d'autres 
terres,  où  la  moyenne  annuelle  est  bien  supérieure  à  0  degré,  en 
sont  totalement  dépourvues,  parce  que  si  les  hivers  y  sont  doux, 
les  étés  y  sont  sans  chaleur.  Le  point  le  plus  avancé  vers  le  pôle 
où  la  végétation  arborescente  se  montre  encore  est  le  cap  Nord  ; 
mais  sur  ce  point,  l'hiver  est  relativement  modéré,  par  suite  du 
Gulf-Stream,  et  l'été  atteint  la  moyenne  voulue  pour  le  mois  le 
plus  chaud  ;  les  deux  causes  se  combinent  ici  pour  amener  un 
résultat  favorable.  Il  est  donc  évident  que  de  tous  les  facteurs,  la 
chaleur  estivale  est  le  plus  eflScace  ;  en  effet,  on  conçoit  qu'un 
arbre  doit  non-seulement  produire  des  fleurs  et  mûrir  ses  fruits, 
comme  la  plante  laplus  humble,  mais  qu'il  lui  faut  encore  une  cer- 
taine durée  de  chaleur  utile  pour  lui  permettre  de  procéder  à  la 
consolation  de  la  couche  ligneuse  annuelle,  opération  qui  exige  plus 
de  temps  que  les  premières.  Cette  nécessité,  d'une  saison  chaude 
et  lumineuse  pour  l'existence  de  la  végétation  arborescente,  est 
un  élément  essentiel  qu'il  ne  faut  pas  négliger  dans  la  recherche 
des  conditions  climatériques  de  l'ancienne  végétation  polaire. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  l'inégale  distribution  de  la  cha- 
leur, dans  le  sens  des  latitudes,  ne  s'est  établie  que  graduellement 
et  tardivement  à  la  surface  du  globe.  La  flore  crétacée  du  Groën- 
land  ne  se  distingue  encore  par  aucun  caractère  sensible  de  celle 
qui  existait  en  Europe  à  la  même  époque  ;  mais  les  effets  de  la 
latitude  deviennent  visibles  lorsqu'on  aborde  le  miocène  ;  il 
est  aisé  d'en  mesurer  l'intensité  en  comparant  les  plantes  de 
Kome  à  celles  d'Atanekerdluk  ;  l'abaissement  calorique  qui  s'est 
produit  dans  l'intervalle  a  été  assez  marqué  pour  interdire  l'accès 
des  régions  du  Nord  à  une  portion  des  types  végétaux  propres  à 
l'Europe  centrale,  mais  pas  assez  violent  pour  les  exclure  tous. 
C'est  de  l'étude  de  ceux  qui  persistent  à  habiter  l'intérieur  du 
cercle  polaire,  ou  plutôt  des  espèces  analogues  qui  les  représentent 
parmi  nous,  que  M.  Heer  a  retiré  la  formule  du  climat  arctique 
de  celte  époque.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  s'attache  à  consi- 
dérer trois  termes  ou  points  de  repère  échelonnés  à  des  latitudes 
différentes  :  le  Spitzberg  par  78  degrés  latitude,  le  Groenland 
par  70  degrés,  l'Islande  par  65  degrés,  comprenant  en  tout  envi- 
ron 13  degrés  de  latitude,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  la 
distance  du  cercle  polaire  au  pôle.  Mais  il  est  facile  de  s'assurer 
que  la  végétation  arborescente  ne  s'arrêtait  pas  à  la  limite  que 
nous  distinguons  actuellement,  puisque  les  Pins  et  les  Peupliers 
que  l'on  observe  au  Spitzberg  s'y  trouvent  accompagnés  de  Tilleuls 
et  de  Platanes,  et  que  les  premiers  de  ces  genres,  dans  la  nature 
actuelle,  s'avancent  vers  le  nord  6  et  15  degrés  plus  loin  que  les 
derniers.  Il  est  permis  de  croire  qu'il  en  était  de  même  autrefois, 
de  sorte  qu'en  admettant,  ce  qui  n'est  nullement  prouvé,  que  les 
Platanes  et  les  Tilleuls  ne  dé[)assaient  pas  le  78e  degré,  les  Peu- 
pliers et  les  Pins  ont  dû  s'étendre  jusqu'au  pôle,  si  toutefois  la 
terre  ferme  se  prolongeait  jusque-là. 

Il  n'est  pas  diflScile  à  M.  Heer  d'établir  pour  le  Spitsberg  mio- 
cène, à  l'aide  du  Hêtre,  du  Platane,  du  Tilleul  et  du  Cyprès- 
chauve  qui  s'y  trouvaient  alors  réunis,  un  minimum  de  tempéra- 
ture estivale  de  15  à  16  degrés  centigrades,  de — 4  pour  l'hiver, 
correspondant  à  une  moyenne  annuelle  d'environ  5  degrés  J 
centigrades,  c'est-à-dire  au  climat  actuel  de  la  Scanie,  où  le 
Hêtre,  le  Tilleul  sont  indigènes  et  où  le  Platane  et  le  Cyprès- 
chauve  peuvent  se  cultiver  en  plein  air.  Cependant  ce  minimum 
semble  inférieur  à  la  réalité.  En  Amérique,  le  Platane  ne 
dépasse  pas  le  50'  degré  latitude,  au  no'-d  du  lac  Supérieur,  et  le 
Taxodium  distichum  ne  franchit  pas  le  40'  degré  dans  le  Dela- 
ware.  En  Europe,  ce  dernier  arbre  est  cultivé  jusqu'à  Berlin,  où 
il  mûrit  (?)  quelquefois  ses  fruits  vers  le  52'  degré  latitude.  La 
moyenne  annuelle  de  cette  dernière  ville,  8°, 6  centigrades  serait 
donc  à  peine  acceptable,  d'autant  plus  que  rien  dans  la  végétation 
ancienne  du  Spitzberg  ne  dénote  une  tendance  vers  le  rabougris- 
sement  des  formes;  les  feuilles  sont  larges,  les  ramulcs  dévelop- 
pés; si  l'on  en  juge  du  reste  pir  les  aptitudes  de  deux  essences 
analogues,  elles  auraient  pu  supporter  des  hivers  relativement 
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froids,  mais  en  exigeant  pour  se  développer  une  chaleur  estivale 
forte  et  prolong(îe.  comme  dans  les  Etats-Unis  ;  la  moyenne 
annuelle  du  Spitzberg  étant  de  nos  jours  de — 8°,6  centigrades, 
suivant  M.  Martins,  la  différence  entre  le  climat  actuel  serait  de 
14  degrés  au  moins,  plus  probablement  de  17  degrés. 

Le  Groenland  fournit  des  éléments  plus  nombreux  et  plus 
concluants  ;  M.  Heer  retire  de  leur  examen  la  notion  que  le  cli- 
mat qui  régnait  alors  sous  le  70"=  degré  latitude  était  au  moins 
égal  à  celui  qui  existe  maintenant  sur  les  bords  du  lac  de  Genève 
et  dont  la  moyenne  annuelle  est  de  9°,70  centigrades,  le  mois  le 
plus  froid  étant — 1'',28,  le  plus  chaud  19",  11.  C'est  là  encore,  à 
ce  qu'il  nous  semble,  un  minimum  qui  ne  saurait  être  accepté 
comme  l'expression  probable  de  la  vérité.  Il  est  basé  sur  ce  que 
la  plupart  des  espèces  analogues  à  celles  du  Groënland  tertiaire 
réussissent  en  plein  air  aux  environs  de  Lausanne  et  y  mûrissent 
annuellement  leurs  fruits.  Cependant,  comme  les  tipes  dont  les 
affii  ités  méridionales  sont  les  plus  accentuées  doivent  être  exclu- 
sivement pris  en  considération,  il  faut  remarquer  que  les  genres 
Séquoia,  Si/ptosbus,  Taxodium,  Thuiopsis,  Salisburia,  Dios- 
pyros,  Mng7wlia  étaient  représentés  dans  le  Groenland  tertiaire 
par  des  formes  dont  les  analogues  directs  habitent  de  préférence 
le  midi  de  la  zone  tempérée.  La  culture  a  bien  pu  les  propager  en 
Europe  au  delà  du  éS*"  degré  latitude,  en  mettant  à  profit  certai- 
nes circonstances  exceptionnellement  favorables,  comme  l'égalité 
de  température  qui  est  propre  à  l'ouest  de  la  France  et  à  une 
partie  de  l'Angleterre  ;  mais  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  ici  de 
plantes  indigènes,  associées  de  manière  à  former  concurremment 
de  vastes  forêts  et  se  reproduisant  naturellement.  11  faut  donc 
considérer,  pour  arriver  à  une  juste  appréciation  des  faits,  que, 
dans  l'ordre  actuel,  le  Séquoia  sempervirens  ne  dépasse  pas  le 
42'  degré  ;  que,  même  en  Provence,  il  est  quelquefois  atteint  par 
les  froids  subits  ;  qu'en  été,  il  ne  souffre  de  la  chaleur  que  si 
l'humidité  lui  fait  défaut,  condition  qui  paraît  lui  être  indispen- 
sable. Il  fleurit  de  très-bonne  heure  et  ne  mûrit  ses  fruits  que 
dans  l'automne  avancé.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  Magno- 
lia grandiflora,  à  qui  la  fraîcheur  et  le  voisinage  des  eaux  cou- 
rantes sont  absolument  nécessaires  en  Provence,  mais  qui  ne 
souffre  pas  de  la  chaleur  des  étés,  même  en  Italie,  quoique  dans 
l'ouest,  près  de  Nantes  et  d'Angers,  il  atteint  de  belles  propor- 
tions sous  l'influence  d'une  température  égale  et  humide.  A 
Paris  déjà,  le  Magnolia  grandiflora  ne  rencontre  plus  les  condi- 
tions d'un  développement  normal.  En  Amérique,  il  ne  s'étend 
pas  au  delà  du  40'  degré  latitude  ;  le  Glyptostrohus  heterophyl- 
lus,  le  Salisburia  adiantifolia  et  les  Thuiopsis  s'arrêtent  encore 
plus  bas  dans  la  Chine  et  au  Japon.  Toutes  ces  essences  mani- 
festent à  peu  près  les  mêmes  aptitudes  ;  capables  de  supporter  un 
maximum  de  froid  assez  élevé,  elles  exigent  en  même,  temps  un  été 
chaud  ;  mais  l'humidité  du  sol,  subsidiairement  celle  de  l'air,  leur 
est  absolument  nécessaire  dans  cette  saison  ;  enfin,  si  l'humidité 
seule  leur  reste,elles  peuvent  encore  réussir,  pourvu  que,dans  ce  der- 
nier cas,  le  climat  soit  égal  et  l'hiver  très-doux.  Le  caractère  commun 
de  tous  ces  arbres,  auxquels  on  peut  joindre  les  Vignes,  plusieurs 
Chênes,  les  Charmes,  les  Platanes,  Planera,  Frênes,  et  les  Ceri- 
siers à  feuilles  persistantes,  qui  tous  montrent  les  mêmes  ten- 
dances, est  de  supporter  sans  peine  un  assez  grand  écart  entre  le 
froid  de  l'hiver  et  la  chaleur  estivale,  mais  de  ne  pouvoir  se 
passer  de  l'humidité  du  sol,  sinon  de  celle  de  l'atmosphère.  L'a- 
bondance des  eaux,  et  par  conséquent  l'influence  d'un  ciel  plu- 
vieux dans  les  hautes  latitudes,  vers  le  temps  miocène,  ressort 
clairement  de  la  puissance  et  de  l'étendue  des  dépôts  d'eau 
douce,  la  plupart  produits  de  l'action  des  sources  qui  surgissaient 
de  toutes  parts  sur  ces  terres  aujourd'hui  glacées.  En  pesant  ces 
diverses  considérations,  on  ne  sera  peut-être  pas  éloigné  d'ad- 
mettre pour  le  Groenland  miocène  une  moyenne  annuelle  plus  ou 
moins  voisine  de  celle  que  présentent  quelques  localités  de  la 
Provence  ou  de  la  France  austro-occidentale,  mais  avec  un  climat 
beaucoup  plus  humide  et  des  saisons  plus  régulières  que  dans  le 
premier  de  ces  deux  pays.  En  cherchant  à  préciser  davantage,  on 
pourrait  supposer  sans  invraisemblance  que  les  plus  grands 
froids,  tempérés  par  des  brumes  épaisses  et  de  fréquentes  averses, 
ne  descendaient  probablement  pas  en  dessous  de  12  à  15  degrés 


centigrades,  tandis  que  les  plus  grandes  chaleurs  pouvaient  s'éle- 
ver à  28  ou  30  degrés  centigrades  et  se  maintenir  à  25  degrés  en 
moyenne  pendant  les  mois  les  plus  chauds  ;  la  moyenne  hivernale 
aurait  été  ainsi  de  5  degrés  centigrades  et  la  moyenne  annuelle 
de  12°,5.  Ces  données,  que  nous  croyons  peu  éloignées  de  la 
vérité,  s'écartent  notablement  de  celles  que  M.  llcer  a  adoptées, 
car  ce  savant  se  contente  d'une  moyenne  de  9", 6  ;  il  est  vrai  que 
pour  lui,  nous  le  répétons,  c'est  là  un  minimum  que  tout  annonce 
avoir  été  dépassé. 

En  ce  qui  concerne  l'Islande,  le  calcul  de  M.  Heer  est  princi- 
palement basé  sur  l'observation  du  Tulipier  de  l'époque  tertiaire 
qui  croissait  dans  cette  île  et  différait  à  peine  de  celui  de  nos 
jours.  Cet  arbre,  à  l'état  spontané,  ne  s'étend  guère  en  Anjéri- 
que  au  delà  du  40"  degré  latitude,  mais  en  Europe,  il  est  cultivé 
à  l'air  libre  jusqu'en  Allemagne  et  même  en  Scanie.  Selon  M. 
Heer,  il  se  contente  à  Zurich,  à  Dublin  et  à  Stettin  d'une 
moyenne  annuelle  de  9  degrés  centigrades  :  mais  ici  encore,  nous 
croyons  cette  évaluation  trop  basse,  dès  qu'il  s'agit  d'une  espèce 
livrée  à  elle-même  et  par  conséquent  assez  vigoureuse  pour  lutter 
avantageusement  contre  celles  qui  l'entourent.  Le  Tulipier, 
comme  le  Magnolia  à  grandes  fleurs,  est  une  espèce  méridionale, 
et  s'il  est  exclu  de  certaines  parties  du  Midi,  c'est  uniquement 
par  le  défaut  d'humidité  qui  lui  paraît  indispensable.  Nous 
croyons  donc  qu'il  est  plus  naturel  de  se  rapporter  à  sa  limite 
géographique  actuelle  et  d'accorder  à  l'Islande  tertiaire  une  tem- 
pérature semblable  à  celle  de  l'Ohio,  région  oîi,  comme  dans 
l'Islande  tertiaire,  le  Platane  se  trouve  associé  au  Tulipier,  et 
qui  correspond  aussi  aux  parties  de  la  Californie  habitée  par  les 
Séquoia.  Du  reste,  les  Ormes,  les  Bouleaux,  les  Aunes,  les  Era- 
bles, les  Peupliers  d'Islande,  en  dénotant  une  grande  humidité 
dans  le  climat,  ne  paraissent  pas  marquer  une  plus  grande  éléva- 
tion de  température  que  dans  le  Groënland,  malgré  la  différence 
que  devrait  amener  une  latitude  déjà  plus  méridionale  de  5 
degrés  environ. 

Les  chiffres  adoptés  par  M.  Heer,  comme  exprimant  la  moyenne 
annuelle  des  principales  localités  arctiques,  à  l'époque  tertiaire  et 
impliquant  une  surélévation  de  9  degrés  centigrades  calculée  au 
niveau  de  la  mer,  par  rapport  à  l'état  actuel,  ne  concordent  du 
reste  ni  avec  la  distribution  actuelle  des  lignes  isothermes,  ni 
même  avec  l'hypothèse  de  Dove,  que  la  décroissance  normale  de 
la  température,  abstraction  faite  des  irrégularités,  doit  être  de 
0'',5  par  degré  de  latitude.  Les  chiffres  de  M.  Heer  sont  trop 
élevés  dans  le  premier  cas,  trop  faibles  dans  le  second,  sauf  en  ce 
qui  concerne  le  Spitzberg,  dont  la  moyenne  supposée  de  5'',5 
concorderait  avec  celle  du  calcul  de  Dove  ;  mais  nous  avons  vu 
que  cette  moyenne,  comme  celle  attribuée  au  Groënland,  était 
probablement  trop  faible.  Dès  lors,  il  résulte  pour  nous  de  ces 
divers  essais  de  concordance  du  passé  avec  le  présent  que  les 
climats,  en  dehors  même  de  l'élévation  présumée  de  la  tempéra- 
ture, se  trouvaient  autrefois  distribués  d'après  des  règles  qui  ne 
coïncident  pas  avec  la  limite  actuelle  des  lignes  isothermes.  A 
priori,  il  était  facile  de  le  présumer.  Tout  a  changé  depuis  lors, 
la  configuration  des  terres  et  des  mers,  la  marche  des  courants,  la 
hauteur  et  peut-être  la  direction  des  montagnes.  Les  glaces 
polaires,  de  même  que  les  neiges  perpétuelles  et  les  glaciers, 
sont  des  phénomènes  d'un  âge  plus  récent  que  celui  dans  lequel 
nous  nous  sommes  transportés  ;  dès  lors,  que  peut-il  y  avoir  de 
commun,  au  point  de  vue  du  climat,  entre  cet  âge  et  le  nôtre, 
puisque  toutes  ces  causes  combinées  exercent  une  immense  influ- 
ence pour  accroître  ou  diminuer  les  sources  de  chaleur,  et  que  les 
deux  dernières,  les  plus  actives  de  toutes,  n'existaient  probable- 
ment pas  ou  se  réduisaient  encore  à  des  phénomènes  insigni- 
fiants ?  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  solution  des  problèmes 
qui  se  rattachent  à  la  nature  des  anciens  climats.  Pour  cela, 
l'étude  des  faits  géologiques  considérés  en  eux-mêmes,  c'est-à- 
dire  de  l'aspect  du  sol,  de  sa  configuration  à  l'époque  que  l'on 
examine,  des  plantes  qui  l'habitaient,  surtout  de  celles  dont  les 
aptitudes  peuvent  être  le  mieux  déterminées,  doivent  être  d'un 
secours  très-puissant.  C'est  en  cela  surtout  que  les  recherches  de 
M.  Heer  acquièrent  une  très-grande  importance,  en  fournissant 
des  éléments  sérieux  et  variés  pour  atteindre  la  solution. 
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Sur  bien  des  points,  M.  Heer  nous  semble  avoir  touché  du 
doigt  la  réalité,  ou  du  moins,  il  jette  sur  elle  d'assez  vives  clartés 
pour  nous  permettre  de  l'entrevoir  ;  la  question  qu'il  examine  se 
partage  d'ailleurs  en  deux.  On  peut  se  demander,  en  effet,  d'une 
part,  quel  était  le  véritable  état  des  choses,  c'est-à-dire  le  vrai 
caractère  de  la  végétation  polaire  et  les  conditions  de  climat  qu'il 
implique,  et,  d'autre  part,  l'élévation  de  température  une  fois 
constatée,  quelle  est  la  cause  qui  explique  le  mieux  son  existence. 
Ces  deux  questions  se  lient  cependant,  car  il  est  impossible  de 
suivre  l'extension  de  la  végétation  arborescente  jusqu'aux  envi- 
rons immédiats  du  pôle,  sans  chercher  à  se  représenter  la  nature 
du  phénomène  physique  auquel  cette  extension  était  due. 

Arrêtons-nous  d'abord  sur  la  végétation  ;  les  espèces  dont  elle 
se  composait  nous  sont  maintenant  connues,  et  les  aptitudes  de 
celles  qui  s'en  rapprochent  le  plus  dans  l'ordre  actuel  sont  assez 
faciles  à  déterminer  pour  nous  permettre  d'asseoir  un  jugement. 
Les  plus  délicates  supportent  sans  souffrir  un  minimum  de  — 15 
degrés  centigrades,  pourvu  que  ce  froid  ne  soit  ni  trop  brusque 
dans  sa  venue,  ni  trop  prolongé  dans  son  action  ;  nous  obtenons 
ainsi  la  presque  certitude  que  les  Magnolias  à  feuilles  caduques, 
les  Tulipiers  et  les  Séquoias  arctiques  ont  dû  traverser  des  hivers 
bien  marqués,  et  peut-être  assez  rudes  dans  leur  période  la  plus 
prononcée.  Il  est,  de  plus,  essentiel  de  rechercher  l'époque  de 
toutes  ces  espèces,  parce  qu'elle  constitue  un  des  meilleurs  indices 
de  l'ordre  présumé  des  saisons  ;  les  espèces  fossiles  arctiques 
montrent  sur  ce  point  un  accord  remarquable. 

Les  arbres  et  arbustes  se  divisent,  sous  le  rapport  de  leur 
floraison,  en  quatre  catégories,  qui  toutes  se  rattachent  à  un 
mode  particulier  de  développement  des  organes  floraux.  Dans  la 
première,  la  floraison  suit  immédiatement  l'évolution  des  rameaux 
dont  elle  dépend;  les  inflorescences  sont  terminales  ou  auxiliaires, 
et  disposées  sur  les  pousses  nouvelles.  Cette  floraison  peut  être 
nommée  estivale;  elle  donne  lieu  à  des  fruits  dont  la  maturité 
s'achève  avant  l'hiver,  temps  de  repos  absolu  pour  les  végétaux 
de  cette  catégorie,  que  leurs  feuilles  soient  persistantes  ou  cadu- 
ques. Les  Magnolias,  les  Tulipiers,  les  Vignes,  les  Tilleuls,  les 
Diospyros,  etc.,  appartiennent  à  ce  premier  groupe,  qui  jouait 
évidemment  un  rôle  considérable  dans  la  végétation  polaire  de 
l'époque  tertiaire. 

La  seconde  catégorie  comprend  des  végétaux  dont  les  inflores- 
cences paraissent,  comme  les  précédentes,  sur  le  bois  nouveau  et 
pendant  l'été,  mais  qui,  au  lieu  de  se  développer  immédiatement 
attendent  pour  s'épanouir  soit  l'automne  avancé,  soit  même 
l'hiver.  Beaucoup  d'arbres  méridionaux  sont  dans  ce  cas,  entre 
autres  ceux  dont  la  floraison  hivernale  implique  une  grande 
douceur  de  température  pour  cette  saison.  Les  Laurinées,  si 
fréquentes  dans  la  végétation  de  l'Europe  miocène,  se  compor- 
tent ainsi,  et  l'on  doit  ranger  dans  le  même  groupe  le  Lierre, 
l'Arbousier,  le  Laurier-tym,  etc.  ;  les  essences  à  feuilles  persis- 
tantes y  dominent,  comme  on  le  voit,  et  il  est  à  remarquer  que 
le  Lierre  est  la  seule  plante,  parmi  les  genres  qui  s'y  rapportent, 
que  l'on  observe  dans  la  végétation  arctique,  d'où  les  Laurinées 
se  trouvent  justement  exclues  ;  du  reste,  le  Lierre  (1),  malgré  sa 
floraison  automnale,  s'avance  encore  de  nos  jours  fort  loin  dans  le 
nord. 

La  troisième  catégorie  présente  une  floraison  vernale,  mais  qui 
doit  nécessairement  avoir  lieu  au  premier  printemps  ;  elle  com- 
prend des  types  monoïques,  dont  les  organes  sexuels  se  montrent 
dès  l'été  au  sommet  des  pousses  nouvelles  consolidées,  mais  ne 
sont  destinées  à  se  développer  que  vers  la  fin  de  l'hiver  ;  les 
Séquoia,  les  Bétulacées,  les  Juglandées,  appartiennent  à  cette 
section,  et  l'on  conçoit  que  leur  floraison  se  trouve  plus  ou  moins 
hâtée,  suivant  l'intensité  et  la  durée  de  la  saison  froide.  Enfin  il 
existe  un  autre  mode  de  floraison  vernale,  d'après  lequel  les  orga- 


(1)  Il  existe  à  cet  égard,  en  Provence,  une  différence  assez  marquée 
entre  le  Lierre  d'Irlande,  lledera  lldix  var.  hihernica  et  le  Lierre  indi- 
gène ;  celui-ci  épanouit  vers  la  fin  d'août  les  fleurs  de  ses  ombelles  les 
plus  précoces  ;  la  floraison  du  premier  est  plus  tardive  et  se  prolonge 
jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver. 


nés  floraux  qui  doivent  se  développer  au  printemps  sont  séparés 
ou  réunis  avec  les  feuilles,  dans  des  bourgeons  écailleux  jusqu'au 
moment  de  l'évolution  ;  seulement,  suivant  la  position  et  la  nature 
des  bourgeons  floraux,  cette  évolution  peut  précéder,accompagner 
ou  suivre  celle  des  feuilles.  Les  Taxodium,  Gljjptositrohus,  Salis- 
huria,  les  Chênes,  les  Platanes,  les  Frênes,  les  Erables,  la  plupart 
des  Pomacées  et  des  Amygdalées  appartiennent  à  cette  catégorie, 
qui  se  trouve  plus  spécialement  appropriée  au  climat  tempéré,  et 
dominait  parmi  les  végétaux  arctiques  de  l'âge  tertiaire.  On  voit 
donc  que  tout  dénote,  pour  le  pays  où  vivaient  ceux-ci,  l'exis- 
tence d'une  saifon  de  repos  complet,  suivie  d'un  printemps  qui 
devait  s'établir  sans  secousse,  sans  retours  partiels  de  froid  et 
d'assez  bonne  heure.  Par  la  même  raison,  l'élé  devait  être  chaud, 
car  les  types  les  plus  méridionaux  de  cette  époque,  les  Magnolias, 
Tulipiers,  Plaqueminiers,  Séquoias,  Jujubiers,  Vignes,  etc.,  sont 
tous  des  plantes  dont  les  fruits  se  développent  lentement,  et  ne 
mûrissent  que  dans  l'autonme  plus  ou  moins  avancé.  Enfin  l'hu- 
midité est  nécessaire  à  la  plupart  d'entre  eux,  et  pour  résumer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  leurs  aptitudes,  on  peut  dire  que  le 
défaut  de  chaleur  limite  actuellement  leur  extension  vers  le  nord, 
en  empêchant  la  maturité  de  leurs  fruits,  tandis  que  la  séche- 
resse, bien  plus  que  l'excès  de  chaleur,  les  arrête  vers  le  sud. 

Nous  sommes  donc  à  peu  près  fixés  sur  la  nature  du  climat 
des  régions  arctiques  miocènes  ;  mais  ces  conditions  sont  loin  de 
ressembler  à  celles  qui  existent  actuellement  dans  la  même  zone, 
en  y  admettant  même  un  accroissement  de  chaleur.  M.  Heer  a 
parfaitement  démontré  que  l'intensité  relative  de  la  chaleur  esti- 
vale était  le  principal  agent  qui  favorisait  l'extension  des  types 
arborescents  vers  le  nord,  lors  même  que  cette  intensité  répon- 
dait à  un  extrême  de  froid  pendant  l'hiver.  Ce  sont  là  les  effets 
d'un  climat  continental,  et,  dans  ce  cas,  la  stature  des  arbres  qui 
s'y  trouvent  exposés  s'amoindrit  toujours  dans  une  certaine 
mesure.  Dans  quelques  îles,  au  contraire,  caractérisées  par  un 
climat  maritime  et  par  une  sorte  de  neutralisation  des  saisons 
extrêmes,  dans  l'île  de  l'Ours,  par  exemple,  vers  le  74°  degré 
latitude,  les  hivers  sont  relativement  doux,  et  la  température 
estivale  s'élève  à  peine  à  2  ou  3  degrés  centigrades.  Mais  dans  ce 
cas  l'on  n'observe  de  nos  jours  aucune  trace  de  végétation  arbo- 
rescente ;  en  ajoutant  même  9  degrés  centigrades  à  la  moyenne 
annuelle  d'un  pareil  climat,  on  serait  encore  assez  loin  de  la 
limite  nécessaire  pour  la  prospérité  des  espèces  observées  à  l'état 
fossile.  Ainsi,  dans  l'ordre  actuel,  il  n'y  a  que  deux  sortes  de 
climats  dans  la  zone  arctique  :  l'un  maritime  et  relativement 
égal,  mais  absolument  impropre  à  la  végétation  des  essences 
ligneuses  ;  l'autre  continental  et  excessif,  mais  susceptible,  à 
cause  de  la  chaleur  de  l'été,  d'en  admettre  un  petit  nombre. 

Cet  état  résulte  de  la  nature  même  des  choses  ;  la  coïncidence 
des  glaces  permanentes  sur  les  terres,  et  de  l'absence  de  lumière 
solaire  durant  une  partie  de  l'année,  constitue  une  cause  prépon- 
dérante de  froid  dont  rien  ne  saurait  contrebalancer  l'intensité  ; 
en  effet,  en  se  reportant  au  milieu  des  temps  tertiaires,  si  l'on 
consent  à  laisser  de  côté  l'influence  de  la  chaleur  centrale,  qui 
devait  être  devenue  à  peu  près  nulle  bien  avant  cette  époque,  il 
ne  reste  plus  à  invoquer  que  celle  des  régions  chaudes  du  globe, 
s'exerçant  à  l'aide  de  courants  marins  ou  atmosphériques;  mais 
si  l'on  conçoit  qu'il  puisse  résulter  de  ce  fait  une  certaine  atté- 
nuation, susceptible  de  favoriser  sur  quelques  points,  comme  main- 
tenant, l'extension  de  la  végétation  vers  le  nord,  comment  concevoir 
que  cette  influence  ait  pu  à  elle  seule  neutraliser  les  effets  du  rayon- 
nement, arrêter  le  développement  des  glaces  et  suppléer  complè- 
tement à  l'absence  de  la  lumière  solaire  ?  Il  existe  certainement 
là  une  inconnue  à  dégager;  nous  sommes  très-loin,  il  est  vrai,  de 
penser  que  le  problème  puisse  être  dès  maintenant  résolu  ;  mais 
nous  devons  suivre  M.  Heer  dont  nous  analysons  l'œuvre,  et 
l'imiter  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  jeter  sur  cette  question  les 
premières  clartés. 

Après  avoir  repoussé  l'idée  que  l'action  depuis  longtemps 
insensible  de  la  chaleur  interne  pût  encore  influer  sur  le  climat 
de  la  surface  terrestre,  à  l'époque  tertiaire,  M.  Heer  combat  avec 
raison  l'opinion  de  M.  Sartorius  qui,  cherchant  le  mot  de  l'énigme 
dans  une  autre  distribution  des  terres  et  des  eaux,  fait  résulter 
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l'ancienne  élévation  de  température  de  la  prédominance  d'un 
climat  maritime.  Les  chiffres  auxquels  arrive  M.  Sartorius  par  sa 
manière  de  calculer  les  isothermes  sont  tellement  en  désaccord 
avec  ceux  que  fournit  l'étude  des  végétaux  fossiles,  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'y  arrêter  ;  ses  moyennes  sont  évidemment  infé- 
rieures à  toutes  les  conditions  que  durent  exiger  pour  vivre  les 
anciens  végétaux  arctiques  ;  elles  ne  concordent  ni  avec  le  carac- 
tère bien  connu  de  la  végétation  d'Œningen,  ni  encore  moins 
avec  ceux  de  la  flore  de  l'extrême  uord  ;  et  d'ailleurs,  comme  le 
fait  observer  M.  Heer,  il  ne  saurait  être  question  ici  d'un  climat 
exclusivement  maritime,  puisque  l'âge  dont  il  s'agit  a  vu  les 
continents  actuels  déjà  en  grande  partie  formés,  et  les  terres 
circompolaires  plus  étendues  que  de  nos  jours. 

M.  Heer,  recherchant  une  cause  générale,  serait  plutôt  dis- 
posé à  la  voir  dans  la  diversité  des  milieux,  que  le  système  solaire 
a  dû  traverser  dans  sa  marche  à  travers  l'espace.  L'ancienne 
élévation  de  la  température,  suivie  d'un  abaissement  aussi  mai'- 
qué,  serait  à  ses  yeux  une  des  saisons  que  le  cercle  immense, 
parcouru  par  le  soleil  aulour  de  l'astre  central  qui  le  régit,  doit 
nécessairement  amener.  La  périodicité  obligée  de  ces  sortes  de 
saisons  concorderait  avec  le  retour  des  révolutions  grandioses 
dont  notre  globe  a  été  affecté  à  tant  de  reprises  ;  la  vie  aurait 
été  ainsi  tout  à  tour  éteinte  et  ranimée,  à  la  suite  des  hivers  et 
des  printemps  de  cette  année  incommensurable  ;  mais  ici,  il  faut 
le  dire,  nous  naviguons  en  pleine  hypothèse,  eu  formulant  une 
idée  que  rien  ne  semble  justifier,  car  rien  de  périodique  ni  de 
vraiment  régulier  ne  se  montre  dans  les  phénomènes  qui  ont 
successivement  agité  la  surface  du  globe.  Ceux  à  qui  est  dû  le 
renouvellement  des  êtres  vivants  ressemblent  bien  plutôt  à  d'in- 
sensibles transformations.  L'ensemble  de  ce  qui  a  vie  n'a  jamais 
péri  à  la  fois  ;  l'homme  se  fait  illusion  à  lui-même  quand  il 
observe  un  terrain  dénué  de  vestiges  organiques,  et  qu'il  en 
conclut  que  la  vie  était  à  ce  moment  éteinte  sur  le  globe.  Il  fait 
comme  celui  que  l'obscuriié  porterait  à  nier  l'existence  des  objets, 
ou  qui,  devant  un  désert,  déclarerait  la  terre  privée  d'habitants. 
On  ne  saurait  s'élever  uvec  assez  de  force  contre  une  pareille 
pensée,  si  pleinement  en  désaccord  avec  cette  chaîne  continue, 
qui  fait  du  passé  de  notre  planète  un  tout  solidaire  dans  ses 
diverses  parties,  dont  les  intervalles  se  comblent  incessamment,  à 
mesure  que  l'homme  accumule  ses  découvertes. 

Où  donc  chercher  cette  cause  qui  semble  échapper  à  l'analyse  ? 
Nous  pensons  avec  M.  Heer  qu'on  est  loin  de  posséder  à  cet 
égard  les  éléments  d'une  vraie  solution  ;  cependant  il  est  naturel 
d'épuiser  pour  l'obtenir  Tétude  des  phénomènes  qui  peuvent  se 
produire  sur  notre  globe,  avant  que  de  placer  cette  cause  en 
dehors  de  lui,  dans  le  fond  de  l'espace  ;  elle  peut  d'ailleurs  avoir 
été  d'une  nature  très-complexe,  et  c'est  là  encore  ce  qui  semble  le 
plus  probable.  L'observation  de  la  nature  organique,  vers  le 
milieu  des  temps  tertiaires,  fait  voir  qu'alors,  à  une  décroissance 
moins^  rapide  de  la  température  dans  la  direction  des  pôles,  se 
joignait  une  plus  grande  humidité  atmosphérique.  Malgré  l'insuf- 
fisance des  documents  empruntés  au  règne  végétal,  l'étude  des 
animaux  marins  et  des  Mammifères  fossiles  de  l'Inde  démontre 
qu'à  la  même  époque  la  zone  tropicale  ne  possédait  pas  un  degré 
de  chaleur  supérieur  à  celui  qu'elle  a  de  nos  jours.  Il  résulte  de 
tout  cela  qu'il  y  avait  alors  une  tendance  bien  marquée  vers 
l'égalité  des  climats,  quoique  l'effet  des  latitudes  fût  déjà  sensi- 
ble. En  remontant  plus  loin  dans  le  passé,  on  voit  cette  unifor- 
mité faire  des  progrès,  puisqu'elle  devait  être  à  peu  piès  com- 
plète à  l'époque  de  la  craie.  Ainsi,  autant  que  l'on  peut  en 
juger,  la  marche  du  phénomène  le  plus  général  dont  il  nous  soit 
donné  de  saisir  la  marche,  a  consisté  dans  une  diversité  crois- 
sante des  climats,  au  moyen  d'une  dégradation  de  plus  en  plus 
prononcée  de  la  chaleur  terrestre  dans  le  sens  des  latitudes.  Or, 
la  cause  déterminante  de  la  diversité  des  climats  et  de  leur  éche- 
lonnement sur  la  ligne  des  parallèles  nous  est  bien  connue  ;  c'est 
le  résultat  direct  de  l'inclinaison  de  l'axe  terrestre  sur  le  plan  de 
l'orbite,  et  il  faut  bien  avouer,  que  les  choses  étaient  autrefois 
disposées  comme  si  cette  inclinaison  avait  été  moindre  ou  même 
nulle.  A  cette  cause,  si  elle  a  existé,  plusieurs  autres  ont  pu  se 
joindre  encore  ;  elles  sont  au  nombre  de  quatre  :  uue  moindre 


étendue  des  continents,  ou  plutôt  des  conlinents  plus  divisés  par 
la  mer;  une  grande  densité  de  l'atmosphère;  un  moindre  relief 
des  montagnes;  en  dernier  lieu,  enfin,  l'absence  de  glaces  polaires. 
Il  est  impossible  de  calculer  jusqu'à  quel  pointées  causes  secondaires 
ont  pu  contribuer  à  l'élévation  de  la  température,  tandis  que  le 
redressement  de  l'axe  la  rendait  nécessairement  plus  égale  ;  mais 
il  est  indispensable  de  remarquer  que  l'absence  de  glaces  polaires 
et  de  neiges  permanentes  sur  les  montagnes  peut  exfjlifjuer  l'ac- 
croissement de  l'humidité  et  l'abondance  des  eaux  douces.  Il 
I  suflit  de  réfléchir  à  l'éiiorme  quantité  d'eau  qui  s'est  trouvée  par 
I  ces  deux  causes  soustraite  à  l'atmosphère,  et  fixée  par  la  congéla- 
tion. Non-seulement  ces  eaux  autrefois  retombaient  en  pluie,  mais, 
à  l'état  de  vapeur  ;  elles  devaient  accroître  la  densité  de  l'atmos- 
phère, et  par  conséquent  son  pouvoir  calorique,  en  diminuant  les 
effets  du  rayonnement.  On  voit  donc  que  tout,  dans  notre  série 
d'hypothèses,  concourt  au  même  résultat,  et  que  ce  résultat  est 
justement  identique  avec  ceux  de  l'étude  des  plantes  fossiles.  En 
supposant  l'axe  terrestre  incliné  de  10  degrés  seulement,  le  cercle 
polaire  se  trouve  rejeté  au  nord  du  Spitzberg,  par  conséquent 
plus  d'obscurité  de  plusieurs  mois  pour  les  régions  dont  M.  Heer 
décrit  la  végétation  ;  l'obliquité  seule  des  rayons  solaires,  com- 
pensée pourtant  par  la  longueur  relative  des  jours  d'été,  y  aurait 
amené  un  abaissement  de  température  hivernale,  assez  éloigné 
des  extrêmes  qu'on  observe  maintenant  aux  mêmes  lieux,  pour 
justifier  la  présence  des  Séquoia,  des  Toxodium  et  des  Magno- 
lia d'une  part,  comme  de  l'autre  l'exclusion  des  types  subtropi- 
caux, assez  peu  prononcés  encore  pour  expliquer  la  vigueur  des 
essences  polaires  et  la  beauté  présumée  des  anciennes  forêts.  Ne 
l'oublions  pas  cependant,  ce  qui  précède  n'est  qu'une  donnée  con- 
jecturale qui  a  pour  elle,  il  est  vrai,  le  merveilleux  accord  qu'elle 
manifeste  avec  les  faits  jialéontologiques.  On  peut  le  dire,  en  effet, 
comment  comprendre  sans  elle  le  rôle  des  principales  espèces  ter- 
tiaires que  l'on  suit  sans  interruption,  des  bords  de  la  Méditerran- 
née  à  l'extrémité  supérieure  du  Spitzberg,  sur  un  espace  de  40 
degrés  latitude,  et  qui  semblent  avoir  rencontré  partout  des  con- 
ditions sensiblement  pareilles, sinon  identiques  ?  C'est  là  une  vue  de 
plus  jetée  sur  ce  monde  naguère  inconnu,  maintenant  ouvert  aux 
explorations  de  la  science,  grâce  à  l'initiative  infatigable  de  M, 
Heer.  Répétons-le  en  terminant,  avec  le  savant  professeur  de 
Zurich,  il  faut  abandonner  l'œuvre  aux  travaux  communs  des 
géologues  et  des  astronomes  ;  le  temps  finira  bien  par  amener  la 
solution  du  problème. 

Le  comte  Gaston  de  Saporta. 
(^Annales  des  Sciences  Naturelles.) 


Grammaire.— De  la  Ponotnation. 

{Suite). 
§  I. — Principe  général. 

La  méthode  la  plus  sûre,  et  en  même  temps  la  plus  facile  et  la 
plus  courte,  de  traiter  une  question  et  de  poser  des  règles,  c'est 
de  s'attacher  à  la  logique,  lumière  suprême  dans  les  choses  de 
l'intelligence,  dans  celles  de  la  littérature  ou  de  toute  autre 
branche  des  connaissances  humaines,  comme  de  la  conduite  de  la 
vie.  On  doit  l'adopter  pour  la  Ponctuation. 

Deux  systèmes,  en  effet,  sont  en  présence. — L'un,  qui  paraît 
avoir  été  de  préférence  celui  de  nos  pères,  envisage  surtout  la 
lecture  faite  à  haute  voix,  et  établit  en  principe  que  les  signes  de 
ponctuation  marquent  les  repos  plus  ou  moins  prolongés  du 
lecteur.  MM.  Noël  et  Chapsal  ont  donné  dans  cette  idée,  et  ils 
ne  craignent  pas  d'écrire,  p.  203  de  leur  Grammaire  :  "  La 
Ponctuation  indique  les  pauses  qu'on  doit  faire  en  lisant.  "  D'où 
il  suivrait,  d'abord,  qu'une  pause  est  nécessaire  à  chaque  virgule 
et  à  chaque  signe  de  ponctuation  ;  en  second  lieu,  et  par  réci- 
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procité,  que  toute  pause  exigée  par  une  bonne  lecture  doit  être 
indiquée  dans  un  texte.  Or,  un  pareil  système  est  absolument 
impraticable  si  on  veut  l'observer  à  la  lettre.  Je  prends  au  basard 
une  citation,  dans  Massillon,  par  exemple,  édition  Firmin  Didot, 
1856.  L'éditeur  nous  avertit  qu'il  a  adopté  "jusqu'à  la  ponctua- 
tion des  manuscrits  du  grand  orateur,  laquelle  ponctuation  indi- 
que très-bien  les  mouvements  et  les  repos  nécessaires  à  l'orateur.  " 
De  deux  choses  l'une  !  ou  le  lecteur  s'arrêtera  à  cette  ponctua- 
tion, et  il  sera  inintelligible,  insupportable  à  entendre  ;  ou  dans 
la  généralité  des  phrases  il  la  négligera,  et  la  règle  s'évanouit. 
J'ouvre  le  t.  I,  p.  17,  à  l'exorde  du  sermon  sur  la  mort  du 
pécheur. — "  Les  passions  humaines  ont  toujours  quelque  chose 
"  d'étonnant  et  d'incompréhensible.  Tous  les  hommes  veulent 
"  vivre  ;  ils  regardent  la  mort  comme  le  dernier  des  malheurs  ; 
"  toutes  leurs  passions  les  attachent  à  la  vie  :  et  cependant  ce 
"  sont  leurs  passions  elles-mêmes  qui  les  poussent  sans  cesse  vers 
"  cette  mort  pour  laquelle  ils  ont  tant  d'horreur  ;  et  il  semble 
"  qu'ils"  ne  vivent  que  pour  se  hâter  de  mourir..."  Cette  ponc- 
tuation, à  peu  jn-ès  régulière,  ne  répond  plus  du  tout  à  l'énoncé; 
elle  en  est  la  condamnation.  Tout  lecteur  habile,  encore  mieux 
tout  orateur  de  goût,  fera  les  repos  que  je  vais  remarquer  en 
ponctuant  suivant  MM.  Chapsal  et  Didot  ; — "  Les  passions 
"  humaines,  ont  toujours  quelque  chose  d'étonnant,  et  d'incom- 
"  préhensible.  Tous  les  hommes  veulent  vivre  ;  ils  regardent  la 
"  mort,  comme  le  dernier  des  malheurs  ;  toutes  leurs  passions,  les 
"  attachent  à  la  vie  :  et  cependant  ;  ce  sont  leurs  passions  elles- 
"  mêmes,  qui  les  poussent  vers  cette  mort,  pour  laquelle  ils  ont 
"  tant  d'horreur,  et  il  semble  qu'ils  ne  vivent,  que  pour  se  hâter 
"  de  mourir...  "  Massillon  a  dû  débiter  ainsi,  évidemment.  Or, 
qui  tolérera  une  ponctuation  pareille  ? — Cela  est  encore  plus 
sensible  dans  les  longues  énumérations,  où  chaque  mot  est  suivi 
d'une  virgule,  qu'assurément  le  débit  le  moins  exercé  ne  respec- 
tera pas.  Entendez  un  orateur  formé,  un  bon  lecteur,  et  vous 
verrez  que  mille  fois,  il  glissera  même  sur  un  point,  et  fera  une 
pause  marquée  à  une  simple  virgule.  Ce  sont  des  délicatesses, 
des  nuances  d'expression,  que  jamais  signe  orthographique  ne 
pourra  signaler,  à  moins  d'établir  dans  la  ponctuation  la  valeur 
musicale  des  notes,  et  de  dire  qu'une  virgule  représente  une 
croche,  le  point-virgule  une  noire,  les  deux  points  une  blanche, 
le  point  une  ronde,  etc.,  et  alors  en  cribler  le  texte.  Qui  donc 
soutiendrait  cette  méthode?  Car  enfin,  si  l'oreille  a  ses  exigen- 
ces, l'œil  n'a-t-il  pas  les  siennes,  qui  sont  les  premières  à  respec- 
ter ? 

C'est  là  que  nous  en  voulons  venir.  La  Ponctuation  est  faite 
pour  l'a'il,  en  aucune  manière  pour  l'oreille.  Non  pas  qu'elle  ne 
serve  aussi,  et  grandement,  à  l'oreille,  mais  indirectement  et  par 
voie  de  conséquence.  Le  plus  grand  nombre  des  écrits,  manus- 
crits ou  imprimés,  ne  sont  point  destinés  à  être  lus  en  public;  ils 
le  sont  par  circonstance,  par  accident  ;  c'est  à  l'œil  des  lecteurs 
isolés  qu'ils  s'adressent  avant  tout.  L'art  de  la  lecture  à  haute 
voix  est  d'ailleurs  un  art  à  part,  diflScile,  exigeant  un  long,  un 
intelligent  exercice,  auquel  rien  ne  supplée,  ni  tirets  ni  virgules 
ni  signes  quelconques.  Voilà  ce  qu'il  faut  entendre,  une  fois  pour 
toutes. — Ce  qu'il  y  a  à  faire,  en  ponctuant,  c'est  donc  d'indiquer 
clairement,  logiquement,  l'agencement  et  la  composition  de  la 
phrase,  ses  diverses  partias,  ses  incidences,  etc.  :  cette  clarté 
n'aura  aucune  peine,  pour  le  lecteur  pourvu  qu'il  soit  intelligent 
à  trouver  les  pauses  convenables  ;  mais  aussi  lui  seul  peut  les 
trouver  ;  cela  ne  s'indique  pas. 

Ce  second  système  tend  à  prévaloir  aujourd'hui.  Il  nous 
paraît  le  seul  raisonnable,  le  seul  acceptable  :  car  c'est  celui  de 
la  logique,  et  la  logique,  nous  le  répétons,  est  la  grande  loi  en 
toute  chose. — Ainsi,  l'art  de  ponctuer  consiste  essentiellement, 
non  point  à  marquer  les  repos  de  la  voix,  mais  à  indiquer  à  l'œil, 
du  premier  coup,  la  contexture  d'une  phrase,  l'enchaînement  de 
ses  diverses  parties  et  leurs  divisions  logiques,  de  manière  qu'il 
ne  reste  sur  tout  cela  pas  une  obscurité,  pas  une  confusion. — Le 
point  marquera  la  fin  d'un  sens  complet,  la  virgule  une  légère 
coupure  qui  jamais  ne  devra  séparer  un  sujet  de  son  verbe  (à 
moins  qu'elle  ne  soit  double  et  serve  de  parenthèses  à  une  inci- 
dente), le  point  virgule  une  coupure  plus  forte,  une  disjonction 


ou  une  opposition  ;  le  deux-points  une  explication  qui  va  se  faire 
immédiatement,  etc. — Prenons  encore  un  exemple  :  le  lecteur  y 
verra  ce  qu'on  entend  ici  par  la  ponctuation  logique,  et  de  lui- 
même  observera  en  quoi  elle  diffère  de  la  première. 

"  Les  conventionnels,  dit  Chateaubriand,  se  piquaient  d'être 
•'  les  plus  bénins  des  hommes.  Bons  pères,  bons  fils,  bon  maris, 
"ils  menaient  promener  les  petits  enfants;  ils  leur  servaient  de 
"nourrices;  ils  pleuraient  de  tendresse  à  leurs  simples  jeux  ;  ils 
"  prenaient  doucement  dans  leurs  bras  ces  petits  agneaux,  afin 
"  de  leur  montrer  le  dada  des  charrettes  qui  conduisaient  les 
"  victimes  au  supplice.  Ils  chantaient  la  nature,  la  paix,  la  pitié, 
"  la  bienfaisance,  la  candeur,  les  vertus  domestiques.  Ces  béats 
"  de  philanthropie  faisaient  couper  le  cou  à  leurs  voisins  avec 
"  une  extrême  sensibilité,  pour  le  grand  bonheur  de  l'espèce 
"  humaine. . .  "  (Mémoires  d'Outre- Tombe). 

Nous  ne  saurions  donc  admettre  sans  réserve  les  principes  de 
l'illustre  Beauzée  lui-même,  dans  V Encyclopédie  :  "  Le  choix 
"  des  caractères  usuels  de  la  Ponctuation  devant  dépendre  de  la 
"  proportion  qu'il  convient  d'établir  dans  les  pauses,  l'art  de 
"  ponctuer  se  réduit  à  bien  connaître  les  principes  de  cette  pro- 
"  portion.  Or,  il  est  évident  qu'elle  doit  se  régler  sur  les  besoins 
"  de  la  respiration,  combinés  néanmoins  avec  les  sens  partiels 
"  qui  constituent  les  propositions  totales.  Si  l'on  n'avait  égard 
"  qu'au  besoin  de  la  respiration,  le  discours  devrait  se  partager 
"  en  parties  à  peu  près  égales,  et  souvent  on  suspendrait  mala- 
"  droitement  un  sens,  qui  pourrait  même  par-là  devenir  inintel- 
"  ligible  ;  d'autres  fois  on  unirait  ensemble  des  sens  tout-à-fait 
"  dissemblables  et  sans  liaison,  ou  la  fin  de  l'expression  d'un  sens 
"  avec  le  commencement  d'un  autre.  Si,  au  contraire,  on  ne  se  propo- 
"  sait  que  la  distinction  des  sens  partiels,  sans  égard  aux  besoins  de 
"  larespiration  chacun  placerait  ces  caractères  distinctifs  selon  qu'il 
"jugerait  convenable  d'anatomiser  plus  ou  moins  les  parties  du 
"  discours  :  l'un  le  couperait  par  masses  énormes  qui  mettraient 
"  hors  d'haleine  ceux  qui  voudraient  les  prononcer  de  suite, 
"  l'autre  le  réduirait  en  particules  qui  feraient  de  la  parole  une 
"  espèce  de  bégayement  dans  la  bouche  de  ceux  qui  voudraient 
"  marquer  toutes  les  pauses  écrites.  "  La  respiration  n'étant  pour 
rien  dans  l'affaire,  attendu  que  l'œil  n'a  point  à  respirer  et  que 
c'est  pour  lui  que  l'on  ponctue,  l'argument  tombe,  dans  ce  qu'il 
a  de  vicieux  ;  le  reste  est  exact  :  "  l'art  de  ponctuer  se  réduit  à 
bien  connaître  les  principes  de  la  proportion  des  phrases  "  :  il 
est  là.  Si  l'on  s'alarme  pour  celui  qui  doit  lire  en  public,  cette 
inquiétude  est  superflue  :  car  tout  texte  logiquement  ponctué 
ofi'rira  encore  plus  de  pauses  qu'on  n'en  pourra  faire. 

Il  nous  reste  maintenant  à  entrer  dans  le  détail  et  à  parcourir 
les  règles  de  chaque  signe  en  particulier. 

§  II. — Le  Trait-d'union. 

On  remarquera  tout  d'abord  que  nous  maintenons  ce  signe  à 
trait-d'union  lui-même.  Il  ne  s'agit  point  là,  en  effet,  d'un  trait, 
d'une  anecdote,  rappelant  quelque  beau  fait  d'union  entre  parents, 
amis  ou  associés,  mais  d'un  signe  spécial  tracé  dans  une  page 
écrite.  Or,  le  français  a,  de  sa  nature,  une  merveilleuse  délica- 
tesse pour  indiquer  à  l'œil  ces  moindres  nuances  ;  c'est  un  de  ses 
caractères  distinctifs,  et  il  tient  à  cette  clarté  que  l'Europe 
entière  reconnaît  et  aime  dans  notre  langue.  Les  équivoques  y 
sont  comme  impossibles,  quand  elle  est  correctement  maniée, 
correctement  écrite. 

Le  trait-d'union  est  une  invention  fort  utile,  destinée  à  mar- 
quer l'intime  liaison  de  deux  ou  de  plusieurs  mots  qui  n'en 
forment  qu'un  au  point  de  vue  du  sens.  L'incurie  de  la  typo- 
graphie hâtive  de  notre  temps  lui  a  fait  plusieurs  injures  que  je 
me  propose  de  signaler  et  de  venger.  Afin  d'aller  plus  vite  (pré- 
occupation à  peu  près  exclusive,  en  l'an  de  grâce  1867,  de  tout 
ce  qui  agit  ou  produit),  on  l'a  biffé  d'une  foule  d'expressions  où 
il  n"avait  été  placé  qu'avec  d'excellentes  raisons  et  selon  les 
règles.  Les  journaux,  on  l'a  dit,  sont  funestes  à  la  langue  ;  cela 
est  aussi  vrai  que  déplorable  :  à  quels  écarts  ne  se  livrent-ils  pas 
chaque  matin  contre  l'orthographe  ?  Véritable  massacre  1  L'œil 
s'habitue  à  ces  anomalies  et  à  ces  excès,  à  force  de  les  voir  ;  l'A- 
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cadémie,  au  lieu  de  protéger  son  pupille,  s'endort  dans  un  moel- 
leux fauteuil,  et,  quand  elle  se  réveille,  c'est  pour  enregistrer 
l'incartade  et  lui  concéder  droit  de  cité,  autorité  de  loi. 

Il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  vieux  Dictionnaire  français,  un  seul 
trait-d'union  qui  n'eût  sa  raison  d'être,  et  qu'il  ne  faille  rétablir 
au  nom  de  la  logique  :  et  la  logique  ici  n'est  autre  chose  que  le 
secret  de  l'étymologie.  L'étymologie  I  on  en  fait  bon  marché 
quand  on  ne  possède  des  langues  qu'une  imparfaite  teinture. 
Qu'une  langue  primitive,  primaire  si  l'on  veut,  écrive  au  plus 
court  et  reproduise  par  les  lettres  l'exacte  prononciation  des 
lèvres,  c'est  en  elle  une  perfection,  l'écriture  étant  destinée  à 
fixer  les  sons.  Tel  est  l'hébreu,  tels  le  grec,  le  latin  même, 
quoique  dans  une  moindre  mesure.  Mais  il  en  va  tout  autrement 
d'une  langue  dérivée,  de  formation  secondaire,  qui  s'approvi- 
sionne et  s'enrichit  à  une  source  déjà  connue  et  définie  :  il  est 
évident  que  le  cachet  de  cette  source  devra  apparaître  toujours, 
non-seulement  dans  la  prononciation,  mais  dans  l'écriture,  dans 
l'écriture  surtout.  Ce  sont  là  les  titres  de  noblesse  d'un  mot  :  il  a 
des  ancêtres,  une  origine  respectable  ;  il  n'est  point  un  aventurier 
ni  le  fils  d'une  aventure.  L'italien  et  le  castillan,  à  la  différence 
du  français,  de  l'anglais,  de  l'allemand,  du  hollandais,  se  sont 
écartés  de  ce  principe,  et  en  vérité  tout  homme  lettré  qui,  pour 
la  première  fois,  jette  un  coup-d'œil  sur  un  livre  d'au-delà  des 
monts,  reste  bouleversé  de  l'accoutrement  barbare  donné  aux 
substantifs  les  plus  manifestement  grecs  ou  latins  :  filosofia, 
teologia,  idroterapia,  Cristo,  Pitagora,  Filippo  ou  Felipe^  etc. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'une  langue  se  respecte  et  s'honore. 

Partant  de  là,  nous  disons  qu'il  faut  un  trait-d'union  à  très, 
marque  du  superlatif.  On  le  mettait  toujours  autrefois,  et 
autrefois  on  savait  ce  qu'on  faisait..  Mais  pourquoi  cette 
irrégularité  ?  objectera-t-on.  Il  n'y  a  pas  de  trait  semblable  à 
plus,  à  moins  :  on  écrit  plus  vaste,  moins  vaste,  pourquoi  donc 
très-vaste  ?  Le  voici  :  Le  mot  très  représente  un  adjectif  répété 
trois  fois,  du  mot  grec  tris.  "  Saint,  saint,  saint,  "  ou  bien  "  très- 
saint"  sont  identiquement  la  même  chose,  d'après  les  langues 
anciennes.  Or,  les  Grecs,  à  qui  nous  avons  emprunté  leur  tris 
pour  en  faire  notre  très,  l'unissaient  à  l'adjectif  et  le  confondaient 
avec  lui,  sans  doute  à  cause  de  cette  signification  précise  de  trois 
fois,  ni  plus  ni  moins.  Plus,  moins,  peuvent  représenter,  en  addi- 
tion ou  en  soustraction,  les  nombres  dix,  trente,  cinquante  ;  très 
ne  représente  que  trois  ;  il  est  donc  dans  une  condition  excep- 
tionnelle :  c'est  comme  l'exposant  algébrique  de  l'adjectif,  ne 
faisant  qu'un  avec  lui.  On  écrit,  en  conséquence,  trisagion  (trois 
fois  saint),  trismégiste  (trois  fois  très-grand),  trissyllabe,  trisaïeul, 
trisannuel,  trissection,  etc.,  sans  séparer  très  de  agios,  etc.  Or,  le 
trait-d'union  actuel  maintient  ce  principe,  auquel  l'Académie 
paraît  n'avoir  rien  compris.  Dans  notre  vieille  langue,  le  très  se 
confondait  encore  avec  l'adjectif.  L'empereur  Maximilien  I" 
écrivait,  en  1515,  le  8  décembre,  à  sa  fille  Marguerite  d'Autri- 
che, en  français  :  "  Trèschièreet  trèsaimée  fille,  etc.  "  Les  exem- 
ples abondent  dans  le3  livres  anciens. 

Nous  aurons  bien  d'autres  occasions  de  relever  les  origines  et 
les  raisons  des  moindres  observances  grammaticales. 

V.  PosTEL. 

ÇA  continuer.^ 


Théorie  élémentaire  des  nombres. 

d'apkès  euler,  leqendre,  mm,  gauss  et  CAUCHT. 

1.  Pour  donner  plus  d'ensemble  à  cette  exposition,  nous  croyons 
utile  de  remonter  aux  notions  et  aux  propositions  primitives. 
Dans  tout  ce  qui  suit,  on  emploie  les  lettres  pour  représenter  des 
nombres  entiers  positifs;  observation  essentielle  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue. 

2.  h'unité,  c'est  l'idée  abstraite  d'un  objet  quelconque  consi- 
déré comme  existant  seul. 

3.  Compter,  c'est  ajouter  l'unité  successivement  à  elle-même  et 


donner  un  nom  à  cette  agrégation  ;  le  nombre  est  cette  agrégation 
d'unités.  L'équation  suivante  contient  la  définition  du  nombre  : 
a.l=:l.a  (1) 
Il  n'existe  pas  de  dernier  nombre. 

4.  La  mimération  2)arlée  est  un  système  limité  de  signes 
vocaux  (mots)  au  moyen  desquels  on  peut  nommér  tous  les  nom- 
bres dont  peuvent  avoir  besoin  les  sciences,  les  arts  et  diverses 
professions  sociales. 

5.  La  numération  écrite  est  un  système  limité  de  signes  gra- 
phiques (chiffres)  au  moyen  desquels  on  peut  représenter  tous 
les  nombres. 

6.  La  série  des  nombres  naturels  est  la  suite  des  nombres  0, 

1,  2,  3          00.  Il  faut  se  représenter  cette  suite  comme  écrite 

sur  une  demi-circonférence  de  rayon  infini,  de  sorte  que  -f-  <x>  est 
diamétralement  opposé  à  zéro  ;  et  sur  l'autre  demi-circonférence, 
aussi  à  partir  de  zéro,  on  écrit  la  suite  naturelle  des  nombres  né- 
gatifs 0,  — 1,  — 2  —  00,  de  sorte  que  -f  0  et  — 0,  -f-  co  et 

—  00  se  confondent.  C'est  une  observation  essentielle  dont  l'ou- 
bli entraîne  à  d'étranges  hérésies. 

7.  La  série  des  nombres  naturels  donne  lieu  à  deux  opérations 
principales  :  1°  compter  en  avant,  en  allant  vers  -\-  ce,  c'est  l'ad- 
dition ;  2°  compter  en  arrière,  en  allant  vers  —  co,  c'est  la  sous- 
traction. Quel  est  le  septième  nombre  après  13  ?  Réponse  :  20. 
Quel  est  le  treizième  nombre  après  7  ?  Réponse  :  20  ;  et  le  résul- 
tat s'écrit  :  13  +  7  =  7-1- 13,  et  en  général. 

a  +  6  =  i  +  a  (2). 

Quel  est  le  septième  nombre  après  13  en  allant  vers  —  col 
Réponse:  -F  6,  ou  13 — 7=+  6.  Quel  est  le  vingtième  nombre 
après  13  en  marchant  vers — oo  ?  Réponse:  —  7,  ou  13 — 20  = 
— 7.  L'addition  et  la  soustraction  sont  deux  opérations  inverses 
et  peuvent  servir  à  se  contrôler  mutuellement. 

8.  Problème  1.  Etant  donné  le  polynôme  cr^  -I-  «3  -1-  +  ...an  , 
les  nombres  étant  positifs  ou  négatifs,  combien  y  a-t-il  de  maniè- 
tes  d'obtenir  le  résultat  ?  Nous  donnerons  plus  bas  une  solution 
simple  de  ce  problême  difiicile  (§  12). 

9.  Lorsque  dans  l'addition  de  plusieurs  nombres  tous  les  nom- 
bres sont  égaux,  l'opération  prend  le  nom  de  multiplication  et  le 
résultat  se  nomme  pi-oduit. 

Théorème  1.  ab  =  ba  (3). 

Démonstration.  On  a  a.l=:l.a,  donc  a  l  +a.l  =  l.a+  l.a,  ou 
a(l  +  1)  =  (1 -I- l)a,  et  en  continuant,  on  parvient  à  ab  =  ba. 
On  peut  aussi  imaginer  a  rangées  de  b  carrés  chacune  ;  le 
nombre  total  de  carrés  sera  représenté  par  ab  et  par  ba.  Le 
même  genre  de  raisonnement  sert  à  démontrer  que  les  six  per- 
mutations de  abc  donnent  le  même  produjt  :  on  imagine  un 
assemblage  de  cubes  égaux  rangés  en  forme  de  parallélipipède, 
on  en  compte  un  nombre  a  dans  le  sens  de  la  longueur,  un  nom- 
bre h  dans  le  sens  de  la  largeur,  et  un  nombre  c  dans  le  sens  de 
la  hauteur  ;  il  y  aura  six  manières,  correspondant  aux  six  permu- 
tations, de  trouver  le  nombre  total  des  cubes,  qui  est  toujours  le 
même.  (Legendre,  Théorie  des  nombres,  Introduction,  §  2.) 

10.  Théorème  2.  Dans  quelque  ordre  qu'on  effectue  les  multi- 
plications de  n  facteurs,  on  parvient  toujours  au  même  produit. 

Démonstration.  Supposons  que  le  théorème  soit  vrai  pour  un 
nombre  de  facteurs  moindre  que  n  ;  de  quelque  manière  qu'on 
s'y  prenne,  l'opération  se  termine  toujours  par  la  multiplication 
de  deux  facteurs,  qui  sont  généralement  eux-mêmes  produits  de 
facteurs  simples.  Soient,  pour  un  de  ces  modes  d'opérer,  P,  et 
Ps  deux  de  ces  derniers  facteurs  composés,  les  indices  ?■  et  s  indi- 
quent le  nombre  de  facteurs  simples  qui  entrent  respectivement 
dans  ces  facteurs  multiples  ;  on  a  évidemment  r-\-s~n.  Soient 
Pr'  et  Ps'  les  deux  derniers  facteurs  correspondant  à  un  autre 
mode  d'opérer,  on  a  encore /  + s' =  ?i  ;  P^  a  nécessairement  un 
certain  nombre  de  facteurs  simples  en  commun  avec  P,'  ou  avec 
Pj/;  admettons  le  premier  cas  et  désignons  par  Pj  le  produit  des 
^  fecteurs  communs:  r  étnnt  plus  petit  que  n,  on  peut  mul- 
tiplier d'abord  entre  eux  ces  facteurs  communs,  on  a  donc 

P,  =Pr/.P,_,  ;  P,,  =P„.P„_,; 
donc  Pr.Ps  =  P,  Vr-t  P5 

P,'P,'=P.  .  Pr.lt.  Ps'J 


138 


JOURNAL  DÉ  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


or  Pr_<  .  Ps  =Pr'— (•  Ps' ,  car  ces  deux  produits  renferment  les 
mêmes  facteurs  simples  et  en  nombre  moindre  que  n  ;  de  quelque 
manière  qu'on  effectue  le  produit,  il  doit  donc,  d'après  la  sup- 
position, rester  le  mCme  ;  donc  aussi  Pr.Ps  =Pr'.Ps'.  Or  le 
théorème  est  vrai  pour  trois  facteurs,  il  subsiste  donc  aussi  pour 
quatre  facteurs,  etc. 

11.  Problème  2.  De  combien  de  manières  peut-on  effectuer  le 
produit  de  n  facteurs  inégaux  ? 

Solution.  Désignons  par  le  symbole  P„  ce  nombre  de  manières  ; 
et  par  P«-t-i  ce  nombre  lorsqu'il  survient  un  nouveau  facteur  K, 
et  que  l'on  a  1  facteurs  ;  cherchons  la  relation  entre  P;i-t-i  et 
P„  .  De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  pour  effectuer  P„  ,  il 
faudra  toujours  exécuter  n — 1  multiplications.  Ceci  est  évident 
lorsqu'on  multiplie  le  premier  facteur  par  le  second  ;  ce  premier 
produit  par  le  troisième  facteur  ;  ce  second  produit  par  le  qua- 
trième facteur,  et  ainsi  de  suite  :  il  en  est  encore  de  môme  lors- 
qu'on exécute  par  groupes.  Exemples:  soit  n=]2,  il  faut  onze 
multiplications,  par  le  mode  successif;  et  si  on  décompose  en  trois 
groupes  de  trois,  quatre  et  cinq  facteurs,  le  premier  groupe  né- 
cessite deux  multiplicatiotis,  le  second  en  exige  trois  et  le  troisiè- 
me quatre  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  deux  multiplications  pour  les 
trois  groupes  ;  ainsi,  en  tout,  encore  onze  ;  et  le  même  raisonne- 
ment s'appli(jue  à  un  nombre  quelconque  de  facteurs. 

Cela  posé,  soient  d'abord  deux  facteurs  n,  è,  on  a  évidemment 
P2  =2,  savoir  :  ab,  ha  ;  prenons  un  troisième  facteur  c;  on  peut 
le  combiner  comme  multiplicateur,  ou  multiplicande  avec  uh,  en- 
tièrement effectué,  ce  qui  donne  deux  manières,  cah,  ahc  ;  ou  bien 
encore  faire  intervenir  c  pendant  la  multiplication  ;  ainsi,  ac  x  h, 
ca  X  h,  a  X  bc,  a  X  cb,  ce  qui  donne  quatre  manières,  en  tout  six 
manières  ;  raisonnant  de  même  sur  ha,  on  voit  que  l'on  a  Pa  = 
12  =  2.  G  ;  prenons  un  quatrième  facteur  d,  et  combinons-le  avec 
le  produit  ahc  ;  d'abord  entièrement  effectué,  on  obtient  deux  ma- 
nières f?«6c,  ahcd  ;  ensuite  pendant  l'opération,  ahc  exige  deux 
multiplications  ;  en  introduisant  d  pendant  la  première,  celle  de 
a  par  bc,  on  obtient  quatre  manières  :  ad.  bc,  da.  bc,  a.  dhc,  a. 
bcd,  et  autant  pendant  la  seconde  multiplication,  celle  de  ab  par 
c  ;  en  tout  dix  manières.  On  en  dit  autant  d'un  produit  quel- 
conque, d'où  Fi  =120  =  2.  G.  10;  on  trouverait  de  même  P5  = 
2.  6.  10.  14  ;  et  ainsi  de  suite. 

En  général,  soit  M  une  des  manières  employées  pour  obtenir  le 
produit  de  n  facteurs.  Le  nouveau  facteur  K  peut  se  combiner, 
multiplicande  ou  multiplicateur  avec  M,  ce  qui  donne  deux  ma- 
nières ;  si  on  l'introduit  pendant  l'exécution,  il  y  an — 1  multipli- 
cations dont  chacune  donne  quatre  manières,  et  en  tout  4  (n — 1) 
+  2  =  4« — 2  :  ce  qu'on  dit  pour  M  peut  s'appliquer  à  toute  ma- 
nière d'obtenir  le  produit  de  n  facteurs  ;  donc 

Pn+i  =  (4?i-  2)P„,  ou  bien  P„  =  (4n— 6)  P„.t  . 

Faisant  successivement  n  =  2,  3,  4,  n,  et  considérant  que 

Pi  = 1 ,  on  a 

P,  =2;  P,  =  2.6;  P,  =  2.6.10;  P,  =  2.6.10.14  : 
P6  =  2-6.10.14.I8; 

etP„  =  2.6.10...-(4?i— 6)  =  2»  M.3.5....(2«— 3)  =  ^^^J^^  ' 

les  crochets  désignent  un  produit  continuel. 

Observation.  Cette  ingénieuse  solution  est  due  à  M.  Rodrigues 
(Olinde).  La  formule  avait  été  trouvée  auparavant  par  M.  Cata- 
lan à  l'aide  de  considérations  combinatoires.  (Journal  de  Liou- 
ville,  t.  III,  p.  315  et  549.  1838.) 

12.  Problème  3.  De  combien  de  manières  peut-on  effectuer  un 
produit  de  n  facteurs,  lorsqu'il  y  a  des  facteurs  égaux  ? 

Solution .  Soit  a'^U'cf.. ..,  et  a  -F  b  -i-  c, . . . .  =n  on  aura 

2.6.10  (4?i-6)  

"  "(1.2.3. ..a)  (1.2.3. ..b)  (1.2.3. ..c)... 

Cette  formule,  déduite  de  la  théorie  combinatoire  est  aussi  de 
M.  Catalan.  (Journal  de  Liouville,  t.  VI,  p.  74.  1841.) 

Observation.  Ces  solutions  conviennent  aussi  au  problème  1 
(§  8). 


Division,  diviseurs,  résidus. 

13.  La  division  est  une  opération  par  laquelle  on  trouve  com- 
bien de  fois  on  peut  soustraire  un  nombre  d'un  autre  jusqu'à  ce 
que  le  reste  soit  devenu  plus  petit  que  le  nombre  soustrait.  Le 
dividende  est  le  nombre  duquel  on  soustrait;  le  diviseur,  le  nom- 
bre qu'on  soustrait  ;  le  quotient  marque  le  nombre  de  soustrac- 
tions à  effectuer  ;  le  résidu  de  deux  nombres  est  le  reste  de  la  divi- 
sion du  grand  nombre  par  le  petit.  Ainsi,  pour  les  deux  nom- 
bres 19  et  5,  19  est  le  dividende,  5  le  diviseur,  3  le  quotient  et 
4  le  résidu. 

Soient  a,  dividende;  p,  diviseur  ;  q,  quotient  ;  r,  résidu,  on  a 
l'identité  a=j)g  +  r. 

Observation.  La  division  et  la  multiplication  sont  deux  opéra- 
tions inverses  et  peuvent  se  contrôler  mutuellement. 

14.  Lorsque  le  résidu  de  deux  nombres  est  zéro,  le  dividende 
est  dit  multiple  du  diviseur,  et  le  diviseur  est  un  sous-midtiple 
du  dividende.  On  dit  aussi,  dans  un  sens  restreint,  qu'un  nom- 
bre est  diviseur  d'un  autre,  lorsque  leur  ré.'idu  est  nul  ;  ainsi  5 
est  diviseur  de  15,  et  15  est  un  multiple  de  5.  Zéro  est  divisible 
par  un  nombre  quelconque. 

15.  Notation.  Nous  proposons  de  désigner  le  multiple  quel- 

•  • 

conque  d'un  nombre  par  un  point  placé  sur  ce  nombre  ;  ainsi  6,p 
désignent  des  multiples  quelconques  de  5  ou  de  p,  et  l'équation 

a=p  signifie  que  a  est  un  multiple  de  p. 

Observation.  Le  point  est  déjà  employé  pour  désigner  une 
multiplication  quand  il  est  placé  à  côté  du  nombre. 

E  ^-^^  désigne  la  partie  entière  du  quotient  de  a  divisé  par 
i;ainsiE(2J?)=2,E(ll)=6. 

16.  Lorsque  le  même  nombre  divise  d'autres  nombres,  on  dit 
qu'il  est  diviseur  commun  à  ces  deux  nombres;  ainsi  3  est  divi- 
seur commun  à  15,  21,  36. 

Un  est  diviseur  commun  à  tous  les  nombres. 

17.  Un  nombre  premier  est  celui  qui  n'est  divisible  que  par 
lui-même,  7,  11,  13,  17,  etc.,  sont  des  nombres  premiers  ;  les  au- 
tres nombre  sont  dits  non  premiers  ou  composés.  2  est  le  seul 
nombre  premier  pair;  1.2.3  sont  trois  nombres  premiers  con- 
sécutifs, il  ne  saurait  y  en  avoir  d'autres  aussi  consécutifs. 

18.  Deux  nombres  sont  premiers  entre  eux  lorsqu'ils  n'ont 
d'autres  diviseurs  communs  que  l'unité;  ainsi  25  et  36  sont  pre- 
miers entre  eux. 

Corollaire  1.  Un  est  le  premier  à  l'égard  de  tous  les  autres 
nombres. 

Corollaire  2.  Un  nombre  premier  est  nécessairement  premier 
avec  tout  nombre  plus  petit  ;  avec  un  nombre  plus  grand,  il  est 
premier  ou  il  en  est  un  sous-multiple. 

19.  Théorème  3.  La  somme  algébrique  de  tant  de  nombres 
qu'on  voudra,  multiples  chacun  du  même  nombre,  est  un  multi- 
ple de  ce  nombre. 

•        •  • 

Ce  théorème  peut  s'écrire  ainsi:  a=p,  h=p,  c=p,  etc.  ;  on  a 

a  +  b  +  c+  =p. 

20.  Théorème  4.  La  somme  algébrique  de  tant  de  multiples 
d'un  même  nombre  qu'on  voudra,  et  affectés  chacun  d'un  coeffi- 
cient entier,  est  un  multiple  de  ce  même  nombre. 

Ce  théorème  peut  s'écrire  ainsi  :  a=p,  h=p,  c=p,  etc.,  on  a 

aussi  ma  +  7ib  +  rc+  =p. 

Corollaire.   Si  a=p,  b  =  p,  c—p...  on  a  a'" 6"  c''  =p, 

m,  n,  r  étant  des  exposants  entiers  positifs. 

Observation.  Nous  omettons  la  démonstration  trop  facile  decea 
théorèmes. 

21.  Théorème  5.  Le  diviseur  commun  à  deux  nombres  est 
aussi  commun  à  leur  résidu. 


Journal  de  l'instruction  publique. 


139 


Démonstration.  Ce  résidu  est  égal  au  dividende,  moins  le  divi- 
seur multiplié  par  le  quotient  ;  donc          (théorème  4). 

Corollaire.  Le  résidu  de  deux  nombres  premiers  entre  eux  est 
toujours  premier  avec  le  diviseur. 

22.  Théorème  6.  Le  résidu  de  la  somme  algébrique  de  plu- 
sieurs nombres  relativement  à  un  même  diviseur,  est  égal  à  la 
somme  des  résidus. 

■  •  • 

Démonstration.  Soit  a  +  r,  Z»  =p  +  s,  c  =p  +  t,  etc.  ;  2)  étant 
le  diviseur  et  r,  s,  t  les  résidus,  on  a 

a  +  h  +  c+  =p  +  r-\-s  +  t+  ...  ; 

donc,  etc. 

Observation.  Si  la  somme  des  résidus  surpasse  le  diviseur  p,  on 
prend  le  résidu  de  cette  somme. 

23.  Théorème  7.  Le  résidu  d'un  produit  est  égal  au  produit 
des  résidus  des  facteurs. 

Demo7istration.  Soient  a,  b,  c  les  facteurs,  p  un  diviseur 
•  •  •  • 

a  =p  +  r,  b  =p  +  s,c  =p  +    on  a  abc  =p  +  rst  :  si  rst  

est  plus  grand  qaep,  on  en  prend  le  résidu. 

Observation.  Les  preuves  dites  par  9  dont  on  se  sert  pour  con- 
trôler les  opérations  de  l'arithmétique  sont  fondées  sur  les  deux 
théorèmes  précédents. 

24.  Théorème  8.  Le  produit  de  deux  facteurs  premiers  avec  un 
troisième  est  premier  avec  ce  troisième  nombre. 

Démonstration.  Soient  a,  b  les  deux  facteurs  premiers  avecp, 
et  admettons,  s'il  est  possible,  que  q  soit  un  facteur  commun  entre 

•  • 

ab  etp,  de  sorte  qu'on  a  ab  =  q,  p  =  q.  Supposons  d'abord  ^<  a, 

on  a  donc  p  =  a  +  r  ;  le  résidu  r  est  plus  petit  que  a.  Cette  équa- 

tion  donne  celle-ci  :  pb  =  ab  +  br  ;  pb  et  ab,  par  hypothèse,  ont  le 
facteur  commun  q  ;  ce  même  facteur  divise  donc  br.  De  ce  pro- 
duit, on  déduirait  semblablement  un  produit  br'  divisible  par  q, 
et  où  r'<r  ,  on  parviendrait  donc  enfin  à  un  produit  1x6,  divi- 
sible pur  q  ;  p  et  b  auraient  donc  le  diviseur  commun  q,  ce  qui 
est  impossible  ;  donc  ab  etp  n'ont  pas  de  diviseur  commun. 

2°  Si  o>^,  on  a  a  =p  +  r,  où  r  est  plus  petit  que  p  et  premier 

avec  p  ;  ab  =  bp  +  br  ;  si  ab  n'est  pas  premier  avec  p,  alors  br  ne 
serait  pas  non  plus  premier  avecp  ;  mais  r  étant  plus  petit  que 
p,  br  est  nécessairement  premier  avec  p  ;  donc,  etc. 

Ce  théorème  8  est  la  proposition  26  du  septième  livre  d'Eu- 
clide. 

25.  Ihéorème  9.  Si  tous  les  facteurs  d'un  produit  sont  pre- 
miers avec  le  nombre  p,  le  produit  sera  premier  aussi  avec  ce 
nombre/».  i 

Ce  théorème  est  un  corollaire  du  précédent;  propositions  16, 
17,  18,  19  du  neuvième  livre  d'Euclide. 

Corollaire.  Si  a  est  premier  avec  p,  a'"  est  aussi  premier  avec 
p  ;  on  en  déduit  qu'il  est  impossible  que  la  racine  d'un  indice 
quelconque  d'un  nombre  entier  soit  un  nombre  fractionnaire,  et 
de  là  l'existence  des  quantités  irrationnelles. 

26.  Théorème  10.  Un  nombre  composé  ne  peut  se  résoudre  que 
d'une  seule  manière,  en  facteurs  premiers. 

DémonstratioJi.  Soient  a,  b,  c.  d         les  nombres  premiers, 

suivant  l'ordre  de  grandeur,  qui  divisent  le  nombre  composé  N  ; 

ainsi  N  - a"  b^  c'  d'^  ;  soit  un  autre  nombre  premier  a', 

différent  de  a,  b,  c,  d  ;  étant  premier  avec  a,  b,  c,  d   il 

sera  premier  avec  N  ;  ainsi  N  n'admet  pas  d'autres  nombres  pre- 
miers. Soit  donc  N  =  «'''  6"'  c"'  ,  et  a'>a  ;  on  aura  b"'  c''  

=  a^' — "i"''  c"'          Mais  cette  équation  est  impossible,  car  le 

second  membre  est  divisible  par  a  et  le  premier  ne  l'est  pas  ;  donc, 
etc.  ' 

27.  Problème  4.  Combien  un  nombre  composé  a-t-il  de  divi- 
seurs, et  quelle  est  la  somme  de  ces  diviseurs  ? 

Solulion.  Soit  comme  dans  le  théorème  précédent, 

N  =  a"  6">  c=  

Effectuant  le  produit  des  polynômes 


(l+a  +  a'+  a»)  (1 +  &  +    +  6")   (f)  

tous  les  termes  de  ce  produit  sont  inégaux  ;  chacun  est  diviseur 
de  N,  et  réciproquement  tout  diviseur  de  N  est  nécessairement  un 
de  CCS  termes  ;  or  le  nombre  de  ces  termes  est  évidemment  (1  +  a) 

(1  +  b)  (1  +r)           tel  est  donc  le  nombre  des  diviseurs  de  N, 

l'unité  comprise,  et  la  somme  de  tous  ces  diviseurs  est  donc  égale  à 
(a''  +  '— 1)  (&"  +  '-l)  (c'  +  '-l)... 

(a-1)  (6-1)  (c-1)  .. 
Coroll.  Soit  N  =  2'^  (2'^  +  '— 1),  et  supposons  que  2"  +  '— 1 
soit  un  nombre  premier  ;  ainsi  a  —  2  ;  6  =  2"  +  ' — 1  ;  b  =  1  ;  la 
la  somme  de  tous  les  diviseurs  est  donc,  toute  réduction  faite, 
égale  à  2N  ;  le  nombre,  qui  jouit  de  cette  propriété  d'être  égale 
à  la  somme  de  ses  diviseurs,  est  dit  un  nombre  par/ait  ;  ces  nom- 
bres sont  ainsi  dénommés  à  raison  de  leur  rareté;  voici  les  11 
premiers  nombres  : 


Valeurs  de  a. 

Nombres  parfaits. 

0— 

1 

1— 

6 

2— 

28 

4— 

496 

6— 

8128 

12— 

33  550  .336 

16— 

85  898  691  328 

18— 

137  438  691  328 

30— 

2  305  843  008  139  952  128 

40— 

2  417  851  639  228  158  837  784  756 

46— 

9  903  520  314  282  971  830  448  816  128. 

Si  dans  un  nombre  parfait,  on  ajoute  ensemble  tous  les  chiffres, 
on  obtient  un  second  nombre  ;  si  on  a  fait  de  même  pour  ce  second 
nombre,  on  obtient  un  troisième  nombre  qui  est  divisible  par  10. 
Observation  de  Kraft.  (M.  de  Pét^,  1734—35).  Sans  démons- 
tration. 

Entre  1  et  un  sextillion,  il  n'y  a  que  10  nombres  parfaits. 
Cette  solution  se  trouve  dans  Euclide.  (Prop.  36,  liv  9.) 
28.  a  +  1  est  un  nombre  premier  ;  car,  s'il  était  le  produit  de 
deux  facteurs  mn^  alors  2'"" — 1  serait  divisible  par  2"' — 1  et  par 
2" — 1  ;  et  par  conséquent  2''  +  ^ — 1  n'étant  plus  un  nombre  pre- 
mier, N  ne  sera  plus  un  nombre  parfait.  Faisons  2="  =  x  ;  alors 
N  =  2x^ — X  ;  lorsque  x=l,  N  devient  égal  à  l'unité  ;  donc  N  — 1 
est  divisible  par  x — 1  ;  et  l'on  a  N — 1  =  (x — 1)  (2x  +  1)  ;  rem- 
plaçant X  par  sa  valeur,  on  a  l'identité  N  =  2"(2''+' — 1)  =  (2'' — 1) 
(2''+^  +  1)  -f- 1,  a  est  essentiellement  pair,  et  2''  =  (3 — 1)*  ;  donc  2^ 

est  de  la  forme  3  +  1  ;  par  conséquent  2"  —  1  est  divisible  par  3  ;  il 

en  est  de  même  de  2*+^  +  1  ;  donc  N  est  de  la  forme  9  4- 1 .  Soit  N  la 
somme  des  chiffres  de  N  ;  N2  la  somme  des  chiffres  de  Ni  ; 
jNs  la  somme  des  chiffres  Nj  et  ainsi  de  suite;  tous  les  nom- 
bres, en  vertu  de  la  propriété  connue  du  diviseur  9  dans  la 

numération  décimale,  sont  de  la  forme  9  +  1.  Ces  nombres  vont 
toujours  en  diminuant  ;  le  dernier  de  ces  nombres  est  donc  l'unité, 
et  l'avant-dernier  est  dix  ou  une  puissance  de  dix. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  professeur  Wantzel  la  dé- 
monstration de  cette  observation  de  Krafft  (27). 

Le  premier  chiffre  à  droite  de  2"  étant  4  ou  6,  il  en  résulte  que 
le  premier  chiffre  à  droite  d'un  nombre  parfait  est  6  ou  8. 
(J.  continuer.) 


^VIS  OFFICIELS. 


Ministère  de  l'Instruction  Pnbliqne. 

NOMINATIONS 

COMMISSAIRES  d'écoles. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu,  par  ordre  en  Conseil  en  date 
du  19  Octobre  dernier,  faire  les  nominations  suivantes: 

Paspebiac — Comté  de  Bonaventure. — 51.  André  de  Rosbille  en  rem- 
placement de  M.  Louis  Denis. 
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Grande- Vallée — Comté  de  Gaspé. — M.  Georges  Brousseau  en  rempla- 
cement de  M.  Joseph  Langlois. 

Gaspé  Nord — Comté  de  Gaspé. — MM  Alexander  Aska  et  Félix  Miller 
en  remplacement  de  MM.  William  Miller  et  Robert  Aska. 

St.  Grégoire — Comté  de  Nicolet. — Le  Rév.  M.  Léandre  Tourigny  en 
remplacement  du  Rév.  M.  Jean  Ilarper. 

St.  Rocli-Sud — Comté  de  Québec. — M.  George  Paquet  en  remplace- 
ment de  lui-môme,  et  M.  Joseph  Leclerc  en  remplacement  de  M.  François 
Bélanger. 

Tewkesbury  No.  2 — Comté  de  Québec,  (nouvelle  municipalité). — 
MM.  James  Whalen,  Alexander  McKee,  James  Cullen,  Michael  Whalen  et 
James  McKee. 

Ashford — (Nouvelle  municipalité),  Comté  de  l'islet.— Le  Rév.  M. 
Alpb.  Cusgrain  et  MM.  Elzéar  Pelletier,  Louis  Fournier,  Frani,ois  Lévé- 
que  et  Jean  Baptiste  Jean. 

SYNDIC  d'école. 

M.  William  Mead  Pattison  pour  le  "  Grammar  School"  de  Frelighsburg 
dans  le  comté  de  Missisquoi,  en  remplacement  de  Jane  Freligh. 

ÉRECTION  ET  CHANGEMENT  DE  DÉLIMITATION  DE 
MUNICIPALITÉS  SCOLAIRES. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu,  par  ordre  en  Conseil  en  date 
du  19  Octobre  dernier, 

1.  Eriger  en  municipalité  scolaire  le  Township  d'Asbford  dans  le 
Comté  de  l'islet,  en  y  comprenant  la  partie  de  Ste.  Louise,  dans  le  même 
comté,  connue  sous  le  nom  de     Nesie  du  quatrième  rang." 

2.  Assigner  îi  la  municip;ililé  scolaire  do  Ste.  Louise,  dans  le  comté  de 
l'islet,  les  limites  telles  que  décrites  dans  le  décret  canonique,  en  date 
du  douze  novembre  mil  huit  cent  cinquante-neuf,  savoir:  1.  lu  ligne  du 
Chemin  de  fer  du  Grand-Tronc  formera  la  séparation  entre  la  desserte 
de  la  paroisse  de  St.  Roch  des  Aulnets  et  celle  de  la  paroisse  de  Ste. 
Louise,  depuis  la  paroisse  de  St.  Jean-Port-Joli,  jusqu'à  la  route  qui 
monte  de  l'église  de  la  première  à  c-lle  de  la  seconde  ;  2.  depuis  la  route 
ci-dessus  mentionnée  jusqu'à  la  paroisse  de  Ste.  Anne  Lapocatiére,  la 
ligne  de  séparation  entre  les  dites  deux  dessertes  sera  la  même  que  celle 
qui  sépare  l'une  de  l'autre  les  dites  paroisses  de  St.  Roch  et  de  Ste. 
Louise,  telle  qu'elle  est  désignée  dans  le  dit  décret  d'érection  de  la  dite 
paroisse  de  Ste.  Louise,  excepté  que  les  emplacements  déjà  concédés  ou 
qui  le  seront  à  l'avenir  au  nord  de  la  route  de  la  Haute-Ville,  seront  des. 
servis  à  la  dite  paroisse  de  Ste.  Louise. 


DIPLOMES  OCTROYES  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS. 

BUREAU  DE  CHARLEVOIX  ET  SAGUENAY. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Marie  Victoire  Simard  et  Lydie 
Tremblay.  Mlle  Tremblay  a  reçu  un  diplôme  de  2de  classe  le  1er  de  mai 
dernier. 

25  août  1869. 

M.  BoiviN, 
Secrétaire. 


BUREAU  DE  KAMOURASKA. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Elise  Roy  et  Exorée  St. 
Laurent. 

3  août  1869. 

P.  DUMAIS, 

Secrétaire. 


BUREAU  DE  BEAUCE. 

Ecole  élémentaire,  1ère  cl.isse  F.— Mlles  Marie  Olive  Vallée  et  Mathilde 
Garant. 

Deuxième  classe  F. — Emilie  Grondin,  Lucie  Lessard  et  Clotilde  Les- 
sard. 

17  août  1869. 

J.  T.  P.  Pboulx, 

Secrétaire. 


BUREAU  DE  PONTIAC. 

Ecole  élémentaire,  2de  classe  A.— Mlles  Isabella  Armstrong  et  M.  John 
Baird. 

6  juillet  1869. 

Ovide  Leblanc, 

Secrétaire. 


BUREAU  DE  BHERBROOEG. 

Académie,  Icre  classe  A. — M.  AlonzoLee  Holmes. 
Ecole  modèle,  lôre  classe  A. — Mlle  Eliza  A.  Loring. 
Ecole  élémentaire.  1ère  classe  A. — Mlle  Mary  L.  Munn  et  MM.  Robert 
Scholefield  et  William  Robert  Ward. 
Deuxième  classe. — MM.  James  Broughton  et  Henry  Cunningham. 
2  novembre  1869. 

S.  A.  HURD, 

Secrétaire. 

BUREAU  DE  GASPÉ. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlle  Clémentine  Bossé  et  M.  Fran- 
çois-Xavier Blouin. 
2  novembre  1869. 

E.  J.  Flynn, 
Secrétaire. 

Errata. — Parmi  les  Avis  Officiels  dans  le  dernier  numéro,  au  titre  : 
Nomination  de  Commissaires  d'Ecoles,  au  lieu  de  :  Le  soussigné  a  l'hon- 
neur de  recommander,  etc  ,  lisez:  11  a  plu  au  Lieutenant-Gouverneur 
par  ordre  en  conseil  en  date  du  4  août  de  faire  les  nomiuations  suivantes, 
etc.,  etc.,  etc. 

Comté  d'Iberville,  St.  Athanase. — M.  Jean  Bouchard  en  remplacement 
de  Michel  Masa/;  et  non  Michel  Mahé. 

Comté  de  Témiscouata,  St.  Arsène.— MM.  Joseph  Roy  et  Georges 
Dionne  et  non  George  Derome. 

Au  titre  Erections,  annexions,  etc.,  de  Municipalités  scolaires,  au  lieu 
de  :  Le  soussigné  a  l'honneur  de  recommander,  etc.,  lisez  :  II  a  plu  au 
Lieutenant-Gouverneur  par  ordre  en  conseil  en  date  du  4  août,  faire  les 
changements  suivants  pour  les  municipalités  ci-après  désignées,  etc. 
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QUEBEC  (PROVINCE  1)E  QUEBEC),  OCTOBRE  1869. 


Petite  Kevne  Bleiisnelle. 

La  Petite  Revue  du  mois  de  septembre  a  laissé  le  Prince  Arthur  dans  le 
Haut-Canada  dont  les  villes  ont  fait  un  concert  de  fêtes  à  Son  Altesse 
Royale.  Rien  de  plus  empressé,  ni  de  plus  somptueux.  Cependant, 
Montréal  n'a  pas  encore  montré  tout  son  savoir-faire  :  cette  ville  tient 
encore  en  réserve  de  bien  belles  choses,  puisqu'elle  entend  surpasser  ce 
qu'elle  a  déjà  fait.  C'est  le  8  octobre  que  le  Prince  Arthur  y  est  arrive, 
après  avoir  admiré,  sur  sa  route,  les  beautés  du  grand  fleuve,  sauté  ses 
rapides  impétueux,  et  reçu  les  joyeux  hommages  des  villages  nombreux 
assis  sur  ses  bords. 

L'opulente  cité  avait  revêtu  ses  habits  des  beaux  jours.  Les  drapeaux 
abondaient  partout,  et  tous  les  palais  que  le  commerce  s'est  bâtis  sur  la 
rue  Notre-Dame  avaient  chargé  leurs  façades  de  banderoUes,  de  panaches 
et  de  riches  fourrures.  Chaque  fenêtre  encadrait  un  groupe  de  figures 
joyeuses,  des  dames  et  des  fleurs. 

Le  Prince,  en  débarquant,  reçut  l'adresse  obligée  de  la  Corporation  et 
y  répondit  très-gracieusement.  Ensuite,  le  long  cortège  défila  par  les 
rues,  sous  des  arcs  de  triomphe  et  au  milieu  d'une  foule  compacte  qui  ac- 
clamait, et  que  Son  Altesse  Royale  saluait  avec  bienveillance.  Là  s'est 
bornée  la  démonstration  ;  sur  un  désir  exprès,  les  grandes  fêtes  ofiScielles 
sont  remises  à  plus  tard.  On  ne  perdra  rien  pour  attendre.  Et  le  Prince, 
qui  s'est  montré  assez  satisfait  du  début  pour  en  télégraphier  à  son  auguste 
mère,  ne  saurait  être  désappointé.  En  attendant.  Son  Altesse  a  aussi 
visité  la  capitale  fédérale  et  toutes  les  beautés  naturelles  qui  distinguent 
le  haut-Outaouais.  Une  société  choisie  l'accompagnait  partout.  La  chasse, 
la  pêche,  les  excursions,  les  grands  dîners, -les  levers,  les  bals,  tout  a  éîé 
prodigué  en  son  honneur.  Et  maintenant,  Son  Altesse  est  de  retour  à 
Montréal,  où  elle  se  repose  de  toutes  ces  fêtes  en  visitant  tour  à  tour  les 
institutions  remarquables,  en  présidant  aux  jeux  à  la  mode,  et  en  vaquant 
comme  un  bon  officier  aux  devoirs  de  son  régiment. 

On  a  dit  souvent  que  la  politique  n'a  pas  de  loisirs,  et  ceux  qui  l'ont  dit 
en  parlaient,  sans  doute,  par  expérience.  Ce  que  nous  savons  bien,  c'est 
qu'elle  n'en  a  eu  guère  dans  le  mois  d'octobre.  Jusqu'aux  féniens,  que 
tout  le  monde  croyait  morts  d'inanition,  qui  se  sont  permis  de  venir  la 
troubler  ;  ou  l'a  dit  du  moins,  quoiqu'on  ait  mis  en  cela  un  peu  de  mys- 
tère et  donné  occasion  à  toutes  sortes  de  bruits.  On  disait  que  le  Prince 
Arthur  allait  être  enlevé  d'Outaouais  parles  audacieux  de  la  confrérie,  et 
qu'il  serait  remis  aux  Etats-Unis  comme  un  gage  de  l'afiFranchissement  de 
l'Irlande,  des  réclamations  de  V ALahama,  et,  par  conséquent,  de  l'annexion 
du  Canada  à  la  république  ambitieuse.  A  entendre  ce  qu'on  disait,  c'était 
Bertrand  tout  pur  qui  voulait  que  Raton  lui  tirât  les  marrons  du  feul 
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Cependant,  il  était  difficile  de  croire  que  nos  bons  voisins  eussent  médité, 
dans  un  seul  coup,  ces  trois  événements,  dont  un  seul  suffirait  pour  illus- 
trer un  homme.  Enfin,  on  n'en  crut  rien,  et  l'on  resta  persuadé  que  si  nos 
quarante  mille  volontaires  s'étaient  préparés  en  vingt-quatre  heuri'S  à 
voler  au  combat,  c'était  ])0ur  faire  acte  de  discipline  et  de  bonne  vohnité. 
Les  féniens  étaient  rentrés  sous  terre  comme  les  bataillons  de  rats  du  bon 
Lafontaine.  On  ne  sait  pas  même  s'ils  ont  eu  les  honneurs  d'un  cri 
d'alarme.    On  ne  les  a  point  vus. 

La  politique  canadienne  n'a  donc  pas  trouvé  là  le  plus  laborieu.x  de  sa 
tûche  ;  mais  le  plus  important  comme  le  plus  difficile,  pour  elle,  a  bien 
été  de  reprendre  son  œuvre,  d'organiser  et  réorganiser  ses  gouvernements. 

Elle  a  pourvu  d'abord  au  Nord-Ouest,  objet  d'oppositions  et  de  sollici- 
tudes. C'est  l'honorable  M.  McDougall  qui  en  a  été  choisi  Lieutenant- 
Gouverneur  Et  nous  sommes  heureux  de  savoir  qu'il  aura  parmi  ses 
ministres  des  hommes  de  mérite,  et  entr'autres  M.  Provencher,  longtemps 
rédacteur  en  chef  de  La  Minerve.  . 

Mais,  chers  lecteurs,  dans  une  horloge  politique  qui  doit  remplir  ses 
heures  comme  il  faut,  le  renouvellement  d'un  seul  rouage  entraine  le 
remaniement  de  presque  tous  les  autres.  Que  sera-ce  donc  s'il  en  faut 
renouveler  plusieurs?  On  sait  que  les  honorables  MM.  Howland  et  Archi- 
bald  n'avaient  pas  été  remplacés  dans  le  conseil  privé. 

L'heureuse  élection  de  Colchester,  le  départ  de  MM.  Rose  et  McDougall, 
et  l'arrivée  de  Sir  Francis  Hincks,  annoncèrent  que  le  temps  devenait 
opportun  pour  combler  tous  ces  vides. 

Sir  Francis  Hincks,  après  le  refus  de  Sir  Alexander  Galt,  est  devenu 
Ministre  des  Finances  ;  et  pour  les  deux  autres  portefeuilles  alloués  à  des 
hommes  d'Ontario,  il  est  question  de  MM.  Morris  et  Benson. 

Mais  il  est  encore  un  choix  qui  nous  touche  singulièrement,  et  qui  inté- 
resse à  un  très-haut  point  notre  chère  Province  de  Québec,  C'est  la  no- 
mination probable  de  l'Hon.  M.  Dunkin  au  département  fédéral  du  Revenu 
de  l'Intérieur.  La  Province  de  Québec,  qui  a  su  l'apprécier,  est  heureuse 
avec  nous  de  le  voir  à  ce  nouveau  poste.  Car,  si  M.  Dunkin  va  représen- 
ter dans  le  Conseil  Privé  les  intérêts  agnlais  et  protestants  du  Bas- 
Canada,  nous  savons  qu'il  emporte  aussi  avec  lui  l'estime  des  Canadiens- 
français,  qui  pourront  compter  sur  un  ami  de  plus  dans  le  gouvernement 
fédéral.  Quoique  l'on  n'ait  pas  encore  finalement  décidé  quel  portefeuille 
serait  donné  ii  M.  Dunkin,  ceUii-oi  en  vue  de  la  session  toute  prochaine 
du  parlement  local  a  déjà  résigné  son  portefeuille,  et  a  été  remplacé  par 
l'Hon.  M.  Robertson,  député  de  Sherbrooke,  dont  la  nomination  paraît 
jusqu'ici  rencontrer  l'approbation  générale. 

Une  dépèche  importante  a  été  communiquée  au  gouvernement  fédéral 
par  le  Ministre  des  Colonies.  Cette  dépêche  est  adressée  au  Lieutenant-Gou- 
verneur Musgrave,  et  recommande  l'entrée  de  la  Colombie  qu'il  gouverne 
dans  la  Confédération  canadienne.  Le  Ministre  déclare  que  cette  nouvelle 
union  ferail  plaisir  au  gouvernement  anglais,  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'il 
en  sera  de  même  pour  le  gouvernement  canadien.  Il  est  donc  permis  de 
croire  qu'elle  sera  bientôt  un  fait  accompli. 

On  ne  signale  rien  de  particulier  dans  la  politique  des  Etats-Unis.  La 
mort  du  général  Rawlins  a  passé  presqu'inaperçue,  et  l'on  a  fait  son  éloge 
en  deux  mots,  en  disant  qu'il  est  mort  pauvre  comme  un  bon  citoyen. 
C'est  un  éloge  rare  aujourd'hui  et  pour  la  forme  et  pour  le  fond  Et  l'on 
a  passé  outre,  comme  pour  se  dédommager.  En  revanche  on  s'arrête 
beaucoup  au  général  Grant,  qu'on  ne  semble  pas  eu  train  d'épargner. 
Les  nouvelles  élections  qui  se  préparent  en  sont  d'ailleurs  une  très-bonne 
occasion.  Dans  la  politique  extérieure,  on  ne  remarque  plus  guère  que 
l'amitié  croissante  avec  la  Russie,  et  une  grande  froideur  pour  le  Dane- 
mark, dont  M.  Seward  avait  acheté  les  iles,  et  que  M.  Fish  ne  veut  point 
payer. 

L'Angleterre  n'a  pas  envoyé  de  nouvelle  importante  dans  ce  dernier 
mois,  et  l'Espagne  se  contente  d'apprendre  au  monde  qu'elle  essaie  de  la 
guerre  civile.  Le  Régent  Serrano  a  reconstitué  son  ministère,  mais  en 
gardant  Prim,  son  ami,  dont  il  ne  peut  se  débarrasser.  Ils  se  menacent 
tour  à  tour  de  résigner,  mais  ne  se  prennent  pas  au  sérieux,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  résigne.  Quant  aux  Espagnols,  qui  goûteraient  volontiers  de  la 
tragédie,  mais  qu'une  longue  comédie  fatigue,  ils  demandent  un  roi,  coûte 
que  coûte  Seulement  les  princes  qui  ont  quelque  chose  à  perdre,  ne  se 
pressent  pas  de  bâtir  des  châteaux  en  Espagne.  On  ne  compte  plus  guère 
que  sur  deux  candidats  de  bonne  volonté  :  le  duc  de  Montpensier,  qui 
veut  à  tout  prix  s'appeler  Sire,  et  le  duc  de  Gênes,  cousin  de  Bertrand  et 
neveu  de  Victor  Emmanuel. 

En  France  il  y  a  toujours  du  malaise  dans  toutes  les  régions.  On  ré- 
pète partout  qu'elle  sommeille,  mais  il  faut  convenir  que  ce  sommeil  est 
fort  agité.  Comment  se  rôveillera-t-elle,  et  à  qui  fera-t-elle  payer  ce  triste 
repos  ?  A  la  Prusse  ?  à  l'Italie  ?  au  Pape  ?  oii  à  elle-même  ?  On  ne  saurait  le 
dire  :  cela  dépendra  du  parti  qui  va  triompher.  Mais  chacun  se  prépare. 
Dans  les  bas-fonds,  le  socialisme  se  remue  encore  ;  on  fait  des  assemblées 
contre  l'autorité,  la  religion  et  la  propriété. 

Le  communisme  est  le  dernier  mot  et  le  complément  de  tous  les  succès 
des  agitateurs.  Car  alors  tout  étant  public,  tout  deviendra  la  proie  du  plus 
habile  ou  du  plus  fort.  Toute  personne  et  toute  chose  lui  appartiendront 
Or,  chacun  des  mille  candidats  à  cette  tyrannie  se  flatte  que  se  sera  lui 
qui  l'emportera  le  dernier,  ou  que  du  moins  dans  la  mêlée  comme  dans  un 
incendie  il  pourra  se  nantir  de  l'objet  qu'il  voudra.    Il  est  clair  qu'avec 


un  tel  dessein  dans  la  tête,  toute  autorité  et  tout  droit  quelconques,  depuis 
les  plus  sacrés  jusqu'aux  moins  conservateurs,  doivent  être  un  obstacle  et 
un  ennemi  à  détruire.  De  plus,  cette  audace  est  favorisée  par  la  lâcheté  des 
puissances,  et  les  gardiens  de  la  société  se  laissent  enlever  leurs  armes. 
Ce  n'est  pas  rassurant  pour  la  France,  qui  sait  comment  arrivent  les 
révolutions.  En  pareille  occasion  l'audace  n'est  pas  jilus  à  craindre  que 
l'irrésolution.  On  no  saurait  jamais  pardonner  à  cette  demi-vertu  que 
quand  elle  est  l'effet  d'im  dernier  éclair  de  sagesse.  Par  exemple,  l'oppo- 
sition française  qui  porte  le  drapeau  pâle  des  modérés,  avait  résolu  quel- 
que temps  de  prêter  la  main  aux  audacieux,  et  de  se  rendre  le  vingt-six 
octobre  au  Palais  Bourbon,  pour  y  censurer  le  gouvernement  "du  liant 
de  son  gosier,"  et  commencer  [leut-être  un  bouleversement  dont  le  profit 
net  n'eut  pas  été  pour  eux.  Beaucoup  redoutaient  déjà  leur  résolution, 
quand  l'irrésolution  triompha,  et  cette  fois  pour  le  bien.  Les  futurs 
Ratons  se  convoquèrent  en  grande  assemblée,  mais  se  trouvèrent  trop 
faibles  pour  garder  les  marrons  qu'ils  tireraient  du  feu.  Ils  n'en  parlèrent 
plus,  et  on  leur  pardonna.  Le  Corps  Législatif  s'ouvrira  régulièrement 
à  la  fin  de  novembre. 

Il  ne  parait  pas  néanmoins  que  toute  inquiétude  ait  disparu  des  hautes 
régions  gouvernementales.  On  sent  comme  un  vent  d'orage  qui  passe  et 
repasse  dans  l'air.  La  santé  de  l'empereur  est  rétablie,  mais  on  parle  de 
celle  du  prince  impérial  ;  l'impératrice  est  bien  partie  pour  l'Orient,  mais  son 
voyage  a  été  sujet  à  des  incidents  qui  n'ont  pas  paru  du  meilleur  augure. 
Les  esprits  inquiets  se  font  peur  de  tout, — et  les  fêtes  officielles  qu  on 
donne  aux  souverains  ne  leur  sont  plus  des  gages  d'une  heureuse  destinée. 
Pourquoi  faut-il  que  les  souverains  justifient  eux-mêmes  ces  mauvais  pré- 
sages ?  Ce  n'est  pas  sans  quelque  raison  que  la  France  catholique  et  pro- 
tectrice du  droit  s'est  affligée  de  voir  son  impératrice  passer  par  Venise  et 
non  point  par  Rome.  Toute  l'Italie  officielle  est  venue  la  complimenter, 
mais  c'est  l'Italie  que  la  France  a  faite  et  qui  la  paie  en  injure  et  en  mau- 
vaise foi. 

L'impératrice  a  été  bien  reçue  à  Constantinople,  et  l'on  a  ressuscité 
pour  lui  plaire  toutes  les  merveilles  orientales  des  "  Mille-et-une-Nuils." 
Elle  est  maintenant  rendue  en  Egypte,  dont  le  Vice-Roi  veut  lutter  de 
magnificence,  comme  de  puissance,  avec  le  Sultan,  son  suzerain.  Ce  n'est 
toujours  pas  l'occasion  qui  lui  manquera.  On  ne  bénira  pas  le  Canal  de 
Suez,  mais  on  le  fêtera  L'Egypte  y  sera,  la  Turquie  y  sera,  l'Autriche  y 
sera,  la  Prusse  y  sera  ;  chaque  jiuissance  essaiera  le  canal  comme  pour 
voir  à  qui  il  conviendrait  mieux  1  La  pomme  sera-t-elle  donnée  à  l'Impéra- 
trice ?  Pour  ce  moment  l'Angleterre  se  tient  à  l'écart  et  n'y  prétend  pas.mais 
elle  trouvera  bien  le  secret  d'utiliser  pour  elle  cet  immense  ouvrage  qui  ne 
lui  coûte  rien.  Quant  à  la  Russie  elle  s'occupe  plutôt  de  Constantinople, 
et  n'est  pas  fâchée  que  l'œuvre  de  Suez  en  détourne  l'attention.  Car  si 
l'Angleterre  et  la  France  se  mettaient  en  tête  que  Constantinople  n'est 
plus  important,  elles  se  soucieraient  moins  de  le  défendre,  et  la  Russie  en 
aurait  beau  jeu.  Après  quoi  elle  aviserait  à  bien  détromper  ces  puis- 
sances. 

La  politique  européenne  a  semé  encore  plusieurs  bruits  inquiétants  sur 
son  passage  par  le  mois  d'octobre.  Ils  pourraient  au  premier  abord  sem- 
bler contradictoires,  mais  si  l'on  considère  que  les  intérêts  ont  chassé  les 
principes,  et  qu'il  y  a  en  réserve  beaucoup  d'événements  prévus,  on  pourra 
trouver  dans  ces  bruits  une  harmonie  qu'on  n'y  soupçonnerait  pas. 

D'abord  on  a  craint  une  nouvelle  révolution  française,  et  dans  cette  vue 
il  y  aurait  eu  un  rapprochement  marqué  entre  l'Autriche,  la  Prusse  et  la 
Russie.  On  ignore  qui  a  pris  l'initiative  ;  mais  M.  de  Beust  a  vu  la  Reine 
de  Prusse,  et  le  Prince  Royal  de  Prusse  allant  en  Egypte,  a  passé  par 
Vienne,  oii  il  a  été  reçu  avec- les  plus  amicales  démonstrations. 

D'un  autre  côté,  on  assure  que  M.  de  Bismark  ne  reste  si  longtemps  à 
Varzin  que  pour  y  méditer  un  grand  coup  de  tonnerre,  pour  le  cas  oii  la 
France  ne  remuerait  point.  Il  veut  déchirer  la  dernière  page  du  traité  de 
Prague,  et  chasser  l'Autriche  de  l'Allemagne  entière.  Il  aurait  même  dit 
que  c'est  une  nécessité  pour  la  Prusse,  et  que  si  la  Prusse  ne  refait  pas 
l'Allemagne  à  présent,  c'est  la  république  qui  s'en  chargera — car  il  faut 
qu'elle  se  fasse.  De  son  côté  l'Autriche,  frappée  au  flanc  gauche,  se  tourne 
en  menaçant  vers  la  Hongrie  qui  reprend  la  prépondérance  dans  l'Empire, 
et  qui  ue  veut  pas  se  laisser  amoindrir,  sans  dédommagement.  Le  voyage 
de  François-Joseph  en  Turquie,  ne  serait  pas  étranger  à  cette  prévision. 

Enfin  on  affirme  que  la  Russie  se  détacherait  de  In  Prusse  pour  ce  qui 
regarde  ses  propres  intérêts.  Le  Prince  GortschakofF  en  aurait  parlé  ver- 
tement à  M,  de  Bismark,  qui  aurait  "  pris  un  air  modeste,  une  humble 
contenance,''  pour  ne  pas  voir  gâter  tous  ses  projets.  Mais  encore  une 
fois,  comme  il  n'y  a  là  qu'une  question  d'intérêt,  tous  ces  bruits  différents 
peuvent  se  concilier,  car  ils  indiquent  seulement  qu'on  veut  se  tenir  prêt 
pour  tout  événement  quelconque, 

La  mort  a  fiiit  plusieurs  conquêtes  importantes  dans  ce  mois  d'octobre. 

La  première  en  date  est  celle  de  Charles  Augustin  Sainte-Beuve.  II 
est  mort  le  12,  à  l'âge  de  65  ans.  Il  avait  commencé  par  les  "  Poésies  de 
Joseph  Delorme,"  qui  étaient  bien  faibles  ;  il  a  grandi  ensuite  dans  les 
"  Consolations,"  "  l'Histoire  de  Port-Royal,"  les  "  Portraits  contempo- 
rains,'' et  il  est  arrivé  au  faite  de  son  talent  dans  ses  "  Causeries  du 
Lundi"  Quand  il  ne  s'agissait  que  de  l'art,  son  goût  était  sain,  son  esprit 
fin,  et  sa  critique  ingénieuse.  Mais  son  cœur  était  froid  et  son  âme  sans 
convictions.  En  politique,  il  a  été  d'abord  républicain,  et  de  nuance  en 
nuance  il  est  devenu  sénateur.  Il  louait  l'empire,  recevait  ses  faveurs, 
mais  il  ne  l'aimait  point.    Il  donnait  des  banquets  le  Vendredi-Saint, 


142 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


se  faisait  le  héros  des  écoles  de  médecine,  et  proclamait  son  impiété 
jusqu'en  plein  Sénat. 

Un  liorame  plus  important,  ei  dont  la  mort  pourtant  a  fait  moins  de 
bruit,  c'est  le  vieux  Lord  Derby,  de  la  famille  Stanley,  anoblie  dés  le 
quinzième  siècle.  Elle  remonte  à  >ine  mère  saxonne,  et  à  un  père  nor- 
mand, qui  prit  le  nom  de  sa  femme  et  qui  était  compagnon  de  Guillaume 
le  Concpiérant.  Lord  Derby  était  né  en  1799,  et  avait  acquis  une  belle  ré- 
putation littéraire  à  l'Université  d'Oxford.  Il  entra  dans  la  vie  publique 
en  182G,  et  dés  l'année  suivante,  il  était  Secrétaire  des  Colonies  dans 
le  Ministère  Canning,  Il  était  jeune  encore;  et  montrait,  comme  on  voit, 
des  tendances  libérales.  Il  était  aussi  un  habile  orateur.  Sa  fortune  poli- 
tique, attachée  aux  wliigs,  ne  cessa  dés  lors  de  gy-andir.  Mais  en  1842,  il  se 
séi)ara  des  wliigs  à  propos  de  l'église  établie  d'Irlande.  C'est  alors  qu'il  entra 
au  parti  lory,  pour  n'en  plus  sortir  II  lui  fut  même  tellement  fidèle  qu'il 
brisa  avec  Sir  Robert  Peel,  quand  celui-ci  fut  assez  libéral  pour  faire 
abolir  les  lois  sur  les  céréales.  En  18.')1,  Lord  Derby  succéda  au  titre  de 
son  pére,  comme  chef  de  la  famille  Stanley,  et  en  1852  il  fut  fait  pour  la 
première  fois  chef  du  .Ministère,  poste  éminent  qu'il  a  occupé  trois 
fois  jusqu'en  186G,  où  il  s'est  retiré  en  faveur  de  M  d'Lsraèli.  Depuis 
coite  époque,  il  n'a  jilus  guère  parlé  des  autres,  ni  fait  parler  de  lui.  Les 
colonies  lui  doivent  beaucoup  de  reconnaissance,  car  c'est  pour  elles  qu'il 
a  été  meilleur.  L'Irlande  ne  lui  a  jias  les  mêmes  obligations.  Car  Lord 
Derby,  l'ancien  adversaire  d'O'Connell,  s'est  montré  contre  elle  d'une  per- 
sévérante opposition,  et  le  dernier  biU  sur  l'église  d'Irlande  n'a  trouvé  per- 
sonne plus  décidé  à  le  faire  échouer.  Le  comte  Derby  est  mort  le  23  octo- 
bre. Lord  Stanley  lui  succède  à  la  Chambre  des  Lords.  Le  nouveau 
comte  Derby  est  un  peu  libéral  comme  l'avait  été  son  père,  et  promet  de  ne 
lui  pas  être  iufrrieur  con\me  homme  d  Etat. 

Le  dernier  d'octobre  est  mort  aussi  h  Londres,  le  très-riche  marqnis  de 
Westminster,  à  l'âge  de  74  ans.  Il  était  \\a  des  nobles  les  plus  riches 
d'Angleterre.  Un  l'accusait  pourtant  d'un  grain  d'avarice,  comme  s'il  eut 
eu  peur  de  manquer  de  pain  à  la  fin  de  ses  jours.  Il  était  Chevalier  de  la 
Jarretière,  et  le  chef  de  la  famille  Grosvenor,  plus  remarquable  par  sa  for- 
tune que  par  ses  hommes  d'Etat.  Lord  Grosvenor,  qui  devient  Marquis  à 
la  place  de  son  père,  a  fait  parler  de  lui  ces  années  dernières,  comme  un 
des  principaux  parmi  les  A.lidtttmiles.  Dans  tous  les  cas,  s'il  n'arrive  à 
rien,  ce  n'est  pas  à  la  pauvreté  qu'on  s'en  prendra. 

En  Canada,  nous  devons  signaler  la  mort  de  M.  l'abbé  P.  L.  Billaudèle, 
grand-vicaire  de  l'archidiocèse  de  Québec,  et  ancien  supérieur  du  séminaire 
de  St.  Sulpice. 

Il  était  né  à  Tourteron,  au  diocèse  de  Rheims,  en  1795,  et  il  racontait 
avec  beaucoup  de  charme  les  épisodes  marquants  de  la  révolution  fran- 
çaise. 11  est  venu  en  Canada  eu  1837,  el  dix  ans  après  il  a  été  élu  supé- 
rieur, à  Montréal.  Il  était  pieux,  savant,  et  même  éloquent,  et  il  laisse 
une  mémoire  douce  comme  un  parfum  à  ceux  qui  l'ont  connu.  M.  le  Grand- 
Vicaire  Billaudè'le  n'avait  plus  que  quelques  jours  à  passer  sur  la  terre 
pour  fêter  son  cinquantenaire  de  prêtrise.  C'eut  été  une  grande  joie  pour 
sa  communauté  et  pour  ses  amis  ;  mais  pour  lui,  il  aimait  encore  mieux 
l'aller  fêler  au  ciel.  On  ne  peut  douter  qu'il  y  soit  ailé.  Sa  mort,  assure-t-on, 
a  été  un  spectacle  digne  de  sa  vie.  Aux  derniers  instants,  il  priait  et  chan- 
tait des  psaumes  au  milieu  de  ses  confrères  qui  l'entouraient,  ravis  par  sa 
confiance  en  Dieu  et  son  courage. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


BULLETIN  DES  LETTRE.S. 

Académie  des  Inscriptions  el  belles  lettres. — Dans  la  séance  du  23  juillet, 
M.  Guigniaut,  en  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel,  a  foit  le  rapport 
suivant  sur  les  travaux  des  commissions  de  publication  de  l'Académie 
pendant  le  1"  semestre  de  l'année  1869. 

"  Messieurs,  pendant  ce  premier  semestre,  je  puis  le  dire  avec  confiance, 
la  marche  de  vos  travaux  a  été  à  la  fois  soutenue  et  prudente,  sans 
qu'aucun  d'eux  soit  resté  en  souffrance,  sans  que  vos  ressources,  quelque 
peu  proportionnées  qu'elles  soient  aujourd'hui  avec  l'étendue  de  vos 
besoins,  avec  l'ardeur  de  votre  activité  savante,  aient  été  trop  engagées. 
Le  ministre  qui  vient  de  nous  quitter  y  avait  pourvu,  plus  d'une  fois,  par 
des  mesures  transitoires,  dans  la  ph'ine  connaissance  de  notre  situation  et 
avec  la  ferme  volonté  d'y  porter  un  remède  durable  J'espère  que  son 
successeur,  non  moins  sympathique  aux  intérêts  intellectuels  du  pays, 
nous  garantira  la  sécurité  qu'ont  déjà  obtenue  deux  des  Académies  de 
l'Institut. 

Je  commence,  suivant  l'usage,  ma  revue  semestrielle  par  vos  grandes 
collections  historiques  et  diplomatiques,  et  d'abord  par  la  suite  du  recueil 
des  Historiens  des  Guides  et  de  la  France.  Le  tome  XXIII,  sous  presse,  a 
gagné  trente  feuilles,  comme  dans  les  six  mois  précédents,  et  il  compte 
aujourd'hui  544  pages  tirées  ou  bonnes  à  tirer.  Six  feuilles,  en  outre, 
sont  en  correction ,  et  la  copie  du  reste  du  volume  a  été  déposée  par  les 
éditeurs,  MM.  N.  de  Wailly  et  L.  Delisle. 

Le  tome  IV  des  Historiens  occidentaux  des  croisades,  confié  à  MM.  H. 
Wallon  et  Ad  Régnier,  s'est  avancé  de  vingt-quatre  à  trente-huit  feuilles 


tirées  :  douze  sont  bonnes  à  tirer,  dix  en  épreuves  ;  le  reste  de  la  copie  est 
également  déposé. 

Pour  les  Historiens  orientaux,  dont  la  section  arabe  était  depuis  long- 
temps en  souffrance,  un  grand  pas  a  été  fait  qui  nous  promet  enfin  la 
])ubiication  plus  ou  moins  prochaine  du  tome  I''.  Notre  confrère,  M.  de 
Slane,  avec  son  infatigable  ardeur,  a  pu  remettre  à  l'Imprimerie  impé- 
riale le  texte,  avec  une  traduction  nouvelle,  faite  sur  le  manuscrit  même 
de  l'auteur  arabe,  des  extraits  d'Aboûl  Fêda,  qui  devaient  être  repris  en 
sous-œuvre,  sur  un  avis  de  la  commission  des  travaux  littéraires  approuvé 
par  l'Académie.  M.  Defrémerj',  dont  elle  vient  de  reconnaître  dignement 
le  savoir  et  les  services,  en  l'admettant  dans  son  sein,  poursuit,  de  son 
côté,  le  travail  des  corrections  et  additions  nécessaires  aux  extraits  d'Ibn- 
el-Athîr,  qui  terminent  le  volume,  tandis  que  l'introduction  qui  l'ouvrira, 
ainsi  que  la  section  entière  des  auteurs  arabes,  se  prépare  par  les  soins  de 
M  de  Slane. 

J'ai  pu  déposer  sur  votre  bureau,  il  y  a  quelques  mois,  le  tome  I»''  d'une 
autre  section  de  la  division  orientale  du  recueil  des  croisades,  celle  des 
Historiens  arméniens,  texte,  tradiiclion,  annotations,  pièces  justificatives 
de  toute  sorte,  avec  le  précieux  fac-similé  et  d'amples  index,  par  M.  Delau- 
ricr.  Ce  beau  volume  in-folio  sera,  plus  tard,  suivi  d'un  second,  qui,  pour 
l'histoire  de  la  Petite  Arménie,  comprendra  l'utile  complément  des  actes, 
soit  en  latin,  soit  dans  les  langues  vulgaire.^,  qui  existent  en  gran  1  nombre 
au  Vatican  et  dans  d'autres  archives,  où  notre  zélé  et  savant  arméniste  se 
propose  de  les  rccueiiler,  grâce  aux  encouragements  qui  ne  lui  seront  pas 
refusés,  nous  l'espérons  du  moins. 

Le  second  volume,  sous  presse,  des  Hiatoriens  grecs  des  croisades, 
destiné  anx  commentaires  sur  les  textes,  dont  se  compose  ou  se  compo- 
sera le  premier,  compte  dix  feuilles  bonnes  à  tirer  des  notes  de  du  Gange 
sur  Anne  Comnêne,  comjilétées  par  celles  du  nouvel  éditeur,  M.  Miller 
Ce  travail  de  savoir  sûr  et  de  grande  patience,  dont  la  copie  entière  est  à 
l'Imprimerie  impériale,  fera  bientôt  place  à  celui  du  même  gimre  que  M 
Alexandre  tient  depuis  longtemps  préparc  sur  les  récits  grecs  de  la 
seconde  croisade. 

Nous  sommes  ramenés  à  notre  histoire  proprement  nationale  par  le 
vaste  recueil,  pour  des  années  encore  sur  le  métier,  qui  doit  contenir  les 
Chartes  et  Diplômes  non  imprimés,  antérieurs  à  Philippe-Auguste.  M 
Siméon  Luce,  auxiliaire  de  M.  Delisle,  a  poursuivi  la  recherche  et  la  trans 
cription  dont  il  est  chargé,  des  pièces  qui  se  trouvent  sous  formes  de 
vidimus  dans  les  regist:es  du  Trésor  des  Chartes,  à  partir  du  71",  et  il  a 
conduit  ce  travail  préparatoire  jusqu'au  75". 

Quant  ii  la  Table  des  pihces  déjà  imprimées  de  notre  histoire,  que  M 
Laboulaye  est  chargé  de  continuer  après  Brêquigny  et  Pardessus,  le 
tome  VIII  et  dernier  compte  aujourd'hui  trente-huit  feuilles  tirées  ou 
bonnes  ik  tirer,  et  une  trentaine  de  placards  sont  en  épreuves  ;  la  copie  ne 
manque  pas. 

Le  dernier  fascicule  du  tome  XVI  du  Galia  Cristiana  n'a  pu  être  publié 
dans  le  semestre  qui  vient  de  s'écouler.  La  rédaction  des  différents  index 
a  réclamé  plus  de  temps  que  ne  le  supposait  M.  Hauréau.  Cependant  ces 
index  sont  maintenant  terminés,  on  les  compose,  et  quelques  feuilles  déjà 
prêtes  vont  être  tirées.  L'exact  éditeur  compte  que  l'impression  ne  sera 
pas  un  seul  moment  interrompue  jusqu'à  l'achèvement  de  l'ouvrage. 

D'un  autre  côté,  la  commission  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  est 
toujours  occupée,  nous  dit  M.  Hauréau,  de  la  rédaction  des  tomes  XXVI 
et  XXVII.  Elle  espère  pouvoir  bientôt  transmettre  à  la  commission  des 
travaux  littéraires  le  plan  du  tome  XXVI,  qui  contiendra  plusieurs  notices 
importantes  et  étendues. 

Je  passe  à  la  seconde  série  de  nos  publications,  en  commençant  par  les 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits  qui  s'exécutent,  sous  la  direction  de 
votre  commission  des  travaux  littéraires,  par  le  concours  de  membres  de 
l'Académie  et  de  savants  du  dehors.  Il  m'a  été  permis  de  vous  présenter 
encore,  dans  le  cours  du  dernier  semestre,  un  volume  in-4°  considérable 
formé  de  la  seconde  partie  du  tome  XXII  de  cet  utile  recueil.  M.  Thurot 
y  a  donné  une  longue  sir'e  d'extraits  de  divers  manuscrits  latins  pour 
servir  à  l'histoire  des  doctrines  grammaticales  au  moyen  âge,  documents 
qui  ne  sont  sans  intérêt  ni  pour  la  connaissance  de  la  philosophie  de 
celte  époque  singulière,  ni  pour  les  sciences  elles-mêmes  telles  qu'elle  les 
concevait  et  les  cultivait  sous  le  regard  de  la  théologie. 

Pour  la  première  partie,  ou  la  partie  orientale  de  ce  même  tome,  le 
travail  annoncé  déjà  du  savant  et  regrettable  M.  Wœpcke,  sur  trois 
traités  arabes  touchant  le  Compas  parfait,  c'est-à-dire  l'instrument  au 
moyen  duquel  on  peut  tracer  toutes  les  sections  coniques,  vient  d'être 
imprimé,  texte,  traduction  française  et  planches  à  l'appui,  sous  la  direc- 
tion de  M.  de  Slane,  aussi  versé  dans  les  sciences  que  dans  l'histoire  de 
Arabes.  De  courtes  mais  substantielles  notices  sur  les  auteurs  des  trois 
traités  les  feront  connaître,  en  même  temps  qu'un  avant-propos  de  notr 
confrère  M.  Mohl  fera  vivement  regretter  la  mort  prématurée  de  l'auteu 
même  du  Mémoire  dont  nous  lui  devons  la  communication. 

Grâce  à  l'activité  et  au  savoir  de  M.  Dugat,  nous  posséderons  bientôt 
la  Table  orientale  des  XIV  premiers  volumes  de  cette  grande  collection 
des  Notices  des  manuscrits,  qui  en  formera,  dans  son  entier,  le  tome  XV 
en  y  joignant  la  Table  occidentale,  imprimée  et  publiée  depuis  jdusieur» 
années.  Les  lettres  A  à  G.  de  la  Table  orientale  (partie  française),  for 
mant  vingt  et  une  feuilles,  sont  tirées  ou  bonnes  à  tirer  ;  les  lettres  H 
R  sont  composées  et  en  épreuves  ;  la  fin,  depuis  la  lettre  S,  est  en  compo- 
sition. Je  rappelle  que,  dès  longtemps,  les  onze  feuilles  d'une  partie  ou 
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nomencl.'iture  proprement  orientale  attendent  cette  partie  française  qui 
est  le  corps  de  la  Table. 

C'est  une  vive  satisfaction  jiour  moi  de  pouvoir  vous  annoncer,  en  pas- 
sant à  votre  recueil  des  Sai'ants  Hranyc.r.f,  (pi'avant  peu  de  jours  sera  dé|)0- 
sée  sur  le  bureau  la  [jremière  partie  du  tome  VU,  1"  série,  de  ce  recueil, 
comprenant  lu  moitié,  que  complétera  la  seconde  i)artie  du  même  tome, 
du  Syllabaire  assyrien,  par  M.  J.  ]\Iénant,  Je  viens  de  donner  le  oisa  des 
feuilles  55,  56,  57  et  dernière,  et  aujourd'luii  même  j'adresse  à  l'Impri- 
merie impériale,  en  première  épreuve,  la  courte  préface  de  ce  volume  tant 
attendu,  et  qui,  j'a'me  il  le  i)enser,  justifiera  cette  longue  attente. 

Je  déviais  vous  avoir  présenté  déjà  la  première  partie  du  tome  VIII, 
dont  soi.xante-huit  feuilles  sont  tirées  depuis  plusieurs  mois,  mais  dont  les 
quatorze  dernières  attendent  encore  le  tirage.  Ce  volume,  considérable  à 
tous  égards,  n'en  ser.i,  je  l'espère,  que  plus  appi-écié.  Je  puis  dire  d'a- 
vance, avec  une  pleine  conviction,  que  les  Mémoires  de  MM.  Wesclier,  Th. 
H  Martin  et  Oppert,  qui  le  composent,  sont  des  travaux  de  premier  ordre, 
chacun  dans  son  genre. 

La  seconde  partie  de  ce  même  tome  VIII  des  Savants  étrangers  com- 
mence à  s'imjiriraer,  et  quatre  Mémoires,  d'un  intérêt  divers,  y  ont  déjà 
pris  place  :  l'un  par  M.  Abel  Desjardins,  sur  la  i)olitique  étrangère  de 
Louis  XI  ;  le  second  de  M.  Huillards-Bréholles,  maintenant  notre  con- 
frère, sur  la  ranron  du  duc  de  Bourbon  Jean  1'';  un  troisième,  sur  une 
inscription  inédite  de  la  ligue  arcadienne,  par  M.  Foucart;  le  quatrième, 
sur  l'assistance  publique  chei;  les  Romains,  ])ar  M  le  docteur  Briau.  Ces 
Mémoires,  comme  les  précédents,  ont  été  admis  dans  le  recueil  sur  l'avis 
de  la  commission  des  travaux  littéraires,  toujours  si  attentive  aux  progrès 
des  sciences  philologiques  et  historiques,  et  à  l'honneur  de  la  compagnie. 

Restent,  Messieurs,  vos  propres  Mémoires.  Le  tome  XXVI,  deuxième 
partie,  de  la  nouvelle  série  du  Recueil,  est  en  pleine  voie  d'impression. 
Quatre  mémoires  sont  déjà  tirés,  un  cinquième  et  un  sixième  ont  été 
envoyés  à  l'Imprimerie  impériale  ;  trois  autres  les  suivront  prochaine- 
ment. J'ai  plus  que  l'espoir  de  voir  ce  volume  se  terminer  cette  année 
même. 

J'ai  pu,  en  attendant,  vous  tenir  enfin  parole,  et  joindre,  pour  ma  faible 
part,  au  tome  XXIII,  partie,  de  votre  nouvelle  collection,  comme  un 
deuxième  supplément  à  l'ancienne,  une  édition  que  j'ai  tâché  de  rendre 
digne  de  vous  et  de  son  illustre  auteur  du  Mémoire  de  Fréret  sur  l'Ori- 
gine  des  Français,  c'est-à-dire  des  Francs,  et  sur  leur  établissement  dans  la 
Gaule.  Cette  seconde  édition  a  pu  être  collationnée  sur  les  manuscrits, 
non  pas  malheureusement  sur  le  plus  ample  et  le  plus  achevé  de  tous, 
qu'il  s'agissait  de  retrouver  dans  la  première,  où  il  fut  si  défiguré  long- 
temps après  la  mort  de  Fréret  et  avant  la  résurrection  de  l'Académie.  Ce 
grand  travail,  utilement  consulté  de  nos  jours  par  d'éminents  historiens,  la 
reporte  presque  à  ses  débuts,  et  dissipe,  avec  une  critique  aussi  judicieuse 
que  hardie,  les  fantômes  qui  voilaient  encore  la  véritable  origine  et  le  lent 
progrès  des  fondateurs  de  la  monarchie  française." 

BULLETIK  DES  SCIENCES  ASTIÎONO.MIQnES. 

— Eclipse  du  7  août. — Les  dessins  photographiques  des  phases  partielles 
montrent  les  diverses  taches  du  soleil  visibles  à  l'instant  de  l'exposition,  au 
nombre  de  six,  admirablement  définies  ;  les  plus  grandes  sont  entourées  d'une 
frange  bien  marquée  de  facules  Elle  montrent,  très-distinctement  le  granulé 
de  la  surface  générale  du  soleil.  Ou  constate  aussi  un  accroissement  de 
la  lumière  de  la  surface  solaire,  au  point  oîi  elle  est  en  contact  avec  le 
bord  de  la  lune  Cette  apparence,  qui,  suivant  M.  le  professeur  Challs, 
semble  indiquer  la  présence  d'une  atmosphère  lunaire  très-rare,  est  si  mani- 
feste sur  tous  les  négatifs  qu'il  est  impossible  de  s'y  méprendre  ;  elle  con- 
firme l'observation  faite  en  1X51  et  1860  par  M.  le  professeur  Stephen 
Alexander,  qui  remarqua  le  premier  cette  particularité  sur  les  photogra- 
phies qui  furent  alors  prises,  M.  de  la  Rue  observa  quelque  chose  de  sem- 
blable en  18G0.  et  le  considéra  comme  un  phénomène  subjectif;  cette 
explication  est  impossible  dans  le  cas  actuel,  oii  il  s'agit  évidemment  d'un 
dépôt  d'argent  et  non  d'un  contraste  de  lumière  et  d'ombre. 

— Dessins  photographiques  de  la  totalité. — Protubérances. — On  a  pris  en 
tout,  pendant  la  totalité,  treize  photographies  avec  les  trois  instruments  ; 
six  à  Burlington,  avec  des  expositions  de  cinq  à  sept  secondes  ;  quatre  à 
Ottumwa,  avec  des  expositions  de  six  à  seize  secondes.  Ce  sont  des  néga- 
tifs admirables,  qui  montrent  d'abondants  détails,  et  dans  quelques  cas 
une  grande  portion  de  la  couronne.  Une  des  photographies  d'Ottumwa, 
prise  au  dernier  instant  avant  la  totalité,  nous  donne  l'enregistrement 
photographique  du  curieux  phénomène  connu  sous  le  nom  des  grains  de 
chrpelet  de  Baily  ;  ce  sont  simplement  les  derniers  rayons  du  soleil,  dé- 
coupés en  grains  irréguliers  par  les  pics  des  montagnes  de  la  lune.  Un 
des  objets  dont  on  désirait  ardemment  assurer  l'impression  photographi- 
que, si  elle  était  possible,  était  la  couronne  ;  c'est  dans  cette  intention  que 
l'on  a  tant  prolongé  quelques-unes  des  expositions.  L'examen  des  négatifs 
montre  que  cinq  secondes  d'exposition  étaient  plus  que  suffisantes '^pour 
fixer  tous  les  détails  des  protubérances,  mais,  sans  indication  décidée 
de  la  couronne.  Le  développement  procédait  lentement  partout,  excepté 
sur  certains  points  oii  l'on  remarquait  des  protubérances  vraiment  mas- 
sives ;  de  sorte  que  l'on  no  pensa  pas  alors  qu'il  fût  utile  d'essayer  des 
expositions  plu.s  courtes  ;  mais,  éclairés  par  la  lumière  de  l'expérience 
que  nous  venons  de  faire,  nous  estimons  que  des  expositions  de  une  ou 
deux  secondes,  avec  des  développements  persistants,  auront  de  la  valeur 


pour  bien  mettre  en  évidence  le.s  détails  des  protubérances  rondes  et  mas- 
sives ((ui  se  montrent  sur  certains  points.  C'est  une  coïncidence  curieuse 
que,  dans  ce  cas,  aussi  bien  que  dans  le»  dessins  faits  par  jM.  de  la  Rue  en 
18G8,  comme  aussi  dans  ceux  des  expositions  allemaïulcs  et  anglaises  de 
l'année  dernière,  loutes  les  i)rotub'rauces  ]ilus  intéressantes  soient  situées 
sur  les  bords  du  soleil  les  plus  éloignées  du  bord  avançant  de  la  lune;  de 
sorte  qu'elles  se  montrent  mieux  sur  les  plaques  les  premières  exposées.  La 
figure  ci-jointe  représente  les  protubérances  telles  qu'elles  sont  visible» 
sur  les  photographies  prises  pendant  la  première  moitié  de  la  totalité. 

La  plus  remarquable  parait  .senililable  à  un  épis  de  blé.  Elle 
est  formée  d'une  masse  centrale  continue,  inclinée  de  45"  sur  la  normale 
à  la  surface  solaire,  et  partagée,  trè.s-près  de  son  extrémité  supérieure  en 
trois  branches  :  l'une  se  rejette  en  arrière,  dans  une  direction  à  peu  près 
parallèle  à  la  surface  solaire  ;  la  seconde,  in'ojetée  eu  avant,  continue  la 
direction  du  tronc  ;  la  troisième,  partie  d'un  peu  plus  bas,  suit  à  peu  près 
la  direction  de  la  seconde.  L'aspect  du  corps  principal,  dont  la  forme  est 
celle  d'un  faisceau  contourné  en  spirale,  suggère  l'idée  qu'un  mouvement 
tourbillonnaire  a  em|)orté  ces  bouffées  de  matière  légère  dans  les  positions 
qu'elles  occupent.  II  a  semblé  à  divers  observateurs  que  cette  protubé- 
rance était  animée  d'un  mouvement  rapide,  pendant  qu'ils  l'observaient  ; 
mais,  comme  elle  occupe  les  m 'mes  position';  dans  les  huit  négatifs  diffé- 
rents pris  à  Burlington  et  à  Ottumwa,  on  ne  saurait  révoquer  eu  doute 
son  caractère  de  fixité.  Il  parait  cependant  certain  qu'il  existait  un  mou- 
vement au  sein  de  la  lumière  qui  entourait  le'  soleil,  puisque  tous  les  obser- 
vateurs s'accordent  sur  ce  point;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  ce 
mouvement,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  avait  lieu  dans  la  cou- 
ronne, et  non  dans  les  protubérances,  lesquelles  évidemment  peuvent 
prendre  un  aspect  mouvementé  quand  elles  sont  vues  sur  un  fond  de 
lumière  ondulée.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  quand  nous  parlerons  de 
la  couronne. 

Immédiatement  sur  la  droite  de  cet  épi  de  blé,  on  voit  une  bande  de 
lumière  douce,  du  sein  de  laquelle  s'élèvent  deux  masses,  aussi  en  forme 
de  fuseau,  inclinées  vers  l'épis  de  blé. 

Sur  la  gauche,  apparaît  une  masse  de  nuages  roulants  disposés  eu 
beaux  filets  ou  en  belles  boucles,  comme  la  fumée  d'un  feu  de  joie  ou  d'une 
prairie  en  feu.  En  rapport  avec  cette  masse  principale,  on  aperçoit  de 
petits  amas  de  lumière  entièrement  détachés,  et  flottant  au-dessus  d'elle, 
comme  dans  le  cas  des  dessins  de  M.  de  la  Rue 

D'autres  masses  nodulaires  solides  se  montrent  sur  d'autres  points  ; 
mais  la  protubérance  la  plus  remarquable,  après  celles  dont  il  vient  d'être 
question  et  qui  a  aussi  attiré  l'attention  de  tous  les  observateurs,  est  située 
assez  près  du  bord  inférieur  du  soleil.  Elle  est  plus  clairement 
visible  dans  la  dernière  photographie  de  chacune  des  stations,  sous  foi'me 
d'une  grosse  baleine  dont  le  corps  est  formé  d'une  matière  nuageuse  accu- 
mulée, avec  line  longue  queue  serrant  de  près  le  bord  du  soleil,  et  s'éten- 
dant  sur  une  longueur  de  40  000  milles.  La  longueur  de  la  masse  entière 
est  de  110  000  milles  ;  la  hauteur  ,  de  sa  portion  la  plus  volumineuse  est 
de  28  000  milles  ;  sa  longueur  de  70  000  milles  ;  son  volume  total,  par 
conséquent,  en  admettant  que  la  troisième  dimension  fut  égale  à  la  lon- 
gueur, serait  égal  à  environ  54  880  000  000  000  milles  cubes.  A  la  droite 
de  cette  protubérance,  on  aperçoit  une  masse  de  matière  nuageuse  rappe- 
lant une  chenille  chevelue  ;  elle  ne  se  montre  avec  toute  sa  longueur  que 
dans  les  dernières  photographies  de  chaque  série  ;  elle  ressemble  beau- 
coup aux  rouleaux  continus  de  vapeur  que  l'on  voit  quelquefois  courir  à 
la  surface  des  couches  d'eau.  On  voit  se  dresser  vers  son  extrémité  droite 
une  sorte  de  tête,  mais  sur  le  reste  de  sa  longueur,  elle  rampe  le  long  du 
bord  du  soleil,  dentelée  ou  comme  rendue  ondulée  par  des  anneaux,  ce 
qui  lui  donne  l'aspect  d'un  ver  gigantesque. 

— La  couronne. — Les  photographies  d'Ottumwa,  dont  le  temps  d'expo- 
sition a  été  long,  nous  présentent  seules  une  idée  de  la  véritable  structure 
de  la  couronne,  et  sous  ce  rapport,  elles  nous  ont  donné  plus  que  nous 
n'aurions  osé  espérer. 

Une  d'entre  elles,  la  dernière  et  la  plus  longtemps  exposée,  nous  pré- 
sente cet  objet  presque  dans  son  plein  développement,  tel  que  je  me  rap- 
pelle l'avoir  vu  à  l'œil  nu.  La  structure  courbe  des  rayons,  et  l'intensité 
variable  avec  laquelle  ils  sont  émis  sur  les  divers  points,  sont  très-nette- 
ment accusées.  Les  jets  les  plus  brillants  de  la  lumière  de  la  couronne 
sont  évidemment  associés  à  celle  des  protubérances  qui  ont  la  'brme 
pointue  de  flammes  ;  les  protubérances,  au  contraire,  qui  ont  la  forme  de 
masses  arrondies  semblent  jeter  des  ombres  sur  la  couronne ,  c'est  ce  qui 
me  semble  résulter  aussi  des  dessins  de  Jt.  de  la  Rue.  Ces  faits  prennent 
une  signification  particulière,  quand  on  les  rapproche  des  observations 
faites  durant  cette  même  éclipse.  En  premier  lieu,  M  le  professeur  E  -C. 
Pickering,  de  l'Institut  technologique  de  Massachusetts,  qui  était  avec 
nous  à  Mount-Pleasant,  dans  le  but  de  faire  des  observations  physiques, 
a  trouvé  que  le  ciel  était  fortement  polarisé  tout  à  l'entour,  jusque  très- 
près  du  bord  supérieur  de  la  couronne,  mais  que  la  couronne  elle-même 
n'était  pas  une  source  de  lumière  polarisée.  L'instrument  emp'oyé  par  lui 
était  un  tube  muni,  à  l'une  de  ses  extrémités,  d'une  large  plaque  de  quartz, 
et,  lï  l'autre,  d'un  prisme  doublement  réfringent  de  spath  d'Islande,  cons- 
truit à  la  façon  du  prisme  de  Rochon.  En  regardant  la  couronne  à  tra- 
vers ce  tube,  on  avait  sa  circonférence  entière,  avec  une  zone  du  ciel  en- 
vironnant ;  et  l'on  voyait  très  distinctement  les  deux  images  du  champ 
tout  entier  ;  or,  celles  de  la  couronne  était  absolument  incolores,  mais 
elles  se  projetaient  sur  un  fond  coloré,  et  coloré  sur  les  deux  images,  de 
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teintes  complémentaires.  Ce  fait  indique  avec  certitude  que  la  lumière  de 
la  couronne  n'est  pas  de  la  lumière  solaire  réiléchie.  Avec  un  spectroscope 
arrangé  de  manière  à  analyser  la  lumière  de  la  phase  de  totalité,  M.  le 
jirofesseur  Pickering  n'a  trouvé  aussi  aucune  raie  obscure  dans  le  spectre 
de  la  couronne.  Cette  absence  a  la  même  signification  que  l'absence  de 
polarisation. 

Les  observations  de  M.  le  professeur  Young,  du  collège  de  Dartmouth, 
Hanovre,  installé  à  Burlington,  sont  plus  concluantes  encore.  Il  a  trouvé 
dans  le  spectie  de  la  couronne  des  raies  brillantes  correspondantes  i\ 
celles  que  montre  l'aurore  boréale.  "  Depuis  mon  retour,  m'écrit-il,  j'ai  vu 
le  dernier  numéro  (juillet)  du  Journal  de  Silliman,  et,  dans  ce  numéro,  les 
positions  assignées  jiar  M.  Winlock  à  cinq  raies  observées  i)ar  lui  dans 
l'aurore  boréale.  Vous  apjjrendrez  avec  intérêt,  qu'autant  que  j'ai  pu  m'en 
assurer  par  une  construction  graphique,  la  raie  aurore  boréale  marquée 
155('  dans  la  carte  de  M.  Huggins  coïncide  exactement  avec  la  raie  cou- 
ronne solaire  1474  de  Kirchhoff.  En  outre,  les  raies  aurores  boréales  1280 
et  1400  de  Huggins  coïncident,  autant  que  je  puis  en  juger,-avec  lesraies 
les  plus  fines  de  la  couronne  entre  D  et  E,  que  j'ai  vues  et  enrégistrées, 
mais  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  mesurer  exactement.  Peut-être 
suis-je  par  trop  téméraire  dans  mes  conclusions  ;  mais,  pour  le  présent, 
je  suis  persuadé  que  la  couronne  solaire  est  une  aurore  polaire  permanenlc. 
Les  trois  raies  de  l'aurore  sont  données  par  Angstroëm  comme  des  raies 
de  fer.  Qu'est-ce  que  cela  sij,'nifie  ? 

Il  est  donc  à  peu  ))rès  certain  que  la  couronne  solaire  est  simplement 
une  décliarge  électrique,  incessante,  mais  variant  sans  doute  avec  une 
grande  rapidité,  comme  nous  le  voyons  pour  l'aurore  boréale,  et  nous 
pouvons  attribuer  à  ces  variations  les  mouvements  apparents  des  proémi- 
nences qui  ont  été  signalés  jiar  plusieurs  observateurs,  et  qui  n'ont  pas 
d'existence  réelle,  comme  le  prouvent  invinciblement  nos  photographies. 

— Apparence  d'une  pluie  méléorique. — M.  Zentmayer  et  M.  le  professeur 
Himes  ont  enregistré  une  curieuse  apparition,  observée  par  eux  à  la  sta- 
tion d'Ottuniwa.  Pendant  les  intervalles  quelquefois  assez  longs  qui  sépa- 
raient les  photographies  des  phases  partielles,  on  mettait  en  place  le  verre 
dépoli  pour  pouvoir  saisir  les  irrégularités  du  mouvement  d'horlogerie, 
s'il  s'en  produisait.  Vingt-cinq  minutes  avant  la  totalité,  M.  Zentmayer 
vît  paraître  sur  le  verre  dépoli  quelques  objets  brillants  qui  marchaient 
d'une  corne  à  l'autre  du  croissant  solaire.  Chacun  de  ces  objets  mettait 
environ  deu.x  secondes  il  p;ircourir  le  diamètre  du  soleil;  ils  suivaient  tous 
des  lignes  droites,  i\  peu  ])rès  parallèles  et  dans  le  même  sens.  Ces  points 
très-nettement  définis  firent  naître  dans  l'esprit  de  M.  Zentmaj'er,  habitué 
à  se  servir  de  la  chambre  obscure  dans  un  but  photographique,  l'impres- 
sion forte  qu'ils  étaient  les  images  d'objets  réels,  et  non  i)as  seulement  des 
jeux  de  lumière.  Il  est  certain,  en  outre,  que  ces  objets,  quels  qu'ils  puis- 
sent être,  pour  produire  sur  le  verre  dépoli  des  images  aussi  nettement 
définies,  ont  dû  se  trouver  ;\  des  distances  de  la  lunette  égales  à  plusieurs 
kilomètres  ;  car,  nume  un  iioint  lumineux  situé  ii  une  distance  plus  courte 
aurait  donné  naissance  à  une  image  agrandie  avec  des  contours  nébuleux. 
Après  qu'il  eut  appelé  l'attention  de  M.  le  professeur  Himes  sur  ce  phéno- 
mène, et  observé  le  mouvement  de  huit  ou  dix  de  ces  petits  corps,  M. 
Zentmayer  en  vit  trois  autres  venir  des  limites  du  chamj)  et  disparaître 
sous  le  croissant  du  soleil,  mais  sans  reparaître  de  l'autre  côté.  Il  est 
digne  de  remarque  que  la  direction  du  mouvement  des  trois  derniers  de 
ces  corps  correspondait  à  celle  du  vent  qui  soufflait  alors,  mais  qu'il  n'en 
était  pas  ainsi  pour  les  dix  autres  ;  que  ceux-ci,  par  conséquent,  pour 
cette  raison  et  d'autres  encore,  ne  pouvaient  pas  être  pris  pour  des  graines 
semblables  à  celles  que  le  Rév.  M.  Dawes  signalait  et  décrivait,  en  18-j2, 
dans  les  MontMy  Notices  de  la  Société  royale  astronomique.  Nous  avons 
jugé  convenable  de  prendre  note  de  cette  observation  faite  par  notre  expé- 
dition, d'autant  plus  que  d'autres  observateurs,  dans  des  stations  très-dis- 
tantes, ont  remarqué  des  phénomènes  qui,  autant  qu'on  peut  en  juger  par 
les  rapports  encore  vagues  qu'ils  ont  publiés,  semblent  complètement 
analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire  ;  cette  confirmation  et  les 
données  additionnelles  résultant  de  leurs  observations  conduiront  peut- 
être  :\  quelques  conséquences  précieuses.  Si  les  objets  étaient  des  corpus- 
cules météoriques  situés  entre  nous  et  la  lune,  et  aussi  au  delà  de  notre 
satellite,  leur  passage  devant  le  disque  du  soleil  aurait  présenté  probable- 
ment les  mêmes  apparences  que  ci-dessus. — Les  Mondes. 

BULLETIN  DES  SCIENCES  CHIMIQUES. 

— Moyen  ^éviter  les  dépôts  adhérents  dans  les  chaudilres  à  vapeurs,  par 
M.  CoKNiLL  WoBSTYNE. — Après  le  manque  d'eau  dans  les  chaudières  à 
vapeur,  l'incrustation  des  dépôts  abandonnés  par  les  eaux  sur  les  parois 
intérieures  est  sans  contredit  la  cause  la  plus  habituelle  des  accidents  qui 
viennent  trop  souvent  désoler  les  usines.  Le  fabricant  doit  doue  se  pro- 
poser d'aviser  par  tous  les  moyens  possibles  à  réduire  ces  dépôts  à  une 
proportion  minime,  et  faire  en  sorte  que  cette  faible  proportion  ne  puisse 
pas  nuire  à  la  marche  des  chaudières. 

Depuis  huit  ans,  j'emploie  dans  la  fabrique  d'Arlovetz  un  procédé  qui 
me  permet  d'atteindre  avec  succès  ce  résultat;  l'expérience  de  plusieurs 
usines  voisines  est  également  venue  confirmer  l'efficacité  de  ce  système. 

Les  dépôts  que  j'ai  observés  à  Arlovet'i  et  dans  les  autres  fabriques  de 
Russie,  étaient  composés  presque  exclusivement  de  carbonate  de  chaux, 
comme  on  peut  l'expérimenter  facilement  en  en  plongeant  un  morceau 
dans  de  l'acide  chlorhydrique  ;  on  voit  alors  un  dégagement  abondant 
d'acide  carbonique  se  produire. 


Les  calcaires  contenus  dans  les  eaux  sont  des  bicarbonates  de  chaux, 
maintenus  en  dissolution  par  un  excès  d'acide  carbonique  ;  par  suite  de 
l'évaporation  de  l'eau  dans  les  chaudières,  ils  abandonnent  peu  à  peu  leur 
acide  carbonique,  et  se  déposent  graduellement  sous  forme  de  carbonate 
de  chaux  en  cristaux  microscopiques  sur  les  parois  des  chaudières,  en  y 
adhérant  fortement.  La  couche  va  ainsi  augmentant  tous  les  jours  ets'op- 
posant  de  plus  en  plus  au  passage  de  la  chaleur  dans  le  liquide  ; 
lorsqu'elle  a  atteint  une  épaisseur  suffisante,  elle  permet  au  fer  de  rougir 
et  de  causer  par  suite  des  explosions  quelquefois  terribles. 

Pour  empêcher  ces  dépôts  d'adhérer  aux  parois  des  chaudières,  j'ajoute 
chaque  jour  dans  le  réservoir  de  mes  pompes  alimentaires,  de  la  lessive 
que  j'obtiens  en  faisant  passer  de  l'eau  chaude  sur  un  petit  filtre  rempli 
de  cendre  ;  la  lessive  ainsi  produite  mesure  un  quart  Baumé  et  renferme, 
comme  on  sait,  des  carbonates  alcalins  ;  je  la  mets  journellement  et 
graduellement  dans  la  proportion  de  30  litres  pour  une  force  de  300 
chevaux-vapeur. 

Examinons  maintenant  le  rôle  bien  connu  de  ces  carbonates  alcalins  en 
présence  des  bicarbonates  de  chaux  en  dissolution  dans  l'eau.  Ils  satu- 
rent instantanément  l'excès  d'acide  carbonique  qui  tenait  le  calcaire  en 
dissolution  à  l'état  de  bicarbonate  ;  de  sorte  que  le  calcaire  se  précipite 
immédiatement  et  reste  en  suspension  dans  l'eau  en  ébullition,  sans 
adhérer  à  la  chaudière  ;  dans  cet  état,  il  ne  peut  produire  aucun  effet 
nuisible  ;  par  l'ébullition,  les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude  perdent 
leur  excès  d'acide  et  peuvent  de  nouveau  précipiter  le  carbonate  de 
chaux  ;  leur  action  est  ainsi  continuelle. 

Le  fond  de  ce  procédé  consiste  donc  à  précipiter  instantanément  le  carbo- 
nate de  chaux  contenu  dans  l'eau,  de  fa(;on  à  l'avoir  en  suspension  au  lieu 
de  le  laisser  se  déposer  peu  à  peu  et  adhérer  aux  parois  des  chaudières. 
Bien  que  ce  dépôt  pulvérulent  en  suspension  soit  inoffensif,  il  est  bon, 
néanmoins,  de  l'éliminer  de  temps  à  autre  pour  maintenir  la  pureté  cons- 
tante dans  les  chaudières.  Chacune  d'elles,  à  cet  effet,  est  munie  d'un 
lube  purgeur,  qui  plonge  à  I  décimètre  du  fond  des  bouilleurs  et  qui  sert 
à  chasser  au  dehors  le  précipité  calcaire  dont  nous  avons  parlé  ;  on  a 
soin,  quand  on  veut  procéder  à  ce  nettoyage,  d'alimenter  la  chaudière  au- 
dessus  de  son  niveau  ordinaire,  et  d'ouvrir  ensuite  le  robinet  qui  fait  com- 
muniquer le  tube  purgeur  avec  l'intérieur  ;  le  dépôt  en  suspension  est 
alors  projeté  au  dehors  avec  une  quantité  d'eau  égale  à  l'excès  d'alimen- 
tation introduit  à  dessein.  On  doit  examiner  avec  soin  l'eau  ainsi  expul- 
sée, pour  juger  de  l'opportunité  des  nettoyages. 

Qu'il  me  soit  permis  d'insister  sur  la  facilité  pratique  et  sur  la  minime 
dépense  nécessaire  pour  l'installation  d'un  pareil  procédé,  qui  ne  néces- 
site que  l'emploi  de  la  cendre  que  chaque  chauffeur  trouve  à  sa  disposition. 

Après  avoir  ainsi  examiné  le  moyen  de  rendre  inoffensif  le  dépôt  des 
matières  calcaires  dans  les  chaudières,  il  convient  de  dire  quelques  mots 
des  procédés  faciles  par  lesquels  on  peut  purifier,  au  moins  partiellement, 
l'eau  qu'on  emploiera  dans  l'alimentation  des  chaudières,  et  parfaire  ainsi 
le  système  d'épuration  que  je  viens  d'exposer. 

1°  J'ai  soin  de  réunir  toutes  les  eaux  de  condensation  de  vapeur  (retour 
de  vapeurs  des  machines  et  des  vapeurs  de  chauffage)  dans  le  réservoir 
des  pompes  alimentaires. — Ces  eaux  sont  chimiquement  pures,  de  façon 
qu'en  retournant  aux  chaudières^  elles  n'y  introduisent  aucune  impureté. 

2»  L'eau  fraîche  que  j'emploie  dans  l'alimentation  de  mes  chaudières 
pour  remplacer  celle  perdue  dans  le  travail,  est  préalablement  passée  sur 
un  filtre  chargé  de  noir  animal  ou  de  charbon  de  bois,  qui  marche  durant 
un  mois,  et  qui,  pendant  sa  durée,  enlève  en  moyenne  le  tiers  du  calcaire 
contenu  dans  les  eaux. — Cette  filtration  a  également  l'avantage  d'éliminer 
toutes  les  matières  en  suspension  dans  l'eau. 

Ce  procédé  très-simple  me  permet  de  travailler  trois  mois  de  suite  sans 
nettoyer  l'intérieure  de  mes  chaudières,  et,  quand  je  les  ouvre  après  ce 
laps  de  temps,  elles  sont  complètement  propres  ;  avant  son  emploi, 
j'avais,  après  deux  mois  de  marche,  des  dépôts  de  quatre  millimètres  d'é- 
paisseur adhérents  aux  parois. 

—  On  nous  communique  les  renseignements  officiels  qui  suivent  sur  l'é- 
tat d'avancement  actuel  du  grand  tunnel  des  Alpes  ; 

Il  a  été  percé,  depuis  1860  jusqu'au  mois  de  mai  1869,  une  longueur  de 
9,522  m.  45. 

La  longueur  totale  du  tunnel  à  percer  étant  de  12,200  mètres,  la  lon- 
gueur restant  à  ouvrir  est  exactement  de  2,67'?  m.  55. 

Si  le  percement  se  continuait  avec  cette  dernière  vitesse,  il  exigerait 
encore  658  jours  à  partir  du  1er  mai  et  sera  terminé  par  conséquent  vers 
le  mois  de  mars  1871. 

Une  difficulté  est  encore  à  craindre  pour  la  continuation  rapide  des 
travaux. 

C'est  l'écoulement  probable  des  eaux  en  pente  vers  Modane,  écoulement 
qui  aura  lieu  dès  que  l'attaque  de  Bardennèche  aura  dépassé  le  point  mi- 
lieu du  souterrain 

Il  sera  nécessaire,  dans  ce  cas,  de  ralentir  les  travaux  de  percement  et 
d'extraire  les  eaux  par  des  procédés  mécaniques  d'épuisement. 

Il  est  intéressant  de  savoir  que  les  ingénieurs  et  entrepreneurs  du  tun- 
nel du  mont  Cenis  ont  signé  un  engagement  de  livrer  le  tunnel  le  31  dé- 
cembre 1871. — Journal  officiel  de  Paris. 
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L I T  T  E         T  U  RE . 


NOVEMBRE. 

LE  FILS. 

Quand  le  froid  des  hivers  chasse  les  hirondelles 
Loin  de  notre  pays,  dis,  ma  mère,  oii  vont-elles  ? 

LA  MÈRE. 

Mon  fils,  d'un  vol  rapide  elles  passent  les  mers. 
Et  retrouvent  ensemble,  après  un  long  voyage, 
Un  ciel  bleu,  du  soleil  et  de  grands  arfcres  verts. 

lb  fils. 

Mère,  il  est  donc  là-bas  un  paisible  rivage 

Où  ne  grondent  jamais  les  tristes  vents  du  nord? 

LA  MÈRE. 

Oui. — Là-bas  le. printemps  sourit  aux  hirondelles  ; 
Là-bas  les  jours  sont  beaux,  là-bas  les  nuits  sont  lielles  ; 
Là-bas  la  rose  blanche  a  des  fleurs  immortelles, 
Et  la  vigne  toujours  garde  ses  raisins  d'or. 

LE  FILS. 

0  ma  mère  !  si  Dieu  nous  eût  donné  des  ailes. 
Nous  partirions  tous  deux  comme  les  hirondelles  I — 
J'ai  froid. — Pour  nous  bientôt  le  ciel  clair  s'éteindra  ; 
Ma  mire,  prions  Dieu  de  nous  donner  des  ailes. 

LA  MÈRE. 

Mon  fils,  console-toi. — Dieu  nous  en  donnera. — 

André  Lemotnb. 


LE  RÊVE. 

Je  me  suis  dit,  en  voyant  l'hirondelle 
S'enfuir  au  loin  sur  des  bords  plus  heureux  : 
Hélas  !  pourquoi  ne  puis-je  pas  comme  elle 
Au  vent  du  soir  abandonner  mon  aile — , 
Et  m'élancer  vers  les  bornes  des  cieux  ? 

Je  me  suis  dit  en  voyant  la  nacelle 

Se  perdre  au  loin  sur  les  flots  bleus  des  mers  : 

Hélas  !  pourquoi  ne  puis-je  pas  comme  elle 

Au  vent  rêveur  abandonner  mon  aile, 

Et  me  jouer  au  sein  des  flots  amers? 

Car  je  voudrais  m'élancer  vers  un  monde 
Qui  n'eût  plus  rien  de  nos  sombres  douleurs, 
Où  nos  beaux  jours  coulassent  comme  l'onde, 
Quand  elle  sort  de  sa  grotte  profonde 
Et  se  répand  sur  des  lapis  de  fleurs  ! 

Où  d'un  printemps  éternel  le  sourire 

Fit  à  jamais  oublier  les  hivers  ; 

Où  le  zéphyr  établît  son  empire. 

Où  notre  cœur  ne  fût  plus  qu'une  lyre 

Toujours  vibrante  et  pleine  de  concerts. 

Que  dis-je,  hélas  I  pour  gagner  ce  rivag» 

11  ne  faut  pas  les  ailes  de  Foiseau  ; 

Il  ne  faut  pas  les  longs  plis  d'un  nuage  ; 

Il  ne  faut  que  le  vent  d'orage 

Qui  nous  pousse  vers  le  tombeau  1 

L.  DE  M. 


lie  Foyer. 

Dans  la  maison  inhabitée,  voyez  l'âtre  éteint,  ces  pierres  grises 
devant  ce  fond  noir  et  béant  :  cela  est  laid,  cela  est  triste.  Mais  que 
la  maison  se  remplisse  d'êtres  vivants,  quelle  transformation  s'accom- 
pht  !  Sur  ces  mêmes  pierres,  au  milieu  des  cendres  moelleuses,  un 
gai  brasier  resplendit,  tandis  que  la  flamme  hardie,  et  joyeuse,  et 
chatoyante,  lèche  et  blanchit  la  sombre  paroi  du  foyer. 

Le  foyer,  c'est  l'âme  de  la  maison. 

N'est-ce  pas  près  de  lui,  sur  les  genoux  de  sa  mère,  que  l'enfant 
aime  apprend  à  aimer  à  son  tour  ?  Vovez  le  jouer  et  sourire,  tandis 
que  son  regard  ignorant  et  candide  s'arrête  sur  le  regard  de  ses 
parents  ou  de  son  aïeule,  comme  pour  leur  demander  la°route  et  le 
secret  de  l'avenir.  Aux  douces  clartés  du  foyer,  le  premier  enseic^ne- 
ment  qu'il  reçoit,  c'est  l'amour.  ° 

Quand  il  grandit,  quand  les  passions  s'éveillent  en  lui,  et  que,  inex- 
périmenté, sans  force  et  sans  sagesse  pour  résister  aux  tentations  qui 
1  assiègent,  sa  jeune  âme  peut  succomber  sans  retour  peut-être,  oii 
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trouvera-t-il  du  secours  ?  Encore  aux  saintes  clartés  du  foyer,  dans 
la  sanjesse  et  dans  la  force  de  ceux  qui  l'ont  devancé,  et  qui  peuvent 
lui  dire  comment  on  combat  et  comment  on  triomphe. 

Plus  tard,  devenu  homme,  où  rencontrera-t-il  le  repos  après  sa 
rude  journée  de  travailleur?  où  puisera  t-il  le  courage  pour  se  prépa- 
rer aux  luttes,  et,  qui  sait?  aux  souflVances  du  lendemain,  si  ce  n'est 
près  du  foyer  oi!i,  dans  les  saines  joies  de  la  famille,  il  trouve  l'aliment 
réparateur  de  l'énergie  de  son  âme  ? 

Et  combien  qui,  enveloppés  des  mille  réseaux  de  la  tentation, 
entraînés  par  les  folles  attractiotis  du  désir,  n'ont  été  retenus  sur  le 
bord  de  l'abitne,  ô  flamme  sanctifiante  du  foyer  domesti(iue,  (juc  par 
ton  pur  reflet  sur  un  visage  de  femme  ou  sur  un  front  d'enfant  ! 
Adorable  harmonie  des  plans  de  Dieu  !  l'être  fragile,  impuissant,  et 
qui  ne  saurait  vivre  une  heure  sans  protection,  devient  par  sa  seule 
innocence  l'ange  gardien  de  l'homme  fort. 

Mais  le  voici  vieilli,  cet  homme  ;  ses  cheveux  ont  blanchi,  ses 
membres  roidis  par  l'âge  se  refusent  à  la  vie  active,  et  c'est  encore 
près  du  foyer  que  nous  le  retrouvons.  De  quoi  lui  parle-t  elle  main- 
tenant, la  sympathique  clarté  de  l'âtre?  Non  plus  de  l'avenir  vague 
et  brillant  des  jeunes  âmes,  ni  de  la  lutte  des  cœurs  vaillants,  mais 
du  passi'ï  oi^i  ses  jours  se  sont  ensevelis  l'un  après  l'autre,  où  ses  espé- 
rances déçues  avec  ses  joies  réalisées,  glissant  ensemble  des  doigts 
du  Temps,  sont  tombées  comme  tombe  sur  le  foyer  la  cendre  du  bois 
consumé. 

Heureux  est-il  alors,  celui  qui  dans  sa  mémoire  ne  rencontre  que 
des  souvenirs  purs  et  exempts  de  regrets  ;  celui  qui  en  face  du  devoir 
n'a  pas  faibli,  celui  qui  jamais  n'a  imposé  silence  à  sa  conscience, 
celui  dont  le  cœur  toujours  ouvert  a  beaucoup  aimé.  Celui-là,  dans 
cette  halte  près  du  foyer,  entre  son  œuvre  accomplie  et  la  tombe,  est 
en  paix,  et  c'est  d'un  regard  serein  et  joyeux  d'espérance  qu'il  entre- 
voit et  salue  par  delà  la  mort  les  horisons  de  la  prochaine  éternité. — 
Son  foyer  est  un  sanctuaire  où  ceux  qu'il  a  devancés  viennent  appren- 
dre comment  on  doit  vivre  afin  de  bien  mourrir. 

Mais  l'homme  qui  n'a  jamais  écouté  les  enseignements  du  foyer 
domestique  ;  l'homme  qui  a  gaspillé  sa  vie,  la  jetant  sans  remords 
aux  choses  de  la  terre;  qui,  sacrifiant  tout  à  la  soif  de  posséder,  a 
sans  cesse  arraché  de  son  cœur  ce  qui  pouvait  y  germer  de  pitié  ou 
d'amour  ;  qui,  étoufl^ant  en  lui  toute  aspiration  élevée  et  généreuse, 
n'a  écouté  que  les  conseils  d'une  ambition  fausse  et  mondaine  ;  en 
un  mot,  l'homme  qui,  méconnaissant  l'essence  impérissable  de  son 
être,  a  voulu  jouir  à  tout  prix  :  cet  homme  vieilli,  faible,  infirme, 
n'est  plus  qu'un  objet  de  dégoût.  Voyez-le,  tout  en  lui  est  de  la  terre  ; 
son  regard,  si  sec  et  positif,  ne  s'élève  jamais  en  haut,  ne  cherche 
jamais  le  ciel.  C'est  avec  un  intérêt  fiévreux  qu'il  se  préoccupe  des 
moindres  événements  d'un  monde  qui  lui  échappe.  La  vie  future,  il 
n'en  veut  pas;  ici-bas  sont  toutes  ses  attractions,  toutes  ses  joies,  et 
la  mort  est  là  qui  le  guette,  et,  fasciné  par  cet  œil  morne  qu'il  tient 
fixé  sur  lui,  saisi  de  terreur,  il  se  cramponne  de  plus  en  plus  à  la  terre, 
de  plus  en  plus  à  la  vie. 

La  vieillesse,  cette  royale  couronne  dont  la  lumineuse  douceur 
imprime  tant  de  majesté  au  front  de  l'homme  qui  a  noblement  vécu, 
n'est  chez  cet  être  sans  grandeur  morale  qu'une  misère,  une  abjec- 
tion de  plus. 

Quelque  brillant,  quelque  moelleux  qu'il  soit,  le  foyer  de  cet  hom- 
me est  un  foyer  lugubre  près  duquel  on  n'aime  pas  à  s'asseoir. 

Le  foyer  1  qui  donc  ne  garde  en  son  cœur  le  souvenir  de  tant 
d'heures  écoulées  paisibles,  joyeuses,  satisfaisantes  près  de  son  chaud 
brasier  ? 

Et  pourtant,  il  est  des  hommes,  des  enfants,  des  familles  qui  n'ont 
pas  de  foyer. 

Il  est  des  pauvres  qui  grelottent  sans  feu,  dans  un  logis  ouvert  au 
vent,  durant  les  longues  soirées  d'hiver.  Les  enfants,  que  ne  réjouit 
pas  la  douce  chaleur  de  l'âtre,  sommeillent  de  froid  et  de  tristesse, 
appuyés  contre  leur  mère,  qui,  assidue,  travaille  près  d'une  lampe  à 
la  clarté  mélancolique,  tandis  que  le  père  au  dehors  poursuit  quelque 
rude  labeur.  Vie  austère  !  vie  douloureuse  !  Et  n'est-ce  pas  miracle 
que  le  foyer  du  cœur  brille  et  réchauffe  encore  auprès  de  ce  foyer 
sans  feu  !  Pitié  pour  eux  1 

Dans  de  somptueux  salons  égayés  par  des  feux  splendides,  il  est  des 
riches  qui  ont  abandonné  le  foyer  domestique.  Vagabonds  du  plaisir, 
ils  vont  errant  de  fè^e  en  fête,  et  leurs  enfants,  confiés  à  des  mains 
mercenaires,  s'élèvent  et  grandissent  loin  d'eux.  Enivrés  du  désir  de 
jouir  et  de  la  vanité  d'afficher  leur  fortune,  ils  laissent  couler  leurs 
jours  sans  qu'une  pensée  sérieuse  les  vienne  faire  songer  à  leurs 
devoirs  de  famille  négligés,  à  leur  foyer  désert,  à  leur  mission  de 
riche  inaccomplie,  à  leur  vie  qui  s'enfuit.  Pitié  pour  eux  ! 

Il  est  des  hommes  dont  la  maison  jadis  était  pleine  de  doux  visag.  s, 
de  rires  joyeux,  de  jeunes  et  caressantes  voix  ;  et  maintenant,  le  soir, 
à  leur  retour  dans  leur  demeure,  ils  ne  rencontrent  plus  que  vide  et 
que  silence  autour  de  leur  foyer  éteint.  Pitié  pour  eux  1 


Oh  1  oui,  pitié  pour  tous  ces  êtres  que  leur  folie,  que  la  misère  ou 
que  la  mort  ont  dépouillés  des  pures  et  radieuses  joies  du  foyer  ! 

Dans  ce  moelleux  salon  ouaté  d'épais  tapis,  fermé  de  lourds  rideaux, 
quel  air  de  comfort  et  de  paix  1  Qu'ils  sont  doux  et  brillants,  les 
rayons  que  laisse  tomber  la  lampe  sur  le  velour  ciamoisi  de  la  table  I 
Qu'ils  sont  souriants  et  heureux,  les  visages  qui  animent  ce  lieu 
charmant  !  Puis,  dans  l'élégante  cheminée  de  marbre  blanc,  quel 
admirable  feu  !  Sous  la  cendre  qui  le  recouvre,  le  bois  entièrement 
consumé  apparaît  comme  une  ruine  ardente  toute  prête  à  s'écrouler, 
tandis  que  partout  alentour  voltigent  ces  myriades  de  flammes  bleues 
qui  semblent  s'acharner  à  ce  qui  n'est  plus. 

Le  père  et  la  mère  sont  là,  jeunes  encore,  avec  un  long  et  paisible 
avenir  devant  eux  ;  sur  le  front  do  leur  fille  mariée,  qui  brode  près 
do  la  table,  rayonne  cette  expression  de  sérénité  joyeuse,  mais  sérieuse, 
qui  parle  d'un  bonheur  concentré  et  infini.  Puis,  dans  un  coin  du 
salon,  les  enfants  jouent  sur  le  tapis,  insouciants,  mais  poursuivis  par 
ce  vague  fantôme  de  l'espérance  qui  accueille  chaque  homme  au 
berceau  pour  l'accompagner  à  travers  la  vie,  afin  de  le  soutenir  et  de 
le  fortifier  de  son  sourire  toujours  voilé,  mais  radieux. 

Ici,  point  d'ombre,  point  de  souci,  point  de  [ili  sévère  au  visage.  Le 
passé  n'est  formé  que  de  doux  souvetiiis.  et  l'avenir  est  rayonnant. 
Aussi,  comme  ils  battent  librement,  fous  ces  cœurs.  L'intelligence, 
que  nulle  in(|uiétude  ne  vient  troubler  ni  froi.sser,  se  développe  large 
et  entière,  ainsi  (]u'une  noble  plante,  sous  les  bienfaisants  rayons  du 
bonheur.  Les  hautes  questions  de  la  philosophie  et  do  la  foi,  la  poésie 
et  les  sciences,  ont  leurplace  à  ce  riant  foyer  ;  c'est  eu  amies  qu'elles 
y  viennent  et  qu'elles  y  sont  accueillies. 

La  pauvreté  n'y  est  pas  oubliée,  sans  doute.  On  s'y  préoccupe  sou- 
vent du  soulagement  de  ceux  qui  souffrent,  et  c'est  avec  largesse  que 
le  bien-être  laisse  tomber  de  ses  doigts  délicats  l'aumône  dans  la  main 
calleuse  de  la  misère.  Mais  avec  cette  aumône  doune-t-on  aussi  son 
C(Eur  ?  Hélas  I  nous  devons  le  dire,  il  est  difficile  de  prêter  une  en- 
tière sym])athie  à  des  maux  que  l'on  ne  connaît  que  de  nom.  Et  la 
lourde  tempête  qui  courbe  là-bas  la  tête  des  affligés,  et  la  bise  gla- 
ciale (|ui  perce  la  porte  mal  jointe  du  pauvre,  ont-elles  jamais  tra- 
versé les  volets  si  bien  clos  et  les  rideaux  moelleusement  fermés  de 
cette  heureuse  demeure  ?  On  y  parle  de  ceux  qui  souffrent,  et  l'on 
n'a  jamais  souffert  ;  on  y  parle  de  ceux  quipleurentet  l'on  n'ajamais 
pleuré  ;  on  y  parle  de  ceux  qui  ont  froid  et  soif  et  faim,  et  chez  soi  l'on 
possède  dans  toute  leur  plénitude  le  luxe  et  le  comfort  de  la  vie.  Que 
l'on  jouisse  de  ces  biens,  on  en  a  le  droit;  mais,  en  conscience,  a-t- 
on celui  de  plaindre  le  malheureux  si  l'on  n'emploie  pas  toutes  les 
facultés  de  son  cœur  à  le  soulager  ?  Si  nous  ne  donnons  avec  la  pitié 
de  nos  lèvres  que  des  secours  aussi  disproportionnés  à  notre  fortune 
qu'à  la  misère  de  nos  frères,  ne  ferions-nous  pas  mieux  de  nous  abste- 
nir ?  La  pitié  sans  l'amour  est  une  insulte  pour  celui  qui  en  est  l'ob- 
jet. Si  nous  ne  voulons  pas  prêter  aux  malheureux  notre  appui  tout 
entier  pour  sortir  de  l'abîme,  oh!  ne  l'écrasons  pas  de  notre  assis- 
tance, et  laissons-lui  au  moins,  à  lui  si  dépourvu,  la  noblesse  de  sa 
misère. 

Hélas  !  de  ce  manque  de  pitié  vraie,  de  ce  manque  d'amour,  nous 
en  sommes  trop  coupables.  Sans  parler  du  pauvre  honteux  qui  cache 
loin  de  nous  sa  détresse  et  que  nous  ne  recherchons  pas,  voyez  ce 
mendiant  à  la  porte  :  transi,  il  jette  un  regard  d'envie  sur  le  feu  des 
domestiques  ;  ce  qu'il  voudrait,  ce  serait  d'étendre  ses  doigts  glacés, 
sur  la  flamme  brillante,  de  reposer  un  instant  ses  membres  roidis 
devant  le  chaud  foyer.  Mais  qui  donc  songe  à  cela?  On  se  débarrasse 
de  lui  par  quelqu' aumône,  et  il  s'en  retourne  dans  la  rue  froide  et 
boueuse,  cet  homme,  l'un  de  ceux  dont  Jésus-Christ  a  dit  :  Ce  que 
vous  ferez  pour  l'un  de  ces  petits  qui  viennent  en  mon  nom,  je  l'accepte 
comme  fait  pour  moi. 

Ah  !  prenons-y  garde,  quelque  bien  disposé  que  nous  soyons  à  la 
bienveillance,  à  la  compassion,  il  y  a  dans  le  doux  bien-être  du  foyer 
un  attrait  auquel  il  est  difficile  de  lésister,  et  qui  tôt  ou  tard,  si  nous 
nous  y  laissons  aller,  finira  par  détruire  en  nous  les  grands  instincts 
de  la  charité.  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  la  famille,  c'est  soi  ;  l'amour 
qu'on  porte  aux  siens,  on  se  le  porte  à  soi-même  ;  le  dévouement  qu'on 
a  pour  eux,  comme  l'a  fort  bien  dit  quelqu'un,  n'est  que  de  l'égo'isme 
élargi.  Et  ainsi,  une  chose  bonne,  une  chose  sainte,  le  foyer,  ce  dous 
nid  de  l'enfant  qui  bat  des  ailes  vers  l'avenir,  ce  refuge  contre  l'en- 
traînement du  monde,  cet  asile  où  les  cœurs  lassés  se  reposent,  devient 
un  lieu  malsain  où  l'âme  s'énerve,  s'étiole,  s'endort,  et,  qui  sait?  se 
meurt  peut-être,  parce  qu'elle  n'aime  plus. 

Il  en  est  de  même  des  jouissances  intellectuelles.  Les  délices  des 
hommes  cultivés  sont  un  piège  auquel  il  est  aisé  de  se  laisser  prendre. 
Précisément  parce  qu'il  s'agit  d'intérêt  d'un  ordre  supérieur,  on  se 
persuade  que  donner  son  esprit  à  ces  choses,  c'est  satisfaire  à  toutes 
les  asjiirations  de  son  âme  ;  et,  perdu  dans  les  hautes  spéculations  de 
l'intelligence,  on  oublie  qu'il  est  des  êtres  écrasés  par  le  poids  de  la 
vie,  et  qui  souvent  n'auraient  besoin  pour  se  relever  et  se  sauver  que 
d'une  main  tendue  avec  amour,  que  d'une  parole  partie  du  cœur. 
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Moins  doux  et  moins  riant  sans  doute  cyie  le  foyer  du  riche  est  celui 
du  pauvre,  mais  plus  vivant.  Sous  le  large  manteau  de  la  cheminée, 
la  flamme  jaillit  du  fagot  de  broussailles.  Le  bois  cracjue  et  pétille 
joyeusement,  et  le  long  murmure  du  vent  qui  passe  sous  la  porte 
s'élève  harmonieux  et  mélancolique.  Sur  le  feu,  la  marmite  où  cuit  la 
soupe,  chante  sa  chanson  appétissante,  tandis  que  les  enfants  assis 
autour  de  Tâtre  babillent  en  teillant  le  chanvre  ;  d'une  main,  ils 
tiennent  la  touffe  blonde  et  soyeuse  de  la  plante,  de  l'autre,  ils  en 
jettent  les  débris  à  la  flamme  qui  bientôt  les  a  dévorés.  La  mère, 
occupée  des  soins  du  ménage,  va  et  vient  dans  la  cuisine  éclairée  bien 
plus  par  le  feu  que  par  la  lumière  tremblante  de  la  lampe  suspendue 
à  la  muraille.  Et  le  père  ?  Peut-être  est-il  à  l'étable,  soignant  ses 
bêtes  j  peut-être  revient-il  d'un  travail  lointain  ;  peut-être,  s'il  est 
marin  ou  pêcheur,  restera-t-il  la  nuit  entière  bercé  au  rouli  des 
vagues. 

Mille  dangers  assiègent  le  pauvre.  Le  plus  souvent  son  travail 
présente  une  chance  de  mort,  et  s'il  s'arrête  en  son  labeur,  voici 
venir  la  misère  ;  mais  Dieu  veille,  et  le  pauvre  poursuit  sa  voie 
gardée  par  lui. 

Autour  de  son  humble  foyer,  il  n'est  pas  de  doux  loisirs,  pas  de  con- 
versations intellectuelles,  pas  de  dissertations  savantes.  On  parle  du 
travail  accompli,  de  l'ouvrage  de  demain  et  des  faits  journaliers  de  la 
vie  qui  s'écoule.  Puis  on  se  serre  les  uns  les  autres,  afin  de  laisser  une 
place  près  du  feu  au  vieux  voisin  malade,  à  la  veuve  solitaire,  à  l'or- 
phelin délaissé,  à  tous  ceux  qui  sont  tristes  et  sans  foyer  Que  le 

mendiant  qui  passe  franchisse  sans  crainte  le  seuil  hospitalier  ;  qu'il 
se  réchauffe  à  la  flamme  des  broussailles  ;  il  y  aura  pour  lui  un  pot 
de  soupe  et  une  gerbe  de  paille  fraîche,  tout  ce  que  ces  gens  simples 
et  bons  peuvent  donner. 

Que  le  riche  aussi,  à  son  heure  d'angoisse,  vienne  hardiment  deman- 
der ici  du  secours.  S'il  s'est  égaré  dans  les  bois,  si  la  tourmente  l'a 
surpris  sur  la  route,  qu'il  s'arrête  devant  la  chétive  maison,  et  qu'il 
frappe  !  Il  trouvera  chez  ces  êtres  humbles  et  pauvres,  étonnés  de 
pouvoir  lui  rendre  service,  une  active  sollicitude  et  un  dévouement 
complet.  Et,  en  séchant  ses  vêtements  ti'empés  de  pluie  devant  le  feu 
dont,  par  respect  pour  lui,  tous  se  sont  écartés,  peut  être  se  dira-t-il 
que  ce  qui  fait  l'homme  vivant,  c'est  avant  tout  un  cœur  bien  disposé. 

Certes,  nous  ne  voulons  pas  dire  ici  que  la  réelle  charité  soit  exclue 
des  foyers  opulents  ;  non,  car  là  aussi,  et  en  grand  nombre,  nous 
trouvons  de  ces  âmes  vaillantes  qui  se' donnent  tout  entières.  Mais  ce 
que  nous  devons  dire,  c'est  qu'il  y  a  dans  la  sécurité,  dans  le  bien- 
être,  comme  une  attraction  fatale  vers  des  besoins  nouveaux  qui 
entraîne  l'homme  peu  à  peu  à  l'égoïsme  et  à  l'orgueil,  tandis  que, 
tout  au  coutraire,  il  y  a  dans  les  luttes  continuelles  du  pauvre,  dans 
ses  appréhensions,  dans  ses  souffrances,  un  appel  incessant  à  la  sym- 
pathie, à  la  pitié  et  à  l'amour,  qui  développe  à  son  insu  même  les 
germes  de  viejîe  son  âme. 

Or,  de  tout  ce  qui  précède,  voici  ce  qu'il  faut  conclure  :  Sur  les 
somptueux  palais  des  riches,  comme  sur  la  misérable  hutte  du  men- 
diant, s'étend  le  vaste  firmament  de  Dieu.  Après  les  années  si  courtes 
de  la  vie  terrestre  qui  s'écoule  pour  les  uns  douce,  facile  et  brillante, 
pour  les  autres  morne  et  désolée,  voici  venir  la  grande  rémunération 
de  l'Éternité.  En  face  du  Tout-Puissant  et  de  nos  destinées  infinies, 
qu'est-ce  donc  qui  importe  ?  Le  bien-être,  les  joies  de  la  fortune,  la 
vie  de  ce  monde  ?  Hélas  i  toutes  ces  choses  qui  passent  ne  sont  là 
que  pour  nous  séduire  : — ce  sont  les  grandes  tentations  qui  s'emparent 
de  nos  âmes,  qui  les  endorment  et  les  tuent.  Ce  qui  importe  en  réalité, 
c'est  de  conserver,  c'est  d'accroître  eu  soi  la  vie  du  cœur,  la  vie  de  la 
conscience,  la  vie  de  l'âme,  c'est  de  demeurer  vivant  devant  l'Eternel. 

Tous  donc,  riches  et  pauvres,  jeunes  et  vieux,  songeons  à  ces 
choses.  Et  quand  l'hiver  et  la  nuit  nous  ramènent  près  de  la  brillante 
et  chaude  flamme  du  foyer,  voyons  en  elle  le  radieux  symbole  de  nos 
âmes  qui,  laissant  leur  enveloppe  de  cendre  à  la  terre,  s'envoleront 
bientôt  vers  leurs  destinées  immortelles. —  Magasin  Pittoresque. 


Ii'£diication  est  l'Art  de  développer  les  boas 
lustlncts  et  d'annuler  les  mauvais. 

Un  philosophe  célèbre  a  prétendu  que  l'homme  naît  bon.  C'est 
une  erreur  manifeste  pour  quiconque  a  observé  des  enfants,  et 
cette  erreur  est  dangereuse  comme  toutes  les  flatteries. 

La  vérité  est  que  l'enfant  a  des  aspirations  au  bien,  mais  aussi 
des  penchants  au  mal.  Or,  il  est  plus  difficile  de  s'élever  que  de 
tomber  où  l'on  penche.  C'est  pourquoi  l'éducation  est  une  œuvre 
laborieuse. 


L'enfant,  étant  doué  de  conscience,  d'intelligence  et  de  cœur, 
a  le  germe  do  toutes  les  vertus  et  la  di.sposition  à  les  sentir,  à  les 
comprendre  et  à  les  aimer.  Lors  donc  que  l'on  veut  obtenir  une 
vertu  d'un  enfant,  il  faut  s'adrchsor  à  sa  conscience,  à  son  intelli- 
gence et  à  son  cœur;  il  faut  lui  faire  remarquer  que  sa  conscience 
exige  cette  vertu,  que  sa  raison  l'approuve  et  que  son  cœur  l'aime. 

L'enfant  est  toujours  plus  avancé  qu'on  ne  le  croit;  toutes  le« 
facultés  de  son  âme  sont  formées  dès  sa  naissance  aussi  bien  que 
ses  organes  et  ses  sens.  Il  ne  lui  manque  que  l'expérience.  Dès 
qu'il  s'est  familiarisé  avec  les  objets  qui  l'environnent,  l'intelli- 
gence brille  dans  ses  yeux,  la  sympathie  dans  son  sourire,  son 
caractère  se  révèle  dans  tous  ses  mouvements.  Sans  doute,  il  ne 
faut  pas  trop  hâter  le  développement  de  ses  facultés;  et,  pour  me 
servir  de  l'expression  vulgaire,  l'élever  en  serre  chaude,  mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  le  traiter  comme  si  ces  facultés  n'existaient 
pas:  on  s'exposerait  à  les  blesser  ou  ù  les  déformer.  On  doit  les 
entourer,  comme  on  sait  si  bien  le  faire  pour  son  corps,  des  soins 
les  plus  délicats. 

Le  cœur  se  développe  chez  l'enfant  avant  l'intelligence,  parce 
que  celle-ci  est  beaucoup  plus  compliquée.  Notre  sympathie  éveille 
sa  sympathie,  notre  colère  excite  sa  colère.  Lors  donc  que 
vous  voulez  lui  faire  entendre  raison,  parlez-lui  avec  bienveillance, 
il  comprendra  votre  ton,  votre  accent,  lors  même  qu'il  ne  compren- 
drait pas  votre  langage. 

Ne  reprenez  jamais  un  enfant  lorsqu'il  est  en  colère  ou  lorsque 
vous  y  êtes  vous-même,  car,  au  moment  où  il  n'a  pas  sa  raison, 
comment  vous  comprendrait-il,  et  si  vous  n'avez  pas  la  vôtre, 
comment  le  persuaderez-vous  ? 

L'enfant  est  imitateur  :  c'est  donc  un  devoir  de  pratiquer 
devant  lui  toutes  les  vertus  qu'on  veut  lui  inspirer,  et  de  les  pra- 
tiquer sincèrement  ;  car  l'enfant  est  doué  d'un  tact  exquis  et  il 
reproduira  vos  vertus  telles  qu'elles  seront,  réelles  ou  simulées. 

Efforcez-vous  de  former  vos  enfants  à  la  vertu  par  l'habitude, 
qui  rend  toutes  choses  beaucoup  plus  faciles. 

Préoccupez-vous  dans  l'éducation  beaucoup  plus  de  dévelop- 
per des  vertus  que  de  corriger  des  déf  luts.  Bossuet  a  dit  quel- 
que part  que  le  bien  seul  existe  réellement  et  que  le  mal  n'est 
qu'une  négation  du  bien,  un  pur  néant.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
clair  qu'en  développant  une  vertu,  on  annule  par  cela  même  le 
vice  contraire  ;  au  lieu  qu'en  attaquant  un  défaut  par  des  repro- 
ches ou  des  châtiments,  on  ne  produit  nullement  la  vertu  oppo- 
sée. Ce  n'est  pas  par  des  coups,  mais  par  une  bonne  nourriture 
et  des  exercices  convenables,  que  l'on  fortifie  le  corps  des  enfants; 
il  en  est  de  même  de  leur  âme. 

Quelle  que  soit  la  bonne  volonté  d'un  enfant,  il  est  faible;  il 
faut  donc  être  indulgent  avec  lui,  il  faut  le  soutenir  et  l'aider  à 
travailler,  à  souffrir  et  à  lutter  avec  courage,  car  l'enfant  a  comme 
nous  ses  travaux,  ses  peines  et  ses  combats. 

La  première  de  toutes  les  vertus  que  nous  devons  inspirer  aux: 
enfants,  c'est  l'amour  de  la  vérité,  la  droiture  et  l'horreur  du 
mensonge,  de  la  duplicité.  De  là  dépend  toute  l'éducation,  toute 
la  vie.  Si  l'âme  de  l'enfant  est  droite,  il  suffira  de  la  diriger  vers 
le  vrai,  le  beau  et  le  bon,  et  elle  l'atteindra  à  coup  sûr  ;  mais  si 
elle  est  fausse,  elle  sera  semblable  à  une  flèche  recourbée  qui 
n'atteint  jamais  le  but. 

On  se  représente  généralement  l'enfance  comme  l'âge  de  la 
candeur,  et  le  mot  même  de  naïveté  par  lequel  on  désigne  sou- 
vent cette  vertu  est  le  plus  bel  hommage  que  l'on  puisse  rendre 
à  l'enfance.  On  considère  l'âtue  des  enfants  comme  une  source 
limpide  qui  réfléchit  toutes  les  beautés  du  monde  moral;  mais 
s'ils  laissent  troubler  leur  âme  par  le  mensonge,  ce  n'est  plus 
qu'une  eau  bourbeuse  qui  ne  réfléchit  plus  rien. 

L'enfant  a  une  soif  inextinguible  de  la  vérité,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  l'infinité  de  questions  qu'il  adresse  à  ses  parents  ; 
mais  combien  il  est  facile  et  commun  de  fausser  ce  noble  instinct, 
soit  par  l'exemple  en  trompant  les  enfants  pour  se  débarrasser  de 
leurs  questions  et  de  leurs  prières,  soit  par  l'excitation  directe  au 
mensonge  en  abusant  de  leur  sincérité  pour  les  gronder  et  les 
punir. 

On  ne  trompe  pas  impunément  les  enfants,  ils  sont  plus  fins 
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que  nous  et  ils  s'aperçoivent  bientôt  que  l'on  n'est  pas  franc  avec 
eux.  Dès  lors  tout  est  perdu.  La  vérité  n'est  plus  autre  chose  à 
leurs  yeux  que  l'intérêt  de  celui  qui  parle  ;  la  morale  tout  en- 
tière, l'intérêt  de  celui  qui  la  prêche.  L'éducation  est  anéantie 
dans  sa  source  même. 

Ne  punissez  ni  ne  grondez  jamais  un  enfant  qui  avoue  une 
maladresse  ou  une  faute.  Ce  serait  un  manque  de  générosité  et 
de  délicatesse  qui  l'irriterait  nécessairement  et  troublerait  son 
sens  moral.  Ce  serait  une  leçon  positive  de  mensonge  qui  pro- 
duirait infailliblement  des  fruits  amers. 

Il  faut  faire  observer  à  l'enfant  qu'il  est  content  de  lui-même 
lorsqu'il  dit  la  vérité,  et  mal  à  l'aise  quand  il  fait  un  mensonge. 
Il  faut  lui  expliquer  les  avantages  de  la  droiture  et  les  inconvé- 
nients si  connus  de  la  duplicité.  Pour  leur  faire  aimer  la  vérité, 
la  première  condition,  c'est  de  ne  pas  la  leur  rendre  désagréable, 
de  ne  pas  la  faire  passer  à  leurs  yeux  pour  une  duperie. 

Si  vous  voulez  que  l'enfant  conserve  le  sentiment  de  sa  dignité, 
qui  est  chez  lui  d'une  vivacité  extrême,  car  la  moquerie,  l'ironie, 
l'injure  l'exaspèrent,  prenez  garde  de  blesser  et  de  détruire  vous- 
même  ce  sentiment  si  précieux  en  traitant  votre  enfant  sans 
aucune  politesse  et  sans  aucun  égard  ;  respectez  votre  enfant  si 
vous  voulez  qu'il  se  respecte  lui-même  et  qu'il  vous  respecte. 

Ne  reprenez  donc  jamais  un  enfant  avec  des  paroles  de  moque- 
rie, d'outrage  ou  de  mépris.  Ne  le  reprenez  jamais  devant  aucun 
témoin.  S'il  voit  que,  malgré  votre  mécontentement,  vous  ména- 
gez sa  dignité,  il  en  sentira  le  prix  et  vous  saura  gré  de  votre 
attention.  Mais  s'il  voit  que  vous-même  qui  l'aimez  faites  bon 
marché  de  sa  dignité,  il  n'en  fera  lui-même  aucun  cas  et  vous 
aurez  profondément  altéré  son  sens  moral. 

(Le  Chartier  de  Sédouy'). 


Causeries  avec  les  £nfauts. 

On  a  paru  croire  pendant  longtemps  que  les  enfants  ne  pou- 
vaient rien  apprendre  qu'avec  des  livres  :  le  maître  ou  la  maî- 
tresse semblait  n'être  là  que  pour  en  expliquer  le  contenu  et 
aider  plus  ou  moins  à  le  faire  comprendre.  La  conséquence  de 
cette  opinion,  c'est  que  plus  l'enfant  avait  de  livres  entre  les 
mains  et  plus  il  en  portait  chaque  jour  sous  son  bras  ou  sur  son 
dos  en  se  rendant  à  l'école,  plus  il  paraissait  apprendre.  Le 
savoir  se  mesurait,  pour  ainsi  dire,  au  poids  des  volumes.  Celui 
qui  en  avait  étudié  et  qui  pouvait  en  réciter  le  plus  grand  nom- 
bre de  pages,  passait  naturellement  pour  le  plus  instruit. 

Peu  à  peu  la  lumière  s'est  faite.  On  a  commencé  à  compren- 
dre qu'avec  ce  système  la  mémoire  était  trop  communément  la 
seule  faculté  exercée,  qu'on  la  fatiguait  même  en  la  surchar- 
geant, et  qu'en  même  temps  on  laissait  sans  culture  une  foule 
de  facultés  non  moins  nécessaires  à  l'homme,  puisque  c'est  à 
elles  qu'il  est  donné  de  faire  une  application  utile  des  faits  rappe- 
lés parla  mémoire.  On  a  reconnu  que  les  livres  ne  sont  qu'une 
lettre  morte,  et,  que  la  parole  du  maître  peut  seule  leur  donner 
la  vie.  Ce  qui  importe,  en  effet,  ce  n'est  pas  ce  que  l'élève  a 
appris,  mais  ce  qu'il  a  compris:  or,  très-souvent,  l'un  est  en 
raison  inverse  de  l'autre. 

De  cette  manière  plus  exacte  d'envisager  les  choses,  il  s'en 
est  suivi  cette  conséquence  naturelle  qu'on  a  été  en  accordant 
de  moins  en  moins  d'importance  à  l'emploi  des  livres  pour  les 
enfants,  résultat  précieux  puisqu'il  diminue  les  frais  de  l'instruc- 
tion, et  qu'il  la  met  davantage  à  la  portée  des  familles  pour  qui 
la  dépense  à  faire  eu  achat  de  livres  devenait  souvent  un  obsta- 
cle, soit  qu'elles  dussent  faire  cette  dépense  elles-mêmes,  soit 
que  la  commune  la  prît  à  sa  charge. 

Plus  tard,  on  est  arrivé  aussi  à  comprendre  qu'il  y  a  pour 
l'enfant  des  écoles  primaires  une  culture  de  l'intelligence  qui  est 
plus  utile  pour  lui  que  la  science  proprement  dite,  parce  que 
celle-ci  ne  sert  à  rien  sans  celle-là,  qu'elle  peut  même  avoir  des 
dangers  et  conduire  l'homme  à  sa  perte.  On  a  reconnu  encore 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  que  l'homme  a  intérêt  à  savoir, 
en  dehors  de  la  science  qui  s'apprend  dans  les  livres,  Arithmé- 
tique ou  Grammaire,  Géographie  ou  Histoire.  Cette  science  qui 


ne  s'étudie  pas  dans  tel  ou  tel  ouvrage,  et  que  cej)endant  cha- 
cun doit  posséder,  c'est  l^science  de  tout  le  monde,  la  science 
de  la  vie,  la  connaissance  du  monde  où  nous  vivons  et  de 
tout  ce  qui  nous  entoure.  Pour  cette  science,  point  d'ouvrages 
méthodiques,  point  de  traités  plus  ou  moins  élémentaires  ou 
savants,  mais  seulement  des  yeux  pour  observer  et  une  intelli- 
gence pour  raisonner,  avec  un  guide  pour  diriger  l'enfant  dans 
ses  observations  et  lui  apprendre  à  tirer  des  conséquences  exactes 
des  choses. 

Ce  guide,  c'est  le  maître  ou  la  maîtresse,  qui  avec  leur  supé- 
riorité d'intelligence  et  de  savoir,  ont  en  eux-mêmes  tout  ce  qu'il 
faut  pour  conduire  l'enfant  dans  un  travail  où  il  s'agit  simple- 
ment de  l'habituer  à  se  servir  de  ses  facultés  en  lui  apprenant  à 
en  faire  un  juste  usage.  Mais  l'enfant  ne  saurait  faire  usage  de 
ses  facultés  en  restant  simple  auditeur  d'une  leçon,  c'est-à-dire 
un  auditeur  à  chaque  instant  distrait,  parce  qu'il  n'a  rien  à  faire, 
et,  par  conséquent,  toujours  inattentif  à  un  certain  degré.  Il 
faut  provoquer  l'activité  de  son  esprit  par  une  suite  continuelle 
de  questions,  qui  nécessitent  un  travail  de  toutes  ses  facultés, 
afin  d'en  obtenir  des  réponses,  qu'on  fait  suivre  d'explications 
ou  de  rectifications,  et  auxquelles  on  rattache  successivement 
de  nouvelles  questions.  Il  faut,  en  un  mot,  lui  parler  et  le  faire 
parler. 

Parler  avec  les  enfants  et  les  faire  parler,  voilà  par  excellence 
le  moyen  de  développer  leur  intelligence,  en  exerçant  toutes 
leurs  facultés,  moyen  dont  n'approcheront  jamais  les  leçons 
faites  sur  des  livres,  et  encore  moins  les  récitations  de  pages 
ou  de  chapitres  appris  par  cœur.  Pourquoi  donc  n'y  a-t-on  pas 
recours  plus  souvent  ?  C'est  que  dans  beaucoup  d'écoles  on  re- 
garde encore  ces  causeries  comme  une  manière  de  perdre  le 
temps;  c'est, 'paraît-on  croire,  du  temps  employé  au  détriment 
de  la  science  proprement  dite,  c'est-à-dire  du  savoir  dont  les 
enfants  peuvent  faire  preuve  un  jour  d'examen,  en  présence 
d'un  interrogateur  inexpérimenté,  qui  se  paie  de  mots,  et  qui 
prend  pour  une  véritable  instruction,  la  répétition  machinale 
mais  imperturbable  de  définitions,  de  règles  et  de  formules, 
tout  au  plus  bonnes  à  témoigner  de  la  mémoire  de  l'élève,  mais 
sans  profit  pour  son  espr;t,  parce  que  le  plus  souvent  il  les  a 
apprises  sans  les  comprendre. 

C'est  aussi  probablement  par  défaut  d'habitude:  les  maîtres 
ne  se  livrent  pas  à  ces  causeries,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  l'ha- 
bitude ;  comme  ils  ne  s'y  sont  point  exercés,  ils  ne  commencent 
pas,  parce  qu'ils  les  croient  beaucoup  plus  difiSciles  que  les  leçons 
ordinaires.  Rien  n'est  moins  exact.  Que  faut-il,  en  effet,  dans  ces 
causeries?  Parler  de  ce  qu'on  sait,  et  pas  autre  chose;  rien  à 
étudier,  rien  à  apprendre  soi-même.  Le  maître  le  moins  instruit 
en  sait  infiniment  plus  qu'il  n'est  nécessaire  pour  apprendre 
aux  enfants  une  foule  de  choses,  et  surtout  pour  exercer  leur 
intelligence,  pour  leur  apprendre  à  réfléchir,  à  observer,  à 
juger,  à  comparer,  à  découvrir  ce  qu'ils  ignorent  à  l'aide  de  ce 
qu'ils  savent  déjà,  à  déduire  les  conséquences  des  faits  obser- 
vés, ou  bien  à  en  rechercher  les  causes. 

Sans  doute  les  maîtres  qui  ont  le  plus  l'habitude  de  ce  genre 
d'exercice,  y  réussiront  mieux  que  d'autres  ;  mais  elle  s'acquiert 
très-aisément,  le  tout  est  de  commencer.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  d'ailleurs  :  les  enfants  y  mettent  du  leur  autant  que  nous- 
mêmes.  Le  plus  souvent  ils  sont  nos  propres  guides,  et  leurs  ré- 
ponses, même  lorsqu'elles  sont  entachées  d'erreurs,  nous  indi- 
quent quelles  questions  nouvelles  nous  devons  leur  adresser. 

Mais,  pourrait-on  nous  demander,  quel  peut  être  le  sujet  de 
ces  causeries  ?  Tout  et  rien  ;  c'est-à-dire,  rien  de  précis,  de  dé- 
terminé, aucun  objet  de  préférence  à  un  autre;  mais  tout  ce 
qui  se  présente  à  nos  yeux,  tout  ce  qui  nous  tombe  sous  la 
main:  une  plume,  une  épingle,  un  caillou,  un  clou,  une  graine, 
un  ustensile,  une  plante,  un  animal,  notre  corps  et  ses  parties, 
la  pluie  et  le  beau  temps,  les  phénomènes  du  jour  et  des  saisons, 
les  travaux  des  champs,  les  événements  de  la  vie.  En  d'autres 
termes,  nous  avons  devant  nous  un  champ  illimité,  où  nous  pou- 
vons nous  mouvoir  en  toute  liberté.  Il  suffit  de  parler  des  choses 
qu'on  connaît,  et  dans  chacun  des  sujets  qu'on  choisit,  de  s'e» 
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tenir  à  ce  qu'on  sait  ;  en  se  renfermant  dans  ce  cercle,  il  en  res- 
tera toujours  assez  à  apprendre  aux  enfants.  Il  faudrait  plutôt 
craindre  d'en  vouloir  trop  dire,  et  d'épuiser  on  quelque  sorte 
un  sujet  en  parlant  de  tout  ce  qu'il  comporte  ;  car  on  arriverait 
presque  infailliblement  à  dépasser  la  portée  de  l'intelligence 
d'une  bonne  partie  des  enfants. 

Une  seule  chose  importe  dans  les  exercices  de  ce  genre  :  ce 
n'est  pas  ce  qu'on  apprend  directement  aux  enfants,  mais  ce 
qu'on  les  met  en  état  d'apprendre,  par  l'usage  qu'on  leur  ensei- 
gne à  faire  de  leurs  facultés.  Les  habituer  à  exprimer  des  idées 
justes  ;  et  lorsqu'il  leur  arrive  de  se  tromper,  les  exercer  à  re- 
connaître leur  erreur,  à  en  découvrir  eux-mêmes  la  cause,  en 
leur  faisant  remarquer  comment  ils  ont  tiré  une  conséquence 
inexacte  de  ce  qu'ils  savent,  faute  d'avoir  bien  observe  les  faits 
ou  d'en  avoir  fait  une  juste  application  :  voilà  le  point  essentiel. 

Au  sortir  d'un  entretien  semblable,  les  élèves  paraîtront  peut- 
être  n'avoir  rien  appris  ;  ils  ne  sauront  effectivement  rien  de  ce 
qui  leur  permettrait  de  briller  aux  yeux  d'un  examinateur  rou- 
tinier, qui  ne  sait  pas  sortir  de  ses  règles  de  Grammaire  ou  de 
ses  définitions  d'Arithmétique.  Mais  leur  esprit  se  sera  ouvert, 
leur  intelligence  aura  été  exercée,  et  tous  ils  auront  le  senti- 
ment d'avoir  appris  quelque  chose,  parce  qu'ils  se  sont  rendu 
compte  de  ce  qu'ils  savaient  ;  ils  se  le  sont  approprié  en  le  compre- 
nant mieux  et  en  s'en  formant  une  idée  plus  exacte.  En  même 
temps,  ils  ont  été  vivement  intéressés,  non  pas  seulement  parce 
qu'ils  ont  compris,  mais  encore  parce  qu'au  lieu  d'être  auditeurs 
passifs  d'une  leçon,  à  laquelle  ils  auraient  assisté,  comme  d'or- 
dinaire, plutôt  de  corps  que  d'esprit  ;  ,ils  y  ont  joué  véritablement 
un  rôle  actif  ;  mettant  du  leur  dans  tout  ce  qui  s'est  dit,  et  fai- 
sant entrer  en  jeu  toutes  leurs  facultés. 

Il  n'y  a  pas  d'enfant  qui,  après  une  pareille  causerie,  ne  soit 
plus  satisfait  de  son  maîti"e  et  de  lui-même  ;  de  son  maître,  qui 
a  su  l'intéresser,  en  lui  parlant  de  choses  qu'il  comprenait,  et 
dont  la  connaissance  lui  paraît  infiniment  plus  utile  pour  lui  que 
des  règles  le  plus  souvent  inintelligibles  ;  de  lui-même,  parce 
qu'il  se  rend  la  justice  d'avoir  travaillé  à  sa  propre  instruction 
par  le  travail  d'esprit  qu'il  a  fait  et  parce  que  ce  travail  lui  a 
prouvé,  d'un  côté,  qu'il  sait  en  réalité  beaucoup  plus  de  choses 
qu'il  n'en  croyait  connaître  ;  et  d'un  autre  côlé,  qu'en  faisant  un 
bon  usage  de  son  intelligence,  il  n'est  pas  aussi  difiicile  d'appren- 
dre qu'il  l'avait  supposé  jusque-là. — Journal  d' Education  de 
Bordeaux. 


Grammaire. 

Dans  quelles  circonstances  est-il  permis  d'introduire  des  mots 
étrangers  en  français,  et  à  quelles  conditions  f 

L'examen  de  cette  question  a  pour  but  de  répondre  à  une  des 
difficultés  soulevées  par  la  lettre  de  M.  de  Chamerois,  insérée 
dans  le  dernier  numéro.  * 

Avant  d'entrer  en  discussion,  je  dirai  à  l'honorable  Correspon- 
dant qu'il  m'est  impossible  d'approuver  les  règles  par  lui  posées  ; 
il  fait  de  trop  larges  concessions  au  néologisme  étranger,  ce  fléau 
de  notre  langue,  qui  la  tuera,  si  l'on  n'y  prend  garde.  Qu'il  en 
juge  par  les  extraits  suivants,  copiés  fidèlement  d'un  article  sur 
les  mœurs  anglaises,  inséré  à  plusieurs  reprises  dans  une  revue 
hebdomadaire;  il  verra  s'il  est  possible  de  pousser  l'extrava- 
gance plus  loin,  et  si  ce  dévergondage  n'est  pas  une  conséquence 
nécessaire  des  concessions  faites  à  la  folie  du  jour. 

"  Ce  n'est  autre  en  effet  que  the  most  honourable  the  marquess 
o/J\. 

"  Un  des  membres  du  peerage  anglais. 

"  Ce  noble  lord  possède  en  Ecosse,  dans  trois  ou  quatre  com- 
tés, plusieurs  manors,  dont  un  seul  suffirait  pour  assurer  à  son 
propriétaire  une  existence  princière. 

"  C'est  un  de  ces  gentlemeit  pur  sang  qu'on  ne  voit  guère 
qu'en  Angleterre,  et  tel  qu'a  pu  seul  le  produire  un  hreeding  in 
an(Z  m,  renouvelé  pendant  plusieurs  générations  entre  lords 
chasseurs  de  renard  et  des  ladies  de  keepsake. 

"  Il  a  des  cheveux  mel-brown,  légèrement  bouclés. 


"  Il  a  été  rompu  à  toutes  les  feintes  de  boxe  par  une  célébrité 
du  ring. 

"  Nul  ne  sait  se  draper  avec  plus  de  distinction  dans  les  plis 
d'un  tweed  écossais. 

"  Renommé,  môme  en  Angleterre,  pour  ses  cochers,  ses  hun- 
ters,  ses  voitures,  ses  équipages  de  chasse,  il  possède  dans  ses 
écuries  une  véritable  merveille  de  l'art  hippique,  un  jockey 
d'environ  60  pounds,  uniquement  composé  d'os  et  de  nerfs. 

"  Ses  domaines  sont,  pour  la  grande  part,  des  tails-fees,  des 
substitutions  encumbered,  comme  on  dit  en  Angleterre,  c'est-à- 
dire,  en  bons  français,  grevés  de  toutes  les  servitudes  et  hypo- 
thèques légales  que  la  loi  anglaise  a  pu  inventer  pour  entourer  la 
terre  d'un  culte  jaloux  et  inaliénable,  tels  que  entails,  post-obits, 
wardships,  endowments. 

"  On  conviendra  que  chez  soi,  cet  home  est  beaucoup  trop 
vaste  pour  abriter  le  bonheur  domestique. 

"  Sa  femme  n'est  pas  à  lui  plus  que  son  temps  :  elle  appar- 
tient à  l'étiquette.  Ses  enfants  sont  si  rarement  sous  ses  yeux, 
qu'il  est  père  comme  il  est  époux  forfasMons  sahe,  pour  la  forme. 

"  Cette  hypocondrie  incurable,  que  nos  pères  nommaient 
vapeurs  de  rate,  et  que  le  laconique  anglais  nomme  tout  simple- 
ment la  rate  [spleen^ 

"  Quoiqu'il  méprise  les  Français,  il  ne  laisse  pas  de  trouver 
les  Parisiens  assez  entertaining. 

"  Ces  mots  de  gueule,  qui  ont  toujours  eu  le  privilège  de 
réjouir  les  anglais,  et  dont  ils  ont  fait  autrefois,  sous  le  nom  de 
flyting,  une  sorte  de  branche  du  sport. 

"  Le  right  honourable  lord  B.,  un  de  ses  collègues  de  la 
Chambre  haute. 

"  Scholar  distingué  de  l'Université  de  Cambridge. 

"  Classé  hors  ligne  par  les  honors  de  parliamentary  companion. 

"  Quelque  chose  de  dégingandé,  ou,  comme  disent  les  Anglais, 
de  swinging  in  one's  gait,  dans  toute  l'habitude  du  corps. 

"  Jusqu'ici,  au  Parlement,  il  se  contente  du  rôle  de  debater. 

"  Sa  femme  et  ses  enfants  font  partie  de  sa  maison,  de  ses 
estâtes,  comme  ses  laquais  et  ses  équipages. 

"  Un  capitaine  de  rifl^men. 

"  Appelé,  au  sortir  d'Eton,  à  choisir  dans  le  double  lot  des 
cadets  de  famille  anglais,  arts  or  arms,  il  a  suivi  résolument  la 
trace  de  ses  aïeux,  la  carrière  militaire. 

Les  aînés,  en  Angleterre,  s'élèvent  rarement  au-dessus  des 
modiques  qualités  nécessaires  pour  faire  un  fox-hunter  ou  un 
country-justice. 

"  Sir  Humphrey  a,  comme  tout  bon  Anglais,  son  dada,  son 
hobby  horse. 

"  Non  content  d'inventer  pour  le  rifle  un  nouveau  système 
d'amorce,  il  voudrait  faire  du  soldat  anglais  un  bon  tireur  à  la 
cible. 

"  Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  en  lui,  au  second 
coup  d'œil,  ce  je  ne  sais  quoi  d'empesé,  de  froid,  de  gourmé,  ce 
self-respect  outré,  qui  est  le  cachet  natif  de  l'aristocratie  britan- 
nique. 

"  Il  est  un  des  rois  du  high  life. 

"  Une  célèbre  bohémienne  vivait,  à  Londres,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  sous  le  nom  de  the  fair  gipsy. 

"  Le  premier  théâtre  de  ses  succès  fut  d'abord  le  ring,  dont  il 
ne  tarda  pas  à  franchir  l'enceinte  de  cordes  pour  se  mesurer  avec 
le  riclc  ward. 

"  Inventeur  de  plusieurs  feintes  et  passes  fameuses,  telles  que 
le  ducJcing  aivay  et  le  ternhle  potato  top,  il  ne  tarda  pas  à  succé- 
der à  ce  dernier  dans  le  titre  de  Çhampionship,  d'être  honoré 
de  la  ceinture  qui  lui  avait  été  donnée  par  ses  admirateurs,  tro- 
phée et  palme  du  fighting  avec  le  surnom  de  the  glorious  Jim. 

"  Bientôt  il  abandonna  le  ring  pour  le  turf. 

"  Jamais  gentleman-nder  ne  porta  avec  plus  de  grâce  la  casa- 
que de  soie  ou  la  cape  de  velours. 

"  Ce  bohème  règne  aujourd'hui  dans  tous  les  lieux  publics,  au 
club,  sur  le  turf,  dans  le  green  room  du  théâtre  de  la  Reine. 

Sa  beauté  toute  byronienne  fait  rush  et  scandale  parmi  les 
femmes. 
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"  Puisque  ce  trop  fameux  Jim  a  eu  le  bonheur  de  naître  An- 
glais, et  d'éviter  ainsi  la  potence  et  le  hard  labour,  convenons 
que  jamais  homme  ne  fut  mieux  doué  pour  jouer  ce  rôle. 

"  Nul  ne  connaît  mieux  que  lui  les  mystères  du  turf,  ses  trisk, 
ses  paris  et  ses  glissades. 

"  L'ancien  fencing  master  a  la  main  aussi  malheureuse  au 
pistolet  qu'à  l'épée. 

"  Il  sait  prendre  alternativement  tous  les  tons,  depuis  le  flash 
des  puhlic-houses  jusqu'au  stant  le  plus  raffiné. 

"  Toute  cette  histoire  aura  pour  dénoûment  un  duel,  ou  la 
balle  du  rack-hully,  du  ruffian-spadassin  ira  faire  mouche  sur  le 
front  charmant  du  marquis. 

"  Sir  Charles  L....,  baronet,  knighl  of  the  sMre,  juge  de  son 
district,  président  de  sa  vestry. 

"  Cette  gentry,  colonne  de  la  vieille  Angleterre. 

"  ii'objet  le  plus  important  de  son  culte  e.<5t  la  terre,  le/rec  soil. 

"  Il  a  élevé  chez  lui  le  high  farming  à  la  dignité  de  science. 

"  Au  Parlement,  sir  Charles  est  un  tory  renforcé,  un  vieux 
tory,  high  churchman, 

"  Jamais  électeur  influent  n'a  contesté  l'unanimité  du  shoioof 
hands,  ni  élevé  sa  voix  contre  l'ovation  du  chairing. 

"  La  seconde  femme  boit  du  punch  et  du  porter  au  lieu  du 
thé,  et  se  permet  môme  quelquefois,  for  shame  I  au  grand  scan- 
dale de  toute  la  parenté,  de  petites  escapades  en  habits  masculins. 

"  La  troisième  emploie  ses  hours  of  idlcness  à  composer  des 
poëmes. 

"  Cela  lui  paraît  trop  shoking  pour  sa  resjyectahility. 
"  h'old  governor  n'a  pas  partie  gagnée. 
"  Ce  journaliste  est  un  ancien  fcllow  de  l'Université  d'Oxford. 
"  Il  a  débuté  dans  sa  carrière  d'écrivain  en  tenant  la  plume 
rapide  du  reporter. 

"  Il  a  la  mémoire  fuU  of  information. 

"  \J n  jJocket-booJc. 

"  Son  desk  à  la  main. 

"  Le  style  des  reviewers  anglais. 

"  Le  Times,  retiré,  comme  un  Minotaure,  au  fond  de  ses 
boards. 

"  Le  Times,  cet  insatiable  paper. 

"  Il  est  ivilty  à  la  manière  de  son  pays. 

"  Avec  un  peu  plus  de  mawkish  sensibiUty  et  de  waggery 
pseudo-fantaisiste. 

"  Sa  glaciale  indifférence  ne  voit  dans  la  société  que  des 
hoaxes,  des  humbugs  et  des  puffs,  et  dans  les  hommes  que  des 
squibs  et  des  snobs. 

"  Ses  satirical  sketclies. 

"  Deux  ou  trois  babies,  frais  et  potelés. 

"  How  much  et  does  play  sont  les  seules  formules  de  son 
catéchisme  utilitaire. 

"  Il  vient  chez  nous,  sous  prétexte  de  faire  faire  à  sa  femme 
a  tour  in  France. 

Ces  nombreuses  citations,  empruntées  à  un  seul  écrivain,  et 
puisées  dans  un  seul  de  ses  ouvrages  peu  étendu,  est  de  nature  à 
donner  une  idée  du  degré  de  corruption  et  de  mauvais  goût  où 
est  arrivée  notre  langue. 

Si  l'invasion  étrangère  tend  de  plus  en  plus  à  la  défigurer,  il 
se  trouve  encore  des  écrivains  qui  cherchent  courageusement  à 
élever  des  digujs  contre  le  torrent.  Voici,  pour  le  prouver, 
quelques  citations  que  je  suis  heureux  de  mettre  sous  les  yeux 
de  mes  lecteurs. 

"  Nous  ne  parlions  que  français  jadis  à  Paris,  dit  un  rédac- 
teur de  V Illustration,  maintenant  tous  les  jours  nous  acculons 
quelques  expressions  étrangères,  auxquelles  nous  conservons  soi- 
gneusement leur  orthographe.  Nous  n'oserions  plus  traiter  ces 
nouveaux  venus  qui  nous  arrivent  des  bords  de  la  Newa,  de 
l'Arno,  de  l'Elbe  et  de  la  Tamise,  avec  le  sans-gêne  dont  usaient 
nos  pères,  quand  ils  glissaient  par  hazard  dans  leur  français  un 
mot  emprunté  aux  voisins. 

"  Nous  ne  faisons  plus  bouillir  notre  thé  que  dans  un  sama  war  ; 
nous  n'allons  plus  sur  la  glace  que  dans  un  droschki  ;  nous  ne 
songeons  plus  à  paresser  sans  goûter  un  dolce  far  nientt  ;  un 


portrait  ne  nous  plaît  que  s'il  a  de  la  morbidezza  ;  nous  approu- 
vons où  nous  blâmons  les  actes  du  zoluerein,  et  nous  commen- 
tons les  résolutions  du  reichsralh. 

"  Avant  peu,  tout  le  vocabulaire  anglais  aura  passé  dans  nos 
dictionnaires.  La  langue  anglaise  est,  depuis  longtemps,  celle  des 
courses  de  chevaux  ;  elle  a  toujours  été  celle  des  chemins  de  fer 
et  du  whist.  Cela  ne  nous  suffit  plus  :  nos  gandins  auraient 
honte  de  se  promener  sans  stick  ;  nos  députés  ne  consentent  plus 
à  voter  le  budget,  si  les  ministres  n'ont  pas  déposé  le  blue  bock 
sur  le  bureau,  et  nous  ne  savons  plus  nous  ennuyer,  tous  tant 
que  nous  sommes,  qu'en  ayant  le  sjyleen. 

"  Notre  costume  n'a  pas  su  mieux  se  défendre  que  notre 
langue.  Nous  avons  accepté  avec  une  docilité  parfaite  le  tweed^ 
le  2)laid,  le  mac-intosh  et  le  mac-farlane,  et  nous  portons  avec 
une  sorte  d'orgueil  la  livrée  de  notre  servitude." 

"  La  langue  anglaise,  dit  M.  Jules  Clarétie,  autre  écrivain  de 
V Illustration,  lutte  avec  acharnement  contre  notre  pauvre  fran- 
çais, et  a  quelquefois  le  dessus.  Encore  si  c'était  la  langue  de 
Shakespeare!  Àh,  bien  oui  J  Argot  de  turfiste,  parlage  de  jockey, 
rien  de  plus.  Ouvrez  la  petite  pièce  que  M.  Emile  Villars  diri- 
geait contre  le  langage  contemporain,  et  qu'il  appelait  Précieuses 
du  jour, vous  verrez  qu'on  ne  peut  être  un  galant  homme,  en  1866, 
si  l'on  ne  connaît  sur  le  bout  du  doigt  le  worth,  le  sport,  le  bock, 
le  match,  le  box,  le  stick,  le^^ic/c,  le  ring,  le  stock." 

"  C'est  aux  Anglais,  dit  un  autre  journaliste,  que  nous  devons 
les  steamers,  les  railways.  Peu  s'en  faut  que  nous  abandonnions 
la  cuisine  française  pour  le  roast-beef,  le  beef-steak,  le  sandwich, 
les  jmddings,  la  bière,  le  thé  et  le  soda-water  des  Anglais.  Ce 
sont  des  chevaux  anglais  qui  viennent  courir  sur  le  sol  français, 
qualifié  de  turf,  par  nos  modernes  anglomanes,  et  s'y  disputer  à 
nos  frais  des  handicaps  et  des  derbys.  C'est  dans  des  voitures 
anglaises  que  se  promènent  nos  dames  ;  la  mode  anglaise  a  fini 
par  régner  sous  le  nom  de  fashion  ;  nos  élégants  sont  devenus 
des  dandies  ;  nos  cercles  du  bon  ton  des  jockey-clubs,  dont  les 
membres  s'affublent  du  nom  de  gentlemen,  ne  pouvant  porter 
celui  de  gentilshommes.  Nos  soirées  sont  des  raousts;  nos  repas 
sont  des  luncheons,  et  c'est  un  steward  qui  préside  à  nos  froids 
ambigus,  terminés  par  des  toasts  en  guise  de  dessert.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  nos  paillasses  de  foire  qui  ne  se  fassent  honneur,  aux 
yeux  des  badauds,  du  titre  de  clown.  Mais  je  n'en  finirais  pas,  si 
je  voulais  passer  en  revue  tous  les  emprunts  que  nous  avons  faits 
à  l'Angleterre,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  vérité,  les  nouvelles 
habitudes  que  son  ascendant  nous  impose.  Elles  ont  si  bien  passé 
dans  nos  mœurs,  et  de  là  dans  notre  langue,  que  les  motn  qui  les 
désignent  fourniraient  un  supplément  anglais  au  dictionnaire  de 
l'Académie." 

M.  Génin  combat  aussi  avec  vigueur  cet  ennemi  redoutable  de 
notre  langue,  le  néologisme  étranger,  sans  cependant  condamner 
toute  espèce  de  néologisme. 

"  A  la  réception  de  Suard,  dit-il,  Gresset  attaqua  le  néologisme, 
mais  il  manqua  de  grâce,  et  son  discours  n'obtint  aucun  succès. 
M.  Viennet,  en  traitant  la  même  question,  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux. Au  bout  du  compte,  le  néologisme  n'a  pas  été  plus  atteint 
la  seconde  fois  que  la  première. 

'•  Le  néologisme  procède  de  deux  causes,  qu'il  faut  soigneuse- 
ment distinguer  :  d'un  côté,  le  mauvais  goût  et  l'envie  de  se  sin- 
gulariser à  tout  prix  ;  de  l'autre,  la  nécessité  d'exprimer  des  idées 
nouvelles,  et  l'insuffisance  du  vocabulaire  ancien,  insuffisance 
plus  souvent  apparente  que  réelle,  et  qui  n'est  au  fond,  que 
l'ignorance  de  ses  ressources.  A  ce  mal,  quel  remède  ? 

"  Dans  le  premier  cas,  la  raillerie,  je  le  veux  bien  ;  ceux  qui 
parlent  de  désubalterniser  la  femme,  et  qui  traitent  la  raison  de 
pudi.barderie^  je  les  abandonne  volontiers  aux  alexandrins  ven- 
geurs de  M.  Viennet,  encore  que  je  ne  les  estime  pas  au  fond 
bien  dangereux. 

"  Que  Gresset  déclame  contre  les  caracos,  que  M.  Viennet 
s'escrime  contre  le  rococo,  c'est  à  mon  sens,  faire  trop  d'honneur 
aux  inventions  saugrenues  d'une  marchande  de  modes  et  d'un 
loustic  du  boulevard. 

"  Mais,  dans  le  second  cas,  dans  le  cas  d'une  ignorance  sincère, 
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et  de  bonne  foi,  ce  procédé  n'est  plus  de  mise.  Il  est  clair  qu'il 
faut  ici  éclairer  et  instruire^  indiquer  les  richesses  d'une  lanj^ue 
mal  à  propos  réputée  indigente,  et  en  les  remettant  dans  la 
circulation,  faire  honte  de  l'emprunt. 

"  M.  Viennet  a  les  oreilles  déchirées  par  les  mots  employés 
dans  les  gares  de  chemins  de  fer,  qui,  delà,  se  répandent  forcé- 
ment dans  le  monde  :  le  railway,  le  tunnel,  le  hallast,  le  tender, 
express,  Iruck  et  wagons  :  une  bouche  française  semble  broyer 
du  verre  ou  mâcher  de  la  braise  en  les  prononçant.  Cela  est  vrai  : 
mais  fournissez-en  de  meilleurs.  Si  l'Académie  ne  le  peut  pas  ou 
ne  le  veut  pas,  de  quoi  se  plaint-on  ? 

"  Bh  !  s'écrie  M.  V^iennet,  qu'avons-nous  besoin  de  tous  ces 
mots  bâtards  pour  peindre  ces  chemins  ? 

"  Mille  pardons!  je  vous  arrête  :  il  ne  s'agit  pas  de  les  pein- 
dre; il  s'agit,  ce  qui  est  bien  autrement  important,  de  les  des- 
servir, et,  pour  cet  effet,  de  leur  constituer  une  terminologie 
claire,  brève  et  euphonique,  en  remplacement  de  celle  qui  vous 
déplaît. 

"  Voyons,  comment  voulez-vous  qu'on  dise  au  lieu  de  railway  ? 
Comment  ?  Ecoutez  : 

Ce  fer  qui  sur  le  sable  allongeant  ses  lanières, 
En  rayons  accouplés  dessinant  ses  ornières, 
Court  sous  les  monts  fendus  ou  de  voûtes  parés. 
Sur  les  fleuves  soumis,  les  vallons  rehaussés. 

Voilà  le  railway,  et  la  preuve,  selon  M.  Viennet,  que  nous 
n'avions  pas  besoin  de  tous  ces  mots  bâtards. 

"  Ah  !  oui,  sans  doute,  il  serait  bien  désirable  que  tous  les 
employés  de  chemins  de  fer  pussent  ainsi  adopter  ce  système  de 
synonymes  ;  mais  il  en  résulterait  quelque  perte  de  temps,  et  ce 
langage  pittoresque  ne  serait  guère  en  rapport  avec  la  nature  de 
l'objet  décrit. 

"  Se  moquer,  démolir,  c'est  bientôt  fini,  mais  remplacer,  mettre 
la  correction  à  la  place  de  la  faute,  là  commence  la  difficulté.  Ce 
n'est  pas  que  ce  baragouin  me  plaise  plus  qu'à  M.  Viennet,  ni 
que  j'approuve  l'anglomanie,  soit  dans  le  langage,  soit  dans  les 
mœurs.  Au  fond,  la  thèse  de  M.  Viennet  est  bonne  ;  je  trouve 
seulement  qu'il  l'a  mal  défendue,  et  ne  l'a  plaidée  qu'à  moitié. 

"  Autrefois,  en  France,  on  ne  souffrait  que  des  mots  français, 
ou  du  moins  vêtus  à  la  française.  Les  noms  propres  mêmes 
devaient  se  laisser  réformer  ou  traduire.  C'était  une  tradition 
des  Romains,  fidèlement  suivie  chez  nous.  Mais  depuis  un  temps, 
on  l'a  oubliée,  et  nous  voyons  notre  langue  envahie  par  des  myria- 
des de  mots  à  physionomies  atroces,  mots  barbares  (au  sens  latin), 
qui  en  ont  déjà  entamé  la  belle  moitié,  défigurent  son  caractère 
national,  et  menacent  de  la  perdre  en  la  corrompant  chaque  jour 
davantage. 

"  Ce  que  M.  Viennet  avait  à  faire,  c'était  de  montrer  que 
nous  possédons  des  équivalents  de  tous  ces  mots  soi-disant  indis- 
pensables, et  même  qu'ils  sont  ici,  pour  la  plupart,  du  vieux 
français  travesti.  Dès  lors,  pourquoi  ne  pas  leur  restituer  leur 
forme  française  ? 

"  Le  tunnel  est  notre  tonnel,  tonneau  ou  tonnelet,  qui  subsiste 
encore  dans  la  tonnelle,  chérie  des  buveurs  et  des  chansonniers, 
le  hallast  est  le  lest  de  la  halle  ou  fardeau  ;  le  railway  est  une 
voie  à  rais,  rayons.  On  ne  doit  pas  dii-e  les  rails,  mais  les  rais 
d'un  chemin  de  fer.  Dérailler,  qui  semble  le  rétrograde  de 
railler,  comme  décoiffer  l'est  de  coiffer,  est  un  verbe  absurde. 
C'est  dérayer  qu'il  faut  dire,  opposé  à  enrayer,  en  le  reprenant 
de  l'ancien  français  où  il  existait,  non-sculemenl  au  sens  propre, 
mais  encore  au  sens  figuré.  On  en  voit  un  exemple  dans  Rabe- 
lai*,  Gargantua,  1,  27. 

"  Le  tort  de  M.  Viennet,  le  tort  de  l'Académie  française,  est 
de  ne  pas  réveiller  ces  souvenirs,  de  ne  pas  exercer  ces  réclama- 
tions et  ces  reprises,  et  de  rendre  la  France  tributaire  en  appa- 
rence de  ceux-là  mêmes  qu'elle  a  enrichis. 

"  Autrefois,  il  y  a  longtemps,  la  langue  française  avait  une 
douane  :  Tout  mot  étranger  qui  se  présentait  à  la  barrière  payait 
l'octroi,  ou  bien  il  n'entrait  pas.  Un  beau  jour  on  s'avisa  de  créer 


un  corps  exprès  pour  veiller  à  cette  douane,  et  préserver  la  langue 
française.  La  chose  devait  aller  bien  mieux.  Us  ne  seront  pas 
distraits  :  leur  unique  besogne  sera  de  faire  sentinelle,  vérifier  la 
marchandise,  délivrer  des  acquits-à-caution,  des  permis  de  circu- 
ler. A  la  bonne  heure  !  On  s'y  fie,  on  les  laisse  agir,  ou  plutôt  ne 
pas  agir,  et  s'endormir  sur  leur  chaise,  dans  leur  bel  uniforme. 
Mais  tout-à-coup  un  cri  se  fait  entendre.  Le  Capitole  est  pris  ! — 
Oui,  il  est  pris,  mais  à  qui  la  faute,  s'il  vous  plaît,  sinon  à 
M  Viennet  et  à  ses  confrères  I  Vous  avez  bonne  grâce  vraiment 
de  venir  aujourd'hui  vous  plaindre  et  accuser  les  autres  !  Gar- 
diens négligents,  dépositaires  infidèles,  dites  votre  mea  culpa. 

"  Au  lieu  de  le  dire,  M.  Viennet  siffle.  Tout  siffleur  qu'il  est, 
il  a  de  sin  ;ulières  indulgences.  Lui,  si  dur  aux  tunnels,  aux 
grooms,  aux  steamers,  au  turf  et  au  sport,  a  tous  les  substantifs 
sifflants  des  Saxons  et  des  Scots,  aja  moment  même  où  il  les  stig- 
matise, il  ajoute  :  "  Passe  encore  pour  le  whist  !  "  El  pourquoi 
cette  exception  ?  Il  vient  des  trois  royaumes,  l'excuse  est  plaidante  1 
et  les  autres  d'où  viennent-ils  donc  ?  M.  Viennet  veut  bien  des 
mots  anglais  qui  servent  à  jouer  aux  cartes,  mais  il  répudie  avec 
indignation  ceux  qui  servent  à  l'industrie.  Si  vous  permettez  le 
whist,  quel  droit  avez-vous  d'interdire  aux  autres  le  sport,  le  turf 
et  même  les  cluhs  ? 

"  Cette  absence  de  logique,  je  dirais  presque  de  raison,  est  ce 
qui  me  frappe  le  plus  dans  l'épître  de  M.  Viennet.  La  raison  est 
cependant  la  seule  arme  pour  combattre  victorieusement  les  abus  ; 
je  veux  bien  qu'elle  s'aide  de  la  plaisanterie,  mais  qu'est-ce-que 
des  plaisanteries  dépourvues  de  raisons  ? 

"  Chaque  art,  chaque  science,  chaque  profession  a  son  voca- 
bulaire technique  qui  lui  est  indispensable.  Mais  parce  qu'il  a 
plu  à  l'Académie  d'écarter  de  son  dictionnaire  français  les  trois 
quarts  des  mots  dont  on  se  sert  journellement  en  France,  M. 
Viennet,  brouillant  et  confondant  à  plaisir  les  notions  les  plus 
élémentaires  de  la  synonymie,  enveloppe,  sous  le  nom  de  néolo- 
gisme, tout  ce  qui  n'est  pas  de  son  dictionnaire,  l'argot  des 
voleurs  et  des  lorettes,  aussi  bien  que  les  termes  de  la  langue 
philosophique.  Il  raille  objectivité,  passivité,  téléologie,  etc.,  sous 
prétexte  qu'il  ne  les  comprend  pas.  Belle  raison  !  Etudiez-les 
Croyez-vous  que  le  peuple  comprenne  mieux  vos  tropes  acadé- 
miques ?  M.  Viennet,  pendant  qu'il  était  en  train,  devait  attaquer 
aussi  la  nomenclature  chimique,  les  termes  de  marine,  de  méde- 
cine, de  jurisprudence  ;  car  à  son  point  de  vue,  tout  cela  est  du 
néologisme. 

"  Si  M.  Viennet,-  en  sa  qualité  d'académicien  français  n'est 
versé  ni  dans  la  philosophie,  ni  dans  les  sciences,  au  moins  doit-il 
connaître  Horace.  "  Il  est  permis,  dit  ce  poëte,  et  il  le  sera 
toujours  de  fabriquer  un  mot  marqué  au  coin  de  la  langue  en 
usage."  Il  y  a  donc  un  néologisme  légitime.  C'est  à  quoi  M. 
Viennet  ne  saurait  consentir.  Il  prend  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, il  s'enferme  dans  cet  étroit  espace,  et,  confondant,  de  pro- 
pos délibéré,  l'usage  et  l'abus  du  néologisme,  il  nous  rappelle 
sans  cesse  à  la  langue  de  Pascal,  de  Corneille  et  de  Molière. 
Cette  langue,  à  coup  sûr  beaucoup  plus  large  que  le  français  offi- 
ciel de  l'Académie,  n'est  pas,  comme  le  repète  M.  Viennet,  suffi- 
sante à  tout  exprimer  aujourd'hui.  Et  la  preuve,  c'est  que  M. 
Viennet,  tout  en  faisant  cette  leçon  aux  autres,  se  sert  de  mots 
inconnus  à  Corneille,  à  Pascal,  à  Molière.  Où  a-t-il  vu  dans  les 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  gaz,  shérif,  enfraini  Heureu- 
sement que  la  loi  n'astreint  personne  à  suivre  les  décisions  acadé- 
miques, non  pas  même  les  académiciens.  Car  enfin,  si  l'Académie 
ne  veut  pas  marcher,  il  faudra  donc  que  la  nation  toute  entière 
s'arrête  avec  elle,  il  faudra  que  les  arts,  les  sciences,  l'industrie 
manquent  de  termes  correspondants  à  leurs  progrès,  parce  que 
tel  est  le  bon  plaisir  de  l'Académie  !  " 

(J.  continuer.) 
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Théorie  élémentaire  des  nombreis. 

d'après  EULER,  LEaENDRE,  MM.  QAUSS  ET  CAUCHY. 

(^Suite  et  fin.') 

Résidus  négatifs  ;  diviseur  commun  maximum  ;  multiple 
minimum. 

29.  Dans  la  division,  si  la  partie  entière  du  quotient  est  trop 
faible  à  moins  d'une  unité  près,  on  dit  que  la  division  se  fait  en 
dedans,  et  dans  ce  cas  le  résidu  est  positif;  si  la  partie  entière 
est  trop  forte  à  moins  d'une  unité  près,  la  division  est  dite  en  de- 
hors, et  le  résidu  est  négatif. 

L'équation  a  —  bq  +  r  (§  13,)  peut  s'écrire 

a  =  b  (q  +  1)  +r—b; 

q  +  1  est  le  quotient  en  dehors,  et  r — b  est  le  résidu  négatif  cor- 
respondant; exemple  : 

15  =  4.3  +  3  =  4.4—1  ; 

ainsi  dans  la  division  de  15  par  4,  3  est  le  résidu  positif  et-  -1  le 
résidu  négatif.  Les  théorèmes  5,  6,  7  ont  également  lieu  pour 
les  résidus  négatifs. 

30.  La  somme  du  résidu  positif  et  du  résidu  négatif  pris  posi- 
tivement, est  égale  au  diviseur  ;  car  r  +  (b — r)  =  b  ;  donc,  lors- 
qu'un de  ces  résidus  est  plus  grand  que  la  moitié  du  diviseur, 
l'autre  est  nécessairement  plus  petit  que  cette  moitié  ;  ils  ne  peu- 
vent être  égaux  que  lorsque  le  diviseur  est  pair. 

31.  Problème  5.  Trouver  le  plus  grand  commun  diviseur  de 
deux  nombres  A  et  B. 

1"  solution.  Méthode  dEuclide.  Elle  est  fondée  sur  le  théo- 
rème 5;  si  A  =  B,  le  diviseur  commun  maximum  est  A; 
si  A>B,  soit  leur  résidu  ;  ainsi  le  diviseur,  cherché  divise 
(théor.  5),  et  vice  versû,  le  diviseur  de  ^-^  et  de  B  divise  A  ;  soit 
r2  le  résidu  de  B  et  de  r^.  On  démontre  de  même  que  le  divi- 
seur commun  cherché  appartient  aussi  à  et  ;  les  résidus  , 
rj,  r,....  allant  en  diminuant,  on  parviendra  nécessairement  à 
zéro  ou  à  l'unité.  Dans  le  premier  cas,  le  diviseur  correspondant 
au  résidu  nul  est  le  diviseur  commun  maximum  cherché;  dans  le 
second  cas,  les  deux  nombres  n'ayant  d'autres  diviseurs  que  l'unité, 
sont  premiers  entre  eux.  (Euclide,  liv.  VII,  prop.  2:  liv.  X, 
prop.  3.) 

2'  Solution.  Méthode  de  décomposition.  On  décompose  chaque 
nombre  en  ses  facteurs  premiers.  On  prend  tous  les  facteurs 
communs  aux  deux  ;  on  donne  à  chacun  de  ces  facteurs  le  plus 
petit  exposant  qu'il  a  dans  les  deux  nombres  ;  le  produit  de  ces 
puissances  est  le  plus  grand  commun  diviseur  cherché.  Exemple  : 

504  =  2^3^7:  2880  =  2^3^.5, 

ainsi  le  diviseur  commun  maximum  de  504  et  de  2880  est 
2».  3' =  72. 

32.  Problème  6.  Trouver  une  limite  pour  le  nombre  d'opéra- 
tions à  effectuer  dans  la  recherche  du  plus  grand  commun  diviseur, 
par*la  méthode  d'Euclide. 

Solution.  Soient  A  et  B  les  deux  nombres  ;  A>B  ;  et  rj,  r^, 
r,  ....rn  les  résidus;  «indique  le  nombres  d'opérations  et  r„  le 
dernier  résidu.  On  suppose  qu'on  prend  toujours  les  résidus  les 
plus  petits,  et  au  besoin  des  résidus  négatifs.  On  a  donc 

B 


sans  exclure  l'égalité  (30).  Donc 


B 

22  ■ 


B 

2^' 


or  r„  étant  un  nombre  entier,  on  a  nécessairement 

log.B  1  10 

2''<B  ;  ou  «<î^  ;  or,  log  2  étant  0.3,  on  aj^<-3  ; 


donc 


10, 


log.B 


10 


si  B  a  m  chiffres,  alors  m > log.B;  donc  m < -g»». 
(Voir  plus  loin  Remarque  I.) 

Le  plus  souvent,  le  nombre  d'opérations  est  bien  au-dessous  de 
cette  limite  ;  ainsi  dès  qu'on  parvient  à  un  résidu  premier  avec  le 
diviseur  correspondant,  l'opération  se  termine  là. 

32  (bis.')  Théorème  de  M.  Gauss.  Les  carrés  des  modules  des 
termes  de  la  série  A,  B,  r^,  rj,  r^....rn  vont  toujours  en  dimi- 
nuant. 

Démonstration.  La  proposition  est  évidente  quand  A  et  B  sont 
des  nombres  réels.  Si  A  et  B  sont  imaginaires,  soit 

A   

g-  =  6  -I-  ci,  b  et  c  sont  réels,  et  i  =  V — 1  ;  soient  b'  et  c' 


les  entiers  les  plus  rapprochés  à  -  près  de  h  et  c  j  de  sorte 

que  (b — b')^  <i^;  (c — c')^'^7)  on  ^  A  =  Bg'^-Frj.  Faisons 

2'j=4'  +  c'i;    'B  =  h  +  hi;  rj=/+gi; 
h,  k,  /,  g  sont  des  nombres  réels.  De  ces  diverses  équations  on  tire 


B 


h  4- 


et  passant  aux  modules, 

Le  premier  membre  est  plus  petit  que  2  ;  donc     +g'^,  carré  du 

module  de  r■^ ,  ne  surpasse  pas  la  moitié  de  h'^  +  k^,  carré  du  mo- 
dule de  B.  Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Observation.  M.  Gauss  appelle  norme  le  carré  d'un  module  : 
cette  expression  abrège  beaucoup  d'énoncés.  Le  théorème  précé- 
dent sert  de  base  à  la  théorie  des  racines  complexes  des  équations. 

Corollaire.  r„  est  diviseur  commun  de  A  et  B,  et  si  l'on  a 
r  =  ±  1  ou  bien  r„  =  ±  i,  les  nombres  A  et  B  n'ont  pas  de  divi- 
seur commun. 

33.  Problème  7.  Trouver  le  plus  grand  commun  diviseur  des 

nombre  A,  B,  C,  D,  etc. 

1-'  Solution.  Méthode  d'Euclide.  Soit  M  le  plus  grand  com- 
mun diviseur  entre  A  et  B  ;  on  cherche  le  plus  grand  commun 
diviseur  entre  M  et  C,  et  ainsi  de  suite.  (Euclide,  liv.  VII,  prop. 
3  ;  liv.  X,  prop.  2-4.) 

2*  Solution.  Méthode  de  décomposition.  On  prend  les  facteurs 
premiers  communs,  avec  leurs  plus  petits  exposants  :  on  en  forme 
un  produit  qui  est  le  plus  grand  commun  diviseur  cherché. 

Corollaire.  En  divisant  tous  ces  nombres  par  leur  plus  grand 
commun  diviseur,  les  quotients  n'ont  plus  de  commun  diviseur. 

34.  Problème  8.  Trouver  le  plus  petit  multiple  de  deux  nom- 
bres A  et  B. 

1"  Solution.  Méthode  d'Euclide,    Soit  D  le  plus  grand  corn-- 

A  .         B   ,  , 

mun  diviseur,  a  le  quotient  de^  et  b  le  quotient  de-p,  le  plus 

petit  multiple  est  abJ).  (Euclide,  liv.  VII,  prop.  36.) 

2"  Solution.  Méthode  de  décomposition.  On  fait  le  produit  de 
tous  les  facteurs  premiers  élevés  chacun  au  plus  haut  exposant, 

35.  Problème  9.  Trouver  le  plus  petit  multiple  des  nombres 
A,  B,  C,  D  

l"'^  Solution.  Méthode  d'Euclide.  Soit  M  le  petit  multiple  de 
A  et  B  ;  on  cherche  le  plus  petit  multiple  Mj  de  M  et  C,  et  ainsi 
de  suite.  Le  dernier  plus  petit  multiple  satisfait  à  la  question. 
(Euclide,  liv.  VII,  prop.  38,  seulement  pour  trois  nombres.) 

2"  Solution.  Méthode  de  décomposition.  Comme  pour  le  pro- 
blème précédent. 
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Observation.  Les  problèmes  5,  7,  8,  9  servent  i.  simplifier  les 
fractions  et  à  les  ramener  au  moindre  dénominateur  commun. 

Nombres  congruents,  modules  et  congruences. 

36.  Définition.  Deux  nombres  sont  dits  congruents  relative- 
mont  à  un  troisième  nombre,  lorsque,  étant  divisés  chacun  par  ce 
troisième  nombre,  ils  laissent  des  résidus  égaux,  et  ce  troisième 
nombre  est  dit  le  module  des  deux  nombres  congruents. 

37.  Si  a  et  6  sont  congruents  par  rapport  au  module  p,  on 

aura  a  -  b=p  (th.  6,  16);  et  réciproquement,  si  l'on  a 

a — b  =  p,  a  et  b  sont  congruents  par  rapport  au  module  p.  Une 
telle  équation  se  nomme  une  congruence. 

Pour  exprimer  que  a — b  n'est  pas  divisible  par  p,  nous  écri- 
rons a — b^p;  et  dans  ce  cas,  o  et  6  ne  sont  pas  congruents  rela- 
tivement à  p.  Ainsi  a>p  signifie  que  a  n'est  pas  divisible  par  p. 

Si  ayx,  X  désignant  un  nombre  quelconque  supérieur  à  l'unité, 
a  est  un  nombre  premier.  (1) 

Remarque.  Euclide,  au  livre  X,  prop.  80,  dit  qu'une  ligne 
est  congrue  à  une  autre,  lorsqu'elle  satisfait  à  certaine  condi- 
tion de  commensurabilité.  M.  Gauss  a  transporté  cette  locu- 
tion en  arithmétique  et  en  a  fait  la  base  d'une  doctrine  qui  fait 
époque  dans  la  théorie  des  nombres  ;  l'illustre  géomètre  écrit  ainsi 
les  congruences  (mod.  p)  ;  les  notations  étant  purement 

conventionnelles,  lorsqu'elles  n'ont  pas  encore  acquis  la  sanction 
des  siècles,  on  peut  et  on  doit  les  changer,  s'il  y  a  avantage.  Le- 
gendre  a  adopté  cette  forme  a — è  =  M(j?),  où  M  est  la  lettre  ini- 
tiale du  mot  multiplicateur  ;  quelquefois  encore,  il  emploie  cette 

forme   —  e.e  étant  la  lettre  initiale  du  mot  entier.    N  ous 

P 

avons  pensé  que  le  point,  étant  déjà  admis  pour  désigner  une  mul- 
tiplication, pourrait  par  analogie  encore  servir  dans  les  congruen- 
ces. On  fait  ce  signe  facilement  et  promptement  ;  ce  qui  est  un 
avantage  pour  le  caculateur  et  aussi  sous  le  rapport  typographi- 
que. 

M.  Cauchy  s'est  servi  des  mots  équivalents  et  équivalence, 
pour  remplacer  les  mots  congruents  et  congruence.  Ces  nouvelles 
dénominations  ne  paraissent  pas  avoir  été  adoptées. 

Théorie  des  résidus  dans  les  progressions  arithmétiques  ; 
congruences  du  1"  degré. 

38.  Lemme  1.  Etant  données  n  quantité  quelconques,  dispo- 
sées dans  un  ordre  quelconque  sur  une  ligne  horizontale,  la  der- 
nière moins  la  première  est  égale  à  la  somme  des  n — 1  restes 
qu'on  obtient  en  retranchant  chaque  quantité  de  celle  qui  la  pré- 
cède. 

Démonstration.  Soient  a,  a^,  Oj,  a3....a„_  j,  o,t  les  n  quan- 
tités, on  a  l'identité 

+  («2— «]))  +(«3— «2)  +  («n— ««-  i)- 

Corrollaire.  Si  ces  différences  sont  toutes  égales,  on  a 

a—a^(n—l)  (a^—a); 

ce  qui  a  lieu  dans  les  progressions  arithmétiques. 

Observation.  Ce  lemme  est  la  base  du  calcul  aux  différences 
finies. 

39.  Lemme  2.  Lorsque  les  n  quantités  étant  réelles  sont  écrites 
suivant  leur  ordre  de  grandeur,  la  différence  des  quantités  extrê- 
mes est  plus  grande  qu'aucune  difi"érence  entre  des  quantités 
intermédiaires. 

Démonstration.  Soient  a^,  aj,  «3  otp.  .  .  .a,. .  .  .a„,  n  quan- 
tités écrites  suivant  un  ordre  ascendant,  on  aura 

«n — «i  >a« — dp  ; 
ear  Uq — Up  est  égal  à  la  somme  de  toutes  les  différences  inter- 


(1)  Voir  plus  loin  Remabqce  11. 


médiaires,  et  — a,,  est  égal  à  cette  même  somme,  plus  les  dif- 
férences comprises  entre  Op  et  aj  ;  et  encore  entre  c/„  et  cr,. 
Donc,  etc. 

40.  Lemme  3.  Si  n  nombres  inégaux  se  succèdent  suivant  un 
ordre  ascendant,  deux  quelconques  de  ces  nombres  ne  peuvent 
être  congruents  par  rapport  à  un  module  plus  grand  que  la  diffé- 
rense  des  nombres  extrêmes. 

Démonstration  Le  module  étant  plus  grand  que  la  différence 
des  extrêmes,  est  plus  grand  à  fortiori  qu'une  différence  entre 
deux  nombres  intermédiaires  (lemme  2)  ;  le  module  ne  peut 
donc  diviser  cette  différence  ;  les  deux  nombres  ne  sont  donc  pas 
congruents. 

Corollaire.  Divisant  donc  tous  les  nombres  par  ce  module,  on 
obtient  n  restes  différents. 

41.  Théorème  11.  n  nombres  entiers  consécutifs  étant  divi- 
sés chacun  par  n,  donnent  les  résidus  0,  1,  2,  3,....n — 1,  dans 
un  ordre  quelconque. 

Démonstration.  Ce  théorème  est  une  conséquence  immédiate 
du  lemme  précédent.  (Disq.  arith.,  sec.  4.  §3.) 

42.  Théorème  12.  Soit  la  progression  arithmétique  a,  2a, 
3a.... Çn — 1)  a,  n  étant  premier  avec  a  ;  si  l'on  divise  chaque 
terme  par  ?i,  on  obtient  les  résidus  1,  2,  3....71  —  1. 

Démonstration.  La  différence  de  deux  termes  quelconques  est 
ka,  ou  k<in;  et  a  étant  premier  avec  n.ka  n'est  donc  p;i  divi- 
sible par  n.  Par  conséquent,  aucune  différence  n'est  divisible 
par  n  ;  tous  les  restes  sont  donc  différents  et  moindres  que  n,  et 
aucun  reste  n'est  nul.  Donc,  etc. 

Terquem. 

[Remarque  I.  Mais  n  devant  être  entier  quelque  soit  m,  M. 
Nievengloski  avait  cru  pouvoir  conclure,  comme  limite,  n<3rre. 
Il  suffit  de  remarquer  que  le  reste  de  y  multiplié  par  un  nombre 

m>2  devient  3.  Cependant,  la  formule  donnée  par  M.  Terquem 
n'est  pas,  non  plus  assez  exacte.  Pour  1.  p.  g.  c.  d.  de  1597  et 
957,  elle  n'indiquerait  que  10  opérations  :  il  y  en  a  14. 

Voici  la  limite  à  laquelle  M.  Lamé  est  arrivé.  Son  procédé 
peut  faire  voir  comment  on  résout  ces  sortes  de  questions. 

Soient  B...,D3,  D4,  D3,  Dg,  1  tous  les  nombres  qui  ont  servi 
successivement  de  diviseurs.  Si  l'on  en  prend  trois  consécu- 
tifs, Dg,  D4,  D3,  on  sait  que  le  3"  est  le  reste  de  la  division  du 
premier  par  le  second.  Donc  le  premier  est  au  moins  égal  à  la 
somme  des  deux  autres.   Donc  Dg  égale  au  moins  2,  D3=au 

moins  3,  D4  =  au  moins  5  Dg^au  moins  13,  D^^au 

moins  21. 

On  a  donc 

(1)  Dfi>10;  D7>10x2.  D8>]0x3  

Dji>10xl3.  Di2>10x21. 

Ou,  à  plus  forte  raison, 

(2)  Dij>102;  Di2>102  x2...  Dl6>10^  D,,>103x2 
Ou  bien  encore 

I>5n>10S  D,,2>10^...D2.3,,>102,  D2.5,2>102x2....\ 
D3.5„>10^D3.5,2>103x2. 
D'une  manière  générale 

D  ^10" 

Mais  10  étant  la  base  de  notre  système  numéral,  10"  renferme 
n  +  1  chiffres  ;  d'ailleurs  5re  + 1  est  le  nombre  total  de  divisions 
effectuées  quand  on  prend  D^^^j  pour  B.  Donc,  quand  on  effec- 
tue plus  de  bn  divisions,  B  renferme  plus  de  n  chiffres,  ou 
autrement  : 

Le  nombre  de  divisions  à  effectuer  ne  peut  excéder  5  fois  le 
nombre  de  chiffres  de  B, 

Remarque  II.  En  d'autres  termes  a  est  premièr  quand  il 
n'existe  aucune  quantité  entière  x  qui  le  divise  exactement. 
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Tous  les  nombres  de  la  suite  naturelle  1,2,  3.... 9  appartien- 
nent à  l'une  ou  l'autre  des  deux  expressions  a=b  (mod  p)  ou 

a — h  =2^  a>x.)  C'esl-à-dire  que  certains  nombres  sont  pro- 
duits par  sommation  et  graduation,  ex  : 

8  =  2x4  =  2  +  6  =  3  +  5,  etc.,  10—1  =  3x3  =  3  +  3  +  3,  etc. 
tandis  que  d'autres  ne  paraissent  produits  que  par  sommation, 

ex:  5  =  3  +  2,5>â;;  11  =  2  +  9  =  2  +  3  +  4  +  2,  =  etc.,  11  >x. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  obtenir  l'expression  qui  détermine 
directement  les  nombres  premiers,  il  a  fallu  les  calculer  séparé- 
ment. Les  tables  de  Buckhart  s'étendent  guères  au-delà  de 
3000000.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Wronski  que  ces  nombres 
ont  un  caractère  purement  négatif.  Ceux  qui  sont  composés  de 
facteurs  ont  un  caractère  ])ositi/  qui  les  soumet  à  des  lois  et 
leur  permet  de  recevoir  une  exprepsion  générale. 

Celle  que  Wronski  a  donnée  détermine  la  relation  qui  existe 
entre  la  génération  par  sommation  et  la  génération  par  gradua- 
tion au  moyen  des  nombres  quelconques  a, ,  a^,  ag,  «4  ..  .a„  : 
on  peut  la  regarder  comme  la  loi  fondamentale  de  la  possibilité 
de  la  théorie  des  nombres.  Comme  elle  ne  renferme  rien  de  diffi- 
cile pour  ceux  qui  ont  vu  les  éléments  de  l'algèbre,  (^Combinai- 
sons,  Binôme,  etc.,)  nous  la  donnons  ici. 

Soient  aj,  a2,a3,....a„  des  nombres  quelconques  entiers, 
positifs  ou  négatifs.  Faisons  d'abord     +     +  sis  -  •  • .  +  ^n  =  ^n- 

Combinons  ensuite  ces  mêmes  nombres  m  à,  m  sans  permuta- 
tion, nous  aurons 

ai"'  +  a2"'  +  a3™  +  ....a/'  +  a/''-^a2  +a,'"->a3  +  .... 
. . .  +  aj  32  ag  . ...  =  N„,,„. 

N,^„j  est  une  fonction  de  N„,  laquelle  a  reçu  l'influence  réci- 
proque de  la  sommation  et  de  la  graduation,  ce  qui  est  un  élé- 
ment essentiel  de  la  question.  On  aurait  pu  l'obtenir  par  la 
formule  du  Binôme  {a -{-F)'^  etc.,  en  réduisant  à  l'unité  les 

coémcients  m,   — '  '^^  l^^ui  exprimer  de  cette 

manière 

(aj  +32  +  ...  +a„)"'  =  N  [N„]™ 
Si  l'on  retranche  de  N„  des  quantités  quelconques  a,,  a^,  de 
la  suite,  on  aura 

L(N«)  =  (N„-aO  +  a;(N«  -  a,)  +  a?  (N„-a;)    +  ....  +  a,-  J 

r  m  m  1)1-2  î)i~| 

etKJ  |_(N„)   =(N„— a/)   +a,iN„— a?)  +cr2,N„— a^)  +....  + a/ J 

Un  peu  d'attention  fait  voir  que  les  seconds  membres  de  ces 
équations  se  réduisent  à 

^  UN„-aO+3i(N„)  J 

^  L(N„-30  +  3,(N„)  J- 
Nous  avons  donc  : 

N-,  r  m  m—1  m  m—l  ~\ 

^  L(N,  — aO  +  a,(N„}     =  (N«— aO  +  a;(N„)  J 
Et  définitivement 

iv-i  I  m  m—l  I 

^  L(N„— a,:)— fN„-aO  (a^— a,-)  (N„)  J 
"  Les  deux  termes  du  premier  membre  sont  composés  d'une 
manière  identique.  C'est  cette  identité  qui  est  le  principe  pre-' 
mier  de  la  congruence  de  ces  deux  quantités  par  rapport  au 
module  Q\t — a,)  et  par  conséquent  toute  congruence,  car  cette  loi 
est  générale." 

Ainsi  on  a  a^h  (mod  p)  lorsque  a  et  Z*  admettent  une  géné- 
ration identique  au  moyen  d'éléments  aj^,  32,. . .  .a,j,  dont  deux 
forment  le  modale^  de  leur  différence. 

Disons,  en  passant,  que  la  solution  des  équations  du  second 
degré  et  des  équations  indéterminées,  se  rattache  à  la  question  de 
la  théorie  des  nombres:  il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  combien 
cette  théorie  tient  à  l'étude  de  l'arithmétique. 

(^Nouvelles  Annales  Mathématiques,  passim.) — R.  J,  I.  P.] 


A.VIS  OFFICIELS. 


Ministère  de  l'Instruction  Publiqne. 

NOMINATIONS 

COMMISSAIRES  d'ECOLES. 

Il  a  phi  au  Lieutenant-Gouverneur  par  Ordre  en  Conseil  en  date  du  10' 
Novembre,  faire  les  nominations  suivantes  de  commissaires  d'écoles  pour 
les  municipalités  ci-après  désignées  : 

Comté  de  Beauce. — St.  Pierre  de  Broughton.  M.  Laurent  Paquet  en 
remplacement  du  Révérend  Nicolas  Mathias  Huot. 

Comté  de  Champlain. — St.  Stanislas.  M.  Pierre  Trefflé  Gouin  en  rem 
placement  de  Messire  George  Louis  Eusèbe  Duhault. 

Comté  de  Drummond. — St.  Pierre  de  Durham.  M.  Ephraïm  Charpentier 
en  remplacement  de  M.  William  II.  Miller. 

Comté  de  Lotbiuiére. — St.  Sylvestre  Sud.  MM.  Clément  Payer  et 
William  Wilson  en  remplacement  d'eux-mêmes. 

Comté  d'Ottawa. — Ripon  et  Harfwell.  M.  Sévère  Desabrais  en  rempla- 
cement de  Messire  Olivier  Boucher. 

Comté  de  Saguenay. — Pointe  aux  Esquimaux.  MM.  Julien  Boudreault- 
Vital  Gagnon,  André  Vignon,  Vital  Boudreault  et  Charles  Lebrun. 

Comté  de  Shefford. — North  Ely.  M.  Noab  Brock  en  remplacement  de 
M.  George  Hodgeson. 

Comté  de  Verchères.— Belœil  (Village).  Messire  L.  H.  Lassalle  en 
remplacement  de  Messire  J.  B.  Dupuy. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu,  par  Ordre  en  Conseil  en  date 
du  16  courant,  faire  les  nominations  suivantes  : 

Comté  d'Arthabaska. — Artbabaskaville  (Village).  MM.  Calixte  Leblanc 
et  Edouard  Pouliot  en  remplacement  de  MM.  Antoine  Gagnon  et  Elisée 
Martel. 

Comté  de  Dorchester. — Ste.  Germaine  du  Lac  Etchemin.  MM.  Thomas 
Breton  et  Laurent  Bouchard  en  remplacement  de  M.M.  Olivier  Raucourt  et 
Antoine  Raucourt. 

Comté  de  Dorchester. — Standon.  Le  Rév.  Willi-im  Richardson  et  M. 
François  Gosselin  en  remplacement  de  MM.  Isaac  Holt  et  John  Nicholson, 
junior. 

Comté  de  Gaspé. — Roseville.  MM.  David  Baby,  Senior,  et  JohnLeme- 
surier  en  remplacement  de  MM.  John  Rose  et  AVilliam  Mosher. 

Comté  de  Saguenay. — St.  Jérôme  du  Lac  St.  Jean.  MM.  Léon  Ville- 
neuve, Come  Harvey,  Napoléon  Baillargon,  Edouard  Boivin  et  François 
Gagnon,  (municipalité  nouvelle). 

SYNDIC  d'école. 

Comté  de  St.  Hyacinthe. — St.  Hyacinthe.  M.  Orpheus  F.  Barnes  en 
remplacement  de  lui-même. 


EXAMINAIEDR. 

Membres  du  Bureau  d'Examinateurs  de  Gaspé  :  Le  Rév.  Jean  Josué 
Lepage  en  remplacement  du  Rév.  Alphonse  Winter  qui  a  résigné. 

ERECTION  ET  ANNEXION  DE  MUNICIPALITÉS  SCOLAIRES. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu,  par  Ordre  en  Conseil  en  date 
du  16  courant,  ériger  en  municipalité  scolaire,  sous  le  nom  de  "  St  Jérôme 
du  Lac  St.  Jean,"  la  partie  de  chacun  des  townships  Caron  et  Metabet- 
chouan,  dans  le  Comté  de  Saguenay,  borné  comme  suit,  savoir: 

Au  nord,  par  le  Lac  St.  Jean,  à  l'est,  par  Hébertville,  commençant  au 
vingt  cinquième  lot,  dans*  les  premier,  deuxième,  troisième  et  quatrième 
rangs  de  Caron,  et  au  soixante-huitième  lot,  dans  les  rangs  nord  et  sud 
du  susdit  township  ;  à  l'onest,  par  la  rivière  Metabetchouan,  et  au  sud, 
par  les  montagnes  et  terres  incultes  servant  de  limites  au  quatrième  rang 
de  Caron. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu,  par  Ordre  en  Conseil,  en  date 
du  10  de  No\embre  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont  confécés  par  la 
30ème  clause  du  Chap.  15  des  Statuts  Refondus  pour  le  Bas-Canada, 
annexer  pour  fins  scolaires  à  la  paroisse  de  St  Médard  de  Warwick,  dans 
le  comté  d'Arthabaska,  les  lots  numéros  onze,  douze,  treize,  quatorze, 
quinze,  seize,  dix-sept  et  dix-huit  du  sixième  rang  de  St.  Albert  de  War 
wick  dans  le  dit  comté. 
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QUEBEC  (PROVINCE  DE  QUEBEC),  NOVEMBRE  1869. 


Un  Rapport  d'Inspecteur. 

Nous  attirons  l'attention  sur  le  rapport  suivant  de  M.  l'Inspec- 
teur Alexander.  Il  témoigne  d'un  grand  zèle  de  sa  part  :  ce  que 
M.  j.\lexander  a  fait  au  sujet  de  la  calligraphie  et  du  Journal  de 
r Instruction  Fublique  est  digne  d'imitation. 

A  r  Honorable  P.  J.  0.  Chauveau, 

Ministre  de  l'Instruction  Publique, 
Honorable  Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  mon  rapport  annuel  sur  l'état  de 
l'Instruction  dans  mon  district  d'inspection,  sur  les  finances  de  cha- 
que municipalité  pour  l'année  1869.  Joint  à  ce  rapport,  vous  trou- 
verez aussi  les  statistiques  pour  la  même  année. 

J'ai  la  satisfaction  de  vous  apprendre  que  l'éducation  et  l'instruc- 
tion progressent  rapidement  dans  tout  mon  district  d'inspection. 
Les  commissaires  d'école  sont  ^généralement  mus  par  un  bon  esprit. 
Je  me  permettrai  de  vous  dire  qu'ils  ont  tous  confiance  en  moi; 
aussi,  je  rencontre  peu  de  difficultés  de  leur  côté.  Ils  paraissent  dé- 
cidés à  suivre  mes  conseils.  Les  Secrétaires-Trésoriers,  à  quelques 
exceptions  près,  s'acquittent  bien  de  leurs  devoirs  ;  aussi  les  finances 
des  corporations  sont  plus  prospères  que  par  le  passé.  Le  seul  re- 
proche que  j'ai  à  faire,  c'est  que  le  salaire  des  instituteurs  et  des 
institutrices  en  général  est  encore  trop  faible.  Il  est  vrai  que  la 
plupart  des  municipalités  de  mon  district  sont  pauvres  ;  de  plus,  le 
territoire  est  très-étendu,  et  la  population  disséminée,  ce  qui  occa- 
sionne plus  d'écoles  qu'il  n'en  faudrait  si  les  habitants  étaient  plus 
rapprochés  les  uns  des  autres.  J'espère  cependant,  avec  de  la  persé- 
vérance, gagner  à  faire  augmenter  les  salaires.  L'assistance  aux 
écoles,  de  la  part  des  enfants,  a  été  très-irrégulière  cette  année;  c'est 
dû  en  grande  partie  à  la  quantité  énorme  de  neige  qui  est  tombée 
l'hiver  dernier,  et  au  mauvais  état  des  chemins. 

Voyant  que  l'écriture  était  la  branche  la  plus  négligée  dans  les 
écoles  de  mon  district,  j'ai  établi  un  concours  qui  a  eu  un  effet  mer- 
veilleux. J'ai  promis  de  donner  trois  prix  aux  trois  élèves  de  cha- 
cun des  comtés  de  mon  district  qui  feraient  le  plus  de  progrès  dans  la 
calligraphie  durant  le  cours  de  cette  année.  J'ai  promis  de  plus  de 
donner  un  prix  au  meilleur  écrivain  de  chaque  municipalité,  et  de 
faire  publier  dans  les  journaux  les  noms  des  vainqueurs,  ainsi  que 
les  noms  des  professeurs  dont  les  élèves  auraient  remporté  ces  prix. 
J'ai  donné  à  entendre  aussi  que  je  ferais  connaître  ces  noms  au  dé- 
partement de  l'Education  ;  c'est  pourquoi  vous  voudrez  bien  me 
permettre  de  les  inclure  dans  ce  rapport.  Pour  constater  ces  pro- 
grès, j'ai  réuni  une  feuille  de  l'écriture  de  tous  les  enfants,  écrite  au 
commencement  de  l'année,  et  une  autre  feuille  écrite  à  la  fin  de  l'an- 
née. Plusieurs  personnes  désintéressées  m'ont  aidé  à  choisir  les 
meilleures  feuilles;  elles  ont  été  aussi  surprises  que  moi  du  résultat 
de  ce  concours.  Je  me  propose  de  continuer  ce  système  pour  d'au- 
tres matières. 

Voici  les  noms  des  élèves  qui  ont  remporté  les  prix,  ainsi  que  les 
noms  des  professeurs. 

COMTÉ  d'arTHABASKA. 

1er  Prix  :  Delphine  Malhiot,  élève  de  Délie.  Adéline  ïïéon,  de 
Victoriaville. 

2me  Prix  :  Léonie  Gaudet,  élève  de  Délie,  Louise  Dubois,  de 
Victoriaville 

3me  Prix  :  Symphorose  Bernier,  de  Stanfold,  élève  de  Mr.  Noël 
Pinard. 

Le  prix  pour  Stanfold  a  été  mérité  par  Symphorose  Bernier, 
élève  de  Mr.  Noël  Pinard. 

Pour  St.  Norbert,  Hélène  Paradis,  élève  de  Délie.  Danscause. 

Pour  Chester  Est,  Octave  Demers,  élève  de  Délie.  Adélaïde 
Morrissette. 

Pour  Chester  Ouest,  Adélaïde  Pellerin,  élève  de  Délie.  Philomène 
Charapoux. 

Pour  Arthabaskaville,  Marie  Louise  Dorais,  élève  de  Délie.  Marie 
B.  Lacerte. 

Pour  St.  Christophe,  Mary  Buteau,  élève  de  Délie.  Ida  Dubois. 


Pour  Stc.  Victoire,  Delphine  Malhiot,  élève  de  Délie.  Adéline 
Iléon. 

Pour  Ste.  Clotildo,  St.  Albert  et  St.  Valère,  Aurélie  Gagnon, 
élève  de  Dcllo.  Dcl[)hinc  Vigncault,  Stc.  Clotilde. 

Pour  St.  Médard  de  Warwick,  Célina  Vidal,  élève  de  Délie. 
Gcorgianna  Dargi,  et  Alida  Dorais,  élève  de  Dame  Tessier. 

Pour  Chénier  et  Tiugwick,  Elmina  Cantin,  élève  de  Dame  E. 
Noël. 

COMTÉ  DE  miUMMOND. 

1er  Prix  :  Jane  Picotin,  de  Drummo'ndvÀllc,  élève  de  Délie.  Mary 
Laplante. 

2nie  Prix  :  Julie  Courchène,  de  St.  Pierre  de  Durham,  élève  de 
Délie.  Octavie  Laplante. 

3me  Prix  :  Marie  ConnoUy,  de  Wickham  Est,  élève  de  Délie. 
Virginie  Pinard. 

Le  prix  pour  St.  Pierre  de  Durham,  a  été  mérité  par  Julie  Cour- 
chène, élève  de  Délie.  Octavie  Laplante. 

Pour  Wickham,  Marie  Connolly,  élève  de  Délie.  Virginie  Pinard. 

Pour  Drummondville,  Wendover  et  Simpson,  Jane  Picotin,  élève 
de  Délie.  Mary  Laplante. 

Pour  St.  Germain,  Eugénie  Paré,  élève  de  Délie.  Laforce. 

Pour  St.  Guillaume,  Kosilda  Bayeur,  élève  de  Délie  Sidubine 
Milette. 

COMTÉ  DE  SHEFFORD. 

1er  Prix  :  J.  B.  L'Heureux,  de  Roxton,  élève  de  Délie.  St.  Aubin- 
2mePrix.   Célina  Tessier,  de  North  Stukely,  élève  de  Délie. 

Alvina  Sanssouci. 

3me  Prix  :  Alphonsine  Mitchel,  de  Roxton,  élève  de  Mr.  L.  H, 

Bellerose. 

Le  prix  pour  Roxton  a  été  mérité  par  J.  B.  L'Heureux,  élève 
de  Délie  St.  Aubin. 

Pour  Stukely  Nord,  Célina  Tessier,  élève  de  Délie  Alvina  Sans- 
souci; 

Pour  Ely,  Nord  et  Sud,  Anastasia  Long,  élève  de  Délie  Ann  Ruddy. 

Plusieurs  Municipalités  ne  figurent  pas  dans  la  liste  qui  précède 
Je  ne  sais  pas  pour  quelle  raison  les  institutrices  de  ces  localités  ne 
se  sont  pas  rendues  à  mon  invitation.  Est-ce  la  crainte  de  montrer 
le  peu  de  succès  obtenu  par  leurs  élèves?    Je  suis  porté  à  le  croire. 

Considérant  l'avantage  qui  pourrait  en  résulter,  si  le  Journal  de 
VInstruction  Publique  était  plus  répandu,  j'ai  cru  devoir  insister, 
auprès  des  commissaires  d'école  pour  qu'ils  conseillent  aux  institu- 
teurs et  aux  institutrices  d'y  souscrire.  Les  commissaires  d'école  de 
North  Stukely  ont  de  suite  décidé  que  tous  leurs  professeurs  devront 
recevoir  le  Journal  d'Education.  Je  vais  maintenant  vous  donner  un 
rapport  détaillé  des  affaires  de  chaque  municipalité. 

COMTÉ  DE  DRUMMOND. 

St.  Guillaume  d' Upton. — Cette  municipalité  compte  sept  arron 
dissements.  Une  école  a  fonctionné  dans  chacun  de  ces  arrondisse- 
ments. Les  écoles  des  arrondissements  No.  3,  tenue  par  Philomène- 
Savoie  ;  No.  6,  tenue  par  Philomène  Chattel,  et  No.  7,  tenue  par 
Liduvine  Milette,  sont  bonnes.  Les  autres  sont  passables,  moins  celle 
de  l'arrondissement  No.  1er,  où  il  n'y  a  eu  aucun  progrès.  Ces  écoles 
ont  été  fréquentées  par  419  enfants.  J'ai  pu  enfin  en  finir  avec  les 
comptes  de  cette  municipalité.  Je  vous  en  ai  fait  rapport  dans  le 
temps.  Je  pense  que  les  afi\iires  monétaires  seront  mieux  administrées 
à  l'avenir.  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  quant  à  l'assiduité  des  enfants. 
Le  traitement  des  institutrices  varie  de  $72  à  $120  par  année. 

St.  Bonaventure  d' Upton. — Il  y  a  quatre  arrondissements  dans  cette 
municipalité,  et  4  écoles  en  opération,  fréquentées  par  151  élèves. 
L'école  No.  1er,  tenue  par  Délie.  Adéline  Caga,  est  excellente. 
L'école  No.  4,  sous  la  direction  de  Délie  Philomène  Drolet,  est 
bonne  ;  les  autres  sont  passables.  Les  comptes  sont  bien  tenus  par 
M.  0.  Salois,  et  les  institutrices  sont  régulièrement  payées  ;  o<  nen 
dant  leur  salaire  est  encore  trop  faible  ;  elles  reçoivent,  une  .^60, 
deux,  $68  chacune,  et  une  autre  $100.  Les  enfants  sont  plus  assidus 
que  par  le  passé. 

St.  Germain. — On  compte  neuf  arrondissements  cette  année  dans 
St.  Germain,  et  neuf  écoles  en  opération,  fréquentées  par  3S0  enfants. 
L'école  oii  il  y  a  eu  le  plus  de  progrès  est  celle  de  Tarrondissement 
No.  3,  tenue  par  Aurore  Pinard.  Cette  demoiselle  est  entièrement 
dévouée  à  l'enseignement.  Les  autres  écoles  sont  assez  bonnes, 
moins  celles  des  arrondissement  No.  4  et  5,  dans  lesquels  les  enfants 
ont  perdu  leur  temps.  Les  maîtresses  de  ces  deux  écoles  se  sont 
occupées  à  tout  autre  chose  qu'à  l'éducation  des  enfants  'confiés  à 
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leurs  soins.  L'assistance  des  enfants  aux  écoles  est  plus  régulière 
que  par  le  passé.  Les  comptes  sont  bien  tenus  par  M.  Paré  ;  cepen- 
dant, il  néglige  un  peu  trop  la  collection,  ce  qui  cause  beaucoup  de 
retard  dans  le  paiement  du  salaire  des  institutrices.  Leur  salaire 
varie  de  $80  à  $140  par  année. 

Grantham. — Dans  cette  municipalité,  il  y  a  cinq  arrondissements 
et  cinq  écoles  en  opération,  fréquentées  par  147  élèves.  Délie.  Mary 
Laplante  a  eu  la  direction  de  l'école  modèle.  Les  succès  obtenus  par 
les  enfants  de  cette  école  sont  très-satisfaisants.  Délie  Jutras  a  très 
bien  réussi  dans  l'école  No.  4«  Les  deux  langues  anglaise  et  française 
sont  enseignées  dans  les  écoles  No.  1,  2,  et  4.  Les  écoles  No.  2  et  3 
sont  passables.  L'école  No.  ô  ne  vaut  rien.  Les  enfants  ne  fréquen- 
tent pas  les  écoles  régulièrement.  M.  Trefflé  Caza  tient  bien  les 
comptes.  La  collection  se  fait  avec  plus  de  diligence  que  par  le 
passé.  Le  traitement  des  institutrices  pour  les  écoles  élémentaires 
est  de  $96  à  116.  L'institutrice  de  l'école  modèle  ne  reçoit  que  $140. 
A  même  leurs  salaires,  elles  sont  obligées  de  se  fournir  de  bois 
pour  le  chauffage  des  écoles.  Il  me  fait  peine  d'avoir  des  reproches 
à  adresser  aux  commissaires  d'école  de  Grantham.  Depuis  quelque 
temps,  ils  paraissent  se  soucier  plus  de  leur  argent  que  de  don- 
ner une  bonne  éducation  à  leurs  enfants.  Tout  ce  qu'ils  cherchent, 
c'est  de  diminuer  le  salaire  des  Institutrices.  Ils  ne  veulent  pas 
rendre  justice  aux  contribual)les  du  village.  Le  gouvernement 
donne  $72  pour  l'école  modèle.  Le  Révérend  Messire  Marchand, 
un  des  commissaires,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  avoir  une  somme 
raisonnable  pour  l'école  modèle,  afin  de  pouvoir  choisir  un  bon  pro- 
fesseur, vu  que  Délie.  Laplante  se  retirait.  Il  n'a  pu  réussir.  Aussi,  il 
est  dégoûté  de  sa  charge,  et  la  première  occasion  qu'il  aura,  il  se 
retirera.  Les  commissaires  devraient  au  moins  donner  autant  pour 
l'école  modèle  que  pour  les  autres  écoles,  ce  qui,  avec  l'octroi,  ferait 
une  somme  assez  raisonnable  pour  une  institutrice  bien  qualifiée. 

Je  n'ai  pu  voir  aucun  des  syndics  des  dissidents,  ni  le  secrétaire. 
On  m'a  assuré  qu'ils  n'avaient  pas  entretenu  d'école  cette  année. 

Wendover  et  Simpson. — Les  Commissaires  d'école  de  cette  muni- 
cipalité n'ont  soutenu  que  trois  écoles  cette  année.  Elles  ont  été 
fréquentées  par  110  enfants.  Les  écoles  No.  1  et  2,  tenues  par  Délies 
Larivière  et  Pellant,  sont  bonnes  ;  l'autre  est  médiocre.  M.  Côté  tient 
fidèlement  les  comptes.  Il  y  a  peu  d'arrérages  de  taxes.  Les  institu- 
trices reçoivent  de  $30  à  $100  par  année.  Les  enfants  sont  loin  d'être 
assidus  aux  écoles. 

Les  Dissidents  ont  soutenu  une  école  de  première  classe,  M.  C.  W. 
Smith  en  a  eu  la  direction.  On  peut  dire  de  ce  monsieur  qu'il  est  un 
professeur  modèle  ;  il  enseigne  avec  un  grand  succès  les  deux  lan- 
gues. Son  traitement  est  de  $350. 

Wickham  Est. — Cette  municipalité  est  divisée  en  4  arrondissements, 
mais  il  n'y  a  eu  que  trois  écoles  en  opération,  vu  l'impossibilité  de 
pouvoir  se  procurer  une  institutrice  anglaise  pour  l'école  No.  2.  M. 
Boisvert  a  assez  bien  réussi  dans  l'école  No.  1er.  Délie.  Virginie 
Pinard  a  obtenu  un  succès  complet  dans  l'arrondissement  No.  4. 
Rien  ne  s'est  fait  dans  l'autre  école.  Les  finances  sont  prospères. 
Les  dissidents  ont  soutenu  une  école  sous  la  direction  de  Mr.  V.  E. 
Bate.  Je  ne  puis  rien  dire  de  ce  professeur,  parce  qu'il  venait  d'ouvrir 
son  école  lors  de  ma  visite.  Le  salaire  des  professeurs  varie  de  $80 
à  $100  par  année.  Ces  écoles  ont  été  fréquentées  par  83  enfants. 

Wickham  Ouest. — Il  n'y  a  eu  qu'une  école  dans  cette  municipalité, 
bien  qu'il  y  ait  deux  arrondissements.  Cette  école  est  bien  médiocre. 
Mr.  Michael  Léonard,  comme  secrétaire,  ne  laisse  rien  à  désirer.  La 
perception  des  souscriptions  scolaires  se  fait  bien.  Le  traitement  de 
l'institutrice  est  de  $80  par  année.  28  enfants  ont  fréquenté  cette 
école. 

St.  Pierre  de  Dvrham. — Dans  cette  municipalité,  il  y  a  sept  écoles 
catholiques  fréquentées  par  274  enfants.  De  toutes  ces  écoles,  je  ne 
puis  parler  avec  avantage  que  de  l'école  No.  .5,  tenue  par  Délie. 
Octavie  Laplante,  et  l'école  No.  11,  tenue  par  Filorum  Charpentier. 
L'école  No.  5  est  une  école  modèle.  Délie.  Marie  Anne  Richard  a 
tenue  une  école  passable  dans  l'arrondissement  No.  12.  Je  ne  puis 
rien  vous  dire  sur  l'école  No.  7,  parceque  l'hiver  dernier  il  n'y  a  pas 
eu  d'école  dans  cet  arrondissement,  et  que  lors  de  ma  visite,  cet  été, 
l'institutrice  se  trouvait  malade.  Les  trois  autres  écoles.  Nos.  3,  6  et 
10  ne  valent  rien.  Les  commissaires  ne  s'occupent  pas  assez  de  l'en- 
gagement des  institutrices.  On  laisse  ce  soin  à  un  régisseur  et  au 
secrétaire.  J'ai  défendu  l'engagement  de  quelques-unes  de  ces  maî- 
tresses, et  il  paraît  que,  malgré  cette  défense,  on  les  aurait  engagées. 
Les  maîtres  et  les  maîtresses  reçoivent  de  dix  à  quinze  piastres  par 
mois.  Les  enfants  ne  sont  pas  assidus  aux  écoles. 

Kingsey. — Je  suis  chargé  de  l'inspection  de  cinq  écoles  dans  King- 
sey.  Les  commissaires  d'école  de  cette  municipalité  se  sont  entière- 


ment conformés  aux  instructions  que  vous  leur  avez  envoyées  l'hiver 
dernier.  Voyant  que  toutes  leurs  écoles  étaient  mauvaises,  ils  ont 
attendu  la  nouvelle  année  pour  faire  d'autres  engagements.  Ils  ont 
établi  une  école  modèle  au  village.  Vu  leur  bonne  volonté  à  se  con- 
former à  vos  ordres,  j'espère  que  vous  leur  accorderez  un  octroi 
raisonnable  pour  le  soutien  de  cette  école  modèle. 

Dans  Kingsey,  il  y  a  un  endroit  qu'on  appelle  le  village  des  Bous' 
quet  ;  ce  sont  tous  des  pauvres  gens  qui  l'habitent.  Il  y  a  au  delà  de 
trente  cinq  enfants  qui  pourraient  fréquenter  l'école.  J'ai  insisté 
auprès  des  commissaires  pour  qu'ils  établissent  une  école  dans  cet 
endroit  ;  ils  me  disent  que  ces  habitants  sont  trop  pauvres  pour  la 
soutenir.  Il  fait  peine  de  voir  autant  d'enfants  élevés  dans  l'ignorance. 
Ce  serait  la  plus  grande  charité  qui  pourrait  être  faite,  si  vous  pou- 
viez me  trouver  les  moyens  d'ouvrir  une  école  pour  ces  enfants,  qui 
aujourd'hui  sont  à  peine  civilisés. 

Les  finances  de  la  corporation  sont  prospères.  M.  Edouard  Brown, 
le  secrétaire,  tient  bien  les  livres,  et  rend  toujours  un  compte  fidèle 
des  deniers  perçus  par  lui. 

St.  Fulgence  de  Durhani. — Les  dissidents  de  St.  Fulgence  sou- 
tiennent deux  écoles,  fréquentées  par  52  enfants.  Celle  de  l'arrondis- 
sement No.  2  est  passable  ;  l'autre  ne  vaut  rien.  Sur  mes  représenta- 
tions, les  syndics  ont  congédié  l'institutrice  de  cette  dernière  école, 
et  ils  en  ont  engagé  une  bien  qualifiée.  Les  catholiques  de  cette  muni- 
cipalité sont  pauvres  ;  j'espère  que  vous  leur  accorderez  autant  que 
possible  sur  le  fonds  des  municipalités  pauvres.  Le  traitement  des 
maîtresses  est  de  $64  à  $100  par  année.  La  collection  se  fait  bien 
par  Mr.  F.  Préfontaiue,  le  secrétaire.  Les  livres  de  la  corporation 
sont  bien  tenus. 

Kingsey  Falls. — Dans  cette  municipalité,  je  visite  les  trois  écoles 
qui  se  trouvent  dans  la  partie  du  township  de  Warwick  annexée  à 
Kingsey  Falls.  Ces  écoles  sont  fréquentées  par  69  enfants.  Les 
écoles  No.  2  et  No.  5  sont  bien  médiocres.  L'école  No.  6  est  com- 
mençante. Le  salaire  des  institutrices  est  de  $10  à  $12  par  mois.  Les 
enfants  n'assistent  pas  régulièrement  aux  écoles.  Ils  sont  loin  d'avoir 
les  livres  nécessaires. 

COMTÉ  D'ARTHABASKA. 

Tingwich. — On  compte  six  arrondissements  dans  Tingwick,  mais 
les  commissaires  n'ont  soutenu  que  trois  écoles  une  partie  de  l'année. 
Je  ne  puis  vous  parler  que  de  l'école  No.  2.  Il  n'y  avait  que  trois 
semaines  que  cette  école  était  en  opération,  lors  de  ma  visite.  Les 
enfants  qui  la  fréquentent  sont  presque  tous  des  commençants.  Les 
deux  autres  écoles  étaient  fermées.  Les  finances  sont  prospères,  bien 
que  les  commissaires  fussent  obligés  de  payer  un  montant  considé- 
rable en  vertu  d'un  jugement  obtenu  contre  eux  pour  une  affaire  d'an- 
cienne date.  Le  traitement  des  institutrices  est  de  $12  par  mois. 

Chénier. — Cette  municipalité  est  divisée  en  huit  arrondissements. 
Dans  chacun  de  ces  arrondissements  il  y  a  une  école,  fréquentée  par 
331  enfants.  Je  ferai  une  mention  toute  particulière  de  l'école  No.  1 
tenue  par  Madame  Noël  ;  cette  école  est  excellente  ;  les  deux  lan- 
gues y  sont  enseignées  avec  succès.  Les  écoles  Nos.  2,  4,  6  et  7, 
tenues  par  W.  H.  Tuohey,  Délies.  Jane  Tuohey,  Mathilda  et  Vital- 
line  Bouthillet,  donnent  de  bons  résultats  ;  les  trois  autres  sont 
médiocres.  Je  n'ai  pu  voir  le  sécrétaire,  Mr.  Noël  ;  il  était  absent. 
L'assistance  des  enfants  aux  écoles  est  passable.  Les  professeurs 
reçoivent  de  $72  à  $120.  Depuis  que  le  Révérend  Messire  Bochet  et 
Mr.  P.  Hébert  sont  commissaires,  les  écoles  sont  mieux  visitées. 

Chester  Ouest. — Dans  cette  municipalité  il  y  a  sept  arrondissements. 
Il  n'y  a  eu  que  six  écoles  en  opération,  fréquentées  par  205  élèves. 
Les  écoles  No.  1er,  tenue  par  Délie.  Philomène  Champoux,  et  No.  3, 
tenue  par  Delle.  Cérienne  Malhiot,  ont  donné  de  bons  résultats. 
Les  autres  écoles  sont  passables,  moins  l'école  No.  5,  dont  la  maî- 
tresse n'a  pas  la  capacité  requise.  L'assistance  des  enfants  aux  écoles 
est  loin  d'être  satisfaisante.  Il  n'y  a  pas  autant  d'arrérages  de  taxes 
cette  année  que  l'année  dernière,  bien  qu'il  y  en  ait  encore  trop.  Mr. 
Jacques  continue  à  bien  s'acquiter  de  sa  charge  de  Secrétaire-Tréso- 
rier. Le  salaire  des  institutrices  est  de  $72  par  année  chacune. 

Chester  Est. — Cette  municipalité  est  divisée  en  sept  arrondisse- 
ments, mais  il  n'y  a  eu  que  quatre  écoles  en  opération,  fréquentées 
par  164  élèves.  Je  ferai  une  mention  particulière  de  l'école  No.  5, 
tenuè  par  Delle.  Adélaïde  Morrissette.  Cette  école  est  une  école 
modèle  sous  tous  les  rapports.  L'école  No.  4  a  donné  d'assez  bons 
résultats.  Les  autres  sont  médiocres.  Mr.  Fournier  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  rétablir  les  finances  de  la  corporation.  Les  Commissaires 
d'école  et  le  Révérend  Messire  Roy,  curé  du  lieu,  se  sont  fait  un 
devoir  de  m' accompagner  dans  mes  visites  aux  écoles.  Les  enfants 
sont  assidus.  Les  institutrices  reçoivent  de  $60  à  $88  par  année. 
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Warwick  (St.  Médard'). — Dans  chacun  des  sept  arrondissements  de 
cette  municipalité,  il  y  a  une  école  en  opération.  Ces  écoles  sont 
fréquentées  par  278  élèves.  Toutes  les  écoles  de  Warwick  sont  bonnes, 
moins  celle  des  arrondissements  No.  1er.  et  No.  6,  qui  sont  bien 
médiocres.  Les  commissaires  ont  remercié  l'institutrice  de  l'arrondis- 
sement No.  1er.  J'aurais  voulu  leur  voir  faire  la  même  chose  pour 
celle  de  l'arrondissement  No.  6,  mais  ils  ont  continué  son  engagement. 
Il  est  de  mon  devoir  de  faire  une  mention  toute  particulière  de  l'école 
No.  3,  qui  est  sous  la  direction  de  Dame  Tessier.  Les  deux  langues  j 
sont  enseignées  avec  succès.  Les  finances  de  la  corporation  sont 
prospères.  0.  Tessier,  Ecr,  le  Secrétaire,  comme  par  le  passé  rem- 
plit bien  les  devoirs  de  sa  charge.  Le  Révérend  Messire  Pothier  et 
les  commissaires  d'écoles  ont  bien  voulu  m'accompagner  dans  mes 
visites  aux  écoles  de  la  paroisse.  L'assiduité  des  enfants  est  passable. 
Le  traitement  des  institutrices  est  de  $64  à  $120  par  année. 

Les  dissidents  ont  soutenu  une  école  une  partie  de  l'été.  Les 
enfants  qui  la  fréquentent  sont  tous  des  commençants. 

St.  Albert  de  Warwick  Toute  cette  municipalité  ne  forme  qu'un 

seul  arrondissement.  Il  n'y  a  qu'une  école,  dont  la  direction  a  été 
confiée  à  Délie.  Arthémise  Laplante.  Les  progrès  obtenus  par  les 
élèves  de  cette  paroisse  sont  satisfaisants.  Plus  de  la  moitié  des 
enfants  n'assistent  pas  à  l'école.  Le  salaire  de  l'institutrice  est  de  $68 
par  année.  Les  finances  de  la  Corporation  sont  prospères.  Les  habi- 
tants du  6e.  rang  de  St.  Albert  sont  obligés  d'envoyer  leurs  enfants  à 
l'école  No.  6  de  St.  Médard  de  Warwick  ;  ils  ne  peuvent  envoyer 
ailleurs.  Il  y  a  près  de  quinze  mois  qu'ils  vous  ont  envoyé  une 
requête  vous  priant  de  les  annexer  à  cette  dernière  municipalité 
pour  les  fins  scolaires.  Ils  me  disent  qu'ils  n'ont  encore  reçu  aucune 
réponse  à  leur  requête.  "'J'aimerais  bien  les  voir  appartenir  à  la 
municipalité  de  Warwick,  si  faire  se  peut.  Ce  serait  pour  le  plus 
grand  bien  de  l'éducation." 

St.  Christophe. — On  compte  dans  cette  municipalité  six  arrondis- 
sements, et  dans  chaque  arrondissement  il  y  a  une  école  ;  elles  sont 
fréquentées  par  240  enfants.  Celles  des  arrondissements  No.  2  et  4, 
tenues  par  Délies.  Ida  Dubois  et  Julie  Auger  sont  bonnes.  L'école 
No.  1er.  a  été  sous  la  direction  d'une  institutrice  qui  a  toujours  bien 
réussi,  mais  cette  année,  elle  n'a  fait  faire  aucun  progrès  à  ses  élèves. 
Je  crois  qu'elle  a  été  empêchée  ie  remplir  ses  devoirs  d' institutrice 
par  rapport  aux  soins  qu'elle  est  obligée  de  donner  à  sa  famille,  car 
elle  est  mariée.  Les  autres  écoles  sont  médiocres;  Les  affaires  moné- 
taires sont  dans  un  bien  triste  état.  La  collection  ne  se  fait  pas,  con- 
séquemment  les  institutrices  sont  bien  mal  payées.  Les  Commissaires 
ont  changé  deux  fois  de  secrétaire  dans  le  cours  de  l'année  ;  c'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  il  y  a  tant  d'arrérages.  Le  nouveau 
Secrétaire,  Mr.  Pépin,  m'a  bien  promis  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
forcer  la  collection.  Les  institutrices  reçoivent  de  $64  à  $72  par 
année.  L'assiduité  des  enfants  aux  écoles  est  bien  médiocre. 

Arthahaskaville. — Les  commissaires  soutiennent  une  école  modèle, 
divisée  en  deux  départements,  et  deux  écoles  élémentaires,  fréquentées 
par  158  élèves.  L'école  modèle  est  sous  la  direction  de  Délies. 
Edwidge  et  Marie  B.  Lacerte.  Les  progrès  sont  satisfaisants.  L'école 
No.  3,  tenue  par  Délie.  Delphine  Bergeron,  est  bonne.  L'autre  est 
passable,  vu  le  peu  d'assiduité  de  la  part  des  enfants.  Je  n'ai  pas  de 
louange  à  adresser  aux  commissaires  d'école  de  cette  municipalité. 
Leur  apathie  me  paraît  bien  grande.  A  chacune  de  mes  visites,  ils 
sont  invités  à  m'accompagner  aux  écoles,  jamais  ils  ne  font  acte 
de  présence.  Il  y  a  un  peu  trop  d'arrérages.  Mr.  C.  Powell,  le  Secré- 
taire, tient  bien  les  comptes.  L'assiduité  des  enfants  est  loin  d'être 
satisfaisante.  Le  traitement  des  institutrices  est  de  $72  à  $100  par 
année. 

Victor iaville. — Cette  municipalité  est  divisée  en  4  arrondissements. 
Elle  a  soutenu  une  école  modèle  et  trois  écoles  élémentaires,  fré- 
quentées par  211  enfants.  L'école  modèle  est  divisée  en  deux  dépar- 
tements :  elle  est  confiée  aux  soins  des  Délies.  Héon.  Les  progrès 
obtenus  par  les  élèves  de  cette  école  sont  surprenants.  Ces  demoiselles 
méritent  des  louanges  pour  le  zèle  qu'elles  ont  déployé  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs.  L'école  No.  2,  tenue  par  Délie.  Louise 
Dubois,  est  excellente  ;  les  deux  autres  sont  médiocres.  Les  finances 
de  la  corporation  sont  prospères.  Mr.  Rainville,  le  Secrétaire, 
s'acquitte  bien  des  devoirs  de  sa  charge.  Les  Délies.  Héon  reçoivent 
$200  par  année.  Les  institutrices  des  écoles  élémentaires  reçoivent 
de  $64  à  $88  par  année.  Les  enfants  ne  sont  pas  assidus  aux  écoles. 

St.  Norbert. — Je  ne  puis  parler  avec  avantage  d'aucune  des  écoles 
de  cette  municipalité.  L'école  modèle  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait 
être.  Je  vois  parles  journaux  que  l'on  demande  une  institutrice 
capable  pour  cette  école.  La  collection  se  fait  assez  bien.  M.  G. 
Crépeau  tient  bien  les  comptes.  La  perte  de  temps  de  la  part  de» 


enfants  est  considérable.  Le  traitement  des  iustitutrices  pour  écoles 
élémentaires  est  de  $72  par  année  chacune.  L'institutrice  de  l'école 
modèle  ne  reçoit  que  $130  par  année.  Avec  ce  faible  salaire,  elle  est 
même  obligée  de  se  fournir  de  sous-maitrcsse. 

Stanfold. — Cette  municipalité  est  divisée  en  sept  arrondissements. 
Outre  un  collège  commercial  et  une  écolo  modèle,  il  y  a  six  écoles 
élémentaires  en  opération  ;  toutes  ces  institutions  sont  fréquentées 
par  444  enfants.  Le  collège  n'a  pas  eu  l'encouragement  désirable  ; 
en  conséquence  les  messieurs  de  Nicolet  l'ont  abandonné.  C'est  une 
chose  regrettable,  car  cette  maison  pourrait  rendre  de  grands  servi- 
ces dans  cette  partie  du  pays.  Les  progrès  obtenus  par  les  élèves  de 
M.  Pinard  sont  satisfaisants.  Des  écoles  élémentaires,  je  ne  puis 
parler  avec  avantage  que  des  écoles  No.  2,  tenue  par  Délie.  Clarice 
Bourbeau,  et  No.  5,  tenue  par  Délie  Célina  Paré.  Les  autres  écoles 
n'ont  pas  donné  des  résultats  satisfaisants.  Les  enfants  perdent 
beaucoup  de  temps.  Les  finances  ne  sont  pas  des  plus  prospères, 
bien  qu'il  y  ait  moins  d'arrérages  que  par  le  passé.  Les  corami.s- 
saires  visitent  régulièrement  les  écoles.  Ce  que  je  blâme  ici, 
c'est  le  désir  des  commissaires  de  baisser  le  salaire  des  institu- 
trices, parce  que  le  nombre  de  leurs  écoles  augmente.  Dans  ce  cas, 
il  devraient  augmenter  le  prélevé  pour  pouvoir  payer  un  salaire 
raisonnable.  Le  professeur  de  l'école  modèle  reçoit  $240  par  année. 
Autrefois  on  donnait  de  $80  à  $100  par  année  aux  institutrices; 
aujourd'hui  leur  traitement  n'est  que  de  $60  à  $80  par  année. 

St.  Valère  de  Bulstrode. — Il  y  a  trois  arrondissements  dans  St. 
Valère  et  une  école  dans  chacun  des  arrondissements.  Elles  sont  fré- 
quentées par  110  enfants.  Ces  écoles  ne  valent  rien  du  tout.  Tant 
que  les  commissaires  ne  comprendront  pas  mieux  leurs  devoirs,  les 
écoles  dans  cette  paroisse  seront  toujours  mauvaises.  Ils  ne  les  visi- 
tent jamais,  et  avec  le  faible  salaire  qui  est  donné  aux  institutrices, 
jamais  ils  ne  pourront  en  avoir  de  capables.  Le  principe  qui  les  gou- 
verne, c'est  le  bon  marché.  On  pourrait  payer  plus,  si  on  comprenait 
les  avantages  de  l'éducation.  Mr.  George  Dauth  remplit  bien  la 
charge  de  secrétaire-trésorier.  Les  finances  sont  en  bon  état.  L'assi- 
duité aux  écoles  de  la  part  des  enfants  fait  défaut.  On  donne  aux 
institutrices  de  $52  à  $60  par  année. 

Ste.  Clotilde  de  Horton. — Il  n'y  a  que  deux  écoles  dans  cette 
paroisse,  fréquentées  par  47  élèves.  Les  institutrices  de  ces  écoles 
n'ont  pas  eu  l'avantage  de  montrer  ce  qu'elles  auraient  pu  faire, 
parce  que  les  enfants  n'y  ont  presque  pas  assisté.  Cela  est  dû  en 
"■rande  partie  à  la  mauvaise  divisfon  des  arrondissements.  Aujour- 
d'hui, il  y  a  un  curé  résidant  dans  la  paroisse.  Il  a  promis  de  m'aider 
à  remédier  à  cet  état  de  choses,  à  gagner  les  commissaires  à  faire 
de  nouvelles  divisions,  afin  de  mettre  les  maisons  d"école  plus  au 
centre  de  la  population.  Le  secrétaire,  quoique  n'ayant  pas  la  capa- 
cité requise,  accomplit  honnêtement  les  devoirs  de  sa  charge.  La  col- 
lection se  fait  bien.  Le  salaire  des  institutrices  est  trop  faible  ;  elles 
ne  reçoivent  que  $64  par  année  chacune. 

COMTÉ  DE  SHEFFORD. 

Eoxton. — Cette  municipalité  est  aujourd'hui  divisée  en  deux  arron- 
dissements. Les  commissaires,  outre  l'académie,  ont  soutenu  sept 
écoles  élémentaires.  Elles  sont  fréquentées  par  452  enfants.  Toutes 
ces  écoles  sont  bonnes,  moins  celle  de  l'arrondissement  No.  7,  qui  est 
bien  médiocre.  Je  ferai  une  mention  particulière  de  l'école  No.  3, 
tenue  par  Délie  Lumina  Lacroix  ;  cette  école  est  excellente.  L'Aca- 
démie est  sous  la  direction  de  M.  L.  Bellerose,  élève  de  l'Ecole  Nor- 
male Jacques  Cartier.  Ce  monsieur  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un 
bon  maître  ;  aussi  il  réussit  très-bien.  Il  enseigne  avec  avantage  les 
deux  lancfues  anglaise  et  française.  Les  enfants  assistent  régulière- 
ment aux  écoles.  Les  instituteurs  et  les  institutrices  sont  bien  payés, 
ce  qui  est  une  preuve  que  la  collection  se  fait  bien  et  que  le  secrétaire, 
A.  0.  J.  Beauchemin,  Ecr.,  remplit  bien  les  devoirs  de  sa  charge.  Le 
salaire  des  professeurs  est  libéral.  M.  Bellerose  reçoit  $400  par 
année.  Les  institutrices  reçoivent  $100  par  année  chacune.  Les  com- 
missaires d'école  sont  pleins  de  zèle  et  de  bonne  volonté.  Jamais  ils 
n'engagent  de  professeurs  sans  me  consulter,  et  ils  visitent  régulière- 
ment les  écoles  avec  moi. 

North  Siukely.—'Les  dix  arrondissements  de  cette  municipalité 
comptent  chacun  une  école  en  opération.  Ces  écoles  sont  fréquentées 
par  300  enfants.  Les  écoles  No.  4  et  5.  tenues  par  Délies.  Esther 
Gauthier  et  Advina  Sanssouci  sont  excellentes.  Les  écoles  No.  1  et  3, 
6  et  7  sont  bonnes  -,  les  autres  sont  médiocres  ;  a-jssi  les  commis- 
saires n'ont  pas  hésité,  sur  ma  déclaration,  à  congédier  ces  nullités. 
Ces  messieurs  sont  bien  dévoués  ;  ils  ont  fait  avec  moi  l'examen 
public  de  toutes  leurs  écoles  en  juillet  dernier.  La  loi  d'éducation 
fonctionne  bien  à  North  Stukely.  Mr.  Audet,  le  secrétaire,  remplit  à 
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la  satisfaction  générale  les  devoirs  qui  lui  incombent.  Il  y  a  un  peu 
trop  d'arrérages.  On  m'a  assuré  que  l'on  en  ferait  la  collection  sous 
le  plus  court  délai  possible.  A  part  de  deux  arrondissements,  les 
enfants  sont  assez  réguliers  à  assister  à  l'école.  Le  traitement  des 
institutrices  varie  de  $80  à  $140  par  année. 

South  Stukely. — Il  y  a  une  école  dans  cette  municipalité  qui  tomlic 
souâ  mon  inspection.  Je  ne  [)uis  rien  vous  dire  quant  à  la  i[ualité  de 
cette  école.  A  chacune  de  mes  visites,  elle  se  trouvait  fermée. 

North  Ely. — Je  visite  quatre  écoles  dans  North  Ely.  Ces  écoles 
sont  fréquentées  ]iar  115  élèves.  Les  deux  écoles  anglaises  sont 
bonnes.  Les  deux  écoles  françaises  sont  bien  médiocres.  Les  finances 
de  la  corporation  sont  prospères.  M.  Doran,  le  secrétaire,  est  actif  et 
fait  bien  la  collection  ;  il  tient  bien  les  livres.  Les  enfants  sont  loin 
d'être  assidus  aux  écoles,  jusqu'à  aujourd'hui,  les  catholiques  et  les 
protestants  se  sont  bien  accordés  pour  tout  ce  qui  regardait  l'éduca- 
tion. Il  me  fait  peine  d'avoir  à  vous  annoncer  qu'un  petit  nomljre 
de  protestants  se  sont  déclarés  dissidents  dans  l'arrondissement  No. 
6.  Cette  dissidence  va  être  cause  que  ni  les  protestants  ni  les  catholi- 
ques ne  pourront  soutenir  une  bonne  école.  On  donne  de  $12  à  $15 
par  mois  aux  professeurs. 

South  Ely. — Bien  qu'il  y  ait  sept  arrondissements  dans  cette  muni- 
cipalité, les  commissaires  n'ont  soutenu  que  trois  écoles  cette  année. 
Elles  sont  toutes  médiocres.  Les  affaires  monétaires  commencent  à 
prendre  le  dessus.  Les  dettes  sont  pres(iue  tjutes  payées.  Je  pense 
que  les  commissaires  ouvriront  plus  d'écoles  une  autre  année.  Le 
salaiie  des  professeurs  est  de  $68  à  $125  par  année. 

St.  Valérien  de  Milton. — Dans  cette  municipalité,  il  y  a  cinq  arron- 
dissements et  une  école  dans  chaque  arrondissement.  Ces  écoles  sont 
fréquentées  \)s\.\-  18l  élèves.  Les  écoles  de  celte  paroisse  sont  assez 
bonnes,  moins  celle  de  l'arrondissement  No.  2,  qui  est  bien  médiocre. 
Les  affaires  monétaires  de  la  corporation  sont  des  plus  prospères.  M. 
Grand-i'ré,  le  secrétaire,  continue,  comme  par  le  passé,  à  bien  s'ac- 
quitter des  devoirs  de  sa  charge.  Les  enfants  sont  assidus  aux  écoles. 
Les  institutrices  reçoivent  de  $72  à  $100  par  année. 

Ste.  Cécile  de  Milton. — On  compte  sept  arrondissements  dans  Ste. 
Cécile  de  Milton.  Il  n'y  a  eu  que  cinq  écoles  en  opération,  fréquen- 
tées par  252  enfants.  Ces  écoles  sont  passables,  moins  Técole  No.  3, 
qui  ne  vaut  rien.  Les  affaiies  monétaires  ne  sont  pas  plus  florissantes 
que  par  le  passé.  Le  secrétaire,  Mr.  Brin,  ne  fait  pas  assez  d'efforts 
pour  la  collection  des  taxes.  Les  jnstitutrices  sont  mal  payées.  Des 
poursuites  ont  été  intentées  contre  les  commissaires  pour  le  recou- 
vrement de  vieilles  dettes.  Je  suis  presque  découragé.  Je  vais  faire 
un  nouvel  etfort  à  ma  prochaine  visite  pour  améliorer  les  finances  de 
cette  municipalité,  ce  qui  jjermetlra  d'avoir  de  meilleures  institutri- 
ces ;  leur  traitement  varie  de  $t)8  à  $100  par  année.  Les  enfants 
sont  loin  d'être  assidus  aux  écoles. 

Sheff'.rd.—  Des  quatre  écoles  que  je  visite  dans  Shefford,  trois  sont 
passables;  celle  de  l'arrondissement  No.  21  ne  vaut  rien.  Ou  me 
dit  que  c'est  par  pitié  qu'on  garde  cette  maitresse,  vu  qu'elle  est  in- 
firme et  (]ue  ses  parents  sont  pauvres.  C'est  une  bien  pauvre  raison 
que  celle-là.  Si  on  veut  faire  la  charité,  que  ça  ne  soit  pas  au  détri- 
ment de  l'éducation  des  enfants.  Le  suaire  des  professeurs  est  de 
$100  par  année  chacun. 

Granby,  Village,  Dissidents. —  Les  dissidents  ne  soutiennent  qu'une 
école  ;  elle  est  bien  médiocre.  Aussi,  avec  le  faible  salaire  qui  est 
donné,  $G0,  on  ne  peut  avoir  mieux.  Je  n'ai  pu  voir  les  comptes  du 
secrétaire,  il  était  absent. 

Granhy,  Township. — Je  ne  visite  qu'une  école  sous  contrôle  des 
commissaires;  elle  est  passable.  Les  dissidents  n'ont  soutenu  que 
quatre  écoles  cette  année  ;  elles  sont  passables.  Il  est  diËBcile  pour 
les  dissidents  de  Grauby  d'avoir  des  institutrices  bien  qualifiées,  vu 
leur  pauvreté.  Mr.  Mayotte,  le  secrétaire,  parait  bien  veiller  aux 
affaires  monétaires  de  la  corporation.  Les  enfants  perdent  beau- 
coup de  temps.  Les  institutrices  françaises  reçoivent  de  $53  à  $60 
par  année.  Le  salaire  des  maîtresses  anglaises  est  de  $8.00  par 
mois  et  leur  pension. 

Je  crois  vous  avoir  donné  tous  les  détails  nécessaires  pour  vous 
mettre  à  même  de  juger  de  l'état  de  l'instruction  publique  dans  tout 
mon  district  d'inspection.  Si  vous  aviez  besoin  d'autres  informations,  je 
serai  toujours  prêt  à  vous  les  fournir,  si  faire  se  peut. 
Le  tout  vous  est  humblement  soumis. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Honorable  Monsieur, 

Votre  Obéissant  Serviteur, 

W.  P.  Alexander. 
Inspecteur  d'Ecole. 


Petite  lievue  Mensaelle. 

C'est  d'ordinaire  en  terminant  notre  revue  que  nous  consacrons  les 
dernières  lignes  à  la  mémoire  des  hommes  marquants  morts  durant  le 
mois  ;  mais,  cette  fois,  nous  nous  sommes  demandé  s'il  ne  serait  pas  per- 
mis d'intervertir  l'ordre  suivi  jusqu'ici  en  faveur  d'un  homme  qui  partout 
où  il  u  passé  a  fait  immensément  pour  la  cause  de  l'éducation.  Nous 
voulons  consacrer  ces  premières  lignes  à  la  mémoire  de  George  Peabody, 
de  cet  liomnie  au  cœur  grand  et  généreux,  à  la  charité  immense  et  uni- 
verselle ;  de  cet  homme  qui  ne  connaissait  ni  distinction  de  nationalité,  ni 
diflférence  de  religion  lorsqu'il  s'agissait  de  secourir  le  pauvre  ou  de 
l'instruire. 

George  Peabody  naquit  à  Danvers,  le  18  Février  1795,  de  parents  dont 
la  situation  était  voisine  de  la  misère  et  qui  ne  pouvaient  lui  faire  donner 
qu'une  éducation  très-incomplète.  George  Peabody,  c'était  alors  le  nom 
de  sa  famille,  entra  dans  la  vie  active  d'abord  comme  commis  dans  un 
magasin  d'épiceries  de  sa  ville  nalale,  puis,  quelques  années  ))lus  tard, 
comme  associé  d'un  de  ses  frères,  marchand  de  nouveautés  à  Is'ewbury- 
por:.  Malheureusement  l'incendie  dévora  l'établissement  do  son  frère,  et 
Georges  se  trouva  sans  ressources  sur  le  pavé.  Un  de  ses  oncles,  négo- 
ciant, l'appela  à  lui  et  lui  donna,  pendant  deux  ans,  l'occasion  de  faire 
briller  se's  merveilleuses  aptitudes  pour  le  commerce.  On  ne  sait  quelle 
raison  le  porta  à  s'éloigner  de  son  oncle  ;  mais  la  guerre  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  les  Etats-Unis  le  trouva  un  des  premiers  à  s'armer  pour  la 
défense  de  sa  patrie,  et  Georges  faisant  partie  d'im  régiment  d'artillerie, 
fit  connaiss.Tnce  d'un  riche  marchand  drapier  du  nom  de  Elisha  Riggs, 
avec  qui  il  s'associa  et  fit  commerce,  après  la  cessation  des  hostilités.  En 
182G,  Mr.  Elisha  Riggs  se  retira  des  affaires,  laissant  M.  Peabody  seul 
chef  d'une  mnison  honorable  et  en  pleine  prospérité.  M.  Peabody  passa 
alors  pour  la  première  fois  en  Angleterre  pour  y  faire  des  achats  et,  de- 
puis cette  époque,  jusqu'en  1839,  il  fit  de  fréquents  voyages  en  Europe  et 
finit  par  s'établir  à  Londres,  où  il  fonda  en  1843  une  maison  de  commis- 
sion et  de  banque.  Ses  opérations  furent  couronnées  d'un  succès  prodi- 
gieux, et  l'on  n'évalue  pas  à  moins  de  trente  millions  de  dollars  la  somme 
dont  il  augmenta  sa  fortune  déjà  considérable.  On  peut  dire  que  jamais 
richesses  ne  tombèrent  en  d'aussi  bonnes  mains  ;  car  la  libéralité  de  M. 
Peabody  était  inépuisable.  Ses  dons  étaient  si  grands  et  si  multipliés  qu'on 
aurait  pu  croire  que  de  même  que  sa  libéralité,  ses  richesses  étaient  iné- 
puisables et  qu'il  possédait  à  lui  seul  les  trésors  du  monde  entier.  Citons, 
par  exemple,  quelques-uns  de  ses  dons  qui  sont  parvenus  à  la  connaissance 
du  public.  Lors  de  l'Exposition  du  Palais  de  Cristal,  en  1851,  le  Congrès 
Américain  lésine  et  refuse  d'allouer  la  somme  nécessaire  pour  faire  digne- 
ment représenter  l'industrie  américaine.  Peabody  est  informé  de  la  situa- 
tion et  fait  aussitôt  connaître  qu'il  se  charge  de  toutes  les  dépenses. 
L'ann  'e  suivante,  Mr.  Henry  Grinnel  fait  équiper  un  navire  pour  aller 
explorer  les  mers  arctiques  à  la  recherche  de  Franklin  :  Peabody,  sur  le 
refus  du  Congrès  d'indemniser  M.  Grinnel  de  ses  dépenses,  met  généreu- 
sement à  sa  disposition  la  somme  de  $10,000.  En  1852,  Peabody  reçoit 
des  citoyens  de  Danvers  l'invitation  d'assister  au  centième  anniversaire 
de  la  fondation  de  sa  ville  natale  :  il  ne  peut  s'y  rendre,  mais  il  envoie 
$20,000  pour  contribuer  au  progrès  de  l'instruction  et  de  la  moralité  par- 
mi les  habitants  de  Danvers.  Par  des  dons  ultérieurs,  cette  ville  reçut  de 
plus  de  M.  Peabody,  en  différents  temps,  jusqu'à  concurrence  de  $200,000. 
Cinq  ans  plus  tard,  il  revoit  les  Etats-Unis  et  fait  des  dons  publics  au 
montant  d'un  million  cent  mille  dollars  en  allouant,  entr'autres  choses, 
$300,000  pour  la  fondation  d'un  établissement  d'éducation  à  Baltimore. 
Il  nous  faudrait  trop  d'espace  pour  continuer  cette  longue  énumération 
de  dons  princiers, bornons-nous  à  ceux  qui  touchent  à  l'instruction  publique. 
Et  cependant  combien  de  millions  a-t-il  dépensis  pour  améliorer  le  sort 
des  pauvres  par  toute  l'Angleterre  et  surtout  à  Londres.  C'était  bien  lui 
qu'on  pouvait  appeler  en  toute  vérité  "  le  père  des  pauvres."  Aussi,  pour 
reconnaître  les  grands  ser.  'ces  rendus  à  la  classe  la  plus  infortunée  de 
ses  sujets,  la  Reine  Victoria  voulut-elle  lui  offrir  le  titre  de  baronet.  Mais 
Peabody  répondit  qu'il  préférerait  ne  recevoir  de  Sa  Majesté  qu'une  lettre 
qu'il  pourrait  déposer  dans  sa  ville  natale  comme  souvenir  de  l'un  de  ses 
plus  fidèles  sujets.  Conformément  à  ce  désir,  la  Reine  lui  envoya  une 
lettre  écrite  de  sa  main  avec  un  splendide  portrait  en  miniature  de  Sa 
Majesté.  En  18G6,  Peabody  s'embarque  de  nouveau  pour  les  Etats-Unis, 
après  avoir  été  l'objet  d'une  grande  démonstration  publique  à  Londres. 
On  n'estime  pas  à  moins  de  trois  millions  de  dollars  les  dons  faits  par  M. 
Peabody  durant  ses  différents  voyages  aux  Etats-Unis  pour  l'établissement 
de  maisons  d'éducation,  bibliothèques  publiques,  etc.  Ces  dons  publics 
n'empêchaient  pas  d'autres  libéralités  de  moindre  importance  et  la  distri- 
bution aux  membres  de  sa  famille  d'un  million  500  mille  dollars.  A  son 
retour  en  Europe,  M.  Peabody  fut  visiter  Rome  et  fit  aux  institutions  cha- 
ritables  de  cette  ville  des  dons  que  l'on  évalue  à  un  million  de  dollars. 
Ce  n'est  que  l'été  dernier  que  M.  Peabody  sentit  sa  santé  s'affaiblir.  Il 
était  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique,  mais  il  désirait  finir  ses  jours  en  Angle- 
terre, sa  patrie  d'adoption.  Aux  premiers  indices  de  la  maladie  qui  devait 
l'emporter,  ce  grand  homme  se  hâta  donc  de  faire  ses  derniers  dons  aux 
établissements  qu'il  avait  principalement  adoptés,  c'est-à-dire  à  l'Institut 
Peabody,  auquel  il  fit  un  dernier  don  de  $500,000,  et  au  fonds  d'éducation 
du  Sud,  auquel  il  donna  de  nouveau  un  million  de  dollars,  et  il  s'embar- 
qua pour  l'Angleterre.  Sa  maladie  fit  de  rapides  progrès,  et  ces  derniers 
temps  son  bulletin  de  santé  était  vu  avec  plus  d'anxiété  que  ceux  de  beau- 
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coup  de  princes  de  la  terre;  chacun  s'int6ressait  à  l'existenoedc  ce  grand 
homme,  et  la  Reine  d'Angleterre  envoyait  souvent  demander  do  ses  nou- 
velles. Knfin,  il  succombait  ces  jours  derniers,  le  12  de  Novembre,  laissant 
des  milliers  d'infortuni.'S  qui  pleurent  sa  perte,  laissant  surtout  des  œuvres 
qui  immortaliseront  son  nom.  Le  peuple  anglais  reconnaissant  a  voulu  lui 
rendre  les  derniers  honneurs,  mais  son  corps  sera  transporté  dans  sa  patrie 
où  il  recevra,  nous  en  sommes  certains,  tous  les  honneurs  i[ui  lui  sont  dûs. 
Quand  on  songe  que  cet  homme  a  marqué  son  séjour  dans  les  différents 
pays  de  l'Europe  par  des  dons  vraiment  princiers,  on  n'est  pas  surfiris  de 
voir  les  flottes  de  France  et  d'Angleterre  s'unir  à  celle  des  Etats-Unis 
pour  accompagner  sa  dépouille  mortelle  jusqu'à  sa  dernière  demeure.  La 
libéralité  de  cet  homme,  quoique  la  libéralité  ne  soit  pas  la  marque  dis- 
tinctive  de  notre  siècle,  avait  cependant  ce  cachet  qui  s'imprime  il  toutes 
les  choses  de  nos  jours,  c'est  qu'elle  s'étendait  d'un  [lays  à  l'autre.  On 
pourrait  dire  que  Peabody  était  un  des  liens  qui  unissent  l'Angleterre 
aux  Etats-Unis. 

De  nos  jours,  en  effet,  plus  que  jamais  les  nations  tendent  à  s'unir  et  à 
se  rapprocher  par  les  liens  de  la  sympathie  comme  aussi  par  les  liens  de 
l'intérêt.  Cette  pensée  nous  rappelle  l'heureuse  issue  des  travaux  de  Mr. 
Lesseps  qui,  lui  aussi,  vient  d'attacher  l'immortalité  à  son  nom  en>  unis- 
sant non-seulement  les  liens  du  commerce,  mais  encore  les  liens  de 
l'estime  et  de  l'admiration  récipro.iue  des  vieux  peuples  chrétiens,  avec  les 
habitants  les  plus  reculés  de  la  terre  musulmane. 

Commencés  en  1859,  ses  travaux  viennent  enfin  de  se  terminer  et  de 
donner  lieu  i\  des  fêles  dignes  des  féeries  orientales.  Ces  fêtes,  données 
par  le  Vice-Roi  d'Égypte,  ont  attiré  l'attention  du  monde  entier,  car  l.'i  se 
trouvaient  réunis  plusieurs  princes  qui  s'étaient  rendus  à  l'invitation  du 
Khédive  pour  donner  à  M.  de  Lesseps  tout  le  triomphe  et  l'éclat  que 
méritaient  ses  travaux  Les  eaux  de  la  Méditerrannée  et  celles  de  la  Mer 
Rouge  se  trouvent  oflSciellement  réunis  à  travers  l'isthme  de  Suez,  et 
l'Europe  comm\u)iquera  avec  l'Inde,  la  Chine,  le  Japon  et  les  Iles 
de  l'Océan  Pacifique  par  une  large  voie,  accessible  aux  plus  grands 
navires  de  commerce.  C'est  le  18  mars  1869  qu'a  eu  lieu  la  réunion  des 
eaux  de  la  Méditerrannée  et  de  la  Mer  Ronge  en  présence  d'une  foule 
immense  enthousiasmée  par  la  grandeur  du  spectacle.  Le  'V'^ice-Roi 
d'Egypte  y  assistait,  il  donna  le  signal  au  moment  oii  les  écluses  durent 
être  ouvertes  pour  inonder  les  lacs  amers.  Lorsque  M.  de  Lesseps  vint 
le  remercier  de  sa  visite,  il  ouvrit  ses  bras  et  embrassa  avec  effusion  le 
créateur  de  cette  œuvre  colossale.  Le  déversement  s'effectue  depuis  ce 
temps  avec  une  grande  régularité.  Ce  n'est  donc  pas  précisément  l'ouver- 
ture du  canal  qui  a  eu  lieu  le  vingt  de  ce  mois,  mais  les  fêtes  de  l'inaugu- 
ration. Une  flotte  de  50  steamers  en  tête  desquels  était  le  yatch 
de  S.  M.  l'Impératrice  se  rendit  de  Port  Said  à  Suez  au  milieu  d'ovations 
et  de  fêtes  continiielles  ;  l'Empereur  d'Autriche  et  des  ambassadeurs  assis- 
taient aussi  à,  l'inauguration,  ainsi  qu'une  multitude  de  princes  et  chefs 
Egyptiens  et  autres  invités  qui  s'étaient  empr^'ssés  de  se  rendre  au  désir 
du  yice.Roi.  Le  22  a  eu  lieu  l'érection  de  la  statue  de  Waghorn,  l'anglais 
qui  a  eu  la  première  idée  du  can.il,  et  ii  Port  Said  on  élèvera  une  autre 
statue  à  Ferdinand  de  Lesseps,  le  constructeur  et  le  directeur  du  canal. 
Le  canal  doit  rester  la  propriété  de  la  Compagnie  du  Canal  de  Suez 
pendant  et  après  passer  aux  mains  du  gouvernement  de  l'Egypte.  Ces 
statues  élevées  à  deux  hommes  de  nations  différentes  sur  le  terrain  d'une 
troisième  nation,  montre  bien,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  la 
sympathie  et  l'estime  qui  de  nos  jours  unissent  les  nations  entr'elles. 

Le  Canal  de  Suez  est  une  des  plus  grandes  merveilles  de  nos  jours,  sinon 
la  plus  grande.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  tous  les  esprifs's'inté- 
ressent  à  l'heiirense  complétion  de  ces  travaux.  D'ailleurs,  en  dehors  de 
la  marche  plus  ou  moins  régulière  de  la  politique,  les  événements  sont 
rares  ou  du  moins  sans  intérêt.  En  France,  c'est  à  peine  si  on  parle  encore 
du  trop  fameux  Troppman  ;  ee  n'est  pas  qu'il  ait  reçu  le  chétiment  de  ses 
crimes,  mais  tel  a  été  le  bruit  de  ces  horribles  exploits  que  chaque  pays  a 
TU  surgir  de  son  sein  un  Troppman,  dont  les  crimes  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  atrocités  du  Troppman  français.  Quand  à  l'ex-révérend  Frère 
Hyacinthe,  si  quelque  bruit  se  fait  encore  autour  de  son  nom,  ce  n'est  que 
par  la  simple  curiosité  de  savoir  comment  il  a  été  reçu  de  ce  c*)té-ci  de 
l'Atlantique.  On  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  qu'il  n'y  a  que  les  minis- 
tres protestants  de  toutes  les  dénominations  qui  l'aient  reçu  avec  un  cer- 
tain enthousiasme,  ce  qui  l'a  forcé  à  répét^'r  à  toute  heure  et  sur  tous  les 
tons  qu'il  était  encore  catholique.  En  France,  tous  les  esprits  sont  donc 
tout  entiers  à  la  politique.  Mais  cette  politique  est  très-embrouillée  et 
menace  de  s'embrouiller  de  plus  en  plus.  En  effet,  les  partis  aujourd'hui 
se  dessinent  davant.Tge.  La  gauche  seule  est  divisée  en  deux  ou  trois 
camps,  comprenant  d'un  côté  les  démocr.ites  libéraux,  de  l'autre  les  irré- 
conciliables, anciens  et  nouveaux,  qui  se  divisent  eu.x-mêmes  en  pacifiques 
et  en  révolutionnaires.  Ar.ssi,  en  l'ace  de  ces  différents  partis  composés 
d'hommes  dont  les  opinions  et  les  moyens  d'action  sont  encore  plus  dif- 
férents, l'Empereur  s'est  il  vu  obligé,  dans  son  discours  à  l'ouverture  des 
chambres,  de  faire  appel  aux  vrais  amis  de  la  liberté,  à  ceux  qui  ne  veulent 
revendiquer  les  droit.5  et  les  libertés  que  nar  des  voies  constitutionnelles, 
les  assurant  qu'il  dispose  de  forces  suffisantes  pour  maintenir  la  tranqui- 
lité  et  réprimer  les  désordres  Napoléon  a  dit  qu'entre  ceux  qui  ne  veulent 
tout  changer  et  ceux  qui  refusent  toute  concession,  on  peut  choisir  une 
glorieuse  ligne  de  conduite.  L'Empereur  se  déclare  prêt  à  accorder  de 
larges  réformes  et  se  félicite  du  boa  accord  de  son  gouvernement  avec 


les  autres  puissances,  notamment  avec  les  Etats-Unis  dont  il  parle  en 
termes  très-flatteurs. 

A  propos  de  nos  charmants  voisins,  qui  nous  expliquera  la  raison  de 

ces  marques  d'amitiés,  que  les  vieux  pays  d'Europe  semblent  leur  prodi- 
guer, à  commencer  i)ar  la  Russie,  la  Prusse,  la  France  et  même  l'Angle- 
terre. Quant  à  l'Angleterre,  nous  pourrions  peut-être  l'expliquer  par  son 
amour  maternel  j)0ur  ses  colonies  et  pour  nous  en  particulier.  Car  le 
fénianisme  n'est  pas  encore  tout  ù  fait  di.sparu  de  l'autre  côiédc  nos  fron- 
tières, et  on  ne  saurait  douter  que  le  renouvellement  du  traité  de  récipro- 
cité serait  avantageux  uux  colonies  anglaises.  A  l'heure  qu'il  est,  il  est 
beaucoup  question  de  ce  traité  au  siège  du  gouvernement  de  nos  voisins, 
et  si  les  partisans  du  renouvellement  du  traité  ne  sont  pas  nombreux,  du 
moins  il  ne  sont  pas  sans  espoir  de  succès. 

Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  d'Angleterre  sont  sans  importance;  en 
attendant  que  les  Chambres  se  réunissent,  l'agitation  sur  la  loi  .igraire 
pour  l'Irlande  continue  et  se  mêle  aux  démonstrations  fénicnnes,  faites 
pour  obtenir  l'amnistie  des  prisonniers  féniens  Mais  Mr.  Gladstone  tient 
bon,  et,  comme  Nai)oléon,  il  ne  veut  pas  céder  devant  les  menaces,  per- 
suadé comme  lui  qu'il  dispose  de  forces  suflBsantes  pour  faire  respecter 
l'autorité. 

Comme  on  le  voit,  toutes  ces  questions  qui  se  discutent  en  France,  en 
Angleterre  et  dans  tous  les  autres  grands  pays  de  l'Europe  n'ont  aujour- 
d'hui qu'un  intérêt  local  :  pour  voir  l'événement  mémorable  de  nos  jours, 
pour  assister  aux  débats  des  grandes  questions  qui  agitent  l'univers  catho- 
lique, il  faut  lever  les  yeux  vers  Rome,  car,  c'est  du  très-petit  royaume  de 
l'Eglisn  que  le  monde  entier  est  occupé  aujourd'hui,  c'est  de  là  que  doit  jaillir 
un  rayon  de  lumière  céleste  qui  illuminera  tout  l'univers.  A  l'heure  qu'il 
est,  Rome  possède  dans  son  sein  les  Vén  rables  Pères  qui  doivent  compo- 
ser le  Concile  Œcuménique  du  'Vatican,  la  dix-neuvième  de  ces  augustes 
assemblées  que  tient  l'Eglise  depuis  sa  fondation.  Rien  ne  saurait  égaler 
la  splendeur  et  la  majesté  des  fêtes  sacrées  qui  rendront  à  jamais  célèbres 
ces  grands  jours  Le  huit  décembre  dans  la  plus  belle,  la  plus  riche  etla  plus 
splendide  des  églises  du  monde  se  trouvera  réunie  la  plus  auguste  assem- 
blée qu'ait  vue  notre  siècle.  Cette  assemblée,  composée  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  savant  comme  de  plus  saint  dans  le  monde  entier,  sera  présidée  par 
l'Evêque  des  Evêques,  le  Roi-Pontife.  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  faire  battre 
tous  les  cœurs  catholiques  et  être  fier  d'être  ainsi  représenté  en  face  de 
l'univers.  Aussi  nous  proposons-nous  de  consacrer  à  ce  grand  événement 
de  notre  siècle  la  plus  grande  partie  de  notre  petite  revue  du  mois  de 
Décembre. 

Maintenant  que  nous  avons  jeté  un  regard  autour  de  nous  et  au  loin, 
on  nous  permettra  bien  de  nous  occuper  un  peu  de  nous  et  de  voir  ce  qui 
se  passe  dans  notre  pays.  Les  événements  que  nous  avons  à  enrégistrer 
ne  sont  pas  de  ceux  qui,  comme  celui  dont  nous  venons  de  parler,  inté- 
ressent toute  la  chrétienté,  cependant,  ils  sont  pour  nous  d'une  grande 
importance.  Nous  devons  d'abord  dire  la  perte  que  vient  de  faire  le  cabi- 
net de  Québec,  par  la  promotion  de  l'Honorable  Trésorier  M.  Dunk'n,  à 
la  haute  dignité  de  Ministre  de  l'Agriculture  dans  le  Cabinet  Fédéral. 
Homme  de  talent  et  d'énergie,  M  Dunkin  a  su  s'attirer  les  sympathies 
et  les  respects  de  tons,,  sans  distinction  de  partis  ou  de  races.  Il  a 
été  remplacé,  comme  Trésorier  de  cette  Province,  par  M  Robertson,  député 
de  Sherbrooke. 

Les  Ministres  Fédéraux  actuels  sont  donc  :  Sir  John  A  Macdonald,  Minis- 
tre de  la  Justice  ;  Sir  Georges"  E  Cartier,  Ministre  de  la  Milice  ;  Sir  Francis 
Ilincks, Ministre  des  Fir.anccs  ;  M.  Campbell,  Ministre  des  Postes  ;  M  Howe, 
Secrétaire  des  Pi  ovinces  ;  JI.  Kenny,  Président  du  Conseil  ;  M  Tilly,  Minis- 
tre des  Douanes  ;  M  Morris,  Ministre  du  Revenu  Intérieur  ;  M.  Chapais,Re- 
ceveur-Général  ;  M.  Dunkin,  Ministre  de  l'Agriculture  ;  M.  Mitcbel,  .Ministre 
de  la  Marine.  Quant  à  M.  Langevin,  le  Secrétaire  d'Etat  actuel,  on  pense 
qu'il  succédera  à  M  McDougall  au  Ministère  des  Travaux  Publics. 

A  propos  de  M.  McDotigall,  tout  le  monde  a  appris  avec  regret  les 
événements  qui  ont  eu  lieu  dans  le  Nord-Ouest,  dont  il  devait  être  le 
premier  Gouverneur.  Les  métis  se  sont  révoltés,  se  sont  même  emparés 
par  surprise  du  Fort  Garry,  et  ont  refusé  à  lenr  futur  Gouverneur  le  droit 
de  s'avancer  plus  loin  sur  leur  territoire.  Une  proclamation  du  Gouver- 
neur de  la  Baie  d'Hudson  vient  de  les  exhorter  à  se  soumettre  et  surtout  à 
ne  pas  se  jeter  aveuglément  dans  une  position  qui  pourrait  plus  tard 
devenir  pour  eux  très-désavantageuse  Nous  voyons  avec  plaisir  que  le 
Gouvernement  Fédéral,  placé  par  frette  révolte  dans  \ine  position  difiBcile 
et  délicate,  va  essayer  la  persuasion  avant  de  recourir  à  la  force. 

Nous  sommes  plus  heureux  dans  cette  Province  de  Québec  et  nous 
jouissons  tranquillement  des  bienfaits  de  la  paix,  sans  que  le  moindre 
nuage  menace  de  tr  j.ibler  notre  tranquillité.  La  métropole  commerciale 
emprunte  à  la  présence  d'un  des  fils  de  Notre  Gracieuse  Souveraine,  la 
gaieté  et  le  luxe  de  la  jeunesse  et  de  la  richesse,  et  la  bonne  vieille  ville 
de  Champlain  pamît  toute  gaie  et  radieuse  sous  les  yeux  des  députés 
revenus  dans  ses  murs  pour  leurs  travaux  parlementaires.  Car,  c'est  le 
23  de  ce  mois  qu'a  été  ouverte,  par  le  Lieutenant-Gouverneur  Sir  Narcisse 
Belleau,  la  troisième  session  du  premier  Parlement  de  Québec.  Malgré 
le  froid  et  les  tempêtes  de  neige  qui  nous  sont  arrivées  cette  année, 
encore  plus  tôt  que  d'habitude,  rien  ne  manquait  à  l'éclat  et  à  la  pompe 
accoutumée  de  l'ouverture  des  Chambres. 

Le  discours  du  tronc  indique  peu  de  mesures  nouvelles,  et  en  joignant 
à  cela  le  rapprochement  du  temps  fixé  pour  avis  debills  privés,  on  prévoit 
une  session   bien  remplie  mais   courte.     Il   constate  que  les  lois 
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élaborées  dans  les  sessions  précédentes,  commencent  à  fonctionner  avec 
avantage,  en tr'autres  la  dernière  loi  d  éducation  et  la  loi  pour  favoriser 
l'immigration  et  la  colonisation. 

Le  discours  du  trône  fait  aussi  allusion  au  séjour  parmi  nous 
de  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Artluir,  cet  heureux  événement  donnant 
occasion  aux  habitants  de  ce  pays  de  montrer  leur  loyauté  et  leur  dévoue- 
ment à  Notre  Très  Gracieuse  Souveraine. 

Il  nous  laut  à  présent  terminer  comme  nous  avons  commencé.  C'est 
que  la  mort  frappe  incessamment,  autour  de  nous  comme  à  l'étranger. 
Parmi  ceux  de  nos  compatriotes  à  qui  nous  devons  consacrer  ce  dernier 
souvenir,  quelques-uns,  comme  le  Dr.  Bardy,  se  sont  lentement  ét«ints 
après  avoir  parcouru  une  longue  et  honorable  carrière;  d'autres,  comme 
Mr.  le  Dr.  Hébert,  ont  été  frappés  subitement  au  beau  milieu  d'une  car- 
rière qui  promettait  d'être  des  plus  brillantes.  M.  le  Dr.  Pierre  Martial  Bardy 
était  né  en  1797,  et  avait  fait  ses  études  avec  succès  au  Petit  Séminaire 
de  Québec.  Après  avoir  été  admis  à  la  pratique  de  la  médecine  en  1819, 
il  alla  se  fixer  à  St.  Roch  de  Québec,  où  ses  talents  ne  tardèrent  pas  à  le 
faire  distinguer.  En  1834,  il  fut  élu  député  au  parlement  par  le  comté 
de  Rouville.  Mais  il  se  fatigua  bientôt  de  la  vie  publique,  et  quelques 
années  plus  tard,  il  se  donnait  de  nouveau  à  sa  profession.  En  185'2,  il 
accepta  la  charge  importante  d'Inspecteur  d'Ecoles,  qu'il  remplit  pen- 
dant plusieurs  années  avec  un  zèle  et  une  activité  qui  lui  permit  de 
rendre  de  grands  services  à  la  cause  de  l'éducation.  Ce  n'est  que  l'année 
dernière  que  M.  Bardy  donnait  sa  démission  comme  Inspecte\ir  d'Ecoles, 
charge  qui  l'obligeait  il  voyager  malgré  son  âge  avancé  et  sa  santé 
affaiblie.  11  fut  nommé  au  département  du  Registraire  de  la  Province. 
Pendaut  celte  longue  carrière,  si  bien  remplie,  M.  Bardy  se  fit  connaître 
et  aimer  de  ses  concitoyens.  Il  se  fit  connaître  par  ses  talents  et  son 
patriotisme,  car  eutr'autres  choses  que  Québec  lui  doit,  c'est  la  fon- 
dation de  la  société  St.  Jean-Baptiste,  dont  il  a  été  le  premier  Prési- 
dent. Il  se  fit  aimer  par  son  caractère  aimable  et  généreux,  tous  ceux 
qui  ont  été  en  contact  avec  lui  sont  devenus  ses  amis,  et  la  longue  suite 
de  concitoyens  qui  l'ont  accompagné  à  sa  dernière  demeure  prouve  qu'ils 
étaient  nombreux. 

Il  n'y  a  que  quelques  mois,  nous  disions  les  derniers  adieux  au  très- 
regretté  fil.s  du  Président  du  Sénat,  et  lors  que  nous  allâmes  au-devant 
des  resl  ',■  mortels  de  ce  jeune  homme  accompli,  nous  nous  trouvions  à 
marcher  :i  côté  du  Dr.  Hébert,  qui  nous  parut  plus  que  tout  autre  impres- 
sionné par  la  touchante  cérémonie.  Aurait-il  eu  un  pressentiment? 
Quelque  «hose  lui  disait-il  qu'il  suivrait  bientôt  cet  ami?  C'est  ce  que 
nous  nous  demandions  sur  cette  tombe  entr'ouverte.  M.  Hébert  a  fait 
ses  études  au  Petit  Séminaire  de  Montréal,  où  il  eut  des  succès  qui  ne 
furent  surpassés  que  par  ceux  qu'il  obtint  plus  tard  ;\  l'Université  Laval, 
où  il  reçut  le  degré  de  Docteur  en  médecine  avec  grande  distinction. 
L'Université  sut  reconnaître  ses  talents  extraordinaires  ;  elle  l'envoya  en 
Europe,  à  ses  frais,  pour  compléter  ses  études  avant  de  prendre  posses- 
sion d'une  de  ses  chaires  les  plus  importantes  de  la  Faculté  de  Médecine. 
C'est  au  moment  où,  comme  professeur  de  cette  Faculté  et  comme  un 
dfis  plus  habiles  de  nos  médecins,  il  marchait  parmi  nous  sur  la  voie 
de  la  fortune,  des  honneurs  et  des  distinctions,  qu'il  a  été  frappé  par  une 
mort  prématurée  et  presque  subite.  Cette  nouvelle  tombe  qui  renferme 
un  cœur  aimable  et  orné  de  tous  les  attraits  de  l'instruction  a  été  fermée 
sous  les  yeux  humides  de  nombreux  parents,  d'une  jeune  épouse,  et  d'un 
long  concours  d'amis  recrutés  parmi  toute  la  jeunesse  instruite  de  cette 
ville. 

Ontario,  notre  Province  sœur,  a  aussi  eu  à  déolorer  la  perte  d'un  de 
ses  hommes  les  plus  éminents.  Mr.  Vankougnet,  Chancelier  d'Ontario, 
a  été  frappé  subitement  le  10  du  courant.  Avant  de  s'asseoir  sur  le 
banc  présidentiel  de  la  Cour  de  Chancellerie,  Mr.  'V'ankougnet  a  joué  un 
rôle  politique  assez  brillant.  En  1856,  il  entrait  dans  le  cabinet  MacDo- 
nald-Cartier,  en  qualité  de  Ministre  de  l'Agriculture;  en  1858,  il  échan- 
geait ce  porte-feuille  pour  l'important  Ministère  des  Terres  de  la  Couronne 
qu'il  conserva  jusqu'en  1861,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  Chancelier. 
M.  Vankougnet  est  certainement  un  des  hommes  dont  la  Province  d'On- 
tario devait  être  le  plus  fière. 

Nous  apprenons  trop  tard  pour  cette  petite  revue,  qui  est  déjà  assez 
longue,  la  mort  de  deux  éminents  littérateurs  français,  Messieurs  Eugène 
Forcade  et  Alfred  Nettement.  Nous  donnerons  à  nos  lecteurs,  dans  notre 
prochaine  revue,  les  renseignements  que  nous  pourrons  nous  procurer  sur 
la  vie  de  ces  deux  hommes  bien  connus. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


BULLETIN  DES  SCIENCES  HISTORIQUES. 

— Passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hébreux. — Sous  ce  titre  Les  études 
religieuses  des  Pi>res  de  la  Compagnie  de  Jésus  publient  dans  leur  livraison 
d'octobre  une  notice  très-intéressante  dans  laquelle  M.  Lecointre,  ingé- 
nieur en  chhef  des  (orges  et  chantiers  de  la  Méditeranée,  h  la  suite  d'une 
exploratiou  attentive  de  l'i  tat  actuel  et  ancien  de  l'isthme  de  Suez,  croit 
être  parvenu  ù  déterminer  le  point  exact,  encore  inconnu,  où  les  Hébreux 
ont  traversé  la  mer  Rouge  sous  la  conduite  de  Moïse.  Il  place  Ethal  de  la 


Bible  au  Serapeum  ;  les  Montagnes  de  Magdal  sont  Gebel-GenefiFe  ;  Beel- 
sephon  est  Chebrewth  ;  Phihahiroth,  la  plaine  située  entre  les  montagnes  et 
la  mer,  lieu  du  campement  des  Hébreux  est  la  partie  de  cette  plaine  située 
au  pied  de  Chebrewth.  La  largeur  de  la  plaine,  d'environ  4  à  5  kilomè- 
tres, a  précisément  les  dimensions  qui  conviennent  pour  le  campement 
d'une  multitude  de  trois  millions  d'hommes.  La  profondeur  de  l'eau,  15 
à  16  mètres,  et  la  largeur  de  la  mer,  10  à  12  kilomètres,  en  face  de  Che- 
brewth, conviennent  également.  On  ne  peut  faire  à  cette  solution  qu'une 
seule  objection  :  le  lieu  indiqué  pour  le  passage  au  milieu  de  la  mer  était 
naguère  encore  desséché.  L'était-il  du  temps  de  Moïse?  M.  Lecointre 
prouve,  par  un  grand  nombre  d'arguments,  que  la  mer  Rouge  remplissait 
autrefois  les  lacs  Amers  et  les  dépassait.  La  plus  irrécusable  de  ces 
preuves  est  l'existence,  au  sein  de  ces  lacs,  d'un  immense  gâteau  de  sel, 
il  ajoute  en  terminant  :  "  Cette  circonstance  rend  possible  la  découverte 
de  quelques  débris,  soit  par  l'effet  d'un  heureux  hasard,  soit  par  suite  de 
recherches  entrejuises  dans  ce  but.  Elles  seraient  faciles  en  ce  moment 
où  il  y  a  dans  l'isthme  quantité  de  grandes  dragues  pouvant  travailler  à 
cette  profondeur,  et  grand  nombre  de  dragueurs  expérimentés.  En  orga- 
nisant des  dragages  dans  les  Kcs,  par  le  travers  de  Chebrewth,  on  retrou- 
verait, je  le  crois  fermement,  les  ferrures  de  bronze  ou  d'autres  des  chars 
de  Pharaon.  Je  fais  des  vœux  pour  que  cette  entreprise  soit  réalisée." 
Nous  la  recommandons  h  l'attention  de  la  Compaguie  anglaise  de  l'explo- 
ration du  Sinaï. — F.  Moiono. 

— Circulation  de  l'or. — Peu  de  semaines  avant  sa  mort,  M.  Graham 
adressait  au  chancelier  de  l'échiquier,  en  commun  avec  le  directeur  de  la 
Monnaie  de  Calcutta,  un  rapport  sur  l'allocation  de  fonds  nécessaires  pour 
couvrir  les  dépenses  de  l'établissement  et  du  maintien  de  la  circulation 
de  l'or.  La  monnaie  d'or  en  circulation  dans  les  Royaumes-Unis  est  géné- 
ralement estimée  à  environ  80  millions  de  livres  sterling,  près  de  deux 
milliards;  68  quatre-vingtièmes  en  souverains,  12  quatre-vingtièmes  en 
demi-souverains.  Le  monayage  annuel  de  10  millions  annuels  se  fuit  avec 
4  millions  de  monnaie  neuve,  et  six  millions  de  monnaie  renouvelée.  On 
peut  évaluer  à  environ  5  centimes  le  prix  auquel  sont  frappés  un  souve- 
rain ou  un  demi-souverain.  Par  l'usure,  les  souverains  tombent  au-dessous 
du  poids  légal  après  une  circulation  de  vingt  ans,  les  demi-souverains 
après  dix  ans.  M  Jevons  a  calculé  que  la  perte  annuelle  par  usure  de  100 
souverains  est  de  près  de  12  francs  ;  avec  la  circulation  actuelle  mélan- 
gée de  souverains  et  de  demi-souverains,  la  perte  annuelle  par  usure  est 
estimée  à  875  000  fr.  Un  certain  nombre  de  monnaies  disparaissent  de  la 
circulation  chaque  année,  par  les  naufrages,  les  incendies,  la  fusion,  la 
perte  ;  on  estime  en  outre  que  30  millions  environ  de  souverains  sont  en 
circulation  en  pays  étrangers,  et  qu'une  partie  seulement  revient  en  Angle- 
terre pour  y  être  renouvelée,  quand  ils  sont  devenus  trop  légers.  Le  résul- 
tat de  ces  calculs  est  que  pour  la  circulation  de  68  millions  de  souverains 
et  de  12  millions  de  demi-souverains,  il  suffira  pour  chaque  100  livres 
sterlings  (2  500  francs)  d'une  allocation  d'une  livre,  13  shellings,  6  deniers 
(à  peu  près  30fr.)  ;  cette  allocation  suffira  pour  faire  face  à  toutes  les 
dépenses  de  première  émission,  de  maintien  de  la  circulation,  de  renou- 
vellement futur,  etc. — Les  Mondes. 
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—  Fossile  Animal. — Dans  le  cours  des  excavations  qui  se  poursuivaient 
au  Bic,  sur  le  tracé  du  chemin  de  fer,  la  pioche  des  travailleurs  mit  dernière- 
ment à  jour  le  squelette  entier  d'un  animal  marin  mesurant  13  pieds  de 
longueur.  Enfoui  dans  le  sous  sol  à  quatorze  pieds  de  profondeur,  le 
fossile  était  enveloppé  dans  une  argile  extrêmement  dure,  et  l'on  ne  par- 
vint pas  sans  peine  à  le  désagréger  complètement.  Malgré  la  désarticula- 
tion des  ossements  résultée  de  cette  opération  première,  il  ne  sera  pas 
difficile  de  reposer  le  squelette  et  de  lui  redonner  sa  forme  intégrale. 

Des  personnes  que  cette  découverte  intéressait,  ont  cru  voir  dans  ces 
restes  les  os  de  quelque  poisson  dont  la  tête,  pourvue  de  deux  canines  ou 
défenses  à  la  mâchoire  supriieure,  d.' montre  assez  que  le  sujet  dont  nous 
parlons  appartient  à  la  famille  des  vaches  marines,  appelées  morses  par  les 
naturalistes.  Moins  la  grandeur  de  la  taille  et  le  pelage  rousse,  ces  ani- 
maux ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  phoques  (loups-marins)  si 
communs  dans  les  eaux  du  golfe. 

Quant  à  celui  qui  nous  occupe,  la  dépouille  en  a  été  retrouvée  dans  un 
fonds  avoisinant  la  propriété  de  M.  Georges  Sylvain.  On  se  demande  par 
suite  de  quelle  révolution  sous-marine  ou  terrestre,  cet  individu  de  l'une 
des  nombreuses  espèces  qui  peuplent  les  mers  du  Nord  se  retrouve-t-il,  si 
loin  de  ses  eaux  natales,  à  cette  profondeur  de  treize  pieds  et  demi  sous 
terre,  à  distance  assez  considérable  des  bords  du  Saint-Laurent,  qu'une 
montagne  élevée  sépare  du  lieu  où  ses  ossements  gisaient  ?  Est-ce  là  un 
débris  ante-diluvien  ?  Serait-ce  plutôt  un  visiteur  inattendu  de  la  mer 
glaciale,  s'égarant  dans  notre  fleuve  au  moment  ou  survenait  le  cataclysme 
de  1653?  Bien  que  nous  jugions  le  problême  digne  de  toute  l'attention 
des  archéologues,  nous  devons  cependant  en  abandonner  la  solution  à. 
d'autres.  D'ailleurs,  les  amis  de  la  science  auront  plus  d'une  fois,  s'il  leur 
en  tient,  l'occasion  d'examiner  ce  fossile  remarquable,  puisque  M.  le  grand- 
vicaire  de  ce  diocèse  en  a  fait  l'acquisition  dans  la  vue  tout-à-fait  libéral© 
de  donner  au  morse  squelette  une  place  d'honneur  dans  le  musée  du 
séminaire  de  Rimouski. — Voix  du  Golfe. 
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Pourquoi  et  Parce  que. 

lo.  Qu'est-ce  que  le  vent,  et  comment  en  mesure-t-on  la 
vitesse  ? 

L'air,  comme  l'eau,  se  présente  sous  deux  états:  il  est  mobile 
ou  immobile.  Mobile,  il  semble  agité,  il  court.  Les  vents  sont 
des  courants  d'air,  comme  les  rivières  des  courants  d'eau. 

La  chaleur  et  la  pluie  doivent  être  regardées  comme  les  deux 
causes  les  plus  générales  des  vents;  encore  la  pluie  n'est  elle  elle 
même  que  le  résultat  des  variations  de  la  température.  En  effet, 
qu'une  partie  de  la  surface  du  globe  soit  fortement  échauffée,  il 
en  résultera  une  grande  agitation  dans  les  couches  d'air  qui 
reposent  sur  elle.  Or  l'air  froid  et  l'air  chaud,  inégalement 
denses,  sont  dans  le  cas  du  mélange  de  l'huile  et  de  l'eau  ;  le 
plus  léger  s'élèvera  vers  les  régions  supérieures,  et  cédera  sa 
place  à  l'air  froid,  qui  affluera  des  parties  latérales.  Suppo- 
sons en  second  lieu  qu'une  quantité  considérable  de  vapeur 
répandue  dans  l'atmosphère  vienne  tout-à-coup  à  se  ré.soudre  en 
pluie,  il  se  formera  un  grand  vide  dans  les  régions  du  fluide 
atmosphérique  où  cette  condensation  aura  lieu,  et  l'air  des 
parties  latérales  se  précipitera  encore  pour  le  remplir. 

On  donne  au  vent,  ou  à  l'air  en  mouvement,  le  nom  du  point 
de  l'horizon  d'où  il  souffle.  Ainsi  le  vent  du  sud  vient  de  la 
direction  du  soleil  à  midi,  le  vent  du  nord  souffle  en  sens  con- 
traire, le  vent  d'est  part,  du  point  où  le  soleil  se  lève,  et  le  vctii 
d'ouest,  du  point  où  il  se  couche.  Ce  sont  les  quatre  vents  car- 
dinaux. On  divise  ensuite  chaque  intervalle  en  deux  parties, 
et  les  directions  moyennes  portent  les  noms  des  directions  de 
droite  et  de  gauche;  le  vent  sud-est  se  tiouve  compris  entre 
peux  de  sud  et  d'est.    Les  marins  partagent  ennore  les  inter- 


valles de  ces  huit  vents  chacun  en  deux  parties,  ep  appelant, 
par  exemple,  vent  de  sud  sud-est  celui  qui  souflie  entre  les 
vents  de  sud  et  de  sud-est.  Enfin,  ces  nouveaux  intervalles 
subissent  encore  une  division  égale,  et  le  vent  qui  soufile  dans 
une  direction  intermédiaire  à  celles  du  sud  et  du  sud-sud-est, 
par  exemple,  se  nomme  vent  du  sud-est-quart-est,  parce  qu'il 
se  trouve  au  quart  de  l'intervalle  compris  entre  les  deux  vents 
de  sud  et  de  sud-est  à  partir  du  premier.  De  cette  manière  on 
obtient  32  directions,  dont  le  tracé  s'appelle  la  rose  des  vents  ; 
chaque  intervalle  porte  le  nom  de  rumb,  et  l'on  dit  d'un  vent 
qui  passe  d'une  direction  à  une  autre,  qu'il  change  d'un  ou  de 
plusieurs  rumbs.  Mais  dans  les  observations  sur  terre,  on  se 
borne  aux  huit  vents  principaux,  que  l'on  reconnaît  à  la  direc- 
tion des  girouettes.  Sur  mer  et  dans  l'absence  de  tout  point  fixe, 
on  recourt  à  la  position  des  astres  et  aux  indications  de  la 
boussole. 

On  distingue  deux  espèces  de  vents  :  ceux  qui  sont  périodiques 
et  offrent  une  certaine  régularité,  et  ceux  qui  sont  accidentels. 
A  la  première  classe  se  rattachent  les  brises,  les  moussons  et  les 
vents  alizés.  Les  brises  soufi&ent  sur  les  côtes  maritimes,  le  jour, 
de  la  mer  vers  la  terre,  et  la  nuit  dans  une  direction  opposée. 
On  les  observe  toute  l'année  dans  la  zone  torride  où  elles  contri- 
buent beaucoup  à  tempérer  les  ardeurs  de  ces  climats  brûlants. 
Dans  la  zone  tempérée,  elles  régnent  seulement  en  été.  La  brise 
du  jour,  autrement  dite  du  matin,  commence  quelques  heures 
après  le  lever  du  soleil,  à  huit  ou  neuf  heures.  Elle  se  tait 
vers  quatre  ou  cinq  heures  du  soir.  Alors  il  y  a  une  interruption 
ju.'-qn'à  l'époque  du  coucher  du  soleil.  La  brise  de  nuit,  ou  du 
soir,  se  fait  ensuite  sentir  jusqu'au  retour  de  l'aurore.  La  brise 
du  soir  dure  plus  longtemps  que  la  brise  du  matin,  mais  celle-ci 
est  plus  forte  que  la  première;  on  profite  de  la  brise  du  matin 
pour  entrer  dans  les  ports  de  mer,  et  l'on  en  sort  à  la  faveur  de 
la  brise  du  soir.  Les  moussons  régnent  en  mer  et  remplacent  les 
brises,  qui  cessent  de  se  faire  sentir  à  une  petite  distance  des 
côtes.  On  désigne  par  ce  mot,  qui  vient  de  l'arabe  et  signifie 
saison,  des  vents  qui  soufflent  .<ix  mois  dans  un  sens,  et  six  mois 
en  sens  opposé.  Dans  l'hémisphère  nord,  le  mousson  du  printemps 
commence  en  avril,  et  le  mousson  d'automne  en  octobre.  Dans 
l'hémisphère  sud,  où  les  saisons  sont  contraires,  c'est  le  mousson 
d'automne  qui  commence  en  avril,  et  le  mousson  du  printemps 
en  octobre.  Dans  les  mers  ouvertes,  telles  que  l'océan  Atlantique, 
la  mer  Pacifique,  l'océan  Indien,  et  au  large  des  côtes,  se  pré- 
sentent enfin  les  vents  alizés,  qui  soufflent  perpétuellement  sii- 
vant  la  même  direction  ;  aussi  leur  nom  vient-il  d'un  vieux  mot 
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français  qui  eyprime  la  constance  et  l'uniformité.  Us  s'étendent 
de  chaque  côté  de  l'équateur  jusqu'à  30"  de  latitude. 

Le  vent  le  plus  remarquable  est  le  iémoun  ou  simoun  des 
Egyptiens.  Ce  mot  signifie  poison,  et  il  désigne  le  météore  le  plus 
redoutable  pour  les  caravanes.  Il  règne  sur  toute  l'étendue  du 
désert  de  S 'liara  :  sa  température  s'élève  quelquefois  jusqu'à 
48".  Il  communique  à  tous  les  objets  une  teinte  jaune,  bleue  ou 
violette,  qui  est  celle  de  la  poussière  dont  il  se  trouve  chargé.  11 
soulève  les  sables  du  désert,  et  lui  donne  l'aspect  d'une  mer  en 
furie,  dont  les  vagues  ont  souvent  plus  de  six  mètres  de  hauteur. 
Ecoutons  le  célèbre  voyageur  Bruce,  témoin  de  ces  affreuses 
tempêtes  : 

"  Le  14  novembre,  à  sept  heures  du  matin,  nous  fûmes  tout  à 
la  fois  surpris  et  épouvantés  par  un  des  spectacles  les  plus 
magnifiques  qui  pussent  frapper  nos  regards  ;  nous  vîmes,  à 
l'ouest  et  au  nord-ouest,  s'élever  à  différentes  distances,  du  sein 
de  l'immense  désert  que  nous  traversions,  un  grand  nombre 
d'énormes  colonnes  de  sable,  Elles  montaient  à  une  si  grande 
hauteur  qu'elles  se  perdraient  dans  les  nuages  ;  souvent  elles  se 
brisaient  très-haut,  et  ce  prodigieux  volume  se  dispersait  dans 
les  airs  ;  quelquefois  elles  se  rompaient  dans  le  milieu,  et  le 
bruit  qu'elles  faisaient  alors  ressemblait  à  l'explosion  d'une  pièce 
de  canon.  Vers  midi,  le  vent  étant  au  nord,  et  soufl3ant  avec  vio- 
lence, les  colonnes  s'avancèrent  rapidement  vers  nous,  et  nous  en 
comptâmes  onze,  rangées  à  environ  une  lieue  ;  le  diamètre  de  la 
plus  grande,  me  parut,  à  cette  distance,  d'environ  dix  pieds. 
Heureusement  le  vent  passa  au  sud-est,  et  elles  s'éloignèrent  ; 
mais  elles  me  Liissèrent  une  impression  qu'il  est  impossible  de 
décrire.  C'eût  été  en  vain  que  nous  eussions  voulu  fuir  ;  le 
cheval  le  plus  prompt  à  la  course  n'égale  point  leur  célérité. — 
Le  lendemain,  15,  nous  revîmes  des  colonnes  de  sable  mouvant  ; 
elles  étaient  en  plus  grand  nombre,  mais  moins  grandes  que 
celles  de  la  veille  ;  au  lever  du  soleil,  elles  parurent  comme  un 
bois  épais  qui  obscurcissait  le  ciel  ;  puis,  les  rayons  solaires 
pénétrant  au  travers,  les  firent  ressembler  à  de  véritables  colonnes 
de  feu.  Alors  tous  mes  compagnons  commencèrent  à  se  déses- 
pérer. Je  demandai  à  notre  guide  s'il  avait  déjà  vu  un  pareil 
spectacle  ;  il  me  répondit  qu'il  en  avait  vu  fréquemment  d'aussi 
terribles,  mais  jamais  de  plus  dangereux,  parce  que  la  rougeur 
de  l'air  semblait  nous  présager  le  simoun.  Cependant  notre  tran- 
quillité se  rétablit  un  peu,  les  colonnes  s'étant  évanouies  vers  le 
soir. — Le  16,  il  était  onze  heures  du  matin  quand  notre  guide 
nous  cria  :  "  Jetez-vous  à  terre,  voilà  le  simoun  !  "  A  l'instant 
je  vis  venir  un  nuage  aussi  rouge  que  la  pourpre  de  l'arc-en-ciel; 
il  avait  vingt  brasses  de  largeur  et  était  à  douze  pieds  au-dessus 
du  sol  ;  il  avançait  avec  une  extrême  rapidité.  A  peine  eus-je 
le  temps  de  me  jeter  à  terre,  que  je  sentis  la  chaleur  me  frapper 
le  visage.  Nous  restâmes  tous  la  bouche  collée  sur  le  sable,  comme 
si  nous  fussions  morts,  jusqu'à  ce  que  notre  arabe  nous  avertît 
que  nous  pouvions  nous  relever.  Le  météore  était  passé  ;  mais 
l'air  était  encore  si  chaud  que  nous  courrions  risque  d'être 
suffoqués.  Je  sentis  bien  que  j'en  avais  respiré  une  partie,  car, 
dès  ce  moment  je  fus  attaqué  d'nne  espèce  d'asthme,  dont  je  me 
ressentis  pendant  deux  ans." 

Le  simoun  ne  dure  jamais  plus  de  sept  ou  huit  minutes  ;  il 
donne  la  mort  infailliblement  si  on  ne  le  prévient  comme  le 
firent  ces  voyageurs.  Il  n'est  pas  particulier  à  l'Egypte  ;  il  se  fait 
sentir  dans  la  Perse,  dans  la  Syrie,  dans  la  Palestine,  dans  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août  seulement  ;  en  Nubie,  il  soufiie 
encore  pendant  les  mois  de  mars,  d'avril,  de  septembre,  d'octobre, 
et  de  novembre.  Thévenot,  autre  voyageur  qui  fait  autorité,  rap- 
porte que  les  hommes  que  ce  vent  a  tués  deviennent  tout  noirs 
en  peu  de  temps  et  que  leur  chair  se  détache  de  leurs  os  pour 
peu  qu'on  y  touche.  Le  peuple  croit  que  ce  vent  contient  du  feu, 
et  on  a  entendu  des  malheureux  qu'il  avait  frappés,  crier,  quand 
ils  en  avaient  encore  la  force,  qu'ils  brûlaient  intérieurement.  En 
1665,  suivant  le  même  écrivain,  quatre  mille  personnes  périrent 
par  l'effet  du  simoun  dans  la  ville  de  Rassora,  l'une  des  places 
les  plus  importantes  de  l'Asie  ottomane. 


Disons  un  mot  de  la  propagation  du  vent  et  de  sa  vitesse.  Les 
vents  paraissent  avoir  deux  modes  de  propagation  distincts.  On 
dit  que  le  vent  se  propage  par  impulsion,  quand  il  souffle  dans 
une  direction  et  s'avance  dans  le  même  sens  ;  on  dit  qu'il  se  pro- 
page par  aspiration  quand  il  souffle  dans  un  sens,  et  s'avance 
dans  une  direction  contraire.  Ces  deux  cas  se  présentent  dans 
l'air  qui  s'échappe  de  la  poitrine  pendant  l'expiration.  Ce  der- 
nier mode  de  propagation  du  vent  paraît  être  fréquent  dans  l'at- 
mosphère ;  ainsi,  Franklin  observa  à  Philadelphie  un  vent  vio- 
lent du  nord-est,  qui  ne  se  fit  sentir  que  plus  tard  à  Boston, 
situé  néanmoins  à  quatre  cent  milles  anglais  plus  au  nord.  Il  sup- 
posa que  cet  ouragan  était  causé  par  une  raréfaction  dans  le 
golfe  du  Mexique.  Un  vide  avait  dû  se  former  dans  ces  parages, 
et  se  trouver  rempli  de  proche  en  proche  comme  par  aspiration. 

Il  est  fort  difficile  d'évaluer  avec  précision  la  vitesse  du  vent 
par  un  moyen  direct  ;  on  n'a  qu'une  approximation  grossière  en 
observant  la  vitesse  d'un  corps  léger  mis  en  mouvement  par  l'air  ; 
mais  on  peut  déduire  sa  vitesse  de  l'intensité  du  choc  qu'il  exerce 
contre  un  obstacle  L'instrument  qu'on  emploi  pour  mesurer  cette 
intensité  porte  le  nom  à' anémomètre  ;  on  lui  a  donné  des  formes 
très-variées,  mais  il  se  compose  essentiellement  d'une  plaque 
carrée  plus  longue  que  large,  et  qui  contient  un  ressort  en  hélisse  ; 
ce  ressord  tend  à  repousser  la  tige,  mais  celle-ci  se  trouve  garnie 
d'une  crémaillière,  qui  l'empêche  de  céder  à  l'action  du  ressort,  et 
la  retient  au  point  où  elle  s'est  enfoncée  dans  la  gaîne.  Pour  gra- 
duer l'instrument,  on  marque  les  points  de  la  tige  qui  corres- 
pondent à  l'entrée  de  la  gaîne,  lorsque  la  plaque  se  trouve  chargée 
successivement  de  poids  connus,  par  exemple,  1  kilogramme, 
2  kilogrammes,  3  kilogrammes,  etc.  ;  on  conçoit  alors  que  l'ins- 
trument étant  placé  de  manière  que  la  plaque  soit  choquée  per- 
pendiculairement par  l'air  en  mouvement,  la  tige  s'enfoncera 
dans  la  gaîne,  d'une  quantité  qui  fera  connaître  en  poids  l'effort 
exercé  par  le  vent.  Quand  la  force  du  vent  dépasse  les  limites  de 
la  graduation  de  l'instrument,  on  peut  remplacer  la  plaque  par 
une  autre  plus  petite,  ayant  avec  la  première  un  rapport  simple 
en  surface,  le  quart  par  exemple  ;  il  suffit  alors  de  multiplier  par 
quatre  les  indications  de  l'instrument,  pour  les  rendre  comparables 
à  celles  qui  sont  relatives  à  la  première  plaque. 

Le  vent  le  plus  faible  en  intensité  est  celui  que  les  poètes  ont 
nommé  zépliir  ;  il  ne  fait  que  balancer  légèrement  le  feuillage  et 
les  tiges  flexibles  des  plantes.  Les  marins  appellent  vent  frais 
celui  qui  parcourt  environ  10  mètres  par  seconde  ;  grand  frais, 
le  vent  de  15  mètres,  et  très-grand  frais,  celui  de  20  mètres. 
Quand  la  vitesse  atteint  25  à  30  mètres,  on  a  enfin  ce  que  l'ou 
nomme  une  tempête.  Si  enfin  elle  s'élève  de  35  à  45  mètres,  il  en 
résulte  un  ouragan.  Dans  ce  cas,  le  vent  fait  à  peu  près  120  kilo- 
mètres à  l'heure  ;  il  est  alors  capable  de  déraciner  les  arbres,  de 
renverser  les  édifices,  et  il  soulève  les  flots  de  la  mer  avec  tant 
de  violence,  qu'elle  se  précipite  dans  l'intérieur  des  terres  et  y 
cause  d'affreux  ravages.  Le  vent,  même  le  plus  impétueux,  com- 
mence rarement  avec  une  grande  célérité;  il  s'anime  oi'dinaire- 
ment  d'une  manière  graduelle,  et  s'apaise  par  instants  pour  mugir 
ensuite  avec  force  ;  chacune  de  ces  reprises  est  ce  que  l'on  nomme 
rafale.  Quelquefois  cependant  il  s'élève  d'une  manière  subite  : 
il  prend  alors  le  nom  de  bourrasque.  Les  effets  désastreux  pro- 
duits par  les  ouragans  semblent  au  premier  coup  d'oeil  incompré- 
hensibles; mais  on  les  concevra  aisément  si  l'on  remarque  que 
l'air  en  mouvement  gagne  par  sa  vitesse  la  force  que  son  peu  de 
masse  semblerait  devoir  lui  refuser. 

Les  vents  ont,  en  général,  la  température  des  lieux  où  ils  ont 
pris  naissance.  Dans  notre  hémisphère,  les  vents  du  sud-est,  sud- 
ouest,  ouest,  sont  des  vents  chauds;  les  vents  du  nord-ouest,  nord, 
nord-est,  est,  des  vents  froids  ;  en  sorte  que  si  l'on  tire  une  ligne 
de  l'ouest-nord-ouest  à  l'est-sud-est,  cette  ligne  séparera  les  vents 
chauds  des  vents  froids.  Les  premiers  amènent  ordinairement  la 
pluie;  quelques-uns  des  vents  froids  sont  en  même  temps  des 
vents  secs,  mais  d'autres  apportent  la  neige  ou  la  pluie. 

Le  vent,  malgré  les  désastres  que  cause  parfois  son  impétuo- 
sité, peut  être  considéré  comme  I'uq  des  grands  bienfaits  de  la 
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nature.  C'est  lui  qui  entretient  la  pureté  de  l'atmosphère,  qui 
nous  a[)porte  ces  nuages  pluvieux  dont  l'action  est  si  nécessaire 
à  la  végétation,  et  qui  balaye  ensuite  les  vapeurs  su|)erflues  et 
ramène  la  sérénité  du  ciel.  Considéré  comme  force  motrice,  il 
devient  l'agent  d'une  foule  de  machines  utiles  ;  et,  malgré  la 
révolution  que  l'emploi  de  la  vapeur  a  opérée  dans  la  science  ma- 
ritime, c'est  encore  lui  qui  préside  à  la  navigation,  transporte 
d'un  hémisphère  à  l'autre  les  productions  de  la  nature  et  les  pro- 
duits des  arts,  et  favorise  cette  activité  commerciale,  l'une  des 
premières  sources  de  la  prospérité  des  nations. 

2°  Pourquoi  le  morceau  de  sucre  mis  dans  une  tasse  de  café  n^en 
augmente  t-il  pas  le  volume  ? 

Parceque  les  particules  du  sucre  se  logent  dans  les  pores  du 
liquide,  de  manière  que  le  sucre  et  l'eau  n'occupent  pas  ensemble 
plus  de  place  que  le  café  seul. 

Si  cependant  vous  essayez  de  fondre  plus  de  sucre  que  ces  pores 
ne  peuvent  en  loger,  l'excès  se  déposera  dans  le  fond  de  la  tasse, 
et,  s'emparant  d'un  espace  que  le  liquide  remplissait  auparavant, 
obligera  le  dernier  à  déborder. 

Répétons  ici  que  la  porosité  est  une  propriété  générale  des- 
corps. ]jes  pores  du  bois  absorbent  l'eau,  les  pores  du  marbre 
absorbent  l'huile  ;  la  peau  de  l'homme  et  des  animaux  laisse  pas- 
ser la  sueur  ;  l'eau  filtre  à  travers  les  fontaines  de  grès,  et  le 
mercure  à  travers  une  peau  de  chamois. 

Tous  les  corps  se  resserrent  par  le  froid  et  se  dilatent  par  la 
chaleur,  efifets  qui  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  admettant  des 
vides  entre  leurs  molécules.  Si  l'eau  et  le  verre  transmettent  le 
son,  ils  le  doivent  uniquement  à  leur  compressibilité  et  à  leur 
porosité. 

A  propos  tout  à  la  fois  de  café  et  de  porosité,  nous  consigne- 
rons ici  les  curieuses  remarques  déduites  des  différents  phéno 
mènes  qui  se  produisent  dans  une  tasse  de  café  lorsqu'on  y  met 
le  sucre.  Elles  sont  dues  à  M.  Sauvageon,  de  Valence. 

"  Si  en  sucrant  votre  café,  dit-il,  vous  laissez  le  sucre  se  fondre 
sans  agiter  le  liquide,  les  bulles  d'air  contenues  dans  le  sucre 
montent  à  la  surface  du  liquide.  Si  les  bulles  forment  une  masse 
spumeuse,  se  maintenant  bien  au  centre  de  la  tasse,  vous  avez 
l'indication  du  beau  fixe  ;  si,  au  contraire,  l'écume  se  rend  en 
anneau  au  bord  du  vase,  on  doit  s'attendre  à  une  grande  abon- 
dance d'eau  ;  l'écume  stiitionnant,  mais  pas  tout-à-fait  au  centre, 
annonce  un  temps  variable  ;  si  elle  se  rend  vers  un  seul  point  du 
bord  de  la  tasse  sans  se  désagglomérer,  il  faut  se  préparer  à  la 
pluie.  Toutes  ces  indicilons,  ajoute  l'auteur,  ont  été  constatées 
par  comparaison  avec  colle  d'un  baromètre  métallique  Bourdon, 
et  celles  d'un  baromètre  à.  colonne  de  mercure." 

Ainsi,  voilà  donc  la  demi-tasse  investie  du  merveilleux  pou- 
voir de  prédire  le  beau  et  le  mauvais  temps.  Pour  mon  compte, 
j'avoue  qu'on  ne  pouvait  donner  à  tous  nos  modernes  Mathieu 
Laeensberg  un  plus  aimable  rival. 

3°  A  quoi  est  dû  h  ronflement  d'un poile  1 

A  l'activité  de  l'appel  et  du  tirage.  L'air  qui  rase,  rapide,  les 
fentes  de  la  porte  du  poêle,  entre  en  vibration  et  produit  un 
bruit  plus  ou  moins  intense  ;  ces  fentes  font,  par  rapport  à  l'air 
l'effet  de  l'embouchure  d'un  instrument  à  vent;  vient-on  à  ouvrir  la 
porte  du  poêle,  le  bruit  perd  de  son  intensité,  parce  que  le  tirage 
est  affaibli  et  le  courant  d'air  moins  rapide.  D'ailleurs  les  fentes 
ne  sont  plus  là  pour  mettre  l'air  en  vibration. 

Un  mot  sur  les  courants  complétera  cette  courte  réponse. 

Les  gaz  s'échauffent  et  se  refroidissent  par  des  courants  inté- 
rieurs analogues  à  ceux  des  liquides.  Il  est  des  circonstances 
dans  lesquelle  ces  courants  se  laissent  surtout  apercevoir.  Ainsi, 
quand  le  soleil  échauffe  la  terre,  il  détermine  à  sa  surface,  des 
courants  d'air  qu'il  est  facile  de  voir  dans  les  champs,  où,  pour 
cette  cause  toute  la  végétation  semble  tremblottante.  Nous  sigoa- 
lerons  encore  le  cas  d'un  appartement  accessible  à  l'air.  On  sait, 


en  effet,  qu'il  s'établit  dans  la  pièce  deux  courants  en  sens  con- 
traire, l'un  d'air  froid  à  la  partie  inférieure,  l'autre  d'air  chaud 
à  la  partie  supérieure  ;  le  premier  se  dirige  vers  le  foyer,  le 
second  s'i'ohnppe  au  dehors.  Personne  n'ignore  qu'étant  auprès 
du  feu,  on  sent  sur  les  jambes  un  air  vif,  qui  se  glisse  par  des- 
sous les  portes  :  c'est  pour  l'éviter  qu'on  dispose  des  paravents 
derrière  soi.  On  peut  se  convaincre  de  l'existence  des  deux  cou- 
rants dont  nous  venons  de  parler,  en  plaçant  près  de  la  poite,  une 
bougie  allumée,  sur  le  plancher,  et  une  autre  à  la  partie  supé- 
rieure ;  on  verra  leurs  flammes  agitées  en  sens  contraire.  Auprès 
du  tuyau  d'un  poêle  il  y  a  toujours  un  mouvement  ascendant 
d'air  dilaté  ;  c'est  ce  courant  qui  frappe  les  spirales  de  papier 
que  les  enfants  suspendent  au  tuyau  sur  des  fils  ue  fer  et  les  font 
tourner. — L'Ecole  Normale. 

Ferdinand  Piérot-Olbt. 


EDTJOi^TIOî^. 


lies  Bonnes  Manières. 

Les  manières  distinguées  sont  à  l'éducation  ce  que  la  grâce  est 
à  la  beauté,  ce  que  la  délicatesse  est  à  la  probité  ;  c'en  est  le 
superlatif. 

Maintenant  on  rencontre  beaucoup  de  gens  instruits,  mais  le 
savoir-vivre  est  devenu  rare...  Il  a  pourtant  un  grand  charme  ! 
c'est  le  poli  qui  prête  au  diamant  brut  son  éclat  séduisant.  La 
jeunesse  en  fait  trop  peu  de  cas.  En  sortant  du  collège,  nos  jeunes 
étudiants,  couverts  des  palmes  de  la  science,  ont  l'esprit  rempli 
d'idées  profondes  qui  décèlent  un  génie  naissant. ..M.a.\fi  ils  auraient 
encore  besoin  de  faire  un  cours  d  éduction  avant  d'entrer  dans 
le  monde  ;  car  Vinstruction  et  Yédi  cnfioti  sont  deux  choses  très- 
distinctes  et  indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Plus  un  homme  a  de  savoir,  plus  aussi  on  voudrait,  pour  son 
propre  intérêt,  le  voir  se  distinguer  par  ses  bonnes  manières. 

Dans  l'état  présent  de  la  société,  on  exige,  en  toutes  choses, 
cette  politesse  et  cette  grâce  qui  indiquent  la  connaissance  des 
usages  de  la  bonne  compagnie.  Autrefois  on  ne  la  requérait  que 
de  l'aristocratie  ;  c'était  même  un  privilège  qu'elle  se  réservait, 
et  dont  elle  était  jalouse. 

Maintenant  qu'on  n'admet  ni  privilège,  ni  aristocratie  de  droit 
ou  de  classe,  il  faut  entrer  en  possession,  comme  elle,  de  cet  avan- 
tage bien  réel.  D'autres  temps,  d'autres  mœurs.  Diogêne  ferait 
peu  de  prosélytes  dans  les  rues  de  Paris,  et  aurait  peu  d'admira- 
teurs. -  Ses  bons  mots  n'iraient  plus  à  la  postérité,  s'il  était  con- 
tomporain. — Journal  d' Education. 

Made.  Aglaé  Adamson. 


Profession  de  Fol  d'un  auteur  célèbre. 

J'ajouterai  seulement  à  C9  que  j'ai  déjà  dit  de  ma  persévérance 
à  cette  époque  de  ma  vie,  et  de  l'énergie  patiente  et  soutenue  qui 
commença  dès  lors  à  mûrir  en  moi  et  que  je  sais  être  la  partie 
forte  de  mon  caractère,  que,  regardant  en  arrière,  j'y  trouve  la 
source  de  mon  succès.  J'ai  été  très-heureux  en  affaires  de  ce 
mon  le.  Beaucoup  d'hommes  ont  travaillé  davantage  et  n'ont  pas 
réussi  moitié  si  bien  ;  mais  je  n'aurais  jamais  pu  faire  ce  que  j'ai 
fait  sans  les  habitudes  d'ordre,  de  ponctualité,  de  diligence  que 
j'adoptai  alors  ;  sans  la  détermination  de  concentrer  mes  efforts 
sur  un  seul  objet  à  la  fois,  quelque  urgent  que  fût  ce  qui  devait 
lui  succéder.  Le  ciel  m'est  témoin  que  je  n'écris  pas  ceci  dans 
un  esprit  de  vaine  complaisance  pour  moi-même.  L'homme  qui 
passe  en  revue  sa  vie,  comme  je  fais  ici  de  la  mienne,  allant  de 
pays  en  pays,  a  dû  approcher  de  la  perfection  s'il  échappe  aux 
remords  de  bien  des  talents  négligés,  de  bien  des  occasions  per- 
dues, de  bien  des  sentiments  égarés,  pervertis,  constamment  en 
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lutte  au-dedans  de  lui-même,  et  prenant  le  dessus.  Je  n'ai  pas 
reçu  d'en  haut  un  seul  don  naturel  dont  je  n'aie  abusé  ;  mais  je 
me  dois  du  moins  ce  témoignnge,  que  tout  ce  que  j'ai  essayé  de 
faire  dans  ma  vie,  je  me  suis  de  toute  mon  âme  appliqué  à  le 
faire  hien  ;  que,  quoi  que  j'aie  entrepris,  je  m'y  suis  dévoué  tout 
entier;  que,  dans  les  grands  travaux  comme  dans  les  petits,  j'ai 
pris  les  choses  au  sérieux.  Je  n'ai  jamais  cru  possible  qu'aucun 
talent  naturel  ou  acquis  pût  dispenser  des  qualités  solides,  fermes, 
simples,  laborieuses,  qui  font  gagner  le  but.  En  dehors  de  ces 
qualités,  il  n'existe  pas  ici-bas  de  succès  durable.  Quelque  heu- 
reux talent,  quelque  bonne  chance,  peuvent  former  les  deux 
montants  de  l'échelle  à  gravir  ;  mais  les  échelons  doivent  être  de 
nature  à  résister  à  l'usure,  à  la  fatigue,  au  frottement,  llien  ne 
saurait  remplacer  une  ardente,  sincère  et  sérieuse  application.  Ne 
jamais  mettre  la  main  à  l'œuvre  que  je  ne  m'y  dévouasse  tout 
entier,  ne  jamais  affecter  de  déprécier  ma  besogne  quelle  qu'elle 
fût,  telles  ont  été  les  règles  d'or  qui^ont  jusqu'ici_régi  ma  vie.  (1) 


1.»  Civilité. 

Il  y  a  une  partie  de  la  civilité  qui  est  purement  arbitraire  et 
qui  varie  selon  les  différents  peuples.  Les  Européens  ôtent  leur 
chapeau  pour  saluer,  les  Mahométans  saluent  en  gardant  leur 
turban  sur  la  tête  ;  et  dans  ces  deux  cas  ce  signe  extérieur  n'a 
d'autre  importance  que  celle  qu'on  y  attache.  Mais  il  est  une 
autre  civilité  qui  a  des  fondements  plus  rationnels,  et  qui  prend 
sa  source  dans  la  plus  pure  morale.  Elle  est  le  sacrifice  continuel 
de  soi  aux  autres,  et  est  aux  rapports  ordinaires  du  monde  ce 
qu'est  le  dévouement  dans  les  rapports  intimes  de  l'amitié.  Cette 
civilité  n'a  pas  besoin  d'être  apprise,  et  le  cœur  la  dicte  assez. 
Supporter  les  défauts  des  autres  avec  patience  et  n'obliger  per- 
sonne à  supporter  les  nôtres,  faire  au  prochain  ce  que  nous  vou- 
drions qu'il  fît  pour  nous,  telle  est  en  deux  mots  le  secret  de  cette 
civilité,  qu'on  pourrait  appeler  la  charité  chrétienne  appliquée 
au  commerce  de  la  société.  Ne  pas  la  posséder,  ce  n'est  pas  seu- 
lement prouver  qu'on  a  reçu  une  mauvaise  éducation,  mais  c'est 
encore  montrer  qu'on  a  un  mauvais  cœur. 


Sur  la  Lecture . 

Si  l'homme  d'un  âge  mûr  peut  se  livrer  sans  grand  danger  à 
une  lecture  trop  variée  et  poussée  à  l'excès,  elle  est  toujours 
funeste  pour  le  jeune  homme  ;  elle  le  rend  incapable  de  tout 
intérêt  vif  et  durable,  et  détruit  en  lui  jusqu'au  germe  de  toute 
perfectibilité.  Eutraîné  par  cette  p;tssion,  il  ne  recherche  que  ce 
qui  est  nouveau.  Il  en  est  de  la  lecture  comme  de  la  société  des 
hommes,  il  n'y  a  de  profit  véritable  pour  le  cœur  et  l'esprit  que 
dans  l'amitié  et  l'intimité  des  âmes  nobles  et  éclairées  ;  se  livrer 
sans  choix  et  sans  discernement  à  tout  le  monde  et  changer  sans 
cesse  d'amis,  ce  n'est  qu'une  vaine  et  dangereuse  dissipation. 

Heeren. 


IjC  Devoir. 

Quels  que  soient,  sur  ce  triste  chemin  de  la  vie,  nos  fatigues 
et  nos  dégoûts,  il  faut  se  redresser  pourtant,  reprendre  son  far- 
deau, et  marcher  hardiment  devant  soi.  Pourquoi  ?  me  direz-vous. 
Pour  accomplir  son  œuvre,  pour  faire  un  peu  de  bien,  pour  res- 
ter digne,  même,  de  ces  belles  et  fortes  amitiés  qu'on  a  perdues. 
Oui,  tout  est  là, —  dans  le  devoir,  sinon  le  plaisir, —  la  consola- 
tion, du  moins,  et  l'espérance. 

Théophile  Dueour. 


(1)  Charles  Dickens. 


Démoutier  que  trois  cliotitesi  sont  nécessaires 
à.  l'Instituteur, 

SAVOIR,— POUVOIR,— ET  VOULOIR. 

SAVOIR. 

Toutes  les  fonctions  de  la  vie  sociale  exigent,  de  la  part  de 
ceux  qui  les  remplissent,  des  connaissances  spéciales  et  des  apti- 
tudes requises.  En  conséquence,  l'instituteur  doit  avoir  une  ins- 
truction solide,  supérieure  aux  besoins  de  l'enseignement,  et  le 
désir  perpétuel  de  s'instruire  et  de  mûrir  les  connaissances 
acquises.  En  prenant  la  direction  d'une  école,  l'instituteur  doit 
posséder  à  fond  les  matières  qui  doivent  y  être  enseignées  ;  de 
plus,  la  connaissance  du  programme  officiel  ne  lui  suffit  pas,  attendu 
que  les  questions  des  élèves  n'y  seront  pas  toujours  renfermées. 
En  outre,  l'instruction  donne  au  chef  de  l'école  un  cachet  parti- 
culier qui  lui  conciliera  une  grande  confiance. 

Consacré  à  l'instruction  des  autres,  l'instituteur  doit  savoir  ce 
qu'il  prétend  enseigner  et  connaître  les  bonnes  méthodes,  ainsi 
que  la  pédagogie  théorique  et  pratique.  La  connaissance  de  cette 
dernière  partie  lui  permettra  de  rendre  .son  enseignement  sérieux 
et  pratique  et  de  l'approprier  aux  besoins  futurs  de  la  généralité 
de  ses  élèves. 

Mais  ces  connaissances  que  nous  appelons  éloignées  ne  suffisent 
pas,  il  faut  que  chaque  leçon  soit  précédée  d'une  préparation 
spéciale  qui  empêche  l'instituteur  de  marcher  au  hasard  et  qui 
permet  aux  élèves  d'apprécier,  en  quelque  sorte  par  eux-mêmes, 
les  progrès  qu'ils  font  chaque  jour. 

POUVOIR. 

A  ce  mot  se  rattachent  les  qualités  physiques  et  morales  de 
l'instituteur.  Au  point  de  vue  physique,  il  faut  à  l'instituteur 
une  constitution  saine  et  puissante,  car  la  santé  de  celui  qui 
dirige  est  la  garantie  de  l'ordre,  de  la  régularité,  de  la  discipline 
et  du  progrès  de  l'école.  Ajoutons  que  l'instituteur  doit  avoir 
une  conformation  régulière,  des  sens  intacts,  une  certaine  facilité 
d'élocution  et  un  extérieur  imposant.  Ces  différentes  qualités 
ne  dépendent  pas  toujours  entièrement  de  l'instituteur  ;  néan- 
moins, avec  de  la  bonne  volonté  et  des  exercices  appropriés, 
l'instituteur  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  suppléer  à  ce  que  la 
nature  lui  a  refusé. 

Au  point  de  vue  moral,  l'instituteur  fera  preuve  de  toutes  les 
qualités  d'un  homme  essentiellement  vertueux,  et  joindra  en 
tout  et  partout  l'exemple  au  précepte.  Dès  son  entrée  en  fonc- 
tions, il  s'armera  de  beaucoup  de  dévouement  et  cherchera  à 
résister  aux  tentations  de  la  patience.  Toutes  ses  leçons  seront 
données  sous  l'influence  d'une  douceur  sans  faiblesse,  d'une 
sévérité  sans  injustice,  et  il  travaillera  de  bonne  heure  et  sans 
cesse  à  prendre  un  ascendant  complet  sur  les  enfants,  afin  que 
le  respect  et  la  soumission  deviennent  chez  eux  une  habitude. 

L'instituteur  doit  être  charitable,  impartial  et  juste,  afin  de 
travailler  pour  le  bien-être  et  le  bonheur  de  ses  élèves  et  d'ao- 
quérir  la  coutume  de  punir  et  de  récompenser  d'une  manière 
uniforme  et  proportionnelle  avec  l'intention  de  bien  ou  de  mal 
faire  de  la  part  des  élèves. 

La  conduite  de  l'instituteur  sera  sans  reproche.  Mandataire 
des  parents  et  chargé  de  former  des  hommes  dignes  de  leurs 
familles  et  de  la  société,  il  doit  s'entourer  de  cette  bonne  réputa- 
tion qui  lui  mérite  la  confiance  générale,  et  il  doit  se  pénétrer  de 
l'idée  qu'il  doit  échapper  non-seulement  aux  reproches,  mais 
encore  aux  soupçons. 

L'instituteur  doit  avoir  un  sentiment  profond  de  ses  devoirs 
envers  lui-même,  les  enfants,  les  autorités,  la  société  et  Dieu. 
Ce  dernier  point  constitue  l'application  des  préceptes  qu'il  comr 
muniquera  en  toutes  circonstances  à  ses  élèves. 
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VOULOIR. 

Il  ne  fuut  pas  croire  que  le  premier  venu  puisse  enseigner. 
Pour  s'acquitter  convenablement  du  ministère  de  l'iustituteur,  la 
première  et  la  plus  indispensable  des  conditions  est  de  se  sentir 
appelé  vers  cette  carrière,  d'avoir  du  .^oût  pour  l'enseignement  ; 
en  un  mot,  d'avoir  une  véritable  vocation. 

La  personne  qui  se  fait  instituteur  par  spéculation,  qui  ne  voit 
dans  ces  nobles  fonctions  qu'un  gagne-pain  machinal,  un  métier 
auquel  son  cœur  ne  prend  aucune  part,  et  son  intelligence  une  fort 
médiocre  seulement,  cette  personne,  disons-nous,  sera  un  mauvais 
instituteur.  Il  faut  un  homme  dévoué,  auquel  une  certaine  ins- 
truction a  suffi  pour  le  convaincre  de  la  nécessité  et  de  la  dignité 
de  l'enseignement,  et  dont  le  cœur  éclairé  aspire  à  en  faire  con- 
naître l'utilité  et  à  en  partager  les  bienfaits  à  une  foule  d'autres 
individus. 

L'instituteur  qui  n'est  pas  animé  de  ces  sentiments  entrera  en 
classe  avec  regret,  et  les  heures  qu'il  y  passera  seront  pour  lui  un 
véritable  supplice  ;  son  apathie  se  communiquera  aux  élèves  et 
bientôt  maître  et  enfants  s'ennuieront  de  concert,  et  ces  derniers 
ne  feront  que  peu  ou  point  de  progrès. 

Destiné  à  voir  sa  vie  s'écouler  dans  un  travail  monotone,  que 
le  manque  d'intelligence  de  certains  élèves,  la  paresse  et  la  dis- 
traction du  plus  grand  nombre  rendent  plus  pénible  encore  ;  des- 
tiné à  ne  rencontrer  le  plus  souvent  autour  de  lui  que  la  plus 
noire  ingratitude  de  l'ignorance,  l'instituteur  succomberait  infailli- 
blement à  sa  tâche,  s'il  n'était  soutenu  par  le  sentiment  profond 
de  l'importance  de  ses  fonctions,  et  si  le  plaisir  d'avoir  contribué 
pour  quelque  peu  au  bien-être  général  de  la  société  n'était  le 
digne  salaire  que  lui  procure  sa  conscience. — Journal  cV Educa- 
tion de  Bordeaux. 

S.  A.  MiCHOEL,  instituteur. 


Snr  les  Questions  des  £ufaiits. 

J'étais  assis  hier  au  coin  du  feu  ;  mon  fils  jouait  à  côté  de  moi; 
je  lisais  attentivement  la  curieuse  relation  d'une  excursion  en 
Chine,  quand  l'enfant  me  tira  le  bras  et  me  dit  :  —  Père,  pour- 
quoi...—  Laisse-moi. — Pourquoi,  en  soufflant  le... —  Laisse-moi 
donc  !  te  dis-je.  Mais,  lui,  avec  cette  providentielle  obstination 
des  enfants  :  —  Pourquoi,  en  soufflant  le  feu  avec  un  soufflet, 
l'allume-t-on  ?  Réponds-moi,  père,  dis-le  moi... —  Je  n'en  sais 
rien,  repris-je  avec  une  sorte  d'impatience,  et  en  le  repoussant. 
Il  s'éloigna,  chagrin,  et  je  me  remis  à  ma  lecture.  Mais  j'étais 
distrait  ;  mon  attention,  détournée  un  moment  ne  pouvait  se 
reprendre  au  fil  du  récit  ;  et,  malgré  moi,  sur  ces  pages,  au  mi- 
lieu des  noms  étranges  de  ces  contrées  lointaines,  je  voyais  tou- 
jours les  yeux  interrogateurs  de  l'enfant  et  sa  mine  évidemment 
curieuse.  Bientôt  donc,  les  rivages  de  la  Chine  s'éloignèrent  de 
moi  sans  que  je  m'en  aperçusse  ;  et  ma  pensée  dérivant,  je  me  mis 
à  réfléchir  à  cet  a.àïuha}û\e.  pourquoi,  qui  fait  le  fond  du  langage 
de  l'enfance. — Quel  esprit  d'investigation  !  me  disais-je,  comme 
tout  les  frappe  dans  ce  monde  nouveau  pour  eux  1  II  y  avait  une 
peine  réelle  sur  sa  petite  figure,  quand  je  l'ai  repoussé.  Et,  en 
effet,  comment  ai-je  pu  le  repousser  ?  N'est-ce  pas  une  faute, 
plus  qu'une  faute,  d'amortir  ainsi  cette  ardeur,  qui  est  comme 
la  faim  et  la  soif  de  l'intelligence  ?  N'est-ce  pas,  en  quelque  sorte, 
leur  fermer  les  yeux  ?  Toujours  écartés  ils  perdent  l'habitude  de 
voir  ;  les  objets  eux-mêmes  n'ont  plus  pour  eux  leur  signification, 
et  nous  plongeons  dans  la  nuit  ceux  que  nous  sommes  chargés 
d'éclairer.  Mes  réflexions  devenaient  des  remords.  "  Ainsi,  tout 
à  l'heure,  pourquoi  avoir  refusé  de  lui  répondre  ?  pourquoi, 
lorsqu'il  me  demandait  cette  explication,  lui  avoir  dit...  "Je  ne 
sais  pas  ?"  A  peine  avais-je  achevé  ce  mot,  que  je  m'arrêtai, 
frappé  d'un  coup  subit  : — "  Pourquoi  lui  ai-je  dit^e  ne  sais  pas  ? 
repris-je  avec  lenteur, —  par  une  raison  bien  impérieuse,  bien 
puissante,  bien  honteuse...  c'est  que...  je  ne  le  sais  pas  !" 

Le  livre  me  tomba  des  mains  ;  mon  ignorance  m'apparut  pour 
la  première  fois  dans  toute  son  étendue  ;  et,  comme  en  tombant 
mon  livre  s'était  ouvert  à  la  première  page,  je  lus  sur  le  titre  : 


Voyage  dans  Vlnde  et  dans  la  Chine.  "Voilà  qui  est  bien  étrange  I 
pensai-je  :  je  me  fatigue  à  apprendre  ce  qui  se  passe  en  Chine,  et 
je  ne  sais  pas  pourcjuoi  ce  soufflet,  dont  je  me  sers  à  chaque 
moment,  allume  le  feu  qui  me  cuauffe  tous  les  jours  !  Que  dis-je, 
ce  soufflet  ?  Mais  ce  clou  qui  le  supporte,  mais  ce  mur,  où  est 
attaché  ce  clou  ;  mais  ces  papiers  teints  qui  recouvrent  ce  mur, 
d'où  viennent-ils  ?  Et  ce  livre  où  je  lis,  et  ce  papier  où  j'écris, 
qui  les  fabrique?  Comment?  Où?  Depuis  quand?  Les  questions 
abondaient,  les  pourquoi  se  multipliaient  ;  je  voyais  pour  ainsi 
dire  chaque  objet  s'animer  sous  mes  regards  et  m'interroger  ! 
Tous  ces  mystères  au  milieu  desquels  j'avais  vécu  sans  les  com- 
prendre ni  les  sonder,  et  qui  se  révélaient  à  moi,  m'accablaient 
sous  cetéternel  je  «e  sais  jias,  mon  unique  et  humiliante  réponse. 

La  voix  de  cet  enfant  m'a  réveillé  de  mon  sommeil  d'ignorance. 
J'en  veux  sortir  pour  lui.  Je  veux  étudier  ce  petit  monde  qu'on 
appelle  une  chambre,  pour  l'y  guider  et  lui  en  montrer  les  princi- 
pales merveilles.  M.  Xavier  de  Maistre,  ce  délicat  esprit,  qui 
appartient  au  dix-huitième  siècle  par  son  badinage,  et  au  nôtre 
par  la  rêverie,  a  écrit  son  charmant  petit  livre  avec  un  mélange 
piquant  de  scepticisme  et  de  sensibilité  ;  l'on  y  sent  l'homme  qui 
a  vu  Voltaire  et  qui  a  entrevu  Chateaubriand  :  mais  en  réalité 
son  Voyage  autour  de  sa  chambre  n'est  qu'un  aimable  prétexte 
pour  en  sortir.  Moi,  c'est  dans  mon  réduit  même  que  je  veux 
concentrer  mes  pérégrinations  ;  je  pars  en  pélérinage  pour  chez 
moi  I  Et  toi,  cher  interrogateur,  toi  dont  Voh%tmé  pourquoi  m'a 
jeté  dans  ce  nouveau  mouvement  d'idées,  viens  avec  moi,  écoute, 
regarde,  instruis-toi,  instruis-moi. — Enfants  !  enfants  !  nous  vous 
aimons  d'une  aff'ection  bien  profonde  ;  et  cependant  nous  ne  savons 
pas  tout  ce  que  vous  êtes  pour  nous.  Non-seulement  Dieu  nous  a 
donné  en  vous  des  sources  inépuisables  de  joie,  mais  vous  nous 
servez  d'instituteurs  ;  vos  questions  ingénues  ouvrent  nos  yeux  ; 
le  besoin  de  vous  instruire  nous  force  à  apprendre  ou  à  réap- 
prendre, et  nous  vous  devons  tout,  même  ce  que  nous  vous 
donnons  !  — Journal  d' Education  de  Bordeaux. 

Ernest  Legotjvé. 

Opinion  de  Socrate  snr  la  Gymnastiqne. 

Voici  ce  que  pense  de  la  Gymnastique  le  plus  grand  philosophe 
de  l'antiquité. 

Cette  belle  page  des  Mémoires  de  Socrate,  par  Xénophon,  tra- 
duite par  M.  Talbot,  sera  plus  éloquente  que  tous  les  raisonne- 
ments que  nous  pourrions  fai-re  à  ce  sujet  : 

"  Socrate  voyant  qu'Epigène,  fils  d'Antiphoa  de  Céphisie,  un 
de  ses  disciples  les  plus  assidus,  ne  prend  aucun  soin  de  son  corps, 
lui  dit  : 

"  —  Quel  corps  étrange  tu  as,  Epigène  I 

"  —  C'est  qu'aussi,  Socrate,  je  suis  étranger  aux  exercices. 

"  —  Ecoute,  Epigène,  nombre  d'hommes,  à  cause  de  leur 
mauvaise  complexion,  périssent  dans  les  périls  de  la  guerre,  et 
souvent  aux  dépens  de  l'honneur  ;  beaucoup  pour  le  même  motif 
sont  pris  vivants,  et  là,  ils  passent  le  reste  de  leur  vie  dans  le 
plus  dur  esclavage,  ou  bien  réduits  à  la  plus  triste  des  néces.sités, 
payant  parfois  une  rançon  supérieure  à  leur  fortune,  ils  traînent 
la  fin  de  leur  existence,  privés  du  nécessaire  et  en  proie  au 
malheur  ;  d'autres  enfin  se  font  une  honteuse  réputation  fondée 
sur  la  faiblesse  de  leur  corps,  qui  les  fait  passer  pour  des  lâches. 

"  Méprises-tu  donc  les  punitions  attachées  à  la  faiblesse,  et 
crois-tu  pouvoir  aisément  les  supporter  ? 

"  Pour  moi,  je  crois  plus  facile  et  plus  agréable  de  se  sou- 
mettre aux  fatigues  requises  pour  se  donner  un  corps  vigoureux. 

"  Ou  bien  penses-tu  qu'une  constitution  délicate  soit  plus  saine 
et  plus  utile,  en  toute  circonstance,  qu'une  constitution  robuste  ? 

"  Cependant  tout  est  bien  diS'érent  pour  ceux  qui  ont  le  corps 
en  bon  ou  en  mauvais  état.  La  santé  et  la  vigueur  sont  le  par- 
tage de  ceux  qui  ont  le  corps  en  bon  état.  Beaucoup,  par  ce 
moyen,  se  tirent  avec  honneur  des  périls  guerriers  et  s'échappent 
dans  des  situations  dangereuses  ;  d'autres  secourent  leurs  amis, 
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rendent  service  à  leur  patrie  ;  dont  ils  obtiennent  ainsi  la  recon- 
naissance, acquièrent  un  grand  renom,  gagnent  les  plus  beaux 
honneurs,  passent  le  reste  de  leur  vie  heureux  et  considérés. 

"  Sacha  que,  dans  aucun  acte  de  ta  vie,  tu  n'auras  à  te 
repentir  d'avoir  exercé  ton  corps, 

"  Il  y  a  plus,  dans  les  fonctions  mêmes  où  tu  croirais  que  le 
corps  a  le  moins  de  part,  je  veux  dire  celles  de  l'intelligence,  qui 
ne  sait  que  la  pensée  commet  souvent  de  grandes  fautes,  parce 
que  le  corps  est  mal  disposé  ?  Le  défaut  de  mémoire,  la  lenteur 
de  l'esprit,  la  paresse,  la  folie,  sont  souvent  la  suite  d'une  dispo- 
sition vicieuse  du  corps,  qui  atteint  l'intelligence  au  point  de 
nous  faire  peidre  ce  que  nous  savons. 

"  Si,  au  contraire,  le  corps  de  l'homme  est  sain,  il  n'y  a  pas  de 
danger  que  l'homme  en  arrive  là." — Journal  d Education  de 
Bordeaux, 


Crrammaire.— De  la  Ponctuation. 

(^Suite.^  ' 

§  II. — Le  trait-d^ union. 

L'inintelligence,  nous  l'avons  dit,  a  présidé  à  la  suppression 
d'un  certain  nombre  de  traits-d'union  nécessaires.  Cherchons 
à  en  donner  de  nouveaux  exemples,  après  avoir  indiqué  ceux  à 
qui  l'on  a  daigné  faire  grâce. 

1.  — On  emploie  le  trait-d'union  entre  le  verbe  et  les  pronoms 
personnels  je,  tu,  il,  nous,  etc.  :  Quai-je  dit  ?  Que  faites-vous  ? 
Dort-il  ?  La  même  chose  pour  y,  en,  ce,  on  :  Allez-y.  Donnez- 
rn'en,  Qu  est-ce  ?  Vient-on  ?  L'usage  en  est  le  seul  motif,  bien 
qu'on  y  découvre  peut-être  une  raison  :  celle  de  distinguer  ces 
pronoms  du  régime  direct  ou  indirect  qui  peut  suivre  immé- 
diatement. 

2.  — Avant  et  après  le  <  euphonique  :  Qii'a-t-elle  ?  Viendra-t- 
on ?  Si  en  se  présente  après  un  pronom  dont  il  fait  élider  une 
voyelle,  c'est  une  apostrophe  qu'il  faut,  et  non  un  trait-d'union  : 
l'apostrophe  remplace  la  voyelle:  Va-t'en;  de  même  que  dans 
grand'rue,  grand'route,  grand'mère,  pour  grande  route,  grande 
rue,  etc. 

3.  — Avant  ou  après  les  particules  indicatives,  ci  et  là  :  Celui- 
ci,  celle-là;  ci-dessus,  ci-contre,  là-dcssus,  là-haut,  jusque-là. 
Cette  règle  est  admise  ;  elle  est,  de  plus,  rationnelle  :  pourquoi 
donc  les  typographes  tendent-ils  à  détruire  une  partie  de  ces 
signes  1  Déjà  ils  ont  rempli  nos  livres  de  là  dessîis,  là  haut, 
jusque  là,  etc. — Il  en  est  de  même  de  au-dessus,  au-dessous,  au- 
dedans,  au-delà:  il  y  faut  le  trait-d'union,  n'en  déplaise  à  la 
dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l' Académie.  En  effet,  ce 
sont  autant  d'expressions  formant  un  tout  indivisible,  deux 
mots  n'en  représentant  qu'un.  De  plus,  les  substantifs  dessus, 
dessous,  dedans,  existent  en  français:  on  dit  un  dedans,  un 
dessus,  un  dessous  :  or,  attacher  un  objet,  par  exemple,  au 
dessus  d'une  cheminée,  d'un  tableau,  n'est  pas  du  tout  la  même 
chose  que  l'attacher  au-dessus,  expression  plus  vague,  qui  re- 
garde toute  la  partie  supérieure  du  mur.  Avec  un  marteau  je 
fais  une  entaille  au  dessus  de  cette  cheminée,  de  cette  com- 
mode :  sans  trait-d'union,  il  va  de  soi  que  c'est  la  cheminée,  la 
commode  même  que  j'ai  frappée  :  voilà  le  substantif  dessus.  Ce 
sera  le  substantif  dessous  dans  un  autre  cas  :  te  dessous  d'un 
panier,  d'un  meuble,  d'un  plafond.  Au-dfssous  de  la  cheminée, 
du  meuble,  etc.,  ne  regarde  point  cette  cheminée,  ce  meuble, 
mais  le  mur  ou  le  sol.  La  nuance  est  visible,  et  c'est  pour  la 
conserver  qu'on  faisait  jadis  la  distinction  de  au-dessous,  au- 
dessus,  au-dedans,  expressions  adverbiales,  de  au  dessous,  au 
dessus,  au  dedans,  se  rapportant  au  substantif,  à  un  objet  précis. 
L'ignorance  ou  la  légèreté  ont,  encore  ici,  tenté  de  pitoyables 
réformes. 

4.  —Le  trait-d'union  se  met  entre  les  pronoms  personnels  et 
même  :  Moi-même,  lui-même,  eux-mêmes. 

5.  — Il  se  met  dans  l'énoncé  des  nombres:  Dix-neuf,  vingt- 
deux,  trente-cinq.    MM.  Noël  et  Chapsal  nous  disent  qu'il  rem- 


place alors  la  conjonction  e< .•  je  n'en  crois  rien:  il  unit,  voilà 
tout.  Et  la  preuve  c'est  que  nos  pères,  de  qui  nous  tenons  ce 
signe,  le  mettaient  tout  aussi  bien,  et  à  très-bon  droit,  dans 
vingt-et-un,  cinquante-et-un,  soixante-et-un,  etc.  Nous  croyons 
qu'il  est  bon  de  l'y  maintenir  :  car  ces  expressions  ne  forment 
pas  plus  trois  expressions  que  trente-cinq  n'en  forme  deux. 
Soixante-et-un,  qui  assurément  se  décomposera  au  besoin,  n'est 
réellement  qu'une  expression  indivisible  quand  je  m'en  sers  pour 
compter.  J'écrirai  donc  vingt-et-un,  trente  et-un,  quarante-et-un, 
etc.,  par  le  même  principe  qui  me  fait  écrire  vingt-deux,  trente- 
deux,  quarante-deux  :  je  désigne,  dans  ce  cas  comme  dans  l'autre, 
une  chose  unique,  par  un  mot  unique,  un  mot  composé  je  le 
veux  bien,  mais,  encore  une  fois,  unique  dans  ma  pensée. 
Dira-t-on  que  quatre-vingt-dix-neuf,  pour  lequel  on  a  conservé  les 
traiis-d'union,  forme  quatre  mots?  Non:  eh  bien,  trentt-el-un 
n'en  forme  pas  davantage  trois.  La  conjonction  et  est  tout 
simplement  euphonique,  comme  le  t  dans  dira-t-on,  ptnse-t-on, 
etc.    Or,  le  t  euphonique  prend  le  double  trait. 

6.  — MM.  Noël  et  Chapsal  disent  encore:  "  Le  trait-d'union 
sert  à  lier  deux  ou  plusieurs  mots  qui  par  le  sens  n'en  font 
qu'un."  C'est  précisément  ce  que  nous  venons  de  retourner 
contre  eux.  De  leur  principe,  qui  est  très-vrai,  et  qui  s'expri- 
merait mieux  par  "deux  substantifs  n'en  formant  qu'un,"  il 
suit  qu'il  faut  unir  ahat-jour,  chcf-lit  it,  maitre  queux,  maître- 
autel,  etc.  De  même  pour  les  mots  composés,  arc-en-ciel,  contre- 
poison, s'entre-choquer,  arc-de-triomphe,  hôtel-de-ville,  etc.  Ces 
deux  derniers  sont  au  nombre  des  victimes:  l'Académie  les  a 
laissé  sacrifier  par  les  typographes.  Un  arc-de-triomphe  n'est  pas 
plus  une  chose  générale  qu'un  arc-en-cicl  :  la  signification  en  est 
précise.  Un  hôlel-dc-ville  n'est  point  un  bôtel  quelconque  dans 
une  cité  :  c'est  un  bâtiment  spécial,  qui  ne  peut  se  désigner 
autrement,  tandis  qu'un  riche  citadin  peut  appeler  sa  maison  son 
hôtel  de  vVle ;  seulement,  il  n'y  glissera  pas  de  trait-d'union  — 
Ainsi  de  corps-de- garde  :  il  est  évident  qu'un  corps  de  garde, 
ainsi  écrit,  est  un  détachement  de  troupes  chargé  de  protéger,  de 
garder  quelques  chose,  tandis  qu'avec  les  traits-d'union  c'est  un 
bâtiment  particulier.  Eh  bien,  la  négligence,  l'incurie,  l'igno- 
rance, n'ont  pas  respecté  cette  distinction  ! 

7.  — Quant  au  mot  saint,  s'unit-il  avec  le  nom  qu'il  qualifie  ? 
Oui  et  non.  Oui,  s'il  s'agit  d'un  lieu  ou  d'une  époque  :  Saint- 
Germain,  la  Saint- Barthélémy  ;  non,  s'il  s'agit  de  la  personne 
même:  *S'.  Germain,  S.  Barthélémy. — Ainsi,  comme  époque  on 
écrira  les  Ccnt-Jours  (il  ne  s'agit  point  de  cent  jours  quelcon- 
ques), la  guerre  de  Sept-Ans  (ce  n'est  point  une  guerre  quelcon- 
■que  ayant  duré  sept  années),  le  Moyen-Age  (il  ne  s'agit  point 
d'un  âge  moyen,  d'une  période  de  la  vie  humaine,  mais  d'une 
époque  très-spéciale  de  l'histoire),  le  Nouveau-Monde  pour  dési- 
gner l'Amérique  (est-ce  que  les  îles  du  grand  Océan,  l'Australie 
surtout,  ne  sont  pas  autant  de  nouveaux  mondes)  ?  Ici  c'est  une 
indication  particulière,  je  dirai  même  un  nom  propre  dans  une 
certaine  mesure.  Or,  ouvrez  les  livres  qui  s'impriment  aujour- 
d'hui, ouvrez  le  Dictionnaire  de  l'Académie  :  vous  verrez  toutes 
ces  expressions  défigurées.  La  délicatesse  de  notre  orthographe 
n'est  plus  comprise.  On  veut  aller  vite,  toujours  vite  ;  on  jette 
tout  ce  qui  embarrasse  cette  marche  forcenée. 

8.  —  Trait-d'union  aux  noms  de  lieux,  de  départements,  de  pro- 
vinces :  Basse-Bretagne,  Haute-Normandie,  Charente- Inférieure, 
Loir-et-Cher,  Clermont-Ferrand  ;  aux  noms  propres  historiques  : 
Michel-Ange,  Marc-Aurèle,  Jules-César  ;  au  nom  adorable  de 
Jésus-Christ.  Et,  qu'on  le  note  bien,  ce  trait-d  union  doit  se 
maintenir,  en  dépit  de  l'Académie,  dans  les  noms  propres  augmen- 
tés d'un  qualificatif  :  Louis-le-Grand,  Philippe-le-Bel,  Jean- 
sans-Terre.  Pourquoi  ?  Toujours  la  même  raison  :  ce  n'est  point 
là  des  noms  juxtaposés,  mais  un  seul  nom.  Louis  le  Grand,  ainsi 
écrit,  ne  désignerait-il  point  un  M.  Le  Grand  qui  aurait  pour 
prénom  Louis  ?  Pourrait-on  être  compris,  si,  changeant  l'adjectif 
de  place,  comme  cela  doit  être  permis,  on  disait  "  le  beau 
Philippe"  pour  Philippe-le-Bcl  ?  Jean-sans- Terre  n'est  pas  le 
premier  Jean  venu,  dépouillé  de  toute  propriété  territoriale  :  que 
de  Jeans  sans  terre  il  y  aurait  en  ce  monde  1  Lorsqu'on  a  ajouté 
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au  nom  du  grand  Charles  cette  épithôte  même  de  grand,  en  a-t- 
on fait  deux  mots  ?  Non  :  on  a  dit  Charlemagne.  Disons  donc 
de  même  Loiiis-le-Grand,  Louis-le- Désiré,  Charles-le-S impie, 
etc.  Là  est  la  vraie  tradition,  la  tradition  raisonnable  et  raison- 
née. 

9.  — Nous  ne  concluons  pas  autrement  pour  une  foule  d'expres- 
sions du  même  genre,  mutilées  aussi,  bien  à  tort. — Un  aide-de- 
camjp  n'est  point  un  aide  quelconque  dans  un  camp  ;  c'est  un 
titre,  un  grade,  qui  se  rend  par  des  mots  inséparables. — Un 
château-fort  n'est  pas  simplement  un  fort  château,  c'est  encore 
quelque  chose  de  particulier  et  de  tout  spécial.  Ecrivez,  comme 
fait  l'Académie  (depuis  1835),  comme  font  MM.  les  correcteurs 
à  sa  suite,  "  Un  château  fort  ancien  ",  et  dites-moi  si  vous  com- 
prendrez qu'il  s'agit  d'une  citadelle.  Vous  entendrez  un  château 
très-ancien,  rien  de  plus.  "  Un  château  fort  bien  situé  "  :  fort  se 
rapporte-t-il  à  château  ou  à  bien  f  L'équivoque  n'est  plus  possi- 
blf^  avec  le  trait-d'union  :  "  Un  château-fort  ancien  ;  un  château- 
fort  bien  situé."  C'est  ainsi  qu'on  écrivait  il  y  a  trente  ans,  et  il 
y  faut  revenir. — Un  compte-rendu  :  trait-d'union  toujours. 
Qu'un  fermier,  un  homme  d'affaires,  un  gérant,  apporte  et  vérifie 
son  compte,  il  y  aura  évidemment  compte  rendu  :  est-ce  ce  que 
nous  avons  voulu  dire  ?  Non.  Un  compte-rendu  n'est  point  cela; 
c'est  un  travail  d'un  autre  genre,  presque  toujours  littéraire, 
embrassant  toutes  les  espèces  d'actes  humains,  les  productions  de 
l'esprit  comme  les  autres.  Si  j'écris  "  un  compte  rendu  exact,  " 
et  je  puis  avoir  à  écrire  quelque  chose  comme  cela  tous  les  jours, 
qui  saura  au  juste  ce  que  j'ai  voulu  marquer?  S'agit-il  d'un 
compte  qui  avait  des  erreurs  et  qu'on  a  rectifié  ?  C'est  possible  : 
alors  point  de  trait-d'union.  Mais  si  je  veux  dire  ce  qu'on  entend 
ordinairement  pur  compte-rendu,  y  écrirai  compte-rendu  exact,  et 
la  confusion  sera  impossible. 

10.  — Examinons  ces  trois  mots  :  Esprit-fort,  Grand-maître, 
Chêne-vert.  Sur  eux  aussi  l'ignorance  a  promené  son  niveau. — 
Un  esprit-fort  est-il  un  fort  esprit  ?  Non  certes  :  demandez 
plutôt  à  La  Bruyère  et  à  Bossuet,  dans  leurs  fameux  passages, 
présents  à  toutes  les  mémoires.  Or,  le  trait-d'union  ajouté  là 
autrefois  n'était  qu'une  charmante  ironie,  le  sel  gaulois  de  nos 
vieux  pères,  et  nous-mêmes,  dans  la  conversation,  nous  y  atta- 
chons la  même  idée.  Écrivez  maintenant  à  la  suite  de  nos  habiles  ni- 
veleurs,  "  Un  esprit  fort  entêté  "  :  encore  une  fois  à  quoi  se  rappor- 
tera fort  ?  qualifie-t-il  esprit  ?  marque-t-il  le  superlatif  d'entêté  f 
L'écrivain  devra  donc  insérer  une  note  au  bas  de  la  page  et  dire  à 
son  lecteur  :  "  Cher  Monsieur,  faites-moi  la  grâce  de  bien  retenir 
qu'ici  j'applique  fort  h,esp7-it,non  à  eyitêté  "  ;  ou  réciproquement  ? 
Tous  ces  quiproquos  s'évitent  par  le  simple  trait-d'union  :  Esprit- 
fort  :  et  c'est  ainsi  que  tout  connaisseur,  tout  ami  de  la  langue 
écrira. — Et  Grand-maître  !  La  différence  est  énorme  entre  un 
grand-maître  et  un  gra,nd  maître.  Raphaël,  Titien,  Flandrin  et 
Ingres  de  nos  jours,  ont  été  certainement  de  grands  maîtres, 
mais  est-ce  dans  le  même  genre  et  au  même  titre  que  Pierre 
d'Aubusson,  par  exemple,  et  que  tous  les  grands-maîtres  de  Malte, 
de  Calatrava  ou  de  St.-Jacques  ?  Qui  ne  voit  la  nécessité  d'un 
signe  distinctif  dans  ces  expressions  ?  Ce  signe,  c'est  le  trait- 
d'union,  et  il  est  complet.  Le  grand  maître  Jacques  Molay 
cessera  d'être  un  grand-maître,  et  Michel-Ange  ne  sera  pas 
davantage  un  grand-maître. — Un  chêne  vert  n'est  point  un 
chêne-vert,  Messieurs  de  l'Académie  :  malgré  votre  autorité,  nous 
aflBrmons  que  tous  les  chênes  sont  verts  dans  certaines  saisons, 
sans  pour  cela  devenir  des  chênes-verts,  espèce  à  part  qui  peut 
très-bien  n'avoir  pas  un  seul  représentant  dans  une  forêt  entière 
de  chênes  en  pleine  verdure.  L'Italie  n'a  guère  que  des  chênes- 
verts,  nos  contrées  n'ont  guère  que  des  chênes  verts  en  été, 
dépouillés  en  hiver. 

Quelques  autres  observations  termineront  cet  article  au 
prochain  numéro.  Qu'on  veuille  bien  remarquer  que  nous  n'in- 
ventons aucune  règle  nouvelle  :  nous  plaidons  pour  le  maintien 
des  règles  anciennes  ;  nous  réa^-issons,  autant  qu'il  est  en  nous, 
contre  une  décadence  progressive  et  malheureuse  qui  découronne 
notre  orthographe  et  notre  langue. 

Continuons  et  achevons  aujourd'hui  ce  qui  concerne  ce  signe. 


11.  — Si  l'adjectif  grand  prend  le  trait-d'union  dans  les  noms 

historiques  qu'il  qualifie,  Alexandrc-le-Grand,  Louis-le-Grund, 
etc.  (aussi  bien  que  les  autres  qualificatifs  dans  Pépin-le-Bref, 
Char les-le-Bien- Aimé,  Louis-le-Gros,  etc.),  il  convient  de  lui 
appliquer  la  règle  en  plusieurs  autres  cas  analogues.  Grand- 
séminaire,  par  exemple,  écrit  ainsi,  a  une  signification  spéciale, 
de  même  que  petit-séminaire.  Un  petit-séminaire  peut  être  fort 
grand  comme  bâtiment  ;  le  visiteur  dira  qu'il  a  vu  "  un  grand 
séminaire  "  :  et  pourtant  est-ce  bien  ce  qu'on  appelle  un  grand- 
séminaire  ?  Réciproquement,  le  grand-séminaire  d'un  diocèse  est 
souvent  un  fort  petit  édifice. — Ainsi  de  grand-cordon  désignant 
une  dignité,  un  grade,  et  non  pas  un  cordon  d'une  longueur  quel- 
conque. Le  Moniteur  lui-même  en  est  à  nous  dire  d'un  géné- 
ral ou  d'un  maréchal  qu'on  l'a  fait  grand  cordon  de  la  Légion 
d'Honneur:  merci  du  compliment I  Un  homme  ne  saurait  pas- 
ser à  l'état  de  cordon,  grand  ou  petit.  Si  l'on  écrit,  ainsi 
que  l'orthographe  l'exige,  grand-cordon,  je  ne  vois  plus  rien 
que  ce  qui  est  dans  l'intention  du  rapporteur,  une  dignité  de 
premier  ordre. — Ainsi  encore  de  grand-amiral  :  on  peut  être  de 
longues  années  un  amiral  célèbre,  un  "grand  amiral",  sans  pour 
cela  posséder  le  grade  de  grand-amiral.  En  d'autres  termes,  ce 
que  nous  avons  remarqué  pour  grand  maître  (Raphaël)  et  pour 
grand-maître  (Jacques  Molay)  s'applique  ici  de  tout  point. 

12.  — Amour  propre  s'écrira  de  deux  manières,  selon  le  sens 
qu'on  y  attache,  sens  assez  mal  défini  dans  les  divers  diction- 
naires. Si  j'entends,  comme  on  le  fait  le  plus  communément,  une 
pointe  d'estime  personnelle  et  de  vanité,  je  dirai  amour-propre 
avec  trait-d'union  :  "  Cet  homme  ne  souffre  pas  une  observation, 
son  amour-propre  se  révolte  aussitôt."  Mais  s'il  s'agit  d'un  prin- 
cipe de  délicatesse,  de  mollesse  de  vie,  d'amour  pour  sa  propre 
personne,  le  trait  disparaît  :  "  Celui  qui  s'aime  trop  lui-même, 
qui  cède  à  un  amour  ptropreàe  tous  les  instants,  n'a  d'attentions, 
de  préoccupation,  de  soins,  que  pour  éviter  le  travail,  la  peine,  le 
dévoûment  aux  autres."  C'est  surtout  dans  les  traités  de  morale 
que  cette  règle  trouve  son  application. 

13.  — Tout  cimetière,  tout  lieu  bénit,  est  une  terre  sainte  : 
"  Il  a  été  inhumé  en  terre  sainte."  Pour  indiquer  la  Palestine, 
je  mettrai  Terre-Sainte,  deux  majuscules  et  le  trait  :  c'est  alors 
un  nom  propre,  indivisible. 

14.  — Même  observation  pour  les  noms  de  baptême.  On  écri- 
rait mal  "  Charles,  Victor,  Auguste  Duparc  "  :  il  faut  Charles- 
Victor-Auguste  ",  puisque  ce  ne  sont  pas  trois  personnages  diffé- 
rents et  qu'on  ne  fait  point  là  d'énumérytion.  Cette  faute  se 
rencontre  dans  certames  écoles  et  maisons  d'éducation,  au  tableau 
des  places  ou  au  palmarès. 

15.  — On  met  le  trait-d'union  à  cordon-hleu,  has-hleu,  indica- 
tions spéciales  oii  la  question  de  couleur  n'est  point  .pour  rien. 
On  le  mettra  à  commissaire-priseur  :  un  commissaire  des  douanes, 
de  la  marine,  de  la  police,  etc.,  aura  beau  savourer  son  macouba, 
du  matin  au  soir,  il  sera  bien  un  commissaire  priseur,  très- 
priseur,  mais  c'est  tout.  Les  amateurs  de  calembours  se  lance- 
ront, en  conversation,  dans  leurs  équivoques  chéries  ;  l'ortho- 
graphe a  d'autres  soucis  et  d'autres  devoirs. 

16.  — parti-pris  ne  sera  point  confondu  avec  nn  parti  pris, 
"  C'est  pour  vous  un  parti-pris  "  exprime  autre  chose  que  "  Le 
parti  pris  depuis  longtemps  nous  a  réussi  médiocrement."  Dans 
ce  dernier  exempla,  je  vois  un  substantif  et  un  participe;  le 
premier  me  présente  un  substantif  composé,  unifié  ;  ici  un  état 
habituel  de  Tcsprit,  là  une  détermination  actuelle,  spéciale, 
momentanée  le  plus  souvent  Je  puis  bien  avoir  un  parti  pris 
et  déterminé,  sans  être  un  homme  de  parti-jjris  :  cela  est  évident. 

17.  — Tout  cela  est  si  bien  dans  l'esprit  de  la  langue  et  de 
l'orthographe  françaises,  amoureuse  de  la  clarté  avant  tout,  qu'on 
a  maintenu  le  trait  (une  des  nombreuses  anomalies  de  l'Acadé- 
mie) dans  cest-à-dire,  l'expression  assurément  qui  devrait  et 
pourrait  le  mieux  s'en  passer.  C'est-à-dire  forme  trois  mots 
di.*tincts,  séparables  si  l'on  veut  :  pourquoi  donc  l'épargner  ? 
C'est  que,  dans  la  réalité,  ces  trois  mots  sont  unis  par  le  sens, 
sont  une  sorte  de  préposition.  Nous  demandons  simplement 
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qu'on  ait  pour  le  reste  du  dictionnaire  les  mêmes  égards,  le  même 
respect. — Sur-le-champ  a  conservé  aussi  ses  signes,  et  à  très-bon 
droit,  parce  que  cette  expression  ne  doit  point  être  entendue  à 
la  lettre.  Aller  sur  le  champ  ou  sur -le  champ  disent  tout  autre 
chose.  Il  paraîtrait  qu'on  dût  traiter  de  même  le  mot  coup-d'œil  : 
il  a  des  droits  semblables,  égaux  à  ceux  de  sur-lc-champ.  En 
effet,  le  trait-d'union  marque  ici  une  nuance  et  une  réserve,  l'œil 
ne  pouvant  donner  quelque  coup  que  ce  soit  :  c'est  une  image, 
une  figure,  et  cette  figure  est  indiquée  de  la  sorte.  Je  dirai  bien, 
en  effet,  jeter  un  regard,  avoir  les  regards  frappés,  mais  jamais 
que  mon  œil  a  frappé  un  objet.  Coup-d'œil,  avec  son  trait- 
d'union,  maintient  une  réserve  grammaticale  sur  la  hardiesse  de 
l'expression. 

18.  — Rangeons  dans  cette  catégorie  le  mot  Jleur-de-lys  quand 
il  signifiera  les  armes  de  la  maison  de  Bourbon.  Une  fieur-de- 
lys,  dans  ce  cas,  doit-elle  se  confondre  avec  une  fleur  de  lys,  une 
fleur  de  jardin  ?  Non,  et  d'autant  moins  que  la  feur  de-lgs  ne 
ressemble  en  rien  à  la  plante  dont  elle  prend  le  nom  ;  elle  figure 
plutôt  un  fer  de  lance.  Comment  donc  s'expliquer,  pour  le  dire 
encore,  l'incurie  de  ce  Dictionnaire  de  V Académie  qui  n'a  rien 
senti  de  ces  nuances,  rien  compris  de  ces  détails,  mais  qui,  sui- 
vant sans  difficulté  le  mouvement  de  typographie  défectueuse  dû 
à  la  rapidité  de  composition  des  feuilles  quotidiennes,  s'imagine 
n'avoir  à  conserver,  pour  accomplir  sa  mission  de  gardieime  de 
la  langue,  d'autre  attitude  que  celle  de  secrétaire  dans  l'enregis- 
trement officiel  des  bévues  et  des  négligences  des  compositeurs 
ou  des  correcteurs?  On  crée  peu  de  notre  temps,  on  détruit 
beaucoup  :  essayons  du  moins  d'enrayer  cette  marche  de  déca- 
dence qui  s'arrêtera  on  ne  peut  vraiment  prévoir  dans  quel  bas- 
fond. — Nous  aurons  à  étendre  cette  remarque,  plus  tard,  à  une 
quantité  d'accents  supprimés  pour  les  mêmes  causes  d'ignorance 
et  de  négligence  :  on  a  dénaturé  idiome,  déjeûner,  arôme,  vite, 
etc.,  etc.  Le  français  étant  justement  la  langue  la  plus  indigente 
comme  accent,  comme  caractère  varié  de  prononciation,  lui  arra- 
cher les  quelques  longues  qu'elle  a  conservées  à  grand'  peine, 
quelle  inspiration  de  savant  ! 

19.  — Tout-à-coup,  tout-à-fait,  exigent  le  double  trait-d'union; 
l'Académie  a  erré  en  les  leur  enlevant.  Le  premier  est  une 
expression  adverbiale  et  indivisible.  On  m'objectera:  "Vous  ne 
mettez  point  ces  signes  à  tout  de  suite,  à  tout  d'un  coup.  La 
différence  est  grande.  Je  puis  décomposer  tout  de  suite  et  dire 
de  suite  (avec  un  sens  modifié,  cela  est  vrai)  ;  je  dirai  même 
très-bien  d'un  coup,  d'un  seul  coup;  mais  coupez  donc  tout-à- 
coup  I  dites  à  coup:  qu'est-ce  que  cela  signifiera  ?  lout-à-coup 
ne  se  scinde  pas,  ce  ne  sont  pas  trois  monosyllabes,  c'est  un  mot, 
un  vrai  mot,  un  seul  mot,  dont  les  membres  doivent  absolument 
être  unis. — Cela  est  plus  sensible  peut-être  pour  tout-à-fait. 
Essayez  d'en  faire  plusieurs  mots  :  qu'est-ce  que  à  fait  ?  rien  du 
tout  ;  ce  n'est  ni  français  ni  latin.  "  Cet  homme  est  à  fait  au 
courant  des  choses...  Un  esprit  à  fait  cultivé...  Une  chose  à 
fait  claire."  Une  telle  expression  ne  vient  point  de  notre  langue; 
le  corroboratif  tout  n'en  change  pas  la  couleur  étrangère  :  c'est 
l'italien,  le  vieux  roman,  qui  nous  a  transr,jis  affatto,  entière- 
ment. Affatto  se  dit  tous  les  jours  en  Italie,  nous  l'avons  traduit 
par  tout-à-fait.  Que  si,  malgré  l'étymologie,  on  repousse  les  traits- 
d'union,  qu'on  écrive  du  moins  tout  affait,  traduction  régulière 
de  affatto  :  alors  sans  doute  on  s'y  reconnaîtra.  Quant  à  tout  à 
fait  ainsi  écrit,  c'est  du  barbare,  un  mot  sans .  origine,  sans 
liaison  avec  le  français,  sans  explication  possible.  Eh  bien,  c'est 
une  des  observations  qu'on  a  le  plus  de  mal  à  faire  comprendre 
aux  imprimeurs;  ils  sont  tout-à-fait  soavds  à  cet  endroit,  excepté 
le  nôtre  cependant  :  nous  lui  devons  ce  témoignage. 

20  — Voici  d'autres  déshérités  en  faveur  desquels  nous  récla- 
mons une  information  nouvelle,  un  procès  entouré  de  meilleures 
lumières  :  non  pas  qu'ils  aient  été  entièrement  dépouillés  encore, 
mais  on  y  marciie,  et  chacun  pourra  s'en  assurer  en  parcourant 
avec  attention  quelques-uns  des  innombrables  et  fautifs  volumes 
que  l'on  voit  briller  chaque  jour,  à  titre  de  nouveautés,  aux 
vitrines  de  nos  libraires. — Un  champ  clos  est  une  propriété 


entourée  de  murailles  :  aller  en  champ-clos  n'est  plus  cela  :  voyez 
la  valeur  d'un  simple  trait-d'union  ! — Une  longue  vue  est  un  don 
delà  nature  :  mwq longue-vue  est  un  instrument d'oplique. — Avoir 
le  sang  froid  ou  du  sang  froid,  quelle  différence  !  On  écrivait 
primitivement,  dans  ce  dernier  cas,  sens  froid,  et  je  comprends 
qu'alors  le  trait-d'union  fût  inutile  :  il  est  indispensable  dès  que, 
par  une  modification  singulière,  peu  justifiée,  on  a  mis  le  sang  à 
la  place  du  sens — A  propos,  à  parlé,  tète  à  tète,  terre  à  terre, 
mot  à  mot,  laisser  aller,  s'écriront  comme  je  viens  de  faire  dans 
toutes  les  circonstances  où  ils  entrent  à  titre  ordinaire  et  comme 
complément  de  pensée  dans  une  phrase  :  " — J'ai  à  vous  dire,  à 
propos  de  cela.  .  .  ;  Us  se  sont  entretenus  tête  à  tète...  ;  Cette 
traduction  rend  bien  les  choses  mot  à  mot...  ;  Ce  sont  des  esprits 
qui  n'avancent  que  terre  à  ferre. ..,  etc."  Mais,  dès  qu'on  en 
fait  des  substantifs  composés,  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent,  ils 
demandent  le  trait-d'union  : — •'  C'est  un  à-projMs  bien  trouvé...  ; 
Usent  fait  un  long  à-parté. . .  ;  Le  tête  à-tètea,  été  bien  court...  ; 
Je  n'aime  pas  ces  intelligences  abaissées  qui  se  contentent  du 
terre-à-terre. . .  ;  Ce  mot-à-mol  fait  honneur  à  l'élève...;  Agir 
avec  tant  de  laisser-aller  est  une  preuve  du  peu  de  respect  que 
l'on  a  pour  soi  et  pour  les  autres. . ."  C'est  du  reste,  ce  que  l'on 
a  toujours  fait,  par  exemple,  dans  beau-fils,  helle-fille,  belle-mère, 
petit-fds,  grand-père,  sous-préfet,  sous-intendant,  où  les  mots 
sous,  petit,  grand,  beau,  belle,  ne  sont  point  des  qualificatifs, 
mais  des  explétifs.  Croirait-on  que  nous  avons  sous  les  yeux 
plusieurs  livresrécents  où,  dans  ces  derniers  mots,  le  trait-d'union 
a  été  supprimé  parles  typographes  ?  Que  cet  oubli  se  généralise, 
que  l'abatage  inintelligent  continue,  et  je  ne  doute  pas  que  l'Aca- 
démie ne  s'en  fasse  solidaire  et  ne  le  consacre. — On  écrit  aussi 
un  pied-à-terre. 

21.  — Nous  maintenons  encore  le  trait-d'union  dans  maître- 
d'hôtel  avec  le  sens  d'intendant  d'une  grande  maison  ;  s'il  s'agit 
du  propriétaire  de  l'hôtel,  on  le  supprimera.  Nous  le  maintenons 
dans  grand-vicaire  (un  simple  vicaire  ne  peut-il  être  un  très- 
grand  vicaire?),  dans  vicaire-général, 'procureur-général,  avocat- 
général,  parce  que,  encore  une  fois,  ce  ne  sont  point  là  des  adjec- 
tifs ajoutés  au  mot,  mais  des  désignations  toutes  particulières, 
qu'on  ne  rendrait  point  par  un  synonyme. 

22.  — Trait-d'union  à  sans-gène,  non-sens,  à-fortiori,  toutes  les 
fois  qu'on  les  emploie  comme  substantifs.  On  dira  bien  :  Cet 
hoHMne  est  sans  gène"  ;  mais,  avec  un,  l'expression  deviendra: 
"  Cet  homme  est  d'un  sans-gène  surprenant."  Ainsi  de  :  "  Ceci 
est  un  non-sens...]  C'est  un  à-fortiori  irréfutable...,  etc." 
Tout  de  même  pour  avant-hier  :  évidemment,  c'est  un  jour 
particulier  que  j'indique,  et  non  un  jour  quelconque  antérieur  à 
celui  d'hier. — Trait-d'union  à,  dès-lors.  Poumuoi  celui-ci  ?  dira- 
t-on  :  vous  n'écrivez  pas  dès-maintenant ,  dès-demain,  dès-ce  soir. 
D'accord  ;  mais  veuillez  observer  que  lors  ici  est  une  abrévia- 
tion d'alors  ;  dès-lors,  veut  dire  dès  alors,  et  le  trait  tient  la  place 
de  l'a  supprimé,  dont  il  représente  les  droits. 

Il  eût  été  facile  d'étendre  ces  observations  et  de  montrer,  sur 
un  certain  nombre  de  mots,  que  l'ancienne  orthographe  n'agissait 
point  au  hasard,  que  pas  un  de  ses  moindres  signes  n'était  sans 
raison,  et  en  particulier  que  tous  les  traits-d'union  dont  elle 
faisait  usage,  représentaient  ou  une  idée,  ou  une  étymologie,  ou 
une  règle.  C'est  qu'alors  on  étudiait  autrement  qu'aujourd'hui, 
que  par  conséquent  on  avait  de  toutes  choses  des  notions  plus 
sûres.  Quant  à  nous,  moins  instruits,  ne  voyant  qu'à  demi, 
empressés  à  faire  du  neuf  à  tort  et  à  travers,  savants  aventureux 
et  âe  surface,  nous  détruisons  ou  nous  laissons  périr.  Ce  que 
Beauzée  dit  de  la  ponctuation  en  général,  nous  l'appliquerons 
sans  crainte  à  cet  humble  détail  du  trdit-d' union  : — "  Je  me  suis 
"  peut-être  assez  étendu  pour  pnrrâtre  prolixe  à  bien  des  lecteurs. 
"  Mais  ce  qu'en  ont  écrit  la  plupart  des  grammairiens  actuels  m'a 
"  paru  si  superficiel,  si  peu  approfondi,  si  vague,  que  j'ai  cru 
"  devoir  essayer  du  moins  quelques  principes  généraux  qui 
"  pussent  servir  de  fondement  à  un  art  qui  n'est  rien  moins 
"  qu'indifférent,  et  qui,  comme  tout  autre,  a  ses  finesses. 
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§  II.  —  Les  guillemets. 

Cette  petite  figure  est  destinde  à  marquer  le  commencement, 
la  suite  et  la  fin  des  discours  ou  des  citations,  et  quelquefois  à 
appeler  l'attention  sur  un  mot  au  milieu  d'une  phrase.  Les 
guillemets  sont  le  plus  moderne  des  signes  de  la  ponctuation,  et 
ne  remontent  pas,  croyons-nous,  à  plus  de  cent-cinquante  ans.  Ce 
fut  un  Allemand  du  nom  de  Guillaume  (ou  Wilhem)  qui  les 
imagina  et  le  premier  les  mit  en  usage  :  de  ià  wilhemet,  (juiile- 
met.  Les  guillemets  ont  eu  de  la  peine  à  se  faire  accepter.  La 
France,  avec  son  génie  clair  et  pratique,  leur  fit  bon  accueil  et 
assura  leur  avenir.  L'Italie  et  l'Espagne  sont  restés  à  l'égard  du 
guillemet  dans  une  indifférence  qui  surprend.  On  a  toujours  aussi, 
nous  ne  savons  pourquoi,  évité  de  l'introduire  dans  les  éditions 
innombrables  de  l'Ecriture-Sainte,  et,  le  premier  des  éditeurs, 
j'en  ai  doté,  en  1866,  mon  Novum  Testamentuni  portatif,  accom- 
pagné de  commentaires,  de  cartes  et  de  la  concordance.  Une 
telle  exclusion  ne  s'explique  que  par  la  routine,  à  laquelle  la  part 
est  faite  trop  belle  en  toutes  choses.  Si  nous  réclamons  ici,  de 
toute  notre  énergie,  pour  le  maintien  des  anciennes  règles  quand 
elles  ont  pour  elles  la  raison,  ce  culte  ne  va  pas  jusqu'à  repousser 
les  innovations  utiles  et  sages:  nous  le  disons  une  fois  pour 
toutes  ;  et  si,  suivant  le  vœu  de  Beauzée,  on  perfectionnait 
davantage  les  signes  qui  rendent  toute  lecture  plus  intelligible, 
plus  nette  à  l'œil,  nous  ne  serions  point  en  retard  pour  l'applaudir. 
— M.  de  Lamartine  l'a  tenté  quant  auj90iM<,  qu'il  distinguait  en 
petit  point  non  suivi  de  majuscule,  et  en  grand  point  l'exigeant: 
un  seul  auteur,  que  nous  sachions,  s'est  rangé  à  cette  méthode, 
M.  Louandre,  dans  sa  traduction  de  Tacite.  Mais,  en  vérité, 
l'invention  ne  méritait  pas  de  vivre  ;  elle  n'avait  rien  pour  elle  ; 
elle  est  tombée  au  bout  de  trois  ou  quatre  volumes. 

Les  vieux  livres,  dépourvus  de  guillemets,  off'rent  donc  toute 
espèce  d'embarras  pour  savoir  où  finit  un  discours,  un  extrait, 
une  citation.  L'auteur  était  réduit,  comme  on  le  voit  surtout 
dans  les  ouvrages  espagnols  (Louis  de  Grenade,  Louis  de  Léon, 
etc.),  à  terminer  ainsi  :  «  Telles  sont  les  paroles  de  notre  témoin...; 
Ici  finit  le  discours...  ;  Jusqu'ici  la  citation,  etc.  »  Le  guillemet 
en  dit  autant  d'un  trait  de  plume. 

1. — En  commençant,  il  prend  cette  forme  «,  les  becs  tournés 
vers  le  texte  ;  en  finissant,  il  observe  la  même  règle,  becs  vers  le 
discours  ou  la  citation,  ».  Comment  doit-il  être  tourné  quand  il 
accompagne,  à  gauche,  le  texte  dans  son  développement  ?  Deux 
méthodes  sont  en  présence:  l'une  lui  conserve  la  position  du 
commencement,  «  ;  l'autre  le  tourne  ainsi,  )).  Nous  avouons  notre 
entière  préférence  pour  la  seconde,  et  voici  nos  raisons.  Elles 
sont  historiques  d'abord  :  au  début  de  l'invention  du  signe,  et 
même  longtemps  après,  les  guillemets  se  plaçaient  à  la  droite  de 
la  page,  et  alors  ils  étaient  tournés  en  dedans,  »,  cela  se  conçoit  ; 
quand  on  les  reporta  sur  la  gauche,  ils  conservèrent  la  même 
forme,  »,  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  été  pratiqués  constamment  et 
universellement,  sauf  de  rares  exceptions.  Vers  1820  ou  1825, 
on  voulut  les  tourner  en-dedans,  «  :  de  belles  éditions  de  cette 
époque  les  portant  ainsi.  Mais  on  tarda  peu  à  en  voir  les  incon- 
vénients, et  on  revint  partout  aux  guillemets  en  dehors,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  où,  comme  on  sait,  il  a  fallu  du  neuf  à  tout 
prix.  Seulement,  ce  neuf,  pour  les  guillemets,  n'est  pas  heureux. 
Dans  une  foule  de  cas,  ou  se  trouve  gêné  pour  distinguer  ce  qui 
est  simplement  continuation,  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  comme,  par 
exemple,  lor.sque  plusieurs  textes  se  suivent  ou  que  l'alinéa  qui 
continue  la  même  pensée  n'est  cependant  pas  du  même  auteur. 
De  plus,  il  arrive  fréquemment  que  la  citation  se  termine  par  un 
mot,  une  syllabe  même,  qui  ouvre  la  dernière  ligne  :  ce  mot, 
cette  syllabe,  encadrés  à  l'extrémité,  semblaient  faire  ritation  et 
bande  à  part:  ce  qui  heurtera  le  coup-d'œil  de  tout  homme  de 
goût.  Enfin,  on  conçoit  à  priori  qu'il  faille  un  signe  distinctif 
pour  ce  qui  commence  et  pour  ce  qui  continue  ;  ainsi,  nous 
mettons  une  majuscule  à  l'ouverture  d'une  phrase,  les  autres  mots 
de  la  même  phrase,  en  sont  privés  :  pourquoi  les  guillemets  ne 
reproduiraient-ils  pas  cette  nuance  ?  Nous  préférons  donc,  et  de 
beaucoup,  l'ancienne  méthode,  et  nous  restons  persuadés  qu'on  y 
reviendra  définitivement. 


2.  — Voici  un  des  cas  dans  lesquels  la  typographie  fait  erreur 
journellement  :  c'est  pour  le  signe  do  ponctuation  final.  Doit-il 
être  mis  avant  ou  après  le  dernier  guillemet  '/  Distinguons.  A  la 
suite  d'une  phrase,  d'une  série  de  phrases,  de  tout  un  discours, 
c'est  après  le  point;  le  guillemet  avant,  au  contraire,  si  la  citation 
n'est  qu'une  incidente  dans  l-i  phrase  principale,  non  guillemetée  ; 
à  plus  forte  raison  si  les  guillemets  n'enferment  qu'un  mot  isolé 
pour  le  faire  ressortir.  Exemples: — J'ai  toujours  entendu  dire  : 
«  Il  est  beau  de  pardonner  à  ses  ennemis.» — Est-ce  de  lui-même 
ou  après  avoir  lu  la  Bible  que  Platon  appelle  Dieu  «Celui  qui 
est»  ?  L'interrogation,  ici,  porte  sur  la  piirase  principale,  et  non 
sur  «  Celui  qui  est  ».  Cette  distinction  est  parfaitement  saisissable 
et  claire  :  et  pourtant,  dans  la  presque  totalité  des  livres  impri- 
més, on  n'en  fait  point  de  cas.  Les  typographes  se  plaignent 
lorsqu'un  auteur  intelligent  sollicite  leur  attention  sur  ce  point, 
et  bon  nombre  ne  comprennent  même  pas  ce  qu'on  veut  leur  dire. 

3.  — On  a  formulé  une  règle  que  nous  repoussons.  Les  italiques, 
a-t-on  dit,  excluent  les  guillemets.  Et  pourquoi,  je  vous  prie  ? 
Que  marque  le  guillemet?  un  discours  ou  une  citation  :  ne  puis- 
je  écrire  l'un  ou  l'autre  en  caractères  diff'érents  sans  qu'ils  per- 
dent leur  qualité  de  citation  ou  de  discours  ?  Je  conviens  que,  si 
un  discours  tout  entier  est  en  italiques,  il  se  détachera  assez  de 
lui-même  pour  rendre  inutiles  les  guillemets,  mais  sans  les  pros- 
crire par  principe.  Cela  est  frappant  surtout  dans  les  extraits 
dont  la  traduction  est  mise  à  côté  du  texte,  ou  dont  une  partie 
est  en  italiques  pour  attirer  davantage  l'attention.  Exemple:  — 
Un  ami  qui  m'est  très-dévoué  me  disait  :  «  J'ai  lu  dans  l'Ecri- 
ture cette  parole  qui  donne  à  réfléchir  :  Celui  qui  méprise  les 
petites  choses  tombera  j^eu  à  peu  dans  les  grandes.  » — Voilà  com- 
ment il  faut  guillemeter.  Avec  la  règle  que  nous  combattons,  on 
écrira  :  "  J'ai  lu  dans  l'Ecriture,  etc.  »  :  Celui  gui  méprise,  etc.  : 
en  sorte  que  la  citation  même  sera  exclue  des  guillemets  :  n'est-ce 
p;is  inadmissible?  Ailleurs,  les  typographes  nous  donneront: — 
<(  Cette  parole  de  la  Bible  est  bien  vraie  :  Le  jeune  homme  suit 
jusqu'à  la  fin  sa  voie  :  »  Adolescens,  juxtà  viam  suam,  etiam  cùm 
senuerit,  non  recedet  ab  ed.  Qui  ne  croirait  que  ce  latin  n'a  rien 
à  faire  avec  le  texte  ?  cependant  c'est  le  texte  même,  dont  la 
traduction  précède  !  Ainsi,  le  bon  sens  et  le  bon  goût  exigent 
que  les  guillemets  soient  maintenus  jusqu'à  la  fin  de  la  citation, 
du  discours,  italiques  ou  non.  Ce  n'est  pas  ce  qui  se  fait,  mais  ce 
qu'on  doit  ftiire,  qui  est  à  considérer. 

V.  POSTEL. 

(yl  continuer.') 


Etymoiogie. 

Bas-bleu. — Il  paraît  que  ce  mot  remonte  à  Po;:e,  et  qu'il 
l'appliquait  aux  bas  sales,  et  non  pas  réellement  de  couleur-bleue, 
de  femmes  beaux-esprits  dont  s'entourait  la  célèbre  lady  Montagu. 

0.  D. 

— Blue-sfocking,  en  anglais.  Je  cite  -Fournier,  je  crois, —  de 
mémoire. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  lady  Montagu  tenait  à  Londres 
un  petit  cercle  littéraire  ;  il  suffisait,  pour  y  être  admis,  d'avoir 
écrit  quelques  articles,  et  surtout  de  faire  parade  d'exécrer  les 
auteurs  fr  mçais.  Un  certain  personnage,  auquel  ses  talents,  son 
esprit  avaient  acquis  droit  d'admission,  hésitant  néanmoins  à  se 
faire  présenter  à  cause  du  peu  de  soin  qu'il  apportait  d'habitude 
à  sa  toilette,  mistress  Montagu  leva  ses  scrupules,  répétant  que 
l'habit  ne  faisait  pas  le  moine,  et  que,  fût-on  vêtu  comme  le 
dernier  hobereau  des  Cornouailles,  portât-on  gros  souliers  et  bas 
bleus,  l'on  serait  admis  chez  elle,  pourvu  qu'on  en  fût  digne  par 
son  intelligence  et  ses  lumières. 

Le  mot  de  lady  Montagu  i  ut  du  succès,  et  le  bas-bleu  passa 
en  proverbe. 

Th.  Pasquier. 

— Mistress  Elisabeth  Montague  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  lady  Marie  AVertley  Montague)  avait  formé,  en  Angleterre, 
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une  société  littéraire  qui,  pendant  plusieurs  années,  attira  l'atten- 
tion générale.  Un  illustre  étranger  refusa,  dit-on,  un  jour  de  se 
faire  introduire,  en  s'excusant  qu'il  était  en  habit  de  voyage,  et 
lady  Montague  aurait  dit  à  ce  sujet  qu'il  n'était  pas  besoin  de 
tant  de  cérémonies,  qu'on  pouvait  se  présenter  chez  elle,  môme  en 
bas  bleus.  De  là  l'expression  Club  des  Bas-Bleus  (Blue  slocking 
club],  et  celle  de  bas-bleu  pour  désigner  une  femme  bel-esprit. 

D'après  Rozan  (^Petites  ignorances  de  la  Conversation),  M. 
Philarète  Chasles  a  trouvé  une  autre  explication  pour  expliquer 
l'origine  du  sobriquet.  Il  émanerait  d'Alexandre  Pope,  dans  un 
moment  de  mauvaise  humeur  contre  lady  Montague.  "  Elle 
"  repoussait  les  hommages  du  poëte,  qui  n'était  pas  beau,  quoique 
"  fort  amoureux.  Congédié,  il  s'aperçut  de  deux  choses  :  que  les 
"  mains  de  la  cruelle  n'étaient  pas  toujours  soignées,  et  qu'elle 
"  portait  souvent  des  bas  bleus.  Il  fit  à  son  endroit  ce  petit 
"  distique  : 

Mon  adorée  à  l'art  de  charmer  les  humains  : 
Elle  n'a  pas  celui  de  se  laver  les  mains. 

"  Puis,  il  répandit  le  distique  et  ne  l'appela  plus  que  la  dame 
"  aux  bas  bleus.  Le  monde  adopta  le  sobriquet,  qui  passa  aux 
"  femmes  auteurs." 

Dans  l'ouvrage  de  M.  Arthur  Dinaux,  les  Sociétés  badines, 
bachiques,  chantantes  et  littéraires,  édition  publiée  par  la  librairie 
Bachelin-Deflorenne,  2  vol.  in  8,  1867,  et  classée  par  M.  G. 
Brunet,  on  trouve  quelques  renseignements  sur  la  société  de 
mistress  Montague.  Elle  se  composait  de  Pope,  Johnson,  Golds- 
mith,  Pulteney,  depuis  lord  Bath,  Lyttleton,  Burke,  enfin  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  d'illustre  dans  les  lettres,  en  Angle- 
terre. 

On  trouve  aussi  dans  les  Excentricités  du  Langage,  de  Loré- 
dan  Larchey  (Ire  à 4e  édition)  une  explication  de  J.  Janin,  du  mot 
bas-bleu.  Cet  excellent  et  spirituel  volume  contient  aussi  sur  le 
même  mot  des  définitions  de  L.  Reybaud,  de  Frédéric  Soulié,  de 
Balzac,  de  H.  de  Viel-Castel.  Mais  pourquoi  le  mot  bas-bleu 
a-t-il  complètement  disparu  de  la  5e  édition  ? 

Nous  engageons  aussi  M.  S.  R.  à  consulter,  sur  la  question,  la 
Physiologie  du  Bas-Bleu,  publiée  il  y  a  vingt-huit  ou  trente  ans, 
et  la  monographie  consacrée  au  Bas-bleu  dans  les  Français 
peints  par  eux-mêmes.  Nous  citons  ces  deux  publications  de 
mémoire,  ne  les  ayant  pas  sous  la  muin.  (Strasbourg).    C.  M. 

— M.  S.  R.  n'aurait-il  donc  pas  lu,  dans  les  Français  peints 
par  eux-mêmes,  de  Curmer  (t.  V,  18-42  ;  p.  201  à  231),  l'excel- 
lent type  du  Bas-Bleu,  décrit  par  M.  Jules  Janin,  "  illustré  " 
par  M.  Pauquet,  et  qui  commence  ainsi  : 

"  On  cherche  encore  l'origine  de  cette  très-expressive  et  très- 
juste  dénomination  :  le  Bas-Bleu.  D'où  vient  ce  mot  et  que  veut- 
il  dire  ?  Dans  un  de  ses  magnifiques  accès  de  mauvaise  humeur, 
lord  Byron  s'en  est  servi  pour  désigner  la  race  toute  moderne  des 
malheureuses  créatures  féminines  qui  renonçant  àla  beauté,  à  la 
grâce,  à  la  jeunesse,  au  bonheur  du  mariage,  aux  chastes  pré- 
voyances de  la  maternité,,  à  tout  ce  qui  est  le  foyer  domestique, 
la  famille,  le  repos  au-dedans,  la  considération  au  dehors,  entre- 
prennent de  vivre  à  la  force  de  leur  esprit.  On  les  a  appelées 
bas-bleus,  pour  deux  ou  trois  motifs  que  Byron  n'explique  pas 
mais  qu'il  est  facile  d'expliquer. 

"  Par  un  temps  froid  et  pluvieux,  quand  le  pavé  est  humide, 
quand  le  ciel  est  triste,  voyez-vous  passer  dans  la  rue  cet  être 
équivoque,  d'un  âge  douteux  comme  son  sexe,  recouvert  de  tous 
les  lambeaux  que  peuvent  réunir  sur  une  carcasse  humaine  la 
faim,  l'orgueil  et  la  misère  ; — des  lambeaux  d«  cachemire  et  des 
lambeaux  de  bure,  un  chapeau  qui  a  été  rose,  une  robe  qui  a  été 
neuve,  une  collerette  passée  à  l'empois  au  temps  jadis  ?  Rien 
qu'à  voir  cette  malheureuse  femme  on  se  sent  mal  à  l'aise,  on 
a  froid,  on  a  faim,  on  a  soif  :  cela  ne  ressemble  pas  à  une  des 
misères  connues... 


"...Voyez-la  donc  dans  la  rue,  trottant,  les  coudes  serrés 
contre  la  taille,  la  tête  haute,  regard  baissé,  un  bout  de  manus- 
crit sortant  de  son  cabas  ;  puis  regardez  à  ses  pieds  ;  voyez  dans 
cette  vieille  chaussure  ce  bas  qui  s'enroule  ou  plutôt  qui  se 
déroule,  est-ce  un  bas  bleu  ? — C'est  un  bas  sale  I  Tope  là  I  Vous 
avez  tout  à  fait  l'origine  du  mot.  C'est  la  grande  habitude  et  le 
grand  signalement  des  femmes-hommes  de  lettres  de  ne  jamais 
s'occuper  de  ces  minces  détails  de  la  vie  de  chaque  jour.  Porter 
à  une  jambe  bien  faite  des  bas  blancs  et  bien  tirés  !  fi  donc  !  nous 
abandonnons  ces  petits  soins  aux  mièves  Parisiennes  qui  n'ont 
pas  d'autres  occupations  que  de  se  laisser  vivre  et  être  heureuses  ; 
mais,  nous  autres,  qui  aspirons  à  la  popularité  et  à  la  gloire  !  — 
nous  autres  les  grands  écrivains  du  beau  sexe,  nous  les  Walter 
Scott  en  jupons,  les  Schakespeare  en  spencer,  les  Molière  en  bon- 
nets fanés,  nous  n'avons  pas  le  temps  de  regarder  ce  qui  se  passe 
à  nos  pieds.  Or,  voilà  tout  simplement  l'origine  du  mot  bas-bleus  ; 
lisez  :  bas  sales  et  troués.  Cette  origine  est  brutale,  sans  doute, 
mais  elle  est  juste...  etc."  N'est-ce  pas  là,  vraiment,  du  Janin 
de  la  belle  époque  I 

Ulrio. 

(^Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux.') 


A. VIS  OFFICIELS. 


Ministère  de  l'Instrnction  Publique. 

NOMINATIONS. 

nivOCATION  DE  NOMINATIOK  DS  COMMISSAIBKS  D'ÉCOLES. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu,  par  ordre  en  Conseil  en  date 
du  4  courant,  révoquer  la  nomination  des  commissaires  d'écoles  faite  le  13 
août  dernier  pour  la  municipalité  de  St.  Pierre  de  l'Etang  du  Nord,  dans 
le  comté  de  Gaspé,  une  élection  ayant  eu  lieu  régulièrement  au  mois  de 
juillet  dernier  pour  la  dite  municipalité. 


IliVOCATION  DE  DIPLÔME. 

Le  Conseil  de  l'Instruction  Publique  à  sa  dernière  séance  du  10  novem- 
bre dernier  a  révoqué  le  diplôme  de  M.  Edouard  Çorbeil,  instituteur,  en 
vertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont  conférés  par  la  22ème  clause  du  chapitre 
quinze  des  Statuts  Refondus  du  Bas-Canada. 


DIPLOMES  OCTROYES  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS. 

BUREAU  PROTESTANT  DB  WATERLOO  ET  BWEETSBURGH. 

Ecole  élémentaire,  2de  classe  A. — Mlle  Mary  J.  Bridges  ;  MM.  Charles 
J.  Chandler,  Hiram  G.  Fay,  George  H.  Hulburt  et  John  McNeil. 
2  novembre  1869. 

William  Gibson, 

Secrétaire. 


BUREAU  DE  PONTIAC. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlle  Louisa  Howe  et  Richard  Fostef. 
Ecole  élémentaire,  2de  classe  A. — Mlle  Mary  Lets. 
2  novembre  1869. 

OviDB  Leblakc, 
Secrétaire. 
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BUREAU  DE  BONAVBNTDEE. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F.  et  A.— Mlle  Flore  Lefebvre. 
2  novembre  18G9. 

J  A.  Lebel, 
Secrétaire. 

BUREAU  d'AYLMER,  OTTAWA. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — MM.  Jean  Eugène  Emile  Guérin, 
Angus  Kennedy,  Thomas  G.  Bothwell  ;  Mlles  Mary  Theresa  Brady,  Marie 
Joséphine  Poitras. 

Ecole  élémentaire,  2de  classe  P. — Mlle  Rebecca  Smith. 

2  novembre  18C9. 

J.  R.  Woods. 
Secrétaire. 

BUREAU  DE  RIMOUSKI 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlle  Joséphine  Brisebois. 
2  novembre  1868. 

P.  G.  Dumas, 
Secrétaire. 

BUREAU  CATHOLIQUE  DE  RIOHMOND. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — M.  Patrick  Daly. 

2  novembre  1869. 

F.  A.  Brien, 
Secrétaire. 

BUREAU  CATHOLIQUE  DE  QUÉBEC. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  M.  Zelie  Collin,  M.  Henriette 
Dugal,  M.  Hermine  Fortin,  Marie  Guy  et  M.  Jean  Garneau. 

Deuxième  classe  F. — Mlles  M.  Exilda  Beaudet,  M  Henriette  Pamela 
Bernier,  M.  Ruse  de  Lima  Bertrand,  M.  Agnès  Célina  Biais,  Adèline  Bou- 
tin.  Félicité  Léda  Bussière,  M  Léa  Bryère,  Odile  Caron,  M.  Emélie  Côti^, 
Luce  Emélie  Couillard  Després,  M.  Euphémie  Joséphine  Fortier,  M  Phi- 
lomène  Gagnon,  M.  Adéline  Grammont,  M.  Emma  Germain,  M  Blmina 
Grégoire,  M.  Esther  Grenier,  Adéline  Lavei  dière,  Célina  Heuriette  Leclerc, 
Rose  Délima  .jcclerc,  Marie  Athalie  Levasseur,  M.  Alvina  Ouellet,  Zélie 
Petit  dite  St.  Pierre,  M.  Aurélie  Roy,  Virginie  Roy,  M.  Adèle  Roy,  M.  Cla- 
rida  Savard,  M.  Louise  Thivierge,  Wilhelmine  Tremblay,  M.  Henriette 
Trépanier  et  Catherine  Fitzgerald  (A). 

3  août  1869. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F.  et  A — Mlles  Elizabeth  Neville  et  M. 
Anne  Mathilde  Tardif  ;  Rose  de  Lima  Boutin,  Caroline  Alphonsiue  Gagné, 
Lse.  Alphonsine  Huot,  M.  Luce  Michaud,  Catherine  Adélaïde  Paré  et 
M.  Patrick  Murphy,  (A). 

Deuxième  classe  F. — Mlles  M  Anne  Dion,  M.  Esther  Dumont,  M.  Phi- 
lomène  Cauchon,  Adélaïde  Paméla  Frenette,  Julie  Sara  Landry,  Victoire 
Morin,  Henriette  Roy  et  M.  Caroline  Roy. 

2  novembre  1869. 

N.  Laçasse, 
Secrétaire. 

BUEBAtI  CATHOLIQUE  DE  MONTRÉAL. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  F. — M.  Désiré  Brodeur  et  Mlle  Thérèse  Pla- 
mondon. 

Deuxième  classe  F.  et  A.— M.  William  Riley. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Marie  L.  Charlotte  Bédard, 
Mathilde  Richer,  Marie  Salva,  Hélène  Desjardins,  Adéline  Girard,  Margue- 
rite Adélaïde  Hébert,  Rosalie  Lamoureux,  Anne  Lanthier,  Rachel  Alice 
Leblanc,  Mélanie  Lefebvre,  Malvina  Martel,  Mélanie  Morin,  (A.  et  F.) 
Eelen  Nichols  et  Mary  Corcoran. 


Deuxième  classe  F. — Marie  Louise  Bissonnet,  Célina  Leclair,  Rose  de 
Lima  Miron,  Célina  Pilotto  et  Malvina  Prévost. 

2  novembre  1869. 

F.  X.  Valade, 
Secrétaire. 

BUREAU  PROTESTANT  BE  MONTRÉAL. 

Académie,  1ère  classe  A. — M.  F.  C.  Emberson. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  A. — M.  James  Cruickshank. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Christina  Blair,  Susanna 
Cowan,  Annie  Eliza  Moore,  Alice  Robinson  et  Mde.  Eliza  McDonald. 

Deuxième  classe  A. — Mlles  Margaret  A.  Beattie,  Eliza  Anna  Grant, 
Maria  Owens,  Jane  Remington,  Délia  Robson  et  Cynthia  Traver. 

2  novembre  1869. 

T.  A.  GiBSON, 
Secrétaire. 
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QUEBEC  (PROVINCE  DE  QUEIiEC),  DECEMBRE  1869. 


Petite  Revue  Mensuelle. 

Ce  dernier  mois  a  été  marqué  par  l'événement  le  plus  impor- 
tant, non  seulement  de  l'année,  mais  on  peut  dire  de  ce  siècle.  C'est 
le  huit  Décembre,  jour  de  l'Immaculée  Conception,  qu'a  été  ouvert  le 
dix-neuvième  Concile  œcuménique,  le  Concile  du  Vatican.  Déjà,  des 
pays  les  plus  éloignés  de  la  capitale  du  monde  catholique  étaient  arrivés 
en  foule  les  Pores  de  l'Eglise.  Sur  994  prélats  dont  se  compose  actuelle- 
ment la  hiérarchie  de  l'Eglise  Catholique,  700  s'étaient  rendus  à  l'appel 
du  Souverain  Pontife.  C'est  au  milieu  de  cette  auguste  assemblée,  repré- 
sentant la  plus  grande  somme  de  lumières  intellectuelles,  que  le  Saint-Père 
ouvrait  les  cérémonies  du  Concile,au  bruit  des  salves  des  Forts  Saint-Ange 
et  du  Mont  Aventin,  pendant  que  la  foule  respectueuse,  composée  d'étran- 
gers de  toutes  les  nations,  était  plongée  dans  l'admiration  devant  l'in- 
comparable éclat  de  ces  fêtes  de  Rome. 

Il  ne  nous  appartient  pas,  et  il  n'entre  pas  non  plus  dans  les  cadres  de 
cette  revue,  de  décrire  l'aspect  que  présentait  alors  l'immense  basilique  de 
St.  Pierre  ;  nous  n'avons  pas  non  plus  à  détailler  les  pompeuses  cérémonies 
des  assemljlées  du  Concile  :  aussi  nous  conlenterons-iious  de  dire  avec 
tous  les  correspondants  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  que  jamais,  de  nos 
jours  on  n'avait  vu  splendeur  pareille,  et  qu'aucune  des  fêtes  du  dix- 
neuvième  siècle  n'était  comparable  à  celle-là.  Le  monde  a  vu  déjà  dix-huit 
Conciles,  mais  aucun  n'est  aussi  incontestablement  œcuménique  que  le 
Concile  du  Vatican.  En  effet,  les  Pères,  en  si  grand  nombre,  venant 
des  extrémité!  les  plus  éloignées,  représentant  chaque  région,  chaque 
province  du  monde,  remplacent  avantageusement  le  nombre  des 
Souverains  et  la  majesté  impériale,  qui  jetait,  il  est  vrai,  beaucoup 
d'éclat  sur  les  cérémonies,  mais  qui,  par  contre,  jetait  aussi  beaucoup 
de  trouble  dans  les  délibérations.  Pour  nous,  nous  dirons  avec  le  Tablet 
de  Londres,  l'organe  de  Mgr.  Manning,  que  cette  absence  des 
potentats  de  la  terre,  nous  fait  espérer  que  l'harmonie  la  plus 
parfaite  ne  cessera  d'exister  entre  les  docteurs  de  l'Eglise.  Nous 
acceptons  aussi,  avec  le  même  journal,  comme  nn  heureux  pré- 
sage, le  fait  que  le  Concile  a  été  ouvert  le  jour  même  désigné  par 
Pie  IX,  lorsque,  pour  la  première  fois,  il  annonça  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  réunir  autour  de  lui  les  Evêques  de  lEglise  Universelle.  Le 
Concile  du  Vatican,  commencé  le  8  décembre,  poursuit  son  œuvre  :  les 
comités  se  forment,  l'ouvrage  est  distribué,  et  le  désir  du  Pape  est, 
dit-on,  de  clore  cette  grande  rssemblée  le  jour  de  la  fête  de  St. 
Pierre,  c'est-à-dire  le  29  Juin  1870.  Le  journal  que  nous  avons  déjà 
nommé  montre  quelle  différence  il  y  aura  alors  entre  ce  Concile  et  celui  de 
Trente.  Ce  dernier,  ouvert  le  15  Décembre  1545,  n'aborda  son  formidable 
travail  que  27  ans  après  le  jour  où  la  néeessité  de  sa  convocation  avait  été 
piibliquement  proclamée.  Léon  X,  Adrien  VI  et  Clément  VII  étaient 
morts  dans  l'intervalle  sans  avoir  pu  porter  remède  ans  maux  que  tous 
apercevaient  et  qui,  grâce  à  ces  délais,  ne  faisaient  que  s'enraciner 
davantage.  Plus  tard,  quand  Paul  III  voulut  inaugurer  le  Concile, 
d'abord  à  Mantoue,  eu  1537,  puis  à  Vicence,  en  1538,  ses  desseins  furent 
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traversés  par  les  querelles  et  les  intrigues  politiques  que  lui  suscitèrent 
certains  Souverains  d'alors,  qui  sacrifièrent  tout  à  leur  ambition 
et  firent  verser  à  flots  le  sang  de  leurs  propres  sujets  pour  obtenir 
une  suprématie  où  leurs  intérêts  pepsonnels  étaient  seuls  engagés.  Mais 
revenons  au  Concile  du  Vatican.  Nous  avons  dit  qu'il  est  le  plus 
grand,  quant  au  nombre,  et  le  plus  littéralement  universel  qui  ait 
encore  été  tenu.  En  effet,  il  comptait,  le  jour  de  son  ouverture,  803  Pèi'es, 
c'est-à-dire  135  de  plus  que  ceux  de  Nicée,  de  Constantinople  et  d'Ephèse 
pris  ensemble. 

Il  n'y  a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  grands  journaux  de  tous  les 
pays,  pour  voir  combien  on  se  préoccupe  des  questions  qui  sont  soumises 
à  l'étude  et  au  jugement  des  évéqucs.  Pour  indiquer  la  nature  de  ces 
questions,  nous  nous  contenterons  de  citer  les  paroles  mêmes  que  le 
Ht.  Père  adressait  à  ceux  qu'il  appelait  à  délibérer  à  ses  côtés  Noue 
savons  donc  que  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  assemblés  "  pour  détermi- 
"  ner  ce  qu'il  convient  le  mieux  de  faire  en  des  temps  si  difficiles  et  si 
"  durs  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  l'intégrité  de  la  foi,  pour 
"  l'honneur  du  culte  divin,  jiour  le  salut  éternel  des  hommes,  pour  la 
"  discipline  du  clergé  régulier  et  séculier,  pour  son  instruction  salutaire 
"  et  solide,  pour  l'observance  des  lois  ecclésiastiques,  pour  la  réformation 
"  des  mœurs,  pour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse,  pour  la  paix 
"  commune  et  la  concorde  universelle."  Nous  avons  dit  que  plusieurs 
comités  étaient  déjà  organisés,  et  nous  devons  ajouter  que  tous  les  catho- 
liques de  cette  Province  ont  appris  avec  un  légitime  orgueil  que  le  nom 
de  l'illustre  Archevêque  de  Québec  figure  dans  un  des  plus  importants. 

Parmi  les  autres  nouvelles  que  le  câble  transatlantique  a  transmis  tou- 
chant le  Concile,  nous  extrayons  les  suivantes.  Le  jour  de  l'ouverture, 
malgré  la  pluie,  une  foule  immense  s'était  échelonnée  sur  le  parcours  de 
la  procession  et  envahissait  la  grande  nef  de  l'Eglise  St.  Pierre.  Les 
tribunes  de  la  Salle  du  Concile  étaient  occupées  d'un  côté  par  le  corps 
diplomatique,  et  de  l'autre  par  l'Impératrice  d'Autriche,  la  Reine  de  Wur- 
temberg, le  Roi  de  Naples  et  tous  les  princes  et  princesses  de  la  famille 
royale,  le  Duc  et  la  Duchesse  de  Parme,  le  grand  Duc  et  la  grande  Du- 
chesse de  Toscane.  Après  la  séance  d'ouverture,  il  y  a  eu,  les  jours  sui- 
vants, plusieurs  séances  des  congrégations  générales,  mais  la  prochaine 
session  est  fixée  au  jour  de  l'Epiphanie.  On  y  votera  et  promulguera  les 
décrets  élaborés  d'ici-là  dans  les  congrégations  particulières  du  Concile. 

En  face  de  ce  grand  événement  qui  est  destiné  a  donner  son  nom  a 
notre  siècle,  les  nouvelles  politiques  des  difiërents  pays  de  l'Europe 
paraissent  bien  pides  et  perdent  beaucoup  de  leur  importance.  Cependant, 
en  France,  on  s'occupe  de  former  un  nouveau  ministère,  et  ce  soin  parait 
être  dévolu  à  M.  Olivier,  qui  devra  faire  connaître  son  succès  ou  sou  im- 
puissance à  la  réouverture  prochaine  des  Chambres. 

L'Angleterre  nous  a  laissé  sans  nouvelles  importantes  encore  durant 
ce  mois  ;  là  aussi  on  se  prépare,  comme  en  France,  aux  luttes  parlemen- 
taires, qui  ne  se  feront  pas  longtemps  attendre.  L'Espagne  après  avoir  ré- 
primé l'insurrection  cubaine,  se  trouve  cependant  dans  uu  nouvel  embarras 
par  suite  du  refus  du  Duc  de  Gênes  de  se  laisser  placer  sur  le  trône.  Les 
Espagnols  en  sont  donc  encore  à  demander  un  roi,  comme  les  grenouilles 
de  la  fable,  cependant  tout  porte  à  croire  qu'ils  se  contenteraient  d'un 
Président  de  République.  Quant  à  la  Russie,  son  monarque  voulant 
mettre  en  pratique  ce  dicton  populaire  :  que  les  petits  présents  entretien- 
nent l'amitié,  le  czar  a  échangé  avec  l'Empereur  d'Autriche  des  décora- 
tions qui  seront  peut-être  des  croix  pour  les  autres  puissances  de  l'Europe. 
C'est  ce  que  l'année  1870  nous  apprendra  probablement. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  rétrospectif  autour  de  nous, 
nous  verrons  ce  que  nous  a  donné  et  surtout  ce  que  nous  a  enlevé  cette 
année  ]  869  qui  disparaît  à  sou  tour.  Au  milieu  d'une  tranquillité  qui 
n'a  pas  été  troublée,  même  par  le  moindre  mouvement  de  fénien,  nous 
avons  vu  notre  beau  pays  s'ouvrir  et  se  développer  par  la  colonisation, 
guidée  par  la  main  de  la  Providence  qui  ne  nous  a  pas  ménagé  ses  bien- 
faits. Cependant  pendant  que  nous"  voyions  avec  plaisir  les  habitants  de 
la  Nouvelle-Ecosse  se  soumettre  à  la  constitution  qui  nous  régit,  nous 
apprenions  que  les  métis  du  Territoire  de  la  Baie  d'Hudson  la  repoussait, 
et  tout  au  contraire  des  Espagnols  qui  demandent  un  roi,  ils  ne  vou- 
laient pas  même  d'un  gouverneur.  Mais  chacun  s'accorde  à  reconnaître 
que  ce  n'est  qu'un  retard,  et  qu'on  verra,  avant  longtemps,  triompher  la 
voix  de  la  raison,  que  vont  faire  entendre  les  envoyés  du  gouvernement. 

n  nous  a  fallu  dans  le  cours  de  l'année  enregistrer  la  mort  du  Rév.  F.  D. 
Porlier,  de  la  Révérende  Sœur  Ste,  Magdeleine,  M.  Garnot,  M.  Charles 
Langevin,  M.  Norbert  Dumas,  M  Godfroi  Laflamme,  L'Hon.  Louis  Massue, 
le  Rév.  Jean  Harper,  le  Rév  E.  G  Plante,  M  Eudore  Cauchon,  M.  le  Grand 
■Vicaire  J.  L.  Billaudèle,  M.  le  Dr.  Hébert,  M.  le  Dr.  Bardy  et  l'Hon  Philip 
Vankougnet.  Cependant  nous  devons  encore  nous  associer  à  la  douleur  de 
deux  très-respcctables  familles  de  notre  pays,  en  déplorant  la  mort  de  M.  le 
déinité  Beaudreau  et  celle  de  M.  D.  H.  Senécal.  M  Seuécal  a  été  moissonné 
à  la  fleur  de  l'âge,  et  n'avait  que  trente-deux  ans.  A  peine  sorti  du  Collège, 
M.  Senécal  se  fit  distinguer  par  ses  goûts  littéraires  :  il  fut  un  des  premiers 
officiers  du  Cercle  Littéraire  de  Montréal  et  lut,  dans  une  séance  publique 
de  cette  société  qui  venait  de  s'organiser,  un  travail  surPothierqui  lui  mé- 
rita les  éloges  de  nosjurisconsultes  les  plus  connus.  M.  Senécal  était  encore 
un  des  fondateurs  de  la  Revue  Canadienne  et  un  de  ses  collaborateurs  les 


plus  actifs.  Aussi,  nous  associant  de  tout  cœur  à  l'éloge  que  vient  d'écrire 
le  rédacteur  de  cette  Revue,  nous  ne  croyons  faire  mieux  que  de  noua 
servir  des  jiaroles  d'un  écrivain  qui,  l'ayant  bien  connu,  a  si  bien  su  l'ap- 
précier. "  La  qualité  des  écrits  de  M.  Senécal,  dit-il,  était  une  grande  cor- 
rection de  langage  et  un  vif  amour  de  la  vérité.  D'un  caractère  indé- 
pendant, M.  Senécal  était  néanmoins  d'un  commerce  plein  de  charmes  et 
de  politesse.  Il  était  sincère  dans  l'amitié  qu'il  cultivait  avec  un  très-petit 
nombre  d'intimes.  Sans  rechercher  cette  popularité,  que  tant  d'autres 
veulent  acquérir  en  flattant  tout  le  monde,  il  l'avait  cependant  obtenue  par 
sa  franchise,  sa  libéralité  et  une  grande  dignité  personnelle." 

"  M.  D.  H.  Senécal  avait  ce  qui  peut  rendre  un  homme  heureux  ici- 
bas,  talents,  goûts  artistiques,  avenir  brillant,  alliance  riche,  amis  dévoués, 
pourquoi  faut-il  que  la  mort  soit  venue  mettre  brusquement  un  terme  à 
tant  d'espérance."  Cette  tombe,  qui  jette  dans  le  deuil  la  famille  d'un  des 
premiers  citoyens  de  Montréal,  M.  C.  S.  Chprrier,  Chevalier  de  St.  Gré- 
goire le  Grand,  Membre  du  Conseil  de  l'Instruction  Publique  de  la  Pro- 
vince de  Québec,  s'est  fermée  sous  les  yeux  d'un  grand  nombre  d'amis 
qui  reconnaissaient  en  M.  Senécal  un  cœur  noble  et  généreux. 

M.  le  député  Joseph  Beaudreau  est  mort  le  7  octobre  dernier  après 
une  courte  maladie.  M.  Beaudreau  était  membre  du  Parlement  avant  la 
Confédération,  il  représentait  le  Comté  de  Richelieu  depuis  1861. 

Nous  avions  remis  à  cette  revue  quelques  notes  sur  Messieurs  Alfred 
Nettement  et  Eugène  Forcade,  dont  nous  avions  appris  la  mort  durant 
le  mois  dernier.  Nous  espérions  trouver  soit  dans  l'Union  soit  dans  le  Cor- 
respondant quelques  nouveaux  renseignements  sur  les  dernières  années 
de  ces  deux  littérateurs  et  journalistes  français  ;  mais  jusqu'à  présent 
rien  n'a  paru,  et  il  faut  nous  contenter  de  rappeler  leurs  œuvres  à  nos 
lecteurs,  notre  Vapereau  à  la  main. 

Alfred  Nettement  naquit  à  Paris  en  1805,  reçut  son  éducation  au 
Collège  Rollin  et  débuta,  en  1829,  par  des  articles  de  critique  littéraire 
dans  V Universel.  Depuis  lors,  partageant  son  temps  entre  le  journalisme 
et  ses  ouvrages  littéraires,  il  rédigea  d'abord,  dans  la  Quotidienne,  les 
Variétés  du  Lundi  qui  curent  beaucoup  de  vogue,  puis  abandonnant  cette 
feuille  pour  cause  de  dissentiment  politique,  il  fit  part  de  ses  écrits  tour 
à  tour  à  la  Gazette  de  France  et  à  La  Mode.  En  1848,  M.  Nettement  fonda 
VOpinion  Publique,  qui  parut  jusqu'en  décembre  1851.  Dans  cette  feuille, 
il  défendait  tout  à  la  fois  le  principe  de  la  légitimité  et  ce  qui  lui  sem- 
blait acceptable  des  réformes  de  89.  Envoyé  à  l'Assemblée  Législative 
par  le  Morbihan,  il  fit  partie  des  représentants  qui  se  réunirent,  lors  du 
Coup  d'Etat  à  la  mairi»  du  Xe  arrondissement  et  fut  incarcéré.  Il  ne 
profita  plus  de  sa  liberté  que  pour  envoyer  quelques  correspondances  à  la 
Revue  Contemporaine  jusqu'en  1855,  temps  où  ce  recueil  changeant  ses 
vues  politiques  en  même  temps  que  sa  rédaction,  M.  Nettement  lui  retira 
sa  collaboration  pour  la  partager  tour  à  tour  entre  le  Correspondant  et 
l'Union. 

Les  travaux  littéraires  de  M.  Nettement  qui  ont  contribué  le  plus  à  sa 
réputation  sont  :  l'Histoire  de  la  Littérature  française  sous  la  royauté  de 
Juillet;  l'Histoire  de  la  Révolution  de  Juillet;  l'Histoire  de  la  Littéra- 
ture française  sous  la  Restauration  ;  Mémoires  sur  la  Duchesse  de  Berry 
et  Souvenirs  de  la  Restauration,  il.  Nettement  mettant  au  service  des 
principes  qu'il  défendait  ses  talents  littéraires,  publia  souvent  des  bro- 
chures que  tout  le  monde  se  disputait,  c'est  ainsi  qu'en  1860,  en 
réponse  à  une  brochure  intitulée  le  Pape  et  le  Congrès,  il  publia  l'Appel 
au  bon  sens,  au  droit  et  à  l'histoire.  Dernièrement  encore,  nous  publions 
dans  ce  journal  un  article  signé  Alfred  Nettement,  sur  les  trois  La  Roche- 
jaquelain  :  nos  lecteurs  ont  pu  admirer  comme  nous  la  noblesse  des  idées 
et  l'élévation  des  sentiments  qui  respiraient  dans  cet  article.  Cette 
noblesse  et  cette  honnêteté  du  caractère,  Alfred  Nettement  n'a  cessé  de  les 
montrer  que  lorsque  son  cœur  a  cessé  de  battre,  que  lorsque  son  nom  est 
venu  se  joindre  à  la  longue  liste  des  hommes  remarquables  que  la  France 
littéraire  pleure  cette  année. 

Quant  à  M.  Eugène  Forcade,  voici  en  quels  termes  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  dont  il  était  un  des  plus  actifs  collaborateurs,  déplore  sa  perte  : 

"  Nous  venons  de  perdre,  des  suites  d'un  de  ces  coups  funestes  de  la 
destinée,  notre  collaborateur,  notre  pauvre  ami,  Eugène  Forcade.  Il  a 
achevé  de  vivre  ces  jours  derniers  ;  en  vérité,  depuis  près  de  deux  ans,  il 
n'était  plus  de  ce  monde  ;  il  avait  reçu  l'irréparable  blessure,  il  était  tout 
entier  au  malheur  de  se  survivre  à  lui-même.  Nous  nous  souvenons  encore 
de  ce  cruel  moment  où,  revenant  d'Italie  il  y  a  vingt  mois,  il  nous  appa- 
rut tout-à-coup,  portant  déjà  dans  le  regard  le  signe  des  grands  naufrages 
de  l'intelligence.  Il  se  trouvait  donc  brusquement  arrêté  dans  cette  car- 
rière de  la  politique,  où  il  étail  f  lit  pour  briller.  Ce  n'est  point  à  tous 
ceux  qui  font  suivi  si  longtemps  de  leur  sympathie  dans  ces  pages  où  il 
prodiguait  l'éclat  de  son  talent,  ce  n'est  point  à  ceux-là  que  nous  devons 
dire  .çe  qu'il  y  avait  dans  cette  nature  de  dons  heureux,  de  raison  ferme 
et  sensée,  de  verve  ingénieuse  et  piquante,  d'élévation  unie  à  la  connais- 
sance précise  des  affaires.  Eugène  Forcade  était  certainement  un  des 
esprits  politiques  les  mieux  doués,  une  des  intelligences  les  plus  libérales 
de  notre  temps." 

M.  Forcade  était  né  à  Marscilles  en  1820,  il  y  fonda,  en  1837,  le  Séma- 
phore, qu'il  rédigea  jusqu'en  1840.    Alors,  il  vint  à  Paris  où  il  débuta 
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trois  ans  après  dans  la  Revue  Indépendante,  par  un  article  historique  sur 
le  droit  de  visite.  A  cette  époque  aussi,  il  commença  sa  collaboration  à 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  collaboration  qu'il  continua  sans  interruption 
jusqu'à  près  de  deux  ans  avant  sa  mort.  Il  écrivait  en  même  temps  pour 
La  Patrie  et  pour  la  Semaine  Financière.  Il  était  aussi  connu  comme 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques,  entr'autres  :  Histoire  des  causes 
de  la  Guerre  d'Orient  et  Etudes  Historiques. 

C'est  l'habitude  de  tous  les  journaux  et  c'est  l'usage  antique  et  solennel 
de  terminer  l'année  par  des  souhaits  aux  abonnés  et  aux  lecteurs.  Nous 
ne  dérogerons  pas  à  cette  vénérable  coutume  :  nous  souhaiterons  à  tous 
nos  amis  toute  la  félicité  et  tout  le  bonheur  dont  la  vie  est  susceptible  et 
nous  foimerons  des  vœux  pour  que  l'année  1870  accorde  à  notre  pays  un 
accroissement  de  prospérité,  et  à  toutes  les  classes  d'hommes  si  variées 
qui  l'habitent,  cet  esprit  de  paix  et  d'union,  qui  sont  si  essentiels,  surtout 
au  début  d'un  nouvel  ordre  de  choses. 


Société  Historique  de  Montréal. 

SÉANCE  DU  27  DÉCEMBRE  1869. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Verreau. 

M.  le  Président  annonce  à  l'assemblée  que  l'impression  du 
"  Voyage  de  MM.  Dollier  et  de  Galinée,"  publié  par  la  Société  Histo- 
rique, est  terminé,  et  que  le  volume  sera  bientôt  distribué  et  mis  en 
vente.  En  même  temps,  M.  le  Président  fit  une  appréciation  de  cet 
ouvrage  et  de  son  utilité  historique.  Eutre  autres  choses,  il  fait 
remarquer  qu'il  appuie  la  prétention  qui  attribue  la  découverte  du 
Mississipi  à  Jolliet. 

M.  le  Président  demande  ensuite  l'approbation  de  la  Société  pour 
la  publication  d'une  nouvelle  livraison  des  "Mémoires,"  comprenant 
l'histoire  du  gouvernement  militaire  du  Canada. 

M.  le  Juge  Baudry  propose  à  l'assemblée  d'approuver  cette  sugges- 
tion et  de  remercier  M.  le  Président  de  la  générosité  dont  il  fait 
preuve  en  faveur  de  la  Société. — Approuvé. 

M.  le  Juge  Baudry  propose  ensuite  que  la  Société  mette  $100  à  la 
disposition  de  M.  le  Président  pour  faire  copier  des  manuscrits. 

Puis  M.  le  Président  montre  deux  ordonnances  que  Mgr.  de  St. 
Valier,  2e  Evêque  de  Québec,  avait  fait  imprimer  à  Paris. 

M.  Danis  suggère  qu'il  serait  à  propos  de  signaler  et  corriger  autant 
que  possible  les  erreurs  qui  se  publient,  surtout  en  France,  sur  le 
Canada,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  produisent  ou  se  répètent.  Il 
signale,  entre  autres,  la  Géographie  de  Maltebrun,  nouvelle  édition, 
qui  nous  représente  comme  un  peuple  de  Métis,  etc.  La  Société  con- 
court dans  cette  proposition  et  les  membres  sont  invités  à  s'occuper 
de  la  correction  de  ces  erreurs  et  à  communiquer  leurs  travaux  à  la 
Société. 

M.  le  Juge  Baudry  présente  ensuite  à  la  Société  les  cartes  des 
bassins  sur  la  rue  Craig. 

M.  L.  W.  Marchand,  Trésorier,  soumet  un  état  des  dépenses  encou- 
rues pour  impressions  et  des  recettes  de  la  Société. 

Puis  la  séance  est  levée. 


Nécrologie. 

Les  savants  du  Canada  et  des  Etats-Unis  apprendront  avec  dou- 
leur la  mort  du  très-Cher  Frère  Ogérien  des  Ecoles  Chrétiennes, 
arrivée  à  New-York,  mercredi,  le  14  décembre  à  3|hs.  du  matin. 

Son  passage  sur  le  nouveau  continent  a  été  si  rapide  que  l'on 
pourrait  presque  l'assimiler  à  une  secousse  électrique.  Sa  mort  a  été 
si  violente,  si  inattendue  et  son  séjour  parmi  nous  si  court,  que  nous 
ne  pourrons  donner  de  notre  regretté  ami  qu'une  esquisse  biogra- 
phique bien  incomplète. 

n  étail  directeur  des  Ecoles  Chrétiennes  de  Lons-le-Sannier  en 

'unce.  Membre  titulaire  de  l'Institut  des  Provinces  de  France  : 
de  la  Société  Géologique  de  France  ;  de  la  Société  Impériale  d'Agri- 
culture de  France,  etc,  etc.  Auteur  de  l'histoire  naturelle  du  Jura  ; 
dix-sept  fois  médaillé  par  les  sciences;  officier  d'Académie. 

D'après  cette  longue  nomenclature  de  titres  bien  mérités,  on  serait 
porté  à  penser  que  le  Cher  Frère  Ogérien  n'a  succombé  qu'à  un  âge 
très-avancé  ;  il  a  fini  sa  carrière  à  l'âge  oir  la  nature  semble  être  le 
plus  solide,  à  l'âge  oiî  les  hommes  de  science,  en  général,  commencent 
à  ériger  le  monument  de  leurs  œuvres  :  il  avait  43  ans.  Son  génie 
avait  été  d'une  précocité  exceptionnelle,  à  14  ans  il  avait  déjà  acquis 


des  connaissances  étendues  dans  les  sciences  naturelles  ;  c'est  probable- 
ment une  des  causes  qui  ont  préci])ité  sa  fin  à  l'époque  la  plus  exubé- 
rante de  l'existence  humaine.  Hélait  natif  de  la  Franche-Comté,  pro- 
vince fertile  en  illustrations  scientiliciues  et  littéraires.  A  19  ans,  il 
entrait  au  noviciat  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  à  Lyon  ;  dès  ce 
momoiu  son  individualité  diB[)arut,  et  le  frère  ne  travailla  désormais 
qu'au  nom  de  tous  les  frères  dans  l'intérêt  de  la  société,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  l'Ordre  qui  avait  le  bonheur  de  le  pos- 
séder. A  peine  adolescent,  il  siégeait  avec  les  vétérans  de  la  science 
dans  les  assemblées  où  étaient  discutés  les  intérêts  les  plus  sérieux 
du  département  ([u'il  habitait.  L'ejpérience  n'attend  pas  le  nombre 
des  années,  disait  le  Grand  Na|)oléon  aux  vieux  généraux  autrichiens 
à  Campo  Formio  :  le  B'rère  Ogérien  en  fut  un  autre  exemple,  car  à 
25  ans  il  posa  les  assises  d'un  ouvrage  sur  les  sciences  naturelles  qui 
rendra  sa  mémoire  impérissable:  nous  voulons  parler  de  l'histoire 
naturelle  du  Jura  en  4  volumes,  comprenant  la  Géologie,  la  Bota- 
nique et  la  Zoologie.  La  profondeur  et  l'étendue  de  ses  connaissances 
géologiques  ont  fait  un  chefd'œuvre  de  celui  qui  traite  de  cette 
branche. 

Le  globe  terrestre,  dans  ses  entrailles,  ses  couches  moyennes  et  sa 
surface,  n'est  pas  un  mystère  lorsqu'on  a  lu  ce  livre;  il  en  révèle 
tous  les  secrets  avec  une  lucidité,  une  justesse,  une  minutie  de  détails, 
telle  que  l'on  croirait  voir  se  dérouler  devant  nos  yeux  toutes  les 
transformations  successives  qui  ont  marqué  les  différents  âges  de  la 
terre  ;  c'est  intéressant  ;  c'est  sublime  !  surtout  lorsque  l'auteur 
nous  montre  le  doigt  de  Dieu  dans  l'évolution  de  toutes  ces  merveilles. 

Notre  planète  est  en  incandescence,  il  en  connait  la  cause  ;  elle  se 
refioidit,  il  sait  pourquoi  ;  elle  se  gerce,  se  fendille,  se  crevasse,  il  en_ 
explique  les  raisons  ;  les  vapeurs  atmosphériques  se  condensent, 
tombent  sur  le  sol,  il  nous  dit  que  ce  phénomène  est  dû  à  une  dimi- 
nution de  l'action  rayonnante  du  calorique  central  ;  la  croûte  super- 
ficielle fendillée,  divisée,  pulvérisée  venant  en  contact  avec  l'humi- 
dité, la  végétation  commence  ;  des  troubles  souterrains  surviennent, 
des  soulèvements  gigantesques  de  terres  et  de  laves  changent  l'aspect 
uni  du  globe  en  montagnes,  vallons  et  cavernes  ou  grottes  :  il  parcourt 
ces  séjours  ténébreux  avec  un  courage,  une  assurance,  une  sécurité 
et  une  intrépidité  qui  nous  étonnent  et  nous  épouvantent  parfois  ;  le 
flambeau  de  la  science  l'éclairé,  il  ne  peut  pas  se  heurter:  les  lacs, 
les  rivières,  les  salles,  les  corridors,  les  stallactites,  les  stalagmites, 
les  colonnes,  les  voûtes  et  les  êtres  qui  habitent  ces  antres  où  la  vie 
ne  verra  jamais  le  jour,  lui  sont  aussi  familiers  que  si  son  esprit  avait 
toujours  hanté  ces  lieux. 

Les  autres  parties  de  cet  ouvrage  n'y  sont  pas  traitées  avec  moins 
de  talent  et  d'érudition. 

Tant  de  travaux  eurent  bientôt  épuisé  cette  organisation  à  laquelle 
les  facultés  intellectuelles  ne  laissaient  point  de  repos  ;  une  santé  si 
précieuse  commença  de  bonne  heure  à  donner  des  signes  de  déclin  : 
son  génie  n'était  cependant  pas  moins  vigoureux,  et,  emporté  par 
son  activité  dévorante,  il  força  la  nature  à  le  suivre  et  lui  obéir  mal- 
gré ses  souffrances  ;  c'est  ainsi  qu'en  faisant  violence  pendant  plu- 
sieurs années  à  sa  constitution  délabrée,  il  mit  le  sceau  aux  cartes 
géologiques  départementales  qui  lui  avaient  coûté  quatorze  années 
de  labeurs. 

Un  voyage  en  Amérique  paraissait  être  un  excellent  moyen  de  récu- 
pérer une  santé  si  affaiblie;  il  l'accepta  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement qu'il  voyait  dans  le  Nouveau-Monde  un  vaste  champ  où  son 
génie  moissonnerait  des  trésors  de  science.  Il  ne  se  trompait  pas, 
car  l'Amérique  est  la  terre  promise  àes.  fortes  natures,  mais  ses  forces 
n'étaient  plus  eu  proportion  de  sa  volonté,  car,  si  l'esprit  est  réfrac- 
taire  à  l'action  du  temps  et  des  veilles,  la  matière  ne  retient  pas  indé- 
finiment son  autonomie. 

Au  mois  de  mai,  débarquaient  à  New- York,  le  très-cher  Frère  assis- 
tant Facile  et  le  T.  C.  F.  Ogérien;  le  premier,  invulnérable  à  toutes 
les  vicissitudes  de  climats  et  d'usages,  parcourut  l'Amérique  Septen- 
trionale du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest,  dans  la  saison  la  plus 
délétère  et  reprit  le  chemin  de  la  France  aussi  robuste  qu'il  en  était 
parti  ;  quant  au  deuxième,  il  devait  nous  laisser  sa  dépouille  mortelle. 

Au  mois  d'août,  il  tomba  gravement  malade  à  la  maison-mère  de 
Montréal  ;  les  soins  assidus  et  empressés  de  sou  ami,  le  Dr.  Bonald, 
le  ramenèrent  à  la  santé.  Encore  convalescent,  il  partit  pour  Salem 
(Massachusetts)  où  devait  se  tenir  un  congrès  scientifique.  Quelques 
jours  après,  il  nous  écrivait  que  quoiqu'encore  souffrant,  il  s'était 
néanmoitis  replongé  dans  les  travaux  de  la  minéralogie  dont  il  para- 
chevait une  classification.  Après  quelques  pérégrinations  dans  les 
Etats-Unis,  il  revint  à  New- York  mettre  la  dernière  main  à  sa  classi- 
fication des  minéraux.  A  peine  cette  œuvre  était-elle  finie  qu'il  ren- 
dait le  dernier  soupir. 
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Il  fut  pris  de  vomissements  le  13  à  5  heures  du  soir,  perdit  pres- 
qu' aussitôt  connaissauce,  et  ne  la  recouvra  point.  3G  heures  après  il 
n'était  plus  de  ce  monde. 

Le  T.  C.  Frère  Edward,  qui  nous  a  transmis  la  fatale  nouvelle,  fait 
l'éloge  du  défunt  eu  peu  de  mots,  mais  bien  appropriés. 

"  La  France  nous  avait  envoyé  un  de  ses  hommes,  l'Institut  un 
"  de  ses  membres,  la  science  un  de  ses  héros,  le  génie  un  de  ses 
"  favoris,  la  religion  un  do  ses  élus,  la  vertu  un  de  ses  clients,  et  à 
"  peine  nous  a-t-il  été  montré  que  la  cruelle  mort  est  venue  nous 
"  l'enlever." — Courrier  des  Elals-Unis. 


Singularités  des  Bibliomanes. 

On  a  souvent  cité,  à  propos  de  la  singularité  des  bibliomanes,  une 
épigramme  connue  : 

« 

"  J'ai  la  bonne  édition: 

Voilà  bien,  page  cent  seize, 
"  La  faute  d'impression 
"  Qui  n'est  pas  dans  la  mauvaise." 

Il  n'y  a  point  d'exagération  dans  cette  plaisanterie.  On  rapporte 
que  le  roi  Georges  TII,  bibliophile  distingué,  possédant,  ainsi  que 
son  ami  le  duc  Roxburghe,  Le  Ldvre  de  Troye  imprimé  par  Caxton, 
fut  ravi  de  découvrir  dans  son  propre  exemplaire  une  faute  de  pagi- 
nation corrigée  dans  celui  de  Roxburghe,  d'où  il  conclut  victorieuse- 
ment que  ce  dernier  devait  être  de  date  plus  récente.  Les  vrais 
amateurs  sont  encore  exposés  à  d'autres  manies  que  celles  des  fautes 
d'impression.  Dibdin  se  récrie  sur  le  mauvais  goût  d'un  savant 
bibliographe  parisien,  qui  possédait  une  édition  des  Œuvres  de  La 
Fontaine,  tirée  à  part  sur  papier  jaune.  Il  semble,  en  effet,  assez 
bizarre  de  faire  un  ornement  artistique  de  ce  que  l'on  regarde  volon- 
tiers comme  une  défectuosité  et  une  cause  de  dépréciation.  Néan- 
moins, c'est  le  cas  de  rappeler  à  Dibdin  sa  maxime  favorite,  de 
gustihus  non  est  dispntandum,  que,  par  parenthèse,  il  traduit  en 
français  d'une  manière  un  peu  britannique;  "On  ne  peut  pas 
disputer  pour  les  goûts." — Journal  W Education  de  Bordeaux. 

L.  MÉZIÈRES. 
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BULLETIN  DES  SCIENCES. 

— BaliHe  d'Archimide. — "  Les  machines  de  guerre  d'Archimède  sont 
demeurées  à  l'état  de  problème  légendaire  ;  le  général  romain  Marcellus 
regretta  la  mort  du  prince  des  g.'^omètres  par  ce  motif  qu'il  perdait  tout 
espoir  de  comprendre  ses  inventions. 

Le  miroir  avec  lequel  les  vaisseaux  romains  étaient  incendiés  dans  le 
port  de  Syracuse  a  longtemps  préotcupé  les  savants.  Buffon  a  construit 
une  armature  en  fer  supportant  des  miroirs  plans  à  réflexion  concentrique. 
Le  système  d'Archimède  était  plus  simple  ;  les  boucliers  des  Siciliens  et 
ceux  de  tous  les  guerriers  d'Orient  étaient  ronds,  plats  et  revêtus  d'une 
feuille  de  cuivre.  Leurs  boucliers,  dit  l'Ecriture,  jettent  des  éclairs  de  feu. 
Ceux  des  Romains,  n'étant  qu'une  section  de  cylindre,  eussent  été  impro- 
pres à  ce  service.  Or,  placez  des  troupes  sur  le  rampart.  et  qu'elles 
fassent  converger  l'éclat  rétléchi  du  soleil  au  pied  du  mât  d'un  vaisseau 
vous  aurez  le  miroir  d'Archimède.  Il  faut,  en  outre,  faire  entrer  !«  soleil  de 
Sicile  dans  les  données  du  calcul. 

La  baliste  d'Archimède  était  supérieure  à  la  catapulte  des  Grecs  ;  la 
catapulte  devait  sa  puissance  à  la  tension  du  ressort  de  deux  madriers, 
dont  la  force  était  nécessairement  limitée  et  ne  permettait  pas  un  pro- 
jectile de  plus  de  500  livres  romainei,  tandis  que  la  baliste  d'Archimède 
pouvait  projeter  deux  blocs  de  rocher  du  poids  chacun  de  mille  kilog. 

En  outre,  elle  lançait  des  nuées  de  traits  et  de  cailloux  avec  une  rapi- 
dité de  tir  supirieure  à  celui  de  la  catapulte  ;  aussi,  lorsque  les  soldats 
romains  voyaient  pendre  le  long  des  murailles  de  Syracuse  un  bout  de 
corde,  ils  prenaient  une  frayeur  panique  et  s'enfuyaient. 

La  baliste  d'Archimède  se  composait  de  deux  bras  fermes  montés  sur 
un  essieu  et  tenant  k  leur  extrémité,  par  deux  mains  de  fer,  deux  quartiers 
de  rochers  en  équilibre,  une  force  de  pression  sur  l'essieu  accumulait  le 
mouvement,  et  les  projectiles  étaient  détachés  des  mains  de  fer  dans  leur 
maximum  de  vitesse.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  force  centrifuge  assez 
improprement,  tandis  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une  vitesse  acquise  oui 
s'échappe  en  ligne  parabolique. 


Il  restait  deux  difficultés  assez  graves  (je  ne  mentionne  point  celle  d'im- 
primer le  mouvement  de  rotation),  il  fallait  construire  des  mains  de  fer 
contenant  un  rociicr  de  mille  kilo  ,  et  se  fermant  par  le  moyen  d'un  déclic, 
d'une  détente,  et  s'ouvrant  par  le  choc  d'une  pédale. 

Ce  problème,  qui  ne  serait  rien  aujourd'hui,  était  congidérable  pour 
l'époque. 

La  seconde  difficulté,  plus  grave  encore,  était  la  manœuvre:  elU  exi- 
geait beaucoup  d'art  et  d'étude  ;  la  machine  n'était  pas  sans  danger,  on 
pouvait  aussi  bien  faire  rouler  le  projectile  en  arrière  sur  sa  troupe  que  le 
lancer  en  avant  avec  une  certaine  justesse  surl'ennemi.  Le  pointage  était 
plus  difficile  que  dans  le  service  de  lu  catapulte  ;  ce  sont  des  difficultés 
d'organisation  qui  ont  désespéré  Marcellus  et  ses  Romains" 

— Le  câble  de  l'Inde  Anglaise. — Le  6  novembre,  le  Great  Eastern  quittait 
Porllaud,  en  route  pour  Bombay.  Il  avait  dans  ses  cales  2,735  milles 
marins  de  câble,  et  le  Chillern,  \  Ilibernia,  le  Ilawk,  qui  l'accompagnaient, 
en  portaient  l.2'25  autres,  ce  qui  fait  un  total  de  3,600  milles  nautiques 
de  câble. 

On  a  calculé  que  cette  longueur  serait  suffisante  pour  joindre  Bombay 
à  Suez,  par  la  voie  d'Aden,  et  compléter  ainsi  la  ligne  de  télégraphe  sous- 
marin  déjà  existante  entre  Alexandrie  et  Malte. 

Un  autre  câble  sera  jeté  entre  Falmouth,  Gibraltar  et  Malte  ;  et  il  y 
aura  ainsi  une  ligne,  sans  autre  interruption  de  continuité  qu'à  Suez,  qui 
ralliera  l'Angleterre  à  ses  forteresses  de  la  Méditerranée  et  à  son  empire 
de  l'Inde.  Et  l'on  parle  déjà  d'un  autre  câble  qui  irait  atterrir  à  Singapore 
et  d'un  autre  qui  toucherait  quelque  point  de  l'Australie. 

On  a  conservé  dans  la  construction  le  même  procédé  que  pour  le  câble 
atlantique  franrais,  excepté  quelques  précautions  en  plus,  afin  de  le  pré- 
server du  ravage  des  lorredos. 

La  partie  qui  approche  aux  rivages  sera  protégée  d'une  enveloppe, 
pour  une  longue  disUince,  car  l'expérience  a  di  montréque  le  mouvement  du 
fond  de  la  mer  atteint  une  profondeur  beaucoup  plus  considérable  que 
l'on  ne  croyait  auparavant. 

La  grosseur  du  câble  varie.  Celle  entre  Aden  et  Suez  est  un  peu  plus 
forte  que  celle  de  la  section  entre  Aden  et  Bombay.  En  moyenne,  cepen- 
dant, le  câble  pèse  180  livres  anglaises  par  mille  marin. 

La  section  entre  Bombay  et  Aden  est  de  1,825  milles.  La  seconde 
section,  celle  de  la  mer  Rouge,  est  de  1,205  milles. 

Le  Great  Easlern  partit  d'Angleterre  ayant  à  bord  5,512  tonneaux  d^ 
câble,  3,824  tonneaux  d'approvisionnements,  6,499  tonneaux  de  charbon  : 
un  ensemble  de  21,000  tonneaux,  de  la  valeur  de  75  millions. 

Le  Great  Eastern  mit  le  cap  sur  Saint- Vincent  pour  y  faire  du  charbon- 
Il  s'arrêta  ensuite  au  Cap,  et  de  là  pour  Bombay,  par  le  canal  de  Mozam- 
bique. Cela  lui  fera  soixante  jours  de  navigation  à  vapeur. 

Le  Chiltern  le  rejoindra  à  Bombay,  VHibernia  s'arrêtera  à  Aden  et  le 
Hawk  à  Suez. 

Quand  le  Great  Eastern  et  le  Chiltern  auront  renouvelé  leur  approvi- 
sionnement de  charbon  à  Bombay,  ils  quitteront  ce  port,  et  le  Great 
Eastern  immergera  le  câble.  Ils  trouveront  V Ilibernia  à  Aden  et  conti- 
nueront la  route  ensemble,  pour  335  milles,  jusqu'à  ce  que  le  Great 
Eastern  ait  jeté  le  reste  du  câble  de  la  section  de  la  mer  Rouge.  Puis  le 
Great  Eastern  retournera  à  Aden,  et  de  là  en  Angleterre,  tandis  que 
VIlibernia  et  le  Chillern  marcheront  vers  Suez,  jetant  chacun  son  contin- 
gent de  câble,  et  tandis  que  le  Hawk  immergera  ses  60  milles  de  câble  de 
côte,  allant  à  la  rencontre  du  Chiltern. 

L'immersion  se  fera  à  raison  de  cinq  nœuds  à  l'heure. 

Tout  est  prévu,  même  le  désastre,  surtout  la  rupture  du  câble  et  le 
moyen  de  le  joindre. 

Le  capitaine  Halpin  a  le  commandement  du  Great  Eastern  et  de  toute 
l'expédition.  C'est  le  même  capitaine  qui  dirigea  l'immersion  du  câble 
atlantique  anglais,  en  1866,  et  du  câble  français  l'an  dernier. 

Equipage,  ingénieurs,  électriciens,  mécaniciens,  forment  un  ensemble  de 
360  personnes  à  bord  du  Great  Eastern. — Courrier  des  Etats-Unis. 

—  Cadran  Solairiana. — Chacun  fait  ce  qu'il  peut  :  il  ne  m'est  possible 
de  venir  en  aide  à  M.  H.  E.,  que  pour  un  seul  cadran  solaire.  Je  l'ai  vu 
longtemps  à  Troyes,  et  sa  devise  m'a  toujours  semblé  heureuse  :  Horat 
non  munero  nisi  serenas. 

Clovis  Mx. 

—  Pardon  M.  S.  D.,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  le  cadran  solaire  de 
l'hôtel  de  ville  d'Anet  ne  porte  point  Ora  UT  te  rapiat  hora,  mais  bien  : 
Ora  NE  te  rapiat  hora,  ce  qui  est  bien  différent. 

J'ai  visité  Aneten  1863  ;  cette  épigraphe  m'était  restée  dans  la  mémoire 
et  je  l'avais  consignée,  dès-lors,  sur  un  carnet  oii  je  la  retrouve  telle  que 
je  la  donne  plus  haut. 

Sur  les  murs  du  château  de  La  Rochefoucault  (Charente),  reconstruit 
en  grande  partie  par  Antoine  Fontan,  je  me  souviens  parfaitement  d'avoir 
vu,  il  y  a  déjà  longtemps,  un  cadran  solaire  qui  portait  ces  vers  bien 
connus  : 

Eheu,  fugaces  labuntur  anni. 
Fugit  irréparable  tempue. 
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On  peut  ajouter  à  ce  recueilles  sentences  qui  se  trouvent  sur  beaucoup 
d'anciennes  horloges,  et  mêmes  d'anciennes  pendules.  J'en  possède  une, 
du  temps  de  Louis  XIII,  dont  le  cadran  en  chiffres  romains  semble  sup- 
porté à  bras  tendu  par  Saturne,  figuré  en  ronde  bosse  et  en  cuivre  doré. 
Le  dieu  est  assis  sur  une  sorte  d'entablement,  sous  la  frise  duquel  on  lit 
ces  mots  :  Solem  audct  dicere  falsum. 

(Bordeaux).  CHRiSTAciiNE, 

—  Au  cadran  de  l'ancienne  église  des  Carmes  de  la  ville  de  Vie 
(Meurthe),  servant  de  nos  jours  de  magasin  : 

Afflictis  lent»,  celeres  gaudentibus  horœ. 
Le  tribunal  est  établi  dans  le  couvent,  et  les  prisons  sont  à,  côté. 
Sur  celui  de  la  chapelle  du  collège  (jadis  aux  R.  P.  Jésuites)  de  Saar- 
Union  (Bas-Rhin)  : 

I.  H.  S.  8it  nomen  Domini  benediclum  ztsque  ad  oceasum.  1758. 

La  municipalité  a  fait  restaurer  dernièrement  les  figures  du  Temps  et 
des  Génies,  qui  tiennent  cette  inscription. 

A.  Benoit. 

—  Si  je  ne  me  trompe,  M.  H.  E.  a  commis  ci-dessus  un  léger  lapsus 
ealami.  Gnomon,  à  proprement  parler,  ne  vient  pas  de  ,  sentence  ; 
— il  vient  directement  de  ,  style  qui  marque  les  heures,  dérivé 
lui-même  de               ,  connaître. 

—  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  j'ai  vu  à  Bayeux  (Calvados),  sur  le  pignon 
d'une  ancienne  maison  située  non  loin  de  la  manufacture  de  porcelaine, 
un  vieux  cadran  solaire  fort  endommagé  par  le  temps,  et  autour  duquel 
on  pouvait  encore,  avec  un  peu  d'attention,  déchiffrer  l'inscription  sui- 
vante :  siNT  iiBi  LEVES  (S.  0.  horœ]. 

—  A  Loches, —  ou  à  Cormery  (Indre-et-Loire). —  En  1866,  un  ancien 
cadran  placé  près  du  cimetière,  portait  ces  mots  : 

"  STA  ! 
PATALIS  HORA  VBNIET." 

—  Je  détache,  à  l'intention  de  M.  H.  E.,  le  passage  suivant,  du  onzième 
et  dernier  volume  (hélas  !)  des  Nouveaux  Lundis      G. -A.  Sainte-Beuve. 

"  Les  Viguier,  qui  étaient  de  bons  bourgeois  de  Paris,  possédaient 
dans  le  prolongement  de  la  rue  de  Rivoli  une  maison  à  laquelle  ils  avaient 
fait  mettre  sur  la  rue  un  cadran  solaire  avec  une  devise.  Cette  devise,  qui 
était  de  la  composition  de  M.  L.  Viguier,  lui  ressemblait  fort  :  Vera 
inluere,  média  sequere.  Une  maxime  de  Montaigne  ou  d'Horace.  Et  il  en 
avait  fait  lui-même  une  paraphrase  en  vers  : 

Passant,  quand  le  soleil  brille  à  ce  méridien. 
Contemple  le  temps  vrai,  mais  n'en  fait  point  usage  ; 
Le  bon  sens  et  la  loi  suivent  le  temps  moyen. 
"  Prends  l'heure  à  la  paroisse  "  est  un  honnête  adage 
Dont  plusieurs  font  abus,  mais  qui  convient  au  sage, 
Eût-il  même  du  Vrai  le  miroir  en  sa  main. 

TJlric. 

—  Sur  une  plaque  d'ardoise  très-ornée  qui  sert  de  cadran  solaire  dans 
le  parc  de  Mortefontaine.  est  gravé  le  distique  suivant  ; 

Mors,  mortis,  morti  mortem  nisi  morte  dedisset 
Cœlorum  nobis  janua  clausa  foret. 

Ce  galimatias  doit  se  comprendre  ainsi  :  "  Christ  !  s'il  n'eût  tué  la 
mort  en  expirant,  la  porte  des  cieux  nous  eût  été  fermée." 

A.  D. 

—  Un  cadran  solaire  du  commencement  de  ce  siècle  porte  :  Unam 
time 

—  Sur  le  cadran  d'un  clocher,  on  lit  :  Ultimam  timele  ;  et  :  Nescitis 
diem  neque  horam. 

—  La  lanterne  du  labyrinthe,  au  Jardin  des  Plantes,  ne  porte-t-elle 
pas  aussi  un  cadran  solaire  avec  une  épigraphe  ? 

Dr.  Lejeune. 

—  On  lit  sur  un  beau  cadran  solaire  horizontal,  dans  le  parterre-verger 
de  l'ancienne  maison  seigneuriale  de  Montois-la-Montagne  (Moselle)  : 

Ce  n'est  pas,  ô  mortels,  cette  ombre-ci  qui  passe. 
Sont  vos  ans,  sont  vos  jours  qui  ne  font  que  passer. 
Tous  les  ans,  tous  les  jours,  l'ombre  passe  et  repasse, 
Mais  vos  ans  et  vos  jours  passent  sans  repasser. 
GERVAISE  FECIT.  M.D.C.C  XXVI. 

H.  DE  S. 

—  Inscription  relevée  b.  Villenauxe  (Aube)  : 
Prsecipites  validis,  tarda}  languentibus  horœ. 

Jacob. 


—  A  Noyers  près  de  Tonnerre,  (Côte-d'Or),  sur  le  mur  de  l'ancien 

collège  des  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne  : 

Quis  melior  vitae  monitor  rerumque  magister, 
Cum  doceat  rapido  quo  fugit  hora  pede. 
Autre  au  même  endroit  . 

lté  reditque  viam  constans  quam  suspicis  umbra. 
Umbru  fugax,  honiines  non  reditura  sumus. 
LJniim  lime. 

—  A  l'angle  du  premier  bâtiment  de  l'Hospice  du  Mont-Cenis,  du  côté 
de  l'Italie  ; 

Tempore  nimboso,  securi  sistite  gressum. 
Ut  mihi,  sic  vobis,  hora  quietis  erit. 

—  A  Florence,  au  cadran  du  cloître  de  l'Annonciata  : 

Dum  tempus  habemus,  operemur  bonum. 

—  A  Vintimiglia,  frontière  d'Italie  : 

Aspiciendo  senescis. 

—  A  Nice,  boulevard  du  Midi,  sur  le  derrière  du  théâtre  qui  fait  face  à 
la  plage,  est  un  très-savant  cadran  solaire  indiquant  avec  force  démons- 
trations la  différence  du  temps  vrai  et  du  temps  moyen.  On  y  lit  aussi 
cette  légende  :  Transit  hora,  lux  manet 

—  A  Berlin,  au  jardin  Zoologique  :  Ich  zeige  nardir  heiteren  Siunden. — 
Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux.  S.  D. 

—  Au  Séminaire  de  Québec,  au-dessus  de  l'entrée  principale,  se  trouve 
un  cadran  solaire  avec  cette  inscription  : 

Dies  nostri  quasi  umbra. 
Cond.  1773.  Rep.  1867. 

(RÉD.  D0  Journal  de  l'Instruction  Publique.) 

—  La  Mer  et  sa  phosphorescence. —  Dans  la  séance  de  l'Académie  des 
Sciences  du  2  novembre,  il  a  été  donné  lecture  d'une  note  reçue  de  M. 
Emile  Duchemin  et  qui  contient  de  curieux  détails  sur  les  causes  de  la 
phosphorescence  de  la  mer. 

Pour  l'auteur,  le  phénomène  n'est  pas  dû,  comme  quelques  naturalistes 
ou  physiciens  l'ont  répété,  à  l'état  électrique  des  eaux,  de  l'atmosphère  et 
i\  la  présence  de  détritus  organiques,  mais  bien  à  des  myriades  d'infusoires 
du  genre  noiiluca  miliaris,  qui  présentent,  à  la  simple  vue,  l'apparence  de 
très-petits  œufs  de  poisson.  Plus  on  agite  l'eau  de  la  mer,  et  plus  ces 
petits  êtres  semblent  s'irriter  et  devenir  phosphorescents.  Avec  une  bou- 
teille d'eau  de  mer  prise  quand  les  vagues  sont  en  feu,  on  peut  ensuite, 
en  l'agitant,  reproduire  le  phénomène  de  la  phosphorescence.  Si  l'on 
dépose  la  bouteille  dans  de  l'eau  chaude  à  39",  les  effets  lumineux 
augmentent  d'intensité.  Si  l'on  continue  à  élever  la  température  l'ani- 
malcule meurt  à  ou  vers  41". 

La  phosphorescence,  continue  M.  Duchemin,  ne  survit  pas  à  la  mort  de 
l'infusoire,  et  elle  ne  peut  être  régénérée. 

Les  animalcules  supportent  le  froid  fait  autour  de  la  bouteille  au 
moyeu  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  du  nitrate  de  potasse.  Le  refroi- 
dissement semble  surexciter  les  phénomènes  lumineux,  comme  Téléva- 
vation  de  température  ou  r.-îgi ta tion  du  liquide.  M  Duchemin  en  conclut 
pour  lui  que  la  mer  peut  se  montrer  phosphorescente  pendant  les  plus 
grands  froids. 

Les  infusoires  répandent  une  lueur  très-brillante  quand  on  ajoute  à 
l'eau  de  mer,  soit  un  acide  étendu,  soit  de  l'alcool  ;  mais  la  phosphores- 
cence ne  survit  plus,  quand,  à  l'eau  de  mer,  on  substitue  l'eau  douce,  et 
les  excitants  ordinaires,  alcool,  acide,  restent  sans  effet. 

L'animalcule  soustrait  pendant  plusieurs  jours  à  la  lumière,  même  pen- 
dant quinze  jours,  conserve  après  ce  laps  de  temps,  sa  faculté  phospho- 
rescente. 

L'électricité  agit  vivement  sur  ces  petits  êtres  et  accroît  leur  lumière. 

L'auteur  se  demande  par  quelle  mécanisme  étrange  ce  petit  monde 
d'innombrables  êtres  appa_raît  ainsi  tout  à  coup  à  la  surface,  pour  rendre 
la  mer  phosphorescente  '  Il  a  pris  (le  l'eau  de  mer  et  l'a  placée  sur  le 
rivage,  dans  de  vastes  récipients,  aux  époques  où  le  phénomène  parais- 
sait vouloir  se  produire.  L'eau  fut  filtrée  :  la  phosphorescence  ne  se  mani- 
festa pas  Toutefois,  une  méduse,  déposée  dans  l'un  des  ri'-cipients,  rendit 
!a  surface  du  liquide  filtré  lumineux.  L'effet  était  simplement  dû,  comme 
on  le  constata  ensuite,  à  la  présence  des  infusoires  entraînés  par  la 
méduse. 

M.  Duchemin  mentionne  encore  la  singulière  éruption  que  paraissent 
amener  sur  la  peau  les  infusoires  phosphorescents.  Ces  petits  êtres,  dessi- 
nés par  l'auteur,  sont  armés  d'une  trompe  microscopique,  agissant  par  suc- 
cion sur  la  peau.  La  plupart  des  personnes  qui  se  baignent  et  qui  ont  la 
peau  fine  et  délicate,  portent  ainsi  des  traces  d'exanthème,  un  peu  comme 
si  elles  avaient  été  piquées  par  des  orties. 

Comme  on  le  voit  par  les  citations  qui  précèdent,  les  détails  transmis 
par  M.  Duchemin  sont  intéressants  et  font  souhaiter  que  ces  observations 
soient  poursuivies. — Journal  du  Havre. 

—  Découverte  Merveilleuse. — Une  des  grandes  lignes  volcaniques  qui 
sillonnent  la  surface  du  globe  s'étend  du  golfe  du  Mexique  il  l'océan  Paci- 
fique, à  travers  l'immense  plateau  qui,  sous  la  latitude  de  Mexico,  n'a  pas 
moins  de  360  milles  de  large.  Le  Popocatepetl,  l'un  des  plus  hauts  de 
ces  cônes,  volcans  éteints  ou  dormants,  s'élève  à  5,400  mètres  au-dessus 
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du  niveau  de  la  mer.  De  mûmoire  d'homme,  il  n'a  pas  été  en  éruption, 
mais  on  voit  fréquemment  suspendue  au-dessus  de  son  cratère  une  vapeur 
sulfureuse,  et  il  en  sort  parfois  des  jets  de  fumée.  Il  e.xiste  dans  ses  replis 
caverueux  d'inépuisabies  dépôts  de  soufre,  sources  de  grandes  richesses. 
Un  singulier  hasard  les  fit  découvrir. 

A  la  suite  d'une  faillite  qui  le  réduisit  au  désespoir,  un  négociant 
résolut  de  mettre  fin  à  ses  jours  dans  le  cratère  du  Popocatepelt.  Il 
persuada  aux  guides  de  l'y  descendre  à  l'aide  de  cordes,  convaincu  que 
l'aspiration  des  vapeurs  sulfureuses  le  tuerait  sur-le-champ.  Mais  à  peine 
eut-il  franchi  l'ouverture  du  gouffre  béant  qu'il  cessa  de  se  sentir  opi)ressô  : 
il  se  trouvait  dans  une  vaste  salle  ornée  de  colonnes  cannelées,  d'un  éclat 
vitrcu.x,  soutenant  un  dôme  de  cristaux  jaunes,  étincelant  à  la  lueur 
vacillante  d'innombrables  jets  de  gaz.  Il  se  crut  un  moment  transporté 
dans  un  autre  monde.  A  l'intérieur  de  cette  caverne  tapissée  de  soufre, 
l'air  étiit  pur,  les  vapeurs  se  condensant  à  l'ouverture  du  cratère.  L'a- 
ventureux négociant,  grâce  à  im  signal  convenu,  fut  rapidement  ramoné 
à  la  surface.  Il  avait  fait  une  importante  trouvaille.  La  mine  de  soufre 
qui  lui  avait  été  si  bizarrement  révélée  suffit  k  rétablir  sa  fortune,  et  en 
fit  un  des  plus  riches  négociants  de  Mexico.  Von-Tem))ski,  qui  rapporte 
ce  fait,  ajoute  qu'il  vit  projetées  au-dessus  du  cratère  les  perches  qui 
avaient  servi  i\  la  descente  et  à  l'ascension  de  ce  singulier  explorateur  : 
on  les  y  laissait  eu  mémoire  de  l'événement. 

—  Un  Phénomène  Formidable. — L'esprit  humain  possède  une  heureuse 
disposition  à  oublier  vite  les  catastrophes  résultat  des  grandes  convulsions 
qui  bouleversent,  de  temps  à  autre,  quelques  points  de  la  surface  de  sa 
planète.  On  n'a  pourtant  pas  eu  le  temps  d'oublier  l'affreux  désastre  qui 
a  récemment  englouti  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud  ])lusieurs  villes 
florissantes,  et  donné  en  quelques  minutes  la  mort  à  plus  de  60,000 
personnes.  Si  quelque  chose  doit  étonner,  c'est  que  le  fléau  des  tremble- 
ments de  terre  ne  sévisse  pus  plus  frCqummeut  sur  ces  riclies  contrées. 
Eu  effet,  la  grande  chaîne  des  Andes  ou  Cordillères  offre  deux  versants  : 
l'un  à  pic,  avec  des  pentes  d'un  escarpement  effrayant,  faisant  face  k 
l'océan  Pacifique,  l'autre  à  pentes  adoucies,  à  nombreuses  ondulations 
s'étendant  en  lignes  parallèles  dans  l'intérieur  du  continent.  Le  géologue 
reconnaît  facilement,  à  la  simple  inspection  du  versant  occidental  des 
Andes  du  Pérou,  la  trace  d'une  rupture  violente  avec  soulèvement  de 
l'ccorce  solide  du  globe,  trace  que  nous  offrent  tout  près  de  nous  les 
roches  des  Pyrénées,  abruptes  et  à  pic  du  côté  de  la  France,  adoucies  et 
prolongées  du  cô'é  de  l'Espagne.  Selon  toute  probabilité,  les  parties  du 
littoral  de  l'Amérique  méridionale  qui  correspondent  à  cette  fracture, 
antérieure  aux  temps  historiques,  sont  séparées  du  foyer  central  par  une 
épaisseur  moindre  que  partout  ailleurs  :  de  là  la  fréquence  et  la  violence 
des  tremblements  de  terre  au  Pérou. 

Cette  fois  le  tremblement  de  terre  a  été  accompagné  d'un  autre 
phénomène  non  moins  effrayant,  qu'on  pourrait  désigner  sous  le  nom  de 
tremblement  de  mer.  Du  centre  de  la  commotion  est  partie  une  vague, 
ou  pour  mieux  dire,  un  énorme  pli  de  la  surface  de  l'Océan,  qui  n'avait 
pas  moins  de  25  mèires  de  haut,  sur  une  longueur  de  8,000  mètres. 
D'après  les  observations  les  plus  exactes,  la  vitesse  de  ce  pli,  qui  a  par- 
couru en  deux  jours  toute  la  largeur  de  la  mer  du  Sud  pour  aller  se  briser 
sur  les  côtes  du  continent  Australien,  était  de  183  mètre  par  seconde, 
soit  658  kilomètres  à  1  heure.  Le  fiot  a  rencontré  sur  son  passage  une 
portion  des  îles  innombrables  de  la  Polynésie  ;  il  y  a  causé  de  graves 
dégâts.  A-t-il  aussi  rencontré  des  navires  en  route  7  Plusieurs  dont  on 
n'a  reçu  aucune  nouvelle  ont  probablement  péri  corps  et  biens,  emportés 
par  un  flot  auquel  aucune  force  humaine  ne  pouvait  résister. 

Si  l'homme  a  droit  d'être  fier  du  génie  qu'il  développe  parfois  pour 
lutter  victorieusement  contre  les  forces  brutes  de  la  nature,  il  doit  aussi 
s'incliner  et  s'humilier,  en  présence  de  ces  faits  qui  lui  donnent  de  temps 
à  autre  la  mesure  de  sa  faiblesse  et  de  son  impuissance.  Il  pourrait  aussi 
faire  son  profit  de  la  leçon  et  s'abstenir  de  planter  sa  tente  sur  le  sol  qui 
peut  s'ouvrir  sous  ses  pas  et  l'engloutir  d'un  moment  à  l'autre. 

A.  YSABEAU. 

BULLETIN  ASTRONOMIQUE. 

— N'ombre  des  Etoiles. — L'observatoire  de  l'Université  de  Vienne  a  fait 
l'essai  d'un  dénombrement  et  d'une  classification  des  étoiles  de  l'hémis- 
phère du  nord.  D'après  ce  travail,  il  serait  permis  d'évaluer  à  plus  de 
2,000  millions  le  nombre  total  des  étoiles,  de  première  i\  seizième  gran- 
deur; et  à  peu  près  4,000  millions  celui  des  étoiles  de  la  voûte  céleste 
entière.  On  suppose  que  ces  corps  sont  uniformément  répartis  dans  toutes 
les  directions.  11  paraît  toutefois  que  cette  uniformité  ne  règne  que  dans 
le  plan  de  la  voie  lactée  ;  elle  cesserait  autour  du  pôle  de  ce  grand  cercle 
pour  les  étoiles  de  treizième  à  seizième  grandeur.  Nous  ne  percevons  réelle- 
ment et  isolément  qu'environ  20  milions  d'étoiles  de  première  i\  seizième 
grandeur  :  ce  nombre  est  encore  assez  grand  pour  frapper  l'imagination. 

BULLETIN  DES  AUTS. 

—  Une  nouvelle  séance  littéraire  de  l'Institut  des  Artisans  a  eu  lieu  hier 
au  soir.  L'asscmbl.'e  était  comme  toujours  nombreuse  et  bien  choisie. 

M.  Dominique  Boudrias  occupait  le  fa\iteuil.  En  quelques  mots  bien 
applaudis,  il  présenta  à  l'assistance  le  Révd.  M  Desmazures,  sulpicien  si 
avantageusement  connu  parmi  notre  monde  littéraire  eu  cette  ville.  Le 
distingué  conférencier  parla  d'un  sujet  fort  approprié,  l'application  des 
arts  à  l'industrie 


Il  montra  l'importance  des  arts  et  de  l'industrie,  combien  leur  liaison  était 

étroite  lorsque  la  société  fut  solidement  constituée  et  parla  des  merveilles 
que  le  génie  artistique  a  opérées  II  dit  qu'on  ne  devait  pas  faire  de  l'art 
que  pour  l'art,  que  celui-ci  ne  devrait  pas  avoir  seulement  le  caprice  ou 
la  fantaisie  pour  objectif,  mais  qu'il  devait  tendre  au  beau  et  à  l'utile.  Il 
I)arla  des  progrès  accomplis  sous  ce  ra])port  parla  France  et  l'Angleterre 
depuis  les  grandes  expositions  de  Londres  et  de  Paris,  progrès  qui  sont 
vraiment  frappants. 

Puis  parlant  de  ceux  accomplis  en  Canada,  il  ajouta  les  paroles 
suivantes  : 

"  En  ce  pays,  qui  a  sou  industrie  et  ses  fabricants  distingués,  vous  avez 
donné  un  témoignage  de  vos  idées  et  de  vos  sentiments,  en  fondant  une 
société  d'artisans  qui  veut  cherciier  à  se  perfectionner  par  la  pratique  et 
l'étude  des  arts  en  rapport  avec  chaque  industrie,  et  de  plus  vous  avez 
donné  un  second  signe  non  moins  frappant  de  vos  intentions,  en  mettant 
à  votre  tête,  comme  président  de  cette  société,  celui  qui  a  voué  un 
esprit  d'élite  et  des  études  approfondies  à  la  noble  cause  de  l'art" 

Les  titres  de  l'Eglise  à  la  reconnaissance  de  l'art  et  de  l'industrie,  furent 
aussi  signalés.  C'est  elle  qui  a  relevé  les  arts,  les  a  ennoblis  et  a  empê- 
ché qu'ils  servissent  à  des  fins  trop  matérialistes.  Ce  qu'elle  a  fait  au 
moyen  âge  le  prouve  surabondamment.  Elle  a  perfectionné  et  donné  un 
but  tellement  élevé  aux  arts  industriels  de  cette  époque  que  certaines 
églises  à  Rome  aujourd'hui,  sont  de  véritables  musées  pleins  de  beauté  et 
de  richesse. 

M  l'abbé  Desmazures  fit  valoir  ensuite  l'importance  pour  l'artisan  de 
connaître  le  passé  de  l'art  et  de  se  mettre  au  courant  de  toutes  les  nou- 
velles découvertes  en  rapport  avec  l'industrie.  Pour  en  venir  à  ce  but,  il 
faudrait,  dit-il,  que  pour  toute  industrie,  il  y  eût  un  foyer  d'informations 
et  un  courant  d'instruction  qui  ressemblât  à  ce  qui  existe  maintenant  à 
Montréal  pour  les  architectes,  qui  presque  cous  sont  à  même  de  consulter 
les  revues  et  les  journaux  du  constructeur  et  peuvent  être  mis  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  fait  de  mieux  dans  les  pays  les  plus  avancés,  et  de  tout  ce 
qui  se  découvre  chaque  jour  de  plus  beau  dans  les  œuvres  des  temps 
passés.  Ces  connaissances  se  répandent  dans  la  ville  et  quand  on  visite 
les  cités  nouvelles  de  l'Amérique,  non  pas  seulement  New- York,  A'bany, 
Buffalo.  Boston,  mais  Montréal,  Ottavs^a,  Québec,  Toronto,  on  est  assez 
agréablement  affecti.',  en  voyant  comme  les  différents  propriétaires  et 
les  habiles  architectes  ont  eu  ù  faire  un  emploi  judicieux  de  toutes  les 
ressources  que  peuvent  leur  offrir  les  livres  spéciaux.  Ceux-là  au  moins 
lisent,  et  qui  plus  est  savent  lire  ;  ils  ont  compris  parce  qu'ils  ont  ouvert 
les  yeux  et  qu'ils  n'ont  pas  repoussé  ces  sources  précieuses  de  renseigne- 
ments, et  non-seulement  ils  ne  les  ont  pas  repoussés,  mais  ils  les  ont 
étudiés  et  appliqués.  Un  pays  commence  et  s'établit  tout  à  neuf,  il  n'a 
pas  à  se  débarrasser  d'anciens  débris,  à  rectifier  des  rues  tortueuses,  à 
changer  des  voies  trop  étroites,  il  se  couvre  de  constructions  nouvelles 
qu'il  dispose,  qu'il  oriente,  qu'il  espace  comme  il  lui  plait,  mais  il  peut  les 
établir  du  premier  coup,  de  manière  qu'elles  pourront  subsister  indéfini- 
ment et  grandir  dans  l'admiration  à  mesure  qu'elles  avancent  dans  les 
années,  non  pas  comme  cela  a  été  réservé  seulement  aux  grands  monu-  ' 
ments  de  l'antiquité  et  aux  belles  iglises  des  siècles  chrétiens,  mais  | 
comme  cela  est  arrivé  pour  les  maisons  particulières  de  Pompéi,  de  Rome,  ï 
de  Pise,  de  Venise  et  Florence.  Voilà  donc  un  immense  cnpital  établi  sur  , 
la  terre  de  la  patrie  et  qui  peut  avoir  dans  l'avenir  indéfiniment  la  même  j 
valeur,  la  même  importance,  sauf  la  part  de  circonstances  qu'il  est  impos-  \ 
sible  de  prévoir.  Tandis  que,  sans  prendre  les  mîmes  précautions,  on  bâtit 
aujourd'hui,  on  démolit  demain,  le  fils  ne  veut  pas  se  contenter  d'une 
demeui  e  élevée  au  pur  caprice  d'un  père  respectable,  il  est  vrai,  mais  qui, 
dans  cette  circonstance,  s'est  cru  obligé  d'agir  et  de  procéder  contre 
toutes  les  règles  de  la  tradition,  du  fait  et  par  conséquent  du  véritable 
bon  sens. 

Les  plus  grands  seigneurs  de  Rome,  de  Florence,  de  Venise  et  de  Milan 
se  regardent  comme  honorés  de  pouvoir  demeurer  dans  les  demeures  de 
leurs  pères,  qui  ont  déjà  t-ois,  ciii'i  et  six  siècles  d'existence,  et  ces 
demeures  à  elles  seules  forment  de  véritables  titres  de  noblesse,  l'orgueil 
de  la  patrie,  l'admiration  et  l'envie  de  tous  les  étrangers.  Et  de  nos  jours 
on  voit  souvent  l'héritier  du  tiers  ou  quart  de  la  fortune  paternelle, 
n'avoir  rien  de  plus  pressé  que  de  jeter  par  terre  le  doux  foyer  de  famille 
au  grand  dommage  du  bien  patrimonial.  Pourquoi  cela,  pourquoi  cette 
différence  ?  Parce  que,  dans  le  premier  cas,  on  avait  pris  de  sages  mesures 
pour  exécuter  quelque  chose  de  noble,  de  bien  approprié,  de  raisonnable, 
un  échantillon  de  l'art,  et  dans  le  second  cas,  parce  qu'on  a  dédaigné  de 
feuilleter  un  livre,  de  le  consulter,  de  l'examiner.  Que  de  richesses  ainsi 
perdues,  que  de  capitaux  dissipés  :  tout  cela,  sauf  les  exigcuces  du  temps 
dont  il  faut  teuir  compte  On  revient  généralement  maintenant  à  de  plus 
sages  procédés  et  dans  bien  des  nouvelles  villes,  comme  à  Montréal  en 
particulier,  on  voit  dans  une  multitude  de  productions  nouvelles,  des  plus 
célèbres  et  belles  œuvres  du  temps  passé,  qui  ont  conquis  l'admiration 
pendant  des  siècles  et  qui  peuvent  la  conserver  encore  longtemps 

M.  l'abbé  Desmazures  joignit  à  d'autres  considérations  de  charmantes 
anecdotes  adaptées  à  son  intéressant  entretien. 

Il  termina  en  rappelant  quelques  souvenirs  de  son  voyage  en  Europe, 
fit  en  outre  une  description  de  la  magnifique  Eglise  de  St.  François 
d'Assise,  puis  purla  de  l'œuvre  de  l'Institut  des  Artisans  dans  les  termes  les 
plus  encourageants. — Minerve. 
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EDUCA-TIOlSr 


Caii  Science  be  Taiiglit  in  our  I>a.v  Scliools  ? 

The  following  notes,  by  A.  J.,  in  the  Muséum  and  English 
Journal  of  Education,  detailing  what  iiiay  and  may  not  be  judi- 
ciously  attenipted,  based  upon  what  h;is  and  has  not  been  done, 
might  contribute  a  service  to  teachers  bcyond  that  of  the  private 
peru.sal  for  which  they  were  written. 

I  have  been  asked  to  give  an  opinion,  founded  upon  iny  expé- 
rience in  teaching,  as  to  the  Icngth  of  tinie  necessary  to  prépare 
a  class  for  the  Goverameat  annual  examination  in  science,  to 


ensure  a  pass,  yet  without  détriment  to  the  gênerai  school 
studies.  My  practice  has  ranged  over  many  years,  during  which 
time  1  have  taught  the  various  branches  of  physical  science  and 
natural  philosophy,  as  well  as  the  éléments  of  mental  and  moral 
science,  and  the  diverse  subjects  of  mathematics  and  practical, 
plane,  and  solid  geometry.  I  have  taught  thèse  subjects  to 
classes  of  youths  and  adults,  and  of  both  sexes,  in  day  schools 
and  in  the  evening.  By  comrnon  consent,  the  classes  connected 
witli  South  Kensington,  have  arranged  their  terms  from  Michael- 
mas  to  May,  which,  deducting  a  month  for  Christmas  and 
Easter,  gives  a  period  of  six  months,  say  180  days  ;  omitting 
again  Wednesdays  and  Saturdays  as  broken  days,  and  Sunday 
being  dies  non,  104  days  remain  for  the  arrangement  of  science 
lessons.  As  a  daily  lesson  in  science  cannot  advantageously 
extend  beyond  an  hour,  this  is  équivalent  to  104  hours.  a  time 
in  which  an  efficient  teacher,  supported  by  the  gênerai  good 
discipline  of  the  school,  and  supplemented,  perhaps,  by  a  few 
extra  hours  just  preceding  the  examination,  could  guarantee  to 
convey  so  much  of  elementary  science  as  to  ensure  bis  class 
passing  with  crédit,  in  two  allied  branches.  Thus  Animal 
Physiology  and  Zoology  might  be  taken  together,or  Animal  and 
Vegetable  Physiology,  or  Structural,  Economie,  and  Systematic 
'(  Botany,  or  two  divisions  of  Natural  Philosophy.  Similarly 
I  Geology  links  itself  with  mineralogy,  and  Physical  Geography 
j  with  Astronomy,  or  with  almost  anything  ;  and  the  alliances 
!  could  be  still  further  carried  out. 

I  To  do  justice  to  his  functions,  therefore,  the  science  teacher 
demands  four  hours  a  week,  for  balf  the  year,  from  the  tbirty 
hours  that  his  pupils  usually  attend  school.  The  schoolmaster 
proper,  at  the  same  time,  has  so  many  subjects  pressing  upon  his 
attention,  with  ail  the  weight  of  prescription,  that,  apart  from 
science,  his  great  difficulty  is  alrendy  to  apportion  his  weeklv 
thirty  hours  to  the  best  advantage.  Science  alsoputs  forward  no 
secondary  pretensions  to  considération  ;  nor  can  it  be  wedgcd 
in  to  fil!  up  a  gap.  Tt  claims  a  primary  place  in  the  school 
routine,  and  its  clnims  ave  every  day  more  and  more  recognized 
as  valid.  The  skilful  administration  of  our  school-  will  be  tested 
and  measured  ère  long,  by  the  way  in  which  science  is  infro- 
duced  into  their  curriculuni.  That  it  can  be  efficiently  taught, 
and  that  with  positive  advantage  rather  than  damage  to  erery 
other  subject,  is  proved  by  the  practice  ôf  the  mcst  r.dvanccd 
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modem  schools,  where  it  is  an  intégral  part  of  the  discipline, 
from  the  preparatory  classes  upwards. 

I  may  be  permitted  to  sketch  what  I  conceive  to  be  the 
proper  place  of  science  in  schools.  Let  me  premise  that  no  one 
knows  better  than  the  science  teacher,  whose  science  is  the 
acquisition,  as  it  were,  of  his  lifetime,  that  nothing  like  complete- 
ness  of  knowledge  in  any  subject  of  science  can  be  imparted 
in  104  hours.  The  nuniber  of  lessons  is  given  as  a  brief  and 
direct  answer  to  the  question  as  to  the  length  of  tinie  nccessary 
to  prépare  a  class  for  the  Government  examination.  Ail  that 
could  be  accomplished,  or  even  aimed  at,  in  such  a  course, 
would  be  to  furnish  the  pupils'  minds  with  an  interesting  and 
important  store  of  scientific  facts,  as  a  nucleus  for  rcsearch,  and 
to  direct  their  future  tastes.  Examination  is  not  the  end  of 
science-teaching  in  schools.  Its  purpose  is  mainly  mental  dis- 
cipline. The  logic  of  science,  practised  in  its  inductions  and 
déductions,  calls  into  exercise  the  powers  of  observation  and 
memory,  of  reflection,  of  drawing  inferences,  and  of  generaliza- 
tion  ;  exercises  as  invigorating  to  the  mind  as  physical  excercise 
to  the  muscles. 

As  a  conséquence,  science-teaching  should  be  continuons  in 
school,  not  merely  at  certain  seasons,  or  confined  to  one  depart- 
ment.  The  basis  should  be  laid  in  the  infant  school,  where  so 
much  of  the  instruction  is  oral  in  the  form  of  "  object  lessons." 
The  time,  too  often  lost  through  the  "  objectless  "  character  of 
loose  and  promiscuous  lessons,  becomes  invaluable  in  teaching 
and  training  where  science  directs  the  course.  As  examples,' 
the  eleraentary  principles  of  well-being,  cannot  merely  be  taught, 
but  can  be  drawn  from  quite  young  children,  and  in  a  manner 
exciting  their  keenest  interest,  in  a  séries  of  lessons  on  "  common 
thiogs,"  or  more  correctly  "  vital  things,"  such  as  are  suggested 
by  the  first  few  pages  of  Mr.  William  Ellis's  book,  "  Progres- 
sive Lessons  in  Social  Science."  In  an  equally  simple  manner 
the  foundation  may  by  laid  for  an  extended  knowledge  of  phy- 
siology,  connccted  with  the  laws  of  health,  and  of  natural  history. 
Lessons  on  a  "  tooth,"  a  "  snail-shell,"  or  a  "  flower."  need  but 
to  be  mentioned  to  suggest  at  once,  how  much  there  is  of  scien- 
tific interest,  without  being  so  called,  connected  with  their  struc- 
ture and  functions,  which  the  skiiful  teacher  would,  in  the 
most  delightful  manner,  implant  in  the  young  mind  as  a  fertile 
germ  of  a  désire  for  further  scientific  knowledge.  Thus  science 
as  science,  is  not  the  sole  purpose  served.  The  désire  to  kiiow 
grows  into  the  intensest  of  our  pleasures,  and  makes  happiness 
even  of  our  difficulties.  Where  this  désire  is  judiciously  educated 
the  "  wearisome  bitterness  of  learning  "  never  appears.  but  ail 
is  eager  deiight.  It  is  self  culture  from  infuncy.  In  thèse 
truths  lies  a  solution  of  the  time  table  difficulty.  In  the  course 
of  such  lessons  as  I  have  barely  shadowed,  young  children  acquire 
the  power  of  handling  the  instruments  of  knowledge,  readin"-, 
writing,  Computing,  by  a  happy  instinct.  By  so  much  there- 
fore,  the  time  has  been  profitably  diverted  from  the  direct  teach- 
ing of  thèse  dry  instruments,  while  the  mind  has  also  been 
strengthened  and  furnished  with  truth.  Dr.  Hodgson,  at  the  late 
Social  Science  Congress,  reiated  a  simple  domestic  incident  that 
bearson  this  point.  "  Papa,"  s;iid  his  iittle  boy,  four  years  of  ao'e, 
"  Why  does  my  cousin  have  le.ssons  to  do  at  night  î  "  "  Because  '' 
answered  papa,  "  her  parent^  wish  her  to  learn."  "  But  don't 
I  learn,"  pursued  the  inquisitive  child,  "  by  what  you  talk 
to  me  about,  papa  ?  and  I  don't  liave  any  lessons."  Children 
thus  equipped  will  obviously  be  better  prepared  and  turn  to  better 
account,  school  middle-age,  where  science-teaching  would  be 
extended  and  more  formally  systematic.  The  mental  discipline, 
the  same  in  kind  but  greater  in  degrec,  would  proceed,  and  ihe 
collatéral  advantages  of  science  would  tell  upon  the  school  work 
still  more  than  before.  In  the  practice  of  taking  "  Notes,"  and 
reproducing  the  science  lessons,  faciiity  in  composition,  power 
of  expression,  correct  grammar,  are  ail  acquired,  while  the 
improved  mind  is  able  to  turn  to  better  account  the  diminished 
number  of  lessons  in  the  rules  of  literature  proper. 

Reaching  the  highest  classes  of  a  school,  the  subjects  of  study 


multiply  in  one  direction  more  rapidly  than  they  diminish  in 
another.  The  student,  however,  has  become  skiiful  in  the  use 
of  his  tools,  and  reading,  writing,  arithmetic,  grammar,  geogra- 
phy,  history,  simply  as  such,  are  reduced  to  the  minimum  of 
instruction.  Language  and  science  combine  to  apply  and  to 
complète  the  knowledge  of  thèse  subjects.  The  influence  of  the 
earlier  teaching  and  training  dcvelopes  itself  herc,  in  the  self- 
reliance  of  the  pupils,  the  résultant  of  ail  the  forces  up  to  this 
point,  callcd  éducation.  The  self-reliance,  in  its  turn,  makes  the 
last  stage  of  school  life  a  natural  link  with  the  after  business  of 
the  world,  and  shades  ofi"  any  abrupt  transition  from  the  dutics 
of  childhood  to  those  of  adolescence.  Granting  that  children, 
in  the  way  of  receiving  science  instruction,  are  likely  to  spend 
four  years  at  school,—  and  many  to  their  advantage  spend  more, 
—  the  queslion  remains,  as  to  the  best  mode  of  spreading  science 
instruction  over  this  period.  I  have  already  given  an  opinion, 
that  two  allied  subjects  could  be  profitably  taught  together.  If 
each  alliance  occupicd  a  year,  i.c,  a  six  months'  elementary  course 
and  six  months'  examination  course,  no  less  than  eight  subjects 
of  science  would  be  reasonably  well  acquired,  during  the  four 
years  of  school  attendance.  Meanwhile  the  mental  discipline 
will  have  made  the  power  of  investigation  strong,  and  with  the 
power  will  have  corne  the  taste  to  pursue  truth  for  the  love  ofit. 

Ist,  As  a  community,  we  have  a  right  to  require  that  our  chil- 
dren should  be  equipped  before  leaving  school  with  an  insight  into 
the  laws  of  conduct,  and  social  well-being  founded  thereupon,  in 
the  conviction  that  the  possession  of  such  knowledge  tends  to  its 
being  acted  upon.  2d,  That  they  should  know  so  much  of  the 
structure  and  functions  of  their  own  bodies,  as  to  give  them  an 
impulse  towards  obédience  to  the  laws  of  health.  3rd,  That  their 
minds  should  have  become  so  far  disciplined  as  to  developc  a 
self-reliance  in  adapting  their  knowledge  to  their  vocations,  and 
also  in  the  further  pursuit  of  truth  as  the  most  elevated  of  their 
enjoyments. 

Let  us  dwell  for  a  moment  upon  the  conditions  surrounding 
man  from  birth.  Mere  existence  is  eminently  material.  His 
wants  may  be  summarized  under  the  heads  of  food,  the  means 
of  warmth,  and  of  rest  ;  involving  raw  materials, — the  gift  of 
nature,  and  labour, — the  encrgy  of  man.  From  raw  materials 
we  are  naturally  led  to  the  considération  of  the  earth  of  which 
they  are  the  produce,  and  to  the  study  of  the  laws  by  which 
nature  is  governed. 

What  a  wide  field  of  research  does  this  view  of  the  matter 
open  up  1  We  gather  from  it  the  true  meaning  of  object  lessons, 
which,  in  their  full  signifiance,  should  comprise  the  économie  his- 
tory of  produce  from  the  animal,  vegetable,  and  minerai  king- 
doms,  and  lay  the  foundation  of  the  whole  range  of  useful  science 
teaching.  Were  we  to  stop  short  at  économie  botany,  économie 
zoology,  and  économie  mineralogy,  a  vast  power  of  usefulness 
would  be  put  into  the  possession  of  our  pupils  ;  but  we  need  not 
stop  short.  Round  such  teaching  clusters  ail  the  physical 
sciences,  and  the  philosophy  of  industrial  life.  Chemistry  and 
familiarity  with  tlae  microscope,  are  essential  to  a  real  knowledge 
of  a  raw  substance  ;  and  physical  geography,  the  science  of 
sciences,  is,  as  it  were,  the  universal  médium, — absorbing  and 
containing  both  physical  science  and  natural  philosophy. 

Again,  produce,  in  its  rawstate,  is  only  at  the  threshold  of  its 
history  ;  processes  of  manufacture  and  of  after  distribution  and 
consumption  follow,  the  methods  and  reason  of  which  are  not 
less  important  branches  of  knowledge  than  is  the  nature  of  the 
substance  itself.  Thus  we  get  launched  into  moral  science,  for 
we  cannot  refer  to  the  subject  of  human  labour,  its  modes  and 
aims,  without  confronting  the  laws  of  conduct,  which  enable 
man  to  live  and  labour  in  communities,  and  to  enjoy  the  blessings 
of  civilization.  In  order  to  vitalize  such  a  science  scheme, 
based  upon  object  lessons  and  physical  geography,  every  school 
should  be  a  repository  of  spécimens  of  raw  produce.  Man  has 
gained  his  knowledge  of  the  uses  of  raw  materials  by  possessing 
them.  No  amount  of  abstract  reasoning  would  have  led  him  to 
discover  the  manifold  uses  of  iron,  without  first  seeing,  handling, 
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and  examining  a  pièce  of  iron.  We  must  get  our  knowledge  of 
things  froni  thc  things  themselves.  But  as  it  would  be  impos- 
sible in  youth  to  search  over  the  world,  we  niust  learn  froni  spé- 
cimens brought  home  to  us  from  the  countries  where  they  are 
indigonous.  Books  alone  could  nevcr  give  this  kind  of  know- 
ledge, but  the  désire  for  knowledge,  thus  acquired,  would  send 
students  eagerly  to  books  to  get  more,  and  by  the  light  shed 
from  the  anclllary  sciences  they  would  get  an  insight  into  nature, 
unfolding  to  them,  better  than  auy  other  means,  "  man's  place 
in  création,"  and  qualifying  them  to  maintain  their  place.  This 
is  to  educate  the  inquiring  mind  —  to  lead  it  into  innocent,  health- 
ful,  and  uscful  pursuits,  to  the  end  that  a  wise  habit  of  mental 
discipline  should  control  and  subdue  the  mere  animal  instincts, 
and  justify  our  claim  to  be  the  "  lord  and  king  of  nature." 

I  bave  avoided  throughout  the  ill-chosen  term,  technical  in- 
struction, inasmuch  as,  applied  to  schools  such  as  are  referred  to, 
it  is  a  misnomer.  Except  in  a  few  pauper  establishments,  where 
there  is  basket-work,  shoemakiug,  tailoring,  marine  drill,  or  other 
industrial  work  of  the  humblest  kind,  technical  instruction  pro- 
perly  so-called,  is  not  given  in  the  school  room.  School  life  is  a 
préparation,  not  for  spécial  calling,  but  for  every  calling. 
School  life,  therefore,  deals  with  gênerai  principles,  and  science 
is  taught,  not  to  make  surgeons  of  ail  our  young  physiologists,  or 
professors  af  ail  our  geologists,  but  for  the  influence  of  science 
toaching  upon  the  mind  and  character. 

Technical  schools,  such  as  that  for  naval  architecture,  and  the 
school  of  mines,  are  really  for  students  who  have,  iii  common 
phrase,  left  school  ;  and  take  their  ground,  much  the  same  as 
faculties  of  law,  medicine,  ordivinity,  iuour  collèges.  Whether 
it  is  désirable  to  increase  the  number  of  thèse  technical  schools, 
is  DOt  the  question  directly  presented,  although  many  reasons  at 
once  rise  up  why  it  is  désirable.  Even  the  night  classes  for  arti- 
sans, although  bearing  the  character  of  technical  schools,  and 
having  a  doser  relationship  to  our  eleiaentary  day  schools,  are  at 
présent  beyond  our  province. 

Falling  back,  then,  upon  our  day  schools  proper,  I  have  stated 
what  I  know,  from  my  own  practice  and  expérience,  can  be  donc  ; 
and  at  the  same  time  have  endeavoured  to  point  out,  that  while 
the  principles  of  gênerai  science  might  be  taught  to  school  children 
with  unalloyed  advantage,  technical  instruction,  strictly  so-called, 
is  undesirable  in  our  primary  schools,  if  not  impossible. 


A  Fii-8t-Class  Teacher.  (i) 

WHAT  HE  IS  WORTH. 

We  copy  a  portion  of  an  excellent  address,  by  the  Rev.  Dr. 
Moore,  delivered  some  time  since  in  Brooklyn,  in  aid  of  the 
érection  of  a  new  building  for  the  Adelphi  Academy  : 

"Having  spent  some  of  the  best  years  of  my  life  as  an 
instructor,  I  think  I  may,  without  egotism,  claim  some  know- 
ledge of  what  a  first-class  teacher  is  worth.  I  think  I  know 
something  about  the  difficulties  of  a  teacher's  profession.  I 
know  something  of  the  delicacy  of  the  material  on  which  he  bas 
to  work,  and  of  the  wonderful  results  which  he  is  expected  to 
producc.  A  rarecombination  of  qualities  it  requires  to  be  a  good 
teacher.  I  believe  it  requires  a  rarer  combination  of  excellencies 
for  a  first-class  instructor  than  for  any  other  profession  on  earth, 
the  ministry  of  the  Gospel  not  excepted.  And  whcn  you  find  a 
man  who  bas  a  genuine  sympathy  with  children— especially  with 
boys  ;  who  bas  the  ability  to  enter  into  their  feelings,  into  their 
hopes  and  fears  and  aspirations,  into  their  boyish  pride  and 
boyish  sensitiveness,  and  into  ail  the  éléments  t'h;it  go  to  make 
up  boys'  life  ;  who  has  the  power  to  arouse  the  dormant 
énergies  in  boys,  and  awaken  their  minds  to  healthful  activily  ; 
who  has  the  power  rightly  to  direct  thèse  énergies  when  awakened  ; 
who  has  the  ability  to  subject  boys  to  a  thorough  intellectual 


(1)  Tins  article  was  in  type  for  our  December  issue  but  was  unavoid- 
ably  crowded  out. 


discipline,  while  at  thc  same  time  he  is  calling  up  ail  the  finer 
qualities  of  thc  mind  and  heart,  and  cultivating  their  social 
affections  and  inspiring  them  with  noble  aims  and  gênerons 
sentiments  ;  who  has  tiie  ability  to  lead  out  and  symmetricaliy 
develop  the  powers  of  boys  and  make  their  student-life  a  delight, 
so  that  from  day  to  day  they  go  to  their  tasks  with  spring  and 
alacrity  and  bounding  joy  as  to  the  choicest  récréation;  when 
you  find  a  man  so  endowed  that  he  is  able  to  so  develop  the 
minds  of  boys  as  to  make  them  beautiful  and  gcntlemaniy  in 
their  deportnient,  the  éléments  being  so  mixed  that  when  they 
corne  to  nianhood  ail  shall  rise  up  and  say  they  are  rncn — when 
you  find  such  a  man,  you  will  find  one  who  is  not  only  worth  bis 
weight  in  gold,  but  who  is  worth  it  ten  times  over — you  will  find 
a  first-class  teacher.  And  that  community,  down  in  the  midst  of 
which  is  dropped  such  a  teacher  as  that,  ought  to  get  on  their 
knees  and  thank  the  Great  Giver  for  such  a  treasure.  Such  a 
teacher  lays  any  community  under  everlasting  obligations. 

"  1  spenk  as  a  practical  toacher.  I  repeat  again,  that  I  know 
the  difficulties  which  environ  a  teacher's  work  ;  I  know  how  difii- 
cult  and  délicate  that  work  is  ;  and  when  you  know  the  worth 
of  a  finely  developed  boy — when  you  know  how  bis  development 
is  going  to  tell  upon  the  value  and  wealth  and  blessedness  of  bis 
life  on  earth  and  perhaps  in  eternity,  you  can  in  some  measure 
appreciate  the  worth  of  such  a  teacher.  Much  as  a  community 
may  appreciate,  and  well  as  they  may  pay  him  for  bis  labor,  they 
will  forever  remain  his  debtors." —  The  Pennsylvania  School 
Journal. 


Wasted  lî^nergies. 

To  a  careful  observer  of  man  in  his  varied  relations  to  the 
world  and  to  society,  no  fact  is  more  apparent  than  that  of  the 
energy  on  the  part  of  many  well-meaning  and  hard  working  nien, 
upon  objects  or  pursuits  either  trivial  in  themselves,  or  unfittcd 
in  their  nature  to  the  talents,  the  disposition,  or  the  capabilities 
of  those  pursuing  them.  An  exhaustive  survey  of  all  the  trades, 
callings,  and  professions  incident  to  human  society  would,  we 
believe,  prove  it  to  be  the  case  that  at  least  half,  if  not  a  majority, 
of  those  pursuing  them  are  dissatisfied  with  their  lot,  and  that  a 
great  number  of  thèse  are  justly  so,  and  the  legitimate  resuit  of 
their  natural  unfitness  for  it.  What  is  the  cause  of  this,  and  in 
what  manner  may  so  great  an  evil  be  alleviated,  are  questions 
the  practical  solution  of  which  could  not  fail  to  be  of  great  advan- 
tage to  the  world  and  to  individuals,  inasmuch  as  it  would  tend 
to  prevent  the  continuance  of  the  evils  alluded  to,  and  would 
prompt  thinking  men  to  turn  their  attention  and  energy  to  those 
pursuits  for  which  they  are  best  fitted.  We  believe  the  cause  of 
thèse  mistakes  to  be,  in  a  greater  or  less  degrec,  first  a  false  idea 
of  life,  and,  conséquent  upon  this,  a  faulty  éducation  for 
children,  and  a  faulty  society  for  men  and  women,  inducing  both 
to  strive  for  the  accomplishment  of  what  seems  to  be  the  highest 
good,  but  of  what  is  in  reality  but  a  disguised  evil.  Our  meaning 
will  be  more  apparent  by  calling  attention  to  thèse  facts  :  first, 
that  at  the  présent  time  success  is  made  the  criterion  of  merit, 
regardless  of  the  manner  of  its  attainment  ;  second,  that  the 
most  bénéficiai  pursuits  of  life  are  not  the  ones  held  in  highest 
esteem  ;  but  that,  on  the  contrary,  those  professions  which  are 
the  more  immédiate  resuit  of  a  man's  vices  and  follies  are  held 
in  far  more  respect  than  those  callings  which  tend  to  supply  his 
wants  and  improve  his  physical  condition.  Thus  we  find  that  the 
lawyer,  the  divine,  and  the  physician  are  the  pets  and  admiration 
of  the  society  whose  quarrels,  who.se  sins,  and  whose  imprudences 
furnish  the  means  of  their  support  ;  while  the  artisan,  the  farmer, 
and  the  man  of  business  are  accorded  at  the  best  but  a  secondary 
position  in  the  society  of  which  they  are  the  actual  foundations  and 
support,  and  which,  without  their  continued  exertions,  would  soon 
perish  from  the  want  of  tho  necessities  and  conveniences  of  life. 
This  falsity  of  the  world's  idea  of  true  worth  is  shown  more  fully 
in  the  adulation  so  freely  bestowed  upon  the  successful  politieian. 
No  matter  what  his  previous  character,  or  by  what  stpp.«  of  treach- 
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ery  or  of  dishonesty  he  may  have  attained  to  his  position,  that 
positon  is  his  passport  to  the  deepest  homage  of  the  world's  callous 
hcart  ;  society  opens  to  him  her  doors  ;  purity,  worth,  and  talent 
stand  abased  before  him  ;  poets  sing  his  praises,  and  cringing 
historians  perpetuate  to  future  times  the  story  of  the  talent,  the 
virtue,  and  the  greatness  which  his  immédiate  acquaintances 
know  to  be  a  sham  and  a  lie.  What  is  the  resuit  ?  Parents 
having  children  to  educate,  and  young  men  desirous  of  educating 
themselves,  coveting  a  quick  and  brilliant  success,  or  preferring 
the  flattery  of  society  to  the  possession  of  sterling  manliness  and 
independence,  ail  turn  to  the  professions  or  to  politics  as  likely 
to  soonest  secure  tbem  what  they  désire.  The  resuit  is  that  the 
professions  are  overstocked  with  second-rate  talent,  whose  exercise 
scarcely  wins  the  bare  necessaries  of  life  for  its  posscssor  ;  every 
office  in  the  gift  of  the  people,  or  of  the  governnient  issought  by 
hundreds  of  aspirants,  ail  but  one  of  whom  must  necessarily  be 
disappointed.  Thus  many  a  good  arti.san,  farmcr,  or  business  man 
is  spoiled  to  niakc  a  bar-rooni  poHtician  or  a  second-rate  lawyer, 
niinister,  or  doctor,  each  of  whoni  is  naturally  disappointed  and 
discontented  with  his  lot,  and  drags  on  throuij;h  life,  wasting  and 
misapplying  énergies  which,  if  dirccted  to  some  pursuit  for 
which  nature  fitted  him,  would  have  made  him  wealthy,  useful, 
and  respccted. 

It  is  often  the  case,  on  the  other  hand  that  talent  and  intellect, 
seeing  ail  the  avenues  of  science,  of  law,  and  of  government, 
crowded  with  ignorant  pretenders,  placed  there  by  the  wealth  or 
influence  of  relative.^!,  turn  in  disgust  from  the  disgraceful  and 
unequal  compétition  to  the  pursuit  of  an  humble  and  more  remu- 
nerative  vocation,  sullen  and  discontented  at  its  unjust  lot,  and 
the  world  loses  the  energy  and  research  of  a  master  mind,  or  the 
country  the  services  of  a  patriot  and  a  statesman.  The  remedy, 
we  think,  lies  in  according  to  the  useful  branches  ofindusfry 
their  proper  value,  in  respecting  the  man  and  not  his  position, 
and  an  éducation  which  shall  develop  the  natural  powers  and 
inclinations  of  the  mind  and  not  attempt  to  change  the  natural 
tastes  and  force  the  inclinations  of  the  child.  The  young  man 
who  by  business  industry,  or  by  managing  the  détails  of  the  manu- 
f  ictory  or  the  plantation,  makes  himself  useful  to  his  cmployers 
or  puts  himself  in  the  way  of  amassing  a  compétence,  is  every 
inch  as  good  as  a  man  as  ihe  efièminate  devotee  of  ^îlsculapius 
or  Blackstone,  and  should  be  so  considered  and  so  treated.  The 
poor  and  studious  young  man  who  is  preparitig  hiniself  by  a  tho- 
rough  mastery  of  his  profession  for  actuai  and  permanent  useful- 
ness,  is  worthy  of,  aad  should  receive  more,  hoiior  than  he  whose 
combined  impudence  and  servility  have  won  him  position  and 
honors  for  which  he  is  unStted.  There  is  in  ne-irly  every  child  a 
manifestation  of  those  tastes  and  aptitudes  which  wilfindicate 
to  an  ob^erving  mind  the  pursuits  for  which  he  is  best  fitted,  and 
the  deyelopment  of  thèse  i?  the  only  true  and  natural  system  of 
éducation,  and  the  one  which  should  be  followed  as  near  as  cir- 
cumstances  will  allow.  Bv  proper  and  gênerai  attention  to  thèse 
suggestions  we  believe  much  might  be  done  to  turninto  their  prop- 
er channels  the  énergies  of  the  rising  génération,  and  fo  relieve  it 
in  some  degree  from  the  diseontents  and  inconvenitnces  of  uncon- 
genial,  unnatural,  and  unsatisfactory  callings;  the  earth  needs 
the  fuUest  and  freest  énergies  of  ail"  her  children,  and  whatever 
tends  to  secure  it  to  them  should  be  the  objectof  society  to  encour- 
age.—(iVe-w  Orléans  Pi-ice  Ciirrent),  Cutholic  Standard. 


L  I  T  E  R  ^  T  U  E  E. 


British  Caiiadian  Poets. 

Lecture  by  the  Rev.  M.  McDonell  Dawson. 
iConiinued from  our  hist.) 
Mrs.  Rosanxa  Eleanor  Leprohon,  (née  MuUins.)    This  accora- 
pl.shed   lady  hus  won  ceiebrity    more    by    her   numereous  very 
beaufful  and  enterta.mng  taies  than  by  her  poetical  co.nDositions. 
None  of  her  poems  which  are  of  a  high  order  of  poetickl  excel- 


lence, have  as  yet  beeu  published  in  a  separate  volume.  We  are 
indebted  to  Mr.  Dewart's  Sélections  for  some  of  her  best  pièces. 
Her  impressions  on  arriving  at  the  sea-shore  tVora  her  inland  home, 
are  very  elegantly  coiiveyed  in  the  following  lines  : 

How  oft  l've  longed  to  gaze  on  thee, 

l'bou  proud  and  mighty  deep  ! 
Thy  vast  horizon,  boundless-free 

Thy  coast  so  rude  and  steep  ; 
And  now  entranced  I  breathlesa  stand, 

Where  earth  and  océan  meet, 
Thy  billows  wash  the  silver  sand, 

And  break  around  my  feet. 

Lovely  thou  art  when  dawn's  red  light, 

Sheds  o'er  thee,  its  soft  hue, 
Showing  fair  ships,  a  gallant  sight, 

Upon  ihy  waters  blue  ; 
And  whi-n  the  moonbeams  softly  pour 

Their  light  on  wave  or  glen 
And  diamond  spraj'  leaps  on  the  shore, 

How  lovely  art  thou  thcn  ! 

Still  as  I  look,  faint  shadows  steal 

O'er  thy  calm  heaving  breast. 
And  there  are  times  I  sadly  feel 

Thou  art  not  thus  at  rest  ; 
And  I  betbink  nie  of  past  taies, 

Siiips  that  have  Icft  the  shore. 
And  meeting  with  thy  fearful  gales, 

Have  ne'er  been  heaid  of  more. 

They  say  thy  depths  hold  treasures  rare, 

Groves  of  coral — sands  of  gold — 
Pearls  fit  but  for  monarch's  wear 

And  gems  of  worth  untold  ; 
But  thèse  could  not  to  life  restore 

The  idol  of  one  home, 
Nor  make  brave  hearts  beat  high  once  more 

Who  sleep  beneath  thy  foam. 

But  I  must  chase  such  thoughts  away, 

They  mar  this  happy  hour 
Remembering  thou  dost  but  obey 

Thy  grcat  Crealor's  power — 
And  in  my  own  Cnnadian  home, 

Mysterious  boundless  main. 
In  drearas  111  see  thy  snow-white  f(jam 

And  frowning  rocks  again. 

That  literary  prodigy,  Charles  Heavysege  of  Montréal,  may  well 
be  classed  among  Canadian  Poets,  his  works  of  gieatest  note  having 
been  written  and  published  since  he  came  to  settle  permanently  in 
Canada.  His  success  is  ail  the  more  wonderful  that  his  educational 
advantages  were  very  limited.  Such  a  mind  as  his  could  not  long 
be  trammelled  even  by  the  uarrowest  éducation.  Nature  designed 
him  for  a  Poet  and  gifted  him  accordingly.  It  reniained  for  him 
only  to  cultivate  the  gift.  If  it  can  be  said  that  he  owes  it  to  assid- 
uous  self-culture,  that  he  is  ranked  among  the  Poets  of  his  time,  it 
cannot  be  averred  that  he  is  not  endowed  with  genius  far  more 
richly  than  ever  he  could  have  been  by  the  highest  worldly  fortune. 
Nor  has  he  dug  a  pit,  as  so  many  do,  wherein  to  bury  his  talent.  He 
has  laboured  and  not  in  vain,  to  render  it  productive.  Whilst  on  the 
one  hand,  he  has  sought  knowledge  above  ail  price  in  the  Divine 
Book,  on  the  other,  if  we  may  judge  from  his  productions,  Shak- 
speare  has  been  the  chief  source  of  his  secular  learning.  He  has 
endeavoured  to  penetrate  the  secret  of  that  fascinating  style  by 
which  the  Bard  of  Avon  has  led  captive  so  many  générations  of  his 
fellow-countrymen.  The  Muses  may  well  take  pride  in  the  care  they 
have  bestowed  on  his  initiation,  and  no  Eleusinian  or  other  Mysteries 
were  ever  more  creditably  masteied.  The  Poein  of  "  Satl"  is  the 
greatest  work  which  Mr.  Heavysege  has  as  yet  atfempted,  and  it  is 
a  bold  attempt,  but  eertainly  not  an  unsucccssful  one.  Hear  in 
regard  to  it  a  not  iinfriendiy  voice  from  the  Aihens  of  our  time,  but 
not  the  athens  of  King  Otho  : 

"  Saul  isin  three  parts,  each  of  five  acls, — altogether  about  10,000 
lines  long.  In  it  the  greatest  subject  in  the  whole  range  of  historyfor 
adrama,  has  been  treated  with  a  poetical  power  and  a  depth  of  psy- 
cological  knowledge  which  are  often  quite  startling,  though  we  may 
say.  inevitably  below  the  mark  of  the  subject  matter,  which  is  too 
great  to  be  done  full  justice  to,  in  any  but  the  words  in  which  the 
original  history  is  related." — {The  Norih  British  Review.) 
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We  cannot  fail  to  be  edified  by  this  last  remark.  And  we  niust 
always  respect  the  views  of  tliose  who  think  tliat  Scriptiire  subjccts 
can  be  fitly  treated  only  in  tlie  languaf;e  of  Scripture.  At  tlie  same 
time,  we  cannot  allow  ourselves  to  forget  that  there  are  soine  in  the 
world  who  have  no  relish  for  the  hij^'her  Poetry  of  Holy  writ.  This 
may  be  perhaps,  (and  why  not  pass  on  ail  a  favorable  judgment?) 
becausc  it  cannot  be  enjoyed  in  its  pristlne  beauty  of  style,  ineasure 
and  harmony.  What  forbids  that  such  minds  should  be  reached  and 
won  by  the  fascination  of  verse  and  rhythm  that  are  suited  to  the 
modem  ear  ? 

It  is  impossible  to  convey  an  adéquate  idea  of  such  a  Poem  as 
"  Saul,"  by  a  short  quotation.  One  might  as  soon  prétend  to  shew 
the  iiice  proportions,  the  solid  niason-work  and  rich  architectural 
décorations  of  a  spacious  and  élégant  édifice,  by  exhibiting  a  brick. 
You  will  not,  however,  be  displeased  if  I  read  a  few  lines  from 
whichyou  will  learn  how  the  Poet  represents  the  unfortunate  Mouarch 
contending  with  his  evil  genius. 

Saul  to  Malzah. 

Créature  begone,  nor  harrow  me  with  horror  ! 
Thine  eyes  are  stars  ;  oh  I  cover  them,  oh  !  wrap 
Them  up  within  thy  cloudy  brows  :  stand  ofiF, 
Contend  not  with  me,  but  say  who  thou  art. 
Methinks  I  know  thee,— yes,  thou  art  my  démon, 
Thou  art  the  démon  that  tormentest  me. 
1  charge  thee,  shy,  mysterious  visitant, 
At  whose  behest  thou  comest,  and  for  what 
OfFences  deep  of  mine  :  nay,  nay,  stand  off  : 
Confess,  malicious  goblin,  or  else  leave  me  ; 
Leave  me  oh  !  goblin,  till  my  hour  is  corne  : 
l'il  meel  thee  after  death  ;  appoint  the  place  ; 
On  Gilead  or  beside  the  flowing  Jordan; 
Or  if  parts  gloomier  suit  thee,  l'Il  repair 
'  Down  Into  Hinnon  or  up  to  the  top 

Of  Horeb  in  the  wilderness,  or  to  the  cloud — 

Concealfcd  height  of  Sinai  ascend. 

Or  dwell  with  thee  'midst  darkness  in  the  grave. 

Besides  the  Poem  of  "  Saul,"  Mr.  Heavysege  has  written  "  Cotjnt  | 
Fii-ippo,  or  The  Unequal  Marriage,  "  a  drama  in  five  acts,  I 
•'  Jëphïhah's  Daughter,"  and  "  Jezebel,"  which  last  appeared  in 
the  January  number,  1868,  of  the  "  Dominion  Monthly."  You  will 
hardly  believe  that  such  a  poet  could  descend,  if  indeed  he  can  be 
said  to  descend,  from  the  lofty  style  of  the  Drama,  to  the  writing  of 
a  sonnet.  Such  is  the  fact,  however.  But  he  has  taken  care  not  to 
leave  his  style  behind.    Hear  a  spécimen  : 

AViNTER  NlGHT. 

The  stars  are  setting  in  the  frosty  sky, 

Numerous  as  pebbles  on  a  broad  sea-coast; 
While  o'er  the  vault  the  cloud-like  galaxy 

Has  marshalled  its  innumerable  host. 
Alive  ail  Heaven  seems  :  with  wondrous  glow, 

Tenfold  refulgent  every  star  appears  ; 
As  if  some  wide  celestial  gale  did  blow, 

And  thrice  illume  the  ever-kindled  sphères. 
Orbs  wilh  glad  orbs  rejoiciug,  burning  beam 

Ray-crowned,  with  lambent  lustre  in  their  zones; 
Till  o'er  the  blue  bespangled  spaces  seem 

Angels  and  great  archangels  on  their  thrones  ; — 
A  host  divine,  whose  eyes  are  sparkling  gems. 

And  forms  raore  bright  than  diamond  diadems. 

MiFS  Jennie  E.  Haight  cnjoys  great  popularity,  and  not  unde- 
servedly  among  Canadian  readers  of  Poetry.  I  am  not  aware  that 
this  lady  has  written  aiiy  Poem  of  great  length.  But  her  very 
numerous  poetical  compositions  have  appeared  in  almost  ail  the 
newspapers  of  the  counlry  as  well  as  other  periodical  publications.  I 
cannot  better  impart  to  you  an  idea  of  Miss  Haight' s  merits  as  a 
poetess,  thanbyquoting  Mr.  Sangster's  enlightened  appréciation  of 
them. — "  There  is  a  genuine  womanly  sincerity,  womanly  feelin^-, 
and  deep  sympathy  with  ail  that  ennobies  our  nature,  in  her  though't- 
fui  strain  ;  there  is  a  largeness  of  heart,  and  a  burning  désire  to 
assist  the  fellow-traveller  over  the  rough  and  intricate  paths  of  the 
wearisome  journey  of  life."  Mr.  Dewart,  no  incompétent  judge, 
is  also  an  admirer  of  Miss  Haight's  poetry. 

Mr.  Dewart  himself  (Tue  Rev.  Edwaru  Hartley  Dewart)  must 
not  be  passed  over  without  honorable  mention  as  a  poet.  The  cause 
of  the  Muses  would  be  largely  indebted  to  this  accomplished  gentle- 
man if  he  had  done  nothing  more  than  favor  the  Canadian  public 


with  his  "  Sélections."  He  has  been  singularly  judicious  in  his 
choice  of  pièces  for  quotation  ;  and  he  often  adds  critical  rcmarks, 
always  in  good  taste,  which  tend  to  complète  what  his  sélections, 
necessarily  few,  could  only  in  part  accoinplish, — the  important  work 
ofleadingthe  uninitiated  to  a  knowledge  of  Canadian  poetry — of 
imparting  the  information  so  niuch  needed  in  many  places,  that 
there  are  even  in  Canada,  hitherto  reputed  "  the  back-vwods," 
at  least  a  few  Poets  whose  compositions  would  have  conquered  for 
them  literary  renown  in  lands  where  letters  werc  in  honor  centuries 
before  this  'Dominion'  of  British  North  America  had  a  place  or 
name  among  the  peoplea  of  the  earth. 

I  have  not  had  an  opportunity  of  seeing  much  of  Mr.  Dewart' s 
own  Poetry.  What  I  have  seen  is  of  a  high  order — élégant  and 
classic.  The  volume  of  poems  which  he  is  preparing  for  publica- 
tion, will  no  doubt,  confirm  this  view  of  his  literary  accomplishments 
and  poetical  ability. 

A  lady  who  soinetimes  uses  the  iiom  de  plume  of  Tibbie  Wai.ker, 
but  whose  real  name  I  am  not  at  Liberty  to  communicate  to  you,  has 
contributed  to  the  Canadian  periodical  press,  some  very  beauliful 
pièces  of  poetry.  She  possesses  the  faculty,  now  rare,  of  writing  in 
Ihe  Scottish  dialectas  well  as  in  classical  modem  English.  She  was 
awarded  the  prize  a  year  or  two  ago,  by  her  fellow-countrymen  of 
Montréal,  for  her  Poem  in  honor  of  Hallowe'en  when  there  were,  if 
I  remember  well,  about  thirty  competitors,  and  surely  not  undeserv- 
edly  whether  we  consider  the  versification  which  is  flowing  and  har- 
monious,  or  the  fine  feeling  and  elevated  sentiments  in  which  the  com- 
position abounds.  A  stanza  or  two,  I  am  confident,  will  not  prove 
unacceptable  : 


We'll  no  repine  tho'  summer's  fled, 

An'  loud  the  tempests  blaw  ; 
For  ither  joys  aye  tak  the  place 

O'them  that  wear  awa. 
A  great  assemblage  I  behold, 

The  like  O't  's  seldom  seen  ; 
For  Caledonia's  sons  are  met 

To  haud  their  Hollowe'en. 


Oh  Scotia  dear,  my  native  land  ! 

Where-e'er  thy  bairns  may  be, 
Gin  joy  or  sorrow  is  their  lot, 

Their  hearts  aye  warm  to  Thee. 
Land  0'  wild  glens  and  healher  braea 

Whar  kilted  clans  hae  been. 
Land  0'  Romance  and  droU  auld  freaki 

That  mak  a  Hallowe'en. 

Whar  Lassies  lilt  the  legends  O' 

11k  castle  stern  and  gray, 
Whar  warrior  Knichts  lang  laid  at  rest, 

Woo  d  Leddies  fair  and  gay  ; 
Whar  monie  a  dale  an'  lonely  muir 

Has  been  a  battle  scène. 
Sic  are  the  aft  told  s  tories  0 

The  land  0'  Hallowe'en, 

An'  Canada,  we  lo'e  ye — tho' 

Traditions  auld. as  thèse, 
Ne'er  tint  wi'  varied  hues  your  scènes, 

As  Autumn  tintsyour  trees 

Your  plains  are  broad,  your  forests  deep 
An'  happy  haraes  they  'vo  gien 

To  mony  a  hardy  pioneer 
Wha  there  hauds  Hallowe'en. 

Nae  Wizard  0'  the  North  has  yet 
Amang  your  sons  been  fonnd, 

To  tread  a  while  your  rugged  paths, 
Then  leave  them  classic  ground. 

Nae,  Plonghman  Bard  has  o'er  your  Lakes 
ThrowD  Fancy's  magie  sheen. 

Auld  superstition  shakes  her  head 
To  view  our  Hallowe'en. 
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She  boasts  few  records  0'  the  past, 

Few  deeds  0'  woiidrons  Famé  ; 
But  Canada's  the  land  0'  hope, 

She  yet  will  win  a  name  ; 
An'  when  her  day's  0'  grandeur  corne, 

(By  us  they  '11  no  be  seen) 
We  trust  her  bairns  will  ne'er  forget 

To  haud  their  Hallowe'cn. 


Tbe  allusion  to  the  Atlantic  Cable  is  particularly  niée  and  there 
13  somethini;  tnore  than  patriotic  feeling  in  the  ooncluding  lines. 

An'  now  anither  lirik  is  forged 

That  binds  us  to  our  haïue  ; 
ïh'  Atlantic  cable's  tethered  fast, — 

Despite  the  stormy  main, 
An'  ilka  day  the  news  is  flashcd 

The  auld  an'  new  world  atween  ; 
It  micht  hae  iet  us  ken  gin  frien's 

Are  haudin  Hallowe'un. 


We  may  forget  the  bonniest  face 
Tho'  it  smiled  on  us  yestreen  ; 

But  we'U  ne'er  forget  our  native  land. 
Nor  dear  auld  Hallowo'en 


Robert  G.  Hai.iburtdn  son  of  tho  late  celebratcd  Justice  Hai.i- 
BURTON  M.  P.  of  Nova  Scotia,  (botter  known  as  the  author  of  Sam 
Slick)  lias  an  undoubted  claini  to  be  classed  ainong  our  Cana- 
dian    poets.     This   accoinplished    gentleman    has   writteii  more 
philosopliy  than  poetry.    But,  I  am  far  from  saying  that  he  is 
more  a  philosopher  than  a  Poet.     His  raerits  in  botli  capacities  are 
beyond  dispute,  and  will  yet  be  more  generally  appreciated  when  he 
chooses  to  corne  more  prorainently  before  the  public.  The  very  tities 
of  some  of  his  works  make  it  apparent  liow  udmirably  his  mind  is 
adapted  for  philoso[>hical  research,  and  an  attentive  perusal  of  them 
will  show  that  he  has  not  raeditatodund  enquired  to  no  purpose.  No 
doubt  our  Christian  Faith  instructs  us  as  to  the  unity  of  the  human 
race.    But  in  thèse  our  days,  there  are  not  wanting  nien,  and  men 
pretending  to  science  too,  who  do  not  accept  the  testimony  of  our 
sacred  book3.    Will  they  alike  reject  the  witness  ofallhistory, — of 
ail  antiquity  ?  or,  will  they  be  able  to  set  aside  the  reasoning  and  the 
conclusions  deduced  by  such  men  as  Mr.  Haliburton,  froni  the  eus- 
toms,  convictions  and  practices  universally  provalent  in  ancieiit  as 
well  as  more  modem  nations  ?  If  it  be  found  that  there  are  Kalen- 
dars  and  Festivals,  particularly  "  The  Festival  of  the  Dead,"  conimon 
to  ail  nations,  there  are  few  who  will  deny  that  thèse  extraordinary 
coïncidences  point  to  a  conimon  origin.    It  would  be  no  great  proof 
of  science  to  prétend  that  there  are  no  such  things.    Nothinij  will  be 
further  from  the  minds  of  truly  scientihc  meu,  than  to  de.spise  the 
researches  of  such  a  writer  as  Mr.  Haliburton.   But  it  is  as  a  poet 
only,  that  I  can  at  présent  considerthis  distinguished  author.  He  has 
not,  as  yet,  writteu  much  poetry.  But,  in  what  he  has  written  quality 
makes  aniends  for  quantity.  And  besides,  that  public,  which  delights 
in  fine  octavos  and  respectable  library  volumes,  has  nothing  to  do 
witli  the  matter.    Mr.  Haliburton  has  not  given  any  of  his  poems  to 
the  public.    And  if  I  am  now  able  to  tell  you  anything  about  them, 
it  is  because  I  have  beeii  favored  with  a  reading  of  a  small  collec- 
tion ofsoine  charmiag  compositions  whicb  have  been  printed  only 
for  private  circulation.    When  thèse  poems  are  widely  given  to  the 
world,  critics  will  discourse  learnedly  on  their  élégance,  pathos 
purity  of  sentiment  and  correct  versification     In  the  meaiitime,  you 
may  take  my  wordfor  it,  that  they  posssess  ail  thèse  qualities.  Ishall 
not  attempt  to  say  with  what  delight  I  perused  them,  or  how  much  I 
regret  that  they  are  not  more  numerous.    But  a  writer  who  is  so 
obviously  endowed  with  the  genius  of  Poetry,  and  who  is  skilled  in 
the  art  of  expressing  his  poetical  conceptions  with  truly  classic  taste 
and  accuracy,  will  not  cease  to  seek  the  favor  of  the  Muses,  until 
they  have  placed  him  in  the  highost  niche  of  the  Temple  of  Famé. 
Mr.  Haliburton  was  born  in  1833,  and  may  yet  have  tinie,  (I  for  one 
most  sincerly  hope  that  he  will),  to  compose  a  great  poem, — an  Epie 
that  will  do  honor  to  our  nascent  Literature.    The  most  fastidious 
critic  could  not  require  that,  it  should  be  more  correct  or  more  beau- 
tiful,  than  those  lesser  Poems.  the  secret  of  which  I  am  communica- 
tiug  to  you.  There  is  no  kind  of  verse  that  Mr.  Haliburton  does  not 
handle  with  facility, — uone  that  does  not  afford  ready  and  apt  expres- 
sion to  the  inspirations  of  his  muse.    The  stately  numbers  of  Milton 
are  quite  farailiar  to  hira.    He  has  used  them  to  good  purpose  in  his 


inost  beautiful  Poem  "  Found  J)i-owiied.''  The  subject  of  this  compo- 
sition does  not,  perhaps,  admit  of  the  sublimity  of  Milton  ;  but  in 
pathos,  it  is  certainly  not  inferior  to  anything  that  you  or  I  have 
ever  read  : 

FouiND  Drownbd. 

"  Glad  to  death's  mystery 
Swift  to  be  hurled — 
Aiiywhcre,  anywhere 
Dut  of  the  world  " 

(^Bridge  of  Siyhst.) 

Sumraer  had  fled.  The  autumn  tints  no  more 
Could  mock  the  dyiug  forests.  DuU  decay 
Sat  brooding  o'er  the  sombre  earth.    The  sky, 
Grown  strangely  drcar,  its  anure  niantle  doffed 
For  sad  attire.  Ovcr  the  red  sun  rolled, 
Like  wintry  seas,  clouds  leaden  hued,  that  mergcd 
The  dark'ning  Ileaven.  The  fatal  wind  awoke 
Moaning  as  if  from  troubled  dieams.  The  leaves, 
Like  flitting  spirits  of  jiast  summer  joys, 
Danced  in  the  flcecy  air,  then  sank  to  sleep 
In  winter's  cold  embrace  ;  while  o'er  the  scène 
The  floating  snow  its  pallid  inantle  flung, 
Until  the  town's  dark  roofs,  the  sombre  firs, 
The  riisset  barrens  crirason-flecked,  grown  pale, 
Fast  faded  from  the  view  ;  and  ail  once  more 
Seemed  pure  as  when  the  infaut  earth  first  woke — 
And  wund'ring  watched  the  dawn — save  where  black  lakes 
Urank  up  the  trembling  snow-flakes  as  they  fell 
Unnumbered,  and  still  lurned  unto  the  sky 
Thoir  greedy  ga/.e,  like  nionsters  of  the  deep, 
That  lurk  ainid  the  Occan's  foam,  and  watch 
With  ever  hungry  eyes.  Then  jealous  night, 
That  with  her  shadowy  mantle  from  the  day 
Slow  veils  the  wearicd,  slurabering  earth,  in  liasie, 
As  if  she  feared  a  fairer  rival,  rushea 
Upon  the  tenipest's  wings.  At  intervais 
"  AU's  well!  '  was  borne  upon  the  fitful  gusts, 
That  eddying  swept  the  silent  streets.  The  cry 
Seemed  to  excite  the  storra's  wild  revelry  ; 
And  the  snow  madly  whirled  o'er  hill  and  dale, 
Far  over  surging  forests  and  bleak  plains, 
Wreatbing  with  hoary  crown  the  writhing  pines 
That  strove  with  theii'  tormentor,  and  in  sport 
Wrestling  with  oaks  that  striigglcd  in  its  arms. 
And  groaned  unheard.  Again  with  muffled  tones 
"  AU's  well  !"  the  watchman  cried,  and  shiv'ring  saw 
A  form  that  struggled  with  the  deep'ning  snow. 
And  wearily  plunged  on  amid  the  drifts. 
He  started  as  he  marked  the  sullen  glare 
That  lit  her  sunken  eye,  the  recklessness 
That  dared  the  wintry  tempest.  She  passed  by  ; 
The  wind  still  howled,  and  still  the  mocking  sound 
"  AU  s  well"  re-echoed  through  the  lagging  bours. 


The  wind  may  rage  without,  yet  round  the  hearth 

More  closely  draws  the  group,  The  merry  chirp 

That  cheers  the  farmer's  fireside,  is  heard 

More  blithely  tuning  its  shrill  melodj'. 

As  though  it  strides  with  feeble  strain,  to  vie 

With  the  loud  moaning  wind.  Absorbed  and  still, 

A  child  with  wonder  in  its  earnest  eyes, 

Hears  oft-told  taies  beside  its  grand-dame's  knee. 

Absent,  and  gazing  on  the  glimraering  fire, 

The  father  silent  sits  ;  yet  oft  he  steals 

A  tearful  look  at  the  long-vacant  chair, 

That  none  is  there  to  occupy,  and  oft 

The  maidens  still  their  mirth,  lest  it  may  break 

His  mournful  rêverie.  At  length  the  clock 

Reminds  him  of  the  hour  for  prayer  ;  then  low 

He  bows  in  supplication,  and  leads  on 

The  answering  group  of  youthful  worshippcrs  ; 

Now  asking  Heaven  for  blessings  on  the  hcad 

Of  those  that  journey  far  o'er  land  and  sea, 

And  in  compassion  to  earth's  erring  ones, 

''  To  raise  up  them  that  fall  ;  "  but  no  voice  adds 

Responsively,  "  Amen.  "  With  breathings  hush'd, 

Each  wond'ring  strives  to  catch  once  more  the  sound 

Of  the  deep  groan,  that  brought  their  prayer-winged  thoughts 

From  Heaven  to  earth  again  They  listen  long  : 

Hark  !  now  it  cornes  once  more.  No  !  'Tis  the  raoan 

Of  the  complaining  wind.  Again  he  kneels 

To  urge  the  earnest  prayer,  and  to  invoke 

For  each  around  a  blessing  from  on  bigb  ; 


1869.] 


FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 


7 


And  now  his  deep  voice  trembling  breathes  the  name 

Of  one  who  is  not  there,  when  shrinking  close  ^ 

To  its  fond  mothcr's  breast,  the  frighteu'd  cliild 

Hiding  its  face,  in  silent  terror  points 

At  the  straiige  eyes,  thaï,  wildly  gazing  in, 

Glare  througli  the  snow-wreathed  window. 

Ail  look  up,  and  seo  a  liaggard,  startled  face  recède, 

And  vanish  in  the  darkness.    From  his  knees 

The  father  wildly  rushes  'mid  the  storm, 

And  seeks  the  wanderer.    In  vain  !  The  snow 

Whirliug  in  chilling  wreaths,  shnts  ont  the  view, 

And  blinds  the  eagcr  gaze.    He  calls  her  name, 

And  fondly  bids  her  welcome  back  agaia  ; 

But  list'ning,  hears  no  answer,  save  the  voice 

Of  the  rude  blast  that  raises  up  on  high 

Its  howl  of  mockery.    Now  wheu  a  luU 

Cornes  o'er  the  lempest's  breathings,  he  again 

Wastes  his  wild  cries  upon  the  muffled  air  : 

The  duUed  tones  soon  unheard,  are  drowned  beneath 

The  rising  surges  of  the  wind.    He  sighs, 

And  silent,  long  he  doubts  :  "  It  is  not  she, 

So  frail  !  so  gentle  !  She  could  never  brave 

A  night  like  this,  when  even  the  forest  beasts 

Shrink  shiv'ring  to  their  deepest  lairs.    Oh  no  I 

It  was  a  waking  dream.    The  name  we  breathed, 

Has  conjured  our  lost  Icrved  one  back  again  ; 

Or  she  is  not,  and  her  poor  spirit  seeks 

The  home  of  early  innocence."    He  marks 

That  ail  around  him  seemed  to  strive  with  death. 

The  hemlocks  shudder  'neath  their  snowy  shroud, 

As  though  they  mourn  earth's  wintry  sleep  :  the  firs 

Rock  to  and  fro,  as  though  they  feel  his  grief, 

And  wail  Ihe  hapless  wraith.  Relnctantly 

He  homeward  turns  his  liugering  steps  ;  yet  oft 

He  pauses  on  his  way  to  gaze  again 

Through  the  thick  night    Again  he  wildly  calls 

Her  name,  then  listens  to  the  forest  din 

As  the  trees  battle  with  the  storm.    At  length 

He  slowly  shuts  the  door.    The  drifting  sleet 

Beats  on  the  frozen  Windows,  and  the  wind 

Still  sings  its  ceaseless  dirge. 

None  heed  the  form 
That  struggles  down  the  narrow  path  and  stops 
Where  the  black  stream  moves  silently  along 
Beneath  the  forest's  bending  boughs  :  none  hear 
A  voice,  that  mingled  with  the  forest's  wail, 
Now  raised  aloft  to  Heaven,  now  sinking  low 
Into  a  murmuring  sigh  : 

"  This  is  the  spot  I 
I  know  it  well.    Fit  resting  place  for  me  I 
ni  lay  my  load  of  sin  and  sorrow  here  ; 
And  from  life's  heavy  chains  at  length  shall  burst, 
And  free  my  wearied  spirit.    Here  at  length 
l'U  cease,  to  ihink — to  be.    No  more  Fil  sue 
For  slumber's  sweet  forgetfulness  in  vain  ! 
Oh  cruel  sleep,  thou  partial  visitor  ! 
Unasked  thy  drowsy  wings  are  wout  to  fan 
Joy's  lazy  lids,  yet  shun  the  aching  eyes 
Of  waking  misery.    A  heaven  art  thou 
To  wearied  soûls  whose  hell  has  been  on  earth. 
I  will  not  wait  thy  wooing,  but  will  burst 
Into  thy  home  of  endless  dreams  ;  no  more 
Shalt  thou  escape  me  ;  I  will  hug  thee  close 
Kor  ever  to  my  longing  breast.    I  corne  ! 
Welcome,  sweet  sleep  !  ." 


The  waters  closed  around 
And  silently  (lowtd  onward.    And  ihe  wind 
Stilled  its  loud  breathings,  as  though  fain  to  hear 
The  breaking  heart  ihrob  'neath  the  agony 
Of  dissolution,  and  the  fevered  puise 
Beat  wildly  as  if  struggling  to  élude 
Death's  cold,  congealing  hand.    Beneath  the  veil 
Of  misty  clouds,  the  stars  peeped  out, 
And  saw  no  form  amid  ihe  darkened  deep, 
Save  their  own  image.    And  the  Pléiades 
Olasped  in  each  other's  arms,  mused  moiirnfully 
Upon  earth's  erring  daughter,  and  recalled 
Their  own  lost  sister,  that  had  strayed  and  fallen 
From  'mid  her  kindred  stars.    And  now  the  frost 
Breathing  upon  the  stream,  with  silent  chains 
Stole  o'er  the  waves,  and  in  their  ice-bound  depths 
Long  held  the  wearied  sleejjer  ;  and  when  months 
Had  rolled  upon  their  course,  and  the  warm  winds 


Of  spring  had  loosed  the  waters,  a  pale  form 
Was  borne  far  on  their  bosom,  and  was  laid 
By  strangcr's  hands  within  a  nameless  grave  ; 
But  still  the  vacant  chair,  that  once  was  hers, 
Is  placed  beside  the  liearth  ;  and  still  the  prayer 
Is  breathed  for  her,  tlic  loved  one  and  the  lost. 

The  late  John  Breakenriuge.  a  Barrister  of  the  Province  of 
Ontario  published  a  volume  of  Poetry(o27  pages)  entitled  "  TAc  Cru- 
sades  and  other  Poems"  (1). 

One  of  our  ablest  critics,  Mr.  Dewart,  saysthat  "the  compositions 
of  this  Author  are  distinguished  by  martial  and  chivalrous  senti- 
ments." This  is  worthy  of  a  Poet,  and  essential  especially  to  a 
Poet  who  undertakes  to  celebrate  the  Crusades.  I  wouid  add  that 
he  also  shews  great  power  of  imagination,  and  that  his  versification 
is  flowing  and  correct,  and  in  the  true  style  of  epic  Poetry.  The 
following  passage  from  "  Napoléon  Bonaparte  and  the  French 
Révolution^  will  enable  you  to  judge  for  yourselves.  The  Poet  in 
describing  the  passage  of  the  Beresina  so  fatal  to  the  fortunes  of 
Napoléon,  concludes  with  thèse  magnificent  Unes  : 

Onward  1  still  on  !  for  now  before  their  view 

The  sullen  river  rolls  its  darkling  flood  ; 
The  clang  of  war  behind  them  bursts  anew  ; 

No  time  have  they  o'er  sad  defeat  to  brood. 

Onward,  o'er  dying  friends  so  late  who  stood 
The  shdrers  of  their  toil — for  life,  for  life, 

The  madd'ning  race  begins  !  in  that  dark  wave, 
With  every  horror  fj  aught — with  danger  rife, 

Whodreamt  of  kindred  ties,  or  felt  sweet  friendship's  power? 

And  fast,  and  wild,  in  gaihering  crowds  they  come  ; 

And  shrieks  and  groans  from  out  that  mingling  mass 
Tell  that  the  anguished  spirit  wingeth  home 

Its  weary  flight  !  They  win  that  narrow  pass, 

But  ever  and  anon  the  thund'ring  bass 
Of  guns  that,  rumbling  in  the  distance,  boom — 

Waking  to  one  continuous  peal  !  alas  I 
Is  there  no  hope  for  that  once  victor  host  ? 

The  despot's  arm,  earth's  scourge,  and  Gaul's  triumptant  boast  ? 

None  !  For  the  tempest-breath  of  heaven  awakes, 

And  darkly  green  the  swoUen  waters  flow  ; 
The  Wintry  blast  upon  them  coldly  breaks — 

The  rear  guard  yields  to  the  victorious  f  oe  ! 

It  heaves, — it  yawns — 0  God  !  with  one  dread  throe, 
The  crowded  bridge  beneath  the  pressure  shakes, 

And  thrice  ten  thousand  soûls  are  hurled  below 
Into  that  "  hell  of  waters,"  fierce  and  strong, 
Whose  waves  relentless  bear  the  flower  of  France  along  ! 

Ay  !  and  her  vine-clad  valleys  long  shall  hear 

The  voice  of  mourning  for  her  sons  who  lie, 
Thrown  by  the  sated  wave  on  déserts  drear  ; 

And  long  shall  ring  "  that  agonizing  cry," 

And  haunt  his  dreams  when  none  to  soothe  is  nigh  ! 
And  fortune  flown  shall  thunder  in  his  ear 

'Mid  Courts  and  Camps — the  worm  that  ne'er  shall  die  ; 
And  tell  to  every  âge  like  Heaven's  own  wrath, 
The  vengeance  dire  that  waits  on  the  invader's  path  ! 

That  accomplished  scholar,  Mr.  Gaxe,  better  known  in  Canada, 


(1)  The  author  himself  feels  that  this  title  is  not  the  môst  appropriate  ; 
and  he  does  not  do  himself  justice  in  adopting  it.  "  The  Crusades  " 
are  not  a  Foem,  but  a  séries  of  Poems,  or  detached  pièces  bearing  relation 
to  the  great  subject  of  the  Crusades,  such  as  "  The  Battle  of  Dorylœum,  " 
"  The  Crusader's  Hymn  before  Jérusalem,"  "  The  Siège  of  Antioch,"  "  The 
Troubadour  to  the  Captive  Richard  Cœur  de  Lion,"  "  The  Battle  of 
Tiberias,"  "The  Amulet  :" — "  Orient  Pearls,"  indeed,  but,  "  at  random 
strung,"  and  by  no  means  a  consécutive  epic  poem,  although  decidedly 
belonging  to  the  epic  style  of  Poetry.  The  author  in  his  préface  apolo- 
gizes,  for  what  a  too  rigid  critic  might  c&W  setting  sait  underf aise  colours, 
by  informing  his  readers  that  his  grealer  Poem  "Laïza,"  a  Taie  of  slavery 
in  three  Cantos,  remained  uufinished  when  the  Prospectus  was  published. 

It  may  be  objected  to  this  beautiful  Poem,  that  it  is  ail  in  octosyllabic 
lines.  It  must  in  justice,  however,  be  admitted  that  they  are  the  best 
which  have  appeared  as  yet  in  a  Poem  of  equal  length.  Now  that  the 
Abyssinian  expédition  has  accustomed  us  to  read  of  things  barbarie  and 
Ethiopian,  this  finely  written  taie  must  afford  great  pleasure  to  the 
English  reader,  and  he  willbe  delighted  tofindthat  the  heroic  Laïza meets 
with  a  destiny  very  différent  from  the  richly  deserved  fate  of  the  cruel 
aad  blood-thirsty  King  Théodore. 
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as  "  The  Lowe  Farmer  "  bas  contributed  many  élégant  and  tiuly 
classical  pièces  of  verse  to  the  periodical  press  ot' thèse  Provinces. 

Miss  Mary  Ann  Mcivoii  of  Ottawa,  Mr.  Lett,  ihe  City  Clerk 
of  the  Canadian  Capital,  and  Mr.  Carroli,  Rvan  of  the  Ottawa 
Volunteer  Reuiew,  a  native  of  Toronto,  have  given  proof  of  a  poetical 
mind,  but  have  not,  as  yet,  published  so  cxlensively  as  to  attract 
gênerai  attention,  or  to  command  that  of  the  critics  who  are,  to  a 
certain  extent,  the  exponents  of  public  opinion. 

(^The  Frencli  Canadian  Poets  in  our  nexi.) 


liatin  Version  of  a  Popular  Son^. 

We  présent  for  the  délectation  of  our  classical  reador.s  the  folio  wing 
stanzas  in  which  a  vvell  knowii  and  popular  song  has  been  reiidered 
into  Liitin  verse.  Who  the  paraphrast  is  we  know  not,  but  he  sigtis 
himseif  J.  S.  W.,  in  the  London  Ediicattonal  Times,  froni  the 
December  nuinber  of  which  we  extract  the  verses.  The  inoral  of  the 
song  itself,  the  words  of  which  we  append  as  now  conimunly  sung  by 
our  Canadian  Youth,  with  whoni  it  is  a  decided  favourite,  is  so  excellent 
that  we  ofter  no  apology  for  its  reprodm'tion  in  our  colutnns. 

CY.UBAM  REGAS  IPSE  ÏUAM. 

Per  varies  casus  mihi  contigit  usque  vagari, 

Par  varias  turbas  beu  !  mala  multa  tuli  ; 
Sed  mihi  vita  finit  semper  graiissima,  qtiando 

Mî  propriara  cyinbani  jiropria  dextra  rogit. 


Haud  cgL'O  mullis,  nec  qtiid  mea  pectora  vexât, 
Débita  si  tantiim  solvere  cuncta  queam  ; 

Et  strcpitus  fiigio,  commota  per  œquora  vita;, 
Dum  propriam  cymbam  propria  dextra  régit. 


Nulla  mihi  conjux,  qua;  litibus  omnia  turbet, 
Nullaque,  quaî  pactam  fallat,  amica,  fidem  ; 

Perque  diem  totum,  dum  ridens  carmina  canto, 
Mi  propriam  cymbam  propria  dextra  régit. 

4 

Occiduum  ad  solem,  ex  horâ  quâ  surgit  alauda, 
Assiduà  i>erago,  quse  peragenda,  manu  ; 

Non  ego  divitias  eupio,  si  sit  modo  robur 
Quo  propriam  cymbam  propria  dextra  regat. 


Haud  nocet  interdum  certo  confidere  amico, 

Si  tibi  reverâ  certus  amicus  erit  ; 
At  tibi  res  meliùs  multo,  mihi  crede,  gerentur, 

Si  propriam  des  tram  propria  cj'mba  regat. 

6 

Empta  tibi  constant,  quùm  mutua  sunipta,  minori 
Hoc  vêtus  est  carmen  ;  sed  tibi  vera  canit  ; 

Nunquam  tristis  eris.  si  vi  conabere  summà 
Ut  propriam  cymbam  propria  dextra  regat. 

7 

Si  consurgat  hyems,  ciim  sol  medio  axe  coruscat, 
Et  nitidum  condunt  uubili  densa  diera, 
Tu  tamen  in  rectum  pergas,  tu  lumine  certo, 
Et  propriam  cymbam  propria  dextra  regat. 

8 

Aspice  quot  flores  décorent  viridantia  rura  ! 

HcBC  tibi  (sic  libeat  credere)  rura  nitent  : 
Sic  tibi  spes  adsit  semper,  cura  oranis  abesto, 

Dum  propriam  cymbam  propria  dextra  régit. 

9 

Teque  ut  amas  ipsum,  tibi  sic  vicinus  araetur, 
Mortales  iuter  dum  brève  tendis  iter  ; 

Nec  tibi  deturpent  ru<;ae,  nec  lacryma,  vultiim, 
Sed  propriam  cymbam  propria  dextra  regat. 


PADDLE  YOUR  OWN  CANOË. 
1 

l've  travell'd  about  a  bit  in  my  time, 
And  of  troubles  l've  seen  a  few, 

But  l've  found  it  beat  in  every  climo 
To  paddle  my  own  caaoo. 


.My  wants  are  small,  I  care  not  at  ail 
If  my  debts  are  paid  when  due  ; 

I  drive  away  strife  in  the  océan  of  life, 
Whilc  I  ]mddle  my  own  canoë. 


1  have  no  wife  to  bother  my  life, 

No  lover  to  prove  untrue, 
But  the  whole  day  long,  with  a  langh  and  a  song, 

I  paddle  my  ovrn  canoë. 


I  rise  with  the  lark,  and  from  daylight  till  dark 

I  do  what  I  have  to  do  ; 
l'm  careless  of  wealth,  if  I  have  only  healtb 

To  paddle  my  own  canoë. 


'Tis  well  on  a  friend  now  and  then  to  dépend, 
That  is,  if  you've  proved  him  true  ; 

But  you'U  find  it  better  by  far  in  the  end 
To  paddle  your  own  canoë. 


To  borrow  is  dearer  by  far  than  to  buy, 
A  maxim,  though  old,  Btill  true  ; 

You  uever  will  sigh,  if  you  only  will  try 
To  paddle  your  own  canoë. 


If  a  hurricane  rise  in  the  mid-day  skies. 
And  the  sun  is  lost  to  view, 

.\fove  steadily  by,  with  a  steadfast  eye. 
And  paddle  your  own  canoë. 


The  daisies  that  sj  ring  in  the  bright  green  fîelds. 

Arc  blooming  so  sweet  for  you  ; 
So  hope  for  the  best,  and  drive  care  from  your  breast, 

While  you  paddle  your  own  canoë. 


And  love  your  neighbour  as  yourself 

While  the  world  you  go  travelling  througl 

And  never  sit  down  with  a  tear  or  a  frown, 
But  paddle  your  own  canoë. 


SCIKISrCE. 


Tlie  Primeval  Flora. 

Principal  Dawson's  Lecture  before  the  American  Institute. 

Tht  fifth  lecture  of  the  course  of  scientific  lectures  before  the 
American  Institute  was  delivered  by  Principal  Dawson  of  the 
McGill  University  of  Montréal,  and  was  illustrated  by  a  séries 
of  charts  representing  the  végétation  in  theperiodsof  the  earth's 
history  before  the  création  of  man,  as  revealed  by  their  fossil 
remains. 

Principal  Dawson  said: — An  eminent  authority  bas  defined 
geologists  to  be  a  class  of  amiable  and  harmless  enthusiasts, 
who  are  happy  and  grateful  if  you  will  only  consent  to  give 
them  an  unlimited  quantity  of  that  which  to  thcm  has  perhaps, 
the  most  value  of  ail  things,  namely,  past  time.  I  confess  to 
to  this  définition  of  geologists,  so  far  as  my  subject  of  this  even- 
îng  is  concerued,  for  I  shall  have  to  make  a  large  deniand  upon 
your  fuith  as  to  the  extent  of  the  past  time,  and  shall  have  to 
a.sk  you  to  give  me  ail  of  it  that  you  can,  reasonably  and  con- 
scientiously.  Geology,  indeed,  works  strange  révélations  in 
views  of  things,  new  and  old.  The  primitive  forests,  and  even 
the  gray  rocks  and  hills  themselves,  are  things  not  primitive 
and  unchanging,  but  things,  comparatively,  of  yesterday,  the 
successors  of  olden  forests  and  olden  rocks  that  in  dim  and 
ghost-like  procession  recède  from  our  view  into  the  past  of  an 
antiquity,  compared  with  which  ail  human  antiquities  are  things 
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ofyesterday.  The  murmurïng  pines,  and  the  hemlock,  bearded 
•with  moss  and  in  garments  green,  indistinct  in  the  twilight,  may 
stand  like  Druids  of  old  with  voices  sad  and  prophétie,  but  they 
bêlons  not  to  the  forest  primcval  of  the  earth's  younger  days, 
thougii  they  may  point  bacicwards  to  perished  predeecssors  of 
truly  old  date,  of  truly  primitive  and  geological  antiquity.  It 
is  to  them  that  I  must  try  to  carry  you  back  in  imagination 
this  eveoing,  to  awaken  those  slumbering  âges  and  make  them 
green  in  your  eyes  and  vocal  in  your  ears.  Transferring  our 
thoughts  to  thèse  old  forests,  and  imagining  their  strange  fan- 
tastic  forms,  and  the  singular  créatures  that  lived  beneath  their 
shade,  we  shall  find  ourselves  in  a  new  world  différent  from  that 
which  we  inhabit,  and  differently  peopled.  Could  we  marshal 
in  one  view  four  or  fivc  planets,  each  clothed  with  the  peculiar 
flora,  and  inhabited  by  the  peculiar  fauna  of  a  distinct  géologie 
period,  we  should  truly  have  before  us  so  many  distinct  worlds 
with  nothing  to  connect  them  with  each  other  save  only  certain 
similarities  of  plan  and  conception.  But  when  we  view  thèse 
several  worlds  as  successive,  and  destined  the  one  to  prépare  the 
way  for  the  other,  we  can  perceive  relations  of  the  niost  remark- 
able  and  unexpectcd  character,  and  have  presented  to  us  a  long, 
protracted  scheme  of  création, too  vast  to  be  contained  on  the  surface 
of  our  planet  at  any  one  period,  and  representing  with  our 
présent  flora  ail  the  possibilitics  of  vegctable  existence,  and  ail 
the  uses,  présent  and  past,  which  plants  can  serve.  I  have 
selected  as  the  subject  of  this  lecture  one  small  department  of 
peculiar  interest  as  relating  to  the  oldest  known  plants,  and 
which,  as  a  spécial  and  favorite  study  of  niy  own,  I  must  endea- 
vor  to  make  attractive  to  you.  But  I  must  not  rest  contented 
with  this,  but  in  justice  to  the  subject  must  try  also  to  présent 
it  in  an  orderly  and  systematic  manner.  I  must  endeavor  to 
give  you  something  like  a  connected  sketch  of  that  primeval 
flora  which  is  the  subject  of  this  lecture  ;  and  Ist,  in  order  to  do 
this,  I  must  say  a  few  words  on  the  relations  of  their  primeval 
flora  to  existing  plants  ;  2nd,  I  shall  say  something  of  their  rela- 
tions to  the  géologie  time;  3rd,  I  shall  enter  upon  the  subject 
proper  by  describing  to  you  some  of  the  more  remarkable  plants 
that  flourished  in  that  primeval  âge;  and  4th,  I  shall  conclude 
with  noticing  some  of  the  uses  of  this  primeval  flora  to  us,  the 
practical  use  it  serves  to  our  présent  race  ;  and  I  shall  endeavor 
to  give  you  if  possible,  some  idea  of  the  light  which  geology 
gives  us  as  to  the  first  appearance  of  plants  on  our  planet,  and 
how  far  back  they  can  be  traced  in  géologie  time.  First,  then, 
I  shall  speak  for  the  benefit  of  those  who  may  not  have  pursued 
the  study  of  botany,  of  the  relations  of  existing  plants,  and  the 
relations  of  the  fossil  flora  to  them.  Takiiig  the  whole  of  the 
plants  known  to  us,  we  shall  find  upon  examination  that  they 
may  ail  be  dïvided  into  two  great  séries:  first.  the  séries  of 
plants  in  which  we  observe  distinct  flowers,  and  fruit  containing 
seeds  proper,  seeds  with  the  embryo  of  future  plants.  Thèse 
are  the  highest  plants,  and  constitute  the  phsenogamus  plants  of 
the  botanist.  Then  we  have  a  great  class  of  plants  of  a  lower  and 
huuibler  organization,  which  are  destitute  of  true  flower,  and 
which,  instead  of  producing  seed,  produce  little  microscopic 
spores.  Thèse  are  the  cryptognmous  plants  of  the  botanist.  The 
whole  vegetable  kingdom  is  divided  into  thèse  two  great  classes. 
Now,  taking  the  first,  phsenogams,  we  shall  find  three  classes  of 
them.  We  have,  first,  that  group  of  plants  to  which  ail  our 
trees  and  shrubs  and  the  greater  part  of  our  cultivited  plants 
and  weeds  belong, — the  exogens  which  have  a  distinct  pith, 
and  wood,  and  bark.  This  is  the  highe.vt  group.  Then  we  have 
a  class  in  which  there  is  no  distinction  of  wood  and  bark,  repre- 
sented  in  the  tropical  régions  by  the  palnis,  and  in  our  climates 
by  some  of  the  grj.sses.  Thèse  are  theendogens.  And,  lastly, 
we  have  a  class  in  which  the  pith,  bark,  and  wood  are  ail  com- 
posed  of  similar  material,  —  the  gymnospevms,  represented  here 
by  our  pines  and  in  the  tropical  rcgion  by  the  sago.  Thus  the 
phaenogams  are  divided  in  three  groups,  represented  respectively 
by  the  oak  or  maple  tree,  the  palm  tree,  and  the  pine  tree.  In 
the  cryptogams,  we  may  also  make  a  threefold  division, — the  acro- 


I  gens  or  ferns  and  club  mosses  ;  the  anophytes  or  the  common 
'  mosses  ;  and  the  thallophytes  or  lichens,  fungi,  and  seaweed. 
Ncxt  Ict  us  sec  wli.it  relation  the  prin)eval  flora  bears  to  those 
of  modem  timcs.  The  relations  arc  possible:  First,  that  the 
primeval  flora  may  belong  to  a  différent  classification  altogether  ; 
and  second,  which  is  the  true  supposition,  that  the  whole  flora 
of  the  earth,  from  the  earliest  géologie  times.  cornes  under  clas- 
sifiication.  This  shows  that,  from  the  beginning  of  géologie  time, 
one  plan  bas  been  followed  out  in  the  construction  of  the  vege- 
table kingdom,  and  that  the  whole  vegetable  kingdom,  consista 
not  of  the  plants  now  living  upon  the  earth,  but  includes  ail  the 
plants  that  have  ever  lived  upon  it. 

Again,  there  is  another  possibility,that  the  primitive  flora  may 
include  représentatives  of  ail  our  modem  classes  of  plants,  or  only 
some  of  them.  The  fact  is,  that  it  includes  mainly  représenta- 
tives of  some  of  them,  and  those  of  a  médium  grade,  neither  the 
lowest  nor  the  highest,  so  far  as  the  land  flora  is  concerned. 
The  fossil  plants  are  not  chiefly  exogens  or  endogens,  but  gyra- 
nosperms.  On  the  other  hand,  the  acrogens,  or  the  highest 
group  of  the  cryptogamous  plants  in  our  day,  were  then  the 
most  abundant.  The  primeval  flora  therefore  embraced  the 
higher  cryptogams  and  the  lower  phaenogams.  If  we  had  known 
nothing  of  végétation  but  that  manifested  by  the  primeval  flora, 
we  should  not  have  known  the  possibilitics  of  the  vegetable  king- 
dom, either  in  its  highest  ranks  or  its  lowest  ranks,  but  only  in 
the  middle  of  the  scale.  Next  let  us  glanée  at  the  relation  of  the 
primeval  flora  to  géologie  time.  The  oldest  rocks  we  know,  the 
eozoic,  have  afi"orded  no  plants  at  ail,  so  far  as  we  know.  The 
next  stratum,  the  palgeozoic,  includes  the  oldest  land  plants  we 
know.  But  in  the  mesozoic  period  we  arrive  at  a  différent  flora, 
and  in  the  cainozoic,  or  modem  period,  we  have  two  other  floras. 
It  is  the  palaeozoic  flora  only  of  which  I  shall  speak  to  night. 
During  the  whole  of  the  palœozoic  period,  the  seaweeds  have 
existed.  In  the  earlier  periods  the  classes  of  acrogens  and  gym- 
nosperms  fiir  exceeded  the  exogens  and  endogens,  while  the 
reverse  is  the  fact  at  the  présent  day.  The  warm  and  moist  cli- 
inate  of  portions  of  the  southern  hémisphère  at  the  présent  day 
now  have  a  flora  more  nearly  resembling  the  early  epochs  than 
any  other  portions  of  the  earth.  The  unilbrmity  of  the  flora 
of  that  early  period  indicatcs  a  température  nearly  uniform 
throughout  the  earth.  At  présent  we  have  in  our  atmosphère 
but  a  small  quantity  of  carbonic  acid  gas.  If  we  had  more,  it 
would  tend  to  make  the  climate  more  uniform,  by  preventing 
the  radiation  of  beat  from  the  earth.  The  carbon  locked  up  in 
our  coal  mines,  and  then  existing  in  the  atmosphère,  may  there- 
fore hav«  been  at  least  one  reason  for  the  uniformity  of  climate 
on  the  earth  in  the  palaeozoic  period,  the  flora  of  that  day,  indi- 
cating  a  warm  and  moist  climate.  Next,  looking  to  the  flora  of 
the  plants  we  will  turn  to  the  carbonifeious  period,  when  there 
was  a  vastamount  of  végétation,  afterwardsmade  fossil  and  becom- 
ing  coal.  In  that  moist,  warm  but  unwholesome  atmosphère, 
we  find  the  sigillaria  or  sea-tree,  —  one  of  those  most  abundant 
in  the  swamps  of  the  caiboniferous  period.  Here  we  have  a 
large  tall  stalk,  without  branches,  covered  with  large  leaves  ; 
or  perhaps  divided  into  a  few  branches.  We  have  remains  showing 
the  ribbed  structure  of  the  stalk,  and  the  scars  of  the  leaves. 
There  are  no  trees  in  our  latitude  resembling  it  in  structure. 
We  know  of  the  fruit  of  the  sigillaria  only  by  the  abun- 
dance  of  a  certain  nul  found  around  them.  Tr°es  of  two  and 
three  feet  in  diameter  were  not  uncommon.  The  root  of  this 
tree  ismore  remarkable  even  than  its  stem,  having  attracted  the 
attention  of  geologists  before  the  stem,  and  obtained  the  name  of 
stigmaria.  Thèse  roots  are  bifurcated  and  spread  out  in  a  remark- 
ably  regular  way,  ail  the  little  rootlets  spreading  as  regularlyas 
leaves.  Thèse  roots  occur  very  often  in  the  coal  formation 
without  the  stems  ;  and  at  first  it  was  supposed  that  they  were 
the  whole  of  the  plant.  The  first  proccss  in  the  formation  of  a 
bed  of  coal  was  usually  the  growth  of  a  forest  of  sigillaria.  The 
next  class  of  plants  is  the  calamités.  Some  one  called  upon  a 
botanist,  and  said  he  had  been  shown  bis  "  calamities  and  felici- 
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ties."  Those  calamities  were  the  calamités.  They  seem  to 
have  grown  on  muddy  flats  along  the  margiu  of  the  sigillarian 
woods,  resembling  brakes  or  mares'  tails  ;  and  they  are  still 
preservcd  in  coal  formations  in  large  numbers.  The  cala- 
mites  seemed  to  have  preserved  the  sigillarian  forests  fiom  the 
eft'ects  of  inundation  by  causing  the  raud  to  settle  before  the 
waters  passed  into  the  forests.  The  calamités  thus  contributed 
very  much  to  the  purity  of  our  coal  beds.  The  next  plant 
is  lepidodendron,  or  scale-tree,  of  a  size  cqual  to  the  sigillaria, 
resembling  our  ground  pines  or  club-mosses.  This  tree  was 
more  plentiful  in  the  earlier  coal  formations  than  in  later 
periods.  Otlicr  plants,  alsofound  in  beds  of  coal,  were  described 
by  Prof.  D.,  and  drawings  of  thcm  shown  upon  the  charts. 
The  plants  of  the  carboniferous  period  would  have  presented  to 
our  eyes  a  very  monotonous  appearance  ;  for  it  was  charac- 
teristic  of  the  flora  of  tliat  period  lhat  thcre  was  a  large 
number  of  species  but  few  gênera.  There  were  also  some  plants 
more  familiar  to  our  eyes.  The  ferns  are  to  be  found  in  the 
coal  bed,  preserved  as  beautifully  as  they  could  have  been 
preserved  in  an  herbariuui.  They  resemblcd  more  closely  the 
feras  of  New  Zcaland  or  the  Hébrides  than  the  ferns  with  which 
we  are  familiar.  Some  of  those  ferns  grew  to  the  dignity  and 
beauty  of  the  palm  tree  itself.  One  species  was  peculiar,  having 
only  two  leaves  at  a  time.  We  find  sometimes  in  the  coal  beds 
things  looking  like  enormous  brooms,  which  are  tree-ferns,  with 
roots  sent  out  to  straighten  the  stems.  We  also  find  in  the  coal 
formation  varieties  of  pine,  the  wood  of  which  much  resembled 
our  modem  pines.  It  is  remarkable  that  the  pine  is  very 
widely  difl'used  at  the  présent  day;  and  it  is  not  wonderful, 
therefore,  that  they  should  have  existed  in  the  carboniferous 
period.  Those  pines  have  features  more  nearly  resembling 
those  of  Australia  and  New  Zealand  than  those  of  our  climate. 
When  wood  is  buried  in  the  earth,  and  its  cells  fiUed  with 
water  holding  silicia  or  lime  in  solution,  they  become  filled 
with  stone  and  the  wood  becomes  coal  ;  and  this  is  the  form  in 
which  we  find  thèse  fossil  remains.  By  removing  the  minerai, 
we  can  observe  the  vegetable  structure  of  the  plants,  and  déter- 
mine their  character.  Next  to  the  soil  on  which  we  tread,  the 
most  valuable  substance  we  have  is  minerai  coal,  which  is 
dcrived  from  the  plants  of  the  carboniferous  period.  A  bed  of 
coal  is  usually  couiposed  of  the  remains  of  the  trunks  aud  bark 
of  sigillaria  trees.  Examining  coal  with  a  microscope,  after 
préparation,  we  can  see  the  structure  of  the  wood  from  which 
the  coal  was  derived.  Of  eighty-one  distinct  seams  of  coal  in 
Nova  Scotia,  every  one  but  two  or  three  had  sigillaria,  either  in 
the  coal  or  immediately  above  or  beneath  it.  The  top  of  a  coal 
seam  is  merely  the  débris  of  the  last  forest  that  grew  on  the 
swamp  where  the  coal  was  produced.  Great  Britain  annually  con- 
sumes 100,  000,000  tons  of  coal,  and  we  know  of  nothing  that 
will  supply  its  place.  The  consumption  of  coal  in  America  is 
already  equal  to  the  labor  of  150,000.000  horses,  and  our  coal- 
beds  are  as  yet  hardly  opened.  Ail  this  power  is  extracted 
from  the  sunbeams  of  the  palœzoic  period.  What  did  thèse 
magnificent  forests  grow  for  ?  There  seem  to  have  been  no 
higher  animais  to  enjoy  them.  We  know  of  no  birds  that 
lived  among  their  branches.  We  know  of  a  few  insignificant 
reptiles  that  crawled  beneath  them,  but  we  know  of  nothing 
higher  in  that  âge.  What  were  they  created  for?  For  two 
great  purposes.  First  to  purify  the  atmosphère,  so  that  it 
might  be  made  suitable  for  the  higher  animais  that  were  to 
live  in  a  future  géologie  period;  and  the  very  processof  purify- 
ing  the  atmosphère  was  made  the  means  of  laying  up  those 
enormous  stores  of  fossil  fuel  upon  which  so  much  of  our  modem 
civilization  is  based.  See  how  grand  are  the  économies  of 
nature,  preparing  far  back  in  géologie  periods  before  men  existed, 
for  the  existence  of  the  présent  state  of  the  arts  in  the  world. 
Next  to  the  coal,  in  its  value,  comes  iron  ;  and  although  we  are 
uot  so  dépendent  upon  the  coal  formation  for  iron  as  we  are  for 
coal,  still  we  get  an  immen&e  quantity  of  iron  from  the  carboni- 
ferous rocks,  accumulated  by  the  agency  of  thèse  very  plants; 
for  as  they  went  to  decay,  and  were  converted  into  coal,  they 


helped  to  gather  together  the  particles  of  iron  out  of  the  clays 
and  sands,  and  to  store  them  up  for  us  in  beds  of  iron  ore. 
Therefore  we  owe  to  the  growth  of  those  old  forests  not  only  our 
coal,  but  a  large  portion  of  our  iron.  And  whether  we  look 
to  the  value  of  the  coal  in  boiling  the  tea-kettle,  of  which 
Prof.  Silliman  spoke  to  you  in  the  last  lecture,  or  to  the  use  of 
the  iron  which  makes  our  iron  horse,  and  the  steam  engine 
of  our  factories,  we  owe  it  ail  to  the  primeval  plants,  or  rather 
to  the  Maker  and  Creator  of  thèse  old  plants,  Nbw  let  me  trace 
thèse  plants  a  little  further  back  than  the  period  of  the  coal  for- 
mation. If  we  go  back  from  the  carboniferous  rocks  to  the 
Devonian,  we  shall  find  a  différent  flora,  which  no  doubt  helped 
to  purify  the  air,  and  prépare  the  world  for  the  corboniferous 
flora.  We  have  in  Canada  a  bed  of  coal  two  or  three  inches 
thick,  belonging  to  that  epoch,  and  it  is  the  only  one  I  know  of 
in  America.  In  this  drawing,  some  of  the  plants  of  that  period 
are  represented  ;  and  here  you  find  the  sigillaria,  the  lepidoden- 
dron, the  calamités,  the  pines,  &c.,  as  in  the  latter  period  ;  so 
that  you  .see  that  the  Devonian  flora  was  really  not  very  différent 
from  that  of  the  carboniferous  period.  The  species  are  mostly 
différent  ;  but  the  generic  forms  are  the  same.  As  a  whole 
the  Devonian  flora  may  be  characterized  as  less  massive  and 
magnificent,  more  délicate  and  slender  in  its  proportions  ;  not 
less  beautiful,  but  less  useful  perhaps  in  the  accumulation  for 
us  of  vast  stores  of  fuel.  If  we  go  down  below  the  Devonian 
rocks  into  the  Silurian,  we  find  a  few  plants  ;  but  in  the  lower 
Silurian  formation  we  hardly  find  any  trace  of  plants.  Nearly 
ail  the  rocks  known  to  us  ot  that  âge  were  marine  rocks.  Prof. 
D.  was  not  hopeless  of  the  eozoic  period  even.  We  have  as  yet 
found  no  plants  there;  but  we  have  found  caroon.  We  have 
found  plumbago  ;  and  even  in  later  formations  the  remains  of 
plants  have  sometimes  been  converted  into  black-lead.  We  have 
immense  quantities  of  graphite  or  blacklead  in  the  eozoic  strata 
occurring  in  beds,  so  much  as  to  resemble  the  remains  of  plants. 
They  may  have  been  sea-plants.  If  they  were  land-plants  we 
may  guess  what  they  were, — anophytes  and  thallophytes,  gigantic 
mosses  and  gigantic  lichens.  If  we  were  to  walk  among  those 
ancient  forests  of  mosses,  if  they  really  did  exist,  we  should  be 
in  a  world  soniething  like  what  this  would  appear  to  an  insect 
creeping  upon  the  mosses  of  our  wood-!.  I  have  given  but  a 
faint  outline  of  a  great  subject,  on  which  treatises  might  be  and 
have  been  written,  which  would  afford  the  material  for  a  course 
of  lectures  more  interesting  than  a  single  one  can  possibly  be. 
The  chief  interest  of  the  subject,  no  doubt,  is  to  the  botanist 
and  geologist.  The  vegetable  kingdom  now  is  the  most  beautiful 
and  most  varied,  especially  when  we  look  at  it  as  presenting  forms 
of  plants  adapted  to  every  climate  and  every  situation  upon  the 
earth,  allof  them  finding  their  proper  place  and  there  own  due 
season.  But  the  subject  before  us  carries  us  back  into  géologie 
times,  and  shows  us  a  plan  too  large  to  be  realized  on  one  earth. 
The  plan  of  the  Creator  was  so  vast  that  the  whole  surface  of  the 
earth  was  not  big  enough  to  hold  it.  It  required  a  séries  of 
earths,  one  after  the  other,  to  develop  it,  just  as  it  bas  required 
a  séries  of  âges  to  develop  the  history  of  the  human  race.  We 
have  in  thèse  old  plants  something  that  adds  enormously  to  the 
variety  of  the  vegetable  kingdom  ;  something  that  shows  us 
how  small  is  our  own  knowledge,  and  how  great  and  capable  of 
extension  is  the  plan  of  the  vegetable  kingdom.  And  when  we 
consider  further  that  we  know  of  thèse  fossil  plants  only  what 
their  remuants  have  taught  us,  it  affords  a  widening  field  of 
wonder  and  of  thought.  As  itismore  interesting  to  the  botanist 
to  go  out  and  collect  plants  for  himself  than  to  study  them  in 
the  class-books,  so  this  subject  is  of  the  deepest  interest  to  those 
who  will  examine  the  primeval  flora  and  the  coal  formations, 
who  will  split  open  the  rocks  and  see  the  forms  that  no  oneever 
saw  before,  and  perhaps  make  discovcries  of  facts  which  the 
world  never  knew  before  concerning  that  remote  period  of  time. 
I  must  plead  guilty  as  a  fossil  botanist, — I  mean  a  botanist 
studying  fossils,  —  to  having  the  deepest  interest  in  this 
subject.  And  it  arises  in  part  from  the  very  fact  that 
différent  names  are  sometimes  given  to  the  same  plant, — as  the 
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tree  is  called  sigillaria,  the  root  stigmaria,  and  tho  nut'  still 
another  naine  ;  and  it  requires  inucli  observation  and  study  to 
discover  and  to  show  that  thèse  différent  nanies  ail  bclong  to 
wh:it  was  reully  one  and  the  saine  plant.  As  our  knovvledgc 
inci  oases,  we  may  be  able  to  dispense  with  many  of  those  old 
names,  which  is  more  than  can  be  said  for  modem  botany.  What 
would  we  have  been  without  thèse  old  plants,  without  thisgreat 
provision  made  for  us  in  primitive  times  before  man  existed 
upon  the  eartli  ?  Thèse  plants  form  a  part  of  the  same  plan  to 
which  we  belong,  and  undoubtediy  that  plan  existed  at  the  time 
thèse  old  pateozoic  plants  grew.  And  not,  I  may  say,  even  in 
this  Christmas  time,  as  we  gather  round  the  hearth,  although 
our  coal  tire  does  not  roar  and  crackle  and  blaze  like  the  old 
yule  log  of  our  ancestors,  yet  the  trunks  of  our  old  sigillaria, 
burning  upon  our  hearths  to-night,  send  forth  a  quiet,  kindly  glow, 
befitting  their  grcat  âge  and  long  burial  in  the  earth.  And  the 
happy  hearts  that  gather  around  the  Christmas  fireside  may  thauk 
God  that  we  have  had  thèse  great  stores  prepared  for  us  in  the 
times  of  old,  and  that  we  have  hearts  and  minds  fitted  to  enter 
somewhat  into  that  great  plan  which  stored  them  up,  and  for 
the  enjoyment  in  a  measure  even  of  the  beauty  of  the  plants 
that  lived  so  long  ago. — Daihj  News. 


Tlie  Albert  Mémorial  Cliapel. 

Within  the  last  few  days  several  of  the  grand  marble  tableaux 
executed  in  inlaid  work  by  Baron  Triqueti,  and  intended  for 
the  décoration  of  the  Albert  Mémorial  Chapel,  have  arrived  at 
Windsor  Castle.  Two  of  thèse  beautiful  Works  of  art  have  been 
placed  in  their  proper  position  on  the  south  side  of  the  interior 
of  the  chapel.  The  first  to  be  noticed  is  that  contributed  by 
Her  Royal  Highness  Princess  Louis  of  Hesse  (Princess  Alice 
of  Great  Britain  and  Ireland.)  The  subject  is  Pharaoh  creating 
Joseph  Viceroy  of  Egypt.  The  Egyptian  King  and  Queen  are 
represented  sitting  upon  a  throne  in  the  palace,  and  the  monarch 
is  placing  a  jewelled  chain  and  badge  around  the  neck  of  Joseph, 
while  an  attendant  ofiScer  is  arraying  the  newly  created  Viceroy 
with  a  mantle.  Under  the  throne  are  thèse  words  :  "  Accord- 
ing  unto  thy  word  shall  my  people  be  ruled.  Only  in  th  î  throne 
will  I  be  greater  than  thou."  The  dresses  of  the  four  figures  and 
the  architecture  of  the  palace  show  a  careful  study  of  the  early 
Egyptian  costume  and  style  of  building.  The  picture  is  set,  as 
it  were,  in  a  franie  of  costly  coloured  marbles.  In  the  upper 
part  of  the  border  is  a  beautiful  médaillon  portrait  of  Princess 
Louis  executed  in  white  marble,  and  around  it,  in  gold  letters 
upon  a  black  ground,  are  the  words:  "  Alici  aîtat.  s.  xxx." 
Immediately  beneath  the  tableau  itsclf  is  a  médaillon  repre- 
senting  Joseph  in  prison,  with  the  motto  "  Purity  and  Prudence" 
below  it.  The  history  of  Joseph  himself  is  very  prettily  told  in 
a  séries  of  white  marble  médaillons  set  in  olher  parts  of  the 
border  ;  and  the  portions  selected  for  illustration  are  those  to 
which  the  Bible  texts,  And  they  cast  him  into  a  pit,  "  "  Hs 
hanged  the  chief  baker,  "  "  He  restored  the  chief  butler,  "  and 
"  I  am  Joseph,  "  refer.  Next  to  Princess  Alice's  gift  is  a  bas- 
relief,  in  white  marble,  of  Ruth  gleaning  in  the  fields  of  Boaz, 
who  stands  watching  the  Moabites  gathering  the  fallen  ears. 
Below  the  figures  is  the  inscription  :  Let  her  glean  even  among 
the  sheaves,  and  let  fall  also  some  of  the  handfuls  that  she  may 
glean  them." — Ruth  ii.  15."  Underneath  the  panel  is  the 
word  "  Charity,"  in  golden  old  English  characters.  The  next 
tableau,  upon  the  south  wall,  is  the  offering  of  the  firstborn  of 
the  Queen  and  the  Prince  Consort.  It  is  the  picture  presented 
by  her  Royal  Highness  the  Crown  Princess  of  Prussia  (Princess 
Royal  of  Great  Britain  and  Ireland),  who  with  her  Royal  hus- 
band,  Prince  Frederick  Wilhelm,  is  now  a  guest  at  Windsor 


Castle.  The  subject  selected  for  Princess  Victoria's  tableau  is 
"  Jacob  blessing  the  sons  of  Joseph."  There  is  the  tent  with 
the  aged  patriarch  seated.  Before  him  kneel  the  sons  of  Joseph, 
and  his  hands  —  for  hc  is  in  the  act  of  blessing  them  —  rest 
upon  them.  This  touching  scène  in  the  early  history  of  Israël  is 
beautifuUy  rcndered.  The  text  attached  to  the  picture  is,  "  Be- 
hold,  I  die,  but  God  shall  be  with  you.  —  Genesis,  xlviii.  21." 
The  story  of  Jacob  is  shown  in  a  séries  of  white  marble  medal- 
lions,  upon  the  border.  Above  the  tableau  is  a  marble  bas-relief 
portrait  of  lier  Royal  Highness  the  Princess  of  Prussia,  sur- 
rounded  by  the  inscription,  "Victoria  aitat.  s.  xxviii,"  in  gold 
letters  upon  a  black  ground,  and  beneath  it  is  the  motto,  "  Love 
and  Piety."  Only  a  portion  of  the  Princess  of  Wales's  offering 
has  yet  reached  the  Castle.  The  médaillon  portrait  in  white  mar- 
ble has  around  it  the  inscription,  "Alexandra  ajtat.  s.  xxiii." 
This,  with  the  other  portions  of  the  border,  has  arrived  safely, 
and  the  tableau  itself  is  shortly  expected. 


OFFIOIAL  NOTICES. 


Hlinistry  of  Public  Instriictioii. 


APPOINTMENTS. 


The  Lieutenant-Governor  of  the  Province  of  Québec,  by  an  Order  in 
Council  dated  llth  December  1868,  was  pleased  to  make  the  following 
appointments  : 

SCHOOL  COMMISSIONERS. 

The  following  Gentlemen  to  be  School  Commissioners  for  the  herein- 
aftei-  mentioned  Municipalities  : 

Grenville,  Co.  of  Argenteuil  ;  Messrs.  Daniel  Reeves  and  James 
Campbell  in  the  room  and  stead  of  Messrs.  James  Campbell  and  the 
Revd.  F.  S.  Neive  whose  terms  of  office  had  expired, — the  élection  not 
having  been  held  within  the  légal  time. 

Chénier,  Co.  of  Arthabaska  :  Mr.  Philippe  Hébert  in  the  room  and 
stead  of  Mr.  Joseph  Décoteau  who  has  finally  quitted  the  Municipalité', — 
the  élection  not  having  taken  place  within  the  prescribed  time. 

Village  of  Bagotville,  Co.  of  Chicoutimi  :  Mr.  Jacques  Girard  in  the 
room  and  stead  of  the  Revd.  Mr.  Narcisse  Gauvin  who  has  finally  left 
the  Municipality, — the  élection  not  having  been  held  within  the  prescribed 
time. 

Ste.  Rose,  Co.  of  Laval  ;  Mr.  Jean  Baptiste  Dagenais  in  the  room  and 
stead  of  Mr.  Philippe  Gravelle  who  has  finally  left  the  Municipality, — the 
élection  nol  having  been  held  within  the  légal  time. 

St.  Paulin,  Co.  of  Maskinongé  :  Mr.  Honoré  Plourde  in  the  room  and 
stead  of  Mr.  Jean  Boucher,  deceased, — the  élection  not  having  been  held 
within  the  légal  time. 

Ste.  Sophie  de  Lacorne,  Co.  of  Terrebonne  :  Mr.  John  Green  in  the 
room  and  stead  of  Mr.  Alexander  McDonald  who  has  finally  left  the 
Municipality, — the  élection  not  having  been  held  within  the  légal  time. 

Grenville  No.  3,  Co  of  Argenteuil  :  Mr.  James  McXeal  in  the  room 

and  stead  of  Mr.  John  McCallum  who  has  finally  left  the  Municipality,  

the  élection  not  having  been  held  within  the  légal  time. 

Cranbourne,  Co.  of  Dorchester  :  The  Revd.  Mr.  Patrick  Kelly  in  the 
room  and  stead  of  the  Revd.  Mr.  A.  Gagnon  who  has  finally  left  the 
Municipality, — the  élection  not  having  been  held  nithin  the  prescribed 
time. 

DIPLOMAS  GRANTED  BY  BOARDS  OF  EXAMINEES. 

QUEBEC  CATHOLIC  BOARD. 

Session  of  Noveraber  3rd  1868. 

MoDEL  ScHooL  DiPLOMA,  (Fr.)  2nd  Class  : — Miss  M.  Eléas  Chaillé. 

Ele.me.vtarv  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class  : —  Misses  M.  Georgina 
Gagnon,  M  Odile  Herménie  Lamontagne,  M.  Sophie  Nadeau,  and  Mar- 
garet  Cecilia  Deehan  (Eng  ). 
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ind  Class  : — Misses  Anastasie  AUaire,  M.  Louise  Bédard,  M.  Caroline 
Gingras,  M  Geneviève  Lebrun  dit  Carrier,  M.  Délima  Eléonore  Nadeau, 
Marie  Paradis,  and  Margaret  Cecilia  Deehan. 

N.  Laçasse, 
Secretary. 

THREE  RIVEHS  BOARD. 

Adjourned  Session  of  May  22nd  18G8. 

Elkmentary  School  DiPLOMA,  IH  Class  :—Mhs  M.  Charlotte  F.  L. 
Girard  (Fr.  and  ting  )  and  Miss  M.  E.  Pétronille  Boiirque  (Eng.). 

J.  M.  DÊSILETS, 

Secretary. 

Session  of  Augiist  4th  1868. 

MoDEL  ScHOOL  DiPLOMA,  (Fr.)  Isù  Closs  : — Miss  Elise  Lari^  ière. 

2nd  Class: — Misses  M.  Lumina  Boiirbeau  and  M.  Hedwidge  Lacerte. 

Elementary  Sohool  Dipioma,  (Fr.)  ïst  Class: — Misses  Philie  Baril, 
M.  Victorine  Bourk,  M.  Emma  Bourk,  M.  Césarine  Ebacher,  M.  Emilie 
Lefebvre,  M.  Arthémise  Leniire,  Louise  Lcscadre,  M.  A.  Egypte  La- 
nouette,  M.  Clarisse  Lottinville,  M.  Célinie  Massé,  M.  Flore  Plante,  Flavie 
Poitras,  M.  Rose  de  Lima  Piclicr,  M.  Delphine  Picher,  Virginie  Rhéau,  M. 
Virginie  Robida,  Marie  Thirza  St.  Laurent,  M.  Philie  Thiffeau,  and  M. 
Clarisse  Tourigny. 

2nd  Class: — Misses  M.  Oliva  Belletnare,  Julie  Boisvert,  M.  Eugénie 
Chûteauneuf,  Léocadie  Dubuc,  Adéline  Faucher,  M.  Ed^vidge  Lacerte,  M. 
Desneiges  Lavigne,  and  Odile  Mathon. 

J.  M.  DÊSILETS, 

Secretary. 

Session  of  November  3rd  1868. 

MoDEL  ScHOOL  DiPLOMA,  (Fr.)  Ist  Class  : — Miss  M.  Dina  Ducharme. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class: — Misses  M.  L.  Boudrfau, 
M.  Léa  Bricre,  Marie  Cloutier,  Eléonore  Duplessis,  M  Emma  Germain,  M. 
Emma  Lacharité,  Marie  Leblanc,  and  M.  Célestiue  Raiche. 

27id  Class: — Misses  Adéline  Grimard,  and  M.  C.  Alphonsine  Mayrand. 

J.  M.  DÊSILETS, 

Secretary. 


THE  JOURNAL  OF  EDUCATION. 


QUEBEC,  PROVINCE  OF  QUEBEC,  JANUART,  1869. 


Payment  of  TeacSier»*'  Salaries  by  i^cbool  Com- 
mâssionci's  and  iSchool  Trustées. 

While  it  is  admitted  that  properly  qualified  instructors  ought 
to  be  more  liberally  renunierated  than  they  generally  are,  it  is 
obvious  that  the  evil  to  the  teachers  themselves  must  be  most 
vexatiously  enhanced  when  delays  occur  in  the  payment  of  ! 
salaries  earned.  It  is  difficult  to  perceive  on  what  grounds  j 
School  Commissioners  and  Trustées  can  set  up  any  rational 
defence  in  behalf  of  a  pr.ictice  which,  it  i.s  to  be  feàred,  is  sadly 
too  conimon,  especially  in  the  country  municipalities.  Some- 
times,  in  défiance  of  the  terins  of  a  perfectly  clear  and  written 
agreement,  the  teacher  is  obliged  to  wait  six  months  or  more  for 
his  or  lier  money  ;  and,  when  at  length,  the  specified  amount  is  | 
forthcoming,  it  is  not  unfrequently  handed  over  in  silver.  Com- 
plaints  often  reach  the  Department  of  Public  Instruction  on  this 
subject.  We  know  of  cases  in  which  the  bopes,  long  deferred, 
of  receiving  just  dues,  have  been  over  and  over  again  disap- 
pointed  after  oxpress  promises,  as  frequently  rcnewed  and  broken. 
It  is  indeed  sad  to  reflect  that  after  six  months  of  arduous  and 
faithfully  pcrformed  work  in  the  school  room  any  teacher  should 
feel  unable  to  participate  in  the  pleasures  of  family  reunions,  to 


which  ail  are  prone  at  the  season  of  Christmas  and  New  Ycar, 
merely  because  of  the  laxity  and  indifférence  of  School  Com- 
missioners and  Secrstary-Treasurers,  who  render  it  impos.sible 
for  tbem  to  pay  smail  travelling  expenses  out  of  their  own  money. 
Yet  even  this  hardship,  together  with  others  attendant  upon  the 
dehiy  here  referred  to,  is  known  to  be  inflictcd. 

Every  teacher  should  be  promptly  paid  the  stipulated  salary 
at  least  quarterly.    The  School  Trustées  and  Commissioners 
possess  ample  powers  for  raising  the  money  required  for  the 
support  of  their  schools,  including,  of  course,  the  payment  of 
their  teachers  ;  and,  we  trust  that  the  observations  here  made  may 
have  some  effecl  and  render  a  more  pointed  analysis  of  this 
subject  unnecessary.    It  is  only  necessary,  at  présent,  to  add  one 
remark.    The  teachers  themselves  are  naturally  reluctant  to 
resort  to  légal  procecdings  in  extrême  cases,  or  even  to  lodge 
j  grievances  of  this  nature  with  the  Département  of  Public  In- 
1  struction,  which,  they  know,  would  promptly  take  up  their  cause, 
j  since  by  so  doing  they  might  encounter  the  enmity  of  their 
employers — a  considération  which  aggravâtes  the  evil  while  it 
augments  the  moral  responsibility  of  the  School  Commissioners 
and  Trustées. 


£xauiinaf  ion  or  Candidates  for  Employuient  lu 
tlie  Civil  Service  of  tiic  Province  of  «{uebec. 

Amongst  the  clauses  of  the  Act  respecting  the  organization  of 
the  Civil  Service  is  one  which  provides  that  no  person  shall  be 
appointed  as  a  permanent  employé  unless  he  holds  a  certificate 
from  the  Board  of  Examiners  for  the  Civil  Service.  For  the 
information  of  the  readers  of  the  Journal,  and  more  especially 
of  those  who  may  désire  to  become  Candidates,  the  régulations 
in  full  are  printed  below.  In  the  Officiai  Gazette,  also,  of  which 
the  first  issue  was  published  on  Saturday  the  16th  instant,  is 
contained  a  notice  of  a  meeting  of  the  Board  to  be  held  on  the 
27th  of  this  month. 

Régulations  for  the  Government  of  the  Civil  Service  Board 
Established  in  Virtue  of  the  Act  31s<.  Vict.,  ch.  8. 

1.  The  Board  shall  meet  at  the  Office  of  the  Secretary  of 
the  Province  on  the  fourth  Wednesday  of  every  month  unless  it 
is  a  légal  holiday,  in  which  case  the  Board  will  meet  on  the  fol- 
lowing  day,  and  shall  commence  its  délibérations  at  ten  o'clock 
in  the  forenoon. 

2.  Five  members  of  the  Board  shall  form  a  quorum. 

3.  The  proceedings  of  the  Board  shall  be,  at  ail  its  meetings, 
opened  by  the  reading  of  the  minutes  of  the  last  meeting. 

4.  The  Board  shall  from  time  to  lime  appoint  one  of  its 
members  as  Secretary. 

5.  The  Board  may  adjourn  its  meetings  from  time  to  time. 

6.  It  shall  be  the  duty  of  the  Chairman  to  call  a  meeting  of 
the  Board  for  the  examination  of  the  certificates  of  Candidates 
(if  any  have  been  received)  on  the  Wedncàday  before  such 
regular  monthly  meeting;  and  immediately  after  such  meeting, 
the  Secretary  of  the  Board  of  Examiners  shall  notify  each  Can- 
didate, in  writing,  of  the  décision  of  the  Board  relative  to  his 
certificate. 

7.  The  Chairman  shall  have  power  to  call  spécial  meetings 
of  the  Board  giving  at  least  two  days'  notice  thcreof  to  each 
meniber. 

8.  The  Secretary  of  the  Board  of  Examiners  shall  lay  before 
the  Board  ail  the  applications  for  admis.sion  to  examination 
which  shall  have  been  received  and  ail  correspond:!nce  in  référ- 
ence to  the  applications  and  ail  documents  accompanying  the 
same,  and  shall  give  préférence  to  the  applications  made  by 
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bearers  of  Diplomas  from  the  Incorporated  Universities  or 
Normal  Schools  of  this  Province. 

9.  Pjvery  proposai,  measure,  or  question  to  be  submitted  by 
the  Chairman  for  the  décision  of  the  Board,  shall  be  put  in 
writing. 

10.  ïhe  Chairman  shall  maintain  order  at  every  meeting  of 
the  Board,  and  if  during  a  discussion  two  members  claim  at  the 
same  time  the  right  of  speaking,  shall  décide  which  shall  be  first 
heard. 

11.  Every  vote  as  to  the  gi-anting  of  certificates  to  Candi- 
dates shall  be  taken  by  rising  and  sitting  and  the  names  shall 
be  enregistered. 

12.  In  the  event  of  an  equality  of  votes  on  the  question  of 
granting  a  certificate  the  application  shall  be  held  to  berejccted. 

13.  In  the  event  of  an  equality  of  votes  upon  ail  other  ques- 
tions the  Chairman  in  addition  to  bis  vote  as  a  member  of  the 
Board  shall  bave  a  casting  vote. 

14.  A  summary  of  the  régulations,  indicating  the  days  of 
meeting  and  the  rules  to  be  foUowed  by  Candidates  shall  be 
published  every  six  months  in  the  Officiai  Gazette,  the  Journal 
de  l'Instruction  Publique  and  The  Journal  of  Education  of  the 
Province  of  Québec. 

15.  The  circulars  and  other  forms  necessary  for  the  régu- 
lation of  the  aifairs  of  tho  Board  shall  be  prepared  by  the  Secre- 
tary  who  is  authorized  to  cause  them  to  be  printed  after  they 
shall  have  been  approved  by  the  Board. 

16.  The  certificates  and  diplomas  of  the  Board  shall  be 
signed  by  the  Chairman  and  the  Secretary. 

Régulations  Concerning  the  Examinations  for  the 
Civil  Service. 

I. 

APPLICATIONS  FOR  AD.MISSION  TO  THE  EXAMINATIOKS. 

1.  The  Candidate  for  the  Civil  Service  is  required  to  produce 
at  the  office  of  the  Board  an  application  for  admission  to  the 
cxamination,  in  bis  own  handwriting,  mentioning  bis  âge  bis 
place  of  birth  and  bis  pre-ent  place  of  résidence,  the  length  of 
time  be  bas  been  résident  in  the  Province,  and  the  nature  of  his 
previous  occupation, declaring  his  désire  to  enter  the  Civil  Service 
and  indicating  if  be  thinks  proper,  the  branch  of  the  service  for 
vrhich  he  considers  bimself  best  adapted. 

2.  The  application  of  the  Candidate  must  be  accompanied  by 
satisfiictory  certificates  as  to  âge,  health  and  character. 

3.  No  Candidate  under  seventeen  years  of  âge  shall  be  ad- 
mitted  to  the  examination. 

4).  Every  Candidate  in  order  to  show  that  he  is  of  the 
required  âge  shall  produce  an  extract  from  the  registers  of  the 
parish  in  which  he  was  baptised,  and  if,  for  reasons  which  he 
must  explain  to  the  satisfaction  of  the  Board,  it  should  be 
impossible  for  him  to  do  so,  he  shall  furnish  the  best  proof 
possible  by  certificates  from  crédible  persons,  to  the  satisfaclion 
of  the  Board. 

5.  The  certificate  of  health  must  be  in  the  subjoii  ed  form  A 
signed  by  a  practising  Physician,  and  bearing  date  within  one 
month  of  the  date  of  the  application  for  admission  to  examina- 
tion. 

G.  Notwithstanding  the  production  of  a  certificate  of  good, 
character,  the  Board  may  require  such  additional  évidence  as 
to  the  moral  character  of  the  Candidate  as  it  may  deem  expédient 
and  may  take  action  in  accordance  therewith. 

7.  Candidates  previousiy  employed  in  the  Public  Service  must 
State  the  Department  in  which  they  were  so  employed  and  the 
length  of  time  they  served. 

8.  The  Candidate  must  be  recommended  by  at  least  two  per- 
sons who  must  be  householders,  eacli  of  whom  shall  answer  in 
writing  and  over  his  own  signature,  the  questions  submitted  in 
form  B,  which  answers  shall  be  produced  with  application  for 
admission.  When  the  Candidate  bas  been  previou>ly  in  ihe 
eraployment  of  private  individuals,  commercial  bouses  or  com- 
panies  or  in  any  office  or  department,  such  private  individual,  or 


some  person  on  behalf  of  such  bouse,  company,  office  or  depart- 
ment, must  be  one  of  those  who  sigri  the  recomniendation,  and 
when  this  condition  is  not  complied  with  the  Candidate  must 
explain  the  reason. 

9.  In  the  case  of  a  Candidate  who  bas  left  school  or  collège 
or  other  educational  establishment  in  the  year  preceding  his 
application  for  admission,  the  principal  or  one  of  the  professors 
or  teachers  of  the  school  or  institution  he  attended  last,  must 
sign  the  answers  to  the  questions  in  form  B,  and  if  this  condi- 
tion is  not  complied  with  satisfactory  reasons  luust  be  givtn  by 
the  Candidate. 

10.  The  five  preceding  articles  do  not  apply  to  the  actual 
employés. 

11.  Forms  may  be  obtained  by  application  to  the  Secretary 
of  the  Board. 

12.  The  Candidate  must  produce  his  application  and  certi- 
ficates before  the  third  Wednesday  of  the  month  when  they 
will  be  examined  and  the  Secretary  will  notify  him  of  any 
abjection  that  may  be  made  to  theui. 

IL 

EXAMINATIONS  AND  CERTIFICATES. 

13.  The  examinations  shall  be  conducted  partly  orally  and 
partly  in  writing. 

14.  The  time  allowed  for  the  answer  to  every  written  ques- 
tion shall  be  indicated  underneath  the  same. 

15.  The  certificates  shall  be  divided  into  two  classes,  those  of 
the  first  class  will  render  the  holder  eligible  for  any  employment 
in  the  Civil  Service  with  the  exception  of  that  of  book-keeper, 
if  the  Candidate  bis  not  passed  a  satisfactory  examination  on 
that  subject  :  the  certificates  of  the  second  class  only  render  the 
holder  eligible  for  employment  as  copying  clerk  and  also  as 
book-keeper,  if  the  candidate  bas  undergone  a  satisfactory  exa- 
mination on  this  subject. 

16.  In  order  to  obtain  a  second  class  certificate  the  Candidate 
must  : 

1.  Give  proof  of  good  handwriting; 

2.  Write  correctly  from  dictation  in  French  or  in  English  ; 

3.  Copy  correctly  in  both  languages  ; 

4.  Pass  an  examination  in  Arithmetic  as  for  as  the  Rule  of 
Three,  inclusive.  He  may  also  if  he  desires  it  undergo  an 
examination  in  book-keeping. 

17.  For  a  first  class  certificate,  the  Candidate  must  in  addi- 
tion to  what  is  required  for  a  second  class  certificate; 

1.  Translate  in  writing  from  Engli;-b  into  French  and  from 
French  into  English  ; 

2.  Write  from  dictation  in  both  Imguages  ; 

3.  Trahscribe  and  make  abstracts  of  documents  in  both 
languages  ; 

4.  Pass  an  examination  on  the  following  subjects  :  1. 
Arithmetic  in  ail  its  branches  ;  2.  Geography  ;  3.  History  of 
England,  the  History  of  Canada  and  the  Eléments  of  General 
History;  he  may  also  if  he  désires  it  undergo  aa  examination 
in  book-keeping. 

18.  The  actual  employés  shuU  be  exempt  from  examination  in 
No.  o^e  of  the  preceding  article  and  in  Nos.  two  and  three  shall 
only  be  required  to  p^iss  an  examination  in  one  or  other  language. 

19.  A  Candidate  for  a  first  class  diploraa  may  if  he  desires 
it,  undergo  a  more  extended  examination  :  but  in  this  case  he 
must  in  his  application  for  admission  mention  the  other  subjects 
upon  which  he  wishes  to  be  interrogated  and  the  board  shall 
décide  whether  or  not  he  may  conveniently  be  examined  upon 
such  subjects  and  he  shall  at  the  same  time  be  notified  of  the 
décision  of  the  board  on  his  certificaîes. 

20.  There  shall  be  endorsed  upon  the  certificate  of  examina- 
tion a  list  of  ail  the  subjects  upon  which  the  examination  bas 
been  held,  with  number  1  or  number  2  opposite  each  of  them  : 
the  number  1  indicating  that  the  resuit  of  the  examination  on 
that  subject  was  excellent,  number  2  indicating  merely  a  satis- 
factory resuit.    If  number  one  bas  been  obtained  on  two  tbirds 
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of  the  subjects  of  exaiuination  it  shall  be  stated  in  the  body  of 
the  certificate  that  the  exauiinafion  has  beeii  pusseJ  "  with  dis- 
tinction," and  in  tlie  first  class  ccrtificatcs  if  in  addition  to  this, 
the  Candidate  has  passed  in  a  satisf'actory  manner  an  cxamination 
on  one  or  more  of  the  optional  subjects,  it  shall  be  stated  that 
the  exainination  has  been  passed  "  with  great  distinction." 

21.  There  shall  be  published  evcry  three  nioriths  under  the 
signature  of  the  Secretary  of  the  Province,  in  the  Officiai  Gazette, 
the  Jourti'd  de  r I /infraction  Publique  and  in  The  Journal  of 
Education,  a  list  of  the  Candidates  who  have  obtained  ccrti- 
ficatcs at  the  three  last  meetings,  indicating  cxactly  the  classes 
and  the  nature  of  the  ccrtificatcs. 

(FORM  A.) 

I  certify  by  thèse  présents  that  I  havo  thisday  exaniined  Mr. 

and  that  I  find  bini  free  froni  defects 
and  physical  or  mental  maladies  which  would  prevent  him  froni 
cfficicntly  discharging  the  functions  of  an  employé  in  the  Civil 
Service. 

(Signature.) 
(Address.) 
(Date.) 

(FORM  B.) 

Statement  concerning  Mr. 
a  Candidate  for  the  Civil  Service  of  the  Province  of  Québec  : 

1.  Are  you  related  to  the  Candidate  and  if  so  in  what 
degree  ? 

2.  Are  you  acquainted  with  the  Candidate  ? 

3.  Under  what  circumstances  did  you  become  acquainted 
with  him  ? 

4.  How  long  have  you  been  acquainted  with  him  ? 

5.  Is  he  strictly  honest,  sober  and  laborious  ? 

6.  What  do  you  know  concerning  his  éducation  and  his 
mental  capacity  ? 

7.  In  so  far  as  you  are  able  to  judge  of  his  character,  is  it 
such  as  to  render  him  fit  for  public  employment  ? 

(Signature.) 
(Address.) 
(Date.) 


Publications  Kcceived. 

1.  Sixth  Report  of  the  Board  of  Education  of  Victoria, 
N.  S.  W.,  1867-68,  presented  to  both  Houses  of  the  Parliament 
of  Victoria. 

2.  The  Kentucky  Journal  of  Education,  devoted  to  Popular 
Instruction  and  Literature,  edited  and  published  by  Z.  F.  Smith, 
Superintendent  of  Education — \  ol.  1,  No.  1,  January,  1869. 

3.  Annual  Report  of  the  Common,  Superior,  Académie,  and 
Normal  and  Model  Schools  in  Nova  Scotia,  for  the  School  year 
ended  October  31st  1867 — By  the  Superintendent  of  Education. 

4.  Leisure  Hours,  A  Monthly  Magazine,  devoted  to  History, 
Biography,  Prose,  Poetry,  Wit,  Romance,  Reality,  and  TT.seful 
Information— Vol.  1.  No.  4,  January,  1869,  O'Dwyer  &  Co., 
Publishers,  Pittsburg,  Pensylvania. 

5.  Picciola,  Nouvelle  Edition,  Appleton  &  Co.,  New- York, 
1869. 

6.  Ellsworth's  Book-Keeping,  Single  and  Double  Entry,  a 
Business  Manual  for^chools,  &c.,  Appleton  &  Co.,  1868. 

7.  Isaiah,  with  notes,  de.signed  for  both  Pastors  and  People 
by  Rev.  Henry  Cowles,  D.  D.,  Appleton  &  Co.,  New-York,  1869. 

Mem. — Notices  of  "  Cameos  of  English  History  "  and  other 
books,  crowded  out  of  this  number  of  the  Journal. 


MONTHLY  SUMMARY. 


EDUCATIONAL  INTKLLiriKNCE. 

—  Institution  for  Ihe  Protestant  Deiif  Mutes  and  the  BLind  of  tlie  Pro- 
vince of  Québec  —  The  iindersigiicd  propose  to  estab  ish  an  Institution  in 
or  near  tlie  city  of  iVlon'real  for  llie  instruction  and  training  of  tlie  Pro- 
testant and  non-Horaan  Catliolic  Deaf  Mutes  iind  tlie  Blind  in  the 
Province  of  Québec,  and  make  the  présent  iippeal  fo  the  public  for  nid 
on  the  following  grounds  : — 

It  is  estitnated  lliat  the  nu  iibcr  at  présent  of  tlic  Deaf  Mutes  alono, 
wliom  it  is  thus  proposed  to  bcni  fit,  is  at  the  least  200,  who  are  virluall}- 
deprived  of  the  iileasures.  of  social  life  aud  of  ail  tlie  eiilightening  and 
purifying  influences  of  éducation  and  religion,  and  in  conséquence  tho 
lives  of  thèse  sileiit  sufferers  are  sad  and  well  nigli  cheerless.  The  worst 
feature  of  thcir  deiiloiable  condition,  howevcr,  is,  that  in  tlie  vast  major- 
ity  of  cases  they  are  Icft  e.xposed  to  ail  Ihe  influence  of  a  tendeiicy  to 
evil  and  to  the  terrible  danger  of  bccoming  confirmed  in  sin,  and,  coiisc- 
quently,  dcgradcd  and  misérable 

An  Institution  such  as  it  is  propo>ed  to  establish,  for  their  secular  and 
religions  éducation,  will  conter  u|ion  tlieni  incalculable  benetit  and  liap- 
piness,  will  be  the  means  of  bringing  to  their  darkcned  soûls  what  will 
indeed  be  '■  good  tidingsof  great  joy,''  and  will  thus  promote  the  liighest 
welfare  of  a  large  number  of  our  fellow  créatures.  It  is  also  inteiited,  if 
it  can  be  accoraplished,  to  exteiid  siniilar  blessings  to  the  lil  nd,  of  whom 
there  is  a  large  number  in  this  Province,  in  the  same  urgent  want  of  care- 
ful  éducation,  as  tliose  who  are  deprived  of  the  sensé  of  hearing. 

The  (.'oramittee  tht'ref')re  earnestly  request  the  libéral  support  of  the 
public  of  this  Province,  in  order  that  there  niay  be  no  longer  delay  io 
making  provision  for  the  pressing  wants  of  thèse  suffering  classes  in  this 
coramunily 

Some  gentlemen  of  the  Comraittee  have  nndertaken  to  solicit  subscriji- 
tions  personally,  in  order  to  obtain  a  sufficient  amount  to  purchase  a 
suitable  iiroperty  for  the  Institution,  and  the  subscribers  will  be  called 
together  hercafter  to  décide  npoii  the  sélection  of  a  snitable  property. 

(Signed)  —  Mrs.  P.  Redpath,  Mrs.  Andrew  Allan,  Mrs  J.  W.  Dawson, 
Mrs  Miijor,  Mrs.  Bond,  Mrs  Oramp,  Mrs.  Fleet,  Mrs.  George  Moftatt,  Mrs. 
Brydges,  Mrs.  P.  D  Browne,  Mrs.  E  S  Freer,  Mrs.  Reddy,  Mrs.  Thomas 
Workman,  Mrs  J.  Thompson,  Mrs.  Dow,  Mrs.  James  Torrance,  Mrs  G  S. 
Brown,  Miss  Frothingham,  Mis  Day,  Miss  Matthewson,  Miss  Stuart,  Miss 
AVood,  and  Miss  Ross. 

Thomas  Workman,  M.  P.  ;  A.  M.  Foster,  Charles  Alexander,  Thomas 
Cramp,  John  Dougall,  William  Lunn,  G.  MofTatt,  Thomas  Morland,  J  A. 
Matthewson,  J.  H.  R.  Molson,  Hon  J.  J.  C.  Abbott,  E.  Carter,  Q.  C,  P. 
D.  Browne,  W.  H.  Benyon,  J.  F.  Barnard,  John  Leeming,  S.  J.  Lyman, 
and  F.  Mackenzie. 

—  On  last  Thanksgiving-day  the  Revd.  F.  W.  Beecher  made  thefamily 
the  thème  of  his  discourse,  and  amongst  other  topics  relating  thereto 
touched  on  the  following  : 

Education  and  Récréation. — Education  is  another  matter  of  primary 
importance  in  the  family,  and  he  would  say  generally,  govern  a  child  so 
as  he  will  learn  to  govern  himself, — that  when  the  parental  governmcnt 
is  withdrawn  he  may  sufTer  from  no  reaction.  Give  chiidren  every  proper 
liberty  in  the  day-time,  but  not  to  stay  out  in  the  dark.  This  is  not  safe 
even  for  grown  men.  Above  ail,  make  home  cheerful  and  attractive  to 
chiidren  and  join  with  them  in  innocent  amusement  at  home.  In  récréa- 
tion abroad,  always  prefer  those  in  which  the  family  can  go  together. 
He  liked  the  German  beer-gardens  for  this  puriiose,  but  without  the  beer. 
The  beautiful  garden,  t!i  •  delightful  music,  the  low  price  of  adraittance, 
the  economical  refreshments,  the  hundreds  of  familles  enjoying  themselves 
of  a  fine  evening  and  going  home  early, — ail  appeared  to  him  worthy  of 
imitation  except  the  drinking.  For  that  God's  well  would  never  be  out 
of  date.  It  was  good  enough  for  us  ail.  The  other  drinks  are  ensnaring 
and  debauching.  He  advocated  cheap  amusements,  but  they  should  ail 
be  in  clean  places,  free  from  intoxicating  drinks,  and  where  young  men 
may  take  their  sisters  and  mothers. 

The  family  idea  was  so  important  that  ail  efforts  to  alleviate  human 
suffering  which  left  it  ont  of  vievv  were  a  mistake.  Thanksgiving-day 
was  eminently  a  family  day, — it  was  not  a  political  holiday  like  the  4th 
of  Jul3%  nor  did  it  commemorate  any  religions  event.  It  was  intended 
to  gather  the  tamily  together  to  rejoice  over  the  good  gifts  of  God  and 
thank  the  Great  Giver. 

—  The  Duke  of  Abercorn  has  filled  up  one  of  the  vacancies  in  the 
National  Board  of  Education  by  appointing  the  Revd.  J.  H.  Jellet, 
Professer  of  Natural  Philosophy  in  the  University  of  Dublin. 

LITERARY  INTELLIGENCE. 


— Sir  Charles  Eastlake's  art  library,  one  of  the  best  in  existence,  has 
been  purchased  for  the  National  Gallery,  where  it  is  intended  to  form  a 
reading-room,  in  the  place  of  the  Royal  Academy  Library. 
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— The  late  Archbisbop  of  Canterbury's  library  was  lately  brougbt  to 
the  hammer  in  Chancery  lane.  Whiîe  acting  as  Bishop  of  Ripon,  Bisbop 
of  Durham,  and  Archbisbop  of  York  bis  Grâce  appcars  to  bave  coUected 
some  valuable  works  relating  to  ecclesiastical  and  otlier  aniiquitics  in 
the  nortb  of  England.  Amongst  tbose  offered  for  sale  this  morning  were 
Raiiie's  "  Nortb  Durbam  ;  "  The  Roman  Wall  and  Watling  strcet,  in 
Northumberland,  "  by  M'Lauchlan  ;  "  Browne's  "  Oburcb  of  St  Peter, 
York;"  Ilutcbinson's  "  Durliam,''  Whittaker's  "  Deanery  of  Craven," 
40.  Amongst  otber  books  were  Slcelton's  "  Oxonia  Antiqua  Restaiirata  " 
and  "  Pietas  Oxoniensis,"  Smyth's  "  JEdes  Ilartwelliana;,"  Kennet's 
"  Parochial  Antiquities,"  Hasted's  "  Kent,"  the  Manx  Society's  publications 
tbe  Ecclesiastical  Ilistory  Society's  publications,  "  The  Library  of  the 
Fathers,"  ''  Tbe  Library  of  Anglo-Catholic  Theology,"  Necale's  "  West- 
minster Abbey,"  and  the  works  of  the  most  emiiient  writers,  on  theolo- 
gy, ecclesiastical  history,  church  polity,  and  otber  subjects,  a  very 
carefully  selected  collection  of  sermons,  charges,  and  tracts,  with  stand- 
ard books  on  English  literature,  topographical  works,  classics  and 
privately  printed  books. 

— Tbe  Senate  of  Glasgow  University  bas  conferred  tbe  dcgiee  of  LL. 
D.  on  bis  Grâce  the  Archbisbop  of  Oanterbury,  tbeRightHon,  Jobninglis, 
Lord  Justice-Général  and  Cbancellor  of  the  University  of  Edinburgh,  and 
John  Campbell  Sliairp,  B.A.,  Principal  of  the  United  Collège  of  St.  Sal- 
vator  and  University  of  St.  Leonard's,  St.  Andrcw's,  ail  distinguisbed 
alumni  of  the  University  of  Glasgow. 

SCIENTIFIC  INTELLIGENCE. 

(Letter  of  Capt.  Ashe  on  Celestial  Photography.) 

As  1  am  asking  the  Dominion  Government  to  build  a  "  National  Obser- 
vatory,"  it  is  but  proper  tbat  the  public  should  know  what  are  the  duties 
to  be  performed,  and  the  necessity  of  such  an  establishment. 

Besides  carrying  on  the  observations  usually  taken  in  an  Observatory, 
I  propose  to  drop  "  time  Balls,"  at  St.  John,  N.  B.,  Halifax,  N,  S.,  and  at 
any  other  place  that  the  shipping  may  require,  to  control  ail  public  clocks 
in  tbe  Dominion,  (by  Jones'  patent,)  and  to  take  advantage  of  our  beau- 
tiful  climate  to  advance  science  by  celestial  photography. 

When  we  consider  the  splendid  observatories  that  are  in  tbe  Colonies, 
all  of  which  are  advancing  our  knowledge  of  the  heavens,  and  also  tbat 
the  finest  equatorial  in  the  world  is  now  on  itsway  to  '■  Melbourne,"  then. 
it  is  surely  time  that  British  Nortb  America  should  awaken  to  her  duty, 
and  build  a  "  National  Observatory." 

The  principal  instruments  for  such  an  establishment  are  already  mounted, 
and  it  only  requires  tliat  the  présent  staff  should  be  increased,  and  build- 
ings erected  on  the  bcautiful  site  given  by  the  late  Canadian  Govern- 
ment, 

The  following  letter  from  the  Astronomer  Royal  will  shew  that  with 
the  small  means  at  my  disposai.  Québec  has  attained  a  position,  in  the 
first  class  of  celestial  photography — a  branch  of  astronomy  that  promises 
the  richest  results  : 

/  Royal  Observatory,  Greenwich, 
\     LoNDON,S.  E.,  Dec.  9,  1868. 

Dbar  Sir,— I  duly  received  your  letter  of  Sept.  25th,  with  the  "  négative 
photographs  "  of  the  sun  about  the  time  of  tbe  August  éclipse.  I 
immediately  took  measures  for  procuring  good  positives  from  tbem,  and 
this  has  been,  in  some  degree,  the  reason  for  my  delay  in  acknowledging 
tliem,  for  after  they  had  gone  ont  of  my  hands  I  began  to  doubt  whether 
I  had  seen  on  them  any  mark  of  North  or  East,  which  could  fix  with  pré- 
cision the  places  of  the  spots  and  faculœ,  as  possible  tobe  compared  with 
the  red  promineuces. 

I  bave  had  two  positives  taken  on  albumen  upon  glass  ;  they  are  very 
good,  but  I  think  that  I  may  obtain  better.  Meantime,  I  am  well  able  to 
sce  that  the  négatives  are  extremely  beautiful,  and  that  you  are  in  all 
probability  justified  in  saying  that  you  can  see  everything  in  them  which 
can  be  seen  in  a  good  télescope. 

I  hope  that  you  will  keep  up  this  invaluable  art,  and  especially  that 
yen  will  arrange  all  that  is  necessary  for  defiaing  the  astronomical  posi- 
tion of  the  objects  photographed. 

I  am,  dear  sir, 

Fathfully  yours, 

C.  B.  AiRY. 

Capt.  AsFiE,  R.  N.,  &c. 

To  establish  a  photoheliograph  would  cost  $2,500,  but  by  the  assist- 
ance of  a  clever  tinsmith  (Kane),  and  a  combination  of  lenses  bought 
from  tbe  burnt-out  effects  of  Mr.  Ellison,  I  bave  succeeded  in  fitting  the 
equatorial,  so  that  in  one  minute  I  can  change  it  into  a  photoheliograph, 
and  thus  ray  télescope, 

"  Contrives  a  double  debt  to  pay 
"  An  Equatorial  by  night, 
"  A  Photoheliograh  by  day." 


I  am  confident,  when  tbe  cotintry  secs  that  Canada  can  be  of  such  use 
in  advancing  the  most  noble  of  sciences,  I  shall  bave  the  public  voice  in 
recommendiiig  the  Goverumenl  to  build  a  National  Observatory.  • 

I  am  your  obdt.,  àc., 

E.  D.  AsHK, 
Commander,  R.  N. 

AKTS  INTI,LLIO;.NCE. 

—  The  work  of  resloriug  the  ancient  and  beautiful  Cathedral  of  Glou- 
cester,  England,  formerly  the  Church  of  a  Bénédictine  Abbey,  and  daling 
back  to  about  A.D.,  1047,  is  goiug  forward  successfully  Tiie  external  of 
the  south  transept  is  now  completed  ;  the  south  porch  has  been  begun, 
and  the  choir  will  be  forthvvith  restored,  at  an  expense  of  some  $75,000. 
The  whole  restoration  will  probobly  cost  ,5200, OOU. 

—  The  Court  Circular  states  that  the  Royal  mausoleura  at  Frogmore  is 
now  completed,  the  granité  sarcophagus  Seing  placed  in  tbe  centre  of 
the  Iloor  of  the  building,  with  the  mai  ble  recumbent  statue  of  His  Royal 
Highness  the  Prince  Consort,  by  the  late  Baron  Marochetti,  resting  on 
its  cover.  The  sarcoiihagus,  which  is  of  Scotch  grey  granité,  stands  upon 
a  black  marble  pliuth,  with  four  bronze  angels  (also  the  w(n-k  of  Baron 
Marochetti),  one  at  each  angle.  The  black  marble  is  from  Belginm,  and 
tbe  gift  of  the  late  and  the  présent  King  of  the  Belgians.  All  that  now 
remains  to  complète  the  décorations  of  the  building  is  to  place  three 
more  pictures  and  three  more  statues  in  the  vacant  nichet. 

—  The  solemn  ceremony  of  removing  the  remains  of  the  late  Prince 
Consort  to  their  last  resting-place  in  the  sarcophagus  of  polished  Aberdeen 
granité,  took  place  on  the  26th  ult.,  in  the  présence  of  the  principal  offi- 
ciais in  attendance  in  tbe  Castle,  tbe  arcbitect,  and  contracter.  The 
mausoleum  will  be  complète  very  shortly.  In  the  aflernoon  the  Queen 
and  members  of  the  Royal  Family  visited  the  mausoleum,  and  placed 
wreaths  of  immortelles  on  the  Prince's  tomb. 

—  One  of  tbe  most  remarkable  discoveries  in  the  manner  of  producing 
stereotypical  printiug  has  just  been  made  in  France  and  bidsfair  to  |)rove 
a  wonderful  progressive  step  in  the  arts,  which  will  revolutionize  within 
a  short  time  the  whole  systera  of  engraviug,  lithographing,  etching  and 
printing.  The  author  of  this  discovery  has  passed  many  years  in  the  ab- 
struse science  of  measuring  ligbt.  Being  well  conversant  with  the  Systems 
of  Arago  in  France  and  Brewster  in  England,  he  has  succeeded  in  meas- 
uring the  intensity  of  the  lights  and  sbadows  of  a  countenance  and  to 
transfer  that  with  mathematical  certainty  upon  the  plat^  which  is  to 
receive  the  impression.  When  the  plate  is  ready  to  be  placed  in  the  form 
an  ordinary  first-class  printer  would  only  be  able  to  druw  ofif  from  it  a 
wretched  pièce  of  work,  which  in  the  inventor's  hands  will  produce  an 
engraving  which  will  be  taken  either  for  a  fine  pencil  drawing  or  a  photo- 
graph.  It  will  enable  the  public  to  be  in  possession  of  an  engraving  which 
shall  be  most  thoroughly  artistic  at  a  price  of  the  commonest  wood  cuts. 

— A  statue  to  Charles  XII.  is  to  be  erected  in  Stockholm  oh  the  one 
hundred  and  fiftieth  anniversary  of  his  death. 

—  A  monument,  destined  for  the  Cathedral  of  Calcutta,  has  been  ex- 
ecuted  at  the  expense  of  the  Government,  in  memory  of  the  services  of 
the  Earl  of  Elgin  and  Kincardine.  The  design  is  by  Professor  G.  G.  Scott, 
R.A.,  and  tbe  monument  has  been  executed  by  Mr.  J.  Birnie  Philip,  of 
Hans  Place,  London,  in  a  manner  quite  worth}'  of  that  gentleman's 
distinguisbed  réputation.  It  is  a  mun'l  monument,  Italian  Gothic  style, 
raised  upon  a  table,  or  rather  semi-table.    The  inscription  runs  thus  — 

In  memory  of  the  Right  Honorable  James  Bruce,  Earl  of  Elgin  and 
Kincardine,  K,T.,  G.  C.  B.,  Viceroy  and  Governor  General  of  India, 
who  died  in  the  exécution  of  his  office  at  Dhurmasia,  in  Northern 
ludia,  and  tbere  lies  biiried.  This  is  erected  by  the  Government  of  her 
Majesty,  Queen  Victoria,  in  récognition  of  the  many  services  rendered  by 
him  to  his  counfrj'  in  Jamaica,  Canada,  China,  and  India.  Born  July 
20th,  1811  ;  died  Nov.  20tb,  1863."  The  inscription  is  iucised  gilt  letter- 
ing.  Tbe  cost  of  the  monument,  we  understaud,  will  be  about  S4,000. 

MISCELLANEOUS  INTELLIGENCE. 

—  The  Kew  Baronets. —  Her  majesty  has  been  pleased  to  create  several 
new  Baronets.  The  following  notice  of  each  of  the  objects  of  this  act  of 
roj'al  favour  may  be  welcome  : — 1.  Sir  Francis  Arthur  Knox-Gore,  of 
Belleekmanor,  in  the  County  Mayo,  is  a  gentleman  of  large  property  in 
that  County  and  the  adjacent  County  of  Sligo.  of  which  he  is  Lieutenant 
and  Custos  Rotulorum.  He  is  the  eldesi  son  of  the  late  Mr.  James  Knox, 
M  P  ,  of  Belleekmanor,  (who  assumed  the  additional  name  of  Gore),  by 
Lady  Maria  Louisa,  daughter  of  Arthur  second  EarlofArran.  He  was 
born  in  1804,  and  edncated  at  Eton  and  at  Trinity  Collège,  Dublin,  where 
he  took  the  degrees  of  B.  A.  and  M.  A.  Sir  Francis,  as  we  learn  from 
the  Coiintt/  Families,  is  also  a  magistrale  for  the  County  Mayo,  of  which  he 
was  Higb  Sberiff  in  1840  and  he  is  colonel  of  the  Sligo  Rifle  Régiment 
of  jMilitia.  He  married  in  1829,  Sarah,  daughter  ot  colonel  Charles  Nesbit. 
2.  Sir  Smith  Cbild,  of  Newfield  and  Stallington-hall,  Staffordshire, 
is  a  gentleman  who  has  just  re-entered  the  House  of  Gommons  as  M.  P. 
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for  West  Staffordshire,  having  represented  the  Northern  division  of  the 
same  County  in  Parliaraent  as  a  strong  Couservative  frora  1851  to  1859.  I 
He  18  a  son  of  the  late  Mr.  Jolin  Geoi-ge  Cliild,  by  Elizabeth,  daughter  of , 
.\ir.  T.  Parsons,  of  the  United  States  of  America,  aud  was  born  in  1808.  i 
He  was  educated  at  St.  John's  Collège,  Cambridge,  where  he  graduated 
B.  A.  in  1831,  and  proceeded  M.  A.  in  1834.  He  is  a  magistrale  and 
Ueputy-Lieutenant  for  Staffordshire,  of  which  County  lie  served  as  High 
Sheriff  about  three  years  ago.  He  married  in  1  83.5  Sarah,  Uanghter  and 
lieir  of  the  late  Mr.  Richard  Clarke  Ilill,  of  Stallington-hall,  and  it  is 
through  this  marriage  that  lie  acqiiired  the  Stallington  estate.  He  also 
owns  anolhcr  propei  ty  in  Argylcshire — Glen  Losset,  in  Islay.  3.  Sir  Robert 
John  H.  Harvey,  of  Crown  Point,  Norfolk,  is  the  eldest  son  of  the  late 
General  Sir  Robert  John  H.  Harvey,  C.  B.,  of  Monsehold,  near  Norwich, 
who  was  a  magistrale  and  Deputy-Lieulenant  for  Norfolk,  by  Charlotte 
Mary,  only  daughlerand  heiress  of  the  late  Mr.  Robert  Harvey,  of  Walton, 
Norfolk  ;  he  was  born  in  1817,  and  sat  in  the  Conservative  interest  in 
the  last  Parliament  for  Thelford,  wiiich  is  now  disfranchised  by  Mr. 
Disraeli's  Reform  Act.  He  is  a  magislrate  and  Deputy-Lieutenant  for 
Norfolk,  of  which  County  he  served  as  High  Sheriffin  18G2.  Soon  after 
comiug  into  his  father's  property.  Sir  Robert  married  in  1845  Lady  Hen- 
rietta  Augusta,  eldest  daughter  (,f  George  Viscount  Kilcoursie,  and  sister 
of  the  earl  of  Cavan.  4.  Sir  James  Walker,  of  Sand  Hutton,  Yorkshire, 
and  of  Beacharapton,  Buckiughamshire,  according  to  the  Cou.nt;i  FainiUes, 
is  the  only  son  of  the  late  Mr.  James  Walker,  of  Beverly,  Yorkshire,  by 
Jane,  only  daughter  and  heiress  of  Mr.  John  Porter,  of  Kingston-upon- 
Hull.  He  was  born  in  1803,  educated  at  Rngby,  and  at  Trinity  Collège, 
Oxford,  where  he  took  his  B.  A.  degree  in  1824,  and  is  a  magistrale  and 
Deputy-Lieutenant  for  the  Ka.st  and  North  Ridings  of  Yorkshire.  of  which 
County  he  served  as  High  Sherilf  in  1846.  Sir  James  has  been  twice 
married, — firslly,  to  Mary,  fourlh  daugliler  of  Mr.  Robert  Denison,  of 
Kilnwick  Percy,  Yorkshire;  and  secondly,  to  Maria,  daughter  of  the  Rev. 
Robert  Siephen  Thompson,  of  Bilbrough,  in  the  same  County.  His  eldest 
son,  by  his  first  marriage,  is  Mr.  James  Robert  Walker,  the  late  Conserva- 
tive member  for  Beverly,  who  is  a  magistrale  and  Deputy-Lieutenant  for 
the  North  Riding  of  Yorkshire,  and  au  oflficer  in  the  Yorkshire  Yeomanry 
Hussars.  He  was  born  in  1829,  and  is  married  to  a  daughter  of  Sir  John 
Héron  Faxwell,  by  whora  he  has  isstie.  5.  Sir  George  Etienne  Cartier 
of  Montréal,  Canada,  who  has  also  been  recently  raiscd  to  the  honour  of 
a  baronelcy  in  récognition  of  his  services  as  Miuister  of  Mililia  in  tiie 
Privy  Couucil  of  Canada,  is  a  gentleman  of  French  Canadian  extraction. 
He  is  a  sou  of  the  late  Mr.  Jacques  Cartier  of  St.  Anioineby  Marguerite, 
daughter  of  Mr.  Joseph  Paradis,  and  was  born  in  1814  ;  he  is  a  member 
of  the  bar  of  Québec,  and  Member  of  the  House  of  Gommons.  He  married, 
in  1846,  Horlense,  daughter  of  the  late  Mr.  Edouard  Raymond  Fabre  of 
Montréal. 

—  The  London  Spectalor  says  of  the  four  gentlemen  who  received 
baronetcies  from  the  reliring  Euglish  Ministry,  that  George  Etienne 
Cartier  deserves  ihe  label  for  real  services,  and  none  of  the  olher  gentle- 
men have  done  any  parlicular  harm.'" 

—  The  Queen  who  always  dévotes  the  14th  December,  which  is  the 
anniversary  of  the  Priuce  Consort's  death,  to  reiirement,  paid  a  visit  on 
Mouday  to  ihe  Mausoleum  where  the  rema  ns  of  the  Prince  t'onsort  are 
deposiied  The  Queen  was  accompanied  by  ail  the  members  of  the 
Royjil  family  at  Windsor  Castle  aud  Frogmore  House. 

METBOROLOGICAL  INTELLIGENCE. 

—  Meteorological  observations  at  Québec — Latitude  46"48'30"N.  • 
Longitude  71oi2'15"  W.  ;  height  above  St  Lawrence,  230  feet  ;  taken', 
during  the  mouth  of  Dec  ,  1868,  By  Sergt.  J.  Thurling,  A.  H.  C,  Québec. 


Barometer,  highest  reading  on  the27th   30  312  inches. 

"        lowest  "  8th   28.592 

"        range  of  pressure   1.948 

'•        mean  for  mouth  reduced  to  32°   29  676 

Thermometer,  highest  reading  on  the  7th   31.0  degrees. 

'•        lowest  "  25th   -12  0 

"        range  in  month   43.0 

Mean  of  highest   ]9.1 

"     lowest   7.6 

"     daily  range   115 

"     for  month   13  3 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   13.8 

"     wet  bulb   12.5 

"     dew  point   2  3 

Elastic  force  of  vajjour   .049  inches. 

Vapeur  in  a  cubic  foot  of  air   0  6  grains! 

"      required  to  saturale,do   0.4  " 

Mean  degree  of  humidity  (Sat.  100)   60 

Cloud,  mean  amount  of  (0-10)   7.0  " 

Ozone       "  "        "1   '  _  i  Q  il 

Wind,  gênerai  direction   North  West. 

mean  daily  horizontal  movement   161.0  miles. 

Snow,  number  of  daya  it  fell   18 


—  From  the  Records  of  the  Montréal  Ohiervatory, — lat.  45"31  North; 
Long  ,  4h  54ra.  1 1  sec  West  of  Greenwich,  and  182  feet  above  mean  se» 
level,— for  December,  1868,— by  Chas.  Smallwood,  M.D.,LL  D.,  D.C.L. 
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The  Barometer  was  marked  by  several  great  fluci  nations.  The  highest 
reading  was  on  the  19th  day,  and  indicated  30.212  inches;  the  lowest 
reading  occurred  at  5  a.  m.  on  the  morning  of  the  8th  day,  and  indicated 
28  687  inches,  showing  a  range  of  1.525  inches.  Another  low  reading 
was  on  the  1  7th  day. 

The  mean  température  of  the  month  was  16.00  degrees,  w^hich  is  about 
two  degrees  lower  than  the  Isotherm  for  Montréal  deduced  from  obser- 
vations during  a  séries  of  years. 

Rain  fell  on  one  day  in  an  inappréciable  quantity. 

Snow  foll  on  14  days  amounting  to  27.96  inches. 

Winter  fairly  set  in  on  the  7th  day.  The  crossing  on  the  St.  Lawrence 
was  generally  good  on  (;hristmas  Day. 
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John  Briglit  On  Education  In  Englniid. 

•'We  are,  "  said  Mr  Bright,  "  according  to  the  admission  of 
ail  the  world,  a  great  nation.  We  have  a  population  within  thèse 
islands  of  thirty  millions  of  pcople.  We  control  the  destinies 
to  a  large  estent  of  nearly  two  hundred  millions  of  men  in  other 


and  distant  portions  of  the  globe,  We  have  wealth  which  some 
people  believe,  and  those  who  levy  and  decree  the  taxes  appear 
to  believe,  to  be  inexhaustiblc.  We  have  power  which  stretches 
to  the  ends  of  the  earth.  The  English  language,  our  English 
literature,  our  English  morals,  and  our  English  freedom,  affect 
the  interests  of  mankind,  not  in  those  countries  only  that  are 
subject  to  our  sway,  but  in  every  part  of  the  earth's  surface 
where  a  civilized  man  or  family  exists.  But  though  this  is  a 
grand  picture,  of  which  we  are  and  ought  constantly  tobeproud, 
yet,  if  we  look  at  home,  with  ail  our  greatness  and  ail  our  wealth, 
we  find  amongst  our  population  a  mass  of  poverty,  and  of 
ignorance,  and  of  suffering  of  which  a  Christian  nation  ought  to 
be  ashamed.  I  agrée  with  an  opinion  which  has  been  frequently 
expressed  by  my  fiiend  Mr  Dixon,  that  at  the  basis  of  thig 
vast  mass  of  suflering  which  we  would  relieve  is  to  be  found  the 
great  ignorance  in  which  two  or  three,  or  more  millions  of  our 
people  are  brought  up.  What  we  want,  at  the  very  basis  of 
Society,  is  more  intelligence,  more  instruction,  more  self-respect, 
and  more  hope.  There  are  multitudes  amongst  us  who  are 
born  and  who  live  cven  to  old  âge  without  apparently  the  slight- 
est  hope  of  improving  their  condition.  ,Now,  I  have  been  an 
advocate  for  Parliamentary  Beform  especially  with  this  object  : 
that  we  might  call  in  the  great  body  of  the  people  to  frame  the 
Parliament  which  shall  govern  us,  chiefly  for  this  purpose — that 
we  might  devise  such  a  policy  and  such  a  means  as  shall,  if 
possible,  lay  hold  of  this  vast  mass  of  ignorance  and  raise  it 
luany  degrees  in  the  social  scale,  and  remove  from  amongst  us 
that  which  is  a  discrédit  and  a  shame  to  our  civilization  and 
to  our  religion. 

"  I  said  that  three  y  cars  would  not  pass  after  the  household- 
ers  of  the  TJnited  Kingdom  were  enfranchised,  before  we  should 
sce  some  grand  eflbrt  to  give  to  the  lowest,  the  humblest,  the 
poorest  classes  of  the  community,  that  instruction,  and  theequal 
of  that,  which  is  given  to  the  children  of  what  are  called  the 
middle  classes.  I  am  weary,  as  I  travel  through  the  country,  of 
looking  upon  the  vast  fabrics  that  rise  up,  which  are,  if  you  ask 
their  names,  poorhouses  or  lunatic  asylums.  We  ought  to  have 
— throughout  the  length  and  breadth  of  a  great  and  intelligent 
country  like  this —  we  ought  to  have  buildings  which  shall  strike 
the  eye  of  every  traveller  through  the  country,  and  every 
foreigner  who  visits  it,  which  shall  be  consecrated  to  the  greatest 
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and  noblcst  of  ail  purposes— that  of  instructing  tlie  great  niass 
of  thc  pcople,  and  raising  thcm  up  to  tlie  position  to  whicli  tlioy 
huvc  a  riglit  to  aspire,  and  wliich  God  intends  tlicni  to  occupy. 
Up  to  thirty  ycars  ago,  wc  liad  no  prctence  cven  to  a  System  of 
gênerai  éducation.  The  voliintary  System,  as  it  is  called,  bccause 
it  had  no  organization,  was  shewn  to  have  cntirely  failed.  Tlicrc 
wcre  many  persons  who  thought  it  necdlcss  or  danirerous  to 
educate  the  working  classes.  Less  than  a  hundred  years  ago, 
Dr.  Johnson  said  something  of  this  kind — that  it  was  a  very  diffi- 
cult  thing  to  say  liow  fur  the  éducation  of  the  masses  of  tlie 
people  miglit  be  carried  with  a  vicw  to  their  own  advantage,  and 
to  the  safety  of  those  above  them.  Tiiere  was  a  gênerai  impres- 
sion that  sonie  things  which  men  considcr  vénérable,  I  suppose 
because  they  arc  old,  might  not  bc  safe  if  the  people  wcre  so 
far  instructed  as  to  be  able  fairly  to  examine  them,  and  particu- 
larly  to  look  at  their  foundations.  But  thirty  ycars  ago  an  effort 
was  made — a  small  and  fecblc  effort.  It  was  small  and  fccblc 
to  a  great  extent  because  thc  party  to  which  we  are  opposed 
resistcd  the  attcmpt.  But  an  attempt  was  made  by  the  distribu- 
tion of  funds  votcd  by  Parlianient  to  establish  or  encourage  the 
establishment  of  schools  in  many  parts  of  the  country.  The  System 
had  one  great  source  of  weakncss.  It  proposed  only  to  give  money 
to  districts  where  moncy  was  already  raised  ;  and,  tlicrefore,  in 
those  districts  which  are  poorest,  in  which  thcre  are  no  rich  and 
benevolentmen  willing  to  give — to  those  districts  the  hand  of  thc 
Government  did  not  reach  ;  and  the  poorest  of  ail,  thc  niost  necdy 
of  ail,  were  left  unprovided  for  in  this  system  of  Government  édu- 
cation. I  put  it  to  the  heartand  head  of  every  man  hcre,  whether, 
during  the  last  thirty  ycars,  far  less  lias  not  becn  done  than 
sliould  have  been  doue,  and  whether  much  more  docsnot  romain 
to  be  donc  than  bas  ever  yct  bcen  attempted.  Shall  I  be  mis- 
taken  in  the  prédiction,  that  within  thrce  years  after  the  exten- 
sion of  the  franchise  we  should  have  some  attempt  to  establish 
a  grand  system  of  éducation  througbout  the  kingdom  ? 

"  Cannot  we  apply  to  the  ignorance  of  the  people  some  scheme 
of  great  reform,  which  ail  men  shall  think  worth  attempting  and 
accepting,  and  which  ail  men  shall  feel  will,  if  establishcd  and 
adopted,  change  the  whole  face  and  the  whole  charactcr  of  large 
portions  of  the  population,  within  another  or  a  succeeding  géné- 
ration ?  What  do  people  do  in  other  countries  ?  I  will  not  go 
into  the  particulars  of  some  of  the  German  States,  or  what  is 
doue  in  Prussia,  or  what  is  done  in  Switzerland.  But  L  might 
say  what  was  done  in  some  of  the  Au-tralian  colonies,  and  what 
bas  been  done  for  générations  in  the  New  England  States.  I 
will  suppose  that  our  counties  are  too  irregular  in  size  and  popu- 
lation,— too  extensive,  many  of  them,  -  to  form  anything  like  a 
well-worklng  municipality  for  purposes  of  éducation.  Our 
parishes  are  so  irregular  also,  in  extent  and  population,  that  they 
probably  would  not  bo  «  good  division  of  the  country  for  this 
purpose.  But  we  have  Poor-law  unions,  which  probably  might 
afford  a  basis  for  the  establishment  of  such  a  system  as  I  would 
recommend.  Every  ratepayer  now  in  a  burgh  lias  a  vote  ;  every 
ratepayer  in  a  poor-law  union  bas,  or  might  have,  a  vote.  What 
should  prevent  the  passing  of  a  law  to  cnable  the  ratepayers 
of  every  poor  law  union  to  clect  a  certain  number  of  their 
résidents  as  a  school  committec,  for  the  purpose  of  undertaking 
the  great  work  of  establishing  in  the  local  district  the  gênerai 
System  of  éducation  to  which  we  are  approaching  ?  If  a  commit  tee 
werc  appointed,  I  présume  it  would  be  chosen  from  the  intelli- 
gent and  earnest  men  of  the  district.  They  could  easily  have  a 
map  of  the  union.  The  population  is  known.  Every  school 
now  existing  might  bemarked  upon  this  map,  and  it  would  easily 
be  seen  where  there  is  a  deficiency  of  schools.  Thon  there  r-omes 
the  question  of  funds.  ■  It  would  be  possible  for  the  Act  of 
Parliament  to  give  the  school  committee  so  elected  power  to 
borrow  a  sufficient  sum  of  money,  within  a  reusonable  time,  to 
put  up  sufficient  buildings  for  schoolhouses,  and  to  ievy  from  ail 
the  property  of  the  district  a  sufficient  rate  to  repay  in  time  the 
money  borrowed,  and  at  the  same  time  to  sujiport  the  schools. 
But  I  shall  be  asked  what  I  would  do  with  the  présent  schools. 


I  would  leave  thcm  at  présent  as  they  are.  They  would  work 
on,  doing  their  meritorious  work,  and  witliout  interfering  with 
any  of  thc  ncw  schools  which  would  be  created.  But  the  new 
System  would  fill  up  every  gap,  would  supply  every  want,  would 
fil!  up  every  system  which  is  now  meagre  and  poor  to  the  last 
dcgrec  ;  and  the  sehools  establishcd  by  this  new  law  would  be 
able  to  furnish  the  other  schools  with  ail  thc  implements  of 
instruction,  such  as  books  and  niaps,  in  a  manner  so  complète 
and  so  admirable,  and  the  shools  thus  establishcd  would  bc  in 
ail  points  so  good,  that  gradualiy  ail  disinclination  on  the  part 
of  friends  of  the  pre.sent  schools  would  vanish  ;  and  I  look  to  the 
time, — and  not  at  a  lemote  pcriod,— when  ail  the  existing 
schools, — I  am  spcaking  now  of  schools  more  for  the  working 
classes  than  for  the  riclicr  people, — would  be  given  up  to  the 
new  and  gênerai  system,  uatil  at  last  the  whole  éducation  of  the 
country  would  bc  placed  under  the  gênerai,  broad  system  of 
district  or  municipal  management.  Every  uian  who  paid  would 
have  the  grcatest  iuterest  in  the  school  being  well  managed,  and 
every  working  man  whose  cliildren  attcndcd  the  school  would 
look  upon  it  as  the  very  saviour  of  his  family  from  so  many 
disasters  which  now  happen  ;  and  I  beliove  it  would  be  impossi- 
ble to  devise  anything  which  would  be  of  greater  and  more 
permanent  value  to  the  whole  population  of  the  kingdom.  I 
recollect,  some  ycars  ago,  spcaking  to  the  American  Minister, 
who  was  the  son  and  the  grandson  of  Présidents  of  tlie  l'nited 
States,  and  he  reeeived  his  éducation  in  their  common  schools. 
The  materialby  which  their  éducation  isconvcyed, — their  books, 
and  so  on, — very  far  exceed  anything  we  know  of.  The  best 
school  books  we  have  are  those  prcpared  by  the  National  Board 
of  Education  in  Ireland,but  the  cducational  school  books  of  New 
England,  which  I  have  cxamined  are,  on  the  whole,  superior  to 
them.  I  do  not  underrate  the  difficulty  of  doing  in  this  country 
ail  that  wc  want  for  éducation.  There  is  always  difficulty  in 
great  achievements  ;  there  is  great  difficulty  in  every  great  step 
which  the  nation  makes  forward  ;  but,  thougli  there  be  a  diffi- 
culty, is  it  one  that  we  cannot  surmount  ?  And  if  you  look 
forward  and  behold  ail  the  population,  brought  up  two,  or  three, 
or  four  years  in  good  schools  of  this  kind,  let  me  ask  you,  fathers 
of  familles, — and  if  your  wives  were  here  I  would  ask  them, 
mothers  of  your  familles, — whether  a  better  system  of  instruction 
for  your  children  would  not  be  of  incalculable  advant.nge  to  them 
and  even  to  you  ?  I  may  be  told  that  the  great  difficulty  is  called 
the  religions  difficulty.  Perhaps  it  is.  But  that  is  a  difficulty 
which  every  day  is  lessening.  (1) 

"  Possibly  some  persons  may  think  that  there  are  rates  enough, 
and  to  add  a  school  rate  would  be  only  to  add  burden  to  burden. 
But  let  me  remind  you  that,  as  the  school  rate  would  rise  if  it 
werc  well  employed,  the  poor  rate  and  the  criminal  rate  would 
fall.  Every  man  in  the  kingdom  knows  perfectly  well  that  the 
want  of  instruction  is  the  cause  of  a  very  large  amount  of  the 
intempérance,  thc  profligacy,  the  idleness,  the  poverty,  and  the 
crime  by  which  our  country  is  disfigured.  Besidcs,  we  ail  know 
that  those  who  have  property  would  always  feel  not  only  that 
their  property  was  more  secure,  but  that  it  was  more  valuable, 
in  the  midst  of  an  instructed  population.  We  should  not  so 
often  hear  from  judges  and  from  associations  establishcd  for  the 
purpose  of  promoting  éducation,  with  regard  to  the  crime  and 
suffering  which  are  found  in  our  towns.  We  are  a  great  people 
now,  but  how  much  greater  should  we  be  then  !  We  are  a 
people  of  great  wealth,  but  how  much  greater  would  our  wealth, 
be  then  !  For  every  instructed  man  is  twice  the  instrument  for 
the  production  of  wealth  that  an  uninstructed  man  is,  and  the 
enormous  waste  which  is  caused  in  this  country  by  the  reckless- 
ness  and  idleness,  and  the  -intempérance  of  the  uninstructed  is 
incalculable.  I  take  this  opportunity  to  make  this  statement 
because  I  feel,  I  think,  a  greater  responsibility  with  regard  to 
the  course  taken  by  the  great  constituencies  probably  than  most 
other  mon  in  this  country.    I  am  told  by  my  friends  that  1 


(1)  Mr.  Bright  of  course  refers  to  England. 
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have,  with  luorc  labour,  witli  greater  pertiaacity,  witli  more 
claborate  speeclics,  urgcd  thc  cnfrancbiseiucut  of  my  countrymen 
tban  any  othcr  inan.  I  bave  not  donc  tbis  tbat  I  niiglit  bc  for 
a  moment  tbe  favourite  or  tbc  idol  of  the  multitude.  My 
specches  during  tbe  last  twcnty  five  ycars  have  been  as  frce  from 
flattery  of  tbe  poor  as  from  submission  to  tbc  ricb.  But,  fccling 
tbis  responsibility,  and  having  you  before  me,  and  tbis  great 
constituency  about  to  pronouuce  a  great  verdict,  I  vcnture  to  tell 
you  what  I  tbink  ougbtto  be  done,  and  wbat  tbe  constituency  of 
Birmingham,  acting  witb  tbe  otbcr  great  counstitucncics  in  tbe 
kingdom,  may  soon  do,  and  that  you  may  give  tbe  lie  to  every 
raan  wbo  said  it  was  not  safe  to  trust  you  witb  tbe  francbise. 
Tbe  "Tcat  council  of  tbe  nation  is  now  summoned,  and  tbis 
question  of  éducation  is  one  of  tbe  greatest  and  forcmost  ques- 
tions wbicb  you  will  be  called  upon  to  décide. 

"  I  bave  proposed  to-day  a  scbeme,  not  witb  any  élaboration,  not 
witb  any  pretcnco  tbat  it  is  not  capable  of  great  improvement,  but 
one  wbicb  would,  I  tbink,  be  tbe  basis  of  a  scbeme  by  wbicb  we 
sbould  stretch  out  a  hand  to  tbe  poorest  and  tbe  bumblcst,  and 
tbe  most  degraded,  and  tbe  most  bopeless,  and  say,  '  Friend  and 
brotber,  corne  up  to  the  level  on  wbicb  we  stand.'  And  in 
taking  tbis  course— and  it  is  the  course  that  I  have  ever  taken 
during  my  public  life— I  have  appealed,  not  to  tbe  préjudices  of 
my  country  men,  but  to  their  intelligence  and  to  their  virtue; 
and  it  is  to  tbis  great  quality  that  I  appeal  pow,  and  I  have  tbe 
most  undoubting  confidence  that  you  will  listen  to  that  appeal. 
The  world  is  a  great  deal  better  tban  it  was,  and  England  is  a 
great  deal  better  tban  it  was,  and  Birmingham  is  a  great  deal 
better  than  it  was.  Onc  of  our  poets  bas  said — and  I  takc  com- 
fort  in  remembering  bis  words — 

'  The  time  has  gone  by  when  oppressions  and  error, 
Like  the  mist  on  the  mountains,  cnveloped  the  world  ; 
The  time  has  gone  by  when  the  démon  of  terror, 
Leagiied  with  wild  superslition,  his  banners  unfurled.' 

And  I  can  see  in  the  course  of  tbis  and  of  other  contests  that 
greater  and  nobler  principles  are  constantly,  from  year  to  year, 
making  their  way,  and  taking  their  seats  in  the  very  hearts  of 
this  people.  Dépend  upon  it  that  it  is  pot  a  question  between 
tbis  man  and  that  man  :  it  is  a  que^ion  of  great  and  solemn 
principles,  of  great  and  solemn  import  to  you,  and  to  your 
familles,  and  to  your  posterity.  We  are  fighting  no  mean  battle. 
It  is  a  battle  of  ligbt  as  against  darkness  ;  it  is  a  battle  of 
justice  against  selfisbness  ;  it  is  a  battle  of  instruction  and  intel- 
ligence against  préjudice  and  against  wrong. — The  Muséum. 


Tlie  Dignity  of  tlic  TeacbcrV  Profession. 

In  the  Western  MontJdy  published  in  Chicago,  we  find 
an  excellent  address,  entitled  '■  The  Education  of  the  Ileart^' 
from  the  pen  of  Hon.  Schuyler  Colfax,  Vice  Président  of  thc 
United  States,  from  which  we  make  tbe  foUowing  extract  : 

îjî  îjc  î^c  'f^  'î*  'i^  ifî 

"  Of  ail  the  earthly  professions,  I  know  of  none  more  honor- 
able, more  useful,  wider  reaching  in  its  influence,  tban  the 
profession  of  the  teacher.  If  faithful  in  this  vocation,  they  bave 
a  right  to  claim,  as  John  Howard  did,  that  their  monument 
should  be  a  sun-dial,  not  ceasing  to  be  useful  even  aftcr  death. 
They  are  to  so  fiU  the  fountains  of  the  minds  committed  to  their 
charge,  tbat  thence  sball  ever  flow  streams  fcrtilizing  and 
beneficent  ;  and  they  are  to  be  the  esemplars  for  thc  young 
before  them  in  bealtbful,  moral  influence,  which  is  tbe  founda- 
tion  of  character. 

"  As  no  one  is  fit  to  be  an  officer  in  war  wbo  has  not  heroic 
blood  in  his  veins,  or  to  be  an  artist  wbo  has  no  œsthctic  taste, 
or  to  be  a  poet  who  does  not  understand  the  power  of  rbythm  or 
nieter,  or  to  be  a  bistorian  or-a  statesman  witbout  a  brond  and 
comprehensive  mind,  so  no  one  sbould  be  a  tcacbcr  who  has  not 
a  heart  full  of  love  for  the  profession,  and  an  energy  and  enthu- 


siasm  willing  joyously  to  confront  ail  its  responsiblilties.  It 
requires  great  patience,  untiring  industry,  abounding  kindticss 
pure  unsclfishncss,  and  fidelity  to  duty  and  principle.  And  when 
happily  combined,  success  is  absolutcly  assured. 

"  And  first  let  me  say,  as  cbildrcn  rcsemble  their  parents  in 
feature,  so  will  they  resemble  in  character  the  teacher  who 
trains  their  youthful  ycars.  If  that  teacher  has  an  excess  of 
the  gall  of  bitterness  instead  of  the  milk  of  human  kindness,  its 
daily  exhibition  will  assist  in  the  development  of  the  cvil  side  of 
ail  who  witncss  it.  But  if,  on  the  contrary,  he  or  she  bring 
sunsbine  into  tbe  room  when  they  enter  —  difi"uscs  happiness, 
by  génial  conduct,  on  ail  around  them  —  plays  on  tbe  beart- 
strings  of  their  pupils  by  the  mystic  power  of  love  --  the  very 
atmosphère  they  thus  create  will  be  warm  with  affection  and 
trusting  confidence  ;  and  that  better  nature  wbicb  is  ever  strug- 
gling  in  us  for  the  mastery  over  evil,  will  be  strengthened  and 
developed  into  an  activity  which  will  give  it  healthful  power  for 
ail  after  life. 

"  It  is  for  this  reason  tbe  teacher  sbould  ever  be  just  what  he 
would  bave  his  pupils  become,  that  they  may  learn  by  tbe 
precept  of  example,  as  well  as  by  the  precept  of  instruction.  He 
sbould  find  tbe  way  to  tbe  hcart  of  every  one  within  his  circle, 
and  Icad  him  tliereby  into  the  walks  of  knowledge  and  virtue, 
not  driving  by  will  but  attracting  by  love  ;  and,  if  he  searches 
faitbfully,  be  will  find  the  heart  of  the  most  wayward.  It  may 
be  overlaid  with  temper,  selfishness,  even  with  wickedncss  ;  but 
it  can  be,  it  must  be,  reached  and  touched. 

"  The  teacher,  too,  should  be  an  exemplar  in  punctuality, 
order  and  discipline,  for  in  ail  thèse  his  pupils  will  copy  him. 
He  can  only  ohtain  obédience  by  bimself  obeying  the  laws  he  is 
to  enforce.  A  minister  who  does  not  practice  what  he  preaches 
will  find  that  his  most  earnest  exhortations  fall  beedless  on  leaden 
ears  ;  and  children  of  both  a  smaller  and  larger  growth  quickly 
detect  similar  iuconsistencies.  Wboever  would  rightly  guide 
youthful  footsteps  must  lead  correctly  bimself  ;  and  one  of  our 
bumorous  writers  bas  compressed  a  whole  volume  into  a  sen- 
tence, when  he  says,  "  To  train  up  a  child  in  the  way  he  should 
go,  walk  in  it  yourself.  " 

"  Finally,  let  the  teacher,  recognizing  the  true  nobility  and 
the  far-reaching  influence  of  his  profession,  stretching  beyond 
mature  years,  or  middle  âge,  or  even  the  last  of  earth,  and 
beyond  tbe  stars  to  a  deathless  eternity,  pursue  his  daily  duties 
with  ardor,  with  earnestness  of  purpose,  witb  tireless  energy. 
And  let  him  feel  that  as  a  State  is  honored  by  its  worthiest  sons 
—  as  Kentucky  enshrines  the  name  of  her  Clay,  and  Tennessee 
her  Jackson,  and  Massachusetts  her  Adams,  "Webster  and 
EvERETT,  and  Ebode  Tsland  her  Roger  Williams,  and  Penn- 
sylvania  her  Franklin,  and  Illinois  her  Lincoln,  and  New 
York  and  Virginia  their  scores  of  illustrious  sons —  so  will  his 
pupils  rise  up  to  houor  him  if  he  so  trains  them  as  to  be  worthy 
of  their  honor.  Success  loill  be  his  if  he  but  deserves  it.  Gov- 
BouTWELL,  who  added  to  his  famé  as  chief  magistrate  of 
Massachusetts  by  graeing  for  years  the  superintendency  of  her 
unrivallcd  cducational  System,  said  truly  and  tersely,  "  Those 
wbo  succecd  are  the  men  who  believe  they  can  succeed  ;  and 
those  who  fail  are  those  to  whom  success  would  have  been  a 
surprise.  "  — Normal,  lll. 


The  Rewards  of  tlie  Teacher. 

THE  SHADY  SIDE. 

Perhaps  it  is  no  more  than  fair  to  publisb,  in  connection  with 
tbe  preceding  article,  the  comments  thereon  by  tbe  Editer  of 
The  Chicagoan. 

"  Now,  this  is  ail  very  fine,  and  perhaps  in  the  abstract  true. 
But  if  we  look  at  the  véritable  relation  of  our  teachers  to  society, 
we  find  tbat  they  occupy  a  very  subordinate  position.  The 
teacher  is,  for  tbe  most  part,  simply  a  servant,  who,  in  a  social 
point  of  view,  stands  next  above  tbe  family  nurse.  The  great 


20 


THE  JOURNAL  OF  EDUCATION 


[February  and  March, 


body  of  our  teachers  are  almost  sliut  out  from  "  Society."  The 
groom  who  drives  Madani  out  for  a  ride,  and  sits  on  tlic  top  of 
the  carriage  waiting  for  lier  to  corne  out  of  tlic  théâtre  or  the 
church,  is  ncatly  dressed  ;  but  the  humble  teachcr  who  hcips 
Edgar  through  his  Algebra  and  Greck,  wcars  a  threadbarc  coat 
ail  his  life.  He  lias  spent  the  years  of  early  manhood  in  study, 
He  can  tell  Edgar  ail  about  Moses,  David.  Paul,  ITomer, 

PlATO,  DeMOSÏHENES,  CiESAR,  HeRACLITUS  and  CiCERO  ; 
and  can  even  inspire  him  with  admiration  for  the  songsof  SoLO- 
MON.  Yet,  with  ail  his  learning  and  his  faithfulness  in  the  niost 
honorable  of  earthly  professions,  he  is  always  out  at  the  elbows, 
and  is  not  half  as  well  fed  or  paid  as  Madam's  millincr.  f.f  he 
happens  to  be  a  professer  in  a  collège,  his  prospects  are  a  little 
brighter,  but  even  then,  unless  he  ac(juires  famé  in  some  otlicr 
walk  besides  that  of  teaching,  his  revvard  is  usually  that  good 
old  cheap  alFair  that  any  body  can  throw  in  his  ficc  —  the 
reward  of  well-doing. 

"  Take  the  teachers  of  our  public  sehools  in  this  city,  for 
example  :  As  a  class  thcy  are  not  elotlicd  in  purple  and  fine 
linen,  and  are  seldoni  scen  in  "  socicty,  "  though  a  more  labo- 
rious,  deserving  class  of  workers  is  seldom  to  be  found.  Coming 
to  the  "  rcwards,  "  what  bave  thcy  beyond  thcir  mcagro  pay  ? 
What  teachcr  ever  workcd  hard  enough,  in  this  noble  enter- 
prise,  to  have  a  school-house  namcd  aftcr  him  or  hcr  ?  Is  there 
a  Street  in  Chicago  named  in  honor  of  any  of  the  worthy  teachers 
who  have  for  thirty  yeais  bcen  laboring,  with  might  and  main, 
in  this  noble  profession  ?  Is  there  a  statue,  or  even  a  bust  of 
any  of  thèse  noble  teachers  to  be  found  in  our  library  or  in  any 
of  our  public  buildings  or  school  houscs  ?  Mr.  Colfax' 
address  shows  how  rauch  easier  it  was  for  him  to  rcniember  Mr. 
BoUTWELL,  the  Governor,  of  Massachusetts,  than  to  even 
mention  Horace  Mann  or  Mark  Hopkins,  emincnt  Teachers 
of  that  Commonwealth, 

"  The  fact  is,  the  nobility  of  teaching  is  a  good  subject  for 
déclamation  ;  but  let  no  young  man  or  woman  be  deceivcd 
thereby.  However  noble  it  may  be  intrinsically,  it  is  practically 
the  most  laborious  and  thankless  of  ail  professions,  and  is  not 
as  apt  to  lead  to  wealth,  or  what  the  world  calls  honor,  or  even 
to  "  Society,  "  as  the  business  of  sclling  pcanuts  or  popcorn." 
—  Ib. 


What  Every  Young  Man  ^liould  I>o. 

1.  Every  young  man  should  make  the  most  of  hiniself,  intcllec- 
tually,  morally,  socially,  and  physically. 

2.  He  should  dépend  on  his  own  efforts  to  accomplish  thèse 
results. 

3.  He  should  be  willing  to  take  advice  from  those  compétent 
to  give  it,  and  to  follow  such  advice,  unless  his  own  judgment  or 
convictions,  properly  foundcd,  should  othcrwisc  direct. 

4.  If  he  is  unfortunate  enough  to  have  a  rich  and  indulgent 
father,  he  must  do  the  best  he  can  under  the  circumstances, 
which  will  be  to  conduct  himself  very  much  as  though  he  had  not 
that  obstacle  to  overcome. 

5.  He  should  remember  that  young  men,  if  they  live,  grow  old, 
and  that  the  habits  of  youth  are  oftener  than  otherwise  perpet- 
uated  in  the  mature  man  ;  Knowing  this  fact  he  should  govern 
himself  accordingly. 

6.  He  should  never  be  discouraged  by  small  beginnings,  but 
remember  that  nearly  ail  great  results  have  becn  brought  out 
from  apparently  slight  causes. 

7.  He  should  never,  under  any  circumstances,  be  idle.  If  he 
cannot  find  the  employment  he  prefers,  let  him  come  as  near  his 
desires  as  possible,  he  will  thus  reach  the  objcct  of  his  ambition. 

8.  AU  young  men  have  "  inaliénable  rights,"  auiong  which 
none  is  greater  or  more  assured  than  the  privilège  to  be  "  some- 
body." — Ezchange. 


Chil4li-en^8  Sclflslmcss. 

A  love  of  propcrty  is  gcnerally  considered  ko  harmless  in  a 
child  that  it  is  cncouraged  rather  than  controlled.  But  surely  it 
would  be  vviser,  as  well  as  more  in  accordance  with  truth,  to  bring 
up  a  child  with  the  idea  that  almost  ail  that  it  enjoys  is  lent 
or  given  to  it  by  others,  and  that  very  little  is  rcally  its  own. 
Outof  that  little,  not  oiitof  other  people's  propcrty,  should  come 
the  gifts  of  the  child  ;  the  constant  sharing  with  others  of  ail 
which  it  most  enjoys,  not  bcing  enforced  as  a  painful  duty,  but 
permitted  as  a  privilège,  without  which  no  good  thing  would  be 
either  truly  good  or  sweet. 

There  are  parents  who  conscientiously  make  theîr  children 
always  pick  oft"  a  little  erumb  from  their  cake  for  Ihe  mother, 
the  nurse,  or  perhaps  the  elder  sister,  who  has  conscientiously 
received  the  crumb  into  their  niouths  with  many  grimaces,  indi- 
cating  the  immense  value  and  magnitude  of  the  gift,  while  the 
little  hcro  who  has  conferrcd  this  vast  bcncfit  sits  down  with 
satisiaction  and  gobbles  up  his  huge  slice  of  cake.  This  is  consi- 
dered to  be  making  the  child  gencrous  ;  but  alas  !  how  little  is 
thisgencrosity  likethat  which  willbe  requiredof  him  afterwards, 
perhaps  at  some  heart-rending  sacrifice,  beforc  he  can  be  a  truly 
gênerons  man. 

I  kriow  of  nothing  more  likely  to  produce  the  effect  desired 
with  regard  .to  property  than  the  making  of  anequal  distribution, 
wherevcr  this  can  be  donc.  The  child,  I  think,  should  give  aa 
much  as  he  takes  himself,  just  as  we  are  requircd  to  do  in  after- 
life  by  good  manners  and  good  feeling.  And  here  would  be  another 
useful  lesson,  that  of  teaching  the  child  to  share  the  common 
lot  without  compl  unihg,  than  which  there  are  few  lessons  more 
désirable  to  be  learned  in  early  life,  few  more  difficult  to  learn 
for  the  first  time  in  mature  âge. — Ilarpers  Weehly. 


Permanent  Teaeliers.  (i) 

In  nearly  onc-half  of  our  sehools,  teachers  are  changed  twice  a 
ycar.  This  glaring  evil  of  perpétuai  change  claims  spécial  atten- 
tion. In  chemistry,  in  the  arts  and  agriculture,  expérimenta, 
however  expensive,  are  often  neccssary  and  useful.  Persevering 
trials  and  repeated  failures  usually  précède,  and  sometimes  suggest 
valuable  inventions.  But  for  ail  experimenting,  the  most  needless, 
costly,  and  fruitless,  and  yet  the  most  common,  is  the  practice  of 
"  placing  a  new  hand  at  the  wheel  "  annually,  or  even  twice  a 
year,  in  our  school-houses.  When  passing  flurl  Gâte  in  a  storm, 
some  weeks  siace,  I  observed  how  much  the  appréhensions  of 
passcngers  were  quieted  by  the  simple  statement  "  Our  good 
captain  has  run  safely  on  the  Sound  for  forty  years."  The  assu- 
rance that  an  experienced  hand  guided  the  helm  at  once  inspired 
hope  and  confidence.  But  if  false  economy,  préjudice,  caprice, 
or  favoritiim,  placed  new  captains  or  pilots  twice  a  year  on  our 
noble  "  Sound  steamers,"  how  soon  would  they  be  condemned 
and  forsaken  by  an  indignant  public  !  And  yet  not  a  few  com- 
mittees  in  our  districts,  from  mere  wbim  or  pique,  or  more  often 
from  open  nepotism,  practice  a  System  of  change  in  teachers 
which  introduces  confusion,  waste,  weakness,  discouragemcnt, 
and  often  retrogression,  in  the  place  of  System,  economy,  efficiency, 
and  progress.  This  is  the  prolific  source  of  most  serions  defects 
uow  hindering  the  usefulness  of  our  sehools.  True,  there  has 
been  an  encouraging  advance  for  some  years  in  respect  to  the 
permanency  of  teachers.  But  ray  own  observation  convinces  me 
that  there  is  a  pressing  need  of  far  greater  progress  in  this 
direction. 

There  are  still  many  towns  which  retain  the  old  system  of 
semi-annual  changes,  maie  teachers  in  the  winter  and  female  in 
the  summer,  and  even  in  each  successive  summer  and  winter  the 
same  teachers  are  too  seldom  reemployed.    In  such  places,  I  find 


(l)  Changing,  perhaps  twice  a  year  into  once,  this  article  applies 
equally  to  Canada  as  to  Connecticut  ;  therefore  would  we  call  the  <arn«i( 
attention  of  parents,  in  gênerai,  and  School  Commigsioners  and  Trustées, 
in  particular,  to  its  vital  importance. 
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the  schools  in  tlic  lowcst  condition,  with  no  uniforni  mcthods, 
or  well-arranged  plan  consistcntly  and  pcrsistcnly  sustaincd.  This 
System,  or  rallier  want  of  systeui,  is  to  so  grcat  an  extent,  sacri- 
ficing  tlic  bcncfit  of  expérience,  and  hindering  tlioroughness  of 
instruction,  that  the  subject  demanda  the  considération  of  the 
people.  lu  no  other  way  can  the  genuinc  improvement  of  our 
schools  be  so  easily  and  economieaily  securcd,  as  by  employing 
better  qualified  and  more  permanent  teachcrs. 

It  often  requircs  nearly  a  torm  to  initiate  a  new  teacher  into 
the  policy  of  the  school  visitors  vvho  officially  direct  lus  course. 
He  cannot  perhaps  in  less  time  correct  the  mistakes  and  bad 
habits  formed  under  his  predecessor,  and  get  his  own  plans  and 
processes  fully  into  opération,  and  the  rcsult  is  vcry  likely  to  be 
neglect  of  System.  The  conviction  that  there  will  net  bc  time 
to  carry  out  any  settled  policy,  and  that,  if  commenccd,  it  may 
be  wholly  counteracted  by  an  incompétent  successor,  discourages 
the  attempt.  It  has  long  been  a  conceded  point  among  suceessful 
tcachers  that  a  second  term  in  tlie  same  school  is  worth  at  least 
one-third  more  than  the  first.  The  school-room  is  tlie  most  unfor- 
tunate  place  for  thèse  experiments  which  "  rotation  in  office  " 
must  here  involve — cntailing  a  dead  loss  of  more  than  thirty  per 
cent  of  the  expenditure  made  for  schools. 

A  teacher  must  learn  the  character  of  his  pupils,  intellectual 
and  moral,  bcfore  be  can  successfully  teach  theni.  Ile  must 
make  each  child  a  study,  and  discover  both  thefaults  and  virtues 
of  his  heart,  and  the  difficult  and  easy  processes  of  his  mind.  He 
must  avail  himself  of  every  means  to  find  out  his  entire  character, 
as  a  discriminatingphysician  watches  closely  ail  the  symptoms  of 
his  patient,  in  order  to  understand  what  ought  to  be  doue  for 
him.  Until  he  knows  the  peculiarities,  the  attainments  and 
wants  of  each  pupil,  he  cannot  adapt  himself  to  them,  and  must 
work  in  the  dark.  There  is  a  great  variety  of  methods  of  illus- 
trating  and  simplifying  each  branch  and  lesson,  and  only  the 
teacher  who  understands  both  his  profession  and  the  character  of 
his  pupils  can  adapt  thèse  countless  varieties  of  methods  to  the 
endlcss  diversities  of  mind  and  character.  The  difficulty  of 
understanding  little  children  is  exceeded  only  by  its  importance. 
The  internai  history  of  a  child  is  veiled  from  us,  because  it  no 
longer  lies  within  the  view  of  our  présent  consciousness  and  expé- 
rience. In  our  eagerness  to  "  put  away  childish  things,"  we  too 
soon  forget  how  we  "  spake  as  a  child,"  "  understood  as  a  child," 
and  "  thought  as  a  child."  But  putting  himself  in  the  place  of 
his  pupil^  and  becoming  literally  childlike,  renewing  his  youth, 
and_  by  the  help  of  imagination,  where  memory  fails,  repro- 
ducing  his  own  early  feelings,  impressions,  difficultics,  and  vary- 
ing  expérience,  the  teacher  can  best  prépare  himself  toappreciate 
the  instinctive  tendencies,  danger,  weakncsse.s,  wants,  and  primai 
aspirations  of  the  juvénile  mind  and  heart.  He  who  can  thus 
corne  down  where  children  are,  and  be  a  child  again,  instead  of 
growing  old  in  heart  with  advancing  years,  will  ever  maintain 
that  rare  grâce  and  beautiful  ornament  of  âge,  the  vernal  fresh- 
ness  of  youthful  feeling.  Such  vivid  réminiscences ofchildhood, 
and  such  knowledge  of  the  juvénile  character,  bring  the  teacher 
into  close  contact  and  conscious  sympathy  with  his  pupils,  open 
their  hearts,  seeure  their  confidence,  and  win  their  love.  ' 

The  man  who  retains  a  school  for  a  single  term  only  has  little 
opportunity  or  motive  to  acquire  this  accurate  discernment  of 
character,  this  sympathy  and  sensibility  to  penelrate  the  youthful 
spirit  and  arouse  its  dormant  faculties,  this  keen  and  practised 
eye  to  discern  what  motives  to  urge  upon  this  pupil,  what  pas- 
sions to  repress  in  that,  what  habits  to  check  in  one,  what  good 
tendencies  to  foster  in  another,  what  weak  points  to  stren  srthen 
here,  and  what  pcculiar  gifts  to  dcvelop  there.  The  teacher 
must  thoroughly  understand  lus  pupils  before  he  can  discover,  in 
each  particular  case,  the  best  methods  to  subdue  the  obstinâte, 
to  stimuiate  the  indolent,  to  arouse  the  stupid,  to  make  the 
carelcss  hunger  and  thirst  for  knowledge,  and  to  win  the  confi- 
dence and  affections  of  ail.  Surcly,  this  is  a  great  work,  in  which 
the  most  exalted  talent,  enriohed  by  the  treasures  of  science  and 
expcritnce,  will  find  ample  employment  for  ail  their  resource». 


Howevcr  large  the  .«chool,  the  teacher  should  regard  an  intimate 
knowledge  of  each  pupil  as  esscntial  to  his  thorough  instruction. 
This  knowledge  cannot  be  obtained  intuitively,  nor  by  the  facile 
process  of  phrenology.  It  is  the  rcsult  of  patient  and  long-con- 
tinued  observation  of  individual  children,  and  it  is  wcll  worth 
ail  the  labor  it  costs.  This  most  valuable  acquisition  belongs 
only  to  the  permanent  teacher.  It  is  his  most  available  capital. 
Somc  days  usually  pass  bcfore  a  stranger  in  the  school-room 
learns  the  names  and  former  classification  of  his  pupils.  Weeks 
or  months  are  gone  bcfore  hc  is  fully  prepared  to  judge  of  the 
propriety  of  this  classification  ;  and  thon  so  little  time  of  \nn 
short  term  remains  that  it  secms  inexpedient  to  introduce  any 
changes,  howevcr  ncedful. 

IIow  différent  is  the  position  of  the  permanent  teacher  on 
reopcning  his  school  !  Ile  is  cordially  grected  and  welcomed  as  a 
friend  and  benefactor,  by  the  pupils,  whose  respect  and  love  he 
has  won.  He  knows  every  class  and  every  scholar.  On  the 
first  day,  the  school  is  in  working  order.  The  teacher  and 
scholars  alike  enter  upon  the  ncw  term  without  any  abatement 
of  interest,  and  at  the  outsct  he  is  able  to  suit  liis  modes  of  instruc- 
tion to  the  character  and  standing  of  each  pupil.  The  teacher, 
for  the  time  being,  stands  in  the  place  of  the  parent.  And  what 
results  would  be  realized  in  the  family,  were  a  new  stepfather  or 
stepmother  to  be  semi-annually  invested  with  parental  authority  ? 
The  picture  of  anarchy  and  aliénation  whieh  this  question 
suggests  nceds  not  here  be  drawn.  The  evil  is  hardly  less  serions 
in  the  school  than  it  would  be  in  the  household.  What  would 
be  the  effect  of  a  semi-annual  change  of  clerks  and  book  keepers 
in  our  mercantile  establishments,  or  of  agents  and  overseers  in 
our  manufactories,  or  of  financiers  in  our  banks,  or  of  master.'î 
of  our  merchantmen,  or  commanders  of  our  iron-clads,  or  of 
doctors  in  our  familles,  or  of  pastors  in  our  parishes  ?  Slirewd 
men  never  make  such  blunders  in  business  matters,  although 
such  fréquent  changes  would  be  less  disastrous  to  worldly  enter- 
prises  than  they  are  to  the  best  interests  of  school.  Let  us  not 
practically  deny  the  value  of  expérience  in  the  most  vital  interest 
committed  to  our  charge,  the  training  of  our  children. — B.  G. 
Northrop,  Sec  y  State  Board  of  Education,  Cl. 


Tlic  Most  Prccious  Possession. 

I  envy  no  quality  of  mind  or  intellect  in  others,  be  it  genius, 
power,  wit,  or  fancy  ;  but  if  I  could  choose  what  would  be  most 
delightful,  and  I  believe  most  useful  to  me,  I  should  prefer  a  firm 
religions  belicf  to  every  other  blessing;  for  it  makes  life  a  disci- 
pline of  goodness  ;  créâtes  ncw  hopes  when  ail  earthly  hopes 
vanish  ;  and  throws  over  the  dccay,  the  destruction  of  existence, 
the  most  gorgcous  of  ail  lights  ;  awakens  life  even  in  death,  and 
from  corruption  and  decay  calls  up  beauty  and  divinity  ;  makes 
an  instrument  of  torture  and  shame  the  iadder  of  ascent  to  Para- 
dise  ;  and,  far  above  ail  combinations  of  earthly  hopes,  calls  up 
the  most  delightful  visions  of  palms  and  amaranths,  the  gardens  of 
the  blessed,  the  sccurity  of  everlasting  joys,  where  the  sensualist 
and  sceptic  view  only  gloom,  decay,  annihilation  and  despair. 

—  SlR  HUMPHRET  DaVY. 


TUe  Truc  I.ife. 

The  mere  lapse  of  years  is  not  life.  To  eat,  and  drink,  and  sleep  ; 
to  be  exposed  to  darkness  and  the  light  ;  to  pace  around  the 
mill  of  habit  ;  to  turn  the  wheel  of  wealth  ;  to  make  reason 
our  book-keeper,  and  turn  thought  into  an  implement  of  trade, — 
this  is  not  life.  In  ail  this,  but  a  poor  fraction  of  the  conscious- 
ness of  humanity  is  awakcned  ;  and  the  sanctities  still  slumber 
which  make  it  most  worth  while  to  be. 

Knowledge,  truth,  love,  beauty,  goodness,  faith,  alonegive  vital- 
ity  10  the  mechanism  of  existence.  The  laugh  of  mirth  which 
vibrâtes  through  the  heart  ;  the  tcars  which  freshen  the  dry 
wastea  within  ;   the  music  which  brings  childhood  back  ;  the 
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prayer  that  calls  the  future  near  ;  the  doubt  which  raakes  us 
meditate  ;  the  death  which  startles  us  with  mystery  ;  the  hard- 
ships  that  force  us  to  struggle  ;  the  anxiety  that  ends  in  trust, 
— thèse  are  the  true  nourishments  of  our  natural  being. 

— Exchange. 


Eudiiring  luOucnce  of  Unman  Actions. 

We  sce  not  in  this  life  the  end  of  human  actions.  Thcir  influ- 
ence never  dies.  In  ever-widening  circles  it  reaches  bcyond  the 
grave.  Dcath  removes  us  from  this  to  an  ctcrnal  world  ;  time 
détermines  what  shall  bc  our  condition  in  that  world.  Every 
morning,  when  wc  go  forth,  wc  lay  th*.  moulding  hand  to  our 
dcstiny  ;  and  every  cvening,  wlicn  we  have  done,  we  havc  left  a 
deathless  impression  upon  our  character.  Wc  touch  not  a  wire 
but  vibrâtes  in  cternity, — wc  brcathe  not  a  thought,  but  reports 
at  the  Throne  of  God.  Lot  youth  espccially  think  of  thèse  things  ; 
and  let  every  one  remembcr  that,  in  this  world,  where  character 
is  in  its  formation  state,  it  is  a  serions  thing  to  think,  to  speak, 
to  act. —  Ih, 


Wliy  I  Want  the  ISoys  to  T.carn  Farming. 

BY  HORACE  OREELEY. 

Every  pursuit  or  calling  that  ministers  to  the  sustenance, 
comfort,  or  enlightenment  of  mankind  is  honorable  and  laudable. 
That  is  a  narrow  and  essentially  false  conception  which  regards 
the  farmer  as  more  a  benefactor  than  a  beneficiary,  and  stig- 
matizes  as  drones  and  cormorants  ail  who  do  not  directiy  con- 
tribute  to  the  production  and  increase  of  material  wealth.  The 
upright,  able  lawyer  ;  the  studious,  skilful  physician  ;  thepious, 
loving  clergyman,  arc  workingmen,  as  truly  and  quite  as  nobly 
as  thouglî  they  were  wood-choppers  or  bricklayers.  He  who, 
by  whatever  means,  helps  to  diminish  the  fearful  aggregate  of 
ignorance,  sin,  and  suffcring  in  the  world,  and  diffuse  instead 
knowledge,  virtue,  and  happines,  is  worthy  of  ail  honor,  and  far 
from  me  be  the  wish  to  discourage  and  dégrade  him.  And  yet 
I  hold  it  the  duty  of  every  father  to  look  well  to  the  physical 
and  industrial  training  of  bis  sons  and  daughters — to  see  that 
each  of  them  is  early  inured  to  some  form  of  manual  labor,  and 
thoroughly  trained  to  efficiency  in  some  pursuit  which  ministers 
directiy  to  the  material  or  physical  needs  of  mankind.  My 
reasons  for  this  conviction  are  summed  up  as  foUows  : 

I.  The  demand  for  intellectual  labor  or  its  products,  and 
even  for  mercantile  capacity,  is  exceedingly  capricious.  In  a 
season  of  commercial  prosperity,  a  great  city  affords  employment 
to  thousands  as  clerks,  book-kecpers,  teachers  of  music,  lan- 
guages,  etc.,  etc.,  who  will  nearly  ail  be  left  high  and  dry  by  the 
ebb  of  the  tide.  War,  pestilence,  a  bad  harvest,  a  business 
révulsion,  throws  them  suddenly  out  of  employment,  and  no 
merit  or  excellence  on  their  part  can  avert  the  catastrophe.  I 
would  have  every  one  so  armed  and  equipped  for  the  battle  of 
life  that,  if  suddenly  unhorsed,  he  can  fight  on  efficieatly  and 
undismayedly  on  foot. 

II.  The  professions  are  fearfully  overcrowded.  A  Western 
village  is  half  peopled  by  doctors  and  lawyers,  who  have 
rushed  in  ahead  of  the  expected  flood  of  immigration.  Like 
miners  in  the  Sierra  Nevada  or  Rocky  Mountains,  they  have 
scverally  staked  out  their  claims,  and  are  waiting  for  others  to 
come  in  and  help  to  develop  and  work  them  to  mutual  profit.  But 
"  while  the  grass  grows,  the  stecd  starves."  Whatever  may  be 
their  fortune  ten  or  twenty  years  henee — and  events  are  con- 
stantly  interposing  to  blast  their  sanguine  hopcfi— doctors, 
lawyers,  arc  often  winning  but  a  meagre,  precarious  support 
for  the  présent.  "  I  cannot  dig  ;  to  beg  I  am  ashamed,"  is  the 
plaint  which  many  would  utter  if  they  could  alFord  to  be  frank 
and  outspoken.  Thousands  suffcr  and  stagger  on,  oppressed  by 
want  and  ever-increasing  dcbt,  who  would  gladly  takc  refuge  in 


productive  industry,  if  they  had  been  trained  to  familiarity  with 
pitchforks  and  plough-handles.  They  would  outgrow  their 
présent  cmbarrassments  if  it  were  not  for  the  new  doctors 
and  lawyers,  annually  ground  out  to  compete  with  them  for 
practice  and  whose  training  is  as  helplessly  onc-sided  as  their 
own.  I  would  qualify  the  professional  men  who  shall  henceforth 
be  trained  for  a  broader  and  more  assured  usefulness  than  that 
of  thcir  elder  brethren. 

III.  New-York  City  swarms  with  hungry,  needy,  shivering, 
cowering,  cringing  fellow-mortals,  ail  in  eager,  imploring,  hopeless 
quest  of  "  something  to  do."  To  the  rcproach  of  what  passes 
for  éducation,  I  miist  say  that  a  majority  of  thèse  have  had  con- 
sidérable money  spent  in  schooling  them  for  lives  of  usefulness. 
They  are  quaiificd  (I  présume)  to  keep  books,  or  copy  manu- 
scripts,  or  teach  languagcs,  or  act  as  governesses,  or  follow  some 
other  of  the  frightfully  over-stocked  vocations.  But  when  I  say 
to  one  of  them,  "  The  work  you  seck  is  positively  not  to  be  had, 
since  ten  want  to  do  it  where  one  wants  it  done  ;  you  muststrike 
olf  into  the  broad,  free  country,  and  ask  farmer  after  farmer  to 
givc  you  work  till  you  find  it,"  the  gênerai  response,  "  I  know 
nothing  of  farming,"  strikes  on  my  ear  like  a  knell.  Even  at 
soasons  when  the  farmers  were  intensely  hurried  by  their  aummer 
harvest,  and  ready  to  pay  largely  for  any  help  that  was  not 
hindrance,  I  have  known  our  city  to  be  thronged  with  weary,  sad 
petitioncrs  for  "  something  to  do.  "  If  our  current  éducation 
were  not  a  plunder  or  a  fraud,  this  could  not  bc. 

I  live  when  I  can  in  the  country,  though  most  of  my  slccping 
and  nearly  ail  my  waking  hours  are  given  to  work  which  calls 
me  to  the  city.  My  neighbors  arc  mainly  farmers,  g(tiicr;il]y  in 
fair  circumstances,  whose  children  are  fairly  educated,  or  may  bo 
if  they  will.  I  regret  to  say  that  a  majority  of  them  prefer  not 
to  follow  their  father's  vocation,  but  want  to  live  by  trade,  by 
office,  or  something  else  thàn  farming.  And  the  reason  to  my 
mind,  is  clear  :  their  éducation  and  their  whole  intellectual 
culture  lead  away  from  the  farm.  Their  school-books  contain 
nothing  calculated  to  make  them  love  agriculture  or  qualify  them 
to  excel  in  it  ;  their  fireside  reading  is  not  of  chemistry,  geology, 
and  the  related  sciences,  but  of  knights  and  fairies,  troubadours 
and  tournaments — in  short,  ail  things  calculated  to  make  them 
detest  farming  as  a  coarsc,  plodding,  hum-drum  pursuit,  fit  only 
for  inveterate  dunces  and  iiliterate  boors.  I  protest  against  this 
as  false,  misleading,  pernicious,  and  demand  an  éducation  and  a 
literature  whick  shall  win  our  farmers'  sons  to  prize  and  honor 
the  calling  of  their  fathers. 

A  political  economist  has  observed  that  labor,  unless  used  at 
the  moment  of  production,  is  lost  forever.  In  most  vocations, 
it  is  impossible  to  produce  beyond  the  day's  needs.  The  doctor 
can  only  cure  diseases  as  they  manifest  themselves  ;  the  best 
lawyer  cannot  anticipate  nextyear's légal  business;  thecarpenter 
and  mason  cannot  build  bouses  except  as  they  are  wanted.  The 
farmer,  on  the  contrary,  may  grow  corn  or  cattle,  flax,  wool,  or 
cotton  in  excess  of  the  current  demand,  and  store  it  against  the 
time  of  need.  Better  still  :  he  may  drain,  and  subsoil,  and  fer- 
tilize  ;  may  plant  trees,  and  graft,  and  prune,  so  as  to  double 
his  product  in  the  future  by  a  judicious  expenditurc  of  effort  in 
the  présent.  If  a  hundred  thousand  additional  lawyers  and 
doctors  were  let  loose  upon  the  community,  I  do  not  feel  sure 
that  the  net  resuit  would  be  more  justice  or  less  disease  and 
death,  while  I  am  quite  sure  that  the  national  wealth  would  not 
be  increased  thereby  ;  but  a  hundred  thousand  enlightened, 
efficient  farmers  added  to  those  we  already  have  could  hardly 
fail  to  add  one  hundred  millions  pcr  annum  to  the  property 
which  shall  be  the  héritage  or  our  children. 

My  contrymen  !  let  us  each  do  his  best  to  increase  the  pro- 
portion of  uscful  workers  to  pestilcnt  idlers  in  the  community. 
Nay,  more  ;  let  us  try  to  increase  the  proportion  of  producers  to 
exchangers  or  distributors  of  wealth.  Fences,  and  padiocks,  and 
policemen,  and  revenue  officcrs  may  be  neeessities  of  our  présent 
condition — T  présume  them  to  be  so  ;  but  we  might  have  our 
country  so  well  fenced,  and  padlocked,  and  policed  that  wc  sbould 
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ail  starve  to  death.  Thcre  is  no  shadow  6f  danger  that  too  fcw 
will  seek  to  live  by  law,  physic,  tradc,  etc.,  etc.,  wliilc  thcrc  is 
great  danger  that  tradc  and  the  professions  will  bc  overcrowded, 
to  the  neglect  and  détriment  of  productive  industry.  Lot  us  face 
the  foc  that  menaces  our  position,  and  dcfcat  him  if  wc  can. 

— Ilmrth  and  Home. 
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(Writtcn  for  The  Journal  qf  Education.) 
THE  FINDING  OF  CHRIST  IN  THE  TEMPLE. 
By  Mrs.  Leprohon. 

In  ail  its  gorgeous  splendeur  the  Temple  proudly  rose, 

A  source  of  joy  to  Israël — of  envy  to  hi-r  focs — 

Its  allars  briglit  witli  gilding,  odorous  witli  rare  perfumes, 

ïlich  with  the  costly  fabrics  of  far  l'amed  Tyrian  looms. 

Yet  none  gazcd  on  its  glories  though  filled  the  holy  place 

With  high  priests  and  with  Doctors,  and  the  Levite's  favoured  race, 

Old  meu  whosc  lives  pure,  blameless,  had  been  passed  within  thosc  walls, 

Whose  thoiights  had  scldom  wandered  beyond  its  outer  halls. 

And  there  thronged  stitely  Pharisees,  skillod  in  deceptive  arts. 
Self  righteous  in  their  looks  and  toncs,  self  rigliteous  in  their  he.arts, 
Their  broad  phylactcries  round  their  brows,  worn  with  such  boastful  pride. 
Thèse  were  not  men  to  Icarn  from  a  Saviour  crucifiod  I 
Ail  stood  ia  compact  circle,  listening  in  wond'ring  awe 
To  one  more  deeply  learnéd  than  the  Doctors  of  the  law, 
Who  every  doubt  refuted — the  darkest  point  madc  bright, 
With  a  more  than  earthly  wisdom,  a  more  than  earthly  light. 

And  He,  on  whose  strange  éloquence  that  crowd  suspended  hung — 
Who  words  of  abstruse  science  uttered  with  that  silver  tongue, 
Was  a  boy  of  but  twelve  summers  with  golden  curling  hair, 
Worn,  parted,  as  by  Nazarenes,  adown  bis  forehead  fair. 
lîis  eyes  were  strangely  luminous  as  with  an  inward  light, 
Though  the  face  was  that  of  childhood — his  skin  its  pearly  white — 
T'was  but  by  his  deep  Wisdom  that  He  made  the  power  felt 
Of  the  God-head's  full  perfection  that  thcre  within  liim  dwelt. 

But  softly  stealing  towards  Him  see  a  matron,  gentle,  fair — 

With  the  same  deep  orb3,.calm,  holy, — the  same  sun-tinted  hair, — 

Followed  by  a  man,  poor,  aged,  yet  of  révérend,  tranquil  mien  ; 

In  their  garments,  threadbare,  worn,  their  humble  rank  was  seen. 

A  hard  task  t'was  for  Mary  to  speak  out  bcforo  that  crowd 

Of  priests  and  doctors  hoary,  Lévites,  Scribes,  Pharisees  proud, 

But  at  length  she  soltly  questioned,  as  courage  borrowing, 

"  Why  hast  thou  donc  so  to  us  Son  ?  We  have  soughtthee  sorrowing." 

Then  the  boy-God  gcntly  answered  in  tone  with  rausic  fraught. 
As  he  looked  towards  his  young  mother;  "Why  have  you  me  thussought  ? 
"  Know  you  not?" — and  look  more  solemntolips  and  brow  were  given, — 
"  I  must  be  about  the  business  of  my  Father  wbo's  in  Heaven  !  ' 
Then  rising  He  went  out  with  them  and  down  the  temple  hill — 
Journcyed  into  Nazareth  and  was  subjcct  to  their  will, 
He — Saviour  and  Creator — and  the  Gospel  tells  ua  then, 
"  He  grew  in  grâce  and  wisdom  before  angels  also  men." 


Wi&tt  Instiliitioii  and  Scliool  of  Arts. 

Some  kind,  unknown  fricnd  sont  us  the  Edinburgh  Daily  Review 
of  Deccmbor  1,  186S,  containing  an  abstract  of  a  lecture  on  "The 
Study  of  Frencli,"  dclivcred  by  Monsieur  C.  A.  Schneid(n-,  M.  R.  C.  P.. 
before  the  studeuts  of  the  above  namcd  institution, — Dr.  Donaldson 
of  the  High  Scliool  occupying  the  Chair.  The  foUowing  is  the 
address  : 

STUDY  OF  FilEVCH  AN'  AID  TO  MENTAL  CULTURE. 

It  is  acknowledged  by  ail  those  most  compétent  to  form  and  to 
express  an  opinion  on  the  subject,  that  there  is  no  means  so  well 
adapted  as  the  study  of  a  new  langiiage  to  sccure  a  thorough  mental 
culture.  Viewed  siniply  in  thi.s  light,  the  sludy  of  Freuch  hiv?  strong 
claims  on  your  regard.    It  is  not  alone  that  tiie  analysis  of  the  gram- 


matical structure  and  idiomatic  expressions  of  a  foreign  langaage 
alfords  tiie  bost  possible  whetstone  on  which  to  sharpen  the  mental 
faculties  ;  nor  even  tliis  other  fact,  that  translating  from  another  lan- 
guage  is  pcrhaps  the  best  means  of  enabling  us  thoroughly  to  master 
our  own  ;  but,  in  addition  to,  and  beyond  ail  that,  the  knowledge  of 
a  new  language  briiigs  us  uito  contact  with  the  mind  of  another  nation  ; 
il  withdraws  us  from  that  nari  ow  and  contracted  domain  of  thought 
within  which  wc  would  otherwise  be  confined  ;  it  helps  to  free  us  frora 
thosc  partial  and  one  sided  ideas  and  théories  by  which  we  are  80 
ofteii  sadiy  hampered,  and  the  real  truth  of  things  so  much  obscured 
ordistorted  —  in  a  word,  every  language  thaï  a  man  learns  multiplies 
his  iudividual  nature,  and  brings  himself  one  step  nearer  to  the  général 
collective  mind  of  man. 

ADAPTABILITY  OF  FRENCH  A3  A  MEAIfS  OF  COMMUNICATION. 

The  utility  of  the  French  language  as  a  branch  of  éducation  is  incon- 
testable. If  the  industry,  the  commerce,  the  navigation  of  the  Anglo- 
Saxon  race  have  established  the  language  of  England  among  vast 
populations  in  distant  colonies,  so  nunierous  throughout  the  world  that 
on  them  the  sun  ncver  sets,  varions  causes,  equally  great  in  their 
effects,  have  given  to  the  language  of  a  country  within  sight  of  the 
English  shores  an  extension  which  has  cverywhere  kepf  pace  with  the 
progress  of  refined  civilization.  Voltaire  tells  us,  that  of  ail  the 
modem  languages,  the  French  ouglit  to  be  the  most  generally  spoken, 
for  it  is  the  one  most  fitted  for  conversation.  In  fact,  it  is  distinguished 
by  the  clearnëss,  the  order,  the  précision,  and  purity  of  its  phraseo- 
logy.  It  is  the  language  of  princes,  of  their  ambassadors,  of  the  great, 
an'd  of  ail  men  throughout  Europe  whose  éducation  has  been  cultivated 
with  care.  Travcl  whcre  you  may  out  of  France,  and  you  will  find 
the  French  language  used  for  the  mutual  interchange  of  thought 
among  well-educatcd  foreigners.  To  them  French  is  a  universal 
comm°unication,  and,  in  matters  of  éducation,  they  appear  to  consider 
it  as  next  in  importance  to  their  vernacular  tongue.  It  is  not  too 
râuch  to  say  that  French  is  the  language  of  the  Continent  :  it  is  the 
language  most  commouly  used  and  most  generally  understood. 

AUVANTAGES  OF  FRENCH. 

In  travelling,  the  most  efficacious  passport  is  to  speak  fluently  the 
lan^nia're  of  that  country  which  we  may  happen  to  visit  ;  we  can  then 
act"in  a  direct  manner  on  the  minds  of  those  who  surround  us,  and 
reap  the  full  advantage  from  the  manifold  opportunities  of  observa- 
tion and  improvement  which  foreign  travel  alfords. 

CHARACTERISTICS  OF  THE  LANGUAGE. 

The  nature  of  the  French  language  has  been  most  conducive  to  the 
useful  purpose  of  its  adoption.  Its  chief  characters  are  précision  and 
clearness  ;  and  thèse  qualifies  do  not  in  any  way  check  the  freedom 
of  that  copious  phraseologv  required  in  familiar  and  intimate  conver- 
sation. With  regard  to  its  vocabulary  and  to  certain  grammatical 
forms,  the  French  language  is  chiefly  derived  from  the  Latin  tongue. 

A  RETROSPECTIVE  VIEW. 

No  vestiges  of  the  language  spoken  by  the  French  people  in  those 
dark  âges  when  the  kingdom  of  France  first  took  its  rise  have  been 
obtained.  The  earliest  national  records  which bear  undoubted  author- 
rity  are  dated  from  the  subséquent  period  of  Charlemagne,  the  impé- 
rial successor  of  the  decayed  Merovingians.  Under  him  France  made 
rapid  progress  in  civilization.  He  fonnded  public  schools,  which 
became  the  precursors  of  the  University  of  Paris,  and  he  was  the  first 
monarch  of  France  who  attempted  to  organize  for  the  people  a  System 
of  secular  éducation  based  ou  Christian  principles. 

LATIN  AN  AID  TO  THE  STUDY  OF  FRENCH. 

A  pupil  who  learns  Latin,  independent  of  that  thorough  drilling  of 
the  intellect  which  results  from  the  labour  of  mastering  its  difficult 
inllcctions,  soon  becomes  possessedof  a  vocabulary  which  serves  him 
for  the  living  languages  of  Europe.  After  learning  the  syntax  ofthe 
Latin  graminar,  the  student  of  French  descends,  as  it  were,  from 
highcr  and  more  dilTicult  constructions,  to  a  simple  and  easy  one. 
Having  pointed  out  the  value  of  a  knowledge  of  the  dérivation  of 
words,"he  proceeded  todescribe  the  effecl  which  the  Norman  rulehad 
upon  the  language  of  this  country.  For  a  time  two  Language»  were 
spoken  in  Great  Britain  — the  Norman-French  by  the  upper  classes, 
and  the  Saxon  tongue  by  the  peasantry.  In  this  nianner  a  large  num- 
ber  of  French  words  were  imporled  into  the  language,  and  the  mean- 
ing  of  which  could  only  bc  understood  by  an  etymological  knowledge 
of  their  French  origin. 
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USE  OF  FEENCH  IN  THE  COMMERCIAL  WORLD. 

In  regard  to  commerce,  I  need  only  remind  you  that  French  is  the 
language  of  the  continental  world  ;  and  so  much  and  so  justly  is  the 
knowledge  of  French  regarded  by  some  mercantile  men,  that  any  one 
absolutely  unacquainted  with  the  language  would  find  it  didicult  to 
obtain  an  introduction  into  their  counting-houses.  ïhc  sanie  lan- 
guage is  indispensable  if  you  aspire  to  a  clerkship  in  a  Government 
oflSce.  To  the  skilled  mechanic,  also,  I  should  tliink  tlie  language 
most  valuable,  affording,  as  it  does,  a  key  not  only  to  a  vast  store- 
house  of  mechanical  and  niatiionuitical  knowledge,  but  also  to  ail 
those  mecliaaical  inventions  that  French  ingenuity  is  daily  bringing 
forth. 

FRENCH  LITERATURE. 

I  have  scarcely  time  do  no  more  than  alludc  to  what  I  would  be 
disposed  to  regard  as  the  strongeststimulus  to  the  studeiit  of  French — 
I  mean  the  exceeding  value  of  the  literature  to  which  the  know- 
ledge of  French  is  the  key.  It  is  true  that  many  of  those  works  have 
been  translated  into  your  own  language,  but  allow  me  to  tell  you 
that  almost  every  translation,  however  good  it  may  be,  may  be  cora- 
pared  to  a  carpet  turiied  wrong  side  upwards,  if  not  woise. 
Before  coming  into  Engiand,  I  read  a  good  translation  of  Walter 
Scott's  novels,  with  which  I  was  much  pleased  ;  but  rcading  them 
a  second  time  in  English  gave  me  far  more  pleasure.  And 
yet  the  works  of  Walter  Scott  arc  not  difficult  to  translate.  In  every 
department  of  literature,  science,  and  philosophy,  the  student  of 
French  will  here  find  authors  who  will  bcar  honourable  comparison 
with  those  of  any  âge  or  couutry.  I  need  only  refer  to  the  names 
of  Molière,  Corneille,  Racine,  Fénélon,  Massillon,  Bossuet,  Pascal, 
La  Place,  Voltaire,  d'Alembcrt,  Cousin,  Arago,  Lamartine,  Cha- 
teaubriand, Victor  Hugo,  &c.,  and  a  host  of  others  as  celebrated, 
whom  even  to  name  would  be  tedious.  The  lecturer  then  read  vari«us 
extracts  from  some. of  the  more  distinguished  French  writers,  both 
in  prose  and  verse,  translating  each  pièce  as  he  proceeded,  to  the 
great  gratification  of  the  audience.  In  conclusion,  having  ofFered  a 
few  words  of  advice  to  those  about  to  begin  the  study  of  the  French 
language  he  said — My  last  words  are  an  earnest  appeal  to  those  young 
students  among  my  auditory.  An  opportunity  is  now  ofTered  to  you 
to  propagate  the  good  of  this  noble  institution,  and  to  disseminate 
afar  its  many  advantages.  Let  us  unité  our  énergies  for  the  prosper- 
ity  of  the  School  of  Arts.  Let  us  anticipale  the  day  when  with 
grateful  recollection  you  may  acknowledge  the  blessings  of  the 
éducation  given  and  received  within  thèse  walls. 

On  the  motion  ofthe  Chairman,  a  hearty  vote  of  thanks  was  award- 
«d  to  Monsieur  Schneider  for  his  excellent  lecture. 


Freucb  Canadiaii  Poets. 

Lecture  by  the  Rev.  ^Ekeas  McDonell  Dawson  on  the  Poets  of 
Canada. 

iOoncludedfrom  our  last.) 

This  audience  will  not  I  am  sure,  be  displeased  to  hear  something 
about  those  amongst  our  Poets  who  have  written  in  French  and  who 
are  for  the  most  part,  of  French  Cauadian  origin.  It  is,  indecd,  time 
that  after  hearing  so  much  about  English  Poets,  you  should  be  invited 
to  listen  to  some  discourse  about  those  sons  of  Genius  and  the  Muses 
who  have  done  honor  to  your  own  people  and  tongue, — have  done  so 
much  by  their  highly  finished  compositions,  to  préserve  the  sweet  and 
musical  language  of  old  France.  You  will  allow  me  to  dispense  with 
any  fixed  order,  (a  privilège  which  I  claimed  in  regard  to  the  English 
Poets)  in  enumerating  the  authors  of  French  Poems  who  have  won  for 
themselves  a  name  in  thèse  Provinces.  The  gift  of  Genius,  it  is  scarce- 
ly necessary  to  observe,  is  conferred  without  rsference  to  national- 
ity.  But  as  regards  Literature  and  Literary  pursuits,  the  French 
Canadian  people  have  greater  difficulties  to  contend  with  than  their 
fellow-couutrymen  of  British  origin.  The  chief  of  thèse,  perhaps,  is 
the  circumstance  that  the  ranks  of  their  literary  men  are  not 
recruited  from  the  Parent  Land,  whilst  British  men  of  letters  who 
haye  won  honors  at  the  Schools  and  Universities  ofthe  United  King- 
dom,  or  have  attained  there  to  more  or  less  literary  distinction,  are 
constantly  taking  up  their  abode  in  Canada.  It  is,  besides.  deserving 
of  remark,  that  the  French  language,  however  beautlful  when  wielded 
by  an  accomplished  Poet,  présents  difficulties  to  the  aspiring  Bard 
that  are  unknown  to  the  composer  of  English  verse.  Both  langnages, 
indted,  must  be  handled  by  a  master-hand  when  there  is  question  of 
rising  to  Poetic  excellence.  But  of  the  two,  considered  as  weapous 
«t  the  di»po»al  of  the  Poet,  the  French  ig  undoubtedlj  the  more 


difficult.  Honor  then  to  the  Poets  of  Canadian  origin  who  have  cul- 
tivated  and  enriched  the  language  of  their  race  !  In  recounting  them, 
we  wonder  not  that  they  are  comparatively  so  few,  but  rather  that 
their  numbers  are  so  much  greater  than  could  well  be  hoped  for. 

As  I  have  not  decidedon  any  order  whether  alphabetical  oraccord- 
ing  to  merit  or  seniority,  you  will  not  conclude  that  I  consider  Mr. 
Benjamin  Sulte  as  positively  the  most  meritorious  of  our  French 
Canadian  Poets,  nor  yet  that  I  set  him  down  as  in  any  respect,  infe- 
rior,  and  so  commence  at  the  foot  ofthe  ladder.  llis  name  and  âge 
suggest  that  I  should  présent  him  (o  you,  and  I  do  so  with  no  ordi- 
nary  jileasure,  as  the  Benjamin  ofthe  Poet  family.' 

Born  at  Three  Hivers  in  1841,  he  was  early  distinguished  by  his 
taste  for  letters.  Whilst  still  a  résident  of  his  native  city,  he  labourcd 
assiduously  to  ])romotc  the  élévation  of  Literature  amongst  his  fellow- 
countrynien.  With  a  view  to  this  noble  end,  he  founded  a  club  known 
as  '  Tkc  Three  Rivers  Literary  Instilute.'  Ile  became,  its  first  prési- 
dent, and,  it  flourished  under  his  fostering  care.  I  am  not  aware 
that  his  poems  have  appeared  as  yet,  in  a  collected  form,  but,  many 
élégant  compositions  from  his  pen  have  figured  most  favorably  in  the 
periodicals  ofthe  time  ; — such  as  the  Revue  Canadienne,  the  Echo  du 
Cabinet  de  Lecture  Paroissiale,  and  the  Journal  de  l'Instruction 
Publique.  The  critica,  among  the  rest,  Hector  Fabre,  highly  eulo- 
gize  his  style,  describing  it  as  at  once  simple  and  graceful,  vigorous 
and  perspicuous.  AU  agrée  in  foretelling  that  he  will  occupy  one  day, 
the  highest  rank  among  the  giftcd  sons  of  Genius.  The  Literary  men 
of  Ottawa  ratified  this  verdict  and  marked  their  appréciation  ofthe 
success  which  ho  bas  already  achieved  as  a  Poet,  by  inviting  him  to 
a  public  banquet  at  which  the  Mayor  of  the  City  filled  the  chair,  on 
occasion  of  his  departurc  for  Montréal  where  he  was  asked  to  accept 
the  office  of  Sccrctary  to  an  important  manufacturing  company.  Tiiis 
need  not,  and  wc  may  rely  npon  it,  will  not,  sever  him  from  the 
Society  ofthe  Muscs. 

I  shall  not  pi-etend  to  say  which  of  ail  Mr.  Sulte's  numerous  com- 
positions is  the  best, — hismaster-piece.  I  would  rather  rotor  to  a  few 
pièces  selected  at  random.  In  his  "  Canada  Français  à  r  Angleterre," 
— a  Poem  in  which — it  were  hard  to  say  whether  patriotic  indignation 
combined  with  the  most  gênerons  sentiments,  or  élégant  poetic 
expression,  abound  the  more. 

As  I  must  quote  something,  according  to  my  programme,  and  still 
more,  according  to  my  inclination  when  there  is  question  of  Mr. 
Sulte's  compositions,  I  shall  ask  you  to  listen  for  a  moment,  whilst  I 
read  to  you  that  amusing  popular  ballad  : 

la  belle  meunière. 

— Par  les  chemins,  qui  donc,  ma  belle, 

Vous  attire  si  bon  matin  ? — 

Et  rougissant  la  jouvencelle 

Dit  :  "  Seigneur,  je  vais  au  moulin." 

— Le  cristal  bleu  de  la  rivière 

A  bien  moins  de  limpidité 

Que  ton  joyeux  regard,  ma  chère. 

— "Monseigneur  est  plein  de  bonté." 

— Quel  frais  minois  !  quel  port  de  reine  I 
Approche,  enfant  :  vrai  !  tu  me  plais! 
I  A  tant  de  grâce  souveraine 

Il  faut  pour  logis  un  palais. 

Monte  en  croupe  et  sois  ma  maîtresse, 
Viens  !  je  suis  chevalier-baron .... 

 Mais  pourquoi  cet  air  de  tristesse 

Et  cet  incarnat  sur  ton  front  ? 

Ne  fuyez  pas,  mademoiselle, 

Vous  aurez  mon  titre  et  mon  cœur  ; 

Je  TOUS  conduis  ;\  la  chapelle. 

— "  Merci,  c'est  bsaucoup  trop  d'honneur." 

— Qui  donc  êtes-vous,  ma  charmante. 
Pour  refuser  un  chevalier? 
Quelque  dame  riche  et  puissante  7 
— Je  suis  la  fille  du  meunier." 

— Quoi,  du  meunier  I — Dieu  me  pardonne  ! 

J'en  suis  marri  pour  ton  bonheur  : 

Je  ne  puis  t'épouser,  ma  bonne. 

— "  Qui  vous  a  demandé,  Seigneur?  " 

At  the  risk  of  changing  your  mirth  to  sadness,  I  shall  now  read  a 
short  Pocm  of  a  quitc  différent  character, — one  that  is  more  in  keep- 
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ing  with  Mr.  Suite'»  cast  of  mind.  Although  not  one  of  his  greatest 
poeins,  it  shews  admirably  that  he  is  emiaently  serious,  pensive  and 
incliued  to  mclancholy. 

I,UCIE. 

Je  la  voyais  dans  mon  enfance, 

La  blonde  enfant  aux  grands  yeux  bleus, 

Mêlée  avec  insouciance 

Aux  bruyants  éclats  de  nos  jeux. 

"  Sa  rêverie  est  singulière," 

Disaient  les  gens  des  alentours, 

"  Pourtant  elle  est  douce  et  peu  Cèie, 

"  Lucie,  oii  donc  sont  tes  amours?" 

Dans  sa  jeunesse  radieuse 
Je  la  revis  à  dix-buit  ans. 
Bonne,  indulgente  et  gracieuse. 
Mais  le  désespoir  des  amants  ! 
Son  front  oii  rayonne  une  flamme. 
Pensif  est  le  même  toujours. 
Qui  donc  préoccupe  ton  ûme  ? 
Lucie,  où  donc  sont  tes  amours  ? 

Pour  elle  les  plaisirs  du  monde 
Remplissent  en  vain  la  cité  ; 
Partout  où  la  misère  gronde. 
C'est  l'ange  de  la  charité  ! 
On  dirait  que  la  Providence 
Sans  elle  ne  suivrait  son  cours. 
Tant  elle  est  chère  h.  l'indigenee .... 
Lucie,  as-tu  là  tes  amours  ? 

Belle  à  voiler  un  marbre  antique. 
Esprit  calme  et  délicieux. 
Couverte  d'un  reflet  mystique, 
Qui  rêve  d'elle  songe  aux  cieux .... 
Hier,  passant  au  cimetière, 
J'entends  prier,  sitôt  j'accours, 
Je  vois  des  fleurs  sur  une  bière  : 
Lucie  est  avec  ses  amours. 

Louis  Honoré  Frbchbtte. — A  very  young  Poet  also.  He  was 
born  at  Lévis  in  1839.  Canada  claims  him  not  only  for  his  birth, 
but  also  on  account  of  his  éducation.  He  studied  successively  atthe 
Seminary  of  Québec,  St.  Ann's  Collège  and  Nicolet.  His  profes- 
sion il  that  of  a  lawyer.  He  was  called  to  the  bar  of  Canada  East 
in  1864.  Mr.  Fréchette  is  one  of  the  few  who  can  elaimto  be  a  dra- 
matic  Poet.  Not  only  has  he  contributed  many  lyrical  pièces  of  great 
merit  to  the  "  Foyer  Canadien"  and  the  "  Soiré.es  Canadiennes",  he 
ha»  also  attempted,  and  not  without  success,  adramatic  composition. 
His  drama  of  "  Félix  Poutré  ou  V échappé  de  la  Potence,  Episode  de  la 
Révolution  de  1838,"  has  been  often  publicly  performed  at  Montréal 
and  Québec.  No  doubt  the  subject  of  this  play  was  highly  popular 
among  the  Frencli  Canadians.  But,  it  could  not,  if  devoid  ofpoetical 
merit,  havc  appeared  so  frequently  on  the  stage.  Théodore  Vibert 
a  French  critic,  in  discussing  Mr.  Fréchette's  merits,  speaks  of  Canada 
as  having  given  birth  to  writers  worthy  in  every  way  of  (what  he 
calls)  its  glorious  metropolis,"  meaning,  I  suppose,  the  French 
Capital.  He  alludes,  moreover,  to  Mr.  Fréchette  as  "  one  among  a 
hundred,  -wlcio  on  account  of  hisyoutb  and  genius,  sheds  on  his  Father 
land  a  gleam  of  his  own  glory."  Mr.  Fréchette  no  thanks  to  his 
former  fellow  citizensof  either  the  commercial  or  the  other  capital, 
on  whom  he  shed  so  much  lustre,  is  now  a  citizen  of  Chicago. 

Mr.  EnSTACHE  Prud'homme,  in  the  few  pièces  fromhis  pen  which 
I  have  had  the  good  fortune  to  meet  with,  shews  wouderful  descrip- 
tive powers  and  the  true  feeling  of  a  Poet.  Some  of  his  compositions 
and  among  the  rest,  "Mon  Village  "  may  be  seen  ïa  the  "  Reoice  Cana- 
dienne." 

Mr.  Edouard  Sempé,  a  native  of  France,  has  contributed  since 
he  came  to  Canada,  many  highly  meritorious  Poems  to  the  news 
papers  and  other  more  important  periodicals.  His  Cantate  in  honor 
of  the  Prince  of  Wales  does  him  much  crédit  as  a  writer  of  verse. 
There  is  more,  howevcr,  of  the  true  spirit  of  Poesy  in  his  sentimental 
and  reflective  pièces.    His  Cimetière  is  very  fine. 

You  will  allow  me  to  quote  two  lines  of  this  poem  as  a  speciman 
of  some  very  beautiful  stanzas  : 

Que  pour  l'homme  rêvant  dans  «es  vastes  ruines 
L'Univers  est  petit  et  ses  pompes  mesquines  I 


There  is  much  powcr  of  imagination  in  the  XoUowing  stanzas  : 

Toi,  dont  le  char  vainqueur,  émule  du  tonnerre. 
Sur  des  monceaux  de  corps  a  sillonné  la  t^rre. 
Homicide  géant,  où  sont  tes  fiers  soldats  ? 
Comme  un  éclair,  a  fui  ta  gloire  passagère, 
Kt  tu  dors  sous  un  tertre,  inutile  poussière, 
Malgré  tes  longs  combat*. 

En  vain  sur  tes  débris,  de  pompeux  mausolées 
Elèvent  jusqu'aux  cieux  leurs  cimes  désolées  ; 
Sans  ranimer  ta  cendre  ils  disent  ion  orgueil  ; 
La  mort  te  tient  captif,  sous  la  dalle  glacée. 
Et  d'un  nom  qui  n'est  plus  la  splendeur  effacée 
Git  au  fond  d'un  cercueil. 

Et  la  pourpre  des  rois  et  les  lauriers  du  brave. 
Et  les  haillons  du  pauvre  et  les  fers  de  l'esclave, 
Tout  au  sein  du  sépulcre  un  jour  s'évanouit. 
Telle,  après  avoir  un  instant  battu  la  rive. 
Dans  le  gouffre  des  mers  la  vague  fugitive 
Se  plonge  et  s'engloutit. 

Mr.  Alfred  Garneau  must  .now  be  mentioned,  not  a.s  some  of 
you  might  suppose,  on  account  of  his  Father's  high  name  who  as 
you  are  ail  aware.  has  won  renown  as  the  historian  of  Canada,  but  on 
account  of  his  own  merits  as  a  Poet.  Fabre,  the  rigid  critic  of  Lower 
Canada,  speaks  of  him  as  a  hrilliant  versifier.  This  is  great  praise 
from  a  critic  of  confirme  d  habits,  to  a  young  Poet.  May  it  encourage 
him  to  greater  and  more  sustained  efforts  !  You  will  find  that  the 
critic  was  not  too  indulgent  (what  critic  ever  was  ?)  whenever  it 
shall  please  you  to  read  Mr.  Garneau's  poetical  compositions  in 
the  periodicals  of  Québec  and  Montréal.  I  cannot  do  more  at 
présent,  than  présent  to  you  a  few  lines  from  his  "  Bon  Pauvre" 
which  appeared  in  the  "Foyer  Canadien."  You  will  like  myself  be  at  a 
loss  to  décide  whether  sound  philosophy  or  true  poetic  expression 
abound  the  more  : 


Non,  jamais  je  ne  dis  une  parole  amère  ; 

Mon  regard  troublé  par  les  pleurs, 
Ne  s'est  jamais  dressé  contre  la  main  sévère 

Qui  m'a  brisé  dans  les  douleurs. 

0  Christ  1  devant  ton  front  que  les  épines  ceignent 

Je  bénis  mon  sort  et  ta  loi. 
N'as-tu  pas  dit  :  "  Heureux  celui  dont  les  pieds  saignent 

"  Sur  les  ronces  derrière  moi  ? 

<<  Il  faut  que  l'homme  soufFi  e  en  son  corps,  en  son  âme  ; 

"  Seule  une  larme  est  un  trésor. 
"  Les  pauvres  brilleront  au  ciel  comme  une  flamme, 

"  Et  tiendront  une  palme  d'or." 

Tu  comptes  tous  nos  pas,  nos  peines  infinies 

Tu  le  dis,  soudain  je  te  crois  

Frappe  donc,  ô  douleur  !  redoublez,  avanies, 

Que  je  tombe  «ous  votre  poids  ! 

Louis  Joseph  Cyprien  Fiset  holds  a  high  place  among  Cana- 
dian  Poets.  At  an  early  âge,  and  whilst  yet  a  student  at  Québec  his 
native  city,  he  shewed  a  remarkable  taste  for  literature,  and  gave 
proof  by  the  excellence  of  his  compositions,  that  he  had  become  per- 
fectly  master  ol  his  mother  tongue.  He  studied  law  with  success,  and 
became  a  Barrister.  But  his  professioual  studies  by  no  meaus  deaden- 
ed  his  poetic  fire  or  lessened  his  likiug  for  literary  pursuits.  Fabre 
giveshim  the  praise  of  fascinating,  Imaginative  power,  délicate  and 
graceful  expression,  élégant  versification.  Most  of  his  Poems  have 
appeared  in  the  Literary  periodicals  of  Québec  and  Montréal.  Such 
was  his  réputation  as  a  Poet  in  the  former  city,  that  the  high  honor 
was  done  him  of  being  requested  to  write  the  Ode  of  Welcome  to  the 
Prince  of  Wales,  on  occasion  of  the  Royal  Pi  ogress  through  Canada 
in  1860.  It  is  superfluous  to  say  that  this  composition  by  a  Poet  so 
highly  distinguished,  elicitcd  an  appropriate  eulogium  from  the 
Youthful  Prince,  inspired,  no  doubt,  by  the  able  and  learned  mentors 
who  surrouiided  him. 

I  must  refrain  from  quoting  from  Mr.  Fiiet,  and  proceed  to  tell 
you  someting  about  aiiother  eminent  Poet  of  Lower  Canada. 

Mr  Joseph  Lenoir. — This  eminent  Canadian  Poet  whose  too  early 
death,  ail  friends  of  the  muses  sincerely  lamented,  was  born  at  St. 
Henry,  Lower  Canada,  on  tha  25th  Septeiliber  1822.    His  death  on 
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3rd  September  1861  closed  abrilliant,  but  unfortunat.ely  forhis  coun- 
tiy  andthe  cause  of  letters,  a  briof  cai-cer.  Ile  studiod  law  and  becamc 
a  Barrister.  The  sevcrerstudy  wliich  his  profession  roquired,  did  not 
hinder  hiiu  froiii  ciiltivating  that  poetical  goniiis,  and  it  was  of  the 
higliest  oïder,  of  which  he  gave  proof  whilst  yet  at  school.  He  wrote 
chiefiy  in  "  L'Aveni/'  and  the  "Journal  de  l' Instruction  rublique." 
Of  the  latter  publication  he  was  for  some  time  assistant  editor.  Sonie 
of  his  poetical  compositions  have  bcen  selected  for  publication  in,th» 
'■^  Répertoire  National^  Of  thèse  an  oriental  pièce,  "  Dayelle^',  re- 
markable  for  its  flowing  linos,  its  eastern  imagery  and  ardour  ;  "  The 
Di/in(j  Jluron  to  Mis  Favorite  Oak  Tree,''^  e(iually  flowing,  but  wherein 
tho  Indian  does  not  appear  in  his  usual  stoical  charactcr  ;  his  ^'Geniu.i 
oflhe  Forçais^'  which  combines  boldncss  with  élégance, — may  bc  ail 
safcly  mcntioiied,  1  conçoive,  as  fair  spécimens  of  the  productions 
ol  Mr.  Lenoir's  genius.  Ilis  "  Fêiedn  Feujilc'^  will  always  bc  read  with 
ploasurc  in  Canada.  And  they  of  foreign  climes,  who  mayhap  cannot 
admire  its  nationality  which,  howevcr,  it  sets  forth  in  a  vory  amiable 
light,  will  bo  compelled  to  acknowledge  its  poetical  morit  and  its 
truth  of  sentiment.  This  élégant  composition  jiays  well  deserved 
homage  to  tlie  Canadian  ])eoplc.  Ijong  may  they  retain  the  unso- 
phisticatcd  and  amiable  charactcr  which  it  so  truly  ascribes  to  thcm  ! 


L'crable  est  sa  couronne  ; 
L'écharpe  qu'il  se  donne, 
Quoique  noble,  rayonne 
Moins  que  sa  gaité  franche  et  ses  regards  sereins  I 


Cette  bannière  qui  déploie 
Nos  couleurs  sur  l'or  et  la  soie 
N'est-ellc  pas  bien  belle  h  voir? 
Dirait-on  pas  que  cette  brise 
Qui  fait  ployer  sa  lance  grise 
Anime  son  beau  castor  noir  I 

Amis  !  j'ai  vu  de  douces  choses, 
Des  filles,  des  perles,  des  roses. 
Mais  pour  se  contenter,  il  faut 
Voir  ce  navire  aux  pleines  voiles. 
Disant  :  "  Je  voguerai  plus  haut  !  " 

Quand  il  a  déroulé  les  ])lis  de  ses  bannières. 
Quand  le  parvis  du  temple  a  brui  sous  son  pied. 
Le  peuple  était  sublime  !  ..  Oh  !  j'aime  les  prières 
Et  les  chants  de  ce  Temple  oii  tout  homme  s'assied  ! 


Time  will  not  admit  of  more  quotations  or  a  longer  review.  I 
must  now  in  obédience  to  its  demands,  tako  Icavc  of  Mr.  Lekoik 
and  proceed  to  malce  some  mention  of  other  distingui.shcd'  Poets 
who  have  writteu  in  Fronch.  You  will  not  be  surpriscd  to  hear  that 
I  number  among  thèse  sons  of  Canada  who  have  done  so  much  honor 
to  their  country,  tbe  HoN.  Pierre  J.  0.  Chauveau,  LL.  D.,  &c. 
Although  this  gentleman  may  be  said  to  bave  commenced  his  career 
as  a  Poct,  and  was  first  known  as  an  author,  by  his  poetical  efforts, 
he  has  since  becomo  so  emineut  as  a  parliamentary  orator  and  a  states- 
man,  that  we  can  hai  dly  think  of  him  as  a  writer  of  verse.  Aud  yet, 
it  is  in  this  last  capacity  only  that  we  can  consider  bim  here  this 
evening,  and  offer  him  the  well  won  meed  of  a  passing  eulogium.  I 
cannot  now,  it  is  so  late,  enter  upon  a  detailed  review  of  Sir.  Chau- 
veau's  poetical  productions.  Nor  is  it  necessary  that  I  should  doso. 
His  follow  country-men — the  most  compétent  judges, — have  already 
pvonounced  their  verdict.  I  need  not  say  tliat  it  is  a  favorable  one, 
and  highiy  complimentary  to  his  poetical  genius.  Many  of  his  earlier 
Poems  which  appeared  in  the  ' Canadian,' and  other  publications, were 
republished  in  the  '  Kcpertoire  National'  (1850), — an  undoubted  proof 
of  the  high  appréciation  in  which  they  were  held.  Although  an  able 
prose  wi  iter,  Mr.  Chauveau  has  never  ccased  to  contribute  in  ver.se 
to  the  peridiocals  of  the  time.  '  Le  Castor,'  '  Le  Canadien,'  'Le  Fan- 
tasque," La  Revue  Canadienne,'  'Le  Journal  de  l' Instruction  Publique' 
and  'Les  Soirées  Canadiennes'  have  ail  been  enriched  by  his  composi- 
tions and  have  becoroe  monuments  to  his  famé  as  a  Poet,  whilst  they 
shcw  at  the  same  time,  how  ably  and  how  elegantly  he  could  wicld 
the  powerful  weapon  of  vigorous  prose  in  the  cause  of  his  country 
and  his  country's  Literature. 

The  llonblc.  Mr.  Chauveau  now  for  the  third  time,  bolds  high  ofBce 
in  Ihu  State,  as  Premier  of  Québec,  having  previously  been  Solicitor- 
Ocncral  for  Lowcr  Canada,  aud  Provincial  Secretary.    I  must  now 


conclude,  but  not  without  expressing  my  sincère  wish  and  earneat 
hope  that  neithor  his  great  honors  and  arduous  labours  in  the  State, 
nor  his  important  and  useful  efforts  in  the  cause  of  Education  and  the 
intellectual  improvement  of  his  fcllow  country-men,  will  ever  hinder 
him  from  cultivatin^  as  he  has  hitherto  so  nobly  and  successfully 
donc,  the  Society  of  the  Muses. 

I  shall  now  invite  you  to  consider  the  merits,  as  a  Poet,  of  an  author 
whose  ])rincipal  work  is  the  History  of  Canada.  You  already  divine 
that  I  allude  to  Mr.  P.  X.  Garnrau.  When  I  mention  the  History  of 
Canada  as  the  one  groat  literary  achievement  of  this  emineut  Canadian, 
I  speak  more  according  to  the  opinion  generally  prévalent  in  Canada, 
than  my  own  judgment.  This  opinion  is  no  doubt  well  founded,  for 
it  is  entertained  and  cxprcssed  by  the  loading  Littérateurs  of  tho 
Country.  But  it  must  bc  acknowledged  that  the  Canadian  pcople, 
literary  mon  and  ail,  could  not  fail  to  be  agrccably  affccted  when  they 
found  that  the  taie  of  their  carlicr  setllement  and  their  more  récent 
colonial  existence  could  bchandledby  a  man  of  such  talent  and  high 
culture  as  Mr.  Garneau,  and  that  it  came  from  bis  élégant  and  flowing 
peu — a  work  of  such  calibre  and  importance  as  to  be  dignifîed  with 
the  name  of  History.  I  am  far  from  denying  that  it  is  a  History.  It 
is  moreover,  and  surcly  justice  demands  this  admission,  a  work  which 
gives  j)roof  of  wonderful  ability  as  well  as  of  untiringindustry.  But, 
it  raight  have  been  the  fruit  of  Ics.s  exalted  genius  than  that  by 
which  Mr.  F.  X.  Garneau  was  distinguished.  His  carly  éducation, 
his  travels,  his  conversations  with  some  of  the  most  eniinent  literary 
charactcrsof  Europe — with  Campbell  the  Poet,  Mrs.  Gore,  the  Ilisto- 
riau  and  Statist,McGregor,  the  patriotic  Czartoriski,  tho  Poet  Niemcc- 
wicz, — his  intimatc  relations  abovc  ail,  with  the  Patriot  Slatesman  of 
Canada,  Mr.  Viger,  who  introduced  him  to  the  acientific  world  of  the 
Fronch  Capital,  togclher  with  superior  talent  and  a  taste  for  study, 
might  alone  have  qnalified  him  to  becomo  a  writer  of  history.  But 
none  of  thèse  things, — not  ail  of  them  combined  could  have  cnabled 
him  to  Write  so  much  as  one  of  his  many  beautiful  Pocras.  I  ask  no 
excuse  thcrefore,  when  I  claim  Mr.  F.  X.  Garneau  as  a  Poet,  and 
maintain  that  <as  the  author  of  so  many  exquisite  poetical  composi- 
tions, he  holds  a  far  higher  position  than  as  a  writer  of  history.  Talent 
with  labour  and  apportunity  makes  an  Orator,  an  Essayist,  a  Hislo- 
rian.  The  Poet  dérives  his  inspirations  from  a  higher  source — from 
genius  cven,  and  if  there  be  anything  higher  he  can  claim  than  this 
high  gift,  from  that  also. 

AUow  me  now  to  give  you  an  idea  in  a  few  words,  of  the  opinion 
which  eminent  critics  have  expressed  in  regard  to  Mr.  Garneau's 
efforts  as  a  liistorian.  I  shall  then  impart  to  you  my  view  of  his 
poetical  powers.  The  Rev.  Abbé  Casgrain  alluding  to  his  history  says  : 
''  C'est  dans  un  élan  d'enthousiasme  patriotique,  de  fierté  nationale 
blessée  qu'il  a  conçu  la  pensée  de  son  livre,  que  sa  vocation  d'histo- 
lien  lui  est  apparue.  Ce  sentiment  qui  s'exhalait  à  mesure  qu'il 
écrivait,  a  empreint  son  style  d'une  beauté  mâle,  d'une  ardeur  de 
conviction,  d'une  chaleur  et  d'une  vivacité  d'expression  qui  entraînent 
et  passionnent, — surtout  le  lecteur  Canadien.  On  sent  partoutque  le 
frisson  du  patriotisme  a  passé  sur  ses  pages." 

The  Count  de  Montalcmbert,  himself  so  well  known  as  an  Orator, 
Essayist,  Critic,  Historian  and  Statesraan,  also  speaking  of  Mr. 
Garneau's  historical  efforts  admitsthathe  was  struck  with  admiration. 
"Je  dirais  volontiers,  avec  ce  patriotique  écrivain,  "  Que  les  Cana- 
diens soient  fidèles  à  eux-mêmes,  et  j'ajouterai  qu'ils  se  consolent 
d'avoir  été  séparés  par  la  fortune  de  la  guerre  de  leur  mère-patrie,  en 
songeant  que  cette  séparation  leur  a  donné  des  libertés  et  des  droits 
que  la  France  n'a  su  ni  pratiquer,  ni  conserver,  ni  regretter  I  "  The 
country  of  which  such  a  man  as  M.  de  Moutalenibert  could  thus 
speak  is  surely  entitled  to  its  place  in  history  ;  and  it  is  destined,  no 
doubt,  to  fill  a  brighter  page  than  it  has  been  possible  as  yet  to 
Write. 

I  do  not  think  that  ray  judgment  even  as  regards  French  Poetry, 
will  be  questioned  when  I  pronounce  Mr.  Garneau  the  Lamartine  of 
Canada.  The  same  «ardour,  the  same  enthusiasm,  the  same  vigour  of 
thougbt  and  power  of  imagination  charactcrize  his  compositions.  His 
versification  like  Lamartine's,  is  bold,  but  like  his  also,  correct,  ele- - 
gant  aud  flowing.  He  has  not  written  so  much  ;  and  in  this  he  bas 
done  well,  and  has  lef't  only  Poems  that  do  honor  to  his  memory  and 
will  socure  his  faine.  I  shall  not  prétend  to  say  which  are  his  more 
excellent  pièces.  Such  of  his  poelical  works  as  I  have  seen,  arc 
in  point  of  style  boyond  any  criticiam  I  iniglit  think  of  exercising. 
But  the  subjects  of  some  must  uocessarily  interest  more  than  others, 
and  rcaders  generally  will  make  their  choice,  not  rigidiy  according 
to  nicrit,  but  rather  according  to  ths  memories  and  associations  that 
will  be  revived  in  their  minds.  The  "  Rêve  du  Soldat"  is  a  very  fïna 
historical  Poem  ;  "  La  Presse,"  a  polilico-philosophical  pièce,  is 
nothwithstanding  ifs  subjcct,  full  of  grand  poetical  ideas  and  splendid 
imagery;  "Les  Oiseaux  Blancs'  is  rc[)lcte  with  fine  feciing  expressed 
as  a  Poet  only  can  express  it.  "  Les  Exilés"  in  addition  to  being 
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highly  poetical  and  patriotic,  shcws  how  tho  auilior  could  apprcciato 
the  love  of  country  ;  "  L'/twer"  is  a  charming  composition,  aud  "  Le 
JJerniei'  Jluron^'  lias  beeri  pronouiiced  Monsieur  Garncau's  niastcr- 
piece  and  even  more,  the  masterpiece  of  Ganadian  Poetry.  There  arc 
some  who  detiy  it  tins  houor.  But  as  so  ^ood  a  critic  and  compétent 
jiidge  of  F'rench  poetry  as  the  Hon.  Mr.  Cliauveau,  insista  upon  such 
high  praisc,  I  am  by  no  means  inclined  to  call  it  in  question.  Allovv 
me  now  before  talcing  leave  of  Mr.  Garneau,  to  quoto  a  fcw  words 
from  that  intensely  patriotic  Poem  :  "  Au  Canada-^'  The  Poet  intro- 
dufos  sonic  sinistcr  oracle  or  cvil  genius  anathematizing  the  Ganadian 
pcu;;lo  iU'lo.'-  thU  fashion  : 

"  Laissons  tomber  ce  peuple  sans  flambeau, 

Errant  ii  l'aventure  ; 
Son  génie  est  éteint,  et  que  la  nuit  obscure 

Nous  cache  son  tombeau. 

III 

Pourquoi  te  traînes-tu  comme  un  homme  à  la  chaîne, 
Loin,  oui,  bien  loin  du  siècle,  oii  tu  vis  en  oubli  ? 
L'on  dirait  que  vaincu  par  le  temps  qui  t'entraîne, 
A  l'ombre  de  sa  faulx  tu  t'es  enseveli  ? 

Vois  donc  partout  dans  la  carrière, 
Les  peuples  briller  tour  à  tour. 
Les  arts,  les  sciences  et  la  guerre 
Chez  eux  signalent  chaque  jour. 

Dans  l'histoire  de  la  nature, 

Audubon  porte  le  flambeau  ; 

La  lyre  de  Cowper  murmure. 

Et  l'Europe  attentive  à  cette  voix  si  pure 

Applaudit  ce  chantre  nouveau. 

Enfant  de  la  jeune  Amérique, 
Les  lauriers  sont  encore  verts  ; 
Laisse  dans  sa  route  apathique 
L'Indien  périr  dans  les  déserts. 

Mais  toi,  comm»  ta  mère,  élève  à,  ton  génie 
Un  monument  qui  vive  dans  les  temps  ; 
Il  servira  de  fort  à  tes  enfants 
Faisant  par  l'étranger  respecter  leur  patrie: 

Cependant  quand  tu  vois  au  milieu  des  gazons 
S'élever  une  fleur  qui  devance  l'aurore, 
Protège  la  contre  les  aquilons 
Afin  qu'elle  puisse  cclore. 

Honore  les  talents,  prête  leur  ton  appui  ; 

Ils  dissiperont  la  nuit 

Qui  te  cache  la  carrière  : 

Chaque  génie  est  un  flot  de  lumière." 

The  poet  now  recalls  the  great  intellectual  efforts  that  were  made 
under  the  ancient  civilisations  of  Rome  and  Grèce,  and  then  résumes 
his  despairing  strains  : 

Mais  pourquoi  rappeler  ce  sujet  dans  mes  chants  ? 
La  coupe  des  plaisirs  efféminé  nos  âmes  ; 
Le  salpêtre  étouffé  ne  jette  point  de  flammes  ; 
Dana  l'air  se  perdent  mes  accents. 

Non,  pour  nous  plus  d'espoir,  notre  étoile  s'effaco. 
Et  nous  disparaissons  du  monde  inaperçus. 
Je  vois  le  temps  venir  et  de  sa  voix  de  glace 
Dire,  il  était  ;  mais  il  n'est  plus. 


Peuple,  pas  un  seul  nom  n'a  surgi  de  ta  cendre 

Pas  un,  pour  conserver  tes  souvenirs;  tes  chants, 

Ni  môme  pour  nous  apprendre 

S'il  existait  depuis  des  siècles  ou  des  ans. 

Non  I  tout  dort  avec  lui,  langue,  exploits,  nom,  histoire; 

Ses  sages,  ses  héros,  ses  bardes,  sa  mémoire 

Tout  est  enseveli  dans  ces  riches  vallons 

Où  l'on  voit  se  courber,  se  dresser  les  moissons. 

Ri^en  n'atteste  au  passant  même  son  existence  ; 

S'il  fut,  l'oubli  le  sait  et  garde  le  silence." 


This  is  more  than  poetry.'  It  expresses  in  such  language  as  the 
poet  oiily  can  coniiuaud,  the  [)ro('ound  convictions  of  the  aulhor, 
convictions  which  impelled  him  and  sustained  him  in  the  exécution 
of  his  herculean  task,  the  hihourof  his  lifetimo,  his  history  of  Canada, 
which  bas  so  nobly  given  the  lie  to  his  melaucholy  forebodings  and 
snatched  from  oblivion  the  memories,  the  traditions  and  the  people 
that  were  so  dcar  to  him. 

After  this  lengthoned  notice  of  so  poi)ular  an  author  and  poet  as 
Mr.  F.  X.  Gariioau,  you  would  not  easily  pardon  me  many  détails 
conceruing  several  distinguised  poets  who  hovvever,  cannot  be  pags- 
cd  over  in  silence.  Their  naracs,  so  well  known  to  their  fellow- 
countrymen  of  Eastern  ("anada,  must  suflice  on  this  occasion.  There 
is  uot  time  for  biography  and  critical  appreciatiotis  of  their  works. 
Among  thuso  honored  namcs  which  the  Literature  of  their  country 
has  onshrined,  arc  Pieiihe  Petitclaiu,  A.  S.  Sol'lard,  J.  T.  Loran- 
GEii,  Levesque,  Lavioletïe,  Hon.  Justice  Moiiin,  Jeanmenne,  Pi.a- 
MONDON,  Daiithe,  Dkrome,  Gérin  Lajoie,  Arthuu  Casgrain,  Jean 
Charles  ïacué,  Aciui.i.e  Fréchette,  Quesnet,,  Bihaud,  Aubin, 
BÉDARU,  and  last,  but  not  least,  Joseph  Octave  Crémazie  to 
whom  that  Prince  of  Ganadian  Critics,  Hector  Fabrb,  assigns  the 
highcst  rank  araoïig  the  Poets  of  his  country.  A  few  extracts 
from  the  poetical  works  of  this  eininent  Poet  would  no  doubt  be 
acceptable.  But,  I  must  remombcr  tliat  this  is  only  a  Lecture,  and 
shall  now  hasten  to  a  conclusion.  An  Ottawa  audience  would  not 
however  easily  excuse  me,  if  I  closed  my  reniarks,  without  some 
allusion  to  a  Poet  whose  name  must  ever  remain  an  honor  to  our 
City.  M.  LÉON  Pamphile  Lemay  although  a  native  of  Lotbinièrc, 
Province  of  Québec,  claims  affinity  with  Ottawa.  Whilst  he  was 
yet  a  student  unknown  to  famé,  and  the  City  of  the  woods  was 
no  less  obscure  than  the  future  Poet  whose  genius  was  maturing 
wlthin  ifs  walls,  Ottawa  became  for  a  considérable  time,  the  scène 
of  his  persevering  studies.  He  aspired  at  that  time  to  the  Chris- 
tian Priesthood.  But  the  roquisite  study  and  discipline  were  too 
much  for  his  délicate  hcalth,  and  after  persevering  with  the  most 
commendable  zeal,  for  no  less  a  period  than  two  years,  he  devoted. 
hiraselfonce  more  to  literary  pursuits.  In  this  congenial  field  of 
intellectual  labour  lie  has  met  with  more  than  ordinary  success.  Not 
only  have  his  carlier  poetical  compositions  which  appeared  in  the 
literauy  periodicals  of  Lower  Canada,  attracted  the  notice  andelicited 
the  highest  eulogiums  of  the  Literati  of  his  native  Province  ;  thcy 
have  also  beon  the  subjects  of  eulogistic  criticism  in  France  and 
the  United  States  of  America,—  thus  iinparting  to  distant  and 
joalous  lands,  a  distinct  and  unmistakeable  knowlcdge  of  the  fact  that 
learning  and  talent  can  find  an  asyluni, — an  honored  home,  on  the 
banks  of  the  rcmote  St.  Lawrence  and  the  remoter  Ottawa. 

Mr.  Lemay  has  published  a  volume  containing  a  highly  finished 
translation  of  Longfellow's  "  Emngeline,^'  and  a  considérable  num- 
ber  of  lesser  Poems.  You  will  allow  me  to  say  that  the  translation  is 
an  improvement  on  the  original.  AU  the  fine  feeling  of  Longfellow 
is  preserved.  His  lines  of  intolérable  length  are  changed  as  if  by 
some  magie  power,  iiito  the  élégant  and  llowing  and  nover  tiresome 
meàsures  of  the  Frcnch  Poet. 

A  very  bcautiful  Poem  froiîi  tho  pen  of  M.  Lemay  has  since 
appeared  in  "La  Revue  Canadienne''''  (No  for  April  1867,)  entitled 
"  La  Débâcle  du  St.  Lanreni.^'  This  is  a  composition  of  some  length 
in  the  Epie  style.  It  is  full  of  niasterly  descriptions  and  breathes, 
throughout,  the  fîuest  feeling.  Hear  how  the  Poet  appréciâtes  the 
joys  of  spring. 

"  Avril  !  Avril  !  ton  souffle  est  plein  de  volupté  ! 
Tes  matins  et  tes  soirs,  ô  beau  mois  enchanté. 
Naissent  dans  l'harmonie  et  les  flots  de  lumière  ! 
Avril,  c'est  toi  qui  viens  égayer  la  chaumière, 
Dont  la  bise  d'hiver  attristait  le  foyer  ! 
Avril,  c'est  toi  qui  fais  sous  ton  souffle  ondoyer. 
Les  flots  du  St.  Laurent  redevenus  dociles. 
Quand  tes  feux  ont  fendu  leurs  cristaux  immobiles." 


There  is  no  time  for  a  longer  quotation.  Let  thèse  few  Hues 
suflfice  for  an  introduction  to  a  line  descriptive  passage.  Whilst  he  was 
yet  indulging  in  such  strains, 

"  Un  barde  jeune  et  bon. 
Doué  du  plus  fatal  mais  du  plus  noble  don  ; 
Et  pendant  qu'il  chantait,  son  oeil  mélancolique, 
Suivait  avec  ivresse  une  scène  magique  : 
C'était  le  St.  Laurent  qui,  las  d'être  captif. 
S'agitait  sur  son  lit  comme  un  coursier  rétif, 


28 


THE  JOURNAL  OF  EDUCATION 


[FeBRTTART  and  MARCit, 


Secouait  le  fardeau  de  ses  glaces  massives, 
En  éclats  scintillants  les  poussait  sur  ses  rires, 
Los  broyait  sur  son  sein  avec  un  bruit  affreux 
Comme  un  bruit  de  volcan  par  un  soir  ténébreux. 
Ou  les  traînait  au  loin  dans  sa  fuite  rapide, 
Comme  au  fond  des  forêts  un  lion  intrépide 
Emporte  les  lambeaux  de  ces  liens  honteux, 
Qu'un  dompteur  osa  mettre  h  son  pied  géncr&ux." 

I  cannot  vvithout  regret  take  leave  so  soou  of  our  gifted  fellow- 
citizen.  But  uiy  lecture  niust  corne  to  an  end.  M.  Leniay  is  still 
youiig,  (born  in  1837.)  What  grealthinga  may  we  net  liope  l'or  from 
liis  geiiius  and  well  knovi'n  industry  ? 

And  now,  craving  your  indulgence,  and  nolhing  Icss  than  a  pleiiary 
one,  for  the  inaiiy  omissions  of  this  necessarily  hurried  discourse — 
but  what  do  1  see?  There's  old  t'adladeen  again  !  will  there  be  no 
end  to  cant  ?  Criticism — sound  criticisin — allnuistbovv  to.  But  the 
cant  thereof  1  Of  ail  the  cants  that  are  canted  in  this  canting  world, 
although  indeed,  it  cannot  be  donied  that  the  cant  of  hypocrisy  is 
the  worst — the  niost  criminal,  the  cant  of  criticism  is  the  mo.st  préten- 
tions and  the  iiiost  tornienting  It  nevcr  hiis  bcen  known  to  be  pro- 
ductive of  good.  J'îvil  only  can  arise  froni  its  apjjlication.  It  is  oiie 
of  those  thiiigs  wliich  a})poar  to  exist  for  no  other  purjiose  than  the 
punishmeut  of  mankind.  By  its  stolid  pcrsistency,  it  ruffles  the 
sweetest  temj)er,  niakes  t(ie  warm  current  of  life  grov^f  chill  aiid 
stagnate  in  the  veins,  sours  the  very  soul  itself,  and  like  vermin  on 
the  expanding  buds  of  gpring,  scizes  with  deadly  grasp,,thc  most  pro- 
mising  seeds  of  genius  the  moment  thoy  have  beguii  to  germinate. 
It  is  the  "  malignant  star"  under  the  influence  of  which  the  most 
gifted  among  the  sons  of  song  are  doomed,  not  unfrequently,  to 
wither  away  and  perish.  {The  pompons  Fadladcen  desires  io  be 
heard).  Why  iny  LordFadladeen,  Ithought  you  were  gone  :  "  I  did 
not  go  far.  I  rejoice  in  being  here,  not  for  any  pleasure  I  have 
enjoyed,  but  because  it  affords  me  an  opportunity  of  protesting 
against  such  lecturing.  The  dignity  of  the  sublime  art  of  oiatory 
requires  a  more  sustained  and  formai  style.  It  is  completely  thrown 
from  its  exalted  sphère  when  it  descends  to  the  familiar  foruis  of 
conversation.  So  great  an  art  was  never  designed  for  any  less 
important  purposes  than  to  influence  the  judges  of  mankinc  or  to 
move  vast  asserablies.  I  grant,  indeed,  that  oratory  may  be  employed 
in  order  to  inform  the  minds  of  men.  But  when  so  employed,  it  must 
appear  in  its  proper  garb.  When  stripped  of  its  befitting  ornaraents, 
aud  exposed  in  rags  and  almost  nude,  before  the  rude  world,  it  can 
no  longer  be  recognised  as  oratory.  It  sinks  into  that  contempt 
which  is  the  well  deserved  lot  of  those,  who  whilst  they  might  be, 
and  ought  to  be,  rich  and  distinguished.  aim  at  fiuding  happiness  in 
poverty  and  obscurity.  It  will  be  preteuded,  perhaps,  that  when 
oratory  becomes  conversational  and  discursive,  it  is  capable  of 
embracing  a  greater  variety  of  topics  and  of  discussing  thcm  more 
copiously  and  completely.  But  it  cannot  be  maintained  that  any 
purpose  however  good  and  noble,  can  be  sought  by  means  that  are 
unworthy.  The  diti'usion  of  knowledge  no  doubt,  is  a  great  end. 
But  can  it  justify  the  most  ignoble  means?  Ought  the  divine  power 
of  oratory  to  be  sacriticed  for  the  sake  of  communicating  information 
which  may  be  acquired  by  reading  and  in  raany  other  ways?  Ought 
the  goddess  of  the  sublime  gift  of  speech  to  be  stripped  of  her 
garments,  torn  from  her  pedestal  and  dragged  in  the  mud,  in  order 
that  people  may  be  told  in  a  homely  style  quite  unsuited  to  godlike 
éloquence,  how  many  songs  have  been  written  for  their  amusement? 
"  I  deny  that  Poctry  is  intended  only  for  amusement."'  "  Let  me 
pi'ocoed,  if  you  please  ;  you  hold  that  by  adopting  that  undignified 
conversational  manner,  you  can  discourse  more  freely  and  impart 
knowledge  which  could  not  be  conveyed  in  the  more  lofty  and 
approprlate  style  uf  oratory.  But,  what  have  you  donc  ?  You  have 
talked  only  of  sonie  poets  who,  you  say,  are  more  distinguished.  You 
have  indeed  given  dates  of  birth  aud  other  circumstances  which  have 
their  proper  place  in  a  Parish  register,  but  which  are  quite  super- 
lluous  and  irrelevant  in  a  discourse  on  the  noble  art  of  Poetry.  It 
would  have  been  more  to  the  purpose  if  you  had  spoken  more  at 
large  and  in  language  suitcd  to  so  high  a  thème,  of  ail  our  talented 
youth  who  have  been  favored  with  the  divine  aj/iuius.  It  is  well 
known  thatthere  are  many  in  this  privileged  land,  wherethe  language 
of  the  primitive  Bards  and  Troubadours  is  still  spoken,  who  are  gifted 
bcjoud  their  fellows.  It  is  notorious  that  there  are  many  such.  But 
who  thcy  are  is  not  so  generally  manifest.  To  withdraw  thèse  sons 
of  genius  and  the  muses  from  their  unmerited  obscurity,  is  atask  worthy 
of  the  sublimest  oratory  as  well  as  of  that  learning  which,  you  say,  can 
be  im[)arted  in  an  undignificd  fcte  à-têic  fashion,  but  which,  I  insist 
upon  it,  ought  never  to  be  degradedany  more  than  oratory  itself,  l)y 
the  trivial  and  colloquial  manner  of  the  drawing  room, — a  manner, 
i  am  sorry  to  observe,  which  is  passing  from  the  fashionable  circles 


to  the  lecture  room,  and  must  speedily  corrupt,  if  it  does  not  meet 
with  some  salutary  check,  that  éloquence  which  if  allowed  to  appear 
only  in  its  native  grandeur,  could  uotfail  to  maintain  its  empire  over 
the  minds  of  inen." 

Nothwilhstanding  ail  this  pompons  criticism,  the  Lecturer  was 
honored  with  a  unaninious  vote  of  thanks.  He  bowed  his  acknow- 
nowledgmcnts,  and  lest  cven  a  work  of  supererogation  should  go 
without  its  reward,  he  proposed  three  cheers  for  that  Prince  of  cri- 
tics,  My  LoUD  FAm.ADKEN  1 
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Memoirs  of  tlie  Richelieu. 

No.  6. —  Iiouvii-i,K  Mountain. 

The  cbain  of  mountains  named  Rouvillc,  Rougemont,  St.  Pie, 
and  St.  Thérèse  is  doubtless  part  of  the  System  in  which  the 
White  and  Green  mountains  are  includcd.  The  first  of  tliese  is 
a  distinctive  feature  of  the  Richelieu  river,  and  for  that  reason, 
claims  our  attention  in  thèse  historié  papers.  It  commands  the 
stream  from  Rouse's  point  to  Sorel.  It  is  visible  in  every  part  ofit, 
and  forms  in  the  différent  windings  a  variety  of  views  wliich  are 
one  of  the  peculiar  beautics  of  the  Richelieu  landscape. 

The  mountain  takes  its  name  from  the  Sieur  Hertel  de  Rou- 
ville,  who  was  the  first  Seignior  of  the  domain  on  which  it  stands. 

It  is  also  called  Beladl  or  St.  Ililaire  mountain,  after  the  two 
villages  that  lie  at  its  base. 

Résides  being  one  of  the  highcst  élévations  in  Lower  Canada,  it 
bas  other  characteristics  which  give  it  a  spécial  picturesqueness. 
Its  side  from  the  river  is  a  pricipitous  crag  of  syenitic  rock,  but 
its  land-sides  are  beautifuUy  undulated  in  graduai  slopes.  It  was 
for  a  long  time  famous  for  its  sucreries,  that  is  its  abundant  growth 
of  superior  maple,  which  yield  unusual  supplies  of  the  saccharine 
water.  In  old  times,  the  declivities  of  Rouville  mountain 
were  merry  with  laughter  and  song,  when  the  white  March 
sunlight  played  in  among  the  fair  girls  that  braided  St.  Catherine's 
tresses,  or  in  plaiuer  language,  made  talFy  under  the  blceding 
maples, 

Rouville  Mountain  was  likewise  celebrated  for  its  apple 
orchards.  Thèse  bave  not  yet  entirely  disappeared,  but  they  are 
not  what  they  used  to  be,  when  the  Grise  and  Fameuse  were 
among  the  glories  of  this  boréal  climate. 

The  mountain  posscssess  a  geological  curiosity,  which  is,  of 
itself,  sufficient  to  deserve  a  visit.  It  is  a  beautiful  lake,  nearly 
on  its  summit,  and  situated  between  two  slopes.  A  ramble  ovcr 
the  mountain  in  summer  and  sailing  on  this  lake,  would  well 
repay  any  tourist  in  an  artistic  or  scientific  point  of  view. 

The  history  of  Rouville  Mountain  is  limited  to  an  imposing 
religious  cercmony,  which  took  place  on  the  6th  October,  1841. 

The  celebrated  preacher,  Forbin  de  Janson,  Bishop  of  Nancy, 
France,  aftcr  some  missiouary  labors  in  Canada,  proposed  to 
erect  a  Via  Crucis  on  the  slopes  of  the  mountain,  and  plant  a 
colossal  cross  on  its  highest  point. 

On  the  day  just  mentioned,  the  Catholic  Bishops  of  Montréal, 
Kingston,  Sydime  and  Nancy  left  the  Seignorial  Manor,  in  the 
state  coach  of  the  Hon.  Hertel  de  Rouville,  and  commenced  the 
ascent,  accompanicd  by  an  immense  multitude  of  carriages,  horsc- 
men  and  foot  pilgrims.  When  they  reached  the  mills  of  the 
Seignior,  the  prelates  were  met  by  a  host  of  clergymen,  who  had 
corne  from  every  quarter  of  the  country,  and  bent  their  way 
towards  the  beautiful  lake.  There  the  Bishops  put  on  their 
Pontifical  vestments,  then  stepped  on  a  raft  whicli  had  been  pre- 
pared  for  the  occasion,  and  hiunched  out  some  thirty  or  forty 
yards  from  the  shore.  There  an  impressive  discourse  was  pronoun- 
ced  by  the  Missionary  Bishop.  His  audience  was  immense — some 
25  or  30,000  persous  ail  pressed  together  on  the  sliore,  in  the 
trees,  ou  the  impending  rocks.  An  old  man,  who  witnessed  the 
scène,  assured  us  he  could  never  forget  it.  It  reminded  liim  of 
our  Blessed  Saviour  preaching  at  Lake  Tiberias. 
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Af'ter  the  discoursc,  tlie  procession  formcd  again  for  the  ascent 
»o  the  sumniit.  The  woineti  led  the  way,  the  clcr-!;y  formcd  the 
centre,  and  the  nien  closed  the  march.  Thcy  stoppcd  at  evcry 
onc  of  the  stations  of  the  Via  Crucis,  and  rcciled  the  appointed 
prayers,  after  the  blessing  by  the  Bishop. 

On  the  pinnaclc  of  tlie  mountain,  a  gigantic  cross  had  bcen 
erected,  one  hundred  feet  high,  six  widc  and  four  thick.  It  was 
fastcned  in  the  rock  by  twelve  euoruious  chains.  At  the  foot  of 
the  cross,  a  chapel,  twenty  feet  square,  was  built  and  intended 
for  rcligious  service.  Thero,  in  that  présence,  at  that  height, 
under  thèse  niost  solenin  circumstances,  the  euiblcm  of  our 
rédemption  was  blessed  and  a  magnilicent  sermon  delivered  by 
Bishop  Janson.  Among  the  spectatjrs,  was  seen  a  solitary  Indian, 
standing  aloft  on  the  angle  of  a  rock  and  gazing  with  troublcd 
eye  on  a  spectacle  so  novel  to  him.  Ile  looked  likc  a  mysterious 
apparition  of  the  past,  a  représentative  of  thosc  extinct  tribes 
sent  by  the  primitive  masters  of  thèse  realms  to  inquire  into  the 
strange  noises  that  disturbed  their  slumbers. 

For  six  years  froui  that  date,  the  cross  of  Rouville  Mountain 
stood  there,  amid  the  tcmpcstsand  the  convulsions  of  the  éléments 
like  a  bénédiction  on  the  good  people  of  Canada,  followers  of  the 
Crucified.  From  the  St.  Lawrence,  the  Richelieu,  the  Yamaska, 
it  could  be  seen  towering  in  the  high  heavens,  and  travellers  of 
every  crecd,  looking  up  to  it,  exclaini  in  the  words  of  the  old 
mediscval  chant — 

0  Crux  !  Ave  1  Spes  Unica  ! 

But  the  situation  of  the  cross  was  too  mucli  exposed,  or  else  it 
was  not  sufficiently  wellfastened  to  the  crags  of  the  mountain,  for 
in  November  1847,  it  was  blown  down  during  a  severe  storm  of 
thunder  and  lightning.  Nothing  remained  of  it  but  the  pedestal, 
which  it  still  left  standing  as  a  mémorial  of  a  beautiful  ceremony, 
and  a  rcligious  entliusiasm. 

The  view  from  the  top  of  Rouville  Mountain  is  unique  in  the 
country.  It  extends  over  a  radius  of  fifty  miles.  The  whole  of 
Montréal  Island,  the  Ottawa,  Lake  St.  Francis,  the  whole  of 
the  Richelieu  Valley  from  Lake  Champlain  to  Sorel,  portions 
of  Vermont,  New  Hampshire  and  New  York,  most  of  the  Eastern 
Townships,  rivers,  lakes,  forests,  villages,  towns,  cities,  stretches 
of  field  and  prairie,  ail  enter  within  the  marvellous  vision. 

As  a  place  of  summcr  resort  for  familles,  there  is  none  finer 
in  Canada.  We  wonder  that  something  is  not  done  to  utilize  it 
for  that  purpose,  and  the  more,  that  mountain  scenery  iscompara- 
tively  rare  in  that  part  of  the  country. 

The  whole  mountain  is  private  propcrty.  It  bas  passed  from 
the  maie  line  of  the  Rouvilles  into  the  hands  of  Major  Campbell, 
who  résides  at  St.  Hilairc.  That  gentleman  places  littie  or  no 
restriction,  howcver,  on  travellers  who  désire  to  explore  the 
mountain. — St.  John  s  News. 
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The  Oi  igin  of  Minute  Life. 

BY   IIENKY    J.    SLACK,    F. G. S.,    SEC.   ROYAL  MIC.  SOC. 

Conti-oversies  about  "  spontaneous  génération"  ought  in  thèse 
days  to  be  replaced  by  inquiiies  into  the  conditions  under  which  oi- 
ganisms  of  a  low  chaiacter  caii  exist,  or  becoiue  develojied.  "Spon- 
taneous génération"  is  a  bad  term,  iiivolviiig  a  metaphysical  ideu 
not  properly  belonging  to  physical  science,  or  to  biological  science 
either.  The  tenu  would  indicate  that  something  is  generated  of  its 
own  accord — a  notion  barely  intelligible,  and  bordering  upon  ab- 
surdity.  What  one  set  of  invcstigators  nieant  by  it  was,  that,  under 
certain  circumstances,  physical  and  chemical  forces  aggregated  in- 
organic  matter  in  such  a  way  as  to  produce  organic  matter,  or  an 
organized  being,  which  had  no  connection  of  hereditary  descent 
with  previously  existing  beings  of  the  same  spccies,  or  of  any  species 
whatever.  Were  it  désirable  to  investigate  this  belief  in  an  accu- 
rate  manner,  we  should  bave  to  consider  what  various  writers  meaut 


by  physical  and  clieniical  forces;  and  by  "  nature,"  wliich  was  sup- 
poscd  to  call  tiieni  into  action,  and  wliether  those  teriiLS  were  inade 
to  include  what  vitalists  would  call  vital  powers.  The  notion  of  life 
arising  from  a  fortuitous  concourse  of  atonis  is  an  aljsurdity  not 
contained  in  any  spéculations  to  which  we  need  now  ])ay  attention, 
but  there  are  two  schools  whose  théories  continue  to  excrt  a  prac- 
tical  inlliicnce  \x\>o\\  expérimental  imiuirics  and  metliods  of  reasoning. 
The  one,  in  the  words  of  Poucliet,  alhrnis  that,  "  un<ler  the  in- 
fluence of  forces  still  unexplained,  and,  as  Cabanis  says,  which  will 
rcniain  li'uly  inexplicable,  either  in  unimals  thernselves  or  elsewhere, 
there  is  a  manifestation  of  a  [ilastic  force  which  tends  to  group 
molécules  legether,  and  impose  upon  thein  a  spécial  mode  of  vitality, 
from  which  results  a  new  being,  corresponding  with  the  médium  in 
which  its  cléments  weie  primitively  drawn  together  Cjniùer)."  (1) 
This  plastic  force  is  much  like  the  "  vital  force  "  of  a  récent  school  of 
physiologists,  but  I  do  not  understand  where  M.  Pouchet  supposes 
it  to  réside  ;  but,  howcver  that  may  be,  he  says  that  it  does  not 
create  an  adult  being,  but  opérâtes  in  the  same  way  as  sexual  géné- 
ration. 

The  second  school,  at  présent  of  importance,  adopta  the  idea  of 
Otlio  h'rederick  Millier,  cited  by  Pouchet,  to  the  eff'ect  that  animais 
and  vegetables  décompose  into  organic  i)articles  endowed  with 
vitality,  and  ca[)uble  of  developing  as  germs.  Pouchet  also  (jnotes 
J.  Muller  as  admitting  a  spontaneous  génération,  which  is  only  the 
resuit  of  the  décomposition  of  large  organisms,  whose  molécules 
dissociating  thernselves,  become  animalcules. 

A  few  years  ago,  Mr.  H.  J.  Clark,  of  Cambridge,  U.  S.,  commu- 
•nicated  a  paper  to  the  American  Academy,  which  I  find  published  in 
the  "  Annual  of  Scientiiic  Discovery  for  1860,"  in  which  he  states, 
that  a  portion  of  the  muscle  of  a  Sagitta  in  a  decomposing  state 
formed  vibrios  out  of  its  separating  fibrillaî.  He  said  that  "  what 
would  be  declared  by  compétent  authority  to  be  a  living  being,  and 
accounted  a  species  of  vibrio,  is  nothing  but  dead  muscle."  I  have 
often  observed,  when  soft  créatures  like  freshwater  worms,  or  large 
infusoria,  break  up,  that  some  of  their  molécules  behave  very  much 
like  living  beings,  but  appearances  of  this  description  do  not  give 
much  help  in  scttling  the  question.  Vibrio-like  things  may  resuit 
from  a  physical  coalescence  of  particles,  and  movc  by  some  force 
quite  distinct  from  vital.  Unloss  they  can  be  proved  tb  perform 
some  vital  action,  it  may  be  unwise  to  conclude  too  positively  that 
they  are  alive. 

The  experiments  of  Di.  Montgomery  with  myéline  show  how 
readily  certain  objects  comport  themselves  like  organic  cells,  although 
they  are  really  nothing  of  the  kind.  To  obtain  myéline,  the  yolk  of 
an  egg  is  boiled  with  about  one  ounce  of  alcohol  ;  the  liquid  is  filtered. 
and  the  sédiment,  myéline,  coUected.  Dr.  Montgomery  states,  (2) 
that  the  least  particle  of  this  myéline  sédiment  will  exhibit  under  the 
microscope,  with  the  addition  of  water,  the  curions  spectacle  of 
tubes  shooting  forth,  and  wriggling  about.  When  mixed  with  white 
of  egg,  bright  globules  formed  instead  of  tubes.  Very  dilute  nitric 
acid,  added  to  the  above,  coagulated  the  albumen  in  the  artificial  cell, 
and  gave  the  appearanco  of  mucous  nuclei.  Blood  sérum  answered 
better,  and  the  resulting  artificial  cells  are  described  resembling 
eorpuscles  of  saliva.  In  other  experiments  various  cell  appearances 
were  obtaiued,  including  those  multiplications  by  divisions.  I  have 
nothing  to  do  with  Dr.  Montgomery's  reasonings  upon  thèse 
experiments  ;  1  adduce  them  .simply  for  the  purpose  of  showing 
that  things  which  are  not  alive  may,  from  physical  ageneies,  go 
tlirough  a  séries  of  performances  that  might  easily  cause  them  to  be 
taken  for  living  beings,  or  for  organic  units,  if  that  term  be  preferred, 
which  is,  perhaps,  advisable. 

When  a  microscopist  bas  to  deal  with  objects  of  very  minute  size, 
it  is  clear  that,  unless  great  caution  is  used,  he  may  ascribe  life  to 
them  without  suflicient  reasons.  Evcn  with  objects  as  large  as  Dr. 
Montgomery's  cells,  deceptive  appearances  would  be  very  likely  to 
mislead.  An  observer  might  see  a  mother  cell  give  rise  to  daughter 
cells,  and  forthwith  pronounce  them  alive.  He  tells  us  of  the 
most  splendid  examples  of  '  cells,'  in  ail  stages  of  fissiparous  divi- 
sion," resulting  from  the  processes  above  described.  In  cases  of 
true  living  cells,  the  physical  results  of  absorption  of  water,  or  other 
Huid,  the  mechanical  enlargement  of  the  plastic  material,  fission, 
etc.,  probably  takes  place  in  simple  accordance  with  natural  laws. 
The  old  notions  that  life  coutrolled  and  modified  chemical  and  phys- 
ical laws  is  explodcd  by  the  progress  of  discovery,  espeeially  in 
organic  chemistry,  and  there  is  strong  évidence  that  organic  sub- 


(1)  "  Heterogenie,"  pp.  7,  8. 

(2)  "  On  the  Formation  of  so-called  Cells  in  Animal  Bodies;"  by  Ed- 
mund  Montgomery,  M.D.,  late  Demonstrator  of  Morbid  Anatomj  at  St. 
Thomas's  Hospital.  Churchill. 
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stances  «ire  forined  iii  living  bodies  exactiy  in  t]ie  Siiinc  way  as  the 
clieinist  eau  imitate  uiaiiy  of  theui  in  liis  laljoratory,  although  bis 
apparatus  is  very  inieiior  to  lhat  wbifb  uatui-e  ein|)loys. 

Wu  conclude  a  simple  plant  liUo  the  yeast-cell  to  be  truly  alivc, 
because  it  not  only  changes  the  food-mattoi'  with  whicli  it  conies  into 
contact,  but  assimilâtes  il,  and  passes  througli  a  roal  growtli.  In  Ur. 
Montgomery's  cxperinients  his  particles  ot'  myéline  did  not  trans- 
fonii  any  adjacent  mattor.  Thoy  absorlxïd  watç'r,  wliich  enlargcd 
tliem,  and  tliey  oxhibited  purely  pliysical  change,  varied  according 
to  the  viscidity  or  limj)idity  of  the  Iluids  sunounding  them.  In 
this  theie  was  nothing  tvuly  rcscmbling  lite,  though  the  piocess 
niay  bo  idcntical  with  some  of  the  pi'occsses  which  living  cclls 
exhibit.  Wlien  we  corne  to  consider  what  we  mcauby  callinga  simple 
cell  alivc  we  have  to  discaid  ail  the  higher  concciitions  of  life,  as  it 
exists  in  animais,  or  in  man.  The  yeast-plant,  for  exaiuple,  consists 
of  little  biadders  or  cells,  containing  a  snbstanco  in  wiiich  nitrogen 
figures  as  a  consliluent.  It  takes  in  surrounding  matler,  it  appro- 
priâtes it,  Works  a  chemical  change  in  il,  cnlaigcs  itself,  and  makes 
otfspring,  or  buds,  with  one  p(jrtion  of  the  niaterial,  and  leaves  the 
rest  as  the  alcohol  and  carbonic  acid  which  rcsult  from  foi  inenlation. 
The  cheniistcan  trace  tliu  nature  of  thèse  opérations,  which  dilfer  fi  oni 
his  own  experimcnts  chiefly  in  this,  that  the  yeast-j)lant,  which  is  a 
chemical  apparatus  for  iransforming  sugar  according  to  a  delinite 
formula,  rei)roduces  itself,  and  givcs  risc  to  a  nunierous  progeny,  ail 
caiiable  of  doing  the  same  work.  JJut  the  yeast-plaut  is  only  one 
of  a  séries  of  fornis  capable  of  acting  as  ferments,  though  uot  limitcd 
to  tlie  alcholic  kind. 

Smallcr  than  the  yeast-plant,  and  the  bine  moulds,  and  otlier  forma 
which  belong  to  the  same  seiies,  and  are  more  or  less  convertible 
one  into  the  otlier,  are  the  vibrions^  bacleriums,  and  similar  organisnis. 
The  vibrions  are,  as  most  of  my  readers  know,  minute  beaded  chains, 
niore  or  less  spiral,  from  about  1 — 430"  to  1 — 9200,  or  less,  in  length, 
and  of  proportionatc  tenuity.  Bacteriums  are  slitf,  rod  like  bodies, 
ecjually,  and  more  minute  :  and  spiriuni  is  an  élégant  and  very 
délicate  hélix,  moviug  with  a  l)eautil'ul  screw  motion.  Maiiy  micros- 
copists,  espccially  in  France,  call  thèse  things,  or  most  of  tliem, 
animais,  but  they  are  probably  cither  vegetable,  or  should  be 
arrangcd  in  a  group  by  themselves.  Little  regard  can  be  paid  to 
divisions  of  them  into  spccics,  if  by  that  is  meant  that  tlieir  ofi'-spi  ing 
will  always  resomble  tlieir  parents,  but  distinct  forms  liave  specilic 
powcrs  as  ferments.  When  organic  matter  is  deconiposed  under 
ordinary  conditions,  some  of  thèse  organisms  invariably  appear,  and 
they  seem  to  act  as  the  chief  agents  of  the  chemical  changes  that 
occur.  By  what  means  they  move  is  not  known.  Dujardin  and 
Ehrenberg  have  ascribed  locomotive  filaments  to  some  of  them,  but 
I  have  neverseen  anythiny  of  the  kind,  and  conjecture  their  motions 
are  the  conséquence  of  actions  of  endosmose,  exosmose,  and  contrac- 
tion and  ex[)ansion,  arising  therefrom. 

Minute  objects  of  this  kind  are  usually  the  subjects  of  discussion 
when  the  spontaneous  génération  controversy  crops  up,  and  from  their 
extrême  smallness,  and  the  facility  with  which  they  appear,  it  is  very 
difîicult  to  trace  either  their  structure  or  their  origin.  A  single  cell 
is  probably  capable  of  producing  them,  and  that  may  be  so  small, 
that  a  négative  décision  as  to  its  existence  in  any  fluid  or  solid  cannot 
be  worth  much,  except  we  can  satisfy  ourselves  that  we  have  rendered 
ail  life  impossible  in  the  substance  to  which  référence  is  made. 

M.  Poucbet  is  now  the  leader  of  those  whom  it  is  the  ciistom  in 
England  to  call  "  Spontaneous  Generationists,"  but  that  term  is 
incorrectly  applied  to  him  and  to  his  coUeagues,  MM.  Jolly,  Musset, 
and  others.  Pouchet  adopts  the  term,  "  heterogenesis,"  which,  as  we 
have  shown,  he  describes  as  a  method  of  génération  difTering  from 
that  by  means  of  eggs,  or  buds,  and  yet  in  afiinity  with  it.  As  an 
"accounf"  of  Pouchet's  théories  was  givcn  in  the  "  Intellectual  Ob- 
server" vol.  i.,  p.  85,  I  ueed  not  now  describe  it  at  length,  but 
shall  advert  to  one  or  two  points.  He  says,  "  If,  in  our  expérimenta, 
proto-organisms  develope  themselves  by  contact  of  divers  bodies 
we  must  not  suppose  the  cause  of  their  appearance  is  absolutely 
under  the  influence  of  aCflnities  ;  this  would  be  to  lower  création  to 
the  level  of  chemical  attraction;  "  and  he  goes  on  to  profess  his 
agreemeut  with  Bremser,  who  allèges  "  spirit  "  to  be  the  principal 
cause  of  life,  which  he  déclares  does  not  arise  from  such  a  minglinc 
of  substances  as  the  chemist  can  produce.  Pouchet  considers  that  it 
is  "an  immense  error  to  regard  reproduction  as  au  act  accomplished 
by  the  mother."  The  mothér,  he  says,  does  not  make  the  egg, 
which  he  supposes  to  be  animated  with  a  "vital  force  "  of  its  own 
from  the  moment  its  two  first  molécules  come  together.  He  con- 
siders that  fermentations  and  putréfactions  "  disengage  organic 
molécules,"  and  prépare  the  way  for  frcsh  combinations.  First,  he 
says,  may  be  noticed  in  infusions  a  pellicle,  which  grows  thicker, 
and  becomea  what  he  calls  the  "  proiific  pellicle."    It  is,  he  says, 


composed  of  the  remains  of  animalcules,  and  acts  as  an  improvised 
ovary,  in  which  others  are  generated.  At  first,  organizable  matter 
in  infusions,  according  to  his  views,  in  a  state  of  solution,  but  in  the 
course  of  fifteen  or  twenty  hours,  at  a  sulïicient  température,  and 
under  the  influence  of  air,  minute  corpuscules  appear,  ai  first  motioti- 
less,  but  afterwards  moviug  in  a  way  that  distinguishes  them  from 
inorganic  particles  in  molecular  motion  ;  they  are,  he  says,  monads 
of  the  smallest  kinds. 

Passing  from  théories  of  heterogenesis  to  experiraents,  the  thing 
to  be  ascertained  is  whcthcr  any  bodies  possessing  organic  life 
vegetable  or  animal,  are  |)roduced  in  solutions  or  fluids  in  which 
ali  gorms  have  bcen  dcstioyed,  and  from  which  they  are  excluded. 
The  opponents  of  heterogeiiy  and  similar  hypothèses,  exp'ain  the 
a])pearance  of  animalcules  in  solutions  exposcd  to  the  air,  by 
refcrring  them  to  germs,  or  eggs,  floating  about  in  the  atmospiiere, 
and  ready  for  dovelopment  if  they  fall  under  suitable  conditions.  M. 
Pouchet  calls  those  who  hold  this  view  "  Panspermists,"  and  chal- 
lenges them  to  provo  the  existence  of  the  quantity  of  dilfused 
germs  their  theory  ro<piires.  lie  likewise  continues,  year  after 
year,  to  adduce  experiraents  in  which  lufusoria  appear,  although 
the  fluids  in  which  they  occur  have  been  boiled,  and  the  only  air 
admitted  has  been  [jassed  through  red  hot  tubes,  or  sulphuric  acid. 
In  another  class  of  his  experimcnts  he  obtains  spécial  grov/ths 
under  S[)ecial  conditions,  and  asks  if  we  can  believe  that  the  air 
contains  a  great  variety  of  germs  capable  of  such  varied  develop 
ment,  lie  atlirms  that,  "  by  varying  to  inlinity  the  solid  substance 
of  an  Infusoria,  wliere  the  same  air  and  water  are  used,  thelnfusoria 
will  equally  vary  infinitely  as  the  character  of  the  solution  varies." 
This  may  be  tested  by  any  microscopist,  and  I  think  the  resuit  will 
scarcely  corresjiond  with  the  very  wide  assertions  M.  Pouchet  makes. 
One  of  his  exjierimcnts  in  free  air  is  a  very  pretty  one,  from  his  de- 
scription, but  I  cannot  speak  of  it  from  my  own  expérience.  He 
places  some  paste,  made  with  wheat  flour  and  boiling  water,  in  a 
Hat  porcelain  trough,  so  as  to  form  a  layer  about  one  centimètre 
thick.  Wheu  the  paste  begins  to  solidify,  he  traces  letters  on  it 
with  a  brush,  dipped  in  a  stiong  infusion  of  galls  which  has  l)een 
filtered.  He  covers  the  vessel  over  with  a  plate  of  glass,  and  in  four 
days  finds  the  letters  iu  black,  composed  of  a  microscopic  fungus  ho 
calls  Asperijilkis primijcnius.  lie  tells  us  that  only  where  tbe  infu- 
sion of  galls  has  acted  do  any  organisms  appear. 

In  opposition  to  a  multitude  of  e-xperiments  by  M.  Pouchet  and  his 
companions,  MM.  Joly,  Musset,  etc.,  M.  Pasteur  adduces  a  quantity 
of  his  own  experimcnts,  the  resuit  of  which  is  to  show  that  if 
organisms  and  germs  are  destroyed  by  boiling,  and  the  vessels  sealed, 
or  only  allowed  access  to  air  deprived  of  germs,  no  life  of  any  kind 
ap[)ears.  M.  Pasteur's  experimcnts  have  been  usually  regarded  as 
conclusive  in  this  country,  and  they  certainly  seem  to  be  more  exact 
than  most  of  those  adduced  on  the  other  side  ;  but  he  does  not  use 
high  powers  with  his  microscope,  and  it  is  difficult  to  reject  counter 
experimcnts  which  are  alleged  to  have  yielded  opposite  results,  and  to 
have  been  made  with  equal  care. 

Among  the  most  noteworthy  of  thèse  expérimenta  are  those  which 
Dr.  Gilbert  W.  Child  has  brought  before  the  Royal  Society,  and 
which  are  collected  together,  with  some  additional  matter,  in  a  volume 
just  published.  (I)  Dr  Child's  firstset  of  experimcnts  were  made  with 
milk,  and  fragments  of  meat  and  water,  placcd  in  glass  bulbs  about 
two  inches  and  a  half  in  diaraeter,  and  having  two  narrow  and  long 
necks.  "  In  one  séries  tho  bnlhs  were  filled  with  air  previously  passcd 
through  a  porcelain  tube  containing  fragments  of  pumice-stone,  and 
heated  to  vivid  redness  in  a  furnace.  In  the  others  they  were  res- 
pectively  filled  with  carbonic  acid,  hydrogen,  oxygen,  aud  nitrogen 
gases."  The  matter  in  some  bulbs  was  boiled,  and  in  others  not. 
The  joints  of  the  apparatus  were  formed  by  nonvulcanizedindia-rubber 
tubing  and  india-rubber  corks,  previously  boiled  in  a  solution  of 
potash.  In  every  case  but  one,  in  which  the  substances  had  not  been 
boiled,  low  organisms  were  found,  and  the  bulb  in  which  thèse  were 
not  seen  burst  from  some  fermentation,  probably  associated  with  life. 
In  the  boiled  bulbs,  ro  sign  of  life  appeared  in  those  filled  with  car- 
bonic acid,  or  iu  those  filled  with  hydrogen  ;  but  organisms  did  appear 
in  that  filled  with  the  heated  air,  and  in  the  milk  bulb  filled  with 
oxygen.    The  oxygen  and  meat  bulb  burst  spontaneously. 

In  another  set  of  experimcnts  Dr.  Child  used  a  porcelain  tube 
partly  filled  with  grounded  pumice,  one  end  beiug  connected  with  a 
gasholder,  and  the  other  with  the  bulb  holding  the  putrescible 
matter.  The  bulbs  had  two  necks  as  before,  one  connected  by  means 
of  an  india-rubber  cork  with  the  porcelain  tube,  and  the  other  bent 
and  inscrted  in  sulphuric  acid.    "  The  central  part  of  the  tube  con- 


(1)  "Bssays  on  Physiological  Subjects."  By  Gilbert  W.  Child,  M.D., 
F.L.S.,  F. es.,  of  Exeter  Collège,  Oxford.  Longmans. 
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tiiiniiijr  tho  pumice  was  heated  red  hot  byafurtmcc,  thol)ulb  joiricd  to 
it  when  il  attaiiicd  a  vivid  lieat  ;  tlie  eiid  of  thc  porcelaiii  tiibu  wliich 
pi-ojects  from  tho  furnaco  hciiig  made  thoroiighly  hot  iiniiu:di:ai;ly 
belbre  tho  cork  is  iiiserted,  the  cork  itsoirbcing  takeii  out  ofboiliiig 
water,  aiid  the  iicck  of  tho  bulb  hoatcd  in  a  spirit-hinip  iiiimudiatoly 
before  it  is  iiisei  ted  into  the  cork."  A  strcaiii  of  hoalod  air  was  passed 
thvougli  the  apparatus,  aiid  the  bulb  boiied  l'or  teu  or  lil'teeu  minutes. 
When  cool  thc  bulb  was  sealcd.  Peanieal,  hay,  coaise  flour,  sa;,'e- 
leavcs,  and  celery  wcre  the  substances  cmployed  for  the  infusion  ; 
and  Dr.  Lionel  Bealc  was  présent  whensonie  of  them  wero  examincd 
on  Septcmber  9.  Small  organisais  were  found  in  a  bulb  filled  May  L8 
with  peanial  and  water,  aiul  also  in  anotlicr  lillcd  wilh  hay-water  on 
July  18,  and  in  a  similar  bulb  filled  the  sanie  day.  Some  dumb-bell 
crystals  were  also  scen.  In  another  bulb  the  resuit  was  "  unsatisfac- 
tory  ;  "  even  with  high  powers  no  certain  évidence  could  be  obtained, 
as  was  the  case  iu  other  instances  when  "  minute  round  spoie-Iike 
bodies  were  seen  moving  about  the  lield."  Other  séries  of  experi- 
monts  were  undertaken. 

Dr.  Childs  says,  "  Now,  if  we  omit  from  thèse  two  séries  of  expc- 
rinients  thosc  wln'ch  I  havo  already  shown  reason  to  distrust,  we  have 
il)  ail,  sevtMi  in  tho  first,  and  six  in  the  second  séries,  which  scem 
fairly  to  test  tlio  question  ;  and  thèse  having  been  examincd  by  Dr. 
IJeale  as  well  as  mysolf,  bacteriuuis  were  found  and  seen  by  bolh  of 
us  in  Ihrec  out  of  the  first  soven,  and  Qve  out  of  the  remaming  six." 

Dr.  Childs  ascribes  the  discrepancy  betweeu  bis  rosults  and  those 
of  M.  Pasteur  to  thc  fact  of  lus  having  emjjloyed  high  powers, 
iioss's  onc  twelfth  and  Lealand's  one-twenty-lifth  ;  whilo  tho  b'rench 
chemist  contenled  hiinself  with  a  power  of  three  bundred  and  fifty 
diameters,  v/hieh  is  certainly  very  iusuflieient.  I  havo  paid  considér- 
able attention  to  the  exhibition  of  miuute-headed  slructures  in 
investigations  of  various  kiuds,  and  I  have  found  the  most  délicate 
can  only  be  readered  visilile  by  powers  double,  treble,  and  quadruple 
those  used  by  Pasteur,  and  by  very  caroful  illumination.  Further 
than  this  the  eye  must  get  accustonied  to  thc  objects,  just  as  astron- 
oniers  knov/  is  necessary  in  scpavating  close  double  stars. 

Dr.  Childs  States  that  the  cloudy  appearance  of  a  Ouid  is  uo  indi- 
cation of  its  containing  bacteriunis,  or  the  reverse.  He  has  now 
"  no  doubt  of  the  fact  that  bacteriums  can  be  produced  in  herniet- 
ically  sealed  vessels  containing  an  infusion  of  organic  matter , 
whethcr  animal  or  vegetable,  though  sup})lied  only  with  air  passed 
througb  a  red-hot  tube,  with  ail  necessary  précautions  for  eusuring 
the  thorough  heating  of  every  portion,  aud  though  the  infusion  itself 
be  thoroughly  boiled.  But  how  far  tliis  affects  the  question  of  spon- 
taneous  génération  is  quite  another  matter."  It  seems,  as  Dr.  Childs 
says,  that  either  tke  germs  of  bacterium  can  resist  boiling  water, 
tiiat  they  are  spontaneously  generated,  or  that  tbey  are  not  organisms 
at  ail.  ïhe  last  he  rejects,  and  there  remaiu  the  two  former,  on 
which  he  does  not  décide.  • 

Dr.  Childs  cites  some  similar  experiments  of  Dr.  Wyman,  "  in 
which  organisms  certainly  appear  uiider  the  same  circumstances  as 
they  did  iu  his  own,  and  as  they  never  did  in  M.  Pasteur's  ;  yet  if  the 
infusion  were  boiled  for  six  hours  no  organisms  ever  appeared." 
This  looks  as  if  the  germs  were  only  destructible  by  prolonged 
boiliug,  but  it  dons  prooe  ail  that  is  wanted.  M.  Lemaire  has  shown 
"  that  the  raere  iaet  of  an  infusion  boing  enclosed  within  a  hermet- 
ically-sealed  vessel,  even  without  any  ai)plication  of  beat,  is  in  itself 
sulliciout  tocheck  tho  production  of  organisms,  for  in  such  circum- 
stances fermentation  begins,  but  cannot  continue."  I  have  observed 
that  if  a  sinall  pièce  of  organic  matter  is  ))laced  on  Professer  Smith' s 
growing  cell,  and  covered  with  thiu  glass  pressed  close  upon  it, 
though  bacteriums  appear,  they  soon  die,  and  do  not  projjagate. 

My  object  in  this  paper  is  noither  to  advocate  nor  to  oppose  any 
thcory,  but  simply  to  show  what  experimenters  are  doing  on  the 
sul)ject,  and  what  "lu  e  their  results. 

It  seems  difiicult  to  accouut  for  a  large  class  of  Pouchet's  facts, 
upon  the  supposition  that  organic  germs  abound  in  tho  air,  without 
ascribing  to  them  a  far  greater  minnteness  than  has  hitherto  been 
supposcd,  and  without  also  presuining  that  the  germs  of  simple  organ- 
isms are  capable  of  boing  developed  into  whole  groups  of  organisms, 
counnonly  reckoned  as  distinct  spccies.  In  one  passage  Pouchetsays 
that  air  would  be  as  heavy  as  lead  if  it  contained  ail  the  germs  the 
panspermists  suppose  ;  and  if  the  phraseology  be  a  little  exaggerated, 
we  onght  not  to  discard  too  summarily  the  reasoniug  on  which  it  is 
based. 

M.  Pasteur  has  coliected,  by  means  of  an  .aspirator,  thc  minute 
particles  tloating  in  the  air,  and  entangled  them  in  a  tuft  of  gun 
cotton,  which,  being  dissolved,  left  them  behiud,  and  he  raised  a 
crop  of  organisms  from  the  gcrnis  the  air  contained.  Thcse 
objects  were  distinguisha))le  with  tho  low  powers  he  cmployed  ;  but 
who  shall  say  what  is  the  smallest  germ,  or  what  portion  of  a 


mitmte  globule  to  which  that  name  is  assigned  is  the  real  germ  ? 
'J'iie  question  of  the  size  of  germs  is  not  altogether  unconnectcd  with 
that  oftlieir  destruction  by  beat  or  acids.  Pnjbably  thc  germ  ofa 
higher  auinuil  or  vegetable  is  a  highly  coniplex  structure  ;  in  fact,  a 
congerics  of  simple  germs  arranged  in  a  dclinite  nianner.  This  niay 
be  accepted  whother  Darwin's  remarkable  theoi  y  be  correct  or  not, 
and  beat,  or  thc  action  of  an  acid  like  sul[ihuric,  abstracling  water, 
may  destroy  tho  vitalily  of  a  conqiound  germ  by  dispersing  the 
particles,  taking  away  their  freedom  of  motion,  or  aitering  the  order 
in  which  they  are  arran;(ed.  A  single  germ  may  be  far  more  indes- 
tructible, and  may  survive  a  température  or  the  action  of  a  re  agent 
that  would  bequickly  fatal  to  a  eom])lex  germ. 

Inqiorlant  discoveries  always  cause  a  surprise,  exce[it  to  a  few 
niinds  who  have  had  some  prévision  of  them.  To  ordinary  niortals 
that  whieli  'seemed  impossible  is  very  likoly  to  bc  true,  and  although 
the  mystery  of  lifo  will  probably  romain  inscrutable,  honest  researches 
into  the  origin  of  minute  forms  are  sure  to  roveal  striking  and  unex- 
pected  trutiis.  1  thorefore  recommend  English  observers  to  enter 
upon  their  investigation  without  compromising  tliemseives  Ijyudopting 
théories  upon  insullicieut  grounds. —  2'/je  Slutlcnt. 


AilAreHH  oi*  Principal  l>aw!soii  at  the  Asmiial 
Conver«jazs4>ue  oi'  the  ]\'atui-al  lli!!«t»r.y 
Soeiety  «î"  Montréal,  ï'el».,  1809. 

Ladics  and  Gcnllemcn. — It  is  my  plcasing  duty  to  bid  ytju  wolcome 
to  the  Seventli  Annual  Conversazione  of  tins  Society — a  Society  which 
has  not  ccased,  since  its  incorporation  in  1832,  to  lal  our  for  llie  pro- 
motion in  this  city  of  a  taste  for  natural  science  ai.d  al  ied  subjects; 
and  this,  with  marked  success.  In  addition  lo  its  Lectures  aud  Meet- 
ings, I  may  mention  as  a  pcrmancjit  monument  of  its  utilify,  tho  issue 
of  nine  volumes  of  its  Procecdings,  containing  more  than  4,000  pages 
of  matter  of  the  higliost  scientific  value,  aud  of  the  utmost  impor- 
tance to  tho  knovidedge  of  nature  as  it  exisls  in  this  counti-y,  aud  to 
the  dovelopmont  of  our  resources.  No  other  institution  in  Canada 
eau  prétend  to  liave  made  any  contribution  to  tlie  Natu.ral  Ilistory  of 
this  continent  aji;)roachiug  this  in  value  and  extent.  I  may  also  men- 
tion its  Muséum,  which  has  within  tho  last  few  years  made  grcat  pro- 
grcss,  under  the  care  of  Mr.  Whitcaves,  aud  by  the  patient  labour  of 
our  cabinet-keepcr,  Mr  Hunter.  When  I  look  through  this  muséum 
to  day,  and  obseiTO  its  admirable  arrangement  and  the  great  amount 
of  scientific  material  of  real  value  which  it  coniains,  1  can  scarcely 
believe  that  it  has  grown  from  tho  confuscd  and  paltry  collection 
which  was  liuddled  together  in  our  former  rooms  in  Little  St.  James 
Street.  Nor  has  its  growth  xeased.  The  additions  made  within  the 
last  six  months  amount  to  200  spccies  oî  vertébrale  animais,  a  large 
number  of  invortebrates,  and  about  200  fossils,  besides  many  other 
objects.  Taking  together,  the  collections  of  this  Society,  of  the  Geolo- 
gical  Survey  aud  of  the  AIcGill  University^  Montréal  now  stands  far 
in  advance  of  any  other  city  of  this  Dominion  in  its  muséums  of 
Natural  Science  ;  and  thus  affords  grcatcr  facilities  than  any  other  to 
thc  student  of  Canadian  Natural  History  and  Geology.  This  is  no 
mean  advantago,  and  is  especially  appropriate  to  a  commercial  and 
manufacturing  metropolis  ;  aud  it  will  be  far  more  strongly  felt  when 
we  shall  have  in  coni'.ection  with  the  University,  or  with  any  other 
agency  that  may  be  established,  Schools  of  Science  for  the  training 
of  our  young  inen  iu  the  practical  application  of  Science  to  the  Arts. 
In  this  respect,  this  Society  has  ail  alongbecn  in  advance  of  the  âge; 
because  liere,  as  clsev.  hcre,  the  accumulation  of  muséums  must  ahvays 
procède  the  establishment  in  any  large  and  effectuai  way  of  the  higher 
grade  of  scientific  schools.  A  knowledge  of  this  fact,  has,  I  coufess^ 
stimulated  my  own  elîbrts  in  behalf  of  this  muséum  and  that  of  the 
university,  since  I  hoped  that  here,  as  iu  the  old  world,  the  collection 
of  object  swould  afford  a  safe  basis  for  the  érection  of  scientific  éduca- 
tion. There  are  some  branches  of  knowledge  and  culture,  and  thèse 
very  valuable-in  themselves  and  the  training  they  afford,  which  require 
nothing  but  teachers  and  books  for  their  successful  prosecution.  But 
training  in  science,  to  attain  to  any  useful  results,  must  have  large 
preparatory  appliances  in  collections  and  apparatus.  This  along  with 
the  apathy  which  naturally  exists  as  to  auything  of  which  the  public 
has  had  no  previous  expérience,  is  no  doubt,  a  cause  of  the  lament- 
able fact  that  Canada  has  not  yet  attaiued  to  the  establishment  of  one 
scientific  school,  while  in  the  mother  country,  in  the  varions  states 
ofthe  continent  of  Europe,  and  also  in  the  United  States  of  America, 
such  schools  largely  supported  and  amirably  appointed  exist  in  great 
numbers,  and  are  productive  of  immense  results  in  the  promotion  of 
the  scientific  ai  ts  and  manufactures.  In  the  Christmas  vacation  I 
enjoyedlhe  pleasure  of  visiting  some  of  thèse  institutions  in  the  United 
I  States,  in  which  the  means  of  old  University  foundations  are  made 
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available,  along  with  modcrn  donations  and  grants,  for  the  cultivation 
of  praetical  science.  Sucb  institutions  are  l'uinisheu  with  laboratoncs, 
muséums,  scicntilic  iibraries,  and  upjiuiatus  ;  and  tlicir  courses  of  study 
enibrace  sucli  sul)jccts  as  niining,  Metallurgy,  Agriculture,  JJotany, 
Zoology,  Geology,  Miiieralogy,  Engineering,  Arcliitecturc,  Drawing, 
Military  Science  and  Tactics,  l'ractical  Meclianics,  Astronomy  ;  ail 
eminently  praetical,  and  arranged  so  as  to  suit  tlie  wants  of  young 
inen  entering  on  avariety  of  useful  tradcs  and  professions.  Although 
thcse  institutions  are  numerous  and  largely  attended,  they  havc  not 
yet  reaclied  the  limits  of  the  demaud  for  their  work,  and  large  grants 
in  their  aid  have  rocently  been  niadc  by  Congress,  whilo  State  Légis- 
lature and  the  muniiicence  of  private  individuals  are  daily  adding  to 
their  nuniber  and  elHcieiicy.  It  should  bc  a  fact  that  rcquires  but  to 
be  mentioned  to  excite  earnest  eiiquiry  and  elfort,  that  whilc  ail  the 
older  universitics  in  the  United  States  have  sciontitic  schools,  and 
while  multitudes  ofsimilarsehools  are  supported  by  the  scveral  States 
and  the  gênerai  government,  we  have  in  this  Domion  four  States, 
certainly  equal  in  resources  to  any  of  tliose  in  the  American  Union, 
without  one  scientific  school.  In  th(i  niolhcr  country  the  subject  is 
attractingijreat  attention.  1  have  just  read  a  rejjort  presented  to  the 
House  of  Commons  last  ycar  by  a  sclect  Coinmittee  on  Scientific  In- 
struction, which,  after  hearing  the  évidence  of  a  number  of  leadiiig 
Professors,  Teachers  and  Educationists,  stroiigly  recommends  to  Par- 
liamcnl  to  proced  at  once  to  organize  the  technical  éducation  of  the 
country,  and  to  add  to  the  existing  means  as  far  as  possible  ;  and 
further,  to  recognize  natural  seience  as  an  indispensable  élément  in 
such  éducation.  ïhis  report  will,  no  doubt,  be  acted  on  soon,  pro- 
bably  before  anything  can  be  doue  in  this  country,  and  we  shall  have 
the  satisfaction  of  being  another  stop  behind  the  mother  country  in 
this  most  important  matter.  It  may  bc  asked  what  connection  has 
ail  this  with  this  Society,  and  with  the  présent  occasion.  One  such 
connection  is,  that  this  Soctety  would  dérive  aid  from  every  graduate 
of  any  Scientiilc  school  established  hcre  ;  and  on  the  other  liand,  it 
can  never  attain  for  ils  collections  their  fuU  ulility,  until  there  should 
be  such  schools.  Another  is,  that  while  as  Président  oi' this  Society 
I  have  its  immédiate  interests  in  view,  I  have  also  at  heart  the  advan- 
tat'e  of  the  young  mengrowing  upamong  us,  and  whom  I  should  wish 
to  see  rising  to  something  higher  than  the  position  of  subordinates  lo 
men  trained  in  other  countries;  and  with  this  feeling,  I  propose,  on 
every  fitting  occasion,  and  I  regard  this  as  one,  to  insist  as  strougly 
as  I  can  on  the  necessity  of  schools  of  yractical  science  to  the  welfare 
and  progress  of  this  country. 


Tlie  New  Art  of  Fresco-Paintiiig. 

The  art  of  stereochromy  niust  be  considered  as  involving  au  entire- 
ly  new  mode  of  creating  durable  pictures  upon  walls,  inasmuch  as 
a  new  binding  material  is  applied,  which  difl'ers  from  any  employed 
ia  the  usual  modes  of  mural  painting.  By  this  binding  material, 
which  is  the  soluble  glass  of  commerce,  the  colors  become,  as  it  were, 
siliclfied  ;  and  pictures  executed  in  this  way  are  distinguished  by 
a  certain  freshuess  and  a  power  of  resisting  atmospheric  influences 
which  ordinary  frescoes  do  not  possess. 

In  giving  an  account  of  this  interesting  mode  of  painting,  we  shall 
confine  ourselves  to  a  gênerai  outline  of  the  method  by  which  Kaul- 
bach,  the  celebrated  artist  of  Munich,  and  Echter,  have  executed, 
in  the  new  muséum  at  Berlin,  four  large  pictures,  which  are  gener- 
ally  acnowledged  to  exhibit  a  great  advance  in  the  art  of  mural 
painting.  The  wall  to  be  painted  is  fîrst  coated  with  a  layer  of  ordi- 
nary lime-mortar,  in  order  to  equalize  its  unevenness.  The  sand 
employed,  which  may  be  either  silicious  or  caleareous,  must  be  of 
even  grain  and  well  washed  beforehand.  Lime  must  be  sparingly 
employed,  so  as  to  render  the  cément  rathcr  poor  than  otherwise. 
In  this  and  in  ail  the  subséquent  opérations,  pure  rain-water  must  be 
used.  The  plaster,  thus  prepared,  must  be  well  dried  and  exposed 
to  the  air  for  several  days,  so  as  to  become  entirely  carbonated. 
Caustic  lime  would  décompose  the  soluble  glass.  Fuchs,  the  inven- 
tor  of  stereochromy,  recommends  the  moistening  of  the  wall  several 
times  with  a  solution  of  carbonate  of  ammonia,  so  as  to  accelerate 
the  saturation  of  the  lime.  When  dry,  it  is  washed  over  several  times 
with  a  moderately  diluted  solution  of  the  so-called  "  double  water- 
glass,"  allowing  it  to  dry  each  time. 

The  ground  being  thus  prepared,  the  upper  layer  may  be  soon 
after  added.  It  consists,  like  the  lower  one,  of  a  lime-mortar,  and  is 
spread  to  the  thickness  of  about  one  tenth  of  au  inch.    The  sand 


employed  must  be  well  washed,  and  of  a  grain  not  excccding  a  cer- 
tain size.  Vcry  fine  powder  must  bc  rejected  ;  and  for  this  reason 
it  is  best  to  pass  it  thi  ough  a  sieve.  A  rough  grain  is  rallier  advaii- 
tageous  ;  Kaulbuch  says  "  it  ouglit  to  feel  like  a  rasp."  For  a  piciure 
to  be  viewed  at  agréât  distance,  a  coarser  grain  is  required  than  for 
one  desigiied  for  doser  iiisjicction. 

When  the  coating  is  perfcctly  dry,  it  is  sonietimes  rubbed  with  a 
sharp  sandstone,  in  ordcr  to  reinove  the  layer  formed  of  carbonate 
of  lime.  It  is  bctter,  howevcr,  to  accomplisli  this  by  means  of  (lilul(jd 
phosiihoric  acid.  The  phosphate  of  lime  thus  formed  binds  the  solu- 
ble glass,  a  solution  of  which,  when  the  coat  is  dry,  is  spread  over 
the  surface.  The  samc  is  diluted  with  its  eijual  biilk  of  water,  and 
the  oiieration  is  twice  rcpcated.  To.o  much  water-glass  preveiits  the 
ground  from  takiiig  the  colors.  The  grouud  being  thus  ])repared, 
the  painting  may  be  at  once  proceedcd  with;  sonie  dclay,  howevcr, 
increases  the  ca]iacity  for  absorption.  The  colors  to  be  used  must 
be  ground  with  pure  water,  (we  will  speak  of  their  préparation  in  a 
subséquent  article,)  and  the  wall  lias  also  to  be  frequently  sprinklcd 
with  water,  in  order  to  disj)lace  the  air  from  the  pores,  and  to  insure 
thus  the  adhérence  ofthe  colors.  Nothing  further  reniains  to  be  donc 
than  to  fix  the  colors  [irojierly  with  a  solution  of  the  soluble  glass 
rcferred  to,  which  opération  is  accoinplished  by  sprinkling  tiic  paint- 
ing in  the  fonn  of  a  fine  showcr  or  niist,  then  lettiii!^  it  dry,  and  rc- 
peating  the  opération  until  the  colors  adhère  so  firnily  that  tiiey  can 
not  bo  any  more  rubbed  olf  by  the  (inger. —  Tke  Maiiuf aciurcr  and 
Buildcr.  (1) 


Iniitalion-Marblc. 

It  can  not  bc  gainsaid  that  a  quality  of  imitation  marble,  or 
"Jlallcnensteiii,'^  as  itissometimes  called  by  the  Gcrman,  is  now  being 
produced  in  the  arts,  which,  in  comparison  to  native  marble,  cornes 
up  very  nearly  to  the  higliest  point  in  the  way  of  jierfcction.  Indeed, 
in  the  old  Roman  times  the  most  bcautiful  structures  were  ornamented 
iu  their  interior  parts  with  pièces  of  marble  which  consisted  com- 
monly  of  sand,  lime,  and  gypsum,  and  which  even  yet  exist.  But  in 
order  the  more  to  perfcct  this  art,  it  was  necessary  that  one  of  the 
many  secrets  of  nature  should  be  won  from  her  keeping.  Some  two 
years  ago,  a  manufacturer  in  Cassel,  ofthe  name  ofThiel,  succeeded 
in  producing  an  artificial  stone,  known  under  the  above  name  which 
is  said  to  exceed  in  its  excellences  any  that  have  been  made  hereto- 
fore.  It  is  prepared  by  means  of  chemico-physical  methods,  which  are 
knowu  only  to  the  discoverer  and  a  few  manufacturers.  The  writer  of 
an  article  in  the  Polytechnisches  Notizhlatt,  f  o  whom  we  are  indebt- 
ed  for  thèse  facts,  states  that  in  one  manufactory  large  four-coniered 
slabs  are  made,  having  a  length  of  ten  fect,  width  of  five  feet,  and  a 
thickness  of  one  foot.  After  one  day  of  drying,  under  the  influence 
of  an  ordinary  température,  thcse  slabs  are  eut  into  smaller  ones,  out 
of  which  plates  or  slabs  for  the  tops  of  washstands,  tables,  mantels, 
etc.,  are  manufactured. 

But  above  ail  else,  however,  this  material  is  adapted  to  building 
and  décorative  purposes.  It  is  stated,  moreover,  that  the  castle  in 
Brunswick,  Germany,  which  was  very  much  injured  by  fire  not  long 
ago,  is  to  be  ornamented  with  this  imitation-marble,  as  also  the  new 
music-hall  in  Hambuig.  Besidcs  thèse  uses,  very  tasteful  mosaic-work 
can  be  made  from  it.  This  is  donc  by  first  sketching  the  figure  or 
ffgures  upon  the  stone;  they  are  next  neatly  eut  out  with  fine  instru- 
ments, and  then,  finally,  lilied  iu  again  with  the  same  artificial  mass 
of  the  desired  shades  of  color.  The  surface  is  then  polished  as  though 
it  were  native  marble,  until  it  has  taken  on  a  perfect  lustre. 

In  so  far  as  the  name  Hallenensiein''^  is  concerned,  it  may  be 
remarked  that  the  nature  of  the  mass  is  such  that  one  can  imitate, 
even  to  the  point  of  déception,  the  most  e.xcellent.and  purest  kinds 
of  marble  obtained  from  the  Hellenic  Mountains  of  Greece.  Nor,  as 
giving  rise  to  quite  a  new  branch  of  industry,  does  the  imitation,  in 
any  respect,  fall  far  behind  those  rare  kinds  of  Grecian  native  marble. 
Slabs  for  building  purposes,  cornice-work,  etc.,  are  manufactured  in 
large  blocks.  Thèse  are  afterwards  further  wrought  by  means  of 
steam  power,  under  the  circular  saw  and  the  planing  machine  ;  then, 
finally,  they  come  into  the  hands  of  the  worker,  who  finishes  them  in 
accordance  with  the  purposes  for  which  they  are  designed.  Ib. 


(1)  A  new  candidate  for  favor  which  we  would  take  this  opportunity 
of  recommending  to  our  readers.    It  is  a  marvel  of  cheapness. 
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OPFIOIi^LL  NOTICES. 


Miiiistry  of  Public  Instruction. 

APPOINTMENTS  : 

SCHOOL  COMMISSIONERS. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council,  dated  tlie  30tli 
Jan.,  18G9,  was  pleased  to  appoint  the  following  School  Conmiissioners, 
for  the  bereinal'ter  mcntioned  Municipalities  : 

Ste.  Flore,  Co.ofChamplain  :  Messrs.  Oncsime  Desaulnicrs  and  Jérôme 
Deschaînes,  in  the  room  and  stead  of  Messrs.  Fabien  Levéque  and  Jean 
Baptiste  Bélanger,  whose  ternis  of  office  had  expired,— the  eicc^ore  not 
having  been  held  within  the  légal  time. 

St.  Germain  du  Lac  Etchemin  :  Messrs.  Bélarmin  Lapierre,  Louis  La- 
flararae,  Antoine  Rancourt,  Olivier  Rancourt,  and  Narcisse  Martin, — New 
Municipality. 

Ste.  Perpétue,  Co.  of  Nicolet  :  Mr.  Onésime  Rousseau,  in  the  room  and 
stead  of  Mr.  Etienne  Rousseau,  appointed  the  25th  September  last,  but 
who  does  not  réside  in  the  Municipality. 

Ste.  Victoire,  Co.  of  Richelieu  ;  Mr.  Olivier  Cournoyer  in  the  room  and 
Btoad  of  Mr.  Pierre  Laporte  vrho  has  finally  left  the  Municipality — the 
élection  not  having  been  held  withiu  the  légal  time. 

St.  Polycarpe,  Co.  of  Soulanges  :  Messrs.  James  William  Bain,  Paul 
Vincent,  Pierre  Isaïe  Prieur,  Nicholas  Gallagher,  and  Antoine  D'Août — 
the  élections  of  preceding  years  having  been  irregular. 

ERECTIONS,  &c.,  OF  SCHOOL  MUNICIPALITIES. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated  the  30th  Jan  , 
1869,  was  pleased  : 

To  erect  into  a  School  Municipality  the  ''  Mission  of  St.  Germain  du 
Lac  Etchemin,"  in  the  Co.  of  Dorchester,  comprising  : 

1.  A  part  of  the  Township  of  Ware,  namely,  the  Ist,  2nd,  3rd,  4th 
and  5th  Ranges:  from  River  Etchemin  to  River  Famine  for  the  Ist  and 
2nd  Ranges  ;  to  the  33rd  let  for  the  3rd  and  4th  Ranges,  and  to  the  25th 
lot  exolusively  for  the  5th  Range  ; 

2  A  part  of  the  Township  of  Standon,  namely,  the  Ist,  2nd,  3rd, 
and  4th  Ranges,  from  the  River  des  Fleurs  to  the  River  Etchemin  ; 

3.  A  part  of  the  township  of  Cranbourne,  namely,  the  4th,  5th,  6th, 
Tth,8th,  9th,  lOth,  llth,  12th,  13th,  and  14th  Ranges,  from  tbe  44th  lot 
to  the  30th  e.xclusively. 

To  reannex,  to  Laterrière,  the  Northern  half -of  lot  No.  5,  and  lots 
6,  7,  and  3  of  the  Western  Range  of  the  Township  of  Laterrière,  and  lots 
1,2,  3,  and  4  of  tha  2nd  Range,  ail  of  which  were  detached,  the  24th 
June,  1865,  to  be  annexed  to  Chicoutimi. 

DIPLO.MAS  GRANTED  BY  BOARDS  OF  EXAMINEES. 

OASPÊ  BOARD. 

Session  of  February  2nd  1869. 
Elbmbntaky  School  Diploma,  (Eng.)  Isl  Class  : — Mr.  George  Gaudin. 

E.  J.  Flynn,  Secretary. 

AYLMER  BOARD. 

Session  of  February  2nd  1869. 

EleKentahv  School  Diploma,  (Eng  )  Ist  Class: — Miss  Margaret  Mc- 
Uillan,  Messrs  James  Kearney  and  Malcolm  S.  Boyd. 
2nd  Class: — Miss  Henrietta  Hugg. 

J.  R.  Woods,  Secretary. 

SHERBROOKE  BOARD. 

Session  of  February  2nd  1869, 

AcADKMY  Diploma,  (Eng.)  Isl  Class: — Miss  Mary  A.  Rugg. 

Elembntaby  Scuool  Diploma,  \st  Class: — Misses  Isabella  A.  Brown, 
Phœbe  D.  Farnsworth,  and  Mr.  William  Traynor. 

2H(lClatt: — Misses  llannah  E.  Raml,  Eunice  Nash,  and  Cynthia  A. 
IJowen. 

S.  A.  Hdrd,  Secretary. 

PONTIAC  BOARD. 

Session  of  May  5th  1868. 
Elemkktarv  School  Diploma,  (Eng.)  Ist  Class  : — Messrs.  Hugh  Mclver, 
Ualcolm  Blakely,  ami  Duncan  Campbell. 


2nd  Class  :— Misses  Hannah  Hodgins,  Elizabeth  Wilson,  and  Mr. 
William  Fanning. 

OviDK  Leblakc,  Secretary. 

Session  of  August  4th  1868. 

Elementary  ScnooL  Dii'LOMa,  (Eng.)  'ind  Class  : — Miss  Mary  Ann 
Wilson. 

Otide  Leblanc,  Secretary. 

Session  of  November  3rd  1868. 
Eleme.ntary  ScnooL  Diploma,  (Eng.)  Isi  Class:— Mi.  Joseph  Tolton. 
ind  Class: — Mr.  Robert  Robinson. 

Ovide  Leblakc,  Secretary. 

Session  of  February  2nd  1869. 

Elementary  ScHOOL  Diploma,  (Eng.)  Ist  CVcfss  .-—Messrs.  Terence 
Maverly  Shipman,  William  Hains  Boyle,  and  Miss  Jaiiet  Graliam. 
2nd  Class: — Miss  l{uth  Hodgins. 

Ovide  Leblanc,  Secretary. 

RIMOnSKI  BOARD. 

Session  of  February  2nd  1869. 

Elementary  Sciiool  Diploma,  (F.)  Ist  Class: — Miss  Artbémisc  Bé- 
langer 

2nd  C/uM.— Misses  Annie  Brough  (Eng.),  and  Luce  Dumont  (F.). 

P.  G.  Dumas,  Secretary. 

ASSISTANT  TEACHER  WANTED. 

Wanted  for  the  Boys'  Department,  Québec  National  School,  a  Maie  or 
Female  Assistant  Teachcr,  holding  an  Elementary  Diploma. 
Salary  for  Maie  Teachcr,  £60.    Do.  for  Female  Teacher,  £40. 
Application  till  25th  March  to  be  addressed,  Rkv.  Geo.  V.  Housman, 
Québec. 

WANTED  IMMEDIATELY 

A  Protestant  Teacher  able  to  give  a  Sound  English  Education. 
Stipend,  £60  per  anniim  with  dwelling  and  small  glèbe.  Address,  with 
références,  George  A.  Corbin,  Secretary-Treasurer  School  Municipality  of 
Cox,  County  of  Bonaventure,  Q. 
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To  Our  Correspondents. 

We  are  pleased  to  find  that  some  of  our  readera  have  res- 
ponded  to  the  invitation  containedin  our  issue  oflast  December, 
relative  to  original  articles  of  a  practical  nature  and  suitable 
for  publication,  wholly  or  in  part,  in  the  Journal.  Together 
with  Dr.  Dawson's  address  at  the  annual  conversazione  of  the 
Montréal  Natural  History  which  is  printed  in  the  présent  double 
number,  we  have,  on  hand  the  following  :  An  Essay  read  by 
Archibald  Duff,  M.  A.,  before  the  Teachers'  Association  in 
connection  with  McGill  Normal  School  entitled  "  Notes  on 
Education  in  the  Eastern  Toicnshi^s  ;  "  a  paper  read  before 
the  same  association  upon  the  means  of  providing  for  "  The 
Support  and  Education  qf  NegJected  and  Dcstitute  Children," 
by  Mr.  Todd,  Montréal  ;  and  a  paper  on  some  of  the  "  Physical 
Characteristics  of  the  Sun,"  by  Capt.  Ashe,  R.  ÎM.,  Québec.  We 
cannot,  of  course,  in  one  limited  space  undertake  always  to  find 
room  for  the  wholeof  cach  article.  At  the  same  time,  in  availing 
ourselves  of  the  discretionary  powers  conceded  to  us  by  the 
contributors  of  such  articles,  we  shall  endeavour  to  do  the  best 
we  can  both  by  them  and  our  othcr  readers. 
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Meeting  of  Ameiicau  Pbilolosfists. 

We  have  been  requested  to  notice  a  printed  circular  announ 
cing  that  a  Convention  of  American  Philologists  will  be  held  in 
Poughkecpsie,  N.-Y.,  commencing  on  Tuesday,  July  27,  18G9, 
and  continuing  in  session  scveral  days. 

Among  othcr  business  to  corne  bcfore  the  Convention  will  bc 
the  discussion  of  a  séries  of  questions  relatiug  to  différent  col- 
legiate  studies,  as  to  tlieir  order  of  precedence,  timc  to  bc  allotted, 
mcthods  most  efficient  for  prosecuting  the  Classics,  and  the 
English,  as  well  as  other  Modem  languagcs,  pronunciation  of 
Latin  and  Greek,  means  of  prcserving  from  destruction  the  lan- 
guages  of  the  American  aborigines,  &e.,  &c. 

Ail  Collcgiate  and  other  Professors  of  Language  and  pcrsons 
intercsted  in  the  cultivation  of  Philological  Studies  are  invited 
to  attend.  The  invitation  is  signed  by  about  100  gentlemen, 
themajority  of  whom  are  Professors,  and  including  several  Heads 
of  public  institutions  of  learning,  and  Superintendentsof  Educa- 
tion. Those  intending  to  be  présent  are  requested  to  commu- 
nicate,  before  July  Ist  with  the  Chairman  of  the  Committee  on 
Organization,Prof.  G.  F.  Comfort,  Franklin  Square,  New-York. 


Tecliiiica!  Ediicalion  and  Scicntific  ScIiooIm 
In  tlie  United  Statcis. 

In  most  European  countrics  the  subject  of  technical  Edu- 
cation has  long  received  attention.  The  well  known  resuit  bas 
been  that  even  England,  though  at  the  head  of  nations  in  regard 
to  manufacturing  importance,  yet,  neglecting  that  object  in  her 
Educational  institutions,  found  herself  falling  behind  both  in 
the  knowledge  of  the  principles  upon  which  the  carrying  on  of 
the  practical  arts  and  manufactures  is  based,  and  also  in  the 
quality  of  the  products  of  the  skill  and  industry  of  her  workmen. 
This  disagreeable  fact,  well  established  at  varions  compétitive 
exhibitions  held  in  the  old  world,  was,  of  course,  of  too  momen- 
tous  a  nature  to  be  long  disregarded  ;  so  that,  at  présent,  there  is 
no  lack  of  intcrest  in  the  way  of  devising  and  perfecting  remédiai 
measures. 

Canada,  as  is  forcibly  stated  in  an  address  given  in  another 
column  of  this  number  of  our  Journal,  has  not  yet  accomplished 
anything  towards  furnishing  her  sons  with  those  opportunities 
of  spécial  scientific  instruction  and  training  which  are  indis- 
pensably  necessary  if  they  are  ever  to  excel,  or  even  to  equal  the 
skilled  workers  of  other  countrics.  This  remark,  it  is  obvions, 
applies  not  only  to  the  exercise  of  many  callings  aiready  estab- 
lished in  this  countrj,  but  also  to  the  development  of  some  of 
our  natural  resources,  lying  neglected  quite  as  much  through 
deficicncy  of  capital;  and  thus  our  young  men  must  go  abroad 
to  qualify  themselves  and  to  seck  employment. 

In  the  United  States  our  practical  neighbours  have  followed 
the  example  of  Continental  Europe  rathcr  than  that  of  England. 
While  attracting  skilled  workmen  from  othcr  parts  of  the  world 
they  have  provided  aiready  such  opportunities  in  their  principal 
centres  of  population  as  render  it  certain  that  they  will  here- 
after  retain  for  their  own  citizens  a  foremost  rank  for  e.xcellence 
in  the  arts  and  manufactures.  Some  idea  of  the  truth  of  what 
is  hère  stated  may  be  derived  from  the  perusal  of  the  following 
list  of  Scientific  Schools,  which  is  taken  from  a  récent  number 
of  the  Pcnnsi/lvania  School  Journal. 


The  following  list  of  Scientific  Schools  of  the  United  States  was  care- 
fiilly  i>rei)ared  by  Prof.  Warren  of  Troy,  New  York,  in  1866,  and  appeared 
in  the  N.  Y.  Tribune,  Aug  ,  21,  1868  : 

1.  The  Rensselaer  Polytechnic  Institute  (Indci)endent)  in  Troy,  N.  Y., 
was  foundcd  1824.  It  has  courses  of  Civil  Engineering,  Mechanical  En- 
gineering, Topographical  Engineering  and  Natural  Science.  The  lengtli 
of  eacli  course  is  four  years.  The  total  attcndance  in  1865  was  150.  The 
âge  for  admission  is  10  years.  The  degrees  conferrcd  arc  C.  E  ,  M.  E.,  T. 
E.  and  B.  S. 

2.  The  scientific  course  at  Union  Collège,  Scliencctady,  N.  Y.,  founded 
in  1845.  Course  :  A]>plied  Cheniistry  and  EngineeriniT — two  years  cach. 
Age  for  admission,  10  years.  The  attendance  in  18G5  was  40.  The 
dcgree  conferrcd  is  C.  E. 

a.  The  ShefPield  Scientific  School,  (onc  of  the  professional  schools 
around  Yale  Collège,)  New  Haven,  Conn.,  founded  1847.  The  courses 
arc  :  General  course — Chcraistry  and  Natural  Science,  Engineering,  En- 
gineering (highcr),  Apîricultuic  and  Mechaiiic  arts.  The  length  of  ail 
the  courses,  e.Kcept  the  fourth  mentioned,  (which  is  two,)  being  three 
years.  Age  for  admission,  16  years.  The  degrees  conferrcd  are  Bachelor 
of  Philosophy  and  C.  E.    The  attendance  in  1865  was  57. 

4.  The  Lawrence  Scientific  School,  Cambridge,.  Mass  ,  (one  of  the  pro- 
fessional schools  around  Harvard  Collège,)  was  founded  in  1848.  The 
nge  for  admission  is  18  years.  The  courses  are  :  Chemistry,  gênerai  and 
technical  ;  Zoology  and  Geology,  Engineering,  Botany,  Comparative 
Anatomy  and  Physiology,  Mineralogy — ail  one  year  each.  The  degree 
conferrcd  is  B.  S.    The  attendance  in  1864  was  75. 

5.  The  Polytechnic  Collège  of  Pennsylvania,  (Independent,)  in  Phila- 
delphia,  founded  in  1852.  The  âge  for  admission  is  16.  The  courses 
are  :  General  School,  Civil  Engineering,  Mechanical  Engineering,  Prac- 
tical Chemistry,  Agriculture,  Mines,  Architecture — ail  of  which  are  two 
years,  exccpt  the  first  mentioned,  which  is  one  year.  The  degrees  con- 
ferrcd are  :  Bach,  of  Civ.  Eng.,  Bach,  of  Mecli.  Eng.,  Bach,  of  Chem.  Eng  , 
Bach,  of  Agri.  Eng.,  Bach,  of  Min.  Eng,  and  Bach,  of  Arch.  The  total 
attendance  in  1865  was  13G. 

6.  The  Chandlcr  Scientific  School,  (one  of  the  professioual  st!ii>'>l8 
around  Dartmouth  Collège,)  Hanover,  N.  H.,  founded  ia  1852.  Age  (or 
admission  not  stated.  '  It  has  four  courses,  viz  :  General  course,  (three 
years,)  Engineering,  Commercial,  and  higher  gênerai  courses,  one  year 
each.  The  degree  conferred  is  B.  S.  The  total  attendancein  1865  w.a3  48. 

7.  She  scientific  courses  in  the  Univei'sity  of  Michigan,  Ann  Arbor, 
-Mich.,  are  Civil  Engineering  in  gênerai  science  course,  (three  years)  ; 
Civil  Engineering  in  spécial  course,  (one  year)  ;  Natural  History,  Gene- 
ral and  Technical  Chemistry,  Mines — indefinite.  The  âge  for  admission  is 
not  stated.  The  degrees  conferred  are  C.  E.,  B.  S.,  and  M.  E.  Total 
attendance  in  1865,  82. 

8.  "  Professional  (Scientific)  Department."  (among  the  Professional 
Schools  of  the  University  of  New  York  city,)  founded  in  1856.  Courses  : 
Civil  Engineering  aud  Architecture,  Analytic  and  Practical  Chemistry — 
the  former  three  and  the  latler  two  years.  Age  for  admission  not  stated. 
The  degrees  conferred  are  C.  E.,  B.  S.  and  Ph.  D.  Total  attendance  in 
1865,  31. 

9.  The  Scientific  Section  of  Washington  University,  St.  Louis,  Mo., 
founded  in  1857,  has  a  Gene-al  Science  and  a  Technical  Course  of  three 
years.  The  âge  for  admission  is  16  years.  The  attendance  in  1864  was  7. 
The  degree  conferrcd  is  B.  S. 

10.  Cooper  Union  for  the  advancement  of  Science  and  art,  (Independ- 
ent), New  York  city,  founded  in  1859,  has  a  FreeNight  School  of  Science 
and  a  Free  Night  School  of  Art,  a  School  of  Design  for  Women,  and  (to 
be  established)  a  Scientific  (Polytechnic  Day)  School.  For  the  first  two 
the  course  is  flve  years  ;  for  the  latter  two,  not  over  four  j'ears,  The  âge 
for  admission  is  16  years.  In  the  night  schools  a  diploma  and  raedals  are 
given,  and  in  the  others  degrees  are  conferred.  The  attendance  at  the 
night  schools  in  1864  was  1,281  ;  in  the  School  of  Design,  173. 

11.  The  Collegiate  and  Engineering  Institute,  (Independent),  New 
York  city,  founded  in  1862,  has  a  course  of  two  years.  The  âge  for  admis- 
sion is  not  stated.  A  diploma  is  awarded  at  the  end  of  the  course. 

12.  The  School  of  Mines  of  Columbia  Collège,  New  York  city,  founded 
1864,  has  a  course  of  three  years.  The  âge  for  admission  is  16  years.  The 
degrees  conferred  are  :  M.  E.,  Ph.  B.  and  Ph.  E.  The  attendance  in  1865 
was  33. 

13.  The  Massachusetts  Institute  of  Technology,  (Independent,)  Boston. 
Founded  in  1865.  Full  course,  four  years.  General  course  common  to  ail 
the  following  spécial  courses,  three  years  :  Mechanical  Engineering,  Civil 
and  Topographical  Engineering,  Practical  Chemistry,  Geology  and  Mi- 
ning, Building  and  Architecture,  higher  General  Science,  etc. — two  years 
each.  The  âge  for  admission  is  16  years.  Degrees  are  conferred  in  thèse 
several  spécial  courses.  The  attendance  in  1865  was  72. 

Besides  the  above  mentioned,  there  are  the  Worcester  Counly  Free 
Industrial  Institute,  (Independent,)  Worcester,  Mass.  ;  the  University  of 
the  South,  Sewanee,  Tenn.  ;  the  Delaware  Literary  Institute  and  Engi- 
neering School,  Franklin,  N.  Y.,  and  the  School  ofMinesin  conection  with 
Harvard  Collège,  Cambridge,  Mass.,  ail  of  which  are  soon  to  be  put  in 
opération. 
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In  the  Brown  Univcrsity  at  Providence,  R  I  ,  there  is  a  (IcparlniPiit  of 
Chcmistry  and  Engineering;  in  ihe  Scientific  Scliool  of  tlic  Nnw  York 
Frcc  Acadcmy,  foundcd  in  1853,  tliere  was  anattendance  ot'482  in  18(;  t. 
The  Brooklyn  Collegiatc  and  Polytechnic  Institute  was  fonnded  in  1855. 
The  Universily  of  Pensylvania,  at  Philadclpliia,  lias  a  dopartincnt  of 
Mines,  Arts  and  Manufactures,  and  tlie  Washington  Collège,  at  Lexing- 
ton,-Va,has  a  department  of  practical  nieclianics,  foundcd  iu  186G. 


ViSit  ot' Ilis  ExccUency  i^ir  Joliii  Youiig  to 
Moiilrciil. 

McGill  Uiiiversity. — On  Wednesday  al'tornoon,  (Jrd  Feb.)  Ilis 
Exccliency  tlie  (îcvernor-General  visitod  McGill  Collège,  acconi- 
jianied  by  His  Worship  tlie  Mayor,  Lieut.-Uovernor  Howlaiid,  thc 
lion.  John  Kose,  thc  Hoii.  John  Young,  the  Hon.  Mr.  Campbell, 
W.  H.  Lee,  Esq.,  Cleik  of  the  Privy  Couiicil,  Col.  McNeil,  A.  D.  C. , 
Col.  Duchesnay,  P.  A.  D.  C.  ;  Mr.  Turvillc,  Private  Secretary,  and 
otiier  gentlemen.  He  was  received  by  the  Governors,  Profe.ssors, 
Graduâtes,  and  Uiider-graduates  of  the  three  Faculties,  in  the  William 
Molsoii  Hall,  wliich  was  well  filled  on  the  occasion. 

The  Governor-Gciierat  having  taken  his  seat  on  the  dais,  the  fol- 
lowing  address  was  read  by  the  Hon.  James  Ferrier  : — 

To  His  Excellencrv  the  Right  Hon.  Sir  John  Young,  Baronet, 
K.  G.  C.  B.,  G.  C.  M.  G.,  &c.,  &c. 

May  it  PlkaskYour  Excellkncy  :  — 

We,  the  Governors,  Principal,  and  Fellows  of  McGill  Collège,  beg 
leave  to  approach  Your  Excellency  to  express  our  gratification  on 
account  ofyour  présent  visit  to  the  City  of  Mo.itreal. 

We,  ia  comiuon  with  ail  the  loyal  subjects  of  Her  Majesty  the 
Queen,  are  happy  in  the  belief  that  Her  Majesty  in  appointing  Your 
l'ixcellency  to  préside  over  the  Government  of  Canada,  selected  one 
in  ail  respects  well  qualified  vvorthily  to  represeut  our  Gracions 
Sovereign  and  to  advance  the  interest  of  this  Dominion. 

We  may  be  pardoned  on  this  occasion  for  alluding  to  the  officiai 
connection  of  Your  Excellency  with  this  Uriiversity  as  its  visitor 
under  the  Royal  Charter,  and  for  inviting  the  spécial  attention  and 
countenance  of  Your  Excellency  to  the  important  work  com- 
mitted  to  us  in  connection  with  the  higher  éducation,  the  claims  of 
which,  as  well  as  its  difficulties  in  this  country,  Your  Excellency,  we 
are  persuaded  will  readily  estimate. 

Wepray  that  Almighty  God  may  sobless  Your  Excellency's  govern- 
meut  that  it  may  yield  you  mucli  happiness  and  hoiiour,  and  be 
attended  with  prosperity  to  this  Uoniiiiion  of  Canada. 

Dated  Febrûary,  1869. 

His  Excellency  then  read  the  following 

RKPLY. 

The  Governors,  Principal  and  Fellows  of  McGill  Collège. 
Gentlemen, — I  beg  to  tender  you  my  sincère  thanks  for  your  loyal 
address. 

As  officiai  visitor  ofyour  University  I  freely  recognize  the  several 
claims  which  you  have  to  my  co-operation,  in  your  endeavours  to 
promote  its  interest  and  secure  its  -welfare. 

The  work  in  which  you  are  engaged  is  one  the  importance  of 
which  it  is  impossible  to  overrate,  and  most  earnestly  do  I  pray  that 
your  efforts  may  be  crowned  with  the  best  success,  and  that  this  Uni- 
versity may  be  the  mcans  of  sowing  broad-cast  the  seeds  of  wisdom 
which  may  bear  fruit  a  hundred  fold  in  the  gênerai  diffusion  of  know- 
Icdge  thronghout  thc  Dominion. 

JOHN  YOUNG. 

Mr.  W.  C.  BAYNES,  B.  A.,  Registrar  and  Bursar,  then  announced 
that  the  Vicc-Chancellor  would  read  the  Annual  Report. 

Principal  DxVWSON,  after  alluding  to  the  absence  of  the  Chan- 
cellor,  Judge  Day,  gave  some  interesting  facts  in  connection  with 
the  Univcrsity.  He  said 

May  it  Please  Your  Excem.kncy, 

We  have  to  regret  on  this  occasion  the  unavoidable  absence  of  our 
Chancellor,  tlie  Hon.  Judgc  Day,  who  has  taken  a  leading  part  in 
the  organization  and  dcvelopmcnt  of  this  University.  In  his'absence 
I  beg  leave  as  Vice-Chancellor  to  présent  to  your  Excellency  thé 
annual  report  of  the  University,  in  which  at  the  close  of  each  3'ear 
it  présents  ifs  condition  and  history  lo  the  notice  of  the  visitor.  In 
doing  so  on  this  occasion,  I  may  notice  briefly  the  origin  of  McGill 
University,  in  IKII  by  the  bequest  of  a  citizen  of  Mont'i-eal.  the  Hon. 
James  McGill— so  that  it  is  the  oldest  Ujiiversity  in  Canada  proper. 


Its  growth,  hnwever,  was  slow,  and  though  organized  in  Ifi2^<,  and 
from  that  tinic  takiiig  an  important  place  in  the  work  of  higher  édu- 
cation in  Lower  Canada,  it  was  not  till  it?  rcorganization  under  its 
amcnded  charter  in  1852  that  its  rapid  rise  began.  At  that  time  and 
shortly  after,  by  aid  reudered  by  the  Législature,  and  by  the  incioase 
in  value  of  the  McGill  estale,  and  the  libéral  subscrijttions  of  citizens 
of  Montréal  to  the  amount  of  ,£lô,000,  it  was  enabled  to  coinplet<;  its 
stalf  of  Professors  in  the  Faculties  of  Arts,  Mcdicine  and  J.,aw,  and  to 
establish  a  standard  of  éducation  equal  to  that  of  aiiy  l  'niversily  in 
this  country.  Subso(incntly,  its  libéral  benefactor,  Mr.  William  Molson, 
prescnted  to  it  the  building  in  which  we  are  now  asseuibled,  together 
with  ihose  occupied  by  the  Muséum  and  Chemical  Laboratory. 

The  présent  position  of  the  Univcrsity  justifies  the  liopes  entcr- 
taiiied  by  its  founder,  and  the  subséquent  efforts  of  his  fellow  citizens 
for  the  endowment  of  a  University  in  Montréal.  We  now  numijer  20 
Professors  in  the  Arts,  Law  and  Mcdicine,  and  in  the  McGill  Collège 
pro]ier  we  have  in  the  présent  session  258  students  in  thèse  faculties. 
We  have  two  affiliated  collèges,  the  Morrin  Collège,  Québec,  and  tlie 
St.  B^ancis  Collège,  Richmond,  each  with  a  number  of  students. 
Being  Protestant,  but  not  denoininational,  the  University  has  no 
Thoological  Faculty  ;  but  under  its  statntes,  it  adiuits  Theological 
Collèges  to  affiliation.  Of  thèse  it  has  now  two  represcnting  two  of 
the  leading  religions  dénominations. 

Our  High  School  department,  a  preparatory  school  for  the  Univer- 
sity, and  one  of  the  oldest  classical  schools  in  Canada,  has  218  pujjils. 
The  Protestant  Normal  School,  for  the  training  of  teachers,  has  been 
placed  under  onr  management,  and  has  74  teachers  in  training,  while 
the  Model  Schools  have  343  pupils.  There  are  thus  in  ail  more  than 
900  students  and  pupils  under  our  care,  and  of  the.se,  at  least,  200 
are  not  resideut  iu  Montréal,  but  have  resorted  thither  from  varions 
parts  of  the  Dominion  to  avail  themselves  of  the  educational  advan- 
tages  oftered  by  the  Univer.sity. 

Even  withiu  the  last  year  we  have  received  additional  tokens  of 
the  liberality  and  good  will  of  the  people  of  this  city.  A  subscription 
of  $2,000  has  enabled  us  largely  to  increase  our  philosophical  ajjpa- 
ratus.  Another  subscription  of  a  similar  amount  has  erected  for  us 
an  extension  of  our  muséum.  A  lady  has  given  for  compétition  a.s 
an  exhibition  an  annual  sum  of  $10(),  and  our  friend,  Mr.  Molson, 
has  presented  to  us  Mr.  Marshall  Wood'sBust  of  His  Royal  Highness 
the  Prince  of  Wales. 

Thus  aided  and  supported  by  the  wealth  of  the  commercial  metro- 
polis  of  this  country,  we  may  entertain  large  hopes  of  usefulness. 
Yet  we  are  fully  aware  that  in  many  respects  this  is  an  einbryo  uni- 
versity, and  we  have  been  especialy  desirous  to  add  to  our  attrac- 
tions for  students,  bursaries  and  scholarships,  similar  to  those  of  the 
Universities  of  the  old  world,  and  to  extend  our  course  in  the  direc- 
tion of  practical  and  scientific  éducation  in  its  application  to  the 
industrial  arts.  We  are  now  moving  in  thèse  subjects,  and  are  pla- 
cing  them  before  the  Government  of  this  Province  and  our  friends  in 
Montréal,  in  the  hope  that  adéquate  means  may  be  supplied. 

It  gives  us  much  pleasure  to  receive  Your  Excellency  so  soon 
after  your  arrivai  in  this  country,  and  to  assure  you  that  xve  arethor- 
oughly  in  earnest  in  exercisiiig,  for  the  benefit  of  éducation,  the 
powers  graciously  conferred  on  lis  by  our  Royal  Charter  to  the 
utniost  extcnt  in  our  power,  and  in  perfecting  that  loyalty  and 
patriotism  which  are  inhérent  in  the  young  men  of  this  country  by 
the  refining  and  ennobling  influence  of  libéral  culture. 

The  following  members  of  the  University  were  now  presented  to 
His  Excellency  : — 

Governors. — The  Hon.  James  Ferrier,  M.L.C.  ;  William  Molson, 
Esq.;  the  Hon.  John  Rose,  Q.  C,  M.  P;  Peter  lîedpath,  Esq.  ; 
George  Moffatt,  Esq. 

Principal. — John  William  Dawson,  LL.D.,  F.  R.  S.,  F.  G.  S. 
Vice-Chancellor. 

Feli.ows. — Ven  Archdeacon  Leach,  D.  C.  L.,  LL.  D.,  Vice-Priuci 
pal,  and  Dean  of  the  Faculty  of  Arts;  Geo.  W.  Campbell,  M.  A,  M.D, 
Dean  of  the  Faculty  of  Medicine;  Alexander  Johnson,  LL.  D.,  Pro- 
fessor  of  Matheniatics  and  N-atural  Philosophy,  McGill  L'niversity  : 
Rev.  George  Cornish,  M.  A,  Professor  of  Classical  Literature,  McGill 
University  ;  W.  Fraser,  M.  A,  Professor  of  Institutes  of  Medicine, 
McGill  University:  P.  R.  Lafrenaye,  B.  C.  L.,  Professor  of  Juris- 
prudence, McGill  University;  T.  K.'Rarasay,  Q.  C,  M.  A,  Professor 
of  Civil  Law,  Morrin  Collège  ;  Robert  A.  Leach,  M.  À.  B.C  L.  ; 
Robert  T.  Godfrey,  M.  D.,  Dr.  Leprohon,  Rev.  D.  H.  McVicar. 

Secretary,  Registkak,  and  Blrsar. — William  Craig  Baynes* 
B.  A. 

The  Professors,  Doctors  of  Medicine,  Masters  of  Arts,  Bachelors 
of  Civil  Law,  and  Bachelors  of  Arts. 
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His  EXCELLENCY  the  Governor-General,  on  rising  said,  he  was 
not  preparei  to  make  any  address  on  the  subject  of  éducation, 
thougb  had  lie  had  longer  notice  he  might  have  doue  so  :  the  facts 
which  had  just  been  given  by  the  Vice-Chancellor,  indeed,  scarcely 
needed  arcply.  He  felt  the  deepest  intei  est  in  the  progress  of  éduca- 
tion, both  as  regarded  this  country  and  at  home.  Education  Imd  now 
become  not  a  luxuiy,  but  a  necessify,  for  whuie  the  franchise  was 
widely  diffused,  éducation  was  absolutely  necessary.  There  was 
nothing  so  noxious  to  freedom  as  ignoiance,  and  cvery  onc  that 
wished  well  to  the  country  must  strive  to  foster  éducation.  ïhc  inter- 
cst  of  the  citizens  of  Montréal  in  the  University  had  been  shown  by 
the  libéral  donations  frequently  repeated,  and  he  trusted  that  the 
University  would  continue  to  flourish  in  the  futuie  as  it  had  doue  in 
tlie  past. 

The  proceedings  were  now  brought  to  a  close,  and  the  Governor- 
General  and  his  nuiie  were  couducted  through  the  muséum,  and 
shown  other  points  of  intcrest  in  the  collège,  after  wliich  Ihcy  took 
their  departure  for  the  Natural  History  Society. 

Muséum  of  ihe  Natural  History  Society. — A  little  after  four 
o'clock,  His  Excellency  paid  a  visit  to  the  muséum  of  the  Natural  His- 
tory Society.  At  the  Society's  Rooms,  His  E.Ycellency  was  received  by 
the  Président,  Princi])al  Dawson,  Uev.  Dr.  DeSola,  lion.  Jas.  Ferrier, 
Jas.  Ferrier,  jr,  Dr.  J.  B.  Edwards,  Dr.  Smallwood,  Prof.  Darey,  D. 
R.  McCord  and  others.  His  Excellency  examined,  with  greatcare,  the 
collection  of  Canadian  Birds  and  Manimalia,  the  more  interesting 
features  of  which  were  explained  by  Principal  Dawson  and  Mr.  J.  F. 
Whiteaves.  The  visit  lasted  nearly  an  hour,  during  which  the  Gover- 
nor-General expressed  his  gratification  at  the  interost  taken  in  the 
study  of  Natural  History,  and  the  pleasure  which  the  visit  had  given 
him. — Montréal  Gazette. 


Monklands. — His  Excellency  also  visitedthe  educational  establish- 
ment for  young  ladies  conducted  by  the  Sisters  of  the  Congrégation, 
and  tbrmcrly  the  résidence  of  Lord  Elgin.  The  morning  was  some- 
whatstormy,  but  thanks  to  covered  sleighs,  His  Excellency  and  party 
reached  Monklands  very  comfortably  about  noon.  His  Excellency 
was  accompanied  by  His  Worship  the  Mayor,  the  Hon.  J.  Rose, 
Hou.  Mr.  Campbell,  Hon.  J.  Young,  Colonel  McNeil,  A.  D.  C, 
Colonel  Duchesiiay,  P.  A.  D.  C.  and  Mr.  Turville,  Secretary. 

The  Governor  General  on  his  arrivai,  was  received  by  Messrs. 
Leblanc,  Pominville,  Beaudry,  and  others.  The  party  were  imrae- 
diately  conducted  to  the  large  hall,  by  the  Superioress,  Sister  Nativ- 
ity.  Here  they  were  received  by  the  young  ladies  standing,  while  a 
pièce  of  music  was  performed  by  the  Misses  Tremblay,  Leprohon, 
Pouliot  and  Vanner  on  theliarp,  Miss  Chaputon  the  organ  and  Miss 
Coyle  at  the  piano.  At  the  head  of  the  room  chairs  were  provided 
for  the  distinguished  visitors.  Among  those  présent  were  Mr.  Victor 
Hudon,  Dr.  Trudelle,  Messrs.  F.  P.  Pommiuville,  Louis  Betournay, 
Chas.  A.  Leblanc,  Louis  Beaudry,  J.  C.  Baker,  A.  M.  DeLisIe,  Mrs. 
and  Miss  DeLisle,  Mesdames  Young,  Pominville,  Moat,  Leblanc, 
Miss  Symes  and  Miss  Des  Rivières. 

Miss  DOYLB  now  advanced  and  read  (in  Eiiglish)  in  clear  and 
distinct  tones  the  following  address  to  His  Excellency. 

YouR  Excellency  :  Ere  your  arrivai  in  our  western  clime,  famé 
had  made  y  ou  known  to  us,  even  on  this  our  mountain  solitude,  and 
anxiously  did  we  anticipate,  the  advent  of  the  illustrious  représenta- 
tive of  Her  Most  Gracions  Majesty,  he  who  has  donc  so  much  not 
only  at  home,  but  in  distant  lands  for  the  honor  and  glory  of  the 
Empire  whose  sun  never  sets.  Warm  and  sincère  was  the  wel- 
come  which  greeted  Your  Excellency  in  this  noble  city  of  Mount 
Royal,  yet  no  less  warm,  no  less  sincère,  is  that  which  we  proffer  you, 
when  we  hasten  to  inscribe  with  pride  your  name  amongst  those  of  the 
illustrious  visitors  who  have  honored  with  their  présence  this  Villa, 
once  the  résidence  of  the  Governors  of  Canada.  Eloquence  has 
done  its  bestto  felicitate  Your  Excellency  on  your  arrivai  in  this  city, 
and  evei-y  feeling  of  loyalty,  devoteduess  and  regard,  finds  a  faithful 
echo  in  our  young  hearts. 

Fain  would  we  strew  the  way  with  flowers,  as  when  your  noble  Pre- 
decessor  and  his  gracions  lady  came  in  the  lovely  summer  time  to 
crown  our  efforts  at  the  termination  of  the  scholastic  ycar,  but  though 
stern  winter  has  blighted  the  fair  scènes,  we  can  proffer  Your  Excel- 
ency  flowers  which  shall  never  fade, — fervent  vvishes  for  your  happi- 
'negs — a  future  no  less  brilliant  than  the  past.  May  your  name,  Excel- 
lency, be  enshrined  in  Canadian  hearts,  associated  with  ail  that  is 
most  prospérons,  great  and  glorious  in  the  history  of  this  new  nation 
over  whose  destiny  you  corne  to  préside. 

Miss  Leblanc,  and  Miss  Newcombe  then  advanced  towards  His 
Excellency  when  the  former  delivered  a  short  extenipore  address  in 
French  eongratulating  His  Excellency  on  his  arrivai  amongst  them, 
and  referring  to  Lady  Young  in  flattering  ternis. 


Miss  Newcombe  now  approached  Sir  John  Young,  and  presented 
him  with  a  bouquet  «f  flowers  for  Lady  Young. 
His  Excellency  then  made  the  following  reply  : 

Mesdamks  and  Mesdemoiselles  : 

I  tliank  you  very  cordially  for  the  words  of  welcome  that  you  have 
addressed  to  me  by  the  mouth  of  that  charming  young  lady,  and  also 
for  the  magnificent  bouquet  that  you  have  presented  me  with. 

1  ain  happy  to  have  had  the  opportunity,  as  representing  Her 
Majesty,  of  visiling  tliis  institution  for  the  éducation  of  youth,  this 
swect  and  pleasant  retreat,  conseerated  to  study  and  direction,  and 
the  practise  of  those  amiable  and  solid  qualities  which  constitute  the 
angelic  domestic  woman.  Here,  ladies,  you  may  learu  to  imitate  in  a 
more  modcst  sjihere  tlie  domestic  virtues  of  our  Gracions  Sovereign 
on  the  throne,  so  beautiful  an  example  to  the  Christian  world.  I  will 
keep  in  agreeabie  remembranee  the  moments  I  have  enjoyed  amongst 
you.  1  thunk  you  for  the  good  wishes  you  have  expressed  for  the 
happiness  of  Lady  Young,  and  I  will  not  forgct  to  communicate  them 
to  her  in  remitting  to  her  your  handsome  bouquet.  I  do  not  know 
any  more  gracions  or  more  accurate  interprétation  of  yoursentiments 
than  that  convcycd  by  the  beautiful  (lowers  which  compose  it. 

John  Young. 

The  ceremony,  though  brief,  was  a  very  pretty  one.  The  national 
anthem  now  sounded  from  harp  and  organ  as  His  Excellency  and  suite 
passed  down  the  ))road  avenue  lined  by  the  bright  young  faces,  which 
it  is  needless  to  say  were  not  the  least  attraction  of  the  scène. 

The  Governor-General  and  guests  were  now  conducted  to  the 
drawing-room  where  wine  and  cake  were  provided. 

The  Superioress  then  conducted  the  Governor-General  and  visitors 
through  the  dormitories,  fairy  régions  of  neatness  and  order,  the 
beds  being  arranged  end  to  end  down  two  long  well-ventilated  corri- 
dors. The  visit  having  come  to  a  conclusion  His  l'î\-ceileiioy  and 
suite  left  in  their  sleighs. 

In  point  of  situation,  salubrity  and  picturesque  scenery,  this  Lisiltu- 
tion  seems  unrivalled  ;  the  grounds  are  extensive,  and  comprise  a 
delightful  grove  and  lovely  littic  lake.  The  house  for  the  pupils, 
being  the  former  résidence  of  Lord  Elgin,  is  large  and  commodious, 
and  is  fitted  up  in  a  style  of  comfort,  and  in  some  degree  of  élégance, 
not  surpassed  by  any  educational  establishment  of  the  kind. 

One  of  the  best  features  in  the  educational  course  is  that  in  addi- 
tion to  ail  the  branches  of  a  libéral  éducation,  the  advanced  young 
ladies  are  instructod  in  that  most  neglected  of  female  accomplishments, 
the  culinary  art. — Ib. 


The  Christian  Brothers. — On  Friday,  5th  Feb.,  His  Excellency 
visited  the  Schools  of  the  Christian  Brothers,  Coté  Street.  The 
Governor  was  accompanied  by  His  Worship  the  Mayor,  the  Hon.  J. 
Rose,  the  Hon.  J.  Young,  the  Hon.  M.  Campbell,  Colonel  McNeil, 
A.D.C,  Col.  Duchesnay,  P.A.D.C.,  A.  M.  Delisle,  Esq.,  and  Mr. 
Turville,  Private  Secretary. 

The  Governor  and  his  cortège  were  received  at  the  door  by  the 
Rev.  Brother  Anthony,  Director  and  Dr.  DeBonald,  one  of  the  physi- 
cians  to  the  Institution. 

His  entrance  into  the  hall,  which  was  crowded  with  pupils,  a  num- 
ber  of  gentlemen,  professors  and  teachers.  waa  heralded  by  the 
juvéniles'  brass  band  playing  "  St.  Patricks's  Day,"  and  "God  Save 
the  Queen." 

After  His  Excellency  and  suite  had  taken  their  seats  on  the  raised 
dais,  the  singing  class  iinder  Brother  Flamian,Professor  of  music,  sang 
a  couple  of  national  airs  with  great  effect. 

Two  addresses  were  then  presented  to  the  Governor,  one  in  English 
and  the  other  in  French.  James  Wilson  read  the  following  : — 

To  His  Excellency,  the  Right  Honorable  Sir  John  Young,  Bart,  G. 
C.  B.,  &c.  &c.,  Governor  General  of  the  Dominion  of  Canada, 
&c.  &c.,  &c. 

May  it  Plcase  Your  Excellency  : — 

We  the  pupils  of  the  Christian  Brothers'  Schools  of  Montréal, 
request  Your  Excellency  to  accept  the  unfeigned  sentiments  of  grati- 
tude that  cause  our  youthful  hearts  to  pal))itate  with  jubilation  at  the 
sight  of  your  flattering  présence  within  our  Institution. 

Long  before  your  foot  presscd  the  soil  of  our  New  Dominion,  we 
had  beim  made  acquaintcd  with  the  sterling  qualities  that  distinguish 
Your  Excellency. — qualities  which  will  be,  no  doubt,  one  of  the 
main-fsprings  of  the  prosperity  and  happiness  of  the  country  which 
has  been  placed  beneath  the  icgis  of  your  able  administration. 

We  beg  to  assure  Your  Excellency  that  we  shall  ever  consider  it 
an  incumbent,  but  most  agreeabie,  duty  to  offer  up  our  prayers  tothe 
Throne  of  the  Most  Iligh,  that  He  may  favor  Your  Excellency  with 
the  wisdom  and  fortitude  requisite  for  those  in  whose  banda  the  rein» 
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of  Government  are  placed,  and  on  whom  the  dostiny  of  nations  so 
greatly  dépends. 

On  account  of  thc  favor  confcrred  on  us  hy  tho  tluice  wol corne 
visit  of  lier  Most  Oracious  Majesty's  wortliy  représentative,  this  day 
shall  ever  be  clierisiied  ainong  the  liappiest  of  our  life  ;  and  wlioii  tiie 
halcyon  season  of  our  schooi  days  shall  be  nunihered  with  the  past, 
and  wehave  gone  forth  to  meet  'the  rough  realitics  of  life,'  we  will 
look  back  with  fond  recoUcction  to  this  mémorable  day. 

Might  we  présume  to  rocpicst  Your  Excellency  to  tcndor  Lady 
Young  our  most  sincère  respects  and  best  wishes  for  her  health  and 
happiness. 

ÏUK  PUPILS  OF  THE  CHRISTIAN  BrOTUERS'  ScHOOLS. 

His  Excellency  rcspondedin  Frcncli  and  in  English.  The  foUowing 
is  the  English  reply  : 

It  bas  given  me  much  ploasure  to  roceive  your  kind  addresscs  of 
welcome,  and  I  ani  sure  they  will  give  equal  pleasure  to  Lady  Young 
when  I  inform  her,  as  I  shall  not  fail  to  do,  of  tho  kindly  mention  you 
make  of  her  name. 

The  youthful  spirit  of  patriotisni  which  they  brcathe,  amply  proves 
that  you  are  treading  in  the  footsteps  of  those,  your  seniors  in  years, 
from  whom  during  my  short  sojourn  amoiigst  you,  I  have  already 
receivedso  many  couvincing  proofs  of  loyalty  to  the  throne  and  attach- 
ment  to  British  institutions. 

In  due  time  their  places  will  be  yours,  and  your  task  will  be  to 
complète  and  consolidate  institutions  of  which  they  are  wisely  laying 
the  foundations. 

No  fitter  préparation  for  the  work  can  be  devised  than  a  good 
Christian  éducation.  This,  the  institution  in  which  we  are  now  asscm 
bled  ofFers  and  places  within  the  reach  of  each  one  of  you. 

To  beg  of  you  to  avail  yourselves  of  the  precious  offering,  and  to 
entreat  youto  make  good  use  of  the  golden  hours  of  youth  would  only 
be  to  reiterate  advice  which  I  am  sure  is  daily  inculcated  ;  but,  if  by 
chance,  a  passing  word  of  mine  should  weigh  with  even  one  here  pré- 
sent and  fructify  as  the  seed  in  the  good  ground,  I  shall  deem  myself 
more  than  amply  rewarded  for  my  attendance  to  day  at  the  Institu- 
tion of  the  Christian  Brothers  of  Montréal. 

John  Young. 

At  the  Governor  General's  request  the  Director  presented  to  him 
the  Brothers  with  each  of  whom  he  cordially  shook  hands.  He  then 
granted  the  pupils  a  holiday  which  they  gladly  accepted  and  in  return 
greeted  him  with  a  beautiful  chorus. 

The  band  having  played  "  La  Canadienne"  and  "  God  Save  the 
Queen  "  His  Excellency  departed  leaving  a  pleasant  impression  on 
ail  présent. — Gazette. 


Québec  Literary  and  llistorlcal  Socief  j. 

The  soirée  on  Saturday  evening,  (6th.  Feb.)  in  Morrin  Collège 
Hall,  was  the  first  given  under  the  auspices  of  this  institution 
Bince.tlieir  removal  to  that  building. 

The  audience  included  many  of  the  proniinent  citizens  of 

Québec.    The  interesting  features  of  the  occasion  were  the 

addresses  which  the  Hon.  Mr.  Chauveau,  Premier,  and  the 

Lord  Bishop  of  Québec  had  consented  to  deliver. 

The  Hon.  Mr.  Chauveau  began  by  mentioning  an  article  written 
on  the  history  of  the  old  Government  House  in  Montréal,  by  l'Abbé 
Verreau,  which  terminated  by  a  quotution  from  Terentianus  Maurus  : 
Habent  sua  fata  libelli  ;  with  this  trifling  change  "  Habent  sua  fata 
monumenta" — which  could  never  apply  so  strikingly  as  to  the  old 
jail  converted  into  a  collège  and  literary  institution.  The  speaker 
then  reviewed  the  many  changes  which  have  taken  place  in  the 
public  buildings  of  this  old  city,  associating  in  his  remarks  the 
memory  of  those  public  men,  writers  and  others,  who  have  contri- 
buted  to  the  lame  of  Québec.  He  then  gave  a  brief  history  of  the 
Literary  and  Historical  Society  from  its  foundation,  alluding  to  its 
founder,  the  Earl  of  Dalhousie,  Sir  Francis  Burton,  Dr.  Wilkie, 
Chief  Justice  Sewell,  the  late  Andrew  Stuart,  M.  Roy,  M.  Vallière 
de  St.  Keal,  the  Hon.  W.  Sheppard,  and  the  many  other  distinguished 
men  who  have  taken  an  active  part  in  its  proceedings  and  written 
for  its  transactions.  Thèse  transactions,  he  said,  were  well  kuown 
in  Europe  and  were  a  crédit  to  this  country-  He  alluded  more 
particularly  to  the  historical  publications  of  the  Society,  which  were 
begun  under  the  care  of  the  late  lamented  Mr.  Faribault  and  which 
had  contributed  so  much  to  fostering  a  gênerai  taste  for  the  hitheno 
unknown  treasures  of  Canadian  hislory.  The  old  l)ooks  on  Canada 
were  now  an  object  of  research  and  compétitions  among  amateurs, 
and  our  literary  publications  besides  the  numerous  historical  works 


which  have  bccn  published  here  recently  arc  now  finding  in  thèse 
Works  a  source  of  insjiiration.    Ile  spoke  of  those  old  works,  rcview- 
ing  the  style  of  the  authors,  Charlevoix,  La  Mère  de  l'Incarnation. 
Sagard,  Lescarbot.    As  an  illustration  of  the  pleasant  old  Freneh  of 
Sagard,  ho  read  from  his  written  description  of  the  liumming-bird, 
which  he  said  was  written  long  before  Buflon  and  Mr.  Le  Moine  had 
given  theirs.    The  garden  of  the  KecoUets,  where  Sagard  was 
admiring  the  humming  birds,  was  in  those  days  at  the  place  where 
the   General  Hospital  is  now,  on   the  River   St.  Charles.  The 
honorable  gentleman,  as  one  of  its  oldest  membcrs,  concluded 
by  congratulating  the  Society  on  the  beautiful  rooms  they  had 
now  |)rocuied,  and  exjjressed  the  hope  that  they  would  remain 
longer  in  Uns  building  than  in  any  of  the  numerous  places  where 
their  predecessors  had  settled  down  in  the  many  pérégrinations  of  the 
Society  from  tho  time  when  it  had  first  assembled  at  thecail  of  Lord 
Dalhousie  in  the  Château  St.  Louis,  in  the  year  1823. 
The  Lord  Bishop  addressed  the  assemblage  as  foUows  : — 
Mr.  Président,  Ladies  and  Gentlemen,— Voor  old  Québec  is  going 
down.    It  is  305  tinics,  I  think,  exactly,  lhat  this  statenient  has  been 
repeatcd  to  me  within  thc  last  twclve  months.    And  being  of  an 
expérimental  turn.    I  sallied  out  one  fine  afternoon  not  long  ago,  to 
verify  the  proposition.    And  as  I  came  down  St.  Ann  Street,  and 
markcd  the  change  that  had  come  over  the  dingy  old  building  that 
used  to  occupy  this  site — I  could'nt  see  it.    And  when  I  considered 
that  two  literary  institutions  have  now  their  home  where  once  was  a 
gaol — when  I  realized  the  fact  that  the  muses  have  dispossessed  the 
félons — positively  I  began  to  think  that  poor  old  Québec  was  going 
up.    But,  sir,  joking  apart,  there  is  in  this  welcome  to  intelligence — 
in  this  making  of  a  home  for  culture — an  unquestionable  proof  of  the 
moral  wholesomeness  of  our  state.    They  have  the  seeds  tfprogress, 
the  pledge  of  growth,  within  them  who  are  imbued  with  the  belief  that 
a  man's  life  consisteth  not  in  the  abundance  of  the  things  he  posses- 
seth,  to  whom  it  has  been  given  to  see  that  opportunity  for  mental 
cultivation  is  a  public  necessity.    I  do  not  mean  to  argue  and  I  do 
not  think  —  that  knowledge  is  ail  the  same  as  virtue  — or  that  the 
diffusion  of  intelligence  js  ail  that  is  needed  for  the  extirpation  of 
vice.    But  I  do  think  and  I  do  maintain  that  a  large  and  libéral 
culture — the  frucfifying  of  thought  and  the  refinement  of  feeling — 
tends  no  less  to  the  advancement  of  society.   than  to  the  hap- 
piness of  the  individual.    The  mind  of  the  man  who,  without  the 
liberalizing  influence  of  gênerai  culture,  is  given  up  to  his  particular 
calling  or  profession  will  invariably  deteriorate.    His  taste,  his 
sympathy  will  grow  narrow,  hisunderstandingsmall.  Hisunderstanding 
small.    It  may  be  bright  and  keen  in  the  confined  groove  within 
which  it  nsually  works — it  will  be  duU  and  edgeless  out  of  that 
groove.  The  proof  of  this  is  overplain.  The  World  is  fnll  of  people 
élever  and  of  repute  in  their  profession — ignorant,  wrong-headed, 
and  unreasoning  out  of  it. 

It  is  true  that  some  professions  do  make  larger  demand  upon  the 
intellect — do  for  their  oi-dinary  exercise  require  and  compel  the  mind 
to  move  in  a  larger  circle.  And  thèse  we  therefore  call  the  Libéral 
Professions.  But  if  you  meet  with  a  man  of  a  really  flexible  under- 
standing— or  intellect  adjusting  itself  spontaneously  to  the  appréciation 
of  new  circumstances,  and  new  facts — a  mind  that  will  work  freely, 
so  to  speak,  in  a  new  material — you  may  dépend  upon  it,  that  man 
knows  something,  and  cares  for  something  outside  of  his  profession  ; 
you  may  dépend  upon  it  that  this  versatility  has  not  been  acquired  with- 
out many  a  canter  on  some  favorite  hobby — many  a  canter  over  the 
fresh  and  springing  turf  of  some  favorite  intellectual  pursuit — off  the 
hard  and  dusty  road  along  which  he  wins  hisbread.  And  this  many- 
sidedness  it  is — this  openness  to  variety  of  interest,  which  while  it 
raises  a  man's  mental  nature,  and  enhances  the  enjoyment  of  his 
private  hour,  this  it  is  that  tends  to  the  intercourse  of  society  its  charm 
and  its  delight — supplies  to  conversation  the  elastic  spring  without 
which  life's  most  exhilirating  refreshment  sinks  into  an  intliction  and  a 
bore.  Well  then,  ladies  and  gentlemen,  our  Literary  and  Historical 
Society  is  an  institution  admirably  calculated  as  it  seems  to  me  to 
supply  those  opportunities  for  mental  cultivation  which  we  so  much 
désire.  Literature,  History,  Science — for  though  the  name  of  science 
docs  not  appear  in  our  style  and  title,  yet  (what  is  made  more  to  the 
p>npose,)  the  thing  is  not  absent  from  our  transactions.  Science, 
History,  Literature — to  bring  thèse  about  us — to  make  a  home  for 
thèse  among  us — this  is  to  surround  ourselves  with  an  atmosphère  of 
culture — this  is  to  enable  ourselves  to  breathe  the  breath  of  intellec- 
tual life.  There  is  no  stimulant  so  potent,  ne  tonic  so  invigorating  for 
the  human  mind,  as  that  questioning  of  nature,  that  close  grapple  for 
truth,  which  we  call  science.  In  the  sifting  and  sorting  of  naturels 
facts,  in  piercing  to  divine  their  intent  and  significance,  in  penetrating 
to  a  perception  of  nature's  forces,  so  vast  in  their  universal  grasp, 
so  minute  in  the  delicacy  of  their  touch,  which  fashion  the  snowtlake, 
and  uphold  the  universe — in  penetrating  to  discern  beneath  nature's 
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folins,  the  silent  ordinances  of  God's  grcat  law — the  uiispoken  voice 
of  lliiii  iii  whom  we  live,  move  and  liave  our  boing, — the  huinaii 
iniiid  attaiiis  its  rarest,  ri])est  skill,  tlic  hiiuiaii  faculties  quickcii  aiid 
dcvcloi)e  iiito  their  iiiost  vigorous,  most  aboLuidiiig.  liCc. 

Tliis  iiiay  be  ail  vcry  well,  I  t'aiicy  I  hcar  soiiie  oiic  sayiiig, 
for  those  that  like  il,   but   llic  kiiowlodge  we  waiit  is  a  kiiow- 
ledge  of  lilb;  the  knovvledge  that  is  inosl  useful — niost  indispen- 
sable— is  kuowledgc  of  nien.   I  admit  this.   "  Tlic  proper  sludy  of 
niankind  is  nian."     I  admit  this.    The  thoughts,    the  passions, 
the  charactcrs,  the  actions  of  our  fellow-meu  are  influences  very 
uear  to   us.     They  touch  us  ail  round.     We  are  immcrsed  in 
them.    It  concerns  us  to  coraprohend  them.    We  shall  miss  our 
mark  if  we  miscalculate  them.    If  we  would  study  men,  if  we  would 
be  good  judges  of  hunian  nature  we  must — to  use  the  (juaint  language 
of  Bacon — we  must  lay  asido  the  idoln  of  the  den — must  corne  out  of 
the  caveru  of  our  individual  ])cculiarities,  with  its  dim  distoi  ting  lights, 
and  observe  niankiud  undcr  the  broad,  eiear  light  common  to  ail. 
And  this  we  shall  ouly  do  by  ih'e  aid  of  history.     It  is  by  observing 
man  as  ho  has  lived  under  varied  conditions,  by  tracingthc  connexion 
of  evcnts,  by  wcighing,  tcsting,  estiniating  tlu;  relative  streiigth  of 
the  many  conilicting,  niodii'ying  causes  and  influences  by  which  eveuts 
have  becn  produced,  that  we  shall  so  train  and  restraiii,  so  file  and 
finish  what  natural  gifts  we  inay  iiave  or  attaiii  to  that  swiftness  of 
insight,  and  ripeness  of  judgeraent,  which  we  ail  flatter  ourselvcs  that 
we  possess.    If  we  would  be  good  judges  of  human  nature — if  we 
would  understand  the  présent,  or  forecast  th«  future,  we  must  first  of 
ail  have  praetised  ourselvcs  to  reconstruct  the  past.    History  then 
and  science  entering  thus  of  necessity  into  ail  mental  cultivation  we 
have  in  our  Literary  and  Historical  society  the  aids  and  incitements 
by  which  such  cultivation  is  induced,  and  advanced.    We  have  in  our 
library  a  large  collection  of  books,  and  we  have  in  our  statcd 
meetings  that  intellectual  co-operation  wiiich  caii  make  those  dry 
boues  live.    The  organization  of  the  society  which  promotcs  the 
literary  habit  and  invites  to  original  research  canuot  well  be  set  at  a 
value  that  is  too  high  Jfor  it.    It  is  by  trying  to  do  a  thing  that  we 
learn  to  know  it.    I  remember  to  have  heard,  about  the  tinie  of  the 
révolution  of  1848,  how  that  Mr.  Louis  Blanc  Ihen  chiefly  known  as 
the  great  socialist  authority  on  the  organization  of  labor,  who,  you 
recoUect,  was  one  of  the  provisional  government  in  Paris,  found  his 
office  iuvaded  one  morning  by  an  excited  throng  of  his  disciples, 
demanding  the  instant  realization  of  his  théories.    "  What  did  they 
waut  ?"  "  The  organization  of  labor."    It  was  in  vain  that  the  philo- 
sophical  minister  assured  them  that  the  thing  could  not  be  done  in  a 
moment.    Thèse  tumultuous  deputations  do  not  wait  upon  rainisters, 
I  believe,  in  order  to  listen  to  reason.    They  were  getting  furious; 
wheu  a  great  thought  came  into  the  statesman's  mind.    Singling  out 
the  most  uureasonable  of  his  admirers,  he  said,  "  The  thing  shall  be 
doue,  and  at  your  dictation.  What  shall  I  write  ?'  '  and  taking  a  peu  and 
ashéetof  foolscap,  he  waited  for  the  word.  The  man  whom  headdrcssed 
stepped  confideutly  forward.    He  rejoiced.    The  hour  of  the  unap- 
preciated  was  come  !       What  shall  I  write?"    "The  organization 
of  labor."    He  wrote  it.    "What  next?"    "The  organization  of 
labor."    He  -wrote  it  again  ;  and  again  looked  up  expectant.  The 
oro-anizer  began  to  get  flurried.    He  took  a  turn  across  the  room, 
came  back,  and,  placing  his  hand  to  his  head,  repeated,  for  the  third 
time,  "  The  orgaaazation  of  labor — is — is  a  more  dlfficult  matter  than 
I  thought  it  was."    There  it  is  :  the  bending  of  the  mind  to  original 
effort,  whether  it  be  for  the  production  of  a  state  paper,  the  composi- 
sion  of  a  treatise,  or  the  investigation  of  a  phenomenon,  cannot  fail 
to  teach  a  man  something  about  his  subject  and  something  about 
bimself.    The  criticism  of  his  friends  will  probably  teach  him  some- 
thiniT  more,  always  supposing  that  the  society  to  whose  criticism  his 
lucubrations  are  submitted  do  not  descend,  as  such  societies  have  a 
tendency  to  descend,  into  a  mutual  admiration  society.      I  may 
assume,  I  think,  that  there  is  no  fcar  of  that  with  us;  but  that  we 
shall  reap  the  full  benefît  of  such  co-operation,  not  the  least  of  which 
arises  out  of  the  free  discussion  and  conversation  which  follow  the 
reading  of  our  papers.    Thèse  are  the  very  things  to  keep  a  man 
within  those  bounds  of  strict  and  sober  statement  which  in  the  gush 
of  composition  the  unaccustoined  pen  is  apt  to  overleap.    The  cor- 
rection oferror,  hovfever,  andthe  enforcement  of  accuracy,  invaluable 
as  thèse  are,  are  not  the  only  good  purposes  which  a  compétent  fact  to 
face  criticism  subserves.    In  the  ))rompt  dealing  with  novel  views, 
and  the  prompthandling  of  new  facts  necessitated  by  the  exigencies  of 
oral  debate,  a  man  acquires,  if  ever  he  can  acquire,  swiftness  and  pré- 
cision of  mental  movement.    And  he  actiuires  more  than  that.  He 
acquires  mental  fecundity.  The  mind  is  fertilized  by  the  beat  evolved 
in  the  play  and  collision  of  thought  and  bears  more  abundant  crops 
— crops  that  spring  up  not  from  those  ideas  only  which  have  been 
iraplanted  from  without,  but  from  unsuspected  seeds  of  thought 
warmed  into  life  within.    After  ail,  however,  it  will  be  to  no  pur- 


pose  that  we  sharpen  our  wits  if  they  have  nothing  to  work  upon. 
But  this  something  to  work  upon  is  the  very  thing  whieh  our  own 
institution  sujiplics.    We  have  in  our  liljrary  the  treasures  of  theory 
and  fact,  the  records  of  observations  and  reasonings  which  constitutc 
the  kiiowlcdge  and  the  wisdom  of  the  past.    And  in  the  same  library, 
by  the  continHcd  accession  of  new  works  représentatives  of  modem 
thought  and  modem  research  we  enter  into  intellectual  possession  of 
the  présent.    And  this  is  what  we  are  bound  to  do.    It  may  be  ail 
very  well  to  talk,  as  some  peojjle  will  talk,  about  the  superiority  of 
raother  wit  over  book-learning.  l]ut  nowhere  can  aman  keephimse'.f 
abreast  of  the  intelligence  of  his  âge  without  book  learning — least  of 
ail  can  we  venture  to  make  the  experimeiit  here, — we  who  inhabit  a 
city  which  wilh  ail  the  beauty  of  ils  environments,  and  ail  the  vene- 
rableness — as  thinga  go  in  tfiesc  parts — ail  the  venerableness  of  its 
associations  is  not,  it  must  at  length  be  conceded,  I  suppose,  quito 
the  C(!ntre  and  source  of  civiiization.    Upon  libraries  then  and  books, 
if  we  would  not  fall  behind  in  the  race,  upon  libraries  and  books  we 
must  rely  as  our  main  nieans  of  intellectual  culture.  Something  we  have 
in  this  way.    iMore  we  necd.    And  I  trust  that  our  funds  will  so 
incrcase  that  the  best  thought  and  frcshest  knowledge  of  the  day  will 
always  l)e  accessible  to  us  and  familiar  amongst  us.    And  here  per- 
haps  I  might  leave  the  matter  ;  but  in  truth  I  am  loalh  to  leave  it  here, 
The  literary  character  stands  first  in  the  description  of  our  Society. 
And  though  the  oflSce,  I  have  been  assignin^  to  books  and  libraries 
is  an  important  and  an  honorable  oflice,  yet  it  is  buta  subsidiary  and 
a  secondary  one.    Now  I  am  cortainly  led  by  natural  disposition — I 
think  I  am  called  by  the  occasion  to  take,  bcfore  I  bring  thèse 
observations  to  a  close,  at  least  one  brief  glanée  at  the  humanizing 
influence  of  literature  valued  and  foUowed  for  its  own  sake.  And 
since  I  have  trcspassed  already  too  long  upon  your  attention,  I  shall 
confine  myself  in  what  I  say  about  this  influence  to  this  one  single 
considération. — thatthe  love  of  literature  takes  us  into  good  company. 
Books  that  livo,  préserve  and  jierpetuate  lor  our  society  and  conversa- 
tion the  selectcst  minds  of  ail  the  âges.    No  magician's  fabled  wand 
was  ever  mightier  to  conjure  uji  the  dcad  than  is  the  spell  that  every 
student  of  literature  hoîds  in  his  hand.    The  world's  master-spirits 
wait  upon  his  will.    Addison  will  come  at  his  call  to  charm  a  vacant 
hour  with  the  ex(|ui.site  ease,  the  génial  archness  of  his  talk,  and  the 
délicate  grâce  of  his  wit.    Bacon,  laying  aside  the  cares  and  the 
snares  of  state,  will  unfold,  of  a  winter's  evening,  his  grand  concep- 
tions for  the  création  of  science,  or  pour  into  listening  ears,  with 
many  a  quaint  proverb  and  many  a  sparkling  phrase,  those  wise  coun- 
sels  for  the  conduct  oflife  which,  as  he  himself  says,  come  home 
to  men's  business  and  bosoms.    Or,  if  his  mind  be  in  more  Imagina- 
tive mood — if  he  be  disposed  to 

"  Feed  on  thoughts  that  voluntary  move 
Harmonious  numbers," — 

an  old  man  rises  to  his  side— aged  before  his  time — the  linea  of 
whose  noble  countenance  betoken  one  that  has  been  used 

"  To  scorh  delights,  and  live  laborious  days  ;  " — 

A  blind  old  man,  to  whom  it  has  been  given  to 

"  See  and  tell 
Of  things  invisible  to  mortal  sight  ; 

And,  lo  !  under  Milton's  guidance  he  is  présent  in  tlio  conclave  of 

the  rebellions  angels,  where, 

"  High  upon  a  throne  of  royal  state,  which  f»r 
"  Outshone  the  wealth  of  Ormus  or  of  Ind, 
"  Or  where  the  gorgeous  East  with  richest  hand 
"  Showers  on  her  kings  barbarie  pearl  and  gold, 
"  Satan  exalted  sat,  by  merit  raised 
"  To  thatbad  erainence." 

He  hears  that  high  debate,  and  as  he  gazes  on  the  grand  forms  of 

the  fallen  angels — 

"  Majestic  though  in  ruin,"' — 

He  thrills  under  the  weird  power  of  that  infernal  éloquence,  or 
— still  by  the  spell  of  this  "  old  man  éloquent," — other  sights  and 
other  sounds  prevail;  and  he  hears 

The  merry  bells  ring  round, 
"  And  the  jocund  rebec  sound 
"  To  many  a  youth  and  many  a  maid 
"  Dancing  in  the  chequered  shade 
"  And  young  and  old  come  forth  to  play 
"  On  a  sunshine  holiday.  " 

Or  if  his  fancy  take  a  différent  sweep,  stepping  back  some  three 
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thousaud  years  he  listens  whilst  the  wandcring  niinstrel  tells  once 
more  the  taie  of  "Troy  divine"  cl-— but  the  llienie  is  cndless — 
there  is  not  a  tone  in  the  whole  diapason  of  the  soul's  capacities 
which  literature  does  not  evoke.  It  oxpauds  and  élevâtes  the  niiiid 
— it  rouses  and  it  sootlics.  It  is  a  Criend  always  ne;ir  and  always 
wolcome.  lu  the  laiigua;^e  of  its  inost  enthusiastie  votaiy  it  is  at 
once  the  strcngth  of  youth  and  the  solace  of  âge — the  adoi  nmcnt 
of  prosperity — a  refuge  in  distress — solitude's  coniiianion  and 
society's  delight. 

The  speakers  werc  frequently  applauded,  and  the  historical  data 
given  by  Mr.  Chauveau,  and  the  IJishop's  cloquent  address,  were 
listcncd  to  with  rare  pleasure. — Mercury. 


Anniial  Report  of  the  Siiperiiitendent  of  Edu- 
cation ior  tUe  Prorince  ol"  J«ova  iïicotia,  for 
the  School  year  eiided  the  31st 
October  ISOS. 

The  progress  of  Education  in  our  sister  Province,  exhibitcd 
by  this  report,  must  be  gratifying  to  ail  fricnds  of  the  cause. 

It  was  our  intention  to  have  givcn  a  somewhat  cxtended 
analysis  of  it,  but  now  find  want  of  space  will  prevent  our  doing 
so.    We  shall  howcver  give  a  few  extracts. 

The  Report  is  divided  into  three  parts, — Part  I. — General 
Report  ;  Part  II. — Statistical  Tables,  and  Part  III. — Appen- 
dices.   We  shall  confine  our  attention  to  Part  I, 

The  following  Summary  of  the  more  important  statistics  for 
the  year  présent  a  condensed  vicw  of  the  condition  of  Education 
în  the  Province,  as  comparcd  with  the  year  18G6  : 


SCHOOLS  AND  PUPILS. 

No.  of  Public  Schools  in  opération  : 

Winter  Term,  1867   1129 

Do.  1866    y07 


Increase   222 

Summer  Terra,  1867   1416 

Do.          1866   1170 

Increase   246 

Pupils  Registered  : 

Winter  Term,  1867   61,718 

Do.  1866   45,131 

Increase  16,587 

Suramer  Terra,  1867   70  075 

Do.        1866   56,'017 

l'itrease  14.058 

Total  No.  attending  Educational  Institutions  : 

Winter  Terra,  1867   02  396 

Do-         1866  ■.40^7 68 

Increase  16,628 

Summer  Term,  1867   70  761 

Do.        1866  56|676 

Increase  14,085 

No.  of  différent  Pupils  reporied  attending  the  Public  Schools 

during  sorac  portion  of  the  school  year  1867   83,0.58 

Estimated  do.  do.  1866   71,059 

Increase  11,989 

Proportion  of  the  présent  (1)  population  of  the 
Province  attending  Public  Schools  during 
sorae  portion  of  the  year  1867   1  in  4.56 

Estimated       do        do.       1866   1  in  5.21 

Increase  1  in  31.55  of  pop. 


(1)  Estimated  population  of  the  Province  in  18G7,  378,323,  as fiimisUed 
by  John  Costley,  Esq.,  Secretary  to  tho  Board  of  Statistics, 
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No.  of  pu]iils  dailv  présent  at  Pnijlic  Schools  on  an  avcrage  : 

Winter  Term,  1867   3.5,091.88 

Do.  18G6   25,988.80 


Increase   9,103.02 

Summer  Terni,  1867   38,993.70 

Do.        1866   25,128.93 


Increase   13,864.77 

No.  of  pupils  daily  ])resent  per  100  registered: 

Winter  Term,  1867   56.86 

Do.          1866   57.58 


Decrease   0.72 

Summer  Term,  1867   55.36 

Do.         1866    58.00 


Decrease   2.64 


TEACHERS  EMl'I.OYED. 

Total  No.  Maie  Teachers  : 

Winter  Term,  1867   779 

Do.         1866   603 


Increase     .  176 

Summer  Term,  1867   743 

Do.        1866   603 


Increase     140 

Total  No.  Female  Teachers  employed  : 

Winter  Term,  1867    482 

Do.          1866   326 


Increase   156 

Smnmer  Term,  1867   716 

Do.         1866   557 


Increase   159 

Total  No.  of  Licensed  Teachers  employed  : 

Winter  Term,  1867   1261 

Do.          1866   929 


Increase   -     .    332 

Summer  Term,  1867   1459 

Do.         1866   1190 


Increase   269 


.    SALARIES  OF  TEACHERS. 

Total  amount  paid  for  salaries  of  teachers  of  public 

schools   $263,867.97 

Do.                  do.                              1866   235,825.67 


Increase   $28,042.30 

SCnOOL-HOCSES,  FURXITCRE,  ETC. 

Amount  paid  by  the  Province  to  aid  poor  sections  in 

building   $2873.79 

Do.           ^       do.                               1866   2845.29 


Increase   $28.50 

Amount  paid  by  the  Province  towards  supplying  books, 

maps,  and  apparatus   $13,388.06 

Do.                   do.                               1866   4,855.72 


Increase   $8,502.34 

Total  amount  expended  by  the  various  sections  for  ail 

purposes,  exclnsive  of  "  salaries    and  "  debt  "  $181,876.00 

Do.                    do.                               1866   91,024.31 


Increase  ,   $90,851.69 


FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBKC. 
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TOTAL  EXPENDITURB  FOR  rUBBlC  SCHOOl.S. 


Paid  by  Ciovernmcnt   $U5, 280.17 

Paid  by  Counties   91,477.14 

Raised  by  various  sections   2G2,912.86 


Totalise?   $499,670.17 

"    1866   349,811.00 


Increase   $149,859.17 


SUPERINTENDENT'S  REMARKS. 

THE  SCHOOI-  LAW. 

The  Property  of  Non-Rcsidmts. — There  is  nt  présent  no  provision 
in  the  School  Law  by  which  the  property  held  by  a  Non-Resident  oi' 
the  Coiinty  can  be  assessed  for  Local  Scliool  purposes.  It  would  be 
only  just  to  inake  such  property  liable  to  local  assessTnent  in  the 
section  in  which  it  is  situate. 

Poll-Tax. — Thero  is  one  point  in  connection  with  School  Assess- 
ment  to  which  I  would  call  attention  In  niy  roi)ort  of  1864,  I  recom- 
mended  that  a  portion  of  the  Local  School  Assessinent  should  be 
levied  as  a  poll-tax.  Such  a  law  bas  since  been  passed  for  the  City 
of  Halifax,  and  the  Annual  School  Meeting  at  Dartmouth  has  by 
unanimoiis  vote  twice  solicited  me  to  press  this  subject  upon  the 
attention  of  the  Législature.  I  have  learned  the  views  of  very  many 
persons  upon  the  subject  and  find  great  unanimity  in  favour  of  raising 
a  portion  of  the  Local  Assessment  by  poll-tax.  Such  a  mpde  would 
tend,  ou  the  whole,  to  e(iualize  the  burden  of  support,  by  reaching 
many  who  ought  in  ail  fairness  to  bear  a  share,  (and  who,  I  believe, 
would  as  a  gênerai  rulc,  most  cheerfully  do  so),  yet  having  no  rateable 
property,  are  under  the  présent  System,  exempt  from  ail  shaie  in  the 
cost  of  educating  the  community  in  which  they  live.  It  will  be 
évident,  moreover,  that  if  such  a  mode  of  levying  the  Local  Assess- 
ment were  adopted  by  the  Législature,  it  ought  to  rcmove  ail  grounds 
for  complaiut  which  are  now  entertained  by  the  more  aged  men 
throughout  the  Province.  I  would  respectfuUy  suggest  "that  the 
Législature  consider  the  wisdom  of  enacting  that  a  given  proportion 
of  the  sectional  school  tax  shall  be  levied  as  a  poll-tax  ou  al!  adult 
maie  résidents, 

SCHOOL  INSPECTION. 

It  has  been  the  expérience  of  every  country  supporting  a  public  or 
national  System  of  Education  that  a  thorough  school  inspection  is 
necessary  to  a  wise  and  vigorous  administration  of  that  System.  For 
upwards  of  three  years,  the  schools  in  each  county  of  Nova  Scotia 
have  been  under  the  spécial  supervision  of  an  Inspcctor.  Throu^h 
thèse  officers  the  Superintendent  has  sought  to  awaken  the  interestl)f 
every  portion  of  the  Province,  and  render  operative  the  educational 
enactments  of  the  Législature.  I  need  not  say  that  this  work  has 
required  much  vigilance  and  unwearied  labour.  The  school  accom- 
modation of  the  Province  has  been  improved  both  in  extent  and  kind 
a  hundred  per  cent,  and  the  attendance  of  children  at  school  has  been 
doubled.  Equal  if  not  greater  improvement  has  been  made  in  the 
gênerai  equipment  of  the  schools  with  respect  to  books,  maps,  and 
other  necessary  apparatus  ;  while  not  less  advancement  has  been  made 
in  ail  matters  pertaiiiing  to  the  internai  management  of  the  schools. 
Of  ail  the  means  placed  by  the  Législature  under  the  confrol  of  the 
Supermtendent  for  securing  thèse  great  results,  none  have  been  so 
direct  and  powerful  as  the  appointraent  of  inspectors.  The  duties  of 
thèse  officers  have  been  multiform.  They  have  pressed  upon  the 
people  the  just  claims  of  Education,  and  labored  to  awaken  a  favour- 
able  response  to  the  provisions  of  the  law.  They  have  instructed  the 
people  what  steps  are  necessary  to  the  enjoyment  of  the  hi^hest 
benefîts  contemplated  by  the  enactment,  what  should  be  the  nature 
and  extent  of  their  school  accommodation,  and  how  their  school 
affairs  might  be  properly  conducted.  They  have  assisted  the  local 
Trustées  in  obtainiug  suitable  teachers  for  their  respective  sections  : 
and  when  local  difficulties  have  arisen  they  have  been  directly  instru- 
mental in  allaying  irritations  and  in  settling  disputes.  The  great  ad- 
vancement made  both  in  the  accuracy  and  fullness  of  educational 
statistics  has  been  secured  through  the  agenoy  of  thèse  officers  and 
time  only  is  required  to  perfect  by  their  instrumentality  a  thorou-'hly 
rehable  annual  exhibit  of  the  educational  affiiirs  of  the  Province."  By 
periodical  inspection  of  the  work  performed  in  the  school-room,  they 
have  already  done  much  towards  elevating  the  character  of  the  in- 
struction given,  and  in  securing  well-ordered  schools.  In  short,  from 
the  expérience  of  the  past  few  years  I  am  confident  that  it  would  be 
utterly  impossible  to  secure  and  maintain  a  discriminating  and  pro- 
ductive application  of  our  Educational  means  either  provincial  or 
local,  material  or  mental,  without  an  efficient  System  of  inspection. 

It  may  be  quite  tnie  that  the  foregoing  remarks  are  not  applicable  in 


an  equal  degrce  to  the  services  rendered  by  each  Inspecter,  but 
whercver  there  has  been  lack  of  faithful  inspcctorial  service,  the 
educational  interests  of  the  county  have  inanifestly  suffered. 

A  considérable  portion  of  the  labour  which  the  Inspectors  have 
hitherto  performed  has  been  incident  to  the  establishment  of  schools 
and  their  gênerai  management  under  new  conditions.  In  a  major- 
ity  of  the  Counties  this  work  may  be  regarded  as  ncarly  acconi- 
plished.  An  educational  sentiment  has  been  developed  amoiig  the 
inbabitants  of  the  various  sections,  of  a  strength  sufficient,  it  is 
believed,  to  render  the  provisions  of  the  law  operative  in  the  sus- 
taining  of  public  schools.  It  now  becomes  spccially  necessary  that 
the  work  of  the  Inspectors  should  be  brought  to  bear  more  directly 
on  the  every  day  work  of  the  schools.  The  Government  and  peo- 
ple are  approj)riatiiig  liberally  of  the  means  at  their  command  for 
the  maintenance  of  schools,  and  it  is  of  the  last  importance  that 
the  methods  of  instruction  and  management  which  obtain  in  thèse 
schools,  and  the  technical  knowledge  imparted  in  them,  be  subjected 
periodically  to  the  carcful  review  of  compétent  men,  and  that  the 
results  be  reported  both  to  the  local  trustées  and  the  government. 
I  atn  of  the  opinion  that  it  would  be  highiy  promoiive  of  our 
Educational  interests  if  the  nnmber  of  the  inspectors  was  now  gra- 
duaily  reduced  to  ten  or  eleven,  possibly  to  niiie.  I  say  gradnally, 
for  the  réduction  should  be  efleoted  only  as  the  différent  portions  of 
the  country  are  prepared  for  it,  and  as  thorouglily  qualified  men 
could  be  secured.  If  this  suggestion  should  approve  itself  to  the 
Législature,  I  would  recommend  that  the  Council  of  Public  Instruc- 
tion be  empowered  to  form  territorial  Divisions,  from  time  to  time, 
each  of  a  size  sufflcient  to  engage  the  constant  employment  of  au 
Inspector.  This  plan  would  not  reiiuire  any  increased  expenditure, 
while  by  offering  constant  employment,  it  would  always  be  possible 
to  secure  the  services  of  thoroughiy  qualified  men. 


C'aiiadiaii  Piiblislicrs  and  Englinli  Anttaors. 

In  the  Montréal  Daili/  News  of  tho  12th  Feb.,  we  find  an 
article,  reproducedfromits  own  columns,  as  well  as  a  letter  from 
Mr.  John  Lovell,  (Printer  and  Publishcr,  Montréal,)  to  the  Hon. 
John  Rose,  on  the  eve  of  hia  dcparture  for  England,  together 
with  the  opinions  of  the  Press  of  the  différent  sections  of  the 
Dominion,  on  Canadian  Publishing, — from  which  we  make  a  few 
extracts. 

The  Daily  News  says  : 

Under  existing  circumstances  the  Canadian  publisher  is  prohibited 
from  publishing  English  copyright  works  under  penalty  of  fine 
and  imprisonment,  while  the  American  can  sell  them  in  this  country 
on  payraent  of  12J  per  cent,  customs  duty.  Literary  men  in  Canada 
are  comparatively  idle  in  conséquence.  There  is  little  or  no  encour- 
agement given  to  them,  and  literary  career  instead  of  being  as  it  is 
in  England,  a  remunerative  pursuit,  is  in  this  country,  in  too  many 
instances,  only  another  name  for  graduai  starvation.  Still  there  is 
abundant  évidence  to  prove  that  the  people  of  Canada  are  not  by  any 
means  déficient  in  literary  genius  and  literary  taste.  The  fact  that  at 
the  publishing  establishment  in  which  the  Daily  News  is  printed, 
upwards  of  150  persons  are  employed,  shows  that  even  under  the 
présent  unfavorable  régulations  there  is  some  encouragement  given 
to  literary  efforts  by  the  Canadian  public.  How  much  greater  that 
encouragement  would  be  were  the  présent  restrictions  removed,  it  is 
almost  impossible  to  say,  but  it  is  easy  enough  to  understand  that  if 
the  publishers  of  Canada  were  relievedfromthose  grievances  of  which 
with  just  cause  they  now  complain,  they  would  not  only  be  able  to 
publish  ail  the  English  works  needed  by  the  Canadian  public,  but 
would  be  able  to  export  books  to  the  United  States  and  sell  to  the 
Americans  at  a  lower  rate  than  that  at  which  they  can  at  présent  be 
supplied  by  their  o'vn  publishers.  If  our  publishers  were  allowed  to 
print  English  copyright  works  on  payment  of  12^  per  cent,  to  the 
author,  (a  payment  which  would  most  willingly  be  made),  English 
authors  would  dérive  a  considérable  income  from  the  sale  of  their 
works  to  the  Canadian  public,  for  which  at  présent  they  receive 
little  or  no  compensation. 

But  how  great  would  be  the  benefit  which  the  people  of  this  country 
would  dérive.  The  literary  men  of  Canada  would  obtain  remuner- 
ative employment,  hundreds  of  printers,  pressmen,  canvassing  agents, 
book  deliverers,  &c.,  would  at  once  find  plenty  of  work  to  do, 
books  would  be  cheaper,  knowledge  of  ail  kinds  would  be  placed 
within  the  reach  of  ail  classes  of  the  community,  and  thus  the  Domi- 
nion and  the  Empire  would  be  rendered  stronger  and  more 
prospérons. 
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Mr.  Lovell  in  his  letter  says  : 

In  1849,  I  believc,  the  Government  of  Caiiivda,  vvitli  Ihe  Siuiotioii 
of  lier  Majesty  tlu;  Qiieen,  ;,'iive  UmU-A  States  |)iil)lislier.s  tlie  nj;lil 
to  briiig  repriiits  ot'  Eii^^disli  copyri^'lit  hooks  iiito  tliis  couiitry  on 
payineiit  of  a  Custoins  duty  of  16  \>cr  cent.,  which  luis  siiiee  baen 
reduced  to  12^  percent.,  tlie  proceeds  of  the  dutios  to  bc  forwarded 
to  the  Eiiglish  aiithors  as  a  compensation  for  the  privilèges  seeured 
to  t[ie  American  juiblishers. 

The  people  of  the  Dominion,  and  especially  the  printing  and  publish- 
ing  interesis,  feel  that  they  ought  to  possess  at  least  equal  privilèges 
to  tho.se  conceded  to  the  foreigner.  ïiiere  are  several  establishments 
in  the  Dominion  that  would  esteem  it  a  great  boon  to  be  allowed  to 
reprint  English  copyrights  on  the  same  terins  as  are  now  seeured  to 
United  States  publishers,  and  would  gladly  pay  the  12^  per  cent,  to 
the  English  authors  on  the  total  number  of  copies  printed — sure  to  be 
very  considérable.  At  présent  only  a  few  hundrcd  copies  pay  duty, 
but  many  thousands  pa;As  into  the  counlry  without  registr.'Uion  and 
pay  nothing  at  ail,  thus  having  the  etiect  of  seriously  injuring  the 
publishers  of  Great  Brituin  to  the  conséquent  advantage  of  those  in 
the  United  States.  I  may  add  that,  on  iooking  over  the  Uustom  House 
Eutries  to-day,  I  found  that  not  a  single  American  reprint  of  an 
English  copyright  (e.xcept  tlie  Iteviews  and  one  or  two  Magazines) 
bas  been  entered  since  the  third  of  Ajn-il  last,  though  it  is  uotorious 
that  an  édition  of  1,000  of  a  popular  work  coming  under  that  des- 
cription bas  been  received  and  sold  wilhin  the  last  few  days  by  one 
bookseller  in  this  city. 

It  ia  undeniable  that  Canadian  printers  would  be  enabled  to 
comply  with  the  requisite  condition,  and  produce  books — thanks  to 
local  advantages — at  a  niuch  cheaper  rate  than  they  can  be  pro- 
duced  in  the  States,  and  so  bring  about  a  large  export  business.  This 
would  bave  the  happy  etfect  of  bringing  back  a  large  nuinber  of  our 
skilled  workmen,  who  have  been  forced  to  leave  the  Dominion  to  lind 
a  remuneiative  lield  of  labor.  Indeed  it  is  not  too  much  to  say  that, 
as  things  are  at  présent  our  very  besl  compositors  are  constantly 
leaving  with  a  view  to  jmproving  thcir  position  on  the  other  side  of 
the  line.  This  is  a  most  serions  evil,  which  can  only  be  remedied 
by  a  removal  of  the  disabilities  under  which  the  Dominion  publish- 
ing  interest  languishes. 

I  feel  assured.  Sir,  that  this  matter  need  only  be  explained  to 
British  authors  and  publishers  to  ensure  their  cordial  co-operation  in 
the  revision  of  the  copyright  treaty  between  England  and  the  States 
in  so  far  as  it  affects  this  country.  The  number  of  English  éditions 
imported  into  the  Dominion  is  exceedingly  small,  entirely  through 
the  encouragement  so  universally  extended  to  the  foreigner,  and  I 
am  persuaded  that  under  the  new  System  of  Confédération,  otFering, 
as  we  do,  a  market  of  nearly  three  millions  of  English  speaking 
people,  it  will  be  a  matter  of  serious  considération  whether  it  is  not 
now  désirable  for  tlie  English  publishers  to  produce  copyrights  in  this 
country  independent  of  the  éditions  emanating  from  Home  presses. 

The  Toronto  Leader  says  : — 

It  is  rather  an  anoraalous  feature  of  the  publishing  business  in 
Canada  that,  as  regards  reprints  of  English  books,  it  is  placed  upon 
a  less  advantageous  footing  than  the  United  States.  The  foreign 
State  bas  had  concessions  made  to  it  which  are,  as  yet,  denied  to 
this  large  appanage  of  the  Empire.    It  happens  in  this  way  : — The 
United  States  publishers  having  a  large  English-speaking  and  book- 
reading  population  within  their  reach,  are  able  to  find  profitable  sale 
for  almost  any  kind  of  literary  production.  The  best  books  are, 
of  course,  published  in  Europe.    For,  although  one  could  not  make 
the  enquiry  now  with  the  sneer  which  attached  to  it  a  quarter  of  a 
century  ago,  "  Who  reads  an  American  book  ?  "  it  is  self-evident  that 
Europe,  with  its  older  civilization,  its  higher  development  of  liter- 
ary talent,  and  betler  éducation,  stands  in  a  commanding  position 
in  the  world  of  literature.  Literature  has  been  a  paying  profession 
in  England  for  agréât  number  of  years.  There  being  no  internation- 
al copyright  law,  as  between  England  and  the  neighboring  Republic, 
the  American  publishers,  as  a  class,  steal  every  good  book  and  period- 
ical  as  fast  as  they  are  printed  at  home,  and  reprint  thera  in  this 
country,  with  considérable  profit  to  themselves.    Of  late  years  a  few 
of  the  more  cnterprising  and  honcst  of  the  American  publishers  have 
paid  English  authors  for  advance  sheets  of  their  productions.  But,  as 
a  rule,  what  is  published  in  England  is  republished  in  the  United 
States  without  any  profit  to  the  authors.  It  cannot  be  that  so  unsatis- 
factory  a  state  of  things  will  long  continue  to  exist  between  two  great 
countries.  Mr.  Charles  Dickens  labored  earnestly  during  his  récent 
visit  to  America  to  socure  the  passage*  of  a  copyright  law  by  Con- 
gress,  and  had  well  nigh  succeeded,  the  United  States  publishers 
beginning  now  to  seethat  it  would  be  better  for  them  to  be  in  a  posi- 
tion to  secure  the  indisputable  right  of  publishing  a  particular  book. 


by  paying  for  it,  than  to  have  to  «ubmit  to  the  keen  compétition  aiid 
rivalry  which  the  large  profits  of  the  business  have  created.  The  bill 
of  last  session  did  not  pass,  however,  and  Ihere  is  no  movcmcnt  iu 
Congress  now  wilh  a  view  to  securing  this  équitable  form  of  législa- 
tion. 

The  request  of  the  publishing  interest  is  nothing  more  tban  equity 
demands  sliould  bo  granted  to  it.  It  asks  no  protection  against  the 
publishers  of  thu  United  States.  It  siinply  desires  to  be  placed  upon 
the  samc  footing  ;  and  surely  a  colony  is  entitled  to  at  least  equal 
privilèges  with  a  foreign  country.  Did  Canadian  publishers  seek  for 
any  spécial  protection,  they  would  obtain  no  sujiport  from  us.  They 
désire  none.  What  they  ask  would  be  but  simple  justice  to  themselves, 
and  would  be  quite  fair  as  regards  the  Uritish  author.  We  (luestion  if 
the  permission  to  reprint  British  works  in  Canada  would  uot  give 
many  of  them  a  far  greater  circulation  hcre  than  could  be  obtained 
in  any  othor  way  ;  and  whilst  this  increased  circulation  would  be  for 
the  advantage  of  our  own  publishers,  the  authors  would  receive  the 
duty  out  of  which  they  are  now  often  cheated,  and  which,  in  any  case, 
they  obtain  to  but  a  limited  extent. 

The  concession  would  also  give  a  status  to  the  literary  profession 
here,  which  is  now  entirely  wanting.  Thcie  is  now  no  recognized  liter- 
ature in  Canada,  except  that  of  the  newspapers,  which,  however 
powerful  and  useful,  is  not  of  a  permanent  character.  Men  with  brains 
and  the  éducation  more  suited  to  a  literary  than  any  other  carcer 
would  find  profitable  employment.  In  the  wholc  business  of  publishing 
there  would  be  a  niarked  change  for  the  better. 

The  Piclou  Standard  says  : 

We  observe  that  the  attention  of  Publishers  throughout  tlie  Domi- 
nion is  attracted  to  the  obstacles  which  lie  in  the  way  of  successful 
publishing  under  existing  circurastances.  At  présent  American 
reprints  of  British  works  are  admitted  into  the  Dominion,  at  a  duty 
of  122  P*^''  cent,  which  is  seeured  to  the  English  authors  as  a  compen- 
sation. Publishers  here  cannot  republish  English  works  at  ail,  except 
with  the  permission  of  the  author,  and  the  conséquence  is  that  the 
United  States  press  supplies  us  with  thèse  works  which  might  be 
published  here  with  advantage.  The  effect  of  this  is  that  the  workmen 
and  others  engaged  in  the  publishing  business,  go  to  the  United 
States,  and  thus  will  draw  a  large  amount  of  skill,  labor  and  capital 
from  the  country.  It  is  contended  that  the  same  privilège  should  be 
extended  to  the  Publishers  of  British  North  American  as  to  those  of 
the  States,  and  that  the  amount  of  duty,  1 2^  per  cent,  should  be  seeured 
to  the  English  coppyholder  as  at  présent.  We  think  this  view  is  one 
that  will  commend  itself  to  every  person  of  sensé,  and  that  the 
General  Government  should  at  once  take  the  matter  in  hand,  and 
endeavor  to  obtain  for  the  publishers  here,  the  same  privilèges 
extended  to  the  foreign  publishers.  There  can  be  no  doubt,  if  the 
matter  is  properly  represented,  that  the  British  Government  will  be 
quite  ready  to  grant  the  privilège,  and  the  subject  is  so  important, 
not  only  to  the  publishers  but  also  to  the  reading  public,  who  would 
thus  be  supplied  with  reading  matter  at  a  lower  rate  than  at  présent, 
that  we  hope  no  efforts  will  be  spared  by  the  authorities  to  obtain  so 
désirable  a  boon. 

The  Stansiead  Joxirnal  says  : 

The  publication  of  books  in  Canada  is  in  its  infancy.  It  is  true  a 
few  original  works  have  been  published  which  are  very  creditable  to 
both  authors  and  publishers.  There  is  one  branch  of  the  business 
which  might  be  made  both  profitable  to  the  publisher  and  the  reading 
public, — we  refer  to  the  reprinting  of  English  cojiyrights.  The  copy- 
rights seeured  in  Great  Britain  extend  to  ail  lier  dcpendencies,  of 
course  preventing  by  law  the  republication  here  of  such  works. 
American  publishers  tberefore  have  every  advantage — there  being 
no  international  copyright  law, —  over  the  Canadian  publisher.  As 
the  matter  stands  at  présent,  British  books  may  be  and  are  reprinted 
in  the  United  States  and  sold  in  Canada  with  no  advantage  to  the 
author,  while  the  Canadian  publishers  willing  to  pay  for  the  privilège 
which  the  Americans  appropriate,  cannot  secure  it,  ou  any  terms. 
This  privilège  is  denied  to  Provincial  publishers  on  the  ground  that 
it  would  interfère  with  the  sales  of  the  English  publishers.  This  is  a 
fallacy,  in  most  cases,  inasmuch  as  Canada  is  flooded  with  cheap 
reprints  from  the  United  States,  few  of  which  pay  duty.  But  were 
the  duty  paid,  the  American  works  would  still  undersell  the  English 
édition. 

This  condition  of  affairs  is  a  hardship  to  a  large  class  of  persons  who 
would  obtain  remunerative  employment  in  the  reproduction  of  valu- 
able  Works  at  pi  ices  which  would  compete  with  the  American  éditions 
were  they  allowed  to  reprint  upon  équitable  terms,  say  12^  per  cent, 
upon  sales,  while  the  owner  of  the  copyright  would  reap  more  benefit 
than  he  now  obtains  under  the  présent  auomalous  state  of  affaira. 


42 


PiiblicalioiiN  and  lOxcliaiiKCN  Kcccâvcd. 

Report  of  the  Superintenuent  of  Common  Scuools  oi" 

THE  COMMONWEALTII  OF   I'ENNSYLVANIA,  i'or  tllC  ycar  Clldil)'^ 

Juac  1,  1868. 

THE  CINCINNATI  MEDICAL  REFERTOitY,  for  Fcb. 
and  Mardi  18G9,  edited  by  J.  A.  TIIACKER,  M.  «.-  Pricc 
$1.00  a  year  in  advance. 

PACKARD'S  MONTHLY,  Tue  Youno  Men's  Magazine, 
for  Feb.  and  Mardi  1869— PublLshed  by  S.  S.  Packard,  937 
Broadway,  N.  Y.,  at  $1.00  per  annuiu. 

THE  ILLINOIS  TEACHER,  devoted  ïo  Education, 
Science,  and  Free  Sciiooi.s, — Vol.  XV.  Nos.  1  &  iJ,  Jan.  and 
Fcb.  1809. — Published  Montbly  at  $1.50  per  aiin.,  in  advance. 

THE  CALIFORNIAN  TEACIIER,  A  Journal  of  Sciiool 
and  Home  Education  and  Official  Organ  of  tue  Depart- 
ment OF  Public  Instruction, — Jan.  and  Feb.  18G9. — Pub- 
lished at  710  Washinj:çton  St.,  San  Francisco,  at  $2.00  per  annuiu 
iu  advance. 

OIIIO  EDUCATIONAL  MONTIILY,  A  Western  School 
Journal — Fcb.  and  March,  1809. — Tenus  $1.50  in  advance. 

THE  MANUFACTURER  AND  BUILDER,  (1)  Vol.  1, 
Nos.  1  and  3,  Jan.  uni  March  1809. — Western  &,  Coni[)any, 
Publishers,  37  Park  Row,  New-York. 

THE   SEMINARY    MAGAZINE  ,    An  Illustrated 

MONTHLY,  devoted  TO  EDUCATION  AND  LlTERATURE,  Vol.l, 

No.  4,  Jan.  1809,  published  by  M.  W.  Ilazlewood,  Richuiond,  Va. 

THE  PENNSYL  VANIA  SCHOOL  JOURNAL,  Organ  of 
THE  State  Teachers'  Association,  and  of  the  Common 
SciiooLS,  for  Feb.  1869,  published  by  Wylic  and  Griest,  Lan- 
caster,  at  $1.00  a  year  in  advance. 

HE  ART  H  AND  HOME,  For  the  Farm,  Garden,  and 
Fireside, — Published  weekly,  by  Pettengill,  Bâtes  &  Co.,  37 
Park  Row,  New-York,  — Ternis  for  1869, — Single  copies,  $4, 
invariably  in  advance  ;  3  copies,  $10;  5  copies,  $15. 

REPORT  OF  THE  SUPERINTENDENT  OF  PUBLIC 
INSTRUCTION  for  the  STATE  of  ARKANSAS  for  1868. 

STEWART'S  LITERARY  QUARTERLY  MAGAZINE, 
Devoted  to  Light  and  Entertaining  Literaeure,  from 
No.  2,  vol.  1  (No.  1  out  of  print)  to  No.  4,  vol.  2.  Price  10 
cents  a  number, — published  St.  John,  N.  B. 

THE  CANADIAN  JOURNAL  of  Science,  Literature, 
AND  History, — conducted  by  the  Editing  Comniittee  of  the 
Canadian  Institute,  Toronto,  for  December,  1868.  (This  is 
the  first  No.  we  have  received  since  December,  1867.) 

THE  MASSACHUSETTS  TEACHER,  Vd.  IV.,  No.  2, 
Feb.  1869. 

THE  MAINE  JOURNAL  OF  EDUCATION,  Vol.  III., 
Nos.  1,  2  and  3,  Jan.,  Feb.  and  March  1869. 

THE  MICHIGAN  TEACHER,  A  Monthly  Journal 

DEVOTED  TO  EdUCATIONAL  INTELLIGENCE,  &C..  &C.,  Vol.  IV., 

No.  2,  Feb.  1869. 

WEEKLY  SPIRIT  OF  THE  TIMES  AND  NORTH- 
AMPTON  EDUCATOR,  Bethelem,  Pa.    Vol.  I.,  No.  36. 

SOME  THOUGHTS  CONCERNING  EDUCATION  (2) 
by  John  Locke  : — New-York,  J.  W.  Schermerhorn  &  Oo., 
14  Bond  St.— Jan.  1869. 

THE  NEW  DOMINION  MONTHLY,  March  1869. 

The  Publishers  of  this  Magazine  offer  to  présent  the  volume 
just  closed  (from  October  to  March,  inclusive),  bound  and  post- 
paid,  to  any  person  who  shall  remit  $3  for  threc  new  Subscribers 
for  one  year,  beginning  either  with  Oct.  last  or  with  April  next. 

REPORT  op  THE  BOARD  of  SCHOOL  COMMIS- 
SIONERS  FOR  THE  CITY  OF  HALIFAX  for  the  years 
1866  AND  1867. 

(I)  Feb.  No.  not  received, 

(î)  An  admirable  little  work  for  Parents  and  Teachers. 


PRACTICAL  PAINTER,  Vol.  1,  No.  1.  OFFICE,  37 
Park  Row,  NEW  YORK,  March,  1869.    Price,  5  cents. 

LEISURE  HOURS  for  March  (Feb.  No.  iuisscd)-A 
Monthly  devoted  to  IIi.story,  IJiuoraphy,  Prose,  Poetry, 
WiT,  Romance,  Reality,  and  Useful  Information,  Pub- 
lished by  O'Dwycr  &  Co.  59  Fourth  Avenue,  Pittsburgh.  It 
is  full  of  agreeable  rcading  to  whilc  away  a  Icisure  honr]  and 
onlij  $2.00  per  annum. 

THE  INDIANA  TEACHER,  A  Monthly  Journal  dk- 
voted  to  the  Interests  of  Common  Schoolr,  Published  by 
John  B.  vVldcn,  Indianapolis,  Indiana,  at  $1.50  payable  in  ad- 
vance. (Tliis  is  the  first  No.  to  hand  and  have  not  had  timc  to 
examine  it.) 

THE  MOUNT  AUBURN  INDEX,  Cincinnati, -Vd.  1, 
Nos.  4.  and  5,  Jan.  and  Fcb.  1869. 

THE  CANADIAN  BUILDKR  AND  MECIIANIC'8 
MAGAZINE,  London,  Ontario,  Vol.  1,  No.  2,  March  1869. 

JOURNAL  OF  EDUCATION,  St.  Louis,  Vd.  1,  No.  6, 
Feb.  1869.  . 

Wc  cordially  welconic  this  monthly.  Addrcss  J.  B.  Mervin, 
704,  Chcsnut  St.,  St.  Louis,  Mo. 

EDUCATIONAL  GAZETTE,- Philaddphia,  Vol.  1,  No. 
1,  March  1869.  A  new  candidate  for  public  lavor — certain  to 
be  successful. 

We  sliall  lay  its  pages  under  contribution  in  our  next  issue. 

THE  SAN  FRANCISCO  NEWS  LETTER  AND  CALI- 
FORNIA  ADVERTISER,  Vol.  IX,  Nos.  3  and  4,  Fcb.  13lh 
aud  20th  1869. 

ADVERTISERS  GAZETTE,  —  A  Monthly  Journal 

devoted  TC  the  interests  of  ADVERTISERS  AND  NEWSPAPER 

publishers.  ^ 
Published,  at  $2.00  per  annum  in  advance,  by  Geo.  P.  RowcU  ( 
&  Co.,  No.  40  Park  Row,  New  l'ork. 

THE  NURSERY  for  March  and  April  1869,— A  richly 
Illustrated  Monthly  Magazine  for  Youngest  Readers,  now  in  its 
third  year,  is  published  by  John  L.  Shorey,  Boston,  Mass.,  at 
$1.50  a  year.  The  illustrations  alone  are  worth  more  than  the 
price.  j 

PETER'S  MUSICAL  MONTHLY,  Vd.  III,  No.  3.  Whde  | 
No.  19.  i 

The  March  number  of  Peters'  Musical  Monthly  is  at  hand,  and  contains  ' 
some  twenty-four  pages  of  Choice  New  Music,  giviug  sélections  from  the  i 
most  popular  writers,  and  variety  enough  to  suit  the  most  fastidioos.  We 
notice,  first,  a  beautiful  little  b.illad,  wiih  Chorus,  by  J.  S.  Cox,  entitled 
"  Left  ail  Alone." 

Then  foUows  a  Sacred  Song  by  George  Leach,  entitled  "  The  Lord 
will  Provide." 

"  Coraline,"  by  the  Nation's  Song-Writer,  Will  S.  Hays,  cornes  next. 

This  is  followed  by  a  sprightly  Comic  Song,  by  T.  Brigham  Bishop, 
entitled  "  The  Young  Widow." 

There  are  also  throe  Ip.  ii  uraent.'l  pièces,  namely  :  "  Pretty  as  a  Pink," 
Barcarole,  by  Mack  ;  "  Fleur  de  Thé  Galop,"  by  Dressler,  and  the  fumous 
"  Grecian  Bend  March,"  by  Prévôt. 

In  addition  to  the  above,  Mr.  Peters  gives  fifteen  pages  of  choice  faniilj' 
Reading,  and  ail  for  the  moderate  sura  of  30  cents,  or  $3  per  year — over 
$3  worth  of  New  Music  ajtpearing  in  each  number.  Those  of  our  musical 
friends  who  do  not  subscribe  are  certainly  losing  a  rich  Ireat,  as  $40  worth  ' 
of  music  cannot  be  bought  every  day  for  such  a  small  sum. 

Issued  by  J.  L.  Peters,  Music  Publisher,  P.  0.  Box  5429,  New- York. —  i 
Sample  copies,  30  cents.  I 


MONTHLY  SUMMARY. 


EDUCATIONAL  INTELLIGENCE. 

— Lady  rhysicians. — An  important  step  has  bcen  taken  by  the  University 
of  Paris.  An  American  lady  lias  received  permission  to  présent  herself 
for  the  examiniitions  of  the  Faculty  of  Medicine  in  that  University,  and 
has  already  passed  the  first  professional  examination.  The  same  per- 
mission is  granted  to  English  ladies,  to  whom  therefore  a  fresh  avenue 
to  the  médical  profession  is  opened.    The  Paris  M.  D.  degree  involyeg 
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having  passed  the  exarainatimis  (oi  iho  IturcHlaiiréat  et  Lettres,  and  the 
Baccalauréat  et  Sciences  (or  soinc  rocogui/.ed  équivalent),  and  five 
médical  examinations,  besides  liaving  spont  five  yearg  in  niediciil  stiuly 
l'erraisâion  to  attend  lectures  and  hospital  praclice  at  l'aris  is  also 
Hccorded  to  women.  The  programmes  rolating  to  llie  several  examina- 
tions, may  be  obtained.  by  order,  from  "Jules  Delalain  et  Fils,  Hue  des 
Ecoles,  Paris."  Two  foreign  Universitics,  those  or  Paris  and  Zuricli,  being 
n()\7  open  to  female  médical  studenls,  tliose  wlio  wisli  to  see  womon 
inactising  as  physicians  are  likely  to  have  their  désire  fulfdled,  irr..s- 
peciive  of  the  action  of  Bnglish  médical  bodies. 

■^Tke  Bducativn  of  the  Marchant. — Professor  Leone  Levi,  in  liis  intro- 
ductory  lecture  at  King's  Collège,  selected  for  his  subject  The  Educa- 
tion of  the  Merchant."  Having  shewn  the  interest  taken  by  that  instilu- 
lion  in  the  diffusion  of  those  sciences  which  are  associated  with  the  indus- 
trial  progress  of  the  country,  and  the  means  at  ifs  disposai  for  acting  as 
a  complète  technical  institute,  the  Professor  said  that  the  first  condition 
tor  the  successful  technical  éducation  for  any  [irofession  is  a  mind  aiready 
prepared  by  a  sound  gênerai  éducation,  since  technical  éducation  begins 
where  a  good  elementary,  and  sometimes  a  secondary,  éducation  ends. 
Tlie  gênerai  éducation  of  a  student  for  the  mercantile  profession  should 
consist  of  English  lirst  and  fororaost,  one  or  two  foreign  languages. 
Latin,  arifhraetic,  and  ma( hématies.  Much  higher,  hovvever,  are  the 
requiremeuts  of  trade,  and  a  good  technical  éducation  would  demand 
the  perfect  commaud  of  those  branches  of  Itnowledge,  and  the  addition 
of  many  more.  The  study  of  statistics  is  important  in  order  to  learn 
how  to  procure,  arrange,  and  publisfl  facts  in  relation  to  trade.  Mathe- 
matics  and  algebra,  in  connection  with  the  doctrines  of  probabilities,  are 
espeoially  aecessary  for  the  business  of  insurance.  Accountancy  is  of 
practical  use,  since  a  good  knowledge  of  it  often  acts  as  a  safeguard 
against  commercial  disasters.  The  principles  of  commerce  and  banking, 
mcluding  the  history  of  our  commercial  policy,  a  knowledge  of  factâ 
relating  to  the  articles  of  trade,  the  foreign  exchanges,  and  the  funds,  as 
well  as  a  good  portion  of  political  ecoiiomy,  form  the  very  éléments  of 
coramercial  knowledge.  Physical  geography  is  of  greal  value,  as  it 
describes  the  clmracteristics  and  productions  of  différent  countries  with 
whicii  we  are  trading  ;  while  gcology  and  chemistry  are  of  primary  neces- 
«ity  in  conection  with  mining  and  manufacture.  Of  still  greater  utility 
|o  ail  are  tho  commercial  laws  of  this  and  other  countries— or  a  know- 
ledge of  the  laws  which  govern  the  diflferent  relations  of  trade,  and  the 
varions  instruments  of  commerce— and  international  law,  which  furnishes 
information  respecting  the  rights  of  belligerents  and  neutrals,  and  the 
nglits  and  dniies  of  consuls  in  foreign  ports.  The  tariffs  of  ail  countries 
«ugiuto  be  studied,  and  aiso  their  weights,  measnres,  and  coins.  The 
l  rofessor  dwelt  on  the  advantage  of  the  educated  over  the  uneducated 
merchant,  and  urged  that  the  apprentice  must  possess  sufficient  theoret- 
ical  knowledge  before  he  can  understand  and  connect  the  opérations  of 
trade  which  he  sees  in  practice.  The  student  should  not  form  a  low  idea 
ot  the  accomphshments  necessary  for  the  mercantile  profession,  which 
in  reality  are  very  great,  and  far  less  a  low  conception  of  commerce  as  a 
calling.  To  encourage  methodical  studies  for  commerce,  it  would  be 
well  if  merchants  in  taking  apprentices  and  clerks,  would  give  the  pre- 
lerence,  as  lar  as  possible,  to  those  adducing  évidence  of  the  possession  of 
aaequa te  instruction  in  the  sciences  applicable  to  commerce.  Student- 
ships  might  also  be  founded  in  connection  with  snch  studies  by  the 
leaaing  merchants  and  City  companies,  who  should  do  for  commerce 
what  Mr  Whitworth  and  Sir  David  Baxter  had  nobly  done  for  mechanics 
and  industry.  France,  Germany,  Belgium.  Italy,  and  Switzerland  are 
doing  their  utmost  to  extend  commercial  éducation  ;  and  care  should  be 
laKen  tliat  the  British  merchant,  who  enjoys  a  world-wide  celebrity  for 
perspicaeily,  boldness,  and  enterprisc,  shall  also  stand  foremost  in  intel- 
ligence and  virtue. 

n  ~v  '^%'"'J"'J  The  eminentengineer,  Mr  John  Scott-Russel, 

C.  f  .  R.  S  ,  dehvered  an  address  recently  at  the  Birkbeck  Institution, 
honthampton  ouildings,  upon  the  subject  of  technical  éducation.  Mr 
MCnllagh  Torrens,  M.  P.,  occupied  the  chair,  and  there  was  a  pretty 
large  attendancc.  Heferring  to  the  subject  of  mechanics'  institutions, 
3Ir  bcott-RusselI  attributed  their  comparative  failure  in  the  country,  to 
the  fact  that  they  were  déficient  in  the  preliminary  knowledge  which 
•wag  necessary  for  them  to  becorae  popular.  The  great  evil  to  be  deplored 
was,  the  low  standard  which,  as  a  nation,  we  had  been  satisfied  with  for 
the  éducation  of  our  people  It  was  considered  enough  to  constitute  a 
public  school  if  reading,  writing,  and  arithraetic,  were  taught  within  its 
walls.  Thèse  things,  however,  did  not  con.stitute  knowledge  ;  they  were 
merely  the  vehicles  by  which  true  knowledge  was  conveyed  The  same 
rrrors  had  been  committed  by  other  countries  ;  but  those  countries  had 
long  since  awoke  from  their  error,  while  England  still  lagged  behind 
h-ducation  m  England  was  inadéquate  for  practical  purposes,  mainly 
because  wedid  not,  in  the  first  instance,  lay  down  a  suflficiently  broad 
and  distinct  foundation  npon  which  afterwards  to  rear  the  more  spécial 
éducation,  required  for  our  duties  in  life.  After  twenty  vears'  acquain- 
tance  with  many  of  the  most  educated  nations  of  Europe',  he  was  bound 
to  say  that  the  people  of  those  countries  received  an  ordinary  and  tech- 
iiic»l  éducation,  culculatoi  to  fit  cach  man  for  his  own  vocation  in  life, 


to  a  degree  of  profundity  and  cxcellsnce  of  which  we  in  this  country  had 

not  yct  formi'd  the  slighlesl  c<)ncei)tioH.  Ile  would  not  «ay  whose  faiilt 
il  was  tliat  England  was  not  llie  best  educated  couutrj'  in  the  world. 
Some  persons  said  it  was  llie  failli  of  the  working-classes,  who  would 
not  educale  tliemselvcs.  Thi.s,  liowever,  was  a  fallacy.  In  no  country 
did  the  ignorant  educale  Iheinsclves.  It  was,  therefore,  the  duty  of  the 
educated  lo  instriict  tliose  who  were  not.  In  Switzerland  every  man 
liad  a  complète  course  of  Icchnical  éducation  ca'culated  to  fit  him  for  the 
duties  of  life,  and  a  similar  slate  of  thiugs  he  dcsiied  to  sce  brought 
about  in  England.  Il  was  tlie  duty  of  their  governors  to  help  the 
advanccment  of  technical  éducation,  by  providing  tliem  with  the  best 
masters  and  means  whereby  to  acquire  the  requisite  kuowiedge.  Let 
the  members  of  such  an  institution  as  the  one  he  was  novv  addressing 
bring  the  niatter  before  the  Government,  and  tlien  perhaps  the  rcsults 
which  he  desired  to  see  might  be  brought  about.  Tlie  proceedings  tcr- 
min.'tled  with  a  vote  of  lhanks. 

—  Scii'nti/ic  Education  —  The  Ecole  Pratique  des  Jlaulta  Eludes,  des- 
cribed  in  last  No.  of  tho  Muséum,  is  to  begin  with  a  greater  number  of 
students  than  could  h  ave  been  anticipated.  On  the  first  October,  the 
inscriptions  were,— 

Mathematical  Department,   15 

Physics  and  Chemistry,   51 

Natural  History  and  Physiology   47 

History  and  Pliilology,   44 

Some  have  even  given  up  permanent  situations  in  order  to  join  this 
iiigliest  school  of  scientific  research. 

Laboratories  are  beiug  built  and  furnished  both  in  Paris  and  in  the 
provinces.  At  the  Sorbonne,  laboratories  of  natural  philosophy,  ot 
botany,  of  physiology,  and  of  geology  will  soon  be  ready  ;  and  a  great 
chemical  laboratory  is  in  course  of  construction.  At  the  Collège  of 
France,  and  at  the  Ecole  Normale  Supérieure,  where  the  teachers  of  the 
great  public  schools  of  France  are  trained,  laboratories  of  chemistry, 
of  physiology,  and  of  chemical  physiology,  are  in  préparation.  And 
at  the  Muséum,  besides  the  laboratories  of  zoology  and  vegetable 
physiology  now  ready,  others  are  contemplated  for  chemistry,  botany, 
and  comparative  physiology.  From  the  provinces  come  reqnests  that 
particular  laboratories  aiready  in  opération  may  be  afîilated  to  the  Ecole 
Pratique  des  Hautes  Etudes  in  Paris  ;  the  departmental  authorities  of 
Calvados  have  made  a  grant  to  encourage  researches  in  agricultural 
chemistry  by  the  scientific  Faculty  at  Caen  ;  and  the  town  council  of 
Lille  hns  voted  upwards  of  £400  towards  the  installation  of  a  chemical 
laborator)'  in  their  Lycée,  or  great  public  school.  Scientific  research 
encouraged  above  ;  scientific  instruction  diffused  below  :  this  seems  to 
be  the  meaning  of  the  above  facts. 

—  Lord  Stanley  on  Education. — Lord  Stanley's  speech  to  the  consti- 
tuency  of  Lynn,  we  may  regard  as  an  iitterance  by  authority,  and  of 
exceptional  interest  from  one  hitherto  réticent  of  his  convictions  npon  the 
subject  : — "  I  come,"  he  said,  "  to  the  large  subject  of  popular  éduca- 
tion, or  rather  of  popular  school  teaching,  which  is  a  very  différent  tliing, 
but  which  I  always  endeavoured  to  promote.  I  will  tell  you  briefly  my 
ideas  upon  that.  It  is  admitted  that  the  présent  system  is  defective. 
There  are  many  parts  of  the  country  which  it  does  not  reach,  and  are  just 
the  poorest  districts  where  it  is  most  wanted.  I  am  quite  ready  to  support 
any  reasonable  plan  by  which  that  defect  can  be  remedied.  I  speak  only 
individuall)',  and  not  as  pledging  any  one  but  myself.  I  think  that  in 
the  first  instance,  it  would  be  advisable  to  take  away  the  management  of 
the  Educational  Department  from  the  Council  Office,  with  which  it  bas 
no  natural  connection,  and  to  appoint  a  minister  for  that  sole  and  spécial 
purpose.  The  nexl  step  would  be  to  ascertain  how  far  the  provision  for 
teaching  is  inadéquate,  a  point  upon  which  there  are  the  widest  divergences 
of  opinion.  I  should  not  object  to  giving  powers  to  towns  or  to  districts  to 
rate  themselves  if  they  should  think  fit  for  school  purposes.  Further  than 
that,  I  see  no  necessity  for  going.  I  would  not  aller  the  présent  System 
where  it  is  working  well,  and  I  object  to  making  éducation  compulsory, 
because  it  does  not  seem  to  be  necessary.  We  must  not  be  in  a  hnrry,  and 
we  must  recollecL  that  immense  progress  has  been  made  in  the  last  twenty- 
five  years.  Légal  compulsion  in  private  matters  is,  in  this  country,  exceed- 
ingly  unpopular  and  any  proposai  of  that  kind  would,  by  the  opposition 
which  it  would  create,  throw  back  the  cause  rather  than  advance  it. 
Those  who  advocate  compulsion  in  such  matters  are  in  thisdilemma  :  If 
popular  feeling  is  against  your  law,  it  won't  work  ;  if  popular  feeling  is 
in  favour  of  il,  then  it  is  not  wanted. 

—  Médical  Report  on  the  Great  Public  Schools. —  In  March  1867,  Dr. 
Vernois  was  commissioned  to  inspect,  from  the  médical  point  of  view,  the 
impérial  lycées,  or  gre.it  state  boarding-schools  of  France,  78  in  num- 
ber. He  has  overtaken  ail  of  them  escept  two,  those  of  Algiers  and 
Bastia  ;  and  his  voluminons  report  is  now  printed.  The  first  and  most 
considérable  part,  which  describes  the  facts  as  he  found  them,  and  the 
improvemeuts  required  in  each  case,  occupies  five  folio  volumes  each  of 
200  pages.  The  rest  of  the  report  is  devoted  to  a  generalization  of  the 
facts,  and  an  exposition  of  hygienic  principles  in  their  application  to 
lycée). 
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Ilere  is  a  summary  of  tbe  iraprovements  declared  to  be  neccssary  : — 

1.  Iii  32  /î/cr'e.ç,  tlie  building  miist  be  eiilargcJ  lo  givc  [noiior  accom- 
modation to  llie  piipils. 

2.  In  tlie  case  of  11  li/ct'ex,  tlie  buildings  ouf,'lit  lo  be  rencwed  in  wholc 
or  in  part,  tlie  présent  ones  being  in  a  dangerous  condition,  or  -in  an 
unliealthy  locatily,  or  ill-planned  internally. 

4.  In  39  /i/rrp.ç,  foot-batli- rooms  are  wanting  ;  and  in  ten  otliers,  tlic 
arrangements  for  foot-batliing  nced  improvemont. 

5.  In  28  lycfes,  there  is  no  covercd  space  for  gymnastic  exercise  ;  and 
in  13  otliers,  there  is  no  gymnastic  apparatus  vvliatevcr. 

6.  In  43  lycées,  llic  heating  apparatus  is  defective. 

7.  Wherever  possible,  gas  should  be  subslituted  for  oil  laraps. 

8.  A  larger  allowance  of  food  for  tbe  bigger  boys  in  21  lijccct. 

9.  The  establishment  of  wash  houses,  so  tliat  the  boys'  linen  inny  be 
vvashed  apart  from  tliat  of  tovvnspcople. 

10.  In  the  case  of  40  lijct'ci<,  a  radical  refoi  ni  in  the  construction  and 
mode  of  disinfccting  the  privics. 

11.  The  abolition  of  cesspools  not  water-tight. 

Notwithstandingthis  long  catalogue  of  sanitary  deficiencies,  the  generiil 
health  of  the  pupils  in  the  li/crcs,  estimatcd  by  the  death-rate,  is  farubove 
the  average  for  boys  betwccn  10  and  15  years  of  âge  throughout 
France. 

To  prevcnt  the  sanitary  condition  of  the  l;/c<'es  from  again  becoraing  so 
unsatisfactory,  Dr.  Vernois  proposes,  as  usual,  more  inspection..  Ilere 
are  the  particulars  : — 

1.  Let  an  Inspectorship  gênerai  of  the  impérial  lycées  be  cstablished. 

2.  Let  the  physician  of  each  lycées  scnd  anniially,  in  January,  to  the 
inspeclor-gcneral,  a  report  on  each  of  tha  headings  under  wliich  Dr. 
Vernois  lias  classified  the  whole  subject. 

3.  Let  a  gênerai  report  on  the  sanitary  condition  of  the  lycées  be  made 
up  from  thèse,  and  annually  published. 

4.  Let  the  physician  of  each  lycée  liave  a  seat  at  its  Board  of  Manage- 
ment. 

5.  Let  each  rector  (proviseur)  of  a  lycée  be  iuforined  of  the  iinprovcments 
deemed  necessary  after  inspection,  and  let  an  exact  account  be  kept  of 
the  improvements  carried  out. 

6.  Let  some  académie  reward  be  bestowed  on  those  physicians  who 
become  distinguished  by  long  and  honourable  services. 

—  j.taly. —  JVew  Commercial  Collège. — Agréât  non-classical  school, 
called  Technical  Collège  of  Commerce,  has  just  been  organized  in  Venice, 
nnd  Tvill  be  opened  immediately  under  the  direction  of  Signor  Ferrara,  a 
distinguished  Sicilian  gentleman,  lately  Mlnister  of  Public  Instruction. 
This  institution  is  chielly  intented  for  young  men  destined  for  the  consu- 
lar  service  and  for  mercantile  pursuits.  The  principal  languagesof  Europe 
a^nd  the  East,  the  varions  Systems  of  banking,  the  principles  of  commerce, 
(jf  exchange,  of  book-keeping,  and  of  commercial  law  will  be  taught  in  it. 

The  city  of  Venice  has  granted  the  magnificent  Foscari  palace  for  the 
installation  of  the  school  ;  and  the  following  handsome  anuual  subsidies 
are  promised  for  its  maintenance  : — 

City  of  Venice   jf4ë0 

Chamber  of  Commerce,   320 

Venetian  Provinces,   1600 

Government,   400 


-Muséum. 


£2720 


—  The  Choiceof  Pursuits. — Some  distinguished  writers  on  themind  have 
attempted  to  maintain  that  habit  and  éducation  were  [irincipally  the 
inciters  of  individuals  in  the  choice  of  their  pursuits  ;  and,  further,  it  has 
been  asserted  that  the  y  are  the  source  ofsome,  at  least,  of  our  mental 
faculties.  But  as  habit  implies  exercise,  and  exercise  implies  the  pré- 
existence of  the  thing  to  be  exercised,  it  follows  that  habit  is  the  effect  of 
the  présence  of  a  faculty  and  not  its  precursor.  Neither  is  éducation  the 
cause  of  our  faculties.  Education  is  the  drawing  out  of  faculties  that  are 
already  in  existence  It  develops  and  strengthens  the  faculties  but  can- 
not  originale  any.  Yet  nothing,  indeed,  can  be  truer  than  the  assertion 
that  éducation  and  habit  have  much  influence  in  directing  young  persons 
in  the  choice  of  their  pursuits  ;  and,  for  this  reason,  the  judicious  educa- 
tor  should  be  carefui  to  learn,  at  an  early  period,  the  dominant  moral 
and  intellectual  attributes  of  his  pupils.  Supported  by  this  knowledge, 
he  will  be  able  to  point  out  the  field  in  which  their  talents  may  be  used 
profitably,  and  without  irksomeness  to  themselves.  IIow  often,  in  the 
absence  of  such  information,  have  talents  been  fatally  misdirected.  Yet 
many  men,  who  were  incapable  of  soaring  above  mediocrity  in  those  cal- 
lings  which  éducation  and  habit,  and  the  préjudice  of  parents,  had  pres- 
cribed  for  them,  have  gained  high  réputations  by  discoveries  in  science 


and  art,  when  propcr  opportunities  of  their  prédominant  faculties  were 
presented  to  their  minds  1  Ono  notal)le  instance  of  this  it  may  he  intereat- 
ing  to  State.  The  répugnance  of  llandeTs  father  to  his  child's  indulgence 
in  his  i)assion  for  music  is  well  known.  But  nothing  could  rejiress  the 
iiifaiit's  ardour  in  pursuit  of  that  charining  art.  To  escapc  lus  fatlier's 
vigilance  lie  contrivcd  to  conceal  a  clavicliord  in  a  garret,  where  he  used 
to  play  when  the  family  rutired  to  rest.  Tlie  following  case  is  eveu  more 
to  the  point  thaii  the  foicgoing.  The  father  of  the  renowued  astrononier. 
Sir.  Wra.  Hcrschel  took  great  pains  to  render  his  son  an  accomplislicd 
inusician.  liiit  although  the  youtli  was  entlnisiastically  fond  of  miisii', 
and  endeavoured,  witli  unremitting  ardour,  to  attain  to  excellence  in  that 
art,  yet  lie  is  not  now  sjioken  of  in  connection  witli  music,  whilst  his  famé  is 
scarccly  iiiferior  to  any  nian's  in  astronomy,  to  which  his  attention  was 
called  by  a  iiatural  instinct,  which  prompted  liira,  even  at  a  late  period 
of  life  to  the  practical  invest  gatiou  of  the  phenomena  of  that  noble 
science  wliatever  hour  lie  could  spare  fioni  his  professional  musical 
avocations.  Such  uiideiiiablc  tacts  as  thèse  are  fuUy  capable  of  settiiig 
aside  for  ever  the  shortsighted  thcory,  which  attributes  the  origin  of  our 
faculties,  or  even  the  capability  of  renderiug  them  efiicient,  in  every  case 
to  éducation  and  habit — l'krt  nology,  and  ils  Apidication  lo  Kduculion, 
Insanity,  and  Prison  Discipline,  by  Dr.  Browne. 

LlTKIlAUV  INTKLIilOKNIJE. 

We  take  ilie  foUowine-,  from  the  Publisher's  Circulnr,  which  givcs  the 
amount,  numerically,  of  the  works  issucd  in  Great  Britain  during  1868  : 
Our  record  of  title  pages  for  the  past  year  shows  lhat  4581  new  books 
and  new  éditions  have  been  published  in  Great  Britain  during  1868, 
exclusive  of  mere  reissues  and  entries  of  altération  for  price,  and  impor- 
tation of  foreign  printed  books  ;  of  this  number  of4581  no  less  than  one 
fourth  were  issucd  during  the  last  two  montlis  of  the  year,  vu,.,  509  in 
November  and  534  in  Deceinber  ;  and  adding  to  this  total  of  4581  new 
books  and  new  éditions  408  importations  of  original  American  books 
and  103  registrations  of  altérations  in  iirice  on  reissiic,  we  have  a 
gross  total  of  3209  works  which  have  ])assed  through  our  columns 
during  the  year,  the  full  transcript  of  the  title  page  of  each  boing  copied 
Verbatim  for  the  guidance  of  the  literary  world.  A  classification  of 
the  titles  comprisiiig  this  total  gives  nearly  one  fourth  of  the  whole  as 
upon  Thoological  subjects— viz.,  984  ;  to  Education  Pliilology,  and 
Classical  Literature,  448  ;  Juvénile  Works,  524  ;  Novels,  408  ;  Law,  304; 
Arts  and  Sciences  and  Fine  Art  books,  429  ;  Trade,  Commerce  and 
Political  Economy,  397  ;  Travel  and  Gerigraphical  Research,  238  ;  Ilis- 
tory  and  Biography,  237  ;  Poetry  and  the  Drama,  217  ;  Year-Books  and 
annual  Publications,  225  ;  Uedicineand  Surgery,  193  ;  and  Miscellaneous, 
418. 

— Free  Libraries. — The  report  of  the  Liverpool  Free  Public  Library  is 
suggestive.  The  libraries  are  supported  by  a  penny  rate,  which,  provides 
books  for  référence  and  for  lending,  and  a  public  muséum  open  to  ail. 
Besides  thèse  a  gallery  of  art  will  soon  be  added,  to  which  it  is  intended 
to  send  the  valuable  works  already  in  possession  of  the  Corporation,  and 
to  add  to  them  as  rapidly  as  posible.  The  référence  library  is  in  a  central 
part  of  Liverpool.  Every  day  during  the  year  there  were  close  on  2,000 
readers,  who  obtained  for  référence  465,344  volumes.  Of  thèse  189,841 
were  works  of  fiction;  miscellaneous  literature,  165,992;  history  and  bio- 
graphy, 37,900;  science  and  art,  36,200;  geography,  voyages  and  travels, 
31,400,  &c.  From  the  lending  libraries  nearly  half  a  million  of  volumes 
were  taken  out.  A  very  large  proportion  of  thèse,  it  is  true,  consistedof 
works  of  fiction,  but  there  was  a  good  sélection  made  of  literature  of  a 
higher  description  and  of  a  more  improving  lendency.  The  enormous 
quantity  of  reading  cannot  have  been  without  its  effect  for  good.  The 
trustées,  it  is  stated,  have  been  and  are  very  carefui  in  the  sélection  of 
works  for  the  libraries,  so  that  nothing  of  an  immoral  cliaracter  may  be 
admitted.  The  large  number  read  at  the  référence  library  is  a  pretty 
fair  index  of  the  vast  numbers  of  young  men  boarding  in  the  city  and 
unprovided  with  home  comforts,  who  spend  their  evenings  quietly  in  a 
large  public  library  rather  than  idling  their  time  in  "  seeing  life"  through- 
out the  city  and  it  is  a  good  end  gained  when  this  is  accomplished  even 
though  an  undue  number  of  works  of  fiction  be  absorbed. 


— Purchase  of  Sanskrit  Manuscripts  in  India. — The  government  of 
India  has  most  liberally  sanctioned  an  annual  grant  of  £2,400  for  the 
cataloguing  of  Sanskrit  manuscripts  in  India,  under  such  compétent  edi- 
tors  as  Dr.  Buhler,  of  Bombay,  Mr.  Burnell,  of  Madras,  and  Baloo  Rajeu- 
dra  Lal  Nutta,  of  Bengal.  The  catalogues  are  to  be  submitted  to  scholars 
in  Europe  for  their  suggestions  as  to  the  manuscripts  which  should  be 
purchased  or  transcribed.  AU  scholars,  whether  in  Europe  or  India,  arc 
invited  to  send  lists  of  desiderata  to  the  government  of  India — the  former 
through  the  Secretary  of  State.  Compétent  scholars  are  to  be  sent  on 
tours  annually  throughout  India  to  examine  manuscripts  and  seek  new 
ones.  Work  of  this  kind  has  hitherto  been  donc  only  fitfully.  Dr. 
Sprenger,  for  instance,  collected  lists  and  copies  of  Arabie  manuscripts, 
but  the  collection  is  now  in  Berlin.  Dr.  M.  Haug  also  made  a  collection 
in  Bombay. 


1869.] 


FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 


45 


—  According  to  the  Spectalor,  a  treasure  of  priceless  value  lias  bccn 
found  among  the  stores  of  the  India  House.  Oriental  scholais  ail  ovcr 
the  world  will  feel  thcir  blood  quicken  at  the  news  that  the  library  of 
Tiraour,  coUected  in  the  course  of  his  conquests,  bas  bcen  discoverud. 
"  Among  othcr  treasures  are  documents  of  extraordinary  value  con- 
nacted  with  the  biography  of  Mahommed."  The  discovery  of  this  chest 
inay  probably  cause  a  large  part  of  Eastern  history  to  be  rewritten. 

— Altiiougli  ilr.  Tennyson  bas  withdrawn  from  the  house  in  Dover  St., 
tlie  riglit  of  publishiug  his  Works  in  future,  he  lias  gencrously  agreed  to 
iilUiw  Mrs.  Alo.von,  widow  of  the  late  E.  Moxon,  the  handsome  suni  of 
J.'300  pcr  aiHiuni  during  her  life.  The  friends  of  Mr.  Moxon  and  the 
literary  world  will,  no  doubt  admire  the  Poet  Laurcate's  benevolence. 

—  The  largest  library  in  Germany  is  that  at  Munich,  consisting  of 
■  900,000  volumes,  au  increase  of  100,000  in  the  last  llfteen  years.  Next 

is  that  of  Berlin,  700,000,  and  others  follow  in  this  order  :  Dresden, 
500,000  ;  Stuttgart,  450,000  ;  Vienna,  400,000  ;  Darmstadt,  300,000.  The 
University  libraries  are  also  immense.  That  of  Gottingen  numbers  400,- 
000  volumes;  Jena,  300,000;  Breslau,  350,000;  Heidelberg,  220,000  ; 
and  tbere  are  thirteen  other  university  libraries  having  upwards  o» 
100,000  volumes.  In  addition  to  thèse  there  are  scores  of  City,  scbool, 
and  privatc  librairies  contaiuiug  from  50,000  to  200,000  volumes  each. 


—  The  following  are  the  âges  respectively  of  several  well  known 
literary  men  and  others  in  England  :  Henry  Kingsley,  39  ;  George  Mera- 
dith,  41  ;  James  Hanney,  42  ;  John  Hollingshead,  42  ;  George  Augustug 
Sala,  43  ;  Wilkie  Collins,  45  :  Matthew  Arnold,  46  ;  Edward  Stephen 
Dicey,  49  ;  Rev.  G.  Kingsley,  50  ;  John  Ruskin,  51  ;  J.  A.  Froude,  51  • 
Dr  G.  W.  Dasent,  51  ;  Captain  Mayne  Reid,  61  ;  Arthur  Helps,  51  •  G* 
W.  Lewis,  52  ;  Tom  Taylor,  52  ;  Charles  Darwin,  52  ;  Samuel  Smiles 
53  ;  Shirley  Brooks,  53  ;  William  Howard  Russell,  50  ;  Anthony  Trol- 
lope,  54  ;  -Charles  Reaa,  55  ;   John  Forster,  57  ;   R.  Browning,  57  •  0 
Mackay,  57  ;  Charles  Dickens,  57;  John  Oxonford,  57  ;  A.  W.  Kinglâke 
58  ;  Dr.  John  Brown,  59  ;  A.  Tennyson,  59  ;  John  Hill  Burton,  60  ;°Lord 
Houghton,  60  ;   Mark  Lemon,  60  ;   Edward  Miall,  60  ;  Charles  Lever 
62;  John  Stuart,  62  ;   Lord  Lytton,  64;   Professer  Maurice,  64  ;  Har- 
rison  Ainsworth,  64  ;  George  Borrow,  65  ;  Robert  Ohambers,  69  •  Wil- 
liam Chambers,  69  ;  Barry  Cornwall,  70  ;  J.  B.  Planche,  73  ;  Rev  G 
B.  Gleig,  73;  T.  Carlyle,  74;  W.  Howilt,  74;  George  Grote,  75-  Sir 
John  Bowring,  77  ;  Charles  Knight,  79  ;  J.  P.  Collier,  80.  ' 

—  Proof-reading. —  There  are  a  good  many  people  who  think  proof 
reading  one  of  Ihe  easiest  things  in  the  world,  and  who  get  verj  impa- 
^^r^u  ^^n^  mistakes  in  books  and  news-paper.  A  writer  in  the  June  number 
of  the  Galaxy  gives  some  iuteresting  instances  of  typographical  errorg 
He  mentions  one  édition  of  the  Bible  which  contains  6,000  mistakes  He 
gires  the  following  example  of  the  difficultios  in  the  way  of  getfina-'  out 
a  perfect  book.  Some  professors  of  the  University  at  Edinburg  resolved 
to  publish  a  book  whi.h  should  be  a  model  of  typographical  accuracy 
oixproot-readers  were  employed,  and  afler  it  was  thought  to  be  perfect 
the  sheets  were  pasted  up  in  the  hall  of  the  University,  and  a  reward  of 
two  hundred  and  fifty  dollars  was  offered  for  evcry  mistake  that  should 
be  discovered.  When  the  book  was  printed,  it  was  found  that  it  contained 
several  errors,  one  being  in  the  tiUe  page,  anothcr  in  the  first  line  in  the 
iir»t  chapter.  The  only  books  that  are  believed  to  be  entiiely  free  from 
errors,  are  an  Oxford  édition  of  the  Bible,  a  London  and  Leipsic  Horace 
ana  an  American  reprint  of  Dante. 


SCIENTIFIC  INTELLIGENCE. 

—  A  Iheful  Invention.  —The  Rev.  Abbé  Audet,  of  the  Québec  Seminary, 
and  Dr.  Larue,  of  the  same  place,  have  completed  an  invention,  for  which 
patents  have  been  taken  out  in  Canada  and  the  United  States,  that  will 
prove  of  the  greatest  value  in  developing  the  resources  of  our  iron 
mines.  During  the  past  few  years  a  large  number  of  speculators,  and 
others  interested  in  mining  opérations,  have  bcen  cngaged  in  the  disco- 
very of  what  is  commonly  known  as  black  sand,  (magnetic  oxidj  of 
iron  )  but  the  greatest  difficulties  have  been  experienccd,  itreparatory  to 
smelting,  in  separatiiig  the  iron  crystal  from  the  sand.  This  difïiculty 
may  now  be  considered  at  an  end,  judging  from  the  excellent  manner  in 
which  tins  new  invention  peiformcd  its  duty  at  the  trial  in  the  Laval 
University.  Many  of  our  readers  are  no  doubt  familiar  with  the  construc- 
tion of  the  Howe  cylinder  printing  press,  and  the  instrumentât  présent 
under  notice  resembles  it  in  a  great  many  parliculars.  The  sides  are 
composed  ofcastiron,  separated  from  each  other  at  a  distance  of  four 
feet  thrce  inclies,  and  between  which  a  séries  of  rollers  revolve  in  succes- 
sion It  is  five  feet  six  inches  in  height,  and  about  six  feet  in  length. 
fcight  hundred  jiowerful  magnets  or  loadstones  are  fiistened  upon 
wooden  bars,  the  magnetic  propertics  of  which  attract  the  pure  iron  as 
it  pasies  under  them  upon  the  rollers,  allowiugthe  sand  to  fall  ou  one  side 


and  the  iron  upon  the  other.  The  attraction  is  through  a  fine  linen  which, 
through  the  meclianical  construction  of  the  machine,  séparâtes  itself 
from  the  magnets.  and  the  iron  crystals  immediately  fall  into  a  receiver. 
The  magnetic  oxide  when  taken  from  the  beach  is  supposed  to  contain 
33  per  cent,  of  iron,  which  afler  passing  once  through  this  machine,  is 
found  to  yield  at  least  95  per  cent,  —  live  per  cent,  still  remaining  in 
the  refuse  which  lias  escaped  magnetic  attraction.  The  inventora  pro- 
Iiose  to  pass  this  refuse  again  through  another  machine,  built  upon  the 
same  principle,  by  which  they  will  be  enabled  to  extract  nearly  ail  the 
pure  iron  crystals.  The  machine  uow  on  view  is  supposed  to  be  able  to 
turn  out  25  tons  pure  iron  in  24  hours.  A  number  of  our  raost  wealthy 
and  iniluential  citizens  were  i)resent  while  it  was  in  working  opération, 
and  seemed  quite  pleased  with  the  resuit.  The  macliine  was  constructed 
by  M.  Larochellc  of  St.  Anselme,  and  as  a  pièce  of  perfect  and  highly 
finished  mechauism  reflccts  the  highest  crédit  upon  that  gentleman. 

—  Chronicle. 

—  The  art  of  beating  plougshshaies  into  swords  seems  as  fascinating 
as  ever.  Undoubtedly,  the  most  striking  invention  of  the  year  belonga 
to  the  art  of  destruction,  though,  to  do  it  justice,  it  lends  its  weight  to 
the  defence,  and  not  to  the  attack.  We  refer  to  the  Moncrieffgun 
carriage,  which  reveals  the  nearest  approach  to  a  new /^r/ncif/e  in  mecha- 
nics  which  bas  been  seen  for  many  a-day.  Our  guns  have  distinguished 
theniselves  by  knocking  our  best  targets  to  pièces,  and  our  targets  — 
somewhat  inconsistently  —  have  succesfully  defied  our  most  powerful 
guns,  and  great  is  the  glory  of  both.  But  neither  guns  nor  targets  can 
hold  a  candie  to  this  splendid  invention  of  Captain  Moncrieff,  hy  which 
a  gun  is  raised  above  a  solid  parapet,  not  weakened  by  embrasures  ;  is 
laid  and  fired  by  men  entirely  protected  ;  and  is  instantly  returned  to 
safe  cover  by  the  act  of  firing  ;  while  not  only  are  the  injurious  effects  of 
recoil  entirely  avoidcd,  but  they  are  actually  stored  up  and  utilized  in 
the  working  of  the  gun  ;  add  to  this  that  aiiy  hole  in  the  ground  will 
serve  as  cover,  and  that  no  fortification  whatever  need  be  visible  to  an 
enemy,  and  we  think  we  have  said  enough  in  favor  of  the  greatest  mili- 
tary  invention  of  modem  times. 

— Ozone,  discovered  by  Schœnbein  in  1840,  has  lately  been  the  subject 
of  numerous  researches.  It  exercises  a  powerful  action  upon  organic 
susbtances,  and  it  is  this  which  has  recently  called  it  into  notice  again. 
It  has  been  shown  by  Dr.  Scharr  of  Berne,  that  ozone,  as  well  as  sub- 
stances, impregnated  with  it,  will  kill  animalcules  with  certaiuty  and 
rapidity  ;  and,  as  récent  researches  seem  to  place  it  beyond  a  doubt  that 
most  épidémies,  and  choiera  among  the  number,  are  owing  to  microsoria 
great  hopes  are  entertained  of  its  being  possible  to  use  oxone  in  hospitals 
as  a  disinfectant  ;  and,  perhaps,  to  extend  its  use  still  further.  'As  might 
have  been  foreseen,  howcver,  from  its  being  a  modification  of  oxygen,  it 
exercises  an  irritating  action  on  the  respiratory  organs.  a  drawback  which 
must  necessarily  reduce  its  application  to  sanitary  purposes  within  narrow 
limits. 

—  The  Ilumholdt  Médical  Archives  mentions  several  cases  of  tetanus 
(vulgarly  named  lockjaw)  which  had  been  successfuUy  treated  by  a  local 
application  of  chloroform  to  the  entire  spinal  column  by  means  of  cloth 
saturated  with  it,  and  evaporation  prevented  by  covering  with  oiled 
silk.  The  application  was  madejust  at  the  ai)proach  of  paroxysm.  As  a 
resuit  of  the  application  the  paroxysm  was  averted,  and  the  patient  fell 
into  a  calm  and  natural  sleep.  On  feeling  a  returning  paroxysm  the 
same  application  was  mnde,  and  the  paro.xysm  again  averted.  For  forty- 
eight  hours  the  occasionnally  threateningsj-mptoms  immediately  yielded 
to  the  application  of  chloroform,  and  the  subséquent  convalescence  was 
very  rapid. 

^Daylighl.  — The  established  doctrine  is  that  beat  and  light  are  propelled 
from  the  solar  orb  equally  into  ail  parts  of  surrounding  space,  and 
fall  upon  the  earth  and  other  planets  just  as  (and  no  more  than)  they  do 
upon  any  waste  part  of  the  sky.  And  thèse  rays  of  beat  and  light,  we 
are  told,  decrease  rapidly  alike  in  number  andinpower,  diminishing  with 
the  square  of  the  distance  from  their  source,  the  sun.  But  is  it  so?  Ascend 
in  a  balloon,  and  what  do  we  fînd?  Do  beat  and  light  increase  in  intensity 
as  we  rise  in  the  air  nearer  to  the  sun  ?  By  no  means.  Six  miles  up,  ail 
beat  is  gone.  The  Therniometer  is  at  zéro,  and  hoar-frost  gathers  on 
every  cord  of  the  rigging  of  the  air-ship.  How  can  this  be,  if  beat  cornes 
dowu  on  us  in  diminishing  force  from  the  sun  ?  If  that  were  triie  beat 
ought  to  increase  rapidly  as  we  ascend  nearer  to  the  sun,  the  source  of  il. 
Eveil  light,  though  exceedingly  pure. — the  air  being  there  free  from  the 
aqueous  clément, — is  less  intense  in  those  airy  altitudes.  Look  up  from 
the  car  of  the  balloon  into  the  abyss  of  sky  above,  and  what  do  we  see  ? 
A  bright  dazzle  comes  from  the  spot  in  the  heavens  where  the  sun  is  ;  but 
jjC  is  shorn  of  his  rays. 

Ail  around,  the  sky  overhcad  is  of  a  deep  azuré,  like  the  color  of 
Prussian  blue, — a  well  kuown  sign  of  light  iraperfectly  developed  ;  jusl 
as  we  see  in  the  Haine  of  a  candie  or  gas  jet,  at  the  part  of  imperfect  com- 
bustion,— or,  to  take  a  belter  esample,  just  as  the  blue  flash  of  the  elec- 
ric  machine  becoraes  yellow  or  while  light,  when  the  power  of  the 
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machine  is  incieased.  There  is  light  iu  the  air  at  those  altitudes  ;  thc 
moment  the  prism,  hy  the  gyrations  of  thc  car,  is  incliued  away  from  the 
direct  rays  of  the  sun,  tliere  is  no  spectrum  at  ail. 

Manitestly,  then,  neither  heat  nor  light  cornes  to  us  from  the  sun  in 
the  manner  supposed, — nanicly,  travelling  down  to  us  through  theenipty 
waste  of space,  and  decreasing  with  the  square  of  the  distance,  for,  if 
this  were  the  tact,  both  heat  and  light  would  increase  rapidly  with  the 
lesseaing  distance  as  we  ascend,  whereas  light  dirainishes,  and  beat  wholly 
disappears  ! 

Calmly  considcred,  thèse  facts  of  themselves  net  only  upset  the  com- 
raon  thcory,  but  suggest  the  true  one.  Heat  and  liglit  are  generated, 
spring  into  existence,  within  the  sphère  ofourown  planet.  No  Iieat  or 
light  in  the  wastes  of  space.  Heat  there  can  be  none,  seeing  tbat  the 
thcrmoracter  falls  to  zéro  only  six  miles  abovc  earth's  surface.  And 
light,  too,  eviileuly  fades  away  into  a  thin  blue  lumiuosily  in  those  upper 
régions  where  the  terrostrial  gases,  the  exhalations  of  the  solid  earth, 
becorae  attenuated, — where  i)robably  they  gradually  mergc  into  pure 
hydrogen,  and  into  that  most  subtile  sublimation  of  mattcr  which  we  call 
ether,  which  is  présent  even  in  a  vacuum  of  an  air-pump. 

The  daylight,  I  say,  is  the  off.5pring  of  our  own  planet  impregnatcd 
(so  to  speak)  by  tlic  great  solar  orb.  Our  heat  and  liglit  are  generated 
within  the  domain  of  earth  itself.  A  cosmical  force,  which  we  call  gra- 
vitation or  attraction, — and  which  is  more  or  Icss  inhérent  in  ail  matter, — 
cornes  from  the  sun  ;  and  that  force  or  influence  becomes  light  and  beat 
wlicn  it  cnters  and  acts  upon  the  atmosphère — the  gascons  and  ethereal, 
envelope  which  surrounda  the  planets. — Belgravia. 

—  An  article  in  the  Britiah  Médical  Journal  recalls  public  attention  to 
the  subject  of  poisonous  dyes. 

The  magenta  dyes  are  produced  by  the  action  of  arsenic  upon  an- 
aline  ;  and,  althotigh  the  arsenic  combines  with  theorganic  base  forming 
an  insoluble  compound,  yet  ranch  of  the  magenta  of  commerce  conlains 
uncombined  arsenic,  and,  moreovcr,  as  the  colour  fades  from  the  decay 
of  the  organic  base,  the  arsenic  is  set  free,  and,  in  the  case  of  articles 
worn  next  the  skin,  such  as  flannel  sliirts,  it  may  be  absorbed  into  tlie 
System.  Moreovcr  the  organic  part  of  somc  of  theanaline  dyes  is  poison- 
ous, so  that,  upon  the  whole,  the  précaution  is  not  superiluous  to  reject 
ail  articles  dyed  with  the  analine  colours  if  those  articles  are  to  be  worn 
next  the  skin. 

Sea  weeds,  according  to  Dr.  Letheby,  a  celebrated  English  pbysician, 
furnish  an  abundauce  of  nutritions  food,  which,  by  a  little  management 
may  be  made  palatable.  He  asserts  that  when  in  moderately  dry  condi- 
tion sea-weeds  contain  from  18  to  26  per  cent,  of  water  ;  and  that  the 
nitrogenous  constituents  amount  to  from  9J  to  15  per  cent,  while  the 
starchy  matter  and  sugar  average  about  about  66  per  cent,  and  that  thèse 
resultspla«e  sea-weeds  among  the  most  nutritions  ofvege table  substances  ; 
in  fact,  being  richer  in  nitrogenous  matter  than  oatmeal  or  indian  corn. 

— Heat  al  Great  Deplh. —  A  curions  fact  lias  been  lately  brought  to 
notice  in  regard  to  the  Nevada  silver  mines.  Heat,  not  water,  is  Ihe  chief 
enemy  encountered  afler  reaching  a  great  depth,  and  instead  of  pumping 
eut  water,  the  companies  have  to  pump  in  air.  A  Nevada  paper  says  : 
"  The  increase  in  the  beat  in  our  mines  is  now  beginning  to  give  many  of 
our  mining  companies  more  trouble,  and  is  proving  a  greater  obstacle  to 
mining  opérations  in  those  levels  lying  below  a  depth  of  one  thousand 
feet  than  any  veins  or  '  pocket' deposits  of  water  yet  encountered.  A 
number  of  the  leading  companies  on  the  Comstock  are  now  engaged  in 
putting  in  engines  to  be  used  expressly  for  driving  fans  for  furnishing 
air  to  the  lower  levels,  forcing  it  through  large  tubes  of  galvanized  iron. 
With  this  great  increase  of  heat  in  the  mine,  comes  a  great  decrease  ûf 
water  ;  in  fact,  iu  our  deepest  mine,  the  Kullion,  which  has  attaincd  the 
depth  of  twelve  hundred  feet,  nota  drop  of  water  is  to  be  seen  ;  it  is  as 
dry  a?  a  limekilu  and  as  hot  as  an  oven.  In  the  lower  workings  of  the 
Chollar-Potosi  mines,  which  have  a  perpendicular  depth  of  eleven  hundred 
feet  beueath  the  surface,  the  therraometer  now  stands  at  one  hundred 
degrees, —  i  frightful  heat  to  be  endured  by  a  human  being  engaged  in  a 
kind  of  labor  calling  for  severe  niusciilar  exertion.  llere  also,  we  fiud 
the  water  to  bave  decre;ised  till  there  is  at  the  présent  time  a  verj'  insig- 
nificant  amount.  " 

AUT.S  INTBI  LIOEiNCE. 

—  Glyphogrnphy. — This  process  has  recenlly  been  very  sucecssfully 
used  for  the  rei)roduction  of  engraved  plates  from  photographsby  theedi- 
tor  of  the  Bi  ilish  Journal  of  Fhotography,  who  describes  the  method  of 
working  for  the  benefit  of  amateurs.  A  polished  ])late  of  copper  is  black- 
ened  by  being  wasbed  over  withsulphide  of  potassium,  sulphide  of  umuio- 
nium,  chloride  of  pliitinum  or  other  means.  The  plate  is  then  washed  and 
diied,  and  is  evenly  coated  with  a  mixture  of  wax,  resin,  and  aulpliate  of 
lead,  tlie  thickness  of  the  coating  not  exceediug  a  thirtieth  of  an  incli. 
This  coating  is  while  and  smooth,  and  the  plate  when  thus  prcpared  is 
ready  for  being  .'<ketched  ujion,  or  tbr  being  photographed  upon.  On  the 


figure  thus  photographed,  or  traced  by  pencil,  the  artist  procceds  to 
make  bis  drawing  with  little  tools  like  needle  points,  fixed  in  wooden 
handles.  Thèse  tools  should  vary  in  size,  or  rather  in  the  thickness  of 
point,  according  to  the  nature  of  Iho  work  to  be  accomplished.  It  will  be 
found  most  advautageous  to  use  tools  one  side  of  which  has  been  filed 
liât,  and  a  curve  given  to  them  near  the  point  by  bending  thcm  while 
heated  in  the  llame  of  the  gas.  Every  touch  or  stroke  of  the  artist  should 
penetrate  through  the  waxy  vurnish  to  the  surface  of  the  plate,  which, 
being  black,  reveals  every  touch — the  work  thus  appearing  black  on  a 
while  ground,  in  the  same  manner  as  if  it  were  effected  by  pen  and  ink 
on  white  paper.  Wlien  the  picture  is  examined  and  found  to  be  right, 
it  is  dusted  over  with  ])lumbago,  which,  by  means  of  a  bushy-caraers-hair 
pencil,  is  distributed  through  e.very  line  and  over  every  part  of  the 
surface'.  Other  conducting  substances,  such  as  bronze  powder,  act 
better  than  plumbago,  but  very  beautiful  piclures  have  been  produced, 
in  which  the  coating  was  the  same  as  above  described.  The  jilate  thus 
prcpared  is  imniersed  in  the  electrotype  cell,  and  a  tin  tissiie  of  copper 
is  depositid  on  it  by  the  battery,  When  the  i)late  has  been  iramersed  at 
night,  in  the  morning  the  deposit  of  copper  is  found  to  be  siifficiently 
thick  to  allow  of  ils  being  removed.  When  the  battery  used  is  Smeet's, 
the  depositing  solution  is  the  sulphate  of  copper,  rendered  decidedly  acid 
with  sulphuric  acid.  The  cast  thus  obtained  must  be  back«d  up  with  soft 
métal,  and  in  this  state  it  will,  if  printed  from  as  a  wood  engraving, 
yield  an  exact  fac-similé  of  the  original  drawing.  If  it  be  required  to 
lower  broad  masses  of  white,  this  can  be  effected  in  one  or  other  of 
the  following  ways  :  After  thc  drawing  has  been  finished,  and  before  it 
is  brushed  With  black  lead,  paint  over  the  broad  masses  of  white  with 
melted  wax,  and  let  the  Ihickneas  of  the  mass  thus  painted  on  the 
surface  be  determined  by  the  arca  of  the  white  portion,  care  being 
taken  not  to  approach  too  closely  to  the  Unes  of  the  drawing.  This 
having  been  done,  liroceed  with  the  plumbago  as  already  directcd. 
Another  way  by  which  to  lower  the  broad  wliitcs  is  to  take  a  cast  in 
plaster  from  the  original  plate,  and  in  this  cast  to  lower  any  part  required 
by  means  of  a  gouge-shaped  tool.  From  the  plaster  block  thus  trimmed 
may  be  obtained,  by  means  ofrecasting  in  plaster  and  stereotyping  any 
number  of  métal  blocks  in  a  condition  ready  for  printing.  Pictures 
which  had  been  obtained  from  surface  blocks  prepared  nearly  a« 
above  described,  are  so  fine  and  délicate  as  to  warrant  any  person 
unacquainted  with  the  method  of  Iheir  production  in  believing  they  were 
printed  from  engraved  copper  or  steel  i)late8. — Journal  of  Applied 
Ckemistry. 

NECROLOGICAL  INTELLIGENCE. 


—  Ohituary  of  the  Yetir  1H68.  —  Before  the  new  House  of  Gommons 
was  three  weeks  old  it  had  lost  three  of  its  mcmbers  through  death.  First, 
Captain  Calcraft  for  Wareham,  then  Sir  Thon-as  Gresley  for  South 
Derbyshire,  and  now  Cai)tain  Spiers  for  Renfrewshire,  have  been  removed, 
at  the  respective  âges  of  37,  36  and  28.  Thèse  âges  strongly  contrast 
with  those  of  the  Peers  who  have  died  in  the  year. 

The  death  of  24  Lords  spiritual  and  temporal  have  been  recorded,  viz., 
the  Archbishop  of  Canterbury,  Ihe  Marquises  of  Downshire,  Hastinga 
and  Salisbury,  the  Earls  of  Abergavenny,  Bantry,  Cardigan,  Shannon, 
Sbrewsberry  and  Rosebcrry,  the  Bishops  of  Hereford  and  Peterborough, 
and  Lords  Asbburton,  Belhaven,  Brougham,  Byron,  Calthorpe,  Carington, 
Cranworth,  De  Freyne,  Dunfcrmline,  Farnham,  Howard  de  Walden  and 
Wensleydale. 

From  the  crowded  mardi  of  events,  of  changes,  of  chances,  of  loss  and 
gain,  of  bope  and  disappointment,  of  glailncss  and  sorrow,  many  worthy 
and  notable  soldiers  have  dropped  ont  to  their  eternal  repose  —  dis- 
charged  with  honour  by  the  great  Paymaster  death.  Art  and  Letters 
have  lost  Baron  Marochetti,  Mr.  Charles  Kean,  H  uhes,  the  scnlptor  ; 
Burnet,  the  engraver  ;  Samuel  Lover,  Thomas  CatermoUe,  Dean  Milman. 
Science  laments  the  great  name  of  Sir  David  Brewster,  as  well  as  John 
Davy  ;  Jesse,  the  naturalist  ;  John  Crawford,  the  Oriental  Scholar  ;  the 
emincnt  pbysician,  Dr.  BUiotson  ;  the  geologist  and  antiquarian  V.nm- 
ming  ;  and  Ihe  omnivorus  intellect  of  Lord  Brougham,  not  to  be  clas- 
sified  under  any  single  branch  of  art  or  science.  Among  the  gênerai  roll 
must  be  inscribed  Justice  Shee  and  Lord  Wensleydale  ;  Anderson,  the 
traveller  ;  Archbishop  Longley,  Bishop  Hampden,  Bishop  Jeune,  and 
Bishop  Sawyer  ;  Sir  James  Brooke,;  Ex-President  Buchannan,  of  Ame- 
rica ;  Baron  James  Rothschild,  Lord  Cranworth,  and  Sir  Richard  Mayne. 

Among  the  distinguished  foreigners  deceased  during  the  year  are  :  — 
King  Louis  I.  of  Bavaria  ;  the  Kiug  of  Siam  ;  the  Queen  of  Madagascar  ! 
the  Duke  Ernest  of  Wurteniburg,  cousin  to  thc  Queen  ;  the  Prince 
Michacl  Obrenovilch  (assassinaled)  ;  ihe  Prince  de  la  Tour  et  Taxis  ; 
the  Princoss  Cisterna,  mother  of  (lie  Duchess  d'Aosta  ;  Marshal  Narvaez, 
Duke  of  Valencia,  Prime  Minister  of  Spain  ,  the  Duchess  (Dowager)  of 
Alba  ;  the  Duke  of  Valmy  ;  bis  ExcoUency  the  Netherlands  Minister 
(Baron  Bentinck)  ;  Lorenzo  Niccolini,  Marquis  of  Ciimugliano  and 
Ponsacco ,  Chevalier  de  l'Orde  Piano  ;  Viscount  de  Moira,  Portuguese 
Minister  PIcnipotcntiary  at  St.  Petershurgh,  aud  formerly  at  the  Court 
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of  St.  Jaraes's  ;  his  Excellency  Don  Cristobal  de  Murictta,  Knight  Grand 
Cross  of  the  Spanish  Order  of  Charlcii  III.  ;  Count  Crivclli,  Austrian 
Minisler  at  tlic  Papal  Court  ;  Count  Walcwski  ;  I5aron  Stjeriield,  a  dis- 
tinguished  statesraan  in  Sweden  ;  Baron  de  Tuissier;  Baron  James  de 
Rotschild  ;  M.  Giocchimo  Rossini,  tlio  cclcbratcd  composer  ;  M.  Berryer, 
th'  celebrated  Frencli  advocate  ;  the  ex-Prcsident  of  America  (Mr. 
B..clianan),  &c.  —  Weekhj  Uesjiatch, 

misc::llaneous  intellioencb. 

—  Cofo:n,d  [{iiiyhlliooil—Tho  following  is  the  substance  of  the  OfTicial 
li'llci-  ut"i  )<'c.  8iti  1808,  of  the  Duke  of  Biikingham  and  Chandos  to  the  Rt. 
llou.  tiir  John  Vouiig,  Governor-Gencral  of  Canada,  on  Colonial  Ilonors. 

The  Queen  lias  had  occasion  to  observe  that  the  constant  progress  of  the 
British  Empire  in  population,  wealth  and  enterprisc,  and  the  uunsual  oppor- 
tunities  thiis  happily  attbrded  to  Hcr  subjccts  of  rendering  effective  services 
to  their  Sovcreign  and  their  Country,  have  in  some  respects  outgrown 
Her  Majesty's  nieaus  of  recognizing  thoso  services  in  a  fitting  manner. 
You  are  aware  that  with  the  object  ofsupplying  that  deficiency,  il  was 
found  requisite  in  the  year  1848  to  enlarge  and  modify  the  ancient  Order 
of  the  Bath  ;  and  more  recently  that  Her  Majcsty  lias  been  pleased  to 
create  a  new  Order  of  Kniglithood — the  Star  of  India— for  the  reward 
of  services  rendered  in  relation  to  Her  Majesty's  Indian  Empire.  The  sphère 
of  usefulness  and  erainence  which  is  uow  opeiicd  in  the  British  Colonies  is 
so  varied  and  extensive  as  to  render  it,  in  Her  Majesty's  judgment,  advi- 
sable  that  to  thcm  as  to  India  a  spécial  form  of  distinction  should  be 
appropriated. 

For  tbis  purpose,  Her  Majesty  bas  been  graciously  pleased  to  sanction 
such  a  modification  of  the  States  of  the  Order  of  St.  Michael  and  St. 
George  originally  instituted  by  King  George  III,  in  connection  with 
His  Majesty's  Mediterranean  possessions,  and  now  presided  over  by  a 
Prince  of  the  Blood  Royal,  together  with  such  an  enlargement  of  its 
numbers  as  will  render  it  available  as  a  reward  of  distinguished  merit  or 
services  in  any  part  of  Her  Majesty's  Colonial  Possessions. 

I  annex,  for  publication  in  the  colony  under  your  Government,  copies 
of  so  much  of  the  new  Statutes  as  prcscribes  the  qualifications  for  admis- 
sion into  the  order  and  the  number  of  the  Knights. 

The  Queen  is  confident  that  this  measure  will  be  received  by  Her 
subjects  as  an  évidence  of  the  importance  which  Her  Majesty  attaches  to 
Her  Colonial  Dominions  as  intégral  parts  of  the  British  Empire,  of  Her 
constant  interest  in  their  progress  and  of  Her  désire  that  services  of  which 
they  arc  the  scène  or  the  occasion  may  not  pass  without  adéquate  and 
appropriate  récognition. 

Extract  frora  the  Statutes  of  the  Most  Distinguished  Order  of  St.  Michael 
and  St.  George,  dated  the  4th  December,  1868. 

It  is  Ordained,  that  the  Most  Distinguished  Order  shall  contain  Three 
Classes,  as  in  Our  said  Lctters  Patent  mentioned,  to  be  styled  and 
designated  respectively — 

Knights  Grand  Cnoss, 
Knights  Commanders,  and 

COMPANIONS. 

It  is  Ordained,  that  the  First  Class,  or  Knights  Grand  Cross,  shall  not 
exceed  twentyfive  in  number. 

It  is  Ordained,  that  the  Second  Class,  or  Knights  Commanders,  shall 
not  exceed  sixty  in  number. 

It  is  Ordained,  that  the  Third  Class,  or  Companions,  shall  not  exceed 
one  hundred  in  number. 

It  is  Ordained,  that  the  Persons  to  be  admitted  into  this  Jlost  Distin- 
guished Order,  shall  be  such  natural-born  Subjects  of  Our  Crown  of  the 
United  Kingdom  of  Greal  Brilain  and  Ireland,  as  may  have  held,  or  shall 
hereafter  hold,  Iligh  and  Confidential  Offices  within  any  of  Our  Colonial' 
Possessions,  or  such  other  natural-born  Subjects  of  Our  Crown  of  the 
United  Kingdom  of  flreat  Jiritain  and  Irelund^  as  may  have  held,  or 
shall  hereafter  hold,  High  and  Confidential  Offices,  or  may  render  Extra- 
ordinary  and  important  Services  to  Us  as  Sovereign  of  the  United  King- 
dom of  Great  Brilain  and  Ireland,  in  relation  to  any  of  Our  Colonial 
Possessions,  or  who  may  become  emincntly  Distinguished  thereiu  by  their 
Talents  ;  Merits,  Virtues,  Loyalty,  or  Services,  or  who  now  are,  or  here- 
after may  be,  apppointed  Offîcers  of  this  Most  Distinguished  Order. 

—  Premiers  of  Emjland  for  a  Hundred  Years  —  The  premiership  of 
Mr.  Disraeli  appears  to  have  lasted  281  days,  having  commenced 
February  2.5,  and  terminated  Docerabcr  3,  1868.  Tlio  tenure  of  office  by 
other  Premiers  diiring  the  last  100  years  has  been  as  follows  : — Lord 
North,  12  years,  34  days,  terminating  March  3,  1782.  The  Marquis  of 
Rockingham,  132  days,  terminating  July  13,  1782.  The  Earl  of  Shel- 
bnrne,  26G  days,  lerininating  April  ,'5,  1783.  The  Duke  of  Porthmd,  260 
days,  terminating  December  27,  1783.  Mr.  Pitt,  17  years  80  days.  termi- 
nating March  17,  1801.  Lord  Sidmoutli,  3  years  56  days,  terminating 
May  12,  1804.  Mr.  Pitt,  (second  timel  a  year,  246  days,  terminating 
January  8,  180G,  Lord  Granville,  1  year  C4  days,  terminating  March  13, 


1807.  The  Duke  of  Portland,  (second  timej  3  years  102  days,  terminating 
June  28,  1810.  Mr.  Spencer  Percival,  1  year  3.50  days,  terminating  Junc 
8,  1812,  The  Earl  of  Liverpool,  14  yeais,  307  days,  terminating  April  II, 
1827.  Mr.  Caniiing,  121  days,  terminating  Augiist  1 0,  1 827.  Lord  Goder- 
icli,  168  days,  terminating  January  5,  1828.  The  Duke  of  Wellington,  2 
years  301  days,  terminating  Nov.  22,  1830,  Earl  Grey,  3  years  VA\  days, 
terminating  July  11,  18,34.  Lord  Melbourne,  128  day.s,  terminating 
November  16,  1834.  The  Duke  of  Wellington,  second  time,  22  days,  ter- 
minating December  8,  1834.  Sir  R.  Pcel,  131  day.s,  terminating  April  8, 
1835.  Lord  Melbourne,  second  time,  6  years  138  dîiys,  terminating 
Sei)tember  3,  1841.  Sir  R.  Pcel,  second  time,  4  years  97  day.s,  terminating 
December  10,  1845   Sir  R.  Peel,  Ihird  time,  188  days,  terminating  June 

26,  1846.  Lord  J.  Russell,  second  lime,  5  years  230  days,  terminating 
February  22,  1852.  The  Earl  of  Derby,  300  days,  terminating  December 
19,  1852.  The  Earl  of  Aberdeen,  2  years  45  day. s,  terminating  February 
5,  1855.  Lord  Palmerston,  3  years  17  days,  terminating  February  21, 
1858.  The  Earl  of  Derby,  second  time,  1  year  111  days,  terminating  June 
13,  1850  Lord  Palmerston,  second  time,  6  years  128  days.  terminating 
October  20,  18G5.  Earl  Russell,  third  time,  249  days,  terminating  June 

27,  1866.  The  Earl  of  Derby,  third  time,  1  year  238  days,  terminating 
February  25,  1868  ;  and  Mr.  Disraeli,  281  days,  terminating  December  3, 
18G8. 

The  list  of  Mr.  George  Peabody's  public  donations  now  aggregate  the 
enormous  sum  of  over  teii  million  dollars  in  our  money.  This  sum  doeS 
not  include  hundreds  of  minor  gifts  that  would  foot  up  a  large  amount- 
The  following  list  shows  how  Mr.  Peabody  has  dispensed  his  benefactions  ; 

To  the  poor  of  London   $1,750,000 

Baltimore  Institute   1,000,000 

For  éducation  in  the  South  to  blacks  and  whites   2,000,000 

For  a  muséum  to  préserve  American  relies,  Yale  Collège  ....  150,000 

For  a  similar  muséum  in  Harvard  Collège   150.000 

For  Institute  and  Education  at  Danvers   250,000 

For  a  free  muséum  at  Salem   50,000 

To  the  State  of  Maryland   250,000 

Bishop  Mcllvain,  for  Keuyon  Collège   25,000 

Kane's  Arctic  Expédition   10,000 

For  "  Mémorial  Church"  to  his  mother   100,000 

To  members  of  his  family  "   2,000,000 

Total   §7,735,000 

The  above  figures  represent  a  gold  value,  and  with  the  gold  premium 
added,  the  exact  amount  in  our  money  will  be  obtained.  But  while  it  is 
easy  to  figure  up  the  amount  of  Mr.  Peabody's  donations,  who  will  cal- 
culate  the  good  they  have  done  ?  The  benefits  they  have  conferred  are 
incalculable.  They  have  caused  the  name  of  George  Peabody  to  be 
rcvered  and  venerated  wherever  the  news  of  his  good  deeds  bas  gone. 

MBTEOROLOGICAL  INTELLIGENCE. 

—  Meteorological  observations  at  Québec — Latitude  46''48'30"N; 
Longitude  71°12'15"  W.  ;  height  above  St.  Lawrence,  230  feet  ;  taken 
during  the  month  of  Jan.,  18G9,  By  Sergt.  J.  Thurling,  A.  H.  C,  Québec. 
Barometer,  highest  reading  on  the  Ist   30.421  inchea. 

"        lowest           "            5th   22.091 

"        range  of  pressure   1.330 

"        mean  for  month  reduced  to  32"   29.653 

Thermometer,  highest  reading  on  the  9th   41.4  degreeg. 

"        lowest           "                 22nd   -17.0 

"        range  in  month   58.4 

Mean  of  highest   23.8 

"     lowest   9.1 

"     daily  range   14  7 

"      for  month   16.4 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   16.5 

"     wet  bulb   14.8 

dew  point   1.7 

Elastic  force  of  vapour   .047  inches. 

Vapour  in  a  cubic  foot  of  air   0  5  grains. 

"     required  to  saturale,do   0.6  " 

Mean  degree  of  humidity  (Sat.  100)   51 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air     578  9  grains. 

Cloud,  mean  amount  of  (0-10)   7.2 

Ozone       "           "        "    1.0 

Wind,  gênerai  direction   North  West. 

mean  daily  horizontal  movement   155.5  miles. 

Rain,  number  of  d.ays  it  fell   3 

Snow,  number  o*"  days  it  fell   20 

—  Meteorological  Observations  taken  at  Québec,  during  the  month  of 
Fcbruai-y,  1869.    By  Sergt.  J.  Thurling,  A.  H.  C  ,  Québec. 
Barometer,  highest  reading  on  the  2nd   30.287  inches. 

"         lowest       "  4th.   28  887 

"         range  of  pressure   1.400 

"         nieau  for  month  reducod  to  32"   29.631 
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Thermomeler,  highest  reading  on  the  lOth   36.0  degrees. 

"        lowest  "       2nd   -5.2 

"        range  in  month   41.2 

"        mean  of  highest   26.0 

"  "     lowest   9  9 

"  "     daily  range   16.1 

"  "     for  month   17.9 

Hygronieter,  mcan  of  dry  bulb   18.5 

"  "     wetbulb   17.0 

"  "     dcw  point   6.7 

"  elastic  force  of  vapour  05S 

"  vapour  in  a  cubic  foot  of  air   0.7  grains. 

"  "    required  to  saturate  do   0.5 

"  mean  degrce  of  humidity  (Sat.  100)   56 

"       arerage  weight  of  a  cubic  foot  of  air   577.1  grains. 

Cloud,  mean  amount  of  (0-10)   7.2 

Ozons,         "  "    1.0 

Wind,  général  diraction   North  West. 

"    mean  daily  horizontal  movement   160.0  miles. 

Snow,  number  of  dnys  it  fell   20 


—  From.  Ihe  Records  of  the  Montréal  Observatory, — Lat.  45°31  North  ; 
Long  ,  4h.  54ra.  11  sec.  West  of  Greenwich,  and  182  feetabovemeansea 
level,— for  January,  I8G9,— by  Chas.  Smallwood,  M.D.,LL.D.,  D.C.L. 
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The  highest  reading  of  the  Baronieter,  was  on  the  first  day,  and  indi- 
cated  35.390  inclies  ;  the  lowest  reading  was  on  the  fifth  day,  and  was 
29.149,  inclies,  showing  a  month's  range  of  1.241  inches. 

The  me.in  température  of  the  month  was  20.13,  sliewing  an  increase  of 
upwards  of  5  degrees  above  tlie  Isellicrm  for  Montréal  reduced  from  obser- 
vations during  a  long  period,  and  nearly  10°  warmcr  than  the  monthly 
mean  température  of  last  January. 

The  thermonieter  was  34h.  35m  below  zéro  during  tlie  month.  The 
lowest  température  atlained  was  -4.4,  and  the  highest  45  9. 

The  amount  of  rain  which  fell  on  3  day  s  amounted  to  0.223  inclies. 
The  amount  of  snow  which  fell  on  15  days  amounted  to  28.17  inclies. 

A  partial  éclipse  of  the  moon  occuned  on  Ihe  evening  of  the  27th  day, 
and  was  unsati.sfaclorv,  owing  to  the  présence  of  clouds  and  liazc,  which 
obscured  distinct  vision  and  prevented  anything  like  good  results. 


—  From  the  Records  of  the  Montréal  Observatory,  for  February  1869. 
By  Chas.  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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Snow  in  Inche8. — a,  13  90;  6,11.54;  c,  Inapp.  ;  d,  Inapp.  ;  «,0.35; 
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The  barometer  has  indicated  several  considérable  fluctuationg  during 
the  month.  The  highest  reading  was  on  the  2 nd  day,  and  wai  30.251 
inches  ;  the  lowest  reading  occurred  at  7  a.  m.  on  the  4th  day,  and  was 
28.841  incheg,  showing  a  monthly  range  of  1.410  inch.  Another  low 
reading  occurred  on  the  18th  day,  and  was  28.901  inches.  In  both  eases 
thèse  low  readings  were  accompanied  by  heavy  snow  showers. 

The  mean  température  of  the  month  was  19.44  degrees,  which  was 
9.84  degrees  higher  than  the  mean  température  of  last  February  (1868), 
and  3-34  degrees  higher  tlian  the  Isotherm  mean,  reduced  from  observa- 
tions during  a  long  séries  of  years. 

The  thermometer  was  11  h.  49m.  below  zéro  during  the  month. 

No  rain  fell  during  the  month.  Snow  fell  on  seventeen  days  araounting 
to  73.76  inches,  which  exceeds  by  51.56  inches  the  amount  which  fell 
last  February  (1868),  aiid  is  the  heaviest  fall  of  snow  for  the  month  of 
Februarj'  on  record.  The  winter  quarter  shows  the  large  amount  of  129.79 
inches. 
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EDUC^TIOISr 


Screwing  I>o«'n  Teachers. 

Some  parents  go  to  a  school,  as  they  would  to  a  shop,  to 
purchase  a  certain  quantity  of  éducation,  as  they  would  food  or 
clothing  at  the  lowest  possible  price.  They  enquire  the  aniount 
of  the  foe,  and  whatever  that  niay  be,  a  guinea  or  a  half-crown, 
they  object  and  propose  an  abatement.  Their  arguments  are 
i^musing:  "  Schooling'  is  ver^  dear  to  wbat  it  was  when  thev 


were  young — Mr.  So-and-so  charges  far  less  — teaching  is  but 
little  trouble,"  &c.,  Others,  we  have  heard,  claim  a  réduction 
because  the  pupil  is  very  youtig  or  very  little,  quite  forgetting 
that  there  is  at  least  as  much  trouble  in  teaching  a  very  young 
cbild  as  one  more  advanced,  and  that  a  greater  aniount  of 
professional  skill  is  requisite  in  the  foi  mer  than  in  the  latter 
case.  Parents  of  a  third  variety  may  be  found  denianding  a 
discount  because  they  have  three  or  four  to  pay  for;  and  they 
quietly  hint,  that  if  the  teacher  will  not  give  éducation  to  four 
for  three  fees,  he  shall  have  none.  Would  tliese  [)arties  admit 
such  a  practice  in  their  own  trades  or  profes^iong  ?  Would  a 
banker  lend  four  hundred  pounds  for  the  ioterest  of  three.  ? 
Would  a  landlord  let  four  houses  for  the  rent  of  llnce  ?  Would 
a  baker  sell  four  loaves  for  the  price  of  three  '?  Ag-àn  a  fourth 
class  will  advance  many  pleas  to  the  same  purpose  ;  such  as — 
"  The  boy  joined  the  class  a  week  after  the  quarter  day  ;  now; 
there  are  twelve  weeks  in  a  quarter,  and  the  fee  is  six  shillings, 
therefore  sixpence  must  be  deducted  !"  Thèse  people  would  be 
astonished,  were  they  informed  that  the  teacher,  instead  of 
granting  a  déduction,  would  be  justified  in  charging  douhli  d  fee, 
as  a  trifling  compensation  for  the  extra  trouble  caused  by  his 
urging  the  laggard  pupil  on  to  overtake  the  class.  They  will 
also  plead,  "  The  boy  was  unwell  for  three  dui/s  and  a  h'ilf\" 
In  short,  each  economical  father  or  managing  mother  believes 
that  every  shilling  kept  off  the  teacher  is  a  shilling  justifi;ibly 
gained. 

Besides  thèse  attempts  at  réduction,  which  every  independi  nt 
teacher  should  resist,  there  are  others  to  which  the  benevolent 
must  yield.  A  widow  struggling  to  give  her  child  a  goud 
educalion — a  professional  brother  having  a  family  to  bring  up 
on  limited  means  — a  merchaut,  suddenly  unfortunate,  whose 
children  may  have  been  with  the  teacher  for  years  -  ail  have 
claims  upon  his  gratuitous  services.  Thus,  if  even  those  who 
are  the  most  successful,  and  hold  the  most  lucrative  situations, 
realize  far  less  than  calculators  suppose,  how  great  must  the 
privations  be  to  men  of  very  limited  iucomes,  thus  cruelly 
diminished  ! 

In  one  word,  let  parents  économise  every  where,  that  they 
may  be  gênerons,  or  at  least  just,  to  the  most  laborious  and 
worst  remunerated  of  ail  professions, — Chambcr^s  Edinbur^h 
Journal, 
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The  Advantages  of  Grcat  Cities  for  Profensional 
Ntiidy. 

In  choosing  a  place  of  éducation,  whether  collège  or  profes- 
sional  school,  the  advantages  of  différent  ones  are  so  evenly 
balanced,  that  the  décision,  in  most  cases,  is  made  frotn  purely 
accidentai  reasons.  Intrinsically,  there  is  not  a  very  wide  différ- 
ence among  our  collèges  and  our  professional  schools.  With  rare 
exceptions,  they  are  niodelled  on  the  saine  plans,  pervaded  by 
the  same  ideas,  officered  by  the  sanie  class  of  men,  and  turn  out 
the  same  average  of  students.  Now,  since  this  is  so,  it  is  far  better 
for  us  to  compare  their  merely  external  advantages,  which  make 
a  différence  among  them  well  worth  considering. 

We  may  assume  that  for  a  collège  where  the  students  are  not 
yet  mature,  and  where  the  studies  can  be  pursued  easily  cnough 
with  the  aid  of  text-books  and  a  moderate  library,  the  best 
location  is  in  a  country  town,  apart  from  the  distractions  and 
temptations  of  city  life.  But  the  same  argument  will  not  hold 
good  with  regard  to  professional  schools.  The  students  are  now 
men,  able  to  take  care  of  themselves,  if  they  ever  will  be.  More- 
over,  they  are  just  at  the  âge  when  young  men  wish,  and 
ought,  to  see  life.  Résidence  in  a  great  city  is  the  next  best 
thing  to  foreign  travel.  It  docs  much  towards  weariug  off  the 
rough  provincialism  and  the  rawness  of  youth  that  are  apt  to 
cling  to  the  average  student.  And  this  a  great  city  does,  even 
if  he  merely  lives  there  and  goes  about  his  business  with  little 
thought  of  his  surroundings  ;  and  iar  more  does  it  do  this  if  he 
takes  pains  to  get  ail  the  civilizing  and  refining  influences  that 
he  may  bave  in  a  metropolis.  He  meets  a  great  variety  of  men. 
He  probably  will  see  something  of  ail  grades  of  society,  and 
something  of  many  nationalities.  He  learns,  too,  that  he  is  a 
very  small  atom  in  the  tide  of  humanity  that  ebbs  and  flows  ail 
around  him  ;  that  his  ideas,  his  opinions,  his  very  existence,  are 
of  very  small  account  after  ail.  In  short,  he  gets  the  conceit 
taken  out  of  him  amazingly,  and  begins  to  get  that  true  self- 
knowledge  which  is  the  beginning  of  ail  wisdom. 

Moreover,in  the  intense  life  of  a  great  city  he  learns  to  work 
rapidly  and  effectively.  Truly,  if  "  fifty  years  of  Europe"  is 
better  "  than  a  cycle  of  Cathay,"  a  décade  of  New- York  is  worth 
a  century  of  "  Sleepy  Hollow  :  "  there  is  more  real  work  done. 
The  impulse  obtained  in  two  or  three  years  of  active  city  life 
may  last  a  lifetime.  Even  trade,  usually  so  narrowing  to  the 
mind,  becomes  a  liberalizing  influence  in  a  city  like  New-York, 
by  the  scale  on  which  it  is  conducted  and  the  amount  of  enter- 
prise  and  capital  required  to  manage  it. 

Every  great  city  is  a  centre,  not  only  of  business  activity, 
but  of  intellectual  life— at  least  of  a  certain  kind.  Usually, 
even  the  highest  intellectual  life,  that  which  produces  literature, 
is  found  in  the  metropolis.  But  even  where  this  is  wholly  or 
partially  déficient,  there  is  a  certain  amount  of  intellectual  life 
of  the  lower  kinds.  The  city  is  the  centre  of  news,  and  thore- 
fore  of  newspapers  ;  of  politics,  and  therefore  of  public 
assemblages.  Great  men,  and  notorious  men,  can  be  seen  on 
the  streets.  We  need  not  trust  to  report  so  much,  for  we  can 
see  many  things  with  our  own  eyes.  Many  illusions  are  thus 
dispelled,  many  errors  corrected.  Books  and  Magazines  circu- 
late  more  freely,  libraries  are  more  easily  reached,  and  better 
ones.  Lectures  are  more  fréquent,  and  ail  the  machinery  of 
intellectual  life  runs  more  rapidly  and  with  more  force.  And 
for  the  study  of  the  fine  arts  there  is  scarcely  any  opportunity 
except  in  great  cities. 

There  are  great  peculiar  advantages  of  city  life  ;  but  there  are 
in  addition  certain  spécial  advantages  possesed  by  professional 
schools  in  a  great  city.  Our  professional  schools  hold  the  same 
relative  position  to  our  collèges,  that  the  universities  of  France 
and  Germany  do  to  their  collèges  and  gymnasia.  And  it  has 
been  found  that  universities  thrive  best  in  great  cities.  Ail  the 
important  universities  founded  in  this  century,  Berlin,  London, 
Christiana,  and  many  of  the  most  flourishing  older  ones,  like 
Paris,  Edinburgh,  Dublin,  Copenhagen,  Vienna,  are  in  great 
cities.    The  same  reasons  that  hold  in  Europe,  hold  hère.  A 


university  without  a  library,  is  like  a  man  without  a  head  ;  and 
a  good  library  can  be  collected  more  easily  in  a  metropolis  than 
elsewhere.  Hcre  aiso,  are  to  be  found  other  great  libraries, 
that  supplément  the  deficiencies  of  the  university  collection. 
Again  in  a  great  city,  there  are  collatéral  advantages  for  a  prac- 
tical  acquaintance  with  each  of  the  professions  ; — for  the  lawyer, 
in  the  courts  held  almost  daily  ;  for  the  clergyman,  in  the  great 
preachers  and  grcat  charitics  ;  for  the  physician,  in  tlie  great 
hospitals  and  fréquent  clinics.  But  more  than  ail  thèse,  the 
professors  are  almost  sure  to  be  superior  men.  A  country 
university  may  kecp  one  great  man  :  a  city  university  will  be 
sure  ta  bave  several.  For,  allowing  other  things  to  be  equai 
which  is  not  the  case  usually,  the  intellectual  society  of  the 
metropolis,  its  superior  advantages  for  work  in  any  department 
of  thought,  and  the  wider  opportunities  for  famé  and  usefulness, 
continualiy  draw  off  the  great  thinkers  to  the  metropolis,  and 
away  from  the  country  universities.  Here,  as  elsewhere,  the 
tendency  of  our  âge  is  toward  the  citios— ccntripetal,  not  cen- 
trifugal. — American  Educational  Monthfif. 


Why  ÎM  9Ic-cli»iiiciil  I^abor  Objecf  ionable? 

We  reproduce  the  following  from  the  Philadelphia  Ledger  : 
A  few  days  ago,  a  gentleman  advcrtised  for  a  clerk.  By  the 
close  of  the  first  day  on  which  the  advertisement  appeared  there 
were  four  hundred  and  eifrhteen  applicants  for  the  one  clerkship. 
This  afforded  a  very  forcible  illustration  of  the  extent  to  which 
the  occupation  of  clerking  and  book-kceping  is  overstocked.  But 
a  few  months  since  the  head  of  a  business  establishment,  who 
wished  some  help  in  the  way  of  writing,  but  in  which  some  liter- 
ary  ability  was  required,  advertised  for  an  assistant  at  a 
moderate  salary,  and  having  incidentally  mentioned  that  the 
position  might  suit  a  lawyer  or  physician  not  in  a  good  practice, 
got  more  than  a  hundred  applications,  of  which  fifty-three  were 
from  young  lawyers  and  doctors. 

Here  was  another  illustration  of  an  over-supply  of  the  profes- 
sional or  "  genteel  occupations."  Another  advertiser  who  wanted 
a  person  to  take  chaige  of  the  éditorial  work  of  a  weekly  paper, 
got  fifty-seven  applications,  not  more  than  half  a  dozen  of  the 
applicants  being  recognized  newspaper  writers,  but  nearly  ail  of 
them  being  clerks,  book-keepers,  and  professional  men.  Still 
another  advertised  for  two  apprentices  in  a  wheelwright  and  smith 
shop,  in  one  of  the  semi-rural  wards  of  the  city,  requesting 
applicants  to  give  their  address  and  âge.  He  got  three  applica- 
tions, but  in  every  case  the  applicant  was  too  old,  two  of  them 
being  over  eighteen,  and  one  nearly  twenty.  Still  another 
advertised  for  an  oflSice  boy,  about  fourteen  years  old,  and  had 
so  many  applicants  that  his  place  was  crowded  for  more  than  five 
hours,  and  the  applicants  were  of  ail  âges,  from  mere  children, 
not  more  than  twelve  years  old,  to  full  grown  men  of  twenty- 
one. 

Thèse  are  not  very  cheerful  or  encouraging  signs.  The 
présent  génération  of  young  men  seem  to  bave  a  strong  aversioa 
to  every  kind  of  trade,  business,  calling,  or  occupation  that 
requires  manuul  labor,  and  an  equally  strong  tendency  toward 
some  so-calîed  "  genteel"  employment  or  profession.  The  resuit 
is  seen  in  such  lamentable  facts  as  those  above  stated — a  surplus 
of  book-keepers  and  clerks  of  every  kind  who  can  get  no  employ- 
ment, and  are  wasting  their  lives  in  the  vain  pursuit  of  what  is 
not  to  be  had,  and  terrible  over-stockof  lawyers  without  practice 
and  doctors  without  patients.  The  passion  on  the  part  of  boys 
and  young  men  to  be  clerks,  office  attendants,  messengers  any 
thing,  so  that  it  is  not  work  of  the  kind  that  will  make  them 
mechanics  or  tradesmen,  is  a  déplorable  sight  to  those  who  have 
full  opportunities  to  see  the  distressing  effect  ofit  in  the  struggle 
for  such  employments  by  those  unfortunates  who  have  put  it 
out  of  their  power  to  do  anything  else,  by  neglecting  to  learn 
some  permanent  trade  or  business  in  which  trained  skill  can 
always  be  turned  to  account. 

The  applications  for  clerkships  and  similar  positions  in  large 
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establishments,  are  mimerous  beyond  anything  that  would  be 
thought  of  by  those  who  have  no  chance  to  witnoss  it.  Parents 
and  relatives,  aswellas  the  boys  andyoungmen  themselves,  secni 
to  be  afflicted  with  the  same  infatuation?  To  ail  such  we  say, 
that  the  worst  advice  you  can  give  to  your  boy  is  to  encourago 
him  to  be  a  clerk  or  a  bookkeeper.  At  the  best  it  is  not  a  well- 
paid  occupation.  Very  frequenlly  it  is  aniong  the  poorest.  This 
is  the  case  when  a  clerk  is  fortunate  enough  to  be  eniployed, 
but  if  he  should  happen  to  be  out  of  a  place,  then  cornes  a 
weary  scarcity,  the  feaiful  struggie  with  thousands  of  others 
looking  for  places  ;  the  never-ending'disappointments,  the  hope 
deferred  that  makes  the  heart  sick,  the  humiliations  that  take  ail 
the  manhood  out^of  poor  soûls,  the  privations  of  those  who  dépend 
upon  the  earnings,  and  who  have  no  resource  when  he  is  earning 
nothing.  No  father,  no  mother,  no  relative  should  wish  to  see 
their  boys  or  kindred  wasting  their  young  lives  in  striving  after 
the  genteel  positions  that  bring  such  trials  and  privations  upon 
them  in  after  life. 


The  Power  of  Attention. 

In  proportion  to  a  man's  power  of  attention  will  be  the  success 
with  which  bis  labor  is  rewarded.  AU  commencement  is  difficult, 
and  this  is  more  especially  true  of  intellectual  effort.  When  we 
turn  for  the  first  time  our  view  upon  any  given  object,  a  hundred 
other  things  still  retain  possession  of  oar  thoughts.  Our  imagina- 
tion and  our  memory,  to  which  we  must  resort  for  materials 
with  which  to  illustrate  and  enliven  our  new  study,  accord  us 
their  aid  unwillingly,  indeed  only  by  compulsion.  But  if  we  are 
viirorous  enough  to  pursue  our  course  in  spite  of  obstacles,  every 
step  as  we  advance  will  be  found  easier,  the  mind  becomes  more 
animated  and  energetic,  the  distractions  graiually  diminish,  the 
attention  is  more  exclusively  concentrated  upon  its  object,  the 
kindred  ideas  flow  with  greater  freedom  and  abundance,  and 
afiFord  an  easier  sélection  of  what  is  suitable  for  illustration. 

And  so  the  différence  between  an  ordinary  mind  and  the  mind 
of  Newton  consists  principally -in  this,  that  the  one  is  capable  of 
a  more  continuous  attention  than  the  other — that  a  Newton  is 
able,  without  fatigue,  to  connect  inference  with  inference  in  one 
long  séries  toward  a  determinate  end  ;  while  the  man^'of  inferior 
capacity  is  soon  obliged  to  break  or  let  fall  the  thread  which  he 
has  begun  to  spin.  This  is,  in  fact,  what  Sir  Isaac,  with  equal 
modesty  and  shrewdness,  himself  admitted.  To  one  who  com- 
plimented  him  on  hisgenius,he  replied  that  if  he  had  made  any 
discoverics  it  was  owing  more  to  patient  attention  that  to  any 
other  talent.  Like  Newton,  Descartes  also  arrogated  no+hing  to 
the  force  of  bis  intellect  ;  what  he  had  accomplished  more  than 
other  men,  he  attributed  to  the  superiority  of  his  method.  Nay, 
genius  itself  has  becn  analyzed  by  the  shrewdest  observers  into  a 
higher  capacity  of  attention.  "  Genius,  "  says  Helvetius,  "  is 
nothing  but  a  continued  attention."  "  Genius,"  says  Buffon, 
"  is  only  a  protracted  patience."  "  In  the  exact  sciences,  at 
least,"  says  Cuvier,  "  it  is  the  patience  of  a  sound  intellect, 
when  invincible,  which  truly  constitutes  genius."  And  Chester- 
field  has  also  observed  that  "  the  power  of  applying  an  attention, 
steady  and  undissipated,  to  a  single  object,  is  the  sure  mark  of  a 
Buperior  genius." —  Sir  William  Hamilton. 


Practical- 

The  Massachusetts  Teacher  contains  the  following  practical, 
truthful,  and  well  put  suggestions  : — 

"  Too  often  is  it  the  fact  that  teachers,  after  having  acquired 
familiarity  with  certain  branches  of  study,  are  content  with 
their  acquisitions.  Knowing  enough,  in  their  own  estimation, 
to  carry  their  pupils  through  the  course  assigned,  they  are 
careless  about  inureasing  their  knowledge.  They  cease  to  grow  ; 
become  mere  pédagogues,  To  this  large  cla.ss  of  teachers  is 
justly  chargeable  much  of  the  disrespect  with  which  too  many 
educated  people  regard  the  occupation  of  teaching.    A  teacher 


ougbt  to  know  ail  that  hc  has  occasion  to  teach  and  a  great 
deal  more.  He  should  possoss  an  ever-increasing  store  of 
knowledge  from  which  he  inay  draw  at  pleasure,  and  with  which 
he  may  command  the  admiration  of  his  pupils  and  the  re8[)ect 
of  the  community. 

We  ought  to  keep  ourselves  well  informed  in  regard  to  the 
varions  educational  movements  of  the  day,  that  we  may  have  a 
clear  understandini;  of  their  purpose,  be  ubie  to  judge  wiseiy  of 
their  merits,  and  be  ready  to  tuke  advantage  of  such  new 
thoughts  and  instruiuentalities  as  promise  to  aid  us  in  the  dis- 
charge  of  our  dutics. 

We  ought  to  draw  what  benefit  we  can  from  new  educational 
publications,  whether  in  the  form  of  text-books  or  of  periodicals. 
As  an  intelligent  mechanic  is  quick  to  adopt  new  and  improved 
tools  appropriate  to  his  trade,  a  teacher  should  be  ever  ready  to 
seize  upon  whatever  good  thoughts,  principles,  and  methods  have 
been  wrought  out  by  other  educators.  A  new  book  must  be  poor 
indeed,  if  it  contain  nothing  new  ;  and  single,  really  new  and 
valuable  thought  is  often  worth  more  than  the  cost  oi  a  volume. 
A  teacher  needs  his  libraryof  professional  books  just  as  much  as 
a  doctor,  who  is  not  a  quack,  needs  his  works  ou  médecine  ;  or 
a  clergyman  his  works  on  theology  and  the  religions  discussions 
of  the  times  ;  or  a  lawyer,  his  numerous  légal  commentarics  and 
reports.  It  is  idle  to  expect  that  the  business  of  teaching  shall 
hold  a  high  place  among  recognized  professions  until  teachers 
themselves  believe,  and  act  as  if  they  believe,  that  true  teaching 
is  both  a  science  and  an  art,  demanding  profound  and  long- 
continued  study,  involving  principles  and  methods  of  great 
importance,  and  giving  occasion  for  tlie  exercise  of  the  highest 
faculties  and  qualities  of  the  mind  and  heart.  So  long  as  the 
mass  of  teachers  ignore  ail  professional  reading,  are  content  to  go 
in  the  ruts  which  they  have  made  or  others  have  made  for  them, 
and  dépend  only  upon  certain  stéréotype!  ways  and  means, 
without  considering  the  principles  upon  which  good  teaching  is 
based,  teachers  generally  must  fail  to  comniand  that  respect 
which  ought  to  be  liberally  given  to  those  whuse  chief  work  is  to 
develop,  instruct,  and  adorn  the  intellectual  and  moral  natures 
of  the  young." 


LIT  ER A  TU Kl 
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THE  CHILDREX. 

When  the  lessons  and  tasks  are  ail  ended. 

And  the  school  for  the  day  is  distnissed 
And  the  little  ones  gather  around  me 

To  bid  me  good  night  and  be  kissed  : 
O  !  the  little  white  arms  that  encircle 

Mv  ueck  in  a  tender  embrace  ; 
0  !  the  smiles  that  are  halos  of  heaven, 

Shedding  sunshine  of  love  on  my  face. 

And  when  they  are  gone  I  sit  dreaming 

Of  my  childhood,  too  lovely  to  last  ; 
Of  love  that  my  heart  will  remember, 

While  it  wakes  to  the  puise  of  the  past, 
Ere  theworld  and  its  wickedncss  made  me 

A  partner  of  sorrow  and  sin  ; 
When  the  Glory  of  God  was  about  me, 

And  the  glory  of  gladness  within. 

0  !  my  heart  grows  weak  as  a  woraan's, 
And  the  fountains  of  fee-'ing  will  flow, 

When  I  think  of  the  paths  steep  and  stouy, 
Where  the  feet  of  the  dear  ones  must  go  ; 
Of  the  tempest  of  fuie  blowing  wild  ; 

0  1  there's  nothing  oa  earth  half  so  holy 
As  the  innocent  heart  of  a  child. 
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They  are  idols  of  hearis  and  of  households  ; 

They  are  angels  of  God  in  disguise  ; 
His  sunlight  still  sleeps  in  iheir  tresses; 

His  glory  still  gleams  in  their  eyes. 

0  !  those  truants  from  home  and  from  heaven, 
They  have  made  me  more  tnanly  and  miid 

And  I  know  now  how  Jésus  could  liken 
The  Kmgdom  of  God  to  a  child. 

1  ask  not  a  lifo  for  the  dearones, 
Ail  radiant,  as  others  have  done  ; 

But  that  life  may  have  just  enough  shadow 

To  temper  the  glare  of  the  sun  ; 
I  would  pray  God  to  guard  tbem  from  evil 

But  my  prayer  would  bound  back  to  myself  ; 
Ah,  a  seraph  may  pray  for  a  sinner, 

But  a  sinner  must  pray  fo:-  bimself. 

The  twig  is  se  easily  bended, 

1  have  banished  the  rule  and  the  rod  ; 
I  have  taught  them  the  goodness  of  knowledge, 

They  have  tauglit  me  the  wisd(jm  of  God: — 
My  heart  is  :i  dungeou  of  darkness, 

Where  I  shut  them  from  breaking  a  rule; 
My  frown  is  sufficient  correction  ; 

My  love  is  the  law  of  the  school. 

I  shall  leave  the  old  house  in  the  autumn, 

To  traverse  its  threshold  no  more  ; 
Ah  1  how  I  shall  sigh  for  the  dear  ones, 

That  meet  me  each  moni  at  the  doorl 
I  shall  miss  the  "  good  night"  and  the  kisses, 

And  the  gush  of  their  innocent  glee, 
The  group  on  the  green,  and  the  flowers 

That  are  brought  every  morning  to  me. 

I  shall  miss  them  at  noon  and  at  eve — 

Their  song  in  the  school  and  the  street  ; 
I  shall  miss  the  low  hum  of  their  voices. 

And  the  tramp  of  iheir  délicate  feet. 
When  the  lessons  and  tasks  are  ail  ended, 

And  Death  says,  "  The  school  is  dismissed  !  " 
May  the  little  ones  gather  around  me, 

To  bid  me  good  night  and  be  kissed. 

Dickens. 


The  Mystery  of  Editiiig. 

The  world  at  large  does  not  understand  the  mysteries  ofa  news- 
paper  ;  and,  as  in  a  vk-atch,  the  hands  that  ai  e  seen  are  but  the  passive 
instruments  of  the  spring,  which  is  neverseen  ;  se,  iu  the  newspaper, 
the  most  worthy  causes  of  its  prosperity  are  ot'ten  least  observed  or 
known.  Who  suspects  the  benetit  which  the  paper  dérives  from  the 
enterprise,  the  vigilance,  and  the  watchful  hdeiity  of  the  publisher? 
Who  pauses  to  think  how  much  of  the  pleasure  of  readiiig  is  derived 
from  the  skill  and  care  of  the  printer  ?  We  feel  the  bleiuishes  of 
printing,  if  they  exist,  but  seldoni  observe  the  excellences. 

We  eat  a  hearty  dinner,  but  do  not  think  of  the  farnier  thatraised 
the  materials  thereof,  or  the  cook  that  prepared  them  with  infinité 
pains  and  skill.  But  a  cook  of  vegetables,  meat,  pastries,  and  infinité 
bonbons,  bas  a  paradisiacal  office  in  comparison  with  an  editor  1 
Before  him  pass  in  review  ail  the  exchange  newspapers.  He  is  to 
know  ail  their  contents,  to  mark  for  other  eyes  the  matter  that 
requires  attention.  His  scissors  are  to  be  alert,  to  clip  with  incessant 
industry  ail  the  little  items  that  together  form  so  large  an  interest  in 
the  news  department.  He  passes  iu  review  each  week  every  State  in 
the  Union,  through  the  newspaper  lens.  He  looks  across  the  océan, 
and  in  strange  lauds,  and  foUowing  the  sun,  he  searches  ail  around 
the  world  for  material.  It  will  require  but  two  seconds'  time  for  the 
readers  to  take  in  what  two  hours'  search  produced.  By  him  are 
read  the  manuscripts  that  swarm  the  office  like  flies  in  July  It  is 
his  frown  that  dooms  them.  It  is  his  hand  that  condenses  a  whole 
page  into  a  line.  It  is  his  sternness  that  restrains  sentimental  obitu- 
aries,  that  gives  young  poets  a  twig  on  which  to  sit  aud  sing  their 
first  lays. 

And  the  power  behind  the  throne,  in  newspapers  as  in  higher 
places,  is  sometimes  as  important  as  the  throne  itself.  Correspond- 
ence,  occasional  or  regular,  stands  in  awe  at  that  sileiit  power  which 
has  the  last  chance  at  an  article,  and  may  send  it  forth  in  glory  or 
humility.  And,  in  short,  as  the  body  dépends  upon  a  good  digestion, 
so  the  health  ofa  paper  dépends  upon  that  vigorous  digestion  which 
goea  on  by  meaos  of  the  editor.    Ought  they  not  to  be  houored  ? 


And  since  little  famé  attends  them,  they  sbould  at  least  have  their 
créature  comforts  multipiied.  From  that  dark  and  dismal  den  in 
which  they  have  so  long  had  purgatorial  résidence,  they  are  at  length 
translated  ! —  Henry  Ward  Beecher. 


L.or<l8  and  Commoiis  of  Cnglaiid. 

Legally,  no  Parliaraent  may  endure  for  more  than  seven  years.  If 
not  oflicially  dissolved  before  the  expiration  of  that  time,  it  expires 
of  itself.  The  first  Parliunient  wus  held  in  France,  by  that  name, 
about  the  middle  of  the  Twelf'th  Century,  but  cannot  be  said  to  have 
appeared  in  British  law  until  the  eariy  part  of  the  Thirteenth  Cen- 
tury. ]t  was  certainly  a  recognized  institution  in  the  reign  of  Edward 
I. — say  the  year  12"J4.    The  shortest  session  was  of  a  single  day,  in 
1339,  when  Kichard  II.  was  deposed  ;  the  longest,  known  as  the 
Long  Parliament,  sat  from  1640  to  1653,  when  Cromwell  roughiy 
dissolved  it,  bidding  his  Ironsides  ''  take  that  bauble  away,  "  pointing 
to  the  silver-gilt  inace.    In  1404  lawyers  were  expressly  excluded 
from  the  House  of  Gommons.  In  1.j42  members  were  first  [)rotected 
from  arrest.  In  1547,  the  Journals  of  the  Gommons  were  begun.  In 
1549  B'rancis  Hussell,  son  of  the  Earl  of  Bedfoid,  was  the  first  Pcer^s 
son  who  sat  in  the  House  of  Cummons.    lu  IG49  a  peer  was  elected 
and  sat  in  ihe  Gommons.    In  1641  an  act  was  passed  providing  for 
the  meeting  of  Parliament  at  least  once  in  three  years.    It  was 
repealed  in  1664.  Another  act,  limiting  the  duration  of  Parliaraent 
to  at  least  fhree  years,  was  passed  in  1694,  but  repealed  in  1716,  by 
what  is  called  the  Septennial  Act,  which  is  still  in  force  and  acted 
upon.  Edward  I.  held  one  Parliament  every  two  years.  From  Edward 
III.  until  near  the  close  of  the  reign  of  Gharles  I.,  the  statute  law 
was  that  a  new  Parliament  should  be  elected  once  a  year.    Then  (iu 
1641)  the  first  Triennal  Act  was  passed.    In  1840,  the  members  of 
both  Houses  voluntarily  surrendered  the  privilège  of  franking  letters 
which  had  existed  since  the  year  1660.  The  Queen  did  the  same  and 
uses  the  penny  ''Queen's  head  "  stamps  on  ail  her  correspondence. 
Actually,  though  a  Parliament  may  be  continued  for  seven  years, 
its  duration  is  very  much  less.   In  the  66  years  since  the  assemblage 
of  the  first  Union  Parliament  (November,  1802),  there  have  been  19 
dissolutions,  which  makes  an  average  of  three  years  and  a  half  for 
each  Parliament.    One  of  the  popular  demands  in  England  is  that 
annual  Parliaments  be  restored,  that  at  élections  the  voting  shall  be 
by  ballot,  and  that,  as  formerly  was  the  case,  every  member  of  the 
House  of  Gommons  shall  receive  a  stated  salary.    There  are  658 
members  in  ail  (for  England,  Ireland,  Scotland,  and  Wales),  and 
only  by  exercising  very  rigid  economy  could  a  member  of  the 
Gommon's  House,  contrive  to  live  in  London  ou  a  less  outlay  than 
from  £500  to  £700  per  annum,  so  heavy  are  the  expenses  attending 
upon  being  a  British  legislator.   It  follows,  therefore,  that  men  of 
moderate  means  are  thereby  excluded  from  the  House  of  Gommons, 
which  indeed,  with  its  noblemen,  peer'ssons,  and  immédiate  relatives, 
baronets,  lawyers,  naval  and  military  officers,  rich  merchants,  land- 
owners,  and  officiais,  has  become  "the  best  club  in  London,  "  into 
which  a  poor  man  has  small  chance  of  being  admitted.  No  member 
of  the  Houses  of  Lords  or  Gommons  receives  the  slightest  salary, 
and  no  perquisite  whatever.    He  may  write  his  letters  in  the  library 
of  the  House  of  which  he  is  a  member  upon  the  paper  supplied  to 
that  House,  and  use  its  envelopes,  but  to  do  so  to  any  extent  would 
be  considered  shabby. 

The  House  of  Lords  is  a  more  ancient  body  than  the  Gommon's 
House,  having  been  the  first  summoned  by  writ  in  1205,  early  iu  the 
reign  of  King  John,  ten  years  before  he  signed  Magna  Gharta  at 
Runnymede.  The  Gommons  were  not  admitted  into  the  Parliament 
until  long  after.  At  each  gênerai  élection  a  writ  of  sommons  is 
sent  to  each  temporal  and  spiritual  lord.  The  Bishops  are  the 
spiritual  lords  supposed  to  hold  certain  ancient  baronies  under 
the  sovereign,  which  gives  them  the  right  to  sit  in  the  Upper 
House.  Some  of  the  temporal  lords  sit  by  descent,  some  by 
création,  some  by  élection,  since  the  union  of  England  with  Scot- 
land iu  1707,  and  with  Ireland  in  1801.  Thus.  Scotland  at  each 
gênerai  élection,  choses  16  per  cent  out  of  its  whole  peerage,  to 
represent  it  in  the  Lords,  and  Ireland  sends  four  Bishops  (who  sit  in 
rotation)  and  twenty-eight  représentative  peers,  elected  for  life. 
There  are  three  priuces  of  the  Royal  family,  three  archbishops,  20 
dukes,  20  marquises,  129  earls,  221  barons,  and  28  bishops,  or  452 
in  ail,  in  the  House  of  Lords.  A  few  peers  were  minors,  and  could 
not  sit,  and  several  ladies  are  peeresses  in  their  own  ri>^ht,  the  title, 
in  most  cases,  descending  to  their  eldest  son.  The  peers  have  much 
increased  of  late.  There  were  176  peers  at  the  death  of  Gharles  II.  : 
William  III.,  192  ;  Anne,  209  ;  George  I.,  229  ;  George  III.,  339  ; 
George  I\'.,  396;  William  IV.,  456,  and  in  1868,  Victoria  reg'na74^e, 
about  472  peers.  A  number  of  Irish  and  Scotch  peers,  who  bave  nq 
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right  to  sit  in  the  House  of  Lords,  aie  not  included  in  the  above 
total.  An  Irish  peer  may  represent  any  English,  Welsh,  or  Scotch 
constituency  in  the  Hoiuse  of  Gommons,  but  a  Scotch  Peer  ia  not 
permitted  this  [)rivilege.  The  Bi.shops  are  not  allowcd  to  vote  on  any 
case  involving  capital  puniahment.  In  1G4!),  the  Gommons  abolished 
the  House  of  Lords.  On  the  Uestoration,  in  IGGO,  the  upper  Ghamber 
was  restored.  în  1689,  the  two  Houses  united  in  placing  Willliam  of 
Orange  and  Mary  Stuart,  his  wife,  upon  the  throne.  In  October, 
1831,  the  Lords  rejected  the  Keform  bill,  but  passed  it  in  June  1H32. 
In  February.  1856,  the  Lords  successfully  opposed  the  Qiieen's 
création  of  life-peerages.  A  patent  calling  Sir  James  Park,  a  retired 
judge,  to  the  House  of  Lords,  the  title  to  drop  on  h's  death,  was  said 
to  be  illégal,  whereupon  a  new  patent  creating  him  a  baron,  in  the 
usual  way,  was  issued  immediately  after.  Peers  of  Parliament,  like 
members  of  Gommons,  are  free  from  ail  arrest  for  debt,  as  being  the 
Sovereign's  coutisellors,  but  exécution  may  be  taken,  for  debt,  upon 
their  lauds  and  goods.  A  peer  may  actas  a  justice  of  the  peace  in  any 
part  of  the  United  Kingdom,  may  vote  at,  but  must  not  interfère  in, 
any  parliamentary  élection — though  his  voting  has  fallen  into  disuse. 
Until  a  few  months  ago,  when  the  Lords  voluntarily  abandoned  the 
privilège,  a  peer  could  vote  by  proxy  in  a  number  of  cases.  A  noble- 
man  can  be  tried  on  a  criminal  charge  only  by  his  peers — as,  in  1841 
the  late  Earl  of  Cardigan  was  tried  by  the  House  of  Lords  for  shoot- 
ing  Capt.  Harvey  Tuckett  in  a  duel,  and  acquitted,  as  Tuckett's 
identity  was  not  proved.  In  January,  1765,  the  fifth  Lord  Byron, 
tried  by  the  House  of  Lords  for  killing  Mr.  William  Chaworth  in  a 
duel,  (fought  in  a  room  in  the  Star  and  Garter  Tavern,  Pall  Mail, 
London,  without  any  witness)  was  convicted  of  manslaughter,  but 
claiming  the  benefit  of  an  old  statute  passed  in  the  reign  of  Edward 
IV.,  whereby  peers  are,  in  ail  cases  where  '' benefit  of  clergy  "  is 
allowed,  to  be  dismissed  on  conviction  of  a  first  offence  without 
burning  in  the  hand,  loss  of  inheritance,  or  corruption  of  blood,  hi, 
Lordship  was  dismissed  on  payment  of  his  fees. — Exchange. 


Arctic  and  Antarctic  Océans. 

Among  the  navigators  and  scientific  men  of  former  times  it  was 
disputed  whether  sait  water  was  capable  of  being  frozen.  Expérience 
—  in  many  cases  a  stern  teacher — has  set  that  question  at  rest 
proving  that  within  the  polar  circles  the  sea  is,  for  hundreds  of  miles' 
covered  wiih  masses  of  ice,  which  form  a  sullen,  nnyieldino-  barrier 
to  the  pôles.  Maury  describes  the  agencies  at  work  in  thèse  terrible 
solitudes  in  a  faraous  passage  :  "  There  icebergs  are  framed  and 
glaciers  launched  ;  there  the  tides  have  their  cradie,  the  whales  their 
nuisery  ;  there  the  winds  complète  their  circuits,  and  the  currents  of 
the  sea  their  round  in  the  wonderful  System  of  oceanic  circulation  • 
there  the  aurora  is  lighted  up,  and  the  trembling  needle  brouo-ht  to 
rest  ;  and  there  too,  in  the  mazes  of  that  mystic  circle,  terrestrial 
forces  of  occult  power  and  of  vast  influence  iipon  the  well-beiniJ-  of 
man  are  continuahy  at  play.  Within  the  arctic  circle  are  the  pôle  of 
the  winds  and  the  jioles  of  the  cold  ;  the  pôle  of  the  earth  and  of  the 

magnet.   It  is  a  circle  of  mysteries  ;  and  the  désire  to  enter  it  

to  explore  its  untrodden  wastes  and  secret  chambers,  and  to  study  its 
physical  aspects  —  has  grown  into  a  longino-." 

_  Marine  ice  is  whitish,  opaque,  and  rough  on  tle  surface  and  con- 
sista of  thin  flakes  of  a  porous  spongy  texture.  From  the  quantity  of 
strong  brine  enclosed  in  its  substance,  it  is  very  heavy  and  dense 
and  projects  only  one-fifth  above  water.  Whsn  sea-water  bénins  tô 
freeze,  it  partially  deposits  its  sait,  which,  thus  set  free,  retards  the 
process  of  congélation  below.  Old  floes  are  almost  fresh,  but  a 
thaw  renders  them  brackish.  The  polar  seas  do  not  congeal  until  the 
température  falls  to  28^  degrees  of  Fahrenheit,  which  takes  place  in 
September  in  the  north,  and  March  in  the  south  ;  though  even  in 
summer,  a  slight  increase  of  cold  is  sutiicient  to  form  youno-  ice  seve- 
ral  inches  thich.  The  sun  sets  early  in  November,  and  the  severity  of 
the  arctic  winter  begins  in  December,  continuing  to  the  end  of 
Jan.,  during  which  time  the  thermoineter  ranges  to  about  40  deo-rees 
below  zéro.  A  week  or  two  of  milder  weather  cornes  on  ;  but  the 
middle  of  February  brings  with  it  the  sun,  immediately  fol'lowed  by 
the  most  intense  cold  of  the  whole  winter.  After  that  the  sun's 
influence  begins  to  be  felt.  And  in  July  the  ice  breaks  up.  Durin<^ 
the  three  summer  months,  the  sun  never  sets,  but  noon  and  midnii'lu 
are  equally  illumiued  by  brilliant  sunshine.    A  few  stars  appea°in 

September.  The  darkest  part  of  the  winter  is  from  the  middle  of 
December  to  the  middle  of  January,  when  the  aurora  transforms  the 
sky  into  a  vault  of  fiie,  and  paraselena;  appear,  surrounding  the  moon 
with  blazmg  crosses,  circles.  and  mockmoons,  scarcelv  surpassed  by 
the  wonderful  déceptions  of  the  solar  rays.    The  intense  cold  o'f 

February  is  accorapanied  by  considérable  twilight  ;  and  in  the  lati- 
tude of  Bank's  Land,  there  is  even  at  the  end  of  January  tolerable 


light  from  9. 30. A-  M.  to  2.30  p.  M.,  so  much  bo,  that  at  noon  Arcturus 
is  the  sole  star  unquenched  by  the  inereasing  daylight.  The  only  navi- 
gable time  is  fiom  July  to  Sept,  within  tho  northern,  and  January, 
February,  and  part  of  March  within  the  southern  circle.  During  the 
rest  of  the  year,  the  arctic  régions  are  impenetrably  sealed  by  vast 
fields  of  ice,  both  "  floe  "  and  "  pack  "  covering  every  foot  of  water, 
from  the  shallowest  inlet  to  the  wide  expanse  of  Baflin's  Bay  or 
Melville  Sound. 

The  interior  of  Groenland  is  occupied  by  vast  glaciers  which 
encroach  on  the  coast,  fîlling  the  deep  dark  fiords  with  frozen  snow. 
As  summer  advances,  those  portions  of  the  glacier  that  project  into 
the  sea  are  underinined  by  the  waves,  and  fall  with  tremendous  noise, 
rocking  in  the  foaming  water  till  they  gain  eciuilibriura,  when,  perfect 
icebergs,  they  float  here  and  there,  impelled  by  winds  and  currents. 
Many  are  borne  by  the  polar  current  southward.  They  meet  the  warm 
waters  of  the  Gulf-stream  in  latitude  50  degrees,  where  they  melt, 
and  deposit  the  loads  of  earth  and  stones  borrowed  from  the  Green- 
land  soil.  According  to  Maury,  this  has  probably,  in  course  of  time, 
formed  the  Grand  Bank  of  Newfoundland.  They  are  in  incredible 
nuinbers.  As  many  as  fîve  hundred  have  been  counted  in  sight 
togethei-,  ranging  from  fifty  to  three  hundred  feet  in  height,  and  of  ail 
sizes  up  to  a  mile  in  exfent.  Their  appeaiance  is  very  beautiful  and 
no  less  extraordinary.  Gothic  churches,  Egyptian  temples,  aerial 
palaces  with  pillars  and  arched  Windows  festooned  with  crystal  dra- 
peries, are  only  some  of  the  inconceivable  varietiesof  forra  displayed, 
while  they  gleam  under  the  summer  sun  like  mountains  of  burnished 
silver,  with  pinnacles  and  cliffs  of  clear  sapphire  or  the  palest  green, 
from  which  rush  cataracts  of  limpid  water  mingled  with  fragments  of 
ice.  Thèse  various  hues  arise  from  several  causes.  Bergs  are  origi- 
nally  composed  of  fresh  water  ice  of  différent  âges,  but  that  formed 
from  sait  water  frequently  overlies  it  in  parts.  A  great  deal  of  snow 
lies  on  their  summits,  and  forms  large  ponds  of  fresh  water,  when 
dissolved  by  the  beat  of  the  sun.  Finally,  the  solar  rays,  touch  the 
bergs  with  colors,  changing  with  the  position  of  the  spectator. 
Only  one-eighth  of  their  total  thickness  is  seen  above  water.  Fre- 
quently bergs  capsize  in  conséquence  of  the  sea  undermining  their 
base.  An  ominous  rolling  motion  gives  notice  of  this  event  ;  it  con- 
tinues for  some  time,  and  at  last  the  berg  heels  over  and  disappeais 
with  a  terrifie  plunge,  sending  up  colums  of  spray.  It  reappears  bot- 
tom  upwards,  balances  itself,  and  floats  on  with  a  changed  face. 

AU  the  antarctic  landyet  discovered  consists  of  gigantic  clifts  without 
a  single  opening,  three  thousand  feet  high  in  some  places,  descending 
in  otheis  to  one  hundred  feet.  The  whole  is  faced  with  ice  of  enor- 
mous  thickness,  and  covered  with  snow,  so  that  at  a  glance  the  eye 
can  scarcely  imagine  it  to  be  land  at  ail,  but  for  spots  showing  the 
dark  stone  where  the  cliff  is  too  perpendicular  to  admit  of  even  ice 
maintaining  its  hold.  Nothlng  is  so  tenacious  as  the  cold  of  the 
antarctic  régions.  In  February,  the  warmest  summer  month  of  1841, 
the  thermometer  never  rose  above  14  degrees  at  noon  near  the  con- 
tinent. It  is  rarely  above  30  degrees  in  the  sun  at  mid-day  during 
summer,  and  falls  in  winter  more  than  50  degrees  below  zéro.  The 
sun  stays  a  week  longer  north  of  the  equator  than  it  does  south, 
making  the  winter  and  night  of  the  antarctic  régions  longer.  South 
Georgia,  in  a  latitude  corresponding  with  that  of  Yorkshire  in  the 
northern  hémisphère,  is  always  covered  with  frozen  snow,  and  pro- 
duces scarcely  anything  but  mosses  and  lichens.  The  immense  pré- 
pondérance of  water  south  of  latitude  50  degrees,  allows  the  tierce 
westerly  winds  to  blow  round  and  round  the  world,  a  perpétuai 
cyclone,  keeping  the  sea  in  constant  agitation. 

The  two  polar  circles  differ  greatly  in  physical  conditions.  The 
antarctic  has  a  marine  cliniate,  that  is  to  say,  it  is  equable.  Though 
wet  and  stormy,  it  is  not  subject  to  extrêmes  of  température,  and  it 
is  believed  that  the  south  pôle  must  be  warmer  than  the  north  in 
winter.  Arctic  sunshine  raises  the  thermometer  to  66  or  70 
degrees,  and  hung  in  the  shade  immediately  after,  the  niercury  falls 
to  the  freezing  point.  The  arctic  climate  is  continental  —  dry,  calm, 
and  variable.  The  thermometer  has  a  range  of  about  120  degrees  ; 
and  when  the  round  of  the  seasons  brings  but  little  change  in  the 
frightful  antarctic  wastes,  nothing  can  surpass  the  beauty  of  the 
arctic  summer — ''an  endless  blaze  of  light,  the  air,  sea  and  earth 
teeming  with  life,"  plains  glowing  with  richly  tinted  flowers,  and 
strange,  glittering  forms  sailing  past  "  in  stately  and  solemn  proces- 
sion." Its  currents  are  strong,  and  bear  large  numbers  of  bergs  to 
meet  the  warm  Gulf-water,  and  as  it  is  natural  to  suppose  bergs  are 
fouiid  to  be  most  numerous  where  the  drift  is  strongest.  The  antarc- 
tic seas  are  indirect  opposition  to  this.  Not  only  are  its  currents 
sluggish  and  feeble,  but  the  most  powerful  of  them,  Humboldt's 
Current,  carries  few  bergs  along  the  Chilian  coast,  while  the  main 
icedrift  is  towards  the  Falklands  on  one  side,  and  the  Cape  of  Good 
Hope  on  the  other,  where  there  is  scarcely  any  motion  of  the  water. 
This  is  a  tact  which  no  navigators  are  abîe  to  explain,  except 
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perbaps  on  the  supposition  that  tliere  may  be  strong  submarine 
currents  at  a  great  depth  below  the  surface.  Bergs  have  been 
observed  in  Baffin's  Bay  drifting  rapidly  to  the  north  where  theie 
was  a  powerful  surface-current  running  against  them,  showing  that 
in  conséquence  of  their  weight  and  immense  draft  of  water  (in  some 
instances  more  than  a  thousand  feet),  they  must  be  influenced  by 
some  "  resistless  undertow  "  yet  stronger. —  Chamher' s  Jovrnal. 


The  Wliips. 

Astonishing  as  tbe  assertion  may  seem  to  the  uniniated,  Parliaraen- 
tary  governraent,  as  at  présent  organizcd,  could  not  be  carried  on 
without  the  Whips.  Upon  their  exertions  very  frequently  dépends  the 
fate  of'a  Ministi y,  or  the  triumph  of  a  policy.  They  are  the  rcal 
autocrats  of  the  House  ;  without  their  advice  uo  step  is  taken  ; 
without  their  aid  no  movement  vvould  be  successful.  The  plan  of  the 
sessional  campaign  having  been  fixed  by  the  Cabinet,  it  is  left  to  the 
Whips  to  curry  out  the  détails.  They  it  is  who  choose  the  battle- 
ground,  marshal  the  forces  on  either  side,  regulale  the  hostilities, 
and  décide  as  to  the  duration  of  the  fight.  They  are  suprême  in  every 
thing  but  the  initiation  of  measures.  The  Whips  work  in  darkness. 
They  carry  on  their  opérations  secretly,  and  their  eutire  confidence 
is  accorded  to  uone  but  the  chiefs.  Their  ways  are  munifold,  and 
their  action  mysterious.  Silence  is  their  only  wear.  People  who  take 
their  knowledge  from  the  morning  newspaper  are  apt  to  imagine 
that  public  questions  are  deterraiiiod  merely  by  the  dictum  of  the 
great  politicians,  and  that  when  Mr.  Gladstone  or  Mr.  Disraeli  has 
introduced  a  Bill  upon  a  particular  subject,  nothing  remains  but  to  let 
it  be  debated,  and  to  take  the  division  in  due  course.  This  is  true  enough 
so  far  as  it  goes  ;  but  betweeu  the  debate  and  the  calling  of  the 
division  there  is  a  vast  gulf  lixed,  and  here  it  is  that  the  e.xperienced 

Whip  mauifests  bis  usefulness  The  Whips  not  only  in  a  large 

measure  regulate  who  is  to  speak,  but  also  the  orderand  séquence  of 
the  speaking.  They  compare  their  rival  notebooks,  and  arrange  the 
list  of  succession.  Thus,  the  Conservatives  learning  that  Mr.  Lowe 
is  prepared  with  a  slashing  onslaught  against  the  Miuistry,  and  that 
he  inteiids  to  speak  on  Thursday  night,  arrange  perhaps  to  pit  against 
him  Lord  Stanley,  Mr.  Gathorne  Haidy,  or  some  other  of  their  ablest 
men,  whose  opinion  shall  carry  the  most  influence  in  the  countiy  as 
against  that  of  the  meiuber  of  Calne.  Consecjuently,  if  half  a  dozen 
of  the  mediocrities  of  Conservatisin,  despising  the  authority  of  the 
Whips,  rise  at  the  same  time  as  Lord  Stanley  or  Mr.  Hariy,  the 
Speaker,  being  aware  of  the  arrangement,  décides  in  favour  of  the 
noble  lord,  or  the  Home  Secretary,  as  the  case  may  be,  who  would, 
in  Parliamentary  étiquette,  be  held  to  bave  caught  the  presidential 
eye.  The  succession  of  speakers  in  a  great  debate  is  thus  regulated, 
like  the  figures  on  a  chess-board,  according  to  their  weight  and 
worth.  The  keenest  logician  on  the  one  side  is  pitted  against  the 
keenest  logician  on  the  other  ;  the  greatest  lawyer  of  the  Tories  is 
matched  against  the  greatest  lawyer  of  the  Whigs  ;  the  finest  rheto 
rician  of  the  Treasury  bench  is  met  by  him  who  possesses  the  gift  of 
elo.|ueiice  in  rarest  perfection  among  the  ranks  of  the  Opposition. 
Thus  :  Sir  Hugh  Cairus  was  always  '•  put  up  "  against  Sir  Roundell 
Paliner  ;  sbicwed  Mr.  Henley  perhaps  against  Mr.  Bright  ;  Sir  Staf- 
ford  Northcote  against  Mr.  Hill  ;  Lord  Stanley  against  Mr.  Horsman  ; 
Lord  Cranborne  against  Mr.  Lowe — care  having  been  taken,  although 
not  always  successfully,  to  match  the  oppponents  as  completely  as  the 
choice  of  men  permitted.  Except  during  the  solitude  of  the  dinner- 
hour,  there  is  no  chance  of  an  ambitious  mediocrity  breaking  through 
this  arrangement.  The  Speaker  being  in  the  confidence  of  the  Whigs, 
takes  care  that  bis  eye  shall  only  be  "caught"  by  him  for  whom  the 
honour  has  been  arranged,  although,  be  it  added,  this  rule  is  only 
adhered  to  upon  great  occasions.  Onerous,  bowever,  as  are  the  duties 
of  the  Whip  in  this  respect,  they  form  but  a  tithe  of  what  he  has 
actually  to  accomplish.  He  it  is  who  is  the  médium  of  communication 
between  the  Prime  Minister  and  the  Opposition.  The  former  very 
likely  foresees  that  unless  he  can  disarm  somewhat  of  the  virulence 
of  the  latter,  he  may  find  himself  in  a  minority.  Then  steps  in  the 
faithl'ul  Whip,  plays  bis  part,  and  averts  the  danger  ;  he  hints  to 
some  of  the  more  pliable  of  the  Opposition  that  if  a  modified  motion 
is  proposed,  it  will  be  accepted  by  the  head  of  the  Government.  He 
déclares  that  the  Treasury  have  it  in  contemplation  to  construct  a 
harbour  of  refuge  at  Flamborough,  advance  a  heavy  loan  for  docks 
at  CardifF,  subsidize  the  university  of  Little  Pedlington,  or  arrange  a 
new  scale  of  superannuation  allowances  for  the  faithful  clerks  of  the 
Plymouth  Cnstom-house.  Waverers  are  caught  by  thèse  means,  and 
the  edge  of  wrath  turned  aside.  The  support  of  neutrals  is  gained  by 
somewhat  similar  means.  The  Whip  arranges  that  the  Premier  shall 
bow  to  Brown  publicly  in  the  Lobby,  and  be  suave  and  complimen- 
tary  ;  that  the  Premier  shall  iaquire  of  Jones  as  to  the  aftermath  in 


the  Norfolk  meadows,  and  exchange  opinions  upon  the  breadth  of 
turnips  and  potatoes  in  the  Peak  of  Derbyshire.  The  Whip  arranges 
that  it  shall  be  hinted  at  niysteriously  that  the  Premier  is  much 
stricken  with  Robinson's  ability,  and  that  stranger  things  had  hap- 
pened  than  his  sélection  for  the  post  of  Secretary  to  the  Treasury  or 
Adiniralty.  The  Whip  arranges  that  Mrs.  Chiltern  Hundreds  shall  be 
invited  to  the  duke's  salon  or  the  state  banquet.  And  in  this  humble 
diplomatie  way  mucb  support  is  gained  or  opposition  disarmed. — Ib. 


Ou  tlic  PliyMical  Constitution  of  the  Sun. 

A  paper  read  before  the  Literary  and  Hisforical  Society  of  Québec,  by 
Capt.  Ashe,  R.  N. 

Since  I  bave  had  my  Equatorial  fitted  for  Celestial  Photography, 
I  have  taken  many  pictures  of  the  sun  and  devoted  much  time  to  the 
study  of  its  physical  constitution,  and  I  am  confirmed  in  my  opinion, 
that     sun  spots,"  are  planetary  bodies  that  have  fallen  on  the  sun. 

The  many  photographs  that  I  possess  of  spots,  taken  during  their 
transit  across  the  sun's  dise,  with  the  umbra  in  the  centre  of  the 
penumbra,  when  seen  on  either  limb  and  also  when  seen  centrally, 
convince  me  that  they  cannot  be  cavities. 

It  seems  strange  to  me  that  a  theory  which  is  based  upon  raere 
assumption  should  be  su))ported  by  so  many  distinguished  Astrono- 
mers  ;  why  are  we  to  suppose  that  the  body  of  the  sun  is  dark?  and 
why  are  we  to  assume  that  an  openiiigina  lumiuous  envelope  should 
be  of  a  darker  color,  than  the  surface? 

Is  there  anythiug  by  analogy,  that  would  lead  us  to  suppose,  that 
an  opening  in  a  gaseous,  or  liquid  body  should  have  its  edges,  inter- 
nally  and  externally,  well  defined.  and  coiitinuing  its  form  for 
several  days  ?  How  are  we  to  account  for  the  bridge  (which  generally 
divides  the  umbra)  being  much  brighter  than  the  surface  of  the  Sun  ? 

A.S  I  suppose  them  to  be  small  asteriods  that  have  fallen  upon  the 
Sun,  there  is  nothing  contraiy  to  analogy,  to  suppose  that  a  zone  or 
beit  of  small  planets  should  revolve  between  Mercury  and  the  Sun, 
indeed  sucb  a  zone  will  account  for  the  perturbations  of  Mercury, 
and  will  perform  the  duty  assigned  to  Vulcan.  And  this  zone  may  be 
the  zodiacal  light. 

Now  if  thèse  asteriods  revolve  in  orbits,  inclined  to  the  sun's 
equator,  varying  fro.m  10°  to  40'^,  then  as  the  catastrophe  of  falling 
into  the  Sun,  would  happen  in  passing  their  perihelia  ;  those  asteriods 
that  had  their  perihelia  in  Norlh  Latitude  would  form  the  Northern 
zone  of  spots,  and  those  having  their  perihelia  in  South  Latitude 
woulc  form  the  Southern  zone.  And  because  few  of  their  orbits  are 
inclined  to  the  sun's  equator  above  40"  we  have  a  clear  reason, 
why  the  Polar  régions  of  the  sun  are  exempt  from  spots,  and  because 
a  spot  cannot  be  in  perihelia  when  in  the  ascending  or  descending 
node;  we  have  a  reason  why  the  equatorial  région  is  rarely  visited 
by  them.  Every  student  of  the  sua,  must  have  early  discovered,  the 
fact,  that  spots,  as  a  very  gênerai  rule,  are  formed  on  the  side  of  the 
Sun,  farthest  from  the  Earth,  and  as  the  sun  revolves  upon  its  axis 
iu  about  twenty-five  days,  we  have  conclusive  évidence  that  the  sun 
is  passive,  and  that  the  eartb  is  active  in  the  cause  of  spots.  If  they 
are  planetary  bodies,  then  it  is  reasonable  to  suppose  that  they 
should  pale  on  the  side  of  the  sun  opposite  to  the  disturbing  body  ; 
but  if  they  are  of  a  meteorological  nature,  then  we  might  suppose 
them  to  be  formed  on  the  side  nearest  the  Earth. 

It  will  be  very  easy  to  calculate  the  planetary  influence,  in  disturb- 
ing thèse  small  bodies,  and  predict  when  it  is  likely  to  have  a  max- 
imum or  minimum  period.  I  say  likely,  because  there  are  two  things 
necessary  for  a  solution  of  the  problem,  one  of  which  only  is  known, 
we  should  know  the  period  of  greatest  number  of  asteriods  passing 
their  perihelia,  and  also  the  time  of  maximum  disturbing  force. 

Ho'wever  this  we  know  that  if  they  are  planetary  bodies,  then  at 
periodsof  maxima,  there  should  be  a  continuation  of  disturbing  bodies 
so  as  to  give  a  maximum  efFect.  We  see  by  the  "  Researches  on 
Solar  Physics,"  that  there  was  a  maximum  on  or  about  the  15th 
July  1860,  and  by  looking  at  the  position  of  the  planets,  I  find  that 
Mercury,  Venus,  the  Earth  and  Mars  were  nearly  in  a  straight  line 
on  one  side  of  the  sun,  and  consequently  ail  acting  together  to  draw 
thèse  asteriods  upon  tbe  sun  opposite  to  the  earth.  And  upon  look- 
ing at  their  positions  on  the  Ist  December  1856,  when  there  was  a 
minimum  period  of  spots,  I  find  that  the  Earth,  Venus,  Jupiter  and 
Saturn  were  in  four  différent  quarters  of  the  heavens,  and  that  Mercury 
and  Mars  were  nearly  opposite  to  each  other.  I  am  fully  persuaded 
there  has  been,  and  always  will  be,  at  periods  of  maxima  and  minima 
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of  spot  frequency,  a  combination  of  (he  planets  that  will  give  décisive 
évidence,  that  spots  are  planetaiy  bodies. 

Now  a  plaiietary  body  falling  on  the  sun,  would  soon  foini  a  inass 
of  liquid  métal,  coveriiig  a  gieat  space,  with  dross  sun  ounding  it.  It 
is  very  probable  that  this  inass  of  métal  would  split  in  varions 
directions,  and  that  the  central  ])art  would  be  thiekest  for  some  time. 
Here  we  have  a  reason  for  the  umbra,  penumbra,  bridge,  and 
iiucleus,  and  ail  the  changes  usuaFly  seen  to  take  place  would  be  fully 
and  easily  accounted  for  under  this  supposition. 

Again  if  they  are  planetary  bodies,  their  velocity  in  passing  their 
perihelia  would  be  greater  thau  the  surface  of  the  sun  upon  whicli 
they  impinge.  Here  then  we  account  for  the  drift,  which  should 
always  in  that  case  be  towards  the  equator.  Under  thèse  circum- 
stances  I  should  suppose  the  equatorial  région  of  the  sun  to  be  botter 
than  the  polar — which  has  beeu  suggested,  and  also  that  there  would 
be  currents  that  would  distribute  the  dross  over  the  entire  surface  of 
the  sun,  which  assumes  a  form  variously  descnbed  as  granulations, 
willow  leaves,  &c. 

Long  after  the  asteriod  has  fallen,  the  dross  would  be  displaced 
by  the  undulations,  forming  what  is  seen  as  faculse,  and  1  should 
fancy  if  there  is  much  drift  that  the  faculœ  would  be  seen  mostly  on 
the  following  side  of  the  spot. 

The  spectroscope  tells  us  that  ail  the  known  metals  are  in  a  state 
of  incandescence  in  the  Sun.  And  in  conclusion  no  other  solution 
can  be  giveu  to  the  question,  "How  is  the  enormous  expenditure  of 
light  and  beat  kept  up  ?"  but  by  supposiug  that  planetary  bodies  fall 
into  it. 


The  Materials  of  the  Universe. 

A  great  part  of  the  magnificence  of  spectrum  analysis  consists  in 
the  extent  of  its  application.  Not  bounded  by  the  System  to  which  we 
belong,  it  carries  out  its  gaze  to  the  utmost  limit  where  light  is 
manifested  in  sufficient  quantity  to  be  compreheuded  in  its  grasp. 
And  therefore  it  would  only  be  a  natural  conséquence  of  our  achieve- 
ment  in  solar  discovery  that  those  remoter  strongholds  of  mystery 
should  be  assailed  in  turn.  Too  much,  of  course,  ought  not  to  be 
expected  in  the  resuit  of  a  proceeding  of  such  extrême  delicacy,  and 
requiring  such  intense  exertion  of  vision.  We  have  to  deal  with  no 
glowin^  dise,  no  golden  shield  displaying  at  once  its  blazonry,  but 
with  points,  which  the  highest  effort  of  the  most  powerful  télescope 
can  invest  with  no  true  dimensions  ;  whose  apparent  magnitude  is 
but  an  illusion — where  light  is  ail.  But  that  light,  bscause  it  is  light, 
shall  be  made  to  tell  us  of  its  origin  ;  and  if  it  speak  but  in  a  whisper 
that  whisper  shall  bear  an  interprétation  of  wonder.  And  what  is  that 
interprétation  ?  It  will  not  lead  us  to  "  doubt  that  the  stars  are  fire," 
fiaming  with  intrinsic,  not  visible  by  reflected  light  ;  for  their  mere 
aspect,  combined  with  their  extrême  apparent  minuteness,  has 
already  excluded  that  doubt.  It  will  not  announce  to  us  as  a  disco- 
very that  they  are  suns  ;  for  such  would  be  the  natural  inference  of 
any  one  who  considered  that,  at  a  suthcient  distance  from  the  eye, 
our  sun  must  necessarily  be  dwarfed  into  a  star.  But  it  will  tell  us 
this  fact,  utterly  undemonstrable  in  any  other  way,  that  those  suns 
are  so  far  identical  in  chemical  constitution  with  our  own,  that  they 
have  the  spectrum  of  solid  or  fluid  incandescence,  interrupted  by  the 
bars  of  developed  and  reabsorbed  light  given  out  by  volatilized 
elementary  matter — that  they  are  so  far  similar  as  to  contain  many 
of  the  same  elementary  Unes — that  they  are  so  far  dissimilar  as  to 
exhibit  bands  corresponding  neither  with  solar  nor  terrestrial  éléments 
and  indicating  materials  utterly  unknown  and  mconceivable.  That 
interprétation  tells  us,  too,  how  in  certain  stars  the  incandescent 
gases  seem  to  give  out  their  brilliant  lines  unreversed  by  traversing  a 
cooler  externai  shell  ;  and  how,  in  one  case  at  least,  a  temporary 
blazing  out  of  light  depended  upon  an  actual  ignition  of  a  vast 
volume  of  hydrogen  ;  it  was  for  the  time  "  a  star  on  fire."  Nor  is 
that  ail.  There  are,  irregularly  dispersed  throughout  the  heavens,  small 
patches  of  a  niisty  aspect,  a  great  proportion  of  which  are  proved  by 
the  use  of  powerful  télescopes  to  consist  of  densely  compacted  aggré- 
gations  ot  extremely  minute  stars  ;  while  others,  by  their  obstinate 
résistance  to  this  mode  of  analysis,  and  the  "milky,  "  or  to  use  an 
artist's  term,  "  sponged  out"  character  of  their  light  indicate  some 
other  constitution.  Little  had  that  constitution  been  suspected  before 
the  spectroscope  of  Huggins  applied  the  décisive  test.  Long  ago, 
indeed,  the  bold  spéculations  of  Sir  W.  Herschel  and  Laplace  had 
ascribed  to  them  the  combination  of  mist  and  fire,  and  viewed  in  them 
the  embryo  state  of  future  suns  and  their  dépendent  planetary  Systems 
— a  hypothe.sis  as  captivating  to  the  imagination  of  some,  as  unsatis- 
factory  to  the  mental  habits  of  others.  But,  whether  acceptable  or 
displeasing,this  is  notso.  At  a  subséquent  epoch,  indeed,  that  "  nebular 
theory"  had  been  viewed  with  less  faveur,  ia  conséquence  of  the 


overstraining  of  a  plausil)le  analogy.  So  many  of  thèse  cloudy  masses, 
once  deemed  "  irresolvable,  "  had  given  way  before  the  récent 
increase  of  optical  power,  that  it  was  not  unreasonably  inferied  that 
instrumental  deficiency  alone  prevented  a  similar  analysis  in  eveiy 
case.  Yet  appearances  were  occasionally  against  that  inference,  and 
this  time  appearances  were  right.  The  spectroscope  has  taken  up  the 
investigation  where  the  telescoi)e  couid  carry  it  on  no  longer,  and 
pronounces  the  nature  of  many  of  those  bodies  to  be  Iruly  that  of  a 
liery  mist,  coinjjosed,  however,  not,  as  had  been  fancied,  of  ail  the 
uncondensed  materials  of  a  future  sun  and  planets,  but  of  a  very  few 
gaseous  éléments,  whose  iusulation  in  space  and  incandescent  con- 
dition, can  never  cease  to  be  a  source  of  amazement. — Frazefa 
Magazine. 


How  Chromos  Are  IMade. 

Chromo-Lithography  is  the  artof  jirinting  pictuies  from  stone,  in 
colors.  The  most  difficult  branch  of  it — which  is  now  generally 
implied  when  chromos  are  spoken  of — is  the  art  of  reproducing  oil 
paintiugs.  When  a  chromo  is  made  by  a  compétent  hand,  it  présents 
an  exact  counterpart  of  the  original  painting,  with  the  délicate 
gradation  of  tint!  and  shades,  and  with  much  of  the  spirit  and  toue 
of  a  brush  and  palette. 

To  understand  how  chromos  are  made,  the  art  of  lithography  must 
first  be  briefly  explained.  The  stone  used  in  lithographing  is  a 
species  of  limestone  found  in  Bavaria,  and  is  wrought  into  thick 
slabs  with  finely  polished  surfaces.  The  drawing  is  made  upon  the 
slab  with  a  sort  of  colored  scap,  which  adhères  to  the  stone,  and 
enters  into  a  chemical  combination  with  it  after  the  application  of 
certain  acids  and  gums.  When  the  drawing  is  complète,  the  slab  is 
put  on  the  press,  and  carefully  dampened  with  a  sponge.  The  oil 
color  (or  ink)  is  then  applied  wiih  a  common  printer's  roller.  Of 
course,  the  parts  of  the  slab  which  contain  no  drawing,  being  wet, 
resist  the  ink  ;  while  the  drawing  itself  being  oily,  repels  the  water, 
but  retains  the  color  applied.  It  is  thus  that,  without  a  raised  surface 
or  incision — as  in  common  printing,  wood-cuts  and  steel  engravings 
— lithography  produces  printed  drawings  from  a  perfectly  smooih 
stone. 

In  a  chromo,  the  first  proof  is  a  light  ground  tint,  covering  nearly 
ail  the  surface.  It  has  only  a  faiut,  shadowy  resemblauce  to  the 
completed  picture.  It  is.  in  fact,  rather  a  shadow  thau  au  outline. 
The  next  proof,  from  the  second  stone,  coutains  ail  the  shades  of 
another  color.  This  process  is  repeated  again  and  again  ;  occasion- 
ally as  often  as  thirty  times.  We  saw  one  proof,  in  a  visit  to  Mr. 
Prang's  establishment — a  group  of  cattle — that  had  passed  throuoh 
the  press  tvvelve  times  ;  and  il  still  bore  a  greater  resemblance  to^a 
spoiled  colored  photograph  than  to  the  charming  picture  which 
it  subsequeutly  became.  The  number  of  impressions,  however 
does  not  necessarily  indicate  the  number  of  colors  in  a  paintin-:'' 
because  the  colors  and  tiuts  are  greatly  multiplied  by  combinations 
created  in  the  process  of  printing  one  over  another.  In  twenty-five 
impressions,  it  is  sometimes  n^cessary  and  possible  to  produee  a 
hundred  distinct  shades. 

The  last impression  is  made  by  an  engraved  stone,  which  produces 
that  resemblance  to  canvas  noticeable  in  ail  of  Mr.  Pran-i-'s  finer 
spécimens.  English  and  German  chromos,  as  a  rule,  do  not'attempt 
to  give  this  délicate  final  touch,  although  it  would  seem  to  be 
esseiitial  in  order  to  make  a  perfect  imitation  of  a  paintino-. 

The  paper  used  is  white,  heavy  "plate  paper."  ofthe  best  quality 
which  has  to  pass  through  a  heavy  press,  sheet  by  sheet,  before  its 
surface  is  fit  to  receive  an  impression. 

The  process  thus  briefly  explained,  we  nced  hardly  add,  requires 
equally  great  skill  and  judgment  at  every  stage.  A  single  error  is 
instantly  detected  by  the  practisedeye  in  the  finished  spécimen.  The 
production  of  a  chromo,  if  it  is  at  ail  complicated,  requires  several 
months — sometimes  several  years— of  careful  préparation.  The  mere 
drawing  of  the  différent  and  entirely-detached  parts  on  so  manv  différ- 
ent stones  is  of  itself  a  work  that  requires  an  amount  of  labôr  and'a 
de.  ^ree  ot  skill  which,  toa  personuntamiliar  with  the  process  would 
appear  incredible.  Still  more  difficult,  and  needin^'  still  crreater 
skill,  is  the  process  of  coloring.  This  deraands  a  knowleds-e"  wîiich 
artists  have  hitherto  almost  exclusively  monopoiized,  and,~in  addi- 
tion to  it,  the  practical  familiarity  of  a  printer  with  m'echanical 
détails.'  "  Drying"  and  "  registering"  are  as  important  branches  ôf 
the  art  of  making  chromos,  as  di-awing  and  coloring.    On  prooer 
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registering,  for  example,  the  entire  possibility  of  producing  a  picfnre 
at  every  stage  of  its  progress  dépends.  "Registering"  is  that  part 
of  a  pressman's  work  which  consists  in  so  arranging  the  pa])er  in  the 
press,  that  it  shall  receive  the  impression  on  exactiy  the  same 
spot  of  every  sheet.  In  book  work,  each  page  must  be  exactiy 
opposite  the  page  printed  on  the  other  side  of  the  sheet,  in  order 
that  the  impression,  if  on  thin  paper,  may  not  "show  through."  In 
newspaper  work  this  is  of  less  importance,  and  often  is  notattended 
to  with  any  S])ecial  care.  But  in  chronio-lithography  the  diffère iice 
of  a  hair's  breadth  would  spoil  a  picture  ;  for  it  would  hopelessly  mix 
up  the  colors. 

After  the  chromo  has  passed  through  the  press,  it  is  embossedand 
varnished,  and  then  put  up  for  the  niarket.  Thèse  final  processes 
are  for  the  purpose  of  breaking  the  glossy  light,  and  of  softening  the 
hard  outlines  which  the  picture  reçoives  from  the  stone,  which  im- 
parts to  it  the  resemblance  of  a  painting  on  canvas. — Boston  Daili/ 
AdverUser, 


OFFICIA.!.  ISrOTIOES. 


Ministry  of  Public  Ini^triiction 

APPOINTMENTS. 

SCHOOL  COMMISSIONERS. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated  the  30th 
ult ,  was  pleased  to  appoint  the  following  School  Commissioners  for  the 
hereiuafter  mentioiied  Municipalities  : 

Hope,  Co.  of  Bonaventure:  The  Revd.  Mr.  W.  Scott  in  the  room  and 
stead  of  the  Revd.  Mr.  P.  Jaque. 

St.  Sylvestre  (North),  Co.  of  Lotbinière  :  Messrs.  Robert  Lypsey, 
Thomas  Somerville,  John  Doonan,  John  Lowry,  and  Damase  Bourgault. 

St.  Justin,  Co.  of  Maskinongo  :  Mr.  François  Vermette  in  the  room 
and  stead  of  Mr.  Antoine  Lafreniùre 

Eagan  Kensingtoii,  Co  of  Ottawa  :  Messrs.  Charles  McArthur,  John 
Kelly,  J.  P  ;  Patr.ck  Kielj^,  James  McDonagh,  and  Joseph  Godin. 

St  Césaire,  Co  of  Rouville  :  Godfroi  Lagûe,  J.  Uldéric  Messier,  Na- 
zaire  Nadeau,  Octave  Senécal,  and  François  Noiseux. 

Bergeronnes,  Co.  of  Saguenay  :  .Messrs.  Thadée  Couturier  and  Augustin 
Bouchard,  in  the  room  aud  stead  of  Messrs.  Jean  Savard  and  Benjamin 
Simard. 

Ste.  Marguerite  de  Wexford,  Co.  of  Terrebonne  :  Messrs.  Isidore  Le- 
gault  and  Fran  ;oi3  Cloutier  in  the  room  and  stead  of  Messrs.  Isidore 
Legault  and  Isidore  Migneron. 

Terrebonne  (h'aroisse),  Co.  of  Terrebonne  :  Messrs.  Joseph  Filion, 
Louis  Grenue,  Pierre  Valiquette,  Joachim  Lapointe,  and  Joseph  Gadbois. 

Banlieue,  Trois-Rivières  :  Mr.  Jean-Baptiste  Beauvillier  in  the  room 
and  stead  of  Mr.  Joseph  Lafrenière. 

DIPLOVIAS  GRANTED  BY  BOARDS  OF  EXAMINERS. 

MONTREAL  CATHOLIC  BOARD. 

Session  of  February  2nd  1869. 
Elementary  School  Diploma,  (F.)  Ist  Class: — Misses  Louise  Joséphine 
Aubin,  Honorine  Beauchamp,  Alphonsine  Birtz,  Gléphire  Blandin,  Her- 
mine Brouillard,  Marie  Chalifoux,  Sophie  Dai^'-neault,  Mrs.  Muir,  née 
Rosalie  Dubois,  Georgine  Gareau  Julie  Legault,  Célina  Limoges,  Cordélie 
Mercier,  Célina  Ménard,  Parmàlie  Ouellet,  Mathilde  Pinsonnault,  Cordélie 
Raymond,  Emma  Riopel,  Rose  de  Lima  Robert,  Vitaline  V^igueault  and 
Mr.  Patrick  McGuire,  (Eng  ).  °  ' 

2n.d  Class: — Misses  Elmire  Barrette,  Rose  de  Lima  Briault  Laraarche 
Mathilde  Corbeille,  Eveline  Chevalier,  Lucie  Gadoua  o;<  Ga  louais  Mrs! 
Lamontagne,  ne«  Olive  Hénault,  Julie  Marion,  and  Caroline  Robichaud. 

F.  X.  Valade, 

Secretary. 

MONTREAL  PROTESTANT  BOARD. 

Session  of  February  2nd  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (E.)  Ist  Class: — Misaw  Margaret  Muir 
F.  E.  Phillips,  and  Nydia  Lestourneau,  (F.  &  E.)  ' 


2nd  Class: — Messrs.  Henry  G.  Brisbin,  John  Brisbin;  Misses  Julia  C. 
Copeland,  Isabella  Grant  and  Sarah  Nichols. 

T.  A.  Gibbon, 
Secretary. 

8TANSTEAD  BOARD. 

Session  of  Noveraber  5th  1867. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  \st  Class  Leroy  D- 

Hitchcock,  Nathan  R.  Otis,  Elwin  J.  Merry,  George  H.  Brown  ;  Misses 
Elma  J.  Merry,  Arina  L.  Abbott,  Viola  Taylor,  Sarah  E.  Hill,  Alice  A. 
Flanders  and  Lydia  M.  Lincoln. 

C.  A.  Richardson, 
Secretary. 

Session  of  November  3rd  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  \st  Class: — Messrs.  Hamilton 
Corey,  James  G.  Ayer,  Milton  S.  Woodman  ;  Mrs.  Electa  B.  Oliver  and 
Miss  Jennie  E.  Harden. 

2nd  Class: — Mr.  Gardner  M.  Hunt;  Misses  Susan  A.  Flynn,  Florence 
E.  Kezar  and  Emma  L.  Rexford. 

C.  A.  Richardson, 

Secretary. 

Session  of  Febmary  2nd  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  Isl  Class: — Messrs.  Azro  F. 
Davis,  Lyman  P.  Aiistin,  Quincy  A.  Randall,  Amos  Johnson  Shurtleff  ; 
Misses  Mary  Jane  Smith  and  Margaret  Stevenson. 

2nd  Class: — Mr.  Joseph  Willis  and  Miss  Lucinda  F.  Call. 

C.  A.  Richardson, 

Secretary. 

BEADCE  BOARD. 

Session  of  February  2nd  1869. 
Elementary  School  Diploma,  (F.)  Ist  CTass.— Miss  Eulalie  Boivin. 
ind  Class: — (Eng.).  Miss  Bridget  Brennan, 

J.  T.  P.  Proulx, 
Secretary. 

KAMODRASKA  BOARD. 

Session  of  February  2nd  1869. 
Elementary  School  Diploma,  (F.)  \st  Class: — Miss  Henriette  Bernier. 
2nd  Class: — Misses  Aurélie  Beaulieu,  Clémentine  Bossé  and  Hermine 
Côté. 

P.  Dcmais, 
Secretary. 

WATERLOO  AND  SWEETSBDRGH   PROTESTANT  BOARD, 

Session  of  Februnry  2nd  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng)  \st  CTcrs.5;— Messrs.  Alexander 
E.  Struthers,  Samuel  L.  Willard  ;  Misses  Mary  S.  Knowles,  and  Grata 
C.  Savage. 

2nd  Class: — Messrs.  John  M.  Constable,  Alvin  Gaines  ;  Misses Loranca 
Burhart,  and  Florence  A.  Marsh. 

Wm.  Gibson, 
Secretary. 

WATBRLOO  and  SWEETSBURGH  CATHOLIC  BOARD. 

Session  of  February  2nd  1869. 

Elementary  School  Diploma,  Ist  Class  .-—Mr.  N.  A.  Rivière  ;  (E.  &  F.) 
Misses  Margaret  McCalIrey,  Mary  Ann  Seahill,  (Eng.),  Julie  Goddu,  (F.), 
2nd  Class  :—(¥ .)  Misses  Aurélie  Ernestine  Racicotand  AdélinoLévêque, 

J.  F.  Léonard, 

Secretary. 

BICHMOND  protestant  BOARD. 

Session  of  November  5th  1867. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  Ist  Class:  —  Misses  Philippa 
Wbite,  Matilda  Mulvena  and  Mary  Jane  Healy. 

2nd  Class  : — Misses  Louisa  Lodge  and  Elizabeth  Jackson. 

Henry  Bdrnham, 
Secrstary. 
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BONAVENT0BE  BOARD. 

Session  of  NoTember  Gth  1866. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  Isl  Clann  : — Mossi-?.  Walter  C. 
Ross,  John  Little  ;  Misses  Philomène  Lavoie,  Marie  Emilie  Martin,  Angèlc 
Lucas,  Marie  H.  Dnbé  and  Angélique  Philomène  Arcenault.  (I' .) 

J.  A.  LeBel, 
Secretary. 

Session  of  February  2nd  1869. 

Elbmentay  School  Diploma,  l.sC  Class  : — Misses  Agnes  McCormick, 
(E.)  and  Angeline  Gagnier  (F.). 

J.  A.  LeBel, 
Secretary. 

QUEBEC  CATHOLIC  BOARD. 

Session  of  February  4th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (F.)  2nd  Class  :  —  Misses  Alfredine 
Celina  Garou  and  Lucie  De  Varennes 

N.  Laçasse. 
Secretary. 

Session  of  February  2nd  1869. 
MoDEL  School  Diploma,  (F.  &  E.)  2nd  Class  : — Miss  M.  Alice  Davidson. 
Elementary  School  Diploma  (F.)  2?!^  Class: — Misses  M.  Louise  Fiset, 
M.  Louise  Pelletier,  and  Mary  Stuart  (Eng.). 

N.  Laçasse, 
Secretary. 
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To  Our  Reader!^. 

Unwilling  to  allow  the  publication,  in  this  issue,  of  the  Tables 
of  the  Apportionmcnt  ofthe  Grant  to  Poor  School  Municipalities 
and  the  New  Education  Bill,  passed  during  last  Session  of  the 
Québec  Législature,  to  interfère  with  the  usual  reading  matter 
of  our  Journal,  we  have  increased  the  size  of  our  présent  number 
by  one  half.  Notwithstanding  this,  we  can  only  give  the  text 
(jpur  et  simple)  of  the  Education  Bill,  but  will  have  something  to 
say  on  it  in  our  next.  We  have  so  arranged  the  Tables  that  they 
niay  be  detached  from  the  Journal,  should  any  one  désire  to 
do  so. 

We  would  hope  the  foregoing  remarks  will  be  received  as  an 
apology  for  our  being  unable  to  acknowledge  receipt  of  our  usual 
court eous  mon thly  Exchanges,  as  well  as  severai  new  ones  and 
Reports  of  Superintendents  of  Education.  In  the  présent  number, 
however,  will  be  found  some  valuable  information  and  statistics 
selected  from  a  few  of  the  Reports  that  have  been  on  our  table 
for  some  time.    Next  month  we  hope  to  pay  ofF  ail  arrears. 


An  Actto  Amend  ttie  L,aw  Respecting  Education 
lu  this  Province. 

H.  KR  Majesty,  by  and  with  the  advice  and  consent  of  the  Législa- 
ture of  Québec,  enacts  as  foUows  : 

I,  Within  four  months  after  the  passing  of  this  Act  the  Lieu- 
tenant-Govei  nor  in  Counoil  shall  anpoint.  to  foi  m  and  constitute  the 
Council  of  Public  Instruction  for  the  Province  of  Québec,  toiîether 
with  the  Minister  of  Public*;Instruction  or  Superintendent  of  Educa- 
tion for  the  Province,  as  the  case  may  be,  for  the  time  being,  tweuty- 
one  persons,  fourteen  of  whom  shall  be  Roman  Catholics  and  seven 


Protestants,  and  until  snch  appointment  shall  takc  place  the  Mem- 
bers  ofthe  présent  Council  of  Public  Instruction  shall  continue  in 
office. 

2.  The  said  Conncil,  so  soon  as  reorganized  under  this  Ad  shall 
résolve  itsclf  into  two  Coramittces,  the  one  fonsisting  of  the  iioman 
Catholic  and  the  othor  of  the  Protestant  Membcrs  thereof,  and  the 
matters  and  tliings  which  by  law  belong  to  the  said  Council  shall  be 
referred  to  the  said  Committees  respectively,  in  so  far  as  they  shall 
specially  affect  the  interests  of  Roman  Catholic  and  of  Protestant 
Education  respectively,  and  in  such  manner  and  form  as  the  whole 
shall  from  time  to  tiine  be  determined  by  the  Lieutenant-Governor 
in  Council  on  the  report  of  the  Minister  of  Public  Instruction,  or  of 
the  Superintendent  of  Education.  The  Minister  of  Public  Instruction 
or  Superintendent  of  Education,  as  the  case  may  be,  for  the  time 
being,  shall  be  a  member  {nx-ojficio)  of  each  Coinmittee,  but  shall 
have  the  right  of  voting  only  in  the  Committee  ofthe  religious  faith 
to  which  he  shall  belong. 

3.  The  quorum  ofthe  Council  of  Public  Instruction  thus  reorgan- 
ized shall  consist  of  nine  members,  and  each  of  the  Committees  of 
the  same  shall  fix  its  ovvn  quorum. 

4.  The  total  aid  to  Universities,  Classical  Collèges,  Industrial 
Collèges,  Académies  and  Model  Scho<jls,  under  the  provisions  of 
Chapter  fifteenth  of  the  Consolidated  Statutes  for  Lower  Cavada,  or 
of  any  other  law  that  may  be  passed  concerning  Superior  Education, 
shall  in  future  be  distributed  betvveen  the  totality  of  the  Roman  Ca- 
tholic and  of  the  Protestant  Institutions  respectively,  in  the  relative 
proportion  of  the  respective  Roman  Catholic  and  Protestant  popula- 
tions ofthe  Province  according  to  the  then  last  census. 

5.  If  at  any  meeting  of  the  Council  of  Public  Instruction,  ten  of 
the  Roman  Catholic,  or  five  of  the  Protestant  Members,  appoiuted 
by  the  Lieutenant-Governor  in  Council,  do  record  their  votes  to  the 
effect  that  it  is  advisable  that  the  management  of  Roman  Catholic 
and  of  Protestant  Schools  and  Institutions  respectively  should  be  dis- 
tinct and  separate,  it  shall  be  the  duty  ofthe  Président  ofthe  said  Coun- 
cil to  call  a  spécial  meeting  of  the  Council  to  take  place  within  sixty 
and  at  least  thirty  days  after  the  meeting  at  which  such  vote  shall 
have  been  recorded,  for  the  purpose  of  reconsidering  the  same. 

G.  If  at  the  meeting  thus  called  the  same  vote  is  confirmed  by  the 
same  number  of  the  saidîloman  Catholic  or  Protestant  Members,  as 
the  case  may  be,  the  Président  of  the  said  Council  shall  transmit  to 
the  Lieutenant-Governor  a  copy  of  the  minutes  of  the  said  meetings, 
and  within  three  monihs  the  Roman  Catholic  and  Protestant  Mem- 
bers of  the  said  Council  appointed  by  the  Lieutenant-Governor  in 
Council  shall  be  declared  by  order  in  Council  to  form  two  separate 
Councils  of  Public  Instruction,  with  separate  powers  and  jurisdictions 
in  relation  to  Protestant  and  Catholic  éducation  respectively,  as  the 
whole  shall  be  dehned  by  such  Order  in  Council. 

7.  If  at  the  time  of  the  passing  of  such  order  in  Council  or  at  any 
time  thereafter  there  is  a  Minister  of  Public  Instruction,  he  shall  be 
a  member  {ex-officio)  of  both  Councils  of  Public  Instruction,  but  he 
shall  have  the  right  of  voting  only  in  the  Council  of  the  religious 
faith  to  which  he  shall  belong,  and  there  shall  also  be  appointed  two 
Secretaries  ofthe  Department  of  Public  Instruction,  and  one  of  them 
shall  be  Secretary  to  the  Roman  Catholic  and  the  other  to  the  Pro- 
testant Council  of  Public  Instruction,  and  their  duties  under  the 
direction  of  the  Minister  of  Public  Instruction,  shall  be  defined  from 
time  to  time  by  order  in  Council,  on  the  report  of  the  said  Minister. 

8.  If  at  the  time  of  the  division  ofthe  Council  of  Public  Instruc- 
tion into  two  separate  Councils,  or  at  any  time  thereafter  there  is, 
instead  of  a  Minister  of  Public  Instruction  a  Superintendent  of  Edu- 
cation, the  said  Superintendent  shall  be  {ex-ojfflcio)  a  member  of  the 
Council  of  Public  Instruction  ofthe  religious  faith  to  which  he  shall 
belong,  and  there  shall  be  appointed  two  Deputy-Superintendents, 
and  the  management  of  the  Protestant  and  Catholic  Schools  and  In- 
stitutions, respectively,  shall  be  divided  between  them  under  the 
Superintendent,  in  such  form  as  the  Lieutenant-Governor  in  Council 
shall  direct  and  the  said  Deputy-Superintendents  shall  be  respectively 
members  {ex-officio)  of  the  Councils  to  which  shall  belong  the  schools 
under  their  respective  management,  and  there  may  be  appointed  bv 
the  Lieutenant-(îovernor  in  Council,  on  the  recommendation  of  each 
Council  of  Public  Instruction,  a  Secietary  to  each  of  them. 

©.  From  and  after  the  time  ofthe  passing  of  the  Order  in  Council 
for  the  division  of  the  Council  of  Public  Instruction  as  provided  bv 
the  sixth  Section  of  this  Act,  the  grants  to  the  Normal  Schools  and 
ail  other  grants  whatsoever  for  educational  purposes  and  ail  expansés 
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of  the  government  for  educational  purposes  shall  be  divided  between 
the  Roman  Catholic  and  Protestant  Institutions,  and  for  the  benefit 
of  Roman  Catbolics  and  Protestants  respectively,  in  proportion  to  the 
Roman  Catholic  and  Protestant  populations  of  the  Province,  at  the 
then  last  ceiisus;  but  the  sums  to  be  paid  to  the  Common  Schools 
shall  continue  to  be  apportioned  and  distributed  in  accordance  with 
Chapter  fifteen  of  the  Consolidated  Statutes  for  Lower  Canada. 

10.  Dissentients  shall  not  be  liable  for  any  assessraent  or  school- 
rate  wliich  inay  be  imposed  by  the  School  Commissioners,  except  for 
the  assessment  for  the  then  currcnt  year,  for  assessments  for  the 
building  of  any  school-house  previously  contracted  for,  or  for  the  pay- 
ment  of  debts  previously  incurred;  provided  always,  that  such  assess- 
ment3  are  levied  within  six  months  from  the  date  of  the  dissent 
mentioned  in  the  fifty-fifth  Section  of  the  fifteenth  Chapter  of  the 
Consolidated  Statutes  for  Lower  Canada,  or  of  the  déclaration  here- 
inafter  mentioned. 

H.  The  Word  "  inhabitants"  vifherever  it  occurs  in  the  said  55th 
Section  of  the  said  Chapter  shall  be  and  is  hereby  replaced  by  the 
words  "  proprietors,  occupants,  tenants  or  rate-payeis.'' 

12.  Any  dissentient  may,  at  any  time,  déclare  in  writing  his  inten- 
tion of  ceasing  to  support  the  dissentient  school  ;  and  the  receipt  of 
his  déclaration  by  the  Chairman  of  the  School  Trustées,  and  by  the 
Chairman  of  the  School  Commissioners  respectively,  shall  place  him 
again  under  the  control  of  the  said  School  Commissioners,  subject 
however  to  the  above  restrictions  as  to  assessments. 

13.  The  School  Commissioners  of  the  majority  in  any  School 
Municipality  shall  alone  have  the  power  of  levying  taxes  on  the  lands 
and  real  estate  of  Corporations  and  Incorparated  Companies  ;  but 
they  shall  annually  pay  over  to  the  Trustées  of  the  minority  a  pro- 
portion of  ail  the  taxes  levied  by  them  on  such  Corporations  or  Com- 
panies, in  the  same  ratio  as  the  Government  grant  for  the  same  year 
shall  have  been  divided  between  thera  and  the  said  Trustées;  and  the 
proportion  of  taxes  so  levied  for  the  building  of  school-houses  and 
for  the  payment  of  debts,  thus  paid  over  to  the  Trustées  aforesaid, 
shall  be  set  apart  by  them  for  the  building  or  the  repairing  of  their 
own  school  bouses.  No  religions,  charitable  or  educational  Institu- 
tions or  Corporations  shall  be  taxed  for  school  purposes  on  the  pro- 
perty  occupied  by  them  for  the  objects  for  whicb  they  were  instituted, 
but  on  ail  property  held  by  them  or  any  oj  them,  for  the  purposes  of 
deriving  any  income  therefrom,  they  shall  be  taxed  by  the  School 
Commissioners  of  the  religions  majority  or  minority,  to  which  such 
Corporations  or  Institutions  belong,  and  to  the  exclusive  benefit  of 
such  majority  or  minority,  in  conformity  with  the  déclarations  which 
they  or  each  of  them  may  make  to  that  effect,  but  in  the  event  that 
the  religions  body  to  which  such  Corporations  or  Institutions  belong 
is  not  apparent,  and  where  no  such  déclaration  has  been  made,  then 
such  last  mentioned  properties  shall  be  dealt  with  in  like  manner,  as 
the  properties  ot  other  Corporations  or  Incorporated  Companies,  in 
virtue  of  this  Section. 

Any  non-resident  proprietor  may  déclare  in  writing  to  the  School 
Commissioners  and  to  the  Trustées  of  dissentient  schools  his  inten- 
tion of  dividing  his  taxes  between  the  schools  of  the  majority  and 
ihose  of  the  minority  and  in  that  case,  the  School  Commissioners 
shall  continue  to  levy  and  receive  such  taxes,  and  shall  pay  over  to 
the  Trustées  of  the  dissentient  schools  such  part  and  proportion 
thereof  as  directed  by  the  said  proprietor. 

14.  Whenever  the  School  Trustées  of  the  minority  in  two  adjoin- 
ing  Municipalities  shall  be  unable  to  support  a  school  in  each  Muni- 
cipality, it  shall  be  lawful  for  them  to  unité  and  to  establish  and 
maintain  under  their  joint  management,  a  school  which  shall  be 
situated  as  near  the  limits  of  both  Municipalities  as  possible,  so  as  to 
be  accessible  to  both  ;  said  Trustées  shall  joinlly  report  their  proceed- 
ingsto  the  Minister  of  Pulilic  Instruction  or  to  the  Superintendent  of 
Education,  for  the  time  being  as  the  case  may  be,  who  shall  remit 
the  share  of  the  Common  School  grant  to  the  Secretary-Treasurer 
whose  name  shall  appear  first  on  the  return. 

15.  Whenever  there  shall  be  no  dissentient  school  in  a  Municipal- 
ity, it  shall  be  lawful  for  any  résident  head  of  a  family  professing 
the  religions  faith  of  the  minority  in  the  said  Municipality  and  having 
children  of  school  âge,  to  déclare  in  writing  to  the  Chairman  of  the 
School  Commissioners  that  he  intends  to  support  a  school,  in  a  neigh- 
bouring  Municipality,  which  school  shall  not  be  more  than  three 
miles  distant  from  his  résidence  ;  and  he  shall  thenceforward  pay, 
subject  to  the  restrictions  above  mentioned,  his  taxes  to  the  Commis- 
sioners or  Trustées,  as  the  case  may  be,  by  whom  such  school  shall 
be  maiutaiued  ;  but  spécial  mention  shall  be  made  in  ail  school 


returns  of  children  coming  from  a  neigbbouring  Municipality  and 
such  children  shall  not  be  taken  into  account  in  apportioning  the 
school  grants  between  the  Commissioners  and  Trustées. 

16.  Whenever  the  Trustées  of  separate  schools  in  any  Munici- 
pality shall  have  been  a  year  without  schools,  either  in  their  own 
Municipality  or  jointly  with  other  Trustées  in  an  adjoining  Munici- 
pality, and  it  shall  aj)pear  that  they  are  not  carrying  ont  the  school 
lavv  in  good  faith,  and  are  taking  no  steps  towards  obtaining  schools, 
it  shall  be  lawful  for  the  Minister  of  Public  Instruction  or  the  Sup- 
erintendent of  Education,  for  the  time  being,  as  the  case  may  be, 
after  giving  three  consécutive  notices  in  the  Québec  Officiai  Gazette, 
in  The  Journal  of  Education  and  in  the  Journal  de  V Insiruction 
Publique  to  that  effect,  to  recoramend  to  the  Lieutenant-Governor 
in  Council,  three  months  after  the  publication  of  the  first  of  the  said 
notices,  that  the  Corporation  of  Trustées  of  separate  schools  for 
such  Municijjality  be  declared  extinct  ;  and  the  ratepayers  who  shall 
have  been  under  the  control  of  the  said  Trustées  shall  then  be  sub- 
ject to  ail  the  rates  and  assessments  to  be  levied  by  the  School  Com- 
missioners, and  shall  be  further  held  to  pay  to  the  Commissioners  a 
sum  equal  to  their  share  of  ail  school  taxes  levied  by  the  Commis- 
sioners during  ail  the  time  for  which  the  said  Trustées  of  dissentient 
schools  may  have  neglected  to  keep  their  schools  in  opération  ;  but 
One  year  after  the  time  at  whicb  such  Corporation  of  Trustées  shall 
have  been  declared  extinct  through  the  Québec  Officiai  Gazette,  any 
number  of  rate-payers  professing  the  religions  faith  of  the  minority 
in  such  Municipality  may  agaia  elect  Trustées  and  form  a  new  Cor- 
poration as  by  law  provided. 

17.  The  term  of  office  of  the  School  Commissioners  of  the  Roman 
Catholic  and  Protestant  Boards  of  School  Commissioners  of  the 
cities  of  Québec  and  Montréal  shall  expire  on  the  first  of  July  next, 
and  previous  to  the  said  day  the  Lieutenant-Governor  in  Council  on 
the  recommendatioa  of  the  Minister  of  Public  Instruction,  shall 
appoint  for  each  of  the  said  Boards,  three  Commissioners  to  form 
part  of  the  same  and  the  Corporations  of  the  cities  of  Québec  and 
Montréal  shall  also  appoint  for  each  of  the  said  Boards  in  their  res- 
pective cities,  three  Commissioners  to  form  part  of  the  same  ;  and 
the  said  Commissioners  then  appointed  shall  corne  into  office  on  the 
first  day  of  July  next  ;  provided  that  if  twenty  days  previous  to  the 
said  day,  either  of  the  said  Corporations  shall  have  failed  to  signify 
in  writing  to  the  Minister  of  Public  Instruction,  any  of  the  appoint- 
ments  they  ai-e  required  to  make,  the  same  shall  be  made  by  the 
Lieutenant-Governor  in  Council  in  the  manner  above  provided  for. 

18.  In  case  any  of  the  appointraents  to  be  made  by  the  Lieu- 
tenant-Governor in  Council  shall  not  have  been  made  previous  to  the 
day  above  naraed  they  shall  be  made  with  the  least  possible  delay 
thereafter,  and  the  School  Commissioners  thus  appointed  shall  come 
into  office  immediately  after  their  appointment. 

19.  On  the  first  day  of  July  of  each  subseqitent  year,  in  each 
Board,  one  of  the  School  Commissioners  appointed  by  the  Corpo- 
ration and  one  of  those  appointed  by  the  l^ieutenant-Governor  in 
Council  shall  go  out  of  office  and  shall  be  replaced  according  to  the 
mode  of  their  appointment  ;  and  ail  the  above  provisions  shall  apply  ; 
and  for  the  fiist  and  second  years  the  last  named  in  the  lists  of 
appointments  published  in  the  Québec  Officiai  Gazette,  shall  go  out 
of  office  first,  and  thenceforward,  the  two  oldest  according  to  the 
dates  of  their  appointment  shall  go  out  first,  so  that  after  the  two 
years  from  the  passingof  this  act  each  shall  serve  during  three  years. 

20.  Any  vacancy  in  the  said  Boards  by  death,  absence  from  the 
Province  or  olherwise,  shall  be  filled  according  to  the  manner  in 
which  the  original  appointment  shall  have  been  made,  and  the  School 
Commissioners  who  shall  fill  such  vacancies,  shall  remain  in  office 
only  during  the  unexpired  term  of  office  of  their  predecessors;  and 
whenever  a  School  Commissioner  shall  have  been  appointed  by  the 
Lieutenant-Governor  in  Council,  by  reason  of  the  Corporation  having 
neglected  to  make  the  appointment,  he  shall  for  the  purposes  of  this 
and  of  the  foregoing  section  be  deemed  to  have  been  appointed  by 
the  Corporation. 

21.  The  one  hundred  and  thirty-third  Section  of  Chapter  fifteenth 
of  the  Consolidated  Statutes  for  Lower  Canada  and  the  three  first 
Sections  of  the  twenty-second  Chapter  of  the  Statutes  of  this  Pro- 
vince, passed  in  the  thirty-first  year  ot  Her  Majesty's  Reign,  are 
repealcd. 

22.  The  annual  grant  to  be  paid  for  the  support  of  schools  in  the 
cities  of  Québec  and  of  Montréal,  under  the  twenty-fourth,  eighty- 
eighth,  and  eighty-ninth  Sections  of  the  fifteenth  Chapter  of  the  Con- 
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solidaled  Statutes  for  Lower  Canada,  shall  be  in  the  proportion  of 

the  populations  of  ihe  said  cities,  and  shall  bc  apporiioned  by  the 
Minister  of  Public  Instruction,  or  the  Superintendent  of  Education 
for  the  tiine  being,  between  the  Roman  Catholic  and  Protestant 
Boards  of  School  Commissioners,  according  to  the  relative  propor- 
tions of  the  Roman  Catholic  and  Protestant  populations  in  the  said 
cities,  according  to  the  then  last  census. 

23.  The  Corporations  of  the  said  cities  of  Québec  and  Montréal 
shall  pay  for  the  support  of  the  schoolsin  the  said  cities  a  sum  equal 
to  three  tiraes  the  ainount  of  the  share  of  the  Government  grant 
coming  to  the  said  cities  under  the  above  ])rovisions,  and  the  sum 
coming  to  each  of  the  Roman  Catholic  and  Protestant  Boards  of 
School  Coinniissioner3  under  the  foUowing  provisions  shall  be  paid 
by  the  said  Corporations  to  the  Secretary-Treasurers  of  the  said 
Boards  irrespective  of  the  collection  of  the  tax  thereinafter  provided 
for  in  two  equal  semi-annual  payments  on  the  first  of  Jaouary  and 
on  the  first  of  July  of  each  year,  and  shall  be  recoverable  by  the 
said  Boards  before  any  Court  of  compétent  civil  jurisdiction  v/ith 
interest  and  costs.  For  the  présent  year,  the  payment  due  on  the 
first  of  July  may  be  delayed  to  the  first  of  August. 

34.  The  Corporations  of  the  cities  of  Québec  and  of  Montréal, 
shall  levy  annually  by  assessment  ou  real  estate  in  the  said  cities,  a 
tax  sufficient  to  cover  the  amount  payable  by  them  for  the  support  of 
schools  under  the  above  provisions,  and  the  said  tax  shall  be  laid 
and  coUected  and  recovered  at  the  time  and  in  the  manner  provided 
for  the  other  cily  taxes  on  real  estate,  except  that  if,  for  the  présent 
year,  the  time  for  assessing  and  levying  the  city  taxes  is  past  when 
this  law  shall  come  into  force,  the  said  tax  shall  be  forthwith  laid 
and  levied  notwithstanding.  The  said  tax  shall  be  known  as  the 
"  City  School  tax." 

35.  Property  belonging  to  religions,  charitable  or  éducation  In- 
stitutions and  Corporations,  and  occupied  by  the  said  Institutions  or 
Corporations  for  the  objects  for  which  they  were  respeciively  estab- 
lished  and  not  held  by  them  solely  for  the  purpose  of  deriving  an 
income  therefrom  shall  be  e.xempted  from  the  said  "  City  School  tax." 

36.  The  said  "City  School  tax,"  shall  be  payable  by  the  pro- 
proprietors  of  real  estate  to  the  exclusion  of  the  tenant,  and  tlje 
tenant  shall  not  be  bound  to  reimburse  the  same  to  the  proprietor, 
except  in  the  case  of  spécial  agreement  to  that  effect,  and  the  said 
tax  shall  not  be  deemed  to  be  included  in  any  lease  to  be  made  after 
the  passing  of  this  act  under'the  name  of  "  Municipal  or  City,  or 
Corporation  taxes,"  or  the  wofd  "  ail  taxes,"  but  shall  be  mentioned 
as  the  "  City  School  tax."  The  usufructuary  or  the  occupant,  under 
an  emphyteutic  lease  shall  be  deemed  to  be  the  proprietor  for  the 
purposes  of  this  act,  as  also  the  occupant  in  case  where  the  proprietor 
shall  be  unknown. 

87.  The  Corporation  of  the  city  of  Montréal,  and  the  Assessment 
Board  in  the  city  of  Québec,  shall  forthwith  causg  to  be  made,  and 
shall  hereafter  cause  to  be  made  every  yeàr  at  the  same  time  as  the 
assessment,  and  in  the  same  manner,  a  statement  of  the  real  estate 
in  each  of  the  said  cities.  The  Assessors,  in  the  said  cities  for  the 
purposes  of  this  act  shall  be  in  equal  number  Roman  Catholics  and 
Protestants— a  Roman  Catholic  and  a  Protestant  acting  for  each 
Ward,  and  the  necessary  appointments  for  that  object  are  hereby 
authorized. 

38.  The  said  statement  shall  bear  against  each  lot  or  property 
the  estimated  value  of  the  same,  the  name  of  the  proprietor  and  the 
amount  of  the  city  School  tax  to  be  levied  on  the  same  for  the  year 
but  the  latter  head  of  information  may  be  left  out  for  the  first  year 
if  more  convenient. 

39-  The  said  statement  shall  be  divided  into  four  distinct  panels  : 

1.  Panel  nmber  one  shall  consist  of  the  real  estate  belonfinf  ex- 
clusively  to  Roman  Catholic  proprietors. 

2.  Panel  number  two  shall  consist  of  the  real  estate  belongin"  ex- 
clusively  to  Protestants. 

3.  Panel  number  three  shall  consist  of  the  real  estate  belonging 
to  Corporations  or  Incorporated  Companies  and  subject  to  taxa^tion 
under  this  act,  or  to  peisons  not  belonging  to  the  Roman  Catholic  or 
Protestant  faith,  or  whose  religions  faith  shall  not  have  been  ascer- 
tained,  or  belonging  partly  or  jointly  to  persons  belonging  some  to 
the  Roman  Catholic  and  others  to  the  Protestant  religion,  or  to  per- 
sons who  shall  have  declared  in  writing  their  désire  of  havino-  their 
property  inscribed  on  said  panel,  or  to  Firms  and  Commercial  Part- 


nerships  who  shall  not  have  declared  through  their  agent,  or  onc  of 
their  ineinbers,  their  désire  of  being  placed  on  the  first  or  on  the 
second  panel. 

4.  Panel  number  four  shall  consist  of  the  real  estate  exerapt^d 
from  taxation. 

5.  Properties  possessed  for  purposes  of  revenue  by  Religions,  Cha- 
ritable or  Educational  Institutions  or  Corporations  shall  be  inscribed 
upon  list  number  one  or  list  number  two  according  to  the  religions 
dénomination  to  which  such  Institutions  or  Corporations  shall  belong 
or  in  accordance  with  the  déclarations  made  by  each  of  them  to  that 
effect,  and  if  ihe  religions  dénomination  is  not  apparent  and  if  no 
such  déclaration  bas  been  made  they  shall  be  placed  upon  list 
number  three. 

30.  The  said  statement  so  soon  as  completed  shall  be  placed  in 
the  office  of  the  City  Treasurer,  and  notice  thereof  shall  forthwith  be 
given  in  at  least  two  newspapers  published  in  the  French  language, 
and  two  published  in  ihe  English  language,  in  the  said  cities,  and 
during  thirty  days  after  the  publication  of  the  first  of  the  said  notices, 
the  said  panels  shall  be  opened  for  inspection. 

31.  During  the  thirty  days  it  shall  be  lawful  for  either  Board  of 
School  Commissioners  or  for  any  Person  or  Corporation  whose 
name  shall  have  been  entered  wrongly  or  omitted  on  any  of  the  said 
panels,  or  who  shall  find  that  the  name  of  any  other  Person  or  Cor- 
poration bas  been  entered  wrongly  or  omitted  in  any  of  the  said 
panels,  to  file  any  complaint  they  may  have  to  make  with  the  City 
Treasurer,  who  shall  accordingly  alter  and  revise  the  said  panels  if 
necessary,  and  within  three  days  it  shall  be  lawful  to  appeal  from  his 
décision  to  the  Recorder. 

33.  After  the  expiring  of  the  said  delays,  the  said  panels  shall  be 
acted  upon  for  the  purposes  of  this  Act  for  the  then  currentyear,  but 
may  be  further  corrected  as  hereinafter  provided.  And  ail  accounts 
for  the  said  tax  sent  and  delivered  to  the  rate  payers  and  the  receipts 
given  to  the  same  shall  bear  conspicuouoly  on  their  face  the  words 
"  panel  number  one.  Roman  Catholic  School  tax,"  "panel  number 
two.  Protestant  School  tax,"  or  "panel  number  three,  neutral  School 
tax"  as  the  case  may  be  according  to  the  panel  on  which  the  pro- 
perty shall  bave  been  inscribed.  It  shall  be  lawful  for  each  Board  of 
School  Commissioners  or  for  any  Person  or  Corporation  after  the 
expiration  of  the  said  thirty  days,  but  at  least  thirty  days  before  the 
second  payment  to  be  made  by  the  Corporation  after  the  making  of 
the  said  panels,  to  bring  any  complaints  they  may  have  in  relation  to 
the  said  panels  before  the  Treasurer  after  giving  three  days  notice 
thereof  to  the  Board  of  School  Commissioners,  whose  share  of  the 
sum  may  be  diminished  by  reason  of  such  complaints,  with  a  right  of 
appeal  within  three  days  to  the  Recorder,  and  according  to  the  déci- 
sion of  the  Treasurer  or  the  Recorder,  the  panel  or  panels  shall  be 
amended,  and  on  the  forthcoming  payments  the  error  shall  be  rec- 
tified  for  both  payments. 

After  the  second  payment  it  shall  be  lawful  for  the  Corporation, 
if  they  see  fit  to  déclare  by  resolution  that  the  statement  and  panels 
amended  shall  be  in  force  for  three  years  from  the  date  of  the  said 
panels,,  and  m  such  case  no  other  statement  and  panels  shall  be  made 
while  such  statement  and  panels  are  in  force. 

33.  The  suni  to  be  paid  by  the  Corporations  semi-annually  for 

the  support  of  the  schools  shall  be  apportioned  as  foUows  : 

1  A  sum  proportionate  to  the  value  of  the  property  inscribed  on 
panel  number  three  shall  be  divided  between  the  Roman  Catholic  and 
Protestant  Boards  in  the  relative  ratio  of  the  Roman  Catholic  and 
the  Protestant  populations  in  the  said  cities  according  to  the  then 
last  census. 

2.  The  remainder  of  the  said  amount  shall  be  divided  between  the 
Roman  Catholic  and  Protestant  Boards  in  the  relative  ratio  of  the 
value  of  the  property  inscribed  on  panel  number  one  and  on  panel 
number  two  respectively. 

34.  It  shall  be  lawful  for  the  said  Boards  of  School  Commis- 
sioners to  require  from  the  parents  or  tutors  of  the  children  attending 
their  schools  (except  in  case  of  such  of  them  as  shall  be  exempted 
by  reason  of  their  poverty)  the  payment  of  a  monthlyfee  not  exceed- 
ing  twenty  five  cents  for  the  Elementary  Schools,  fifty  cents  for  the 
Model  Scliools  and  four  dollars  for  the  Académies,  according  to  the 
rules  and  régulations  which  shall  be  made  by  them  from  timeto  time 
with  the  approval  cf  the  Minister  of  Public  Instruction  ;  and  they 
shall  mention  in  their  semi-annual  report  the  number  of  children 
educated  free  of  charge  and  the  number  paying  each  rate  of  fees, 
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and  the  said  monthly  fees  shall  be  recoverable  from  the  said  parents 
or  tutors  Lu  the  Recorder's  Court  or  any  otlier  tribunal  of  compétent 
jurisdiction,  but  no  suit  shall  be  instituted  for  the  same  for  more  than 
a  year  in  anear  nor  more  than  a  year  after  they  shall  have  become 
due. 

35.  The  School  Coramissioners  of  the  said  cities,  during  the  ncxt 
twenty  years,  shall  have  the  power  of  laying  aside  annually  a  portion 
of  their  revenues  not  exceeding  one  fourth  for  the  purchase  of  lots 
and  for  the  construction  of  school  houscs,  without  any  limitation  as 
to  the  aniount  to  be  spent  on  each  school  house,  any  law  to  the  con- 
trary  nothvvithstanding.  And  it  shall  be  lawful  for  the  said  J3oards 
with  the  approval  of  the  Lieutenant-Governor  in  Council  to  raise 
loans  for  the  said  purposes,  and  to  transfer  as  security  for  such  loans 
a  part  of  their  annual  clairas  on  the  Corporation  for  the  foUowing 
yeais  subject  to  the  above  limitation,  and  the  said  15oard  niay  with 
the  approbation  aforosaid  raise  money  in  advance  for  the  said  ])ur- 
pose  by  issuing  debentures  of  not  less  than  $100.00  cach  redeemabie 
in  not  more  than  twenty  years  and  for  an  araount  not  exceeding  in 
the  whole  for  any  one  of  the  said  Boards  the  sum  of  $100,000,  and 
in  such  case  the  portion  of  their  revenue  set  aside  annually  as  afore- 
said  or  so  much  thereof  as  they  may  détermine,  shall  be  applied  to 
theforming  of  a  sinking  fund  for  the  rédemption  of  such  debentures. 

36.  Sections  sixty-one  and  sixty-two  of  the  fifteenth  Chapter  of 
the  Consolidated  Statutes  for  Lower  Canada,  shall  not  in  future  apply 
to  the  Sccretary-Treasurers  of  the  School  Conimissioners  of  the  said 
cities,  and  the  said  Secretary-Treasurers  shal!  send  semi-annual 
returns  on  the  first  of  Januaiy  and  on  the  first  of  July  to  the  Minister 
of  Public  Instruction,  or  the  Superintendent  of  Education,  as  the 
case  may  be,  of  ail  the  receipts  and  expenses  of  the  said  Boards; 
they  shall  act,  under  the  Commissioners,  as  managers  and  visitors  of 
schoo'.s,  shall  superintend  the  construction  of  ail  school  bouses  built 
by  the  said  Boards,  take  steps  to  supply  the  schools  with  proper 
school  furniture  and  apparatus,  and  render  any  service  that  may  be 
required  from  them  by  the  School  Commissioners  in  relation  to  the 
same  ;  and  a  percentage  not  exceeding  three  per  cent  on  the  sums 
received  by  them  shall  be  allowed,  not  to  exceed  in  any  case  the 
annual  sum  of  six  hundred  dollars,  as  their  rémunération;  the  whole 
subject  to  the  approval  of  the  Minister  of  Public  Instruction. 

37.  The  said  School  Commissioners  of  the  cities  of  Québec  and 
Montréal  shall  have  a  right  to  hold  real  estate  to  any  amount  not- 
withstanding  any  provisions  of  any  law  to  the  contrary. 

38.  The  words  "  religious  majority  "  and  "  religions  minority  " 
in  this  and  in  any  other  Statute  in  force  concerning  Public  Instruction 
shall  mean  the  Koman  Catholic  or  Protestant  majority  or  minority 
as  the  case  may  be. 

30.  The  sum  appropriated  annually  by  the  fifteenth  Chapter  of 
the  Consolidated  Statutes  for  Lower  Canada  to  poor  Munici]jalities 
shall  in  future  be  eight  thousand  instead  of  four  thousand  dollars,  and 
for  that  object  a  sum  of  four  thousand  dollars  shall  be  added  and 
remain  added  to  the  Common  School  grant  permanent  and  additional, 
as  aiso  a  sum  equal  to  the  increase  which  will  take  place  by  virtue  of  | 
this  act  in  the  share  of  the  said  grant  coming  to  the  cities  of  Québec 
and  of  Montréal. 


ESSAYS. 

1.  N^otes  on  Education  in  the  Eastern  Townships,  by  Arclii- 
hald  Duff,  3I.A.,  Montréal. 

2.  A  Paper  on  the  Meam  of  Providing  for  the  Support  and 
Education  of  Neglected  Childrcn  and  the  Foundation  of  Ragged 
Schools,  by  Mr.  Todd,  Montréal. 

Bach  of  thèse  essays,  read  before  the  Association  of  teachers 
in  connection  with  McGill  Normal  School,  treats  of  important 
matters,  possessing,  at  the  tirae,  peculiar  claims  on  the  attention 
of  the  public.  While  we  are  assured  that  our  readers  will  feel 
interested  in  the  subject  as  discussed  by  Mr.  DufF,  yet,  as  many 
of  them  must  be  already  more  or  less  acquainted  with  the  state 
of  Education  in  the  Eustern  Townships,  we  have  thought  it 
necessary,  in  view  of  our  limited  space,  to  confine  ourselves  to 


the  dutyof  presenting  a  somewhat  comprehensive  abstract  of  his 
essay,  including  the  principal  facts  and  views  advanced  by  him. 

Mr.  Todd's  essay  treats  of  topics  probably  less  familiar  to 
most  of  our  readers  and  is  published  in  full. 

1.  Notes  on  Education  in  the  Eastern  Townships. — Mr. 
Duff,  States  at  the  outset  that  his  facts  were  collected  in  the 
course  of  his  personal  expérience  as  a  teacher  in  the  Eastern 
Townships.  He  takes  up  first  the  subject  of  Eiementary 
Schools. 

"  Thèse  schools,"  he  says,  "  forin  the  great  body  of  the  educational 
institutions  in  the  country  and  deserve  the  greatest  share  of.  Our 
attention,  our  chief  energy  should  be  given  to  efî'orts  to  extend  and 
perfect  the  eiementary  school  System.  The  discussions  held  of  late 
years  in  the  Teachers'  Conventions  in  the  country  have  had  référence 
mainly  to  this  end,  and  much  good  has  been  the  resuit. 

The  atlendance  on  thèse  schools  is  of  a  very  variable  nature. 
During  the  summer  months,  the  elder  children  of  many  farmers' 
familles  are  kept  at  home  for  work,  and  the  youngest  ones  only  are 
sent  to  school,  where  they  may  be  kept  in  order,  and  learn  some- 
thing  until  their  strength  is  sufficient  to  be  used  in  farm  labour.  Some 
parents  know  that  this  is  not  the  wisest  plan,  but  the  majority  do 
not  understand  that  a  parent's  duty  is  to  give  to  the  mind  of  the 
child  as  well  as  to  his  body  the  beat  éducation  within  his  reach,  and 
not  to  draw  out  of  him  ail  the  physical  exertion  possible,  under  the 
pretext  that  his  earnings  are  needed  to  help  in  the  support  of  the 
family.  There  are  many  men  in  the  country,  who  would  have  been 
intelligent  members  of  society,  thinking  and  acting  independently 
for  the  good  of  the  whole  community,  instead  of  being  toil-worn 
drudges,  or  useless  loafers,  if  they  had  not  had  drawn  out  of  them 
so  much  hard  work  in  their  youth,  but  had  been  allowed  the  benefit 
of  ail  the  opportunities  of  learning  within  Iheir  reach.  Is  it  not  our 
part  to  educate  the  peo|)le  to  a  knowledge  of  their  duty,  in  this 
respect?  It  is  true  that  many  persons  must  begin  early  in  life  to 
work  for  their  own  support,  but  this  is  not  so  wide-spread  a  disad- 
vautage  as  it  is  thought  to  be. 

During  the  winter  months  the  older  children  are  free  to  attend 
school,  while  the  younger  ones  are  kept  at  home  by  the  severity  of 
the  weather  and  the  long  heavy  roads.  Thus  the  winter  attendance  is 
almost  entirely  différent  from  that  in  summer.  The  subjects  studied 
are  of  course  not  altogether  the  same,  the  winter  work  being  more 
advanced.  Often,  at  thisseason.  the  few  more  forward  scholars,  who 
are  eager  to  learn  ail  they  can,  in  the  little  time  they  have  and  at  as 
little  expense  as  possible,  find  no  great  difficulty  in  persuading  the 
Teacher  to  form  a  class  in  some  subject  which  rightly  belongs  to  our 
Acaderay  course,  as  for  instance,  Algebra. 

With  the  younger  scholars,  the  chief  study  is  reading,  most  of  the 
time  being  occupied  with  this.  Eiementary  Arithmetic,  Geography, 
History  of  Canada,  Writing,  and  soraetimes  Graramar,  coming  next 
in  importance.  There  is  veiy  little  home  study  required,  the  work  of 
préparation  as  well  as  that  of  reciting  being  attended  to  in  school." 

Next  follow  some  remarks  respecting  the  substitution  of 
female  for  maie  teachers  in  the  summer  season,  and  their  rela- 
tive rémunération  for  services  in  the  Common  Schools.  Mr, 
Duff  speaks  of  a  fréquent  change  of  teachers  as  "  an  advantage 
hard  to  be  seen  "  and  adds,  that  one  of  the  evil  conséquences 
consists  in  the  fact  "  that  very  few  give  themselves  permanently 
to  the  work  of  teaching." 

Respecting  teachers  generally,  and  the  increasing  influence  of 
the  Normal  School  training  upon  the  efficiency  of  the  instruc- 
tion given  in  the  country  parts  thèse  observations  are  made. 

•'  Most  of  the  teachers  are  young  persons  who  engage  for  short 
terms  of  about  four  months,  and  who  do  not  remain  longer  than 
three  or  four  years  in  the  work.  The  rate  of  rémunération  has  a 
great  deal  to  do  with  this,  and  it  issurprising  that  so  many,  even  for 
a  short  time,  continue  teaching,  while  they  might,  in  most  cases,  be 
earning  more  in  other  occupations. 

Very  few  have  had  the  benefît  of  a  Normal  School  Training,  and 
thus  find  the  work  far  more  diflicult  at  tirst  than  they  otherwise 
would.  It  is  to  be  feared  that  there  are  many  who  do  noir  even  seek, 
by  study  of  proper  works,  to  improve  themselves  as  they  ought.  It  is 
a  pleasing  fact  however,  and  one  that  does  uot  surprise  us,  that  we 
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find  thoae  who  hold  Normal  School  Diplomas  raiikirig  among  the 
beat  ïeacliers,  doiiig  thuir  work  thoroiighly  aiid  careluily,  and  gaiii- 
ing  favour  witli  the  people.  Fainiliarity  with  tho  Held  iii  wliicli  thuy 
have  to  work  is  of  course  of  great  importance.  Possessing  this,  tliey 
eau  reudily  a]iply  the  principles  they  have  studied  to  the  particulur 
task  allotted  to  them.  luiproveraent  is  being  made  steadiiy  in  the 
standing  of  tcachers  generally,  and  it  is  to  be  noted  that  the  iiuniber 
oF  those  who  avail  tiiemselves  of"  the  benelits  aifordcd  by  Tcacheis' 
Associations  is  increasing.  It  is  more  and  more  f'elt  that  the  Teach- 
er's  work  is  a  pecuiiar  and  a  difficuit  one,  and  one  for  whose  right 
performance  no  ordinary  effort  must  be  put  forth." 

The  very  important  subjects  of  School  accommodations, 
appliances,  and  internai  arrangements  for  ventilation  &c.,  are 
next  noticed. 

"The  improvement  which  is  being  made  in  school  accommodation  is 
note  worthy.  A  traveller  at  once  notices  that  the  aspect  of  the  exte- 
rior  of  school  buildings  is  much  more  pleasing  thun  it  used  to  be. 
ïhat  which  will  attract  children  as  well  as  benefit  them  is  studied. 
Such  matters  are  chietiy  in  the  hands  of  School  Commissioners  and 
Trustées,  but  the  Teacher  as  well  can  do  not  a  little  good.  The 
example  of  one  of  our  country  Teachers  is  worthy  of  notice.  A  little 
corner  of  the  schoolyard  was  fenced  ofF  by  the  boys,  and  the  enclo- 
sure  dug  and  prepared  to  recel  ve  plants.  At  a  tritling  cost  the  Teacher 
procured  a  few  seeds  and  roots,  and  a  little  work  spent  regularly  and 
shared  by  ail  kept  up  a  beautiful  little  gurden  through  the  summer,  a 
source  of  pleasure  to  the  whole  school  and  to  passers  by  as  well.  The 
internai  arrangements  are  also  fast  iniproving,  but  here  there  is  more 
need  for  the  skill  of  oi:e  who  has  studied  carefully  the  frames  of  the 
children  who  are  to  live  in  the  schoulroom  a  great  part  of  the  day. 
In  most  places  there  is  the  right  désire  to  make  the  schoolroom  com- 
fortable,  but  every  one  is  not  acquainted  with  the  results  of  the  study 
that  has  been  expended  on  the  form  and  arrangement  of  desks,  the 
places  for  recitation,  the  blackboard,  &c.,  the  best  method  of  venti- 
lating  the  room  and  maintaining  a  proper  température.  There  still 
exist  in  the  very  backv/oods  settlements,  some  of  the  primitive  log- 
shanty  temples  of  learning,  in  which  the  floors  and  seats  are  made  of 
planks  that  have  not  been  sawn  but  hewn  out  of  the  log,  and  where 
the  chinks  between  the  logs  of  the  wall  are  stuflped  with  moss  to 
keep  out  the  cold  of  winler,  and  left  open  for  ventilation  in  snmmer, 
when  the  entire  removal  of  the  little  window  is  not  euough  to  let  in 
the  fresh  air.  But  the  people  who  have  still  such  houses  are  but 
récent  settlers,  and  are  unwilling  to  let  thèse  remain  long. 

In  the  paits  most  remote  from  the  larger  towns  and  villages,  the 
settlers  are  few  in  number,  and  a  school  municipality  with  o°ily  two 
or  three  school  districts  sometimes  includes  the  area  of  more  than 
one  township  ten  miles  square.  The  children  have  to  walk  a  long 
distance  in  such  cases  to  gain  their  scanty  Education,  and  as  the 
people  are  often  poor,  the  clothing  of  the  scholars  is  not  the  most 
comfortable,  and  school  books  are  scarce. 

It  is  certainly  of  much  importance  that  we  be  well  acquainted  with 
thèse  tacts,  with  the  people  and  the  teachers  among  them,  both  for 
their  good  and  our  own.  We  are  apt  to  judge  of  parts  of  the  Pro- 
vmce  which  we  do  not  know  by  countries  and  insiitutions  far  ofl 
from  them,  perhaps  across  the  Atlantic.  We  are  thus  unable  to  sym- 
pathize  with  them  in  their  need." 

On  the  subject  of  Model  Schools  and  Académies  the  Essayist 
expresses  himself  as  follows  : 

"Let  us  now  turn  our  attention  to  the  higher  grades  of  Schools,  the 
Model  Schools  ar.d  Académies.  Of  the  tirst  little  needs  to  be  said. 
There  are  very  few  of  them,  and  in  several  cases  they  are  not  a  bene- 
fit. It  seems  unneccessary  to  have  a  grade  of  schools  between  the 
Elementary  and  the  Aeademy,  and  in  practice  the  Model  Schools  do 
not  hold  such  a  place,  but  fall  into  one  of  the  other  two  ranks. 

Of  the  Académies  much  needs  to  be  said  at  the  présent,  and  that 
not  in  congralulation  on  the  good  working  of  an  excellent  System, 
but  in  lamentation  overseriousdefects,  incall  for  immédiate  improve- 
ment, and  in  suggestion  for  reraedy.  A  comparison  between  the 
work  of  our  Common  School  System  and  the  System  or  rather  the  no- 
system,  of  our  Académies  would  lead  us  to  call  the  former  flourish- 
ing.  The  results  of  the  two  are  very  différent,  for  while  in  gênerai 
the  youth  leaving  ihe  Common  Schools  have  a  very  good  elementary 
éducation,  those  leaving  the  Académies  have  little  or  nothing  more. 
Moreover  the  number  of  lads  who  enter  Collège,  from  these°Acade- 
mies  is  now  almost  nothing.  Thèse  two  facts°may  well  surprise  us, 
and  cause  auxiety  for  the  future  of  the  country.  Were  they  known 
and  considered  as  they  ought  to  be  by  the  people,  they  would  surely 
uot  continue  to  exist.    It  might  be  reasonably  asked,— what  bas 


become  of  ail  the  [)ublic  funds  that  have  been  expended  for  the  sup- 
po.tof  thèse  schools?  In  the  most  popuious  countie.s  ncarly  every 
township  has  an  Aeademy  ;  one  at  least  has  two,  and  thèse  within  six 
miles  of  one  aiiotlier,  some  have  more. 

The  attendance  is  very  variable,  sometimes  being  uiider  twenty, 
and  at  times  in  particular  places  going  down  to  half  this  number, 
while  it  seldom  reaches  sixty.  The  subjects  faught  are  those  styled 
"  Common  linglish"  bi  anchcs  which  are  the  same  as  the  subjects  of 
the  Elementary  School,  often  next  door  ;  the  "  Higher  English  " 
branches  including  History  of  other  countries  besides  our  own, 
Algebra,  Geometry,  &c.  ;  and  lastly  '' Languages."  l'he  gi-eatest  part 
of  the  scholars  will  be  found  studying  the  lowest  class  of  subjects, 
sometimes  with  the  addition  of  one  of  the  others.  Thèse  subjects  are 
sometimes  classified  by  the  Trustées,  aud  in  some  cases  by  the  'J'eacher 
at  iiis  own  discrétion.  The  classification  is  of  most  imj)ortance  as 
determining  the  fees  paid. 

The  Teachers  of  ail  Académies  are  now  required  to  be  Licentiates 
of  the  Normal  Schools  or  of  the  lioard  of  Examiners  for  School 
Diplomas;  and  a  school  which  engages  a  teacher  not  provided  with 
a  diploma  is  liable  to  be  deprived  of  its  aid  from  theSuperior  Educa- 
lion  Fund. 

The  rate  of  rémunération  of  the  Teachers  is  low.  It  usually  dépends 
on  the  State  of  the  school,«being  made  up  of  the  greater  part  of  the 
grant  received  from  the  Superior  Education  Fund  and  of  the  amount 
of  tuition  fees  paid  by  the  scholars  ;  a  sraall  portion  of  thèse  being 
required  for  other  expenses  of  the  School.  The  latter  part  of  the 
reveime  of  course  varies,  and  cannot  be  large  while  the  numbers  are 
such  as  have  been  described.  The  former  part  has  been  for  some 
years  steadiiy  decreasing  probably  by  reasou  of  the  increase  in  num- 
ber of  the  institutions  receiving  aid  from  the  Fund. 

The  management  of  Académies  is  not  regulated  by  any  law,  and  is 
diverse  in  the  various  cases.  There  is  usually  a  Board  of  Trustées 
who  hold  the  school  building  and  other  property,  and  who  engage 
the  instructor  and  may  make  rules  for  the  working  of  the  Schof  l. 
But  the  élection  of  thèse  Trustées  is  not  in  ail  cases  in  the  hands  of 
the  public,  nor  even  in  the  hands  of  the  parents  of  the  scholars.  It 
may  be  held  by  the  persons,  or  the  heirs  of  those,  who  originally 
contributed  to  the  establishment  of  the  school. 

There  is  no  requirement  as  to  the  âge  of  those  who  may  attend  or 
their  qualifications,  or  as  to  examiuations  to  be  held  to  détermine  the 
rank  of  the  scholars  and  give  an  opportunity  of  judging  of  the  work 
done.  In  many  cases  the  Aeademy  is  merely  the  village  school, 
where  those  able  to  afford  the  fees,  besides  their  taxes  for  common 
school  support  may  send  their  children,  instead  of  allowing  them  to 
associate  with  those  who  must  go  to  the  Lower  School  but  who 
received  the  very  same  instruction.  Thus  there  are  among  the  scho- 
lars of  the  Académies  youths  of  ail  âges,  from  little  children  who  can 
hardly  read  to  young  men  and  women  who  purpose  standing  exami- 
nation  before  the  boards  of  Examiners,  and  are  seeking  some  prépa- 
ration. 

It  has  been  noticed  above  that  the  number  of  young  men  who  go 
up  from  thèse  schools  to  matriculatiou  at  Collège  is  very  small,  aud 
indeed  it  seems  smaller  than  it  was  some  years  ago  when  the  qualifi- 
cations of  teachers  were  not  required  to  be  so  high.  The  fault  is  not 
however  in  the  standard  of  the  Teachers'  Examination,  else  we  might 
suppose  that  the  Common  Schools  were  not  prospering  as  well  as 
when  their  teachers  were  of  lower  qualification.  Such,  however,  is 
not  the  fact,  rather  the  opposite.  The  Common  Schools  are  now  far 
more  prospérons  and  useful.  The  evil  is  not  in  the  Teacheis,  but  in  the 
schools  and  the  people.  The  schools  are  ill-managed,  and  there  is  no 
certainty  that  a  Teacher  will  be  allowed  to  keep  a  class  of  scholars 
for  that  length  of  time,  and  to  give  them  that  attention  which  will 
ensure  a  good  resuit.  Further,  his  rémunération  is  small,  and  not 
rixed.  For  thèse  reasons  men  who  have  speut  much  vainablc  time 
and  labour  in  fitting  themselves  for  the  position  will  not  engage  in 
the  work.  The  schools  are  not  able  to  obtain  good  men  to  work 
constantly  in  them,  and  are  therefore  open  only  occasionally,  and  even 
tlien  with  inferior  Teachers.  The  confidence  of  the  people  is  lost, 
and  many  who  who  would  gladiy  avail  themselves  of  the  opportunity 
to  study  are  discouraged,  or  go  to  a  distance  at  considérable  expense. 

There  may  be  various  ways  of  reraedying  thèse  evils,  but  this  plan 
recommends  itself, — a  réduction  in  the  number  of  the  institutions, 
and  a  much  better  support  for  each,  with  a  wise  and  uniform  System 
of  management  fixed  by  Statute." 

Having  discussed  somewhat  fully  the  détails  which  he  believes 
would  be  involved  in  the  carrying  out  of  his  sugges^tion  relative  to 
a  diminution  in  the  number  of  Schools  of  higher  gnidcs,  ihe 
autlior  proceeds  to  notice  the  subjsct  of  text  books.  Of  thèse  he 
says  that  those  imported  frourBritain  or  from  the  United  States 
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are  not  calculated  to  be  so  serviceable  as  works  of  first  class  ] 
merit  would  be  if  prepared  by  Canadian  teachers,  suggesting  ' 
that  there  are  pei'sons  '•  who  are  still  or  have  been  teachers  in 
the  Townships,  who  are  well  qualified  to  supply  the  want.  Shall 
we  not  Diake  some  effort  to  draw  eut  thèse  ?  Such  books  as  have 
been  published  in  Canada  are  in  very  gênerai  use  in  thecountry, 
but  are  hardly  equal  in  worth  to  those  from  abroad,  and  do  not 
receivc  the  pref'irence  that  might  be  dcsircd.  Montréal  is  a 
much  more  convenient  market  for  the  supply  of  such  articles 
than  any  town  across  the  border." 

After  some  further  remarks  upon  the  work  of  School  Com- 
missioners  and  Inspecter?,  Mr.  Duff  concluded  in  the  foUowing 
words  : 

"  The  writer  had  the  privilège  during  onesummer  ofjourneying  for 
a  week  with  eue  of  the  Inspectors  ou  one  of  his  tours.  As  far  as  pos- 
sible the  school  in  each  district  passgd  was  exainined  as  to  the  profi- 
ciency  of  the  scholars  ;  aiicl  in  soiue  cases»prizes  wcîre  given  to  the 
most  deserving.  Kncoiuagoineiit  and  advice  were  kiiidiy  given  to 
Teachers  and  Seholars,  and  no  doubt  inuch  good  follovved  thèse 
visits  In  the  far  reraote  districts  especially  they  are  higlily  itrined. 
The  statistics  of  the  schools  were  coUected,  and  the  afi'airs  of  the 
municipal  ofticers  examined.  Where  practioable  the  people  too  were 
gatbered  together,  and  counselled  as  to  their  duty  towards  their 
children  and  their  schools. 

There  aie  thns  uiany  thingseonuected  with  our  Educational  System 
that  are  very  pleasiug.  Where  we  can  do  better,  Ict  us  go  foi  ward 
with  courage.  Let  us  hope  that  ère  long  the  important  offices  in  the 
management  of  Educational  aifairs  will  be  huld  by  men  who  have  prac- 
tical  expérience  in  the  work  of  Teaching.  Tlien  we  may  expect  a 
greater  sympathy  between  them  and  the  Teachers,  a  greater  désire 
for  advancement.  Thèse  remarks  apply  especially  to  the  Boards  of 
Examiuers  for  Diplomas.  Their  work  requires  more  inspection  than 
it  now  receives.  They  are  not  sufïiciently  directed  iu  the  performance 
of  their  duty,  and  yet  in  some  respects,  they  are  too  much  bound  by 
narrow  rules. 

Let  us  take  courage,  believing  that  he  who  has  made  the  mind  of 
man,  endowing  it  with  powers  so  wonderful,  will  richly  bless  every 
effort  put  forth  for  its  proper  cultivation,  and  that  our  work  shall  not 
De  fruitless. 

Let  us  seek  to  have  ail  our  schools,  little,  and  seemingly  weak 
though  they  often  are,  centres  whence  is  diffused  the  light  which 
shall  indeed  make  men  wise  for  their  work  in  the  world  ;  and  where, 
rather  than  receiviug  any  evil,  the  youth  of  the  land  may  be  encou- 
raged  toseek  for  themselves  that  righteousness  thatexalteth  a  nation." 


2.  E-isay  on  the  Support  and  Education  of  Neglected  Children. 

The  subject  of  providing  for  the  support  and  éducation  of  neglected 
and  destitute  children,  has  occupied  the  attention  of  the  Christian 
philanthropist  for  more  than  half  a  century.  Many  attempts  had 
been  made  but  without  success.  In  the  year  1845,  the  Rev.  Dr. 
Guthrie  of  Edinburgh  opened  a  school  for  the  poor  children  who 
lived  in  the  immédiate  vicinity  of  his  church.  None  were  admitted 
but  those  who  were  unahle  to  pay  for  their  éducation.  The  number 
was  small  and  the  attendance  was  very  irregular.  To  remedy  this, 
be  offered  to  every  child  who  could  corne  a  good  substantial  Jireak- 
fast.  This  had  the  desired  effect.  The  room  in  a  very  short  time 
became  too  small  for  the  number  seeking  admission.  A  large  three 
story  building,  in  every  way  suitable  for  the  purpose,  was  offered  to 
him  and  gladly  accepted.  The  next  question  that  had  to  be  con- 
sidered  was  where  was  he  to  find  the  means  necessary  for  feeding 
the  number  now  seeking  admission.  He  then  issued  his  famous  plea 
for  Ragged  Schools,  whicn  drew  the  attention  of  ail  who  were 
anxious  to  reclairn  thèse  outcasts.  Money  tlowed  in  from  ail 
quarters,  and  before  two  years  had  passed  away,  not  only  were  the 
children  comfortably  provided  with.three  good  meals  daify,  but  good 
clothing  was  provided  for  them  to  wear  when  in  school.  The  success 
which  had  attended  his  exertions  thus  far  led  him  to  try  and  get  at 
a  class  still  lower  in  the  scale  of  humanity,  viz.,  juvénile  delin- 
quents.  At  this  time  the  streets  were  swarming  with  beggavs  and 
young  thieves.  The  number  of  convictions  of  children  in  the  City 
of  Edinburgh  was  14  per  cent  of  the  criminals  who  were  aunually 
sent  to  prison.    To  get  at  thèse  it  was  necessary  that  the  ofBcera  of 


the  law  should  be  enlisted  in  the  cause.  Many  excuses  were  made 
by  them  to  the  repeated  ap|)lications  on  Dr.  Guthrie's  part  for  their 
assistance  in  sending  them  to  the  Ragged  Schools  instead  of  sending 
them  to  prison.  After  much  hésitation  a  trial  was  made,  and  a  few 
noted  thieves  were  sent  as  an  experiment.  The  success  was  much 
greater  than  was  anticipated.  Thèse  by  kindness  and  careful  waich- 
ing  were  led  to  give  up  their  old  habits  and  latterly  they  became 
usefnl  members  of  Society.  The  success  which  had  foUowed  Dr. 
Guthrie's  exertions  in  the  capital  led  othercities  andtowns  to  follow, 
and  before  the  opening  of  the  World's  fair  in  1851.  There  was  not  a 
city  or  town  in  Scotland  where  such  a  School  was  needed  but  had 
one.  And  now  go  where  you  will,  you  cannot  fail  to  find  one  of 
those  necessary  Institutions  which  have  donc  more  good  than  can 
be  told  and  which  are  looked  upon  now  as  more  necessary  than  a 
Jail  or  a  Poor-house. 

As  my  expérience  was  intimately  connected  with  the  Original 
Ragged  Schools  for  seven  years,  the  following  reniarks  will  refer 
more  particularly  to  them.  It  was  of  the  utmost  importance  that  in 
dealing  with  the  class  for  which  the  Schools  were  iiiteuded,  that 
none  should  be  admitted  but  those  whose  parents  were  so  poor  as  not 
to  be  able  to  provide  for  and  educate  them.  AU  who  were  known  to 
be  beggars  were  eagerly  sought  after,  and  those  who  had  been  con- 
victed  of  stealing  were  the  peculiar  care  of  the  Institution. 

As  the  success  of  the  scheme  became  more  widely  known,  our 
means  increased  and  with  our  means  so  did  our  influence  extend. 
Subscriptions  from  al!  ])arts  of  the  world  were  regularly  sent  us,  and 
many  a  visit  we  have  had  from  distinguished  foreigners  who  came, 
many  of  them,  doubting  but  went  away  believing.  The  Educational 
department  of  the  Schools  was  conducted  much  in  the  same  way  as 
in  the  Sehools  here,  with  this  exception  that  the  Bible  was  the  Text 
Hook. 

I  think  thèse  children  more  easily  acipdred  knowledge  than  those 
more  highly  favoured.  They  were  exceedingly  fond  of  Geography 
aad  Arithmetic.  When  we  saw  them  flagging  at  their  other  lessons, 
a  change  was  made  to  either  of  thèse  studies,  and  they  became 
joyous  and  happy.  One  poor  half  witted  boy  by  dint  of  sheer  per- 
sévérance became  so  good  at  Geography  that  the  benevolent  founder 
challenged  any  school  in  the  city  to  beat  him.  Poor  Pat  was  never 
put  to  the  test,  but  so  great  was  his  love  for  the  science  that  when 
the  others  were  at  their  plays,  he  was  always  found  poring  over  the 
maps,  or  reading  of  places  which  he  tound  there.  Their  knowledge 
of  the  Bible  also  was  very  great.  A  benevolent  gentleman  in  London 
started  a  Magazine  which  was  specially  devoted  to  Ragged  Schools. 
Six  Bible  questions  were  proposed  every  month,  and  answers  were 
given  in  the  number  for  the  following  month.  Our  Seholars  became 
competitors  for  the  prizes  and  until  they  were  ruled  out  they  carried 
them  off  regularly.  One  of  the  prize  takers  (a  boy)  specially  des- 
erves  to  be  uoticed.  When  sent  to  us  he  had  been  repeatedly  con- 
victed  for  begging.  His  father  was  dead  and  his  mother  was  a  good 
for  nothing  créature.  After  being  with  us  some  time  he  became 
diligent,  took  to  his  lessons  kindly  and  in  three  years'  time  he  became 
not  only  the  head  of  Schools  in  Scotland  but  iu  England  also.  He 
carried  ofF  more  prizes  than  ail  the  others  put  together. 

The  Girls'  and  Infants'  Schools  were  ably  couducted,  but  there  was 
much  more  difficulty  experienced  iu  reclaiming  the  Girls  than  the 
Boys.  This  may  partly  be  accounted  for  in  the  greater  influence 
which  their  mothers  exercised  over  them.  Little  or  no  difficulty  was 
feit  in  gaining  the  affections  of  those  who  were  orphans.  In  a  very 
short  time  after  being  arhi'itted  tl.ey  took  kindly  to  the  officers  of  the 
Institution,  and  very  many  of  them  now  are  respectable  members 
of  Society,  who,  but  for  the  Ragged  Schools  would  have  led  a  life  of 
shame  and  died  a  misérable  death.  A  few  instances  will  suffice,  and 
thèse  are  taken  at  random  : — 

B.  H.  was  brought  to  the  School  at  the  âge  of  ten  by  the  police. 
She  was  an  incorrigible  beggar, — for  months  after  her  admission, 
she  gave  us  great  trouble,  repeatedly  deserting,  and  was  by  some 
looked  upon  as  a  hopeless  case.  At  last  the  magistrate  thought  it 
best  to  send  her  ofF  to  prison,  but  she  begged  so  hard  to  be  sent  back 
to  School  that  another  trial  was  granted  her.  At  this  time  she  was 
perfectly  ignorant  of  the  Alphabet.  Her  aversion  to  learning  was  so 
great  that  it  was  deemed  advisable  not  to  force  her  to  iearn,  she 
was  therefore  sent  into  the  kitchen  to  assist  the  cook.  After  having 
spent  some  time  there,  she  was  brought  back  to  School  and  after 
much  labour  and  persévérance  on  the  part  of  her  Teachers,  she 
managed  to  get  through  the  Alphabet, — this  accomplished.  her  pro- 
gress  in  learning  was  rapid,  and  she  ultimately  became  one  of  the 
prize  takers  also.  When  her  éducation  was  finished  she  wasapprenticed 
to  a  Bookbinder  where  she  served  her  apprenticeship  faithfuUy, — 
continuing  in  the  same  employment,  until  one  of  the  Boys,  (now  a 
man),  took  her  for  his  wife.  Another  M.  N.  an  orphan  with  a  brother 
were  found  stealing,  they  were  fortunate  in  being  brought  before  a 
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magistiate  whose  large  hearted  benevolence  was  kiiown  throughout, 
the  lenufth  and  broadth  of  Scofland,  who  not  only  sent  them  to  tho 
School  but  paid  for  them  while  there  and  was  their  steady  friond 
and  guardian  as  long  as  he  lived.  She  hecame  table  maid  to  one  of 
the  Directors  and  was  up  till  very  leccntly  in  the  same  situation. 
Her  brother  was  sent  out  to  New-Bi-unswick  wheie  he  is  now  earning 
an  lionest  living.  J.  U.,  was  sent  to  School  when  thirteen  years  of 
âge, — was  hopelessly  bad — retuined  lo  her  old  habits  and  at  last 
died  in  the  Lock  Hospital.  But  it  would  tax  your  time  and  patience 
to  give  you  any  more.  Suffice  it  to  say  that  while  niany  of  thèse  giris 
returned  to  their  old  haunts  and  habits,  yct  over  one  hundred  in  my 
expérience  have  to  date  their  rise  in  life  to  the  Original  Ragged 
Schools. 

While  every  pains  was  taken  to  give  them  a  sound  scriptural  édu- 
cation, it  was  necessary  thatthey  should  be  taught  habits  of  industry 
as  well.  The  Girls  were  ail  taught  to  make  and  niend  their  own 
clothes,  cook  the  food  for  the  Establishment,  wash  the  School 
clothes  and  scrub  the  flours  of  the  buildings  twice  a  week.  By  thèse 
means  they  were  thoroughly  traiued  to  become  good  servants,  and 
when  ihe  time  came  in  many  instances  they  became  good  frugal 
wives. 

The  Infant  School  was  a  very  important  part  of  the  Institution^  it 
was  the  receiver  so  to  speak  of  ail  the  infantile  vagrant  population 
of  the  city,  and  in  due  time  became  the  feeder  to  the  Boys'  and  Girls' 
School.  This  School  was  not  opened  forsome  time  after  the  Boys' 
and  Girls'  School  was  established.  It  was  very  cheering  to  visit  this 
part  of  the  establishment  and  see  litlle  créatures  from  four  to  seven 
years  of  âge,  neatly  clothed  enjoying  the  blessings  of  good  food,  kind 
treatment  throughout  the  day,  and  comfortable  beds  to  lie  on  at 
night,  if  they  had  no  homes  to  go  to, — that  we  had  many  such  the 
following  cases  will  show.  Two  little  girls  aged  respectively  four 
and  six  years,  were  found  one  cold  winter  day  nearly  frozento  death 
by  one  of  our  Directors  who  brought  them  to  the  School,  they 
could  not  tell  where  they  lived  or  what  their  mother  did;  they  were 
taken  in  and  some  clothes  given  them  (for  they  were  nearly  naked) 
lodgings  pi  ocured  for  them,  and  every  enquiry  was  made  to  find  out 
something  about  them  but  without  success.  They  suddenly  disap- 
peared  and  were  missing  for  some  time,  at  last  they  were  traced  to  a 
misérable  hovel  in  one  of  the  wynds  of  the  High  Street,  but  words  fail 
to  give  a  desci  iption  of  the  scène  I  saw  in  this  misérable  den.  In  it 
were  found  five  men  and  as  many  women  ail  in  a  beastly  state  of 
intoxication, — in  a  corner  lying  on  a  heap  of  straw  were  found  the 
little  truants,  nearly  naked,  their  unnatural  mother  having  pawned 
for  drink  the  few  clothes  given  to  them.  This  was  one  of  the 
worst  dens  I  ever  visited.  After  receiving  a  great  deal  of  abuse,  I 
prevailed  upon  the  mother  to  let  me  have  the  childrea  back.  A 
reluctant  consent  was  given,  and  the  poor  little  things  were  once 
more  uuder  our  care.  For  a  long  time  the  mother  kept  taking  them 
away,  but  at  last  she  committed  some  crime  which  rid  us  of  her  pré- 
sence and  the  children  of  their  worst  friend. 

The  daily  routine  of  the  Schools  was  as  follows  :  From  7  till  half 
past  8,  changing  clothes,  bathing  and  play  ;  Breakfast  from  half  past 
8  till  9  ;  play  till  10  ;  10  to  11,  Bible  lessons;  1 1  till  1,  ordinary  les- 
sons  ;  1  till  2,  play  :  2  till  half  past  2,  dinner  ;  3  to  5  lessons  ;  5  to  6, 
work;  6  to  7,  supper,  changing  clothes,  and  dismissal.  The  Girls' 
school  had  the  forenoon  devoted  entirely  to  reading,  &c.  In  the 
afternoon,  the  more  advanced  wereemployed  in  making  and  mending 
their  own  School  dresses  and  making  School  shirts  for  the  Boys° 
Those  who  were  not  far  enough  advanced  in  their  éducation  had  a 
lesson  in  the  afternoon.  Rewards  by  the  friends  of  the  Institution 
were  held  out  to  those  who  excelled  in  sewing  and  knitting.  Thèse 
rewards  consisted  of  pièces  of  dress,  which  if  kept  clean  they  were 
allowed  to  wear  in  the  School  instead  of  the  School  dress.  This  was 
considered  a  great  honour  and  besides  being  a  saving  to  the  Insti- 
tution, acted  as  an  incentive  to  others  to  do  their  best  to  win  the 
much  covefed  prize.  Those  who  were  drafted  off  durnig  the  week  to 
assist  the  cook  had  two  lessons  daily.  Five  girls  were  always  in  the 
kitchen — this  came  to  them  in  rotation  every  five  weeks.  The  infants 
were  kept  as  much  as  |)ossible  in  the  play  ground  when  not  at  their 
lessons.  When  the  girls  attained  the  âge  of  13,  they  were  sent  out 
as  servants, — I  am  nappy  to  say  that  the  demand  was  always  in  excess 
of  the  supply.  Great  care  was  taken,  in  finding  that  the  applicants 
were  suitable  persons  to  send  them  to,  but  some  times  we  were  misled, 
and  those  hea;tles3  persons  used  them  very  cruelly. 

The  Industrial  Department  of  the  Boys'  School  consisted  ofshoe- 
making  (or  rather  shoemending),  tailoring,  carpentry,  brace  making, 
bag  making  and  box  making.  The  shoemakers  were  employed  ni 
mending  the  shoes  of  the  children.  the  tailors  in  making  and  mend- 
ing the  School  clothes,  carpeuters  in  making  chests  for  holding 
clothes,  bracemakers  making  braces  for  a  factory,  this  was  a  remu- 
nerative  employment,  six  gross  of  braces  being  turned  out  weekly 


by  24  boys,  for  which  we  received  3s.  a  gross.  As  ail  the  furnishings 
were  provided  by  the  manufactory  there  was  eonsequently  no  outlay. 

Box  making  employed  'M  boys, — this  work  was  very  attractive, 
and  noue  could  get  into  this  room  unless  they  had  been  well  behaved. 
This  départaient  was  more  than  .self  sustaining  as  after  paying  an 
experienced  workman  the  ordinary  wages,  we  had  a  clear  profit  of 
sixty  pounds  to  be  added  to  the  funds  of  the  Institution. 

The  number  of  childieii  on  the  lioll  of  the  School  at  ail  times 
was  320;  of  thèse  120  were  in  the  Boys',  100  in  the  (iirls',  and  100 
in  the  Infant  School.  The  averagc  amount  of  sickness  was  12,  and 
the  average  number  absent  without  leave  10. 

The  cost  of  feeding,  clothing,  lodging  and  educating  a  child  was 
£5  per  annum,  it  never  excceded  this  but  was  soraetimes  a  little  less. 

This  sum  was  apportioned  as  follows  : 

Education  £1.  5s.;  Industrial  Training  15s.;  Lodging  for  the 
homeless  7s.  ;  Food  £1.  7s.  6d.  ;  Clothing  15s.;  Coal,  water  and 
gas  4s.,  and  the  balance  was  for  incidental  expenses. 

Where  good  mistiesses  were  found,  my  expérience  of  the  girls 
was  that  they  made  honest,  faithful,  and  obedient  servants.  The 
satne  hours  for  educational  purposes  were  employed  by  the  boys, 
with  this  exception  that  in  the  industrial  denartment  where  work  was 
in  demand,  we  had  relays  of  workers, — for  example,  the  brace  makers, 
box  makers,  carpenters,  tailors  and  shoemakers,  were  divided  into 
two  gangs,  working  so  many  hours  per  day,  then  they  were  changed 
from  the  workshops  to  the  school  rooms.  This  System  was  found  to 
work  well,  as  they  were  ueither  overwrought  iu  the  one  room  or 
overtasked  in. the  other.  Rewards  in  the  Boys'  school  were  also 
given,  but  of  a  différent  kind.  Boys  who  became  expert  in  the  work 
they  were  engaged  on  were  allowed  a  small  sum  weekly  which  was 
carefully  laid  aside  for  them  until  they  left  the  school,  it  was  then 
expended  in  huying  Sunday  clothes  and  other  little  necessaries  which 
the  rules  of  the  Institution  did  not  provide  them  with.  The  Boys  were 
allowed  to  choose  the  trade  they  wished  to  learn,  when  they  were 
lit  to  leave  the  School,  but  it  generally  happened  that  those  who  had 
been  with  the  tailors  when  in  School  chose  that  as  their  trade  and  so 
with  the  others.  A  good  many  of  the  Boys  found  situations  in  the 
country  ;  one  of  them  is  now  the  adopted  son  of  a  farmer  in  Teviot- 
dale  ;  another  is  gardiner  to  a  retired  officer  ;  six  of  them  at  the  time 
of  the  Crimean  war  volunteered  with  the  navy,  and  were  présent  at 
the  taking  of  one  of  the  forts  in  the  Baltic  ;  another  was  taken  out  to 
Australia  by  a  wealthy  merchant  who  on  a  visit  to  the  School  took 
a  fancy  to  him  paid  his  outfit  and  passage,  the  last  accounts  I  heard 
of  him  were  that  he  was  giving  every  satisfaction  to  his  kind 
hearted  employer  :  during  the  time  I  was  in  charge  of  the  Schools,  I 
had  only  five  Boys  who  lapsed  and  fell  back  into  their  evil  courses. 

The  Boy  who  was  dus  of  the  School  became  a  carriage  painter  in 
the  west  of  Scotland,  he  sent  money  to  pay  his  mother's  rent,  but  for 
reasons  which  it  would  not  do  to  state  here,  he  refused  to  live  with 
her, — sulîice  it  to  say,  that  they  were  good  and  met  with  the  hearty 
approval  of  his  best  friends. 

The  Tailor  Boys  were  ail  more  than  once  couvicted  of  stealing 
before  their  admission  to  the  School.  One  of  them  J.  L.  was  as  often 
as  five  times  convicted, — both  his  parents  had  been  transportcd. 
When  brought  to  us  he  gave  us  a  great  deal  of  trouble,  often  ran 
away,  but  it  was  no  use,  he  was  brought  back  by  the  police  and  at 
last  settled  dowa — having  become  reconciled  to  his  lot, — was  made 
foreman  in  the  Tailors'  shop,  and  gave  ail  his  Teachers  every  satis- 
faction. The  same  taie  might  be  told  of  the  other  five — they  ail 
belonged  to  the  same  gang,  and  ail  underwent  the  same  ordeal. 

The  Australian  Boy's  case  wasstill  worse.  He  was  a  child  ofshame, 
his  mother  was  the  daughter  of  a  respectable  farmer,  was  seduced  by 
a  gentleman  in  her  neighbourhood,  was  deserted  by  him  and  became 
a  common  prostitute.  Five  convictions  were  recoided  against  him 
before  he  was  sent  to  the  School  and  four  afterwards, — every  thing 
was  doue  that  could  be  thought  of  to  break  him  off  his  evil  habits. 

The  highest  post  in  the  School  was  that  of  servant  to  the  Superin- 
tendent, — this  situation  had  always  been  filled  hitherto  by  the  best 
boy,— as  it  was  one  of  responsibility.  The  boy  holding  it  had  a 
great  many  privilèges, — for  example,  he  did  not  reciuire  tu  do  any 
work  but  that  of  waiting  upon  his  inaster.  His  clothes  were  always 
of  the  best  and  he  was  allowed  two  pairs  of  shoes  annually  besides 
many  other  things,  and  last  but  not  least  he  had  his  hair  eut  to  his 
own  liking  and  that  by  a  professional  barber. 

The  place  became  vacant  by  the  removal  of  the  boy  who  held  it, 
— Robert  was  promoted  to  it,  it  was  the  turning  point  in  his  career, 
he  held  it  for  three  years.  and  during  that  time  he  had  many  oppor- 
tunities  of  stealing  money  and  other  things,  but  he  maufully  resisied 
ail  lem^tations  and  left  the  School  with  a  character  as  good  as  any 
of  his  predecessors. 

W.  M.  the  son  of  a  Sweep,  was  notorious  for  playing  truant  beino' 
generally  absent  half  the  week.     Bribes  were  held  out  to  him 
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without  efFect,  punishraents  were  inflicted  with  Ihe  same  rosult.  At 
last  he  was  appointée!  care-taker  of  ihe  play  grouiids  wliieh  bad  the 
desired  eft'ect.  He  becaïue  a  good  scholar,  but  refused  to  leani 
a  trade, —  said  it  was  no  use  as  he  was  going  to  foUow  his  f'athcr'si 
profession,  which  he  did,  but  becaïue  abetter  man, — his  only  fault 
when  at  School  was  his  dirty  habits. 

ïhe  Educatioiial  Staff  consisted  of  Superintendent  and  Head 
Master,  Senior  and  Junior  Teachers  for  the  Boys'  School  ;  Teacher 
and  Assistant  for  thé  Girls'.  and  Teacher  for  the  Infant  School  ; 
Music  Teacher  for  ail  the  Schools, — £!iâ5. 

The  Iiidustiial  Staft' conipriscd  box  maker,  cijrpenter,  brace  maker, 
tailor,  shoemaker,  diili  sergeant,  cook  aiid  female  atttelidant, — .£17j. 
A  doctor  was  paid  a  stipulated  suni  yearly  for  his  advice.  He  visited 
the  Schools  once  a  week,  or  oftener  if  necessary  and  visited  tho»e 
who  were  conhned  at  home. 

Every  child  entering  the  School  was  vaccinated,  the  wisdom  of 
which  was  proved  in  the  fact  that  when  small  po.\  was  raging  in  the 
city  we  had  only  one  case  in  our  School,  while  Schools  of  a  higher 
class  had  to  be  closed  on  account  of  ils  ravages.  Tlu.'  worst  enemy 
we  had  to  contend  with  in  the  shape  of  épidémies  was  Typhus,  which 
swept  off  a  great  number.  At  the  opening  of  the  School  two  of  the 
Teachers  died  and  others  were  long  laid  aside  from  discharging  their 
arduous  duties. 

The  puiiislimcnts  inflicted  were  varions  the  most  effectuai  that  of 
cutting  their  hair  short,  dejn-ivitig  them  of  their  holidays,  or  making 
them  do  the  work  out  of  their  turn — this  refers  only  to  the  girls  ; 
the  best  for  the  boys  was  giving  them  a  cold  bath,  stopping  their 
dinner,  or  forfeiting  their  rewards,  which  were  given  tlie  more 
deserving. 

To  prevent  truancy  we  followed  the  old  plan  of  set  a  thiefto  catch 
a  thief  which  was  in  every  case  successful.  There  was  a  squad  of 
boys  detailed  every  evening  to  luint  up  those  who  had  been  absent 
through  the  day.  The  chief  of  this  staff  was  one  eycd  Davie,  one 
time  a  noted  kipper,  and  very  few,  if  Uavie  got  a  sight  of  them,  could 
élude  him  or  his  staff.  Davie  had  neither  father  nor  mother  and 
was  completely  friendless.  He  was  apprenticed  to  a  shoemaker  and 
bade  fair  to  be  an  excellent  workman.  I  have  just  to  mention  one 
other  character.  M.  L.  who  was  of  a  peculiarly  morose  disposition, 
associated  with  none,  had  no  friends — a  perfect  Ishmaelite.  He  was 
stujjid  at  everything  ;  lessons  he  cordially  hated  and  work  still  more. 
The  office  of  Barber  becouiing  vacant,  by  the  ])romotion  of  the  boy 
who  held  it  to  a  Detter  post,  Mike  volunteered  his  services.  As  this 
was  an  office  coveted  by  none,  his  offer  was  gladly  accepted.  It  was 
soon  discovered  however,  that  it  was  not  his  love  for  the  office  or  a 
désire  to  make  himself  usefui  that  prompted  him  to  do  so,  but  a 
spirit  of  revenge  on  some  of  the  boys  who  were  in  the  habit  of 
têasing  him  in  the  play  ground.  As  it  was  absolutely  necessai-y  that 
their  hair  sliould  be  ot'ten  eut,  Mike  had  it  in  his  power  to  retaliate 
on  his  tormentors  which  he  did  and  that  most  effectually,  as  soon  as 
he  had  one  of  them  under  his  hauds — ihe  poor  boy's  head  being  fur- 
rowed  like  an  ill  ploughed  field.  When  reprimanded  for  doiug  so, 
he  said  he  has  got  what  he  deserves — he  wout  torment  me  any  more. 
And  so  it  was  for  when  any  of  the  older  boys  especially  were  guilty 
of  breaking  any  of  the  rules  the  performances  of  Mike  upon  their 
devoted  heads  deterred  others  from  being  guilty  of  like  transgressions. 

So  successful  had  been  our  treatmeut  of  off'enders  that  the 
Commissioners  of  police  voted  annually  to  the  Institution  the  sum  ol 
two  hundred  pounds  sterling,  and  a  good  right  they  had  to  do  so  for 
in  1.S47  the  number  of  children  ujider  l4  years  of  âge  sent  to  prison 
in  Ediuburgh  was  14  per  cent  ;  in  iSoO,  it  was  reduced  to  9  ;  in  185G, 
to  il  ;  and  in  1868  it  was  not  quite  one  per  cent.  The  excellent  Gov- 
ernor  of  the  prison  in  a  récent  report  says  that  he  attributes  the 
graduai  diminution  of  crime  in  tlie  city  amoiig  the  young  nearly  if  noi 
enlirely  to  the  efforts  of  Kagged  Schools.  And  Di-.  Guthrie  in  a  speech 
deliveied  a  few  vveeks  ago,  said  the  Beggars  in  1848  swarmed  like 
locusls  from  the  Grassmaiket,  Cowgate,  High  Street  and  Canongate, 
now  he  said  you  miiy  waik  the  streets  of  Edmburgh  from  morning  to 
night  and  you  woni  see  one. 

And  now  in  conclusion,  I  take  this  opportunity  of  saying  of  the 
benevolent  founder  of  the  Kagged  Schools,  that  had  he  nevei 
preached  a  sermon,  written  a  buok,  or  procured  manses  for  his  less 
favouicd  bielhren,  or  done  any  of  the  many  benevolent  acts  which 
he  daily  did  to  the  poor  of  his  own  parish,  the  establishment  of  the 
Original  Raggcd  Schools  is  the  best  and  noblest  deed  he  ever  per- 
foimed  and  many  wiil  rise  up  to  call  hiiu  blessed. 


Educational  Reports. 

Limited  space  obliged  us  to  deal  briefly  with  the  following 
reports.  We  endeavored  however  to  givc  the  facts  and  figures 
we  deemed  of  most  interest  to  our  rcadcrs. 

NEW-BRUNSWICK  l'Oll  1867. 

In  the  first  term  of  the  School  year.  from  Ihe  end  of  September 
18G6,  to  the  beginning  of  April  18(17,  there  where  797  Schools  in 
opération,  or  4  more  than  in  the  like  period  of  the  preceding  year. 
Thèse  797  Schools  employed  8l.j  Teachers,  of  whom  18  were  Assis 
tants.  where  the  daily  average  attendance  of  pupils  was  40  or  upwards. 
We  lind  also  an  increase  of  11  Teachers  during  the  same  period.  In 
the  Summer  Term,  which  usually  shows  the  most  Schools  and  the 
large.st  attendance  of  pupils,  we  tind  soniething  like  a  corresponding 
advance.  The  Schools  then  in  opération  were  847,  cmploying  866 
Teachers,  of  whom  19  were  Assistants  in  large  schools. 

Of  the  815  Teachers  employed  iti  the  Winter  Term  of  the  past 
year,  584  were  of  the  trained  class,  against  569  in  the  like  period  of 
the  preceding  year,  showing  an  incicaso  of  15  in  favor  of  18G7.  In 
Summer  the  number  of  the  trained  Teachers  employed  was  637,  as 
against  012  in  the  previous  Summer,  or  an  increase  of  25  trained 
Teachers  in  favor  of  1867.  The  number  of  the  untrained  still 
engaged  in  both  Terms,  was  respectively  231  and  229. 

In  the  Winter  Term,  as  we  have  seen,  there  were  employed  815 
Teachers,  of  whom  430  were  men,  and  385  women.  In  Summer  the 
whole  number  engaged  was  8G6,  of  whom  407  were  men,  and  459 
women.  Whilst  the  whole  number  just  mentioned  showsa  considérable 
increase  for  the  year,  the  proportion  of  maie  and  female  Teachers 
remains  nearly  the  same  as  in  1866.  It  lias  to  be  remarked,  however, 
that  the  demand  for  maie  Teacheis  for  some  time  ]  ast  has  very  con- 
siderably  exceeded  the  supply  at  the  présent  rates  of  rémunération  ; 
at  the  same  time  the  fact  is  undeuiable  that  female  Teachers,  espe- 
cially those  of  the  third  class,  are  not  rising  in  popular  estimation. 
In  the  first  term,  maie  Teachers  of  the  fiist  and  second  classes  have 
increased  in  number  4  and  6  respectively  ;  while  ihe  returns  show  2 
less  of  the  lowest  grade.  On  the  other  hand,  there  is  a  decrease  of 
10  and  3  of  female  Teachers  of  the  first  and  second  classes,  with  an 
increase  of  13  of  the  lowest  grade.  Corning  to  the  Summer  Term 
we  flnd  an  increase  of  3  men  of  the  liist  class,  with  a  decrease  of  18 
and  2  in  the  second  and  third  grades  respectively.  The  fcame  Term 
gives  a  decrease  of  8  females  of  the  highest  classification,  with  an 
increase  of  3  and  44  respectively  of  the  second  and  lowest  grades. 

Thèse  results,  as  far  as  they  indicate  an  increase  of  Teachers, 
either  maie  or  female,  of  the  higher  classification,  are  in  my  judgment 
entirely  satisfactory  ;  but  where  we  Ënd  an  increasing  influx  of  the 
lower  classed  Teachers,  with  a  corres])onding  réduction  in  the  number 
of  the  higher,  we  can  only  express  our  oft-repeated  regrets  that  the 
usual  rémunération  is  not  suÊBcient  to  retain  in  the  profession,  for 
any  great  letigth  of  time,  young  persons  whose  talents  and  éducation, 
with  equal  industry  in  other  pursuits,  are  certain  to  ensure  them 
higher  rewards. 

The  sum  paid  by  the  Province  for  salaries  of  Teachers  in  the 
Winter  Term  of  the  past  year  was  $39,732.82,  or  $429.45  less  than 
that  paid  for  the  like  service  in  1866.  In  the  Summer  Term,  the  sum 
required  was  $41,019.79,  or  $12.50  less  than  was  paid  in  the  corres- 
ponding term  of  1866.  The  whole  amount  for  the  year  was  therefore 
$78,752.61. 

In  the  first  term  the  local  contributions  reached  the  goodly  sum 
of  $53,181.66,  or  an  increase  upon  the  corresponding  period  of  the 
preceding  year  of  $2,121.56.  The  second  term  also  shows  an  increase 
of  $1,822.04,  the  local  support  having  amounted  to  $54,259.98.  This 
makes  the  sum  total  of  the  local  subscriptions,  tuition  fees,  assess- 
ment,  and  "board,"  amount  to  $107,441.64,  the  largest  reporled 
silice  1862,  and  exceeding  the  Provincial  expenditure  for  the  same 
puipose  by  $3,953.60. 

The  number  of  pupils  registered  in  the  Winter  Term  of  the  past 
year  was  28,231,  or  an  increase  of  422  on  the  corresponding  period 
in  1866.  In  Summer,  the  number  on  the  School  Rolls  was  30,871, 
showing  an  increase  of  1,090  on  the  like  Term  in  the  preceding 
year.  Assuming,  as  has  been  done  in  former  Reports,  that  about 
one-fourth  of  the  registered  pu[)ils  in  Wmter  are  notfound  at  School 
in  Summer,  and  adding  that  portion  to  the  Summer  attendance,  we 
^et  37,vi29  as  a  tolerable  approxitnation  to  the  number  of  pupils  at 
the  Oommon  and  Supei  ior  Schools  for  longer  or  shorter  periods  in 
1867.  Again  iidding  to  thèse  figures  the  attendance  at  the  Grammar, 
Mad  as,  Denominational,  and  a  few  other  Schools  not  included  in 
the  foregoing  enumeration,  or  probably  3,000  pupiis,  we  get  40,929 
as  the  estimated  number  of  pupils  receiving  instruction  at  the  Public 
Schools  during  the  past  year.    It  is,  however,  only  fair  to  ourselves 
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to  add  that  if  instead  of  one-fourth,  we  assume,  with  the  Supeiinten- 
dent  of  Education  in  Nova  Scotia,  in  his  Report  for  1866,  one-thiid 
of  the  Winter  attendance  as  the  nuraber  retiring  before  the  Summer 
Term,  ourcstimate  of  the  whole  year's  attendance  would  be  increased 
2,402,  making  in  ail  about  42,881. 

This  resuit  is  certaiiily  the  best  ever  yet  attained,  and  is  in  itself  a 
matter  of  great  satisfaction.  It  shows  that  over  one  in  every  seven 
in  our  population  was  receiving  School  instruction  during  sorne 
portion  of  the  past  year,  and  proves  that  in  this  respect  we  are  much 
in  advance  of  many  of  the  old  countries  of  Europe.  We  will  even 
compare  not  unfavourably  with  some  of  our  advanced  neighbours  on 
this  continent. 

We  will  conelude  with  a  paragraph  or  two  from  Mr.  Inspecter 

Morrison's  report  : 

According  to  the  Census  of  1861,  the  number  of  chiidren  over  6, 
and  under  16  years  of  âge,  in  this  Province,  was  64,880  ;  and 
assuming  3  per  cent,  as  the  mean  antmal  increase,  there  must  be  at 
présent,  in  New  Brunswick,  more  than  76,000,  chiidren  between  6 
and  16  years  of  âge  ;  and  we  may  safely  assume  that  there  are  10,000 
more  between  16  and  18  ;  making  altogether  86,000  persons  of  suit- 
able  âge  to  attend  School.  Probably  there  were  attending  School 
for  a  longer  or  shorler  period,  during  last  year,  about  39,000  pupils 
of  ail  âges.  Thèse  figures  exhibit  the  apalling  fact,  that  there  are 
now  more  than  47,000  of  the  youth  of  our  Province  who  do  not  attend 
School  at  ail. 

It  is  found  in  ail  countries  in  whichmuch  attention  is  paidto  Public 
Instruction,  that  the  Schools  require  constant  and  careful  supervision, 
and  that  the  value  of  inspection  is  directly  proportional  to  the  fre- 
quency  of  its  répétition.  When  the  examination  occurs  only  once 
in  a  term,  it  is  clear  that  the  value  of  it  is  reduced  to  a  minimum, 
the  Teacher  is  apt  to  charge  any  deficiencifs  to  his  predecessor,  and 
before  the  Inspector  returus  to  see  whether  his  suggestions  have  been 
adopted,  and  whether  satisfactory  improvement  bas  been  made,  the 
Teacher  is  ofF  to  another  District,  and  thus  he  is  able  to  évade  inspec- 
tion, ortodefeat  the  object  of  it  altogether.  If  inspections  should  occur 
once  in  three  months,  they  would  be  much  more  effectuai  than  they 
are  at  présent,  and  they  would  rectify  the  evil  to  which  I  have  just 
alluded.  At  ail  events,  there  should  be  two  consécutive  inspections 
of  the  same  School  previous  to  the  payment  of  the  Provincial  money. 

PENNSYLVANIA. 

In  our  last  issue  we  acknowledged  receipt  of  the  Report  of 
the  Superintendent  ol  Common  Schools  of  this  State,  for  the 
year  ending  June  1,  1868,  and  now  proceed  to  give  a  summary 
of  its  more  important  features. 

The  number  of  School  Districts  in  the  State  is  1918  ;  Schools 
13,666  ;  School  directors,  11,698  ;  Superintendents,  75  ;  Teachers' 
16,771;  Pupils,  800,515;  average  numberof pupils,  508,104  ;  total 
cost  of  tuition,  building,  etc.,  and  contingencies,  $6,118,675.19  ; 
cost  including  expendituies  of  ail  kinds,  $6,200,557.96  ;  estiœated 
value  of  School  property,  $10,556,765.00. 

Percentage  of  attendance  upon  the  whole  number  exclusive  of 
Philadelphia,  .657  ;  average  cost  of  tuition  per  month  for  each  pupil 
90  cents  ;  whole  numberof  maie  Teachers,  6,935  ;  female  Teachers' 
8,569  ;  average  no.  of  mills  on  the  dollar,  School  tax,  7.63  ;  averao-é 
no.  of  mills  on  the  dollar,  building  tax,  5.51  :  amount  of  tax  levied 
$4,019,910.13.  ' 

Number  of  Schools  in  Philadelphia  under  Superintendence  of  the 
Board,  382  ;  maie  Teachers,  81  ;  female  do,  1,286  ;  number  of 
pupils  registered,  134,189  ;  average  attendance,  69,781  ;  percentage 
of  attendance,  .51  ;  monthly  cost  per  pupil  on  average  attendance, 
$1.30^.  The  increase  in  the  average  attendance  of  pupils  in  1868 
over  that  in  1867,  is  23,786,  while  the  increase  in  1867  over  that  in 
1866,  was  only  1488.  Philadelphia  expendeJ  in  building  purposeg, 
$355,779.63.  Within  a  fraction  of  $2,000,000.00  were  spent  for 
building  purposes  during  the  year. 

In  the  ten  years  from  1858  to  1868,  excluding  Philadelphia,  the 
numberof  maie  Teachers  bas  dimiuished  by  1256,  and  the  number 
of  female  Teachers  has  increased  by  3932.  The  average  monthly 
salaries  of  maie  Teachers  have  been  increased  $13.13.  and  of  female 
Teachers,  $11.54.  The  tax  levied  for  School  purposes  has  very 
nearly  doubled.  The  cost  of  building  School  houses  has  o-one  up 
from  $454,343.53  to  $1,357,726.79  ;  that  is,  there  was  expended  in 
1868  nearly  three  times  as  much  money  for  this  purpose  as  in  1858. 

The  cost  of  insti  uetion  was  almost  twice  as  much,  and  contin- 
gencies almost  four  timeg  as  much  the  last  year  as  they  were  ten 
years  ago. 


The  Teachers'  Institutes  wereattended  last  year  by  10,208  actual 
Teachers  ;  2,043  School  Directors  and  oiher  active  friends  of  éducation 
were  pre.sent,  and  the  aggregate  nuraber  of  spectators  was  25,505. 
The  provisions  of  the  law  in  the  relation  to  Teachers'  certificates  met 
at  first  with  a  considérable  opposition,  but  the  good  resulting  from 
their  opération  has  justified  ttieir  wisdom.  A  large  number  of  pro- 
fessional  certificates,  unworthiiy  held,  has  been  revoked.  As  this 
class  of  certificates  mustbe  renewed  every  there  years,  they  cannot 
hereafter  stand  in  the  way  of  progress.  Those  282,  who  have  obtained 
the  new permanent  certificate,  constitute  the  very  cream  of  the  pro- 
fession. The  county  superintendency  proves  itself  to  be  the  "  right 
arm  "  of  the  System. 

The  Board  of  controllers  of  the  city  of  Philadelphia  caused  an 
inquiry  to  be  made  to  ascertain  hovv  maiiy  chiidren  ia  that  city  did  not 
attend  schools  of  any  kirid.  The  resuit  of  this  census,  taken  by 
the  police,  under  the  direction  of  the  Mayor,  was  the  startling 
fact,  that  out  of  about  150,000  chiidren,  between  the  âges  of 
six  and  eighteen,  20,534  attended  neither  public  nor  private  schools. 
Of  thèse  20,534  nearly  11,000  were  between  the  âges  of  six  and 
twelve,  thus  showing  that  they  were  not  kept  at  home  on  ar-count  of 
domestic  duties.  Pittsburgh  has  uiidertaken  asimilar  work,  and  enough 
is  known  to  warrant  the  conclusion  thaï  quite  as  large  a  proportion  of 
chiidren  attend  no  school  there,  as  in  her  sister  city.  From  thèse 
and  other  facts  it  is  computed  that  there  are  at  least  75,000  chiidren 
of  school  âge,  in  Pennsylvania,  whose  éducation  luay  be  said  to  be 
totally  neglected.  In  addition  to  this,  there  are  probably  1,000 
chiidren,  old  enough  to  go  to  school,  in  the  différent  almshouses  of 
the  commonwealth,  in  very  few  of  which  there  is  any  provision  for 
their  instruction.  In  1867  there  were  admitted  into  the  houses  of 
refuge,  536  chiidren,  (whose  average  âge  was  14^  years)  classified 
as  follows  : — Did  not  know  the  alphabet,  57  ;  kuew  the  alphabet 
(only,  92  ;  couid  read  poorly,  262  ;  read  well,  21  ;  could  writepoorly, 
177  ;  Write  tolerably,  94  ;  could  not  write,  246.  There  were  in  the 
I  almshouses  of  46  counties  in  the  year  1867,  when  visited  by  the 
county  superintendents,  2809  persons  over  ten  years  of  âge.  Of  thèse 
1187  could  not  read  ;  1189,  a  little  ;  70,  a  good  éducation. 

There  were  in  the  jails  of  the  same  counties,  1601  of  whom,  434 
could  not  read  ;  good  éducation,  123.  In  the  Eastern  Penitentiary, 
291  couvicts  were  received  in  1807,  of  whom,  62  were  illiterate  ; 
203  could  read  and  write  ;  good  éducation,  2. 

In  the  State  Peniientiaries  of  the  States  of  Ohio,  Missouri,  Kansas, 
and  lowafor  the  year  1867,  there  were  1,339  convicts,  of  whom  only 
28  had  received  a  good  éducation. 

A  table  piepared  by  John  S.  Holloway,  Esq.,  Warden  of  the 
Eastern  Penitentiary,  shows,  of  the  626  convicts  then  in  prison, 
350  or  62.50  per  cent  had  attended  the  public  schools  ;  159  or  25.40 
per  cent  had  attended  private  schools  and  77  or  12.30  per  cent  had 
never  gone  to  school. 

The  Normal  School  System  of  Pennsylvania,  quite  comprehensive 
it  its  aims,  contemplâtes  the  establishment  of  twelve  schools,  four  of 
which  are  already  in  opération,  and  w^ere  attended  by  2,121  students 
of  whom  1,702  were  in  the  Normal  departments,  and  419  in  the 
model  schools.  The  four  in  opération  send  out  yearly  about  75 
graduâtes,  well  prepared,  and  1,000  under-graduates  partially  pre- 
pared  for  the  work  of  teaching. 

To  sum  up  there  are  more  than  800,000  pupils  enrolled  ;  less  than 
two-thirds  attend  regularly  ;  average  school  tei  m  less  than  six  months  ; 
expended  for  school  purposes,  over  $6,000,000  per  annum  ;  2,000 
school  houses  unfit  for  use  ;  scarcely  one  half  the  school  houses 
suitably  fnrnished  ;  not  one  sixth  of  them  have  sufiicient  apparatus 
to  illustrate  the  branches  taught  ;  teachers  are  so  poorly  paid,  that 
more  than  one  third  of  those  who  were  teaching  a  year  ago,  have 
abandoned  the  profession,  mainly  because  they  have  found,  not  more 
congenial,  but  more  remunerative  employment  ;  of  those  now 
teaching,  3,297  have  attended  Normal  Schools,  and  9,399  have  read 
Works  on  teaching, — a  wonderfui  change,  for  it  is  only  a  few  years 
since  Normal  Schools  were  established,  and  books  on  teaching 
became  to  ordinary  teachers  more  than  a  myth. 

MAIXE. 

The  Superintendent  of  Education  in  his  Report  of  the  Common 
Schools  of  this  State  for  1868,  on  page  5,  says  : — "  Excepting  in  the 
larger  and  more  vigorous  towns,  as  a  State,  we  are  behind  the  record 
of  tifteen  years  ago  in  School  matters.  Our  school  houses  are  no 
better — only  half  of  them  pronounced  in  gocd  condition  ;  our  teachers 
plodding  as  ever,  with  no  exti  a  f'acilities  for  improvement,  excepting 
the  Normal  Schools,  w  hich  by  no  means  countevbalance  the  loss  of 
the  County  Teacheis'  Institutes,  their  pay  not  advanced  with  the 
increased  cost  of  living  ;  School  inspection  in  no  degree  more 
thorough  than  formerly,  parents  exhibiting  no  ipcreased  amount  of 
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interest,  while  llie  actual  percentage  of  average  atteiidance  ia  the 
public  Schaols  is  less  than  formerly." 

By  an  analysis  of  the  "  Comparative  Statement  "  found  on  page 
65  oFthe  Report,  we  find  that, — In  the  whole  number  of  Scholars, 
the  decrease  frona  1858-08  was,  16,683.  In  the  number  enroUed  in 
summer  Schools,  the  decrease  was,  20,630.  In  the  number  enroUed 
in  winter  Schools,  the  decrease  was,  30,205.  In  the  average  atten- 
dance,  summer  Schools,  the  decrease  was,  15,319.  In  the  average 
attendance,  winter  Schools,  the  decrease  was,  25,360.  The  per- 
centage of  average  attendance  to  whole  number,  .42.  Percentage 
of  average  attendance  of  Scholars  registered,  .77.  Aggregate  amount 
expended  for  Schools,  $1,072,498.00. 


We  are  indebted  to  the  Journal  of  Education,  St.  Louis,  published 
by  J.  B.  Merwin,  for  the  foUowing  : 
Governor  Fletcher  says  : 

The  whole  number  of  children  between  the  âges  of  five  and  twenty- 
one  years  in  the  State  is  544,604,  of  whom  510,183  are  white,  and 
34,481  colored.  The  number  of  teachers  employed  is  7,100.  We 
have  6,040  public  school  houses  in  the  State. 

The  permanent  school  fund  now  consists  of 

Missouri  0  per  cent  bonds   $20,000  00 

United  States  bonds   $1,069,760  00 


Total   $1,089,760  00 

The  interest  received  in  gold  on  the  United  States  bonds  has 
araounted  to  $92,793  00.  This  gold  hasbeen  sold  for  the  aggregate 
of  $130,991  25  in  currency,  of  which  the  sum  of  $92,793  has  been 
distributed  to  Ihe  counties  for  schools,  being  6  per  cent,  on  the 
original  investment,  and  $83,198  25  reinvested  in  United  States 
bonds. 

The  portion  of  the  levy  of  revenue  tax  set  apart  by  law  for  the 
Bchool  fund  for  the  past  year  is  $217,011.69.  The  amount  for  dis- 
tribution for  the  year,  from  ail  sources,  is  $273,261.30. 

About  half  as  many  school  houses  have  been  built  in  one  year  of 
free  Missouri,  as  was  built  in  a  period  of  forty  years,  from  1820  to 
1860. 

Within  the  last  two  years  a  System  of  "  Teachers'  Institutes  "  has 
been  organlzed.  They  partake  of  the  character  of  primary  schools 
of  trainin2;  for  the  teachers,  and  exist  in  every  coutity  of  the  State, 
■with  very  few  exceptions.  The  pratical  good  resulting  from  thèse 
meetings  of  the  teachers  of  each  county  for  consultation  and 
comparison  of  modes  of  instruction,  commends  this  feature  of  our 
gênerai  System  of  public  instruction  to  the  Gene;  al  Assembly  for  a 
légal  embodiment  and  support  in  the  the  acts  goveruing  comraon 
schools.  This  should  be  done  at  least  until  a  System  of  Normal 
schools  shall  be  established. 

Public  Instruction  should  embraee  thegrudiments  of  the  science  of 
government,  at  least  so  far  as  dcfiues  the  gênerai  rights  and  duties  of 
the  citizen.  It  should  also  include  the  elementary  sciences,  especially 
as  they  relate  to  nature  and  the  industrial  arts.  The  arts  of  industry 
should  be  supported  by  the  science  of  the  school.  Instruction  in  the 
gênerai  pvinciples  of  agriculture,  of  physiology,  of  botany,  of  natural 
history  ;  in  a  word,  instruction  in  the  direction  of  future  usefulness 
should  be  authorized  and  required  in  our  System  of  State  schools. 

The  Slale  Unioersity  is  now  in  a  prospérons  condition.    It  has  a  full 
corps  of  Professors,  with  the  Normal  department,  which  was  provided  ' 
for  by  the  last  General  Assembly  in  complète  and  successful  opération.  { 
and  with  a  military  department  fully  organized,  in  which  military  i 
tactlcs  and  civil  engineering  are  taught  by  a  distinguished  ofBcer  of  \ 
the  army,  who  has  been  assigned  to  that  duty  under  a  law  of  the 
United  States,  the  University  begius  to  assume    the  proportions 
contemplated  by  the  framers  of  the  constitution,  and  may  soon  be 
made  to  take  rank  among  the  best  educational  establishments  in  the 
country. 

The  endowment  of  the  University  is  as  follows,  in  addition  to  one 
and  three-fourths  per  cent  on  the  balance  of  State  revenue  after 
deducting  amount  for  Public  Schools  : 

In  United  States  5-20  bonds      $100,000  00 

Stock  in  bank  at  Chillicothe   23,000  00 

Money  in  the  State  Treasury   707  50 


MONTHLY  SUMMARY. 


Total   $123,707  50 

The  income  from  which  amount  during  the  past  year,  $10,677  50,  | 
added  to  the  sum  of  $11,388  derived  from  the  State  revenue,  makes 
the  total  income  for  the  past  year,  $22,065  50. 


EDUCATIONAL  INTELLIGENCE. 

—  The  opening  of  an  Electric  Telegrapb  School  of  Instruction  is  an- 
nounced  in  London.  By  means  of  this  Instruction,  good  vnanipulators 
of  the  telegraph  can  be  turned  out  to  fill  the  numerous  posts  that  will 
siiortly  be  open  to  them,  if  we  may  judge  from  the  rapid  extension  of 
telegraph  projects.  The  chief  feature  of  this  undertaking,  however,  is 
that  it  opens  out  a  new  field  for  female  labour,  and  merits  the  attention 
of  those  who  are  endeavouring  to  discover  new  channels  of  remunerative 
occupation  of  educated  women.  Should  the  Post  Ofifice  authorities,  as 
empowered  by  spécial  Act  of  Parliament  passed  last  Session,  take 
possession  of  ail  the  telegraphs  in  this  country,  they  will  extend  the 
présent  number  of  stations  by  sorae  600.  To  ail  candidates  for  employ- 
ment  in  the  Government  Civil  Service,  the  knowledge  of  the  practical 
working  of  the  telegraph  must  prove  of  advantage. 

—  In  corapliancc  with  a  usage  which  dates  from  a  very  remote  period, 
the  ])upils  of  the  celebrated  Collège  of  tlie  Fropagiinda  at  Rome,  placed 
under  the  direction  of  Car  linal  Barnabo,  gave  an  interesting  sitting  of 
the  Polyglot  Academy  just  before  the  Epiphany.  The  proceedings, 
which  took  place  place  on  Sunday,  and  were  rejieatad  on  the  followi«g 
day,  drew  togethf^r,  as  usual,  a  numerous  and  distinguished  auditoiy. 
Amongsi  the  pcrsons  présent  were  cardinals,  prelates,  princes,  and 
personages  belonging  to  high  Roman  and  foreign  society.  The  intellec- 
tual  «xhibition  is  assuredly  most  curious.  To  hear  thirty-two  diflTerent 
langiiages,  or  idioms,  spoken  by  young  men  belonging  to  nearly  ail  the 
nations  of  Europe,  and  a  great  number  of  those  of  Asia,  Africa,  America, 
and  Oceanica,  is  not  an  ordinary  enjoymeut.  This  eventoccurs  ouly  in 
the  Eternal  City,  and  is  repeated  but  once  a  year — always  at  the  same 
period  of  the  year.  The  entire  universe,  so  to  speak,  by  the  représenta- 
tives of  so  many  tongues,  comes  at  the  Epiphany,  as  did  formely  the 
Magi,  to  adore  the  Redsemer,  and  address  to  him  tb«  bornage  ofits  vows. 
On  the  présent  occasion  the  display  was  considered  unusually  success- 
ful.—Times. 

—  A  deputation  from  the  London  Church  Schoolmasters'  Association 
waited  upon  Earl  de  Grey,  Lord  Président  of  the  Committee,  on  Friday, 
19th  February,  to  présent  a  mémorial  praying  for  certain  altérations  in 
in  the  Revised  Code,  and  in  the  mode  of  dealing  with  school  teachers. 
The  mémorial  stated  that  the  memorialists  hailed  as  an  important 
advance  the  proposai  made  in  the  Government  Bill  of  last  session  to 
appoint  a  Minister  of  Education,  and  they  suggested  that  under  the 
supervision  of  such  a  Minister  a  department  so  organized  might  be 
extended  so  as  to  embraee  the  whole  lield  of  éducation,  gecondary  as 
well  as  primary.  They  felt  that  the  Revised  Code  had  produced  gene- 
rally  a  disastrous  influence  on  éducation,  because  it  imposed  an  unfair 
test  of  results,  which  tended  to  make  the  insti-uction  mechanical  in 
elementary  schools  ;  had  been  ruinons  to  training  collèges,  and  had  both 
diminished  the  number  and  lowered  the  character  of  pupil  teachers.  The 
memorialists  hoped  the  religions  élément  in  popular  éducation  would  be 
maintaiued.  They  hoped  the  value  of  the  certififate  would  be  rigidly 
maintained,  and  that  direct  payment  would  be  made  to  masters,  as  under 
the  old  code,  for  the  instruction  of  pupil  teachers.  They  venture  to  think 
that  an  Act  might  fairly  be  introduced  into  Parliament,  which  should 
compel  children  above  six  years  of  âge  to  attend  some  school  until  they 
reached  the  âge  at  which  they  may  legally  be  sent  to  work.  The  memo- 
rialists drew  attention  to  the  unsatisfactory  nature  of  the  elementary 
teacher's  position,  and  suggested  that  theteacher  who  served  longer  than 
fifteen  years  in  an  elementary  school  should  be  entitled  to  a  pension  Earl 
de  Grey  and  Ripon  replied  that  the  Government  regretted  they  could  not 
deal  with  the  gênerai  question  of  éducation  this  session,  as  the  work 
which  overshadowed  ail  others  would  prevent  it.  But  it  would  be  dealt 
with  when  the  proper  time  came,  and  the  suggestions  of  the  deputation 
would  be  remembered,  and  perhaps  acted  upon. — Ib. 

—  FRANCE — Quinquennial  Census. — This  census,  taken  in  1866,  and 
now  published,  contains,  for  the  first  time.  a  table  shewing  to  what  extent 
elementary  instruciion  ig  difFused  thronghout  the  population  After 
deducting  from  the  total  of  fully  thirty-eight  millions,  nearly  six  million 
children  under  eight  years  of  âge,  and  nearly  ha'f  a  million  adults,  wbose 
instruction  could  not  be  verified,  there  remain  about  nine  million  adults 
unable  to  read,  and  about  thrirteen  millions  unable  to  write.  With  regard 
to  the  sexes,  this  means  that  of  twelve  Frenchmen,  three  can't  read.  and 
four  can't  write  ;  and  of  twelve  Frenchwomen,  four  con't  read,  and  six 
can't  Write. 

—  AgricuUural  Collège. —  It  has  been  calculated  that  fruits,  roots,  and 
vegetables,  form  one-third  of  the  food  of  Paris  ;  consequently,  allowing 
for  the  greater  quantity  of  meat  and  bread  used  in  the  capital,  one  half 
of  the  food  of  France  generally.  And  it  is  obvions  that  on  the  produc- 
tion of  corn,  wine,  and  oil,  the  prosperity  of  France  largely  dependi. 
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Hence  by  solicitude  of  the  governtnent  for  the  prosperity  of  agriculture  in 
ail  its  branches;  and  because  the  French  govevnment  coiisiders  that 
anything  whatever  is  better  done  tbrough  knowledge  and  insight,  than 
according  to  some  blind  tradition,  it  bas  tried  to  reach  agricultural  prac- 
tice  tbrough  the  agricultural  mind  in  the  country  schools.  Alreudy,  in 
six  tbousand  of  the  country  schools  spécial  lessons  are  given  on  garden- 
ing,  and  more  than  balf  of  the  ordinary  Normal  schools  now  send  out 
teachers  instructed  in  the  best  methods  of  raising  vegetables,  fruits  and 
grain.  Agriculture  is  taught  in  the  non-classical  secondaiy  schools 
[enseignement  secondaire  spécial)  establisbed  in  1865,  theoretically  by 
lessons  in  natural  history,  farm  management,  farm  accounts,  and  agri- 
cultural chemistry  and  mechanics  ;  and  practically  in  the  school-garden 
when  there  is  one,  and  in  ail  cases  by  inspections  of  the  best  examples 
afforded  in  the  ueighbnurhood.  Moreover,  in  several  departments, 
teachers  of  agriculture,  besides  giving  lesson  lu  schools,  pemmbulate  the 
country  districts,  lecturiug  on  the  process  ol'  agriculture  and  on  rural 
economy  generally.  But  not  ail  this,  nor  any  extension  or  intensification 
of  this  is  enough  for  M.  Duruy,  Education  Minister. 

In  an  officiai  report  presented  to  the  Emperor,  that  gentleman  says  :  

"  When,  sixty  years  ago,  France  wished  to  bave  a  body  of  men  qualificd 
in  the  highest  degree  for  the  direction  of  whatever  opérations  are  based 
on  mathematical  principles,  she  founded  the  Ecole  Polytechnique.  The 
immédiate  objcct  of  that  great  institution  was  not  to  form  artillery 
officers,  civil  or  military  engineers,  but  to  supply  the  varions  practical 
schools,  as  theschool  of  mines,  that  of  artillery,  that  of  naval  architecture, 
&c,,  with  pupils,  who  having  mastered  the  highest  mathematics,  were 
willing  to  employ  their  science  in  the  promotion  of  an  art.  The  VForld 
acknowledges  the  wisdom  of  that  foundation  in  the  increase  of  our 
national  wealth.  Agriculture  nove  demands  a  like  benefit,  a  grcat  school 
where,  by  the  thorough  study  of  the  theory,  improvement  in  the  practice 
of  agriculture  may  be  assured." 

M.  Duruy  proposes  to  establish  this  école  supérieure  d'agronomie  in  con- 
nection with  the  Natural  History  Muséum  at  Paris,  which  possesses 
colUctions,  a  library,  and  professors,  ail  suitable  for  the  purpose.  The 
lectures  are  to  be  on  the  physiology  of  plants  and  animais,  whetber  useful 
or  noxions  :  the  composition  of  soils,  and  of  the  rockg  whence  they  are 
derived  ;  the  nature  and  succession  of  the  strata  forming  the  crust  of  the 
globe  ;  th«  laws  regulating  atmospheric  jihenomena  :  the  chemical 
analysis  of  soils,  water,  manures,  plants,  &c.  ;  mechanics,  law,  and 
architecture  in  their  agricultural  relations.  In  addition  to  ail  this,  it  is 
proposed  to  establish  an  expérimental  garden  in  Vincennes  Park. 

Who  Pays  the  Professors? — There  are  four  hundred  professorial  chairs 
in  France,  and  not  one  of  the  Professors  takes  a  fee  ;  they  are  ail  salaried 
by  governmeiit,  and  to  finger  a  fee  would  be  felt  by  most  of  them  a 
dégradation.  AU  fees  are  paid  to  a  government  officiai  ;  and  thèse  are 
so  nicely  calculated  that  they  amount  aimost  to  the  total  of  the  salaries 
paid.    In  1866,  this  was  the  account  ; — 

Paid  by  Government  £112,000 

Received  by     do    103,000 

Balance  taken  out  of  Treasury   X9,000 

A  simple  calculation  shews  that  the  average  income  of  a  Frenoh  uni- 
versity  professor  is  under  £300  a  year. — Muséum. 

—  National  Education  in  Ireland.  —  The  return  moved  for  hj  Earl 
Ruisell  respecting  the  cost  of  National  Education  in  Ireland  between  the 
31st  March,  1858,  and  the  Ist  April,  1868,  bas  just  appeared  The  first 
part  gives  an  account  of  the  sums  expended  out  of  the  Parliamentary 
rates  during  that  period. 


Year  ended 

Amount  voted. 

Amount  expended. 

£ 

£       s,  d. 

3 lit  March, 

1859 

223000 

257595  15  6 

11 

1860 

249468 

256612  13  1 

ti 

1861 

270722 

2t'2533    1  6 

il 

1862 

285377 

294692    2  8 

u 

1863 

290903 

313579    9  8 

<l 

1864 

306016 

319795    2  0 

il 

1865 

316770 

337178  15  0 

u 

1866 

325583 

348.389  15  2 

(1 

1867 

336130 

360101    9  1 

<l 

1868 

344709 

380048    0  0 

Total  

£3160726    3  8 

Note. — It  will  be  observed  that  the^mount  expended  exceeds  the  vote 
each  year.  This  arises  from  the  estimâtes  being  heretofore  voted  for  the 
net  amount  required,  there  being  receipts  from  sales  of  books,  farm  pro- 
duce, and  otber  sources,  which  supplément  the  Parliamentary  grant. 
The  second  part  relates,  so  far  as  it  can  be  given  or  estimated,  to  the 
•ums  derived  from  subscription»,  school  pence,  or  other  sources,  and 
•pent  in  each  year,  in  addition  to  the  moneys  voted  by  Parliament. 


Year  ended 

School 

Local  gubscriptions. 

31st  Dec. 

Fees. 

endowments, 

&c. 

Total. 

£  s. 

d. 

£ 

8. 

d. 

£ 

s. 

d. 

1858 

30681  7 

4 

1674 

11 

9 

32355 

19 

1 

1859 

34297  16 

2 

950G 

6 

2 

43804 

2 

4 

1  860 

33961  13 

1 

10000 

4 

3 

43061 

17 

4 

1861 

34342  1 

9 

9930 

0 

4 

/|4272 

2 

1 

1862 

34899  19 

10 

10968 

1 

4 

45868 

1 

2 

1863 

34696  6 

3 

11537 

9 

4 

46233 

15 

7 

1864 

36935  6 

8 

12054 

9 

4 

48989 

16 

0 

1865 

39135  18 

2 

12338 

15 

3 

51474 

13 

5 

1866 

40529  8 

2 

12341 

8 

5 

52870 

16 

7 

1867 

40883  14 

5 

11986 

2 

4 

52869 

16 

9 

Total 

,£360363  11 

10 

£102337 

8 

6 

£462701 

0 

4 

Note. — It  will  be  observed  that  the  return  is  made  out  for  the  years 
ended  31  st  December  in  each  case.  The  information  for  those  periods 
was  available  in  the  records  of  the  office  for  ready  use,  whereus  consid- 
érable delay  would  bave  been  involved  in  making  this  return  for  the 
financial  years  ended  the  31st  March. 


—  Prussia. — The  aew  school  law  virtually  surrenders  the  principle  of 
compulsory  attendance,  since  the  parents  may,  not  must,  be  punished  for 
the  absence  of  their  children.  Religious  instruction  and  Bible  History 
are  yet  to  bave  precedence  of  ail  other  studies.  AU  teachers  in  a  school 
must  belong  to  the  same  religious  sect.  No  provision  is  madt  for  the 
éducation  of  Jewish  children. 

—  The  Queen  bas  been  pleased  to  appoint  James  Stuart  Laurie,  Esq., 
formerly  one  of  ber  Majesty's  Inspectors  of  Schools  in  England,  to  be 
Director  of  Public  Instruction  in  the  Island  of  Ceylon. 


LITERARY  INTELLIGENCE. 


—  Appréciation  of  Shakespeare  among  Ihe  Asialics. — An  exchange  states 
that  a  translation  of  Shakespeare's  plays  and  poems  in  Hindostanee  bas 
been  published  in  Bombay. 

—  The  Press  of  the  United  States. — A  récent  statistical  publication 
says,  that  in  the  United  States  there  are  542  daily  papers,  4425  weekiy, 
277  monlhly  ;  total  5144  The  number  of  printing  offices  exceeds  6000. 
In  addition  there  are  56  tri-weekly,  63  semi-weekly,  46  semi  monthly, 
and  24  quarterly,  making  the  total  number  of  ail  American  publications 
5734,  or,  of  newspapers  proper,  a  total  of  5358. 

— Royal  Lilerary  Fund. — On  the  lOth  ult.  the  annnal  meeting  of  the 
members  of  this  fund  was  beld  at  the  Cbambers  of  the  Corporation,  Earl 
Stanbope,  the  Président,  occupying  the  chair.  Mr.  W  H.  Harrison,  the 
senior  registrar,  read  the  report  of  the  council,  from  which  it  appeared  that 
grants  were  made  last  year  to  28  maies  and  11  females,  amounting  in 
the  wbole  to  £1,356.  The  authors  relieved  were  thus  classitied  : — History 
and  biography,  biblical  literature,  science  and  art.  periodical  literature, 
topography  and  travels,  classical  literature  and  éducation,  poetry,  essays 
and  taies,  political  economy,  law,  and  miscellanrous.  The  receipts  for 
the  year  amounted  to  £3,026.  16s.  8d.,  and  the  disbursements  to  £1,884. 
3s.  8d.  The  permanent  fund  produced  in  dividends  £789.  The  sum  of 
£700  stock  was  purchased  after  the  payment  of  the  July  dividend.  The 
permanent  fund,  therefore,  now  amounts  to  £27,000,  producing  an 
annual  dividend  of  £810.  The  stock  of  the  Newton  property  consista 
of  £8,167.  15s,  lOd.  in  the  Three  per  Cents.  Reduced,  producing  an 
annual  dividend  of  £245.  Os.  8d.  The  total  receipts  from  the  Newton 
•state,  at  Whitecbapel,  were  £370.  Earl  Stanbope  said  the  net  receiptç 
of  their  last  annual  dinner,  of  which  Mr.  Disraeli  was  cbairman,  amount- 
ed to  £1,200,  which  no  previous  dinner,  or  indeed  very  few,  had  exceed- 
ed.  At  the  next  dinner,  to  be  given  on  the  5th  of  May,  Lord  Stanley, 
M.  P.,  would  take  the  chair. 

—  We  have  to  announce  the  death  of  Sir  J.  E.  Tennent,  Bart. 
Deceased  was  in  bis  siity-fifth  year,  and  held  office  under  the  late  Sir 
Robert  Peel  as  Secre^ary  to  the  India  Board.  He  was  a  Conservative 
M.  P.  for  Belfast  from  "December,  1832,  till  August,  1845,  and  for 
Lisburn  from  December,  1851,  till  December,  1852.  Numerons  workg 
proceeded  from  bii  pen,  the  best  known  of  which  are  "  Travels  in 
Greeci^  in  1825,"  "Travels  in  Belgium,"  "  History  of  Modem  Greece," 
published  in  1848;  "Account  of  Ceylon— Physical,  Historical.  and 
Topographical  ;"  "  Progress  of  Christianity  in  Ceylon,"  publi-hed  in 
1850;  and  "  Sketcheg  of  the  Natural  History  of  Ceylon,  ' published  ia 
1861.  The  deceasad  baronet  is  gucceeded  by  his  son,  William  Emergea 
Tenii«nt,  of  the  Board  of  Trade. 
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— Price  of  Rare  Books  — At  the  sale  of  the  library  of  the  late  Rev.  W. 
Moore  Brabazon,  at  Messrs.  Putlick  and  Simpson's,  Leicester-squaie,  the 
following  curious  works  were  sold  : — Lot  92.  D'Urf'ey's  "  Pills  to  Purge 
Melancholy,"  6  vols  ,  "  uncut,"  sold  for  i;42  ;  another  copy,  in  the  last 
day's  sale,  in  the  ordinary  state,  produced  £10.  5s.  Lot  310.  '■  Coratnon 
Prayer,"  printed  by  Jugge  and  Cawood  in  1559,  being  the  first  édition 
in  Elizabeth's  reign,  althoiigh  not  quite  perfect,  sold  for 

— It  is  stated  that  on  the  4th  ult  her  Majesty  had  the  pleasure  of  be- 
coming  peraonally  acquainted  with  two  distinguished  writers  of  llie 
âge,  Mr.  Carlyle  aiid  Mr.  Browning.  Thèse  eminent  men  were  inviied 
to  meet  the  Queen  at  the  résidence  of  the  Dean  of  Westminster,  and  the 
interview  was  one  of  a  Ycry  pleasing  and  characteristic  kind.  Mr.  and 
Mrs.  Grote  were  also  of  the  party. 

— Good  and  Bad  Handwriling . — I  have  heard  illegible  writing  justified 
as  a  mark  of  genius.  That  of  course  is  a  very  fliittering  theory.  I  vvish 
I  could  think  it  true.  But,  like  most  of  thèse  flattering  théories  about 
disagreeable  eccentricities,  it  bas  one  fatal  fault, — it  is  inconsistent  with 
notorious  facts.  Men  of  genius  do  not,  ]  believe,  as  a  rule  scribble.  They 
wrile  Icgibly.  Thackeray,  we  ail  know,  was  a  beautiful  j  enman.  He 
prided  himself  on  his  writing.  He  could  Write  the  Lord's  Prayer  in 
a  legible  hand  on  a  bit  of  paper  not  bigger  than  a  si\pence.  I  never 
heard  that  Charles  Dickens  had  a  contribution  returned  because  it  was 
illegible.  "  Douglas  Jcrrold's  copy  was  almost  as  good  as  copperplate  ;" 
and  my  friend,  who,  in  his  own  graphie  style,  is  sketching  the  career  of 
"  Christopher  Kenrick"  in  Ihese  i)ages  in  a  masculine,  clear,  and  flexible 
hand,  tells  me  that  one  of  Jerrold's  friends,  "  Shirley  Brooks,  writes 
plainly;  and  with  very  little  revision."  Lord  Lytton's  manuscript  is 
■writien  in  a  careless  scrawl,  but  it  is  not  illegible,  Ihough  from  interlinea- 
tions  and  corrections,  perliaps  now  and  theu  puzzling  to  printers  ;  and 
Mr,  Disraeli  writes  in  a  large  and  angular  running  hand,  legible  enough 
if  not  particularly  élégant.  And  most  of  our  Icading  politicians  are 
excellent  peumen.  Mr  Gladstone  seems  to  vvrite  as  he  generally  speaks, 
in  a  hasty,  impetuous  manner.  But  with  ail  his  haste  and  impetuosity 
his  wriiing  is  perfectly  legible.  It  is  an  Oxford  hand.  Lord  Derby 
■writes,  what  I  may  perhaps  call,  au  aristocratie  hand  et  once  élégant 
and  legible.  Lord  Rusell  writes  a  lady  like  hand.  It  is  like  everything 
else  about  the  Earl,  small,  and  occasionally  puzzling,  but  not  inélégant. 
Mr.  Bright's  letters  are  as  dislinctly  and  regiilarly  formed  as  this  print. 
Lord  Slanley's  despatches  are  as  legible  as  large  pica,  Youmay  run  and 
read  them,  Every  character  is  fuUy  formed  ;  every  "  i"  is  dottid,  every 
"  t"  crossed.  You  will  ffnd  no  sign  of  haste  or  slovenliness  in  his  M  S 
I  might  go  on  in  this  style  throiigh  a  dozen  more  names.  Sut  it  is  not 
necessary.  I  have  cited  enough  cases  to  prove  my  point,  that  illegible 
hand  writing  is  not  a  mark  of  genius,  or  even  of  superior  intelligence. 
I  know,  on  the  other  hand,  that  there  are  many  men  of  genius  who 
Write  and  have  written  execrably.  Sir  John  Bowring  is  one  of  thèse.  Jt 
is  said  that  Lord  Palmerston  once  sent  back  an  important  despatch  of 
Sir  John's  to  China,  with  a  request  that  it  might  be  copied  in  a  readable 
handwriting  ;  and  Lord  Cowley,  our  late  Ambassador  at  the  court  of 
France,  wrote  so  hastily  and  so  illegibly  that  Lord  Granville,  I  believe, 
once  asked  his  lordship  to  keep  the  originals  of  his  despatches  for  his 
own  inforination,  and  send  copies  to  the  Foreign  Office.  "  Lord  Lyttleton 
who  moved  a  clause  to  the  Reform  Bill  that  nobody  sbould  have  a  vote 
who  could  not  write  a  legible  hand,  writes  so  illegibly  that  the  clerks 
at  the  table  could  not  read  the  resolution  which  he  handed  in  ;"  and 
Chriitopher  Kenrick  adds,  that  "  Tom  Taylor  writes  as  if  he  had  wool  at 
the  head  of  his  pen  "  ALd  ihesemen  are  the  types,  I  fear,  of  a  far  larger 
class  lhan  the  first  set  of  politicians  and  au  thors  whomlhaveenumerated 
—  GenUemaiûs  Magazine. 

SCIENTIPIC  INTELLIGENCE. 

—  Dr.  Livingstone  has  been  elected  correspondingmember  of  the  Prench 
Academy  of  Sciences.  There  were  fifty-slx  voters,  forty-four  of  whom 
gave  their  suffrages  in  favor  of  Livingstone. 

—  Messrs  Sait  of  Birmingham,  have  constructed  a  very  ingénions 
and  well-designed  apparatus  for  the  vaporization  of  carbolic  acid, -by 
means  of  which  that  valuable  disinfectant  can  be  diffused  through  the 
rooms  of  a  house  without  any  of  the  disadvantages  altending  its  use  in 
its  ordinary  liquid  state.  The  apparatus  consists  of  a  réceptacle  for  the 
acid  covered  by  a  finely  perforated  lid.  Beneath  the  réceptacle  is  an  air 
chamber,  and  beneath  this  chamber  is  a  recess  for  a  spirit-lamp.  Two 
or  three  tablespoonfuls  or  more  of  carbolic  acid  if  in  the  liquid  form,  or 
a  portion  of  ihe  crystala  having  been  jilaced  in  the  upper  réceptacle,  t,he 
lamp  is  lighted,  and  in  a  few  moments  the  acid  begins  to  evaporate  and 
the  vapour  is  diffused  into  the  atmosphère  of  the  aparlment  through  the 
perforated  plate.  The  apparatus  will  be  found  an  excellent  addition  to 
to  the  sick  room  where  it  is  found  désirable  to  use  carbo  ic  acid  as  a 
disinfecting  agent.  Its  great  advantage  is  that  it  can  be  so  manipulated 
as  to  keep  the  atmosphère  charged  with  a  distinct  but  not  unpleasant 


odour  ofthe  acid  by  increasing  or  diminishing  the  supply  as  may  be 
required,  and  it  will  thug  be  found  particularly  handy  and  useful  in 
private  houses. 

—  Meteorology. — Meteorology  has  of  late  years  made  great  progress  in 
France,  so  far  at  least  as  regards  the  organisation  of  a  regular  System  of 
observation.  This,  il  must  be  allowed,  is  in  a  great  measure  due  to  the 
enlightened  exertions  of  Mr.  Duruy,  the  Minister  of  Public  Instruction, 
who,  in  1864,  provided  ail  the  primary  Normal  schools  with  good  instru- 
ments, and  recommended  the  pupils  to  keep  registers  of  barometrical  and 
thermometrical  readings,  the  fall  of  rain,  the  state  of  the  weather,  &c. 
The  System  is  now  in  fuU  activity  at  ail  those  establishments,  where 
observations  are  now  taken  e\  ery  three  hours  between  6  a.  m  and  9  p.  m.  ; 
but  at  seventeen  of  thèse  schools  also  at  midnight  and  3  o'clock  a.  m. 
The  average  annual  température  is  obtained  hy  eighl  observations  daily. 
As  for  the  barometrical  observations,  they  have  been  turned  to  good 
account,  in  obtaining  forecasts  of  the  weather,  according  to  Admirai 
Fitzroy's  System,  which  has  been  adopted  and  improved  in  France.  The 
barometrical  readings  registered  at  the  normal  schools  are  of  great  public 
importance,  as  every  storm  announces  its  proximity  by  a  considérable 
dépression.  Nor  do  thèse  leadings  stand  alone  ;  they  are  combined  with 
hygrometrical  observations,  testing  for  manifestations  of  ozone,  &c. 
Nothing  is  omitted,  and  at  the  end  of  each  year  the  loose  leaves  on  which 
the  varions  data  have  been  registered,  are  made  np  into  books.  Here 
again  there  is  a  decided  improvement  ;  that  of  18G5  only  comprising  the 
path  of  comraon  storras  and  hurricanes,  while  that  of  1866  also  gives  the 
zones  Tisiti  d  by  hail-storms,  and  spécial  remarks  on  the  climate  of  France, 
and  that  of  1867  contains  a  fourth  jiart,  consisting  of  varions  papers  and 
documents  on  the  gênerai  results  obtained  The  latter  are  peculiarly 
interesting  ;  from  them  we  learn  that  the  storms  visiting  France  chiefly 
coine  from  the  Atlantic,  with  the  exception  of  local  ones  engendered  by 
the  winds  of  tiie  Mediterranean,  when  they  skim  the  declivities  of  the 
south-eaatern  co  st.  Another  remarkable  resuit  is  this:  that  bail  is  pro- 
duced by  two  clouds,  one  above  the  other,  wiih  a  considérable  distance 
intervening  between  them  Thèse  clouds  cross  each  other  at  a  certain 
angle;  a  noise  is  then  heard  like  the  rumbling  of  a  cart,  and  is  imme- 
diately  followed  by  a  shower  of  bail.  With  the  straitened  means  at  his 
disposai,  Mr.  Duruy  has  indeed  done  wonders,  and  he  may  well  be  proud 
of  the  resuit. — Muséum. 

—  Nooel  Application  of  Gas. — Mr.  James  Allison  Hogg,  gas  engineer, 
Edinbiirgh,  has  discovered  a  method  of  producing  intense  light  with 
coal  gas  by  mixing  it  with  atmospheric  air.  The  mixture  of  gases  is 
lighted  after  passing  through  a  tissue  of  iridio-platina  wires  at  a  de- 
termined  pressure  In  a  few  seconds  the  métal  becomes  heated  up  to  a 
white  beat,  the  flame  disappears,  and  an  intense  white  light  is  the  resuit 
An  enlarged  picture  has  been  taken  by  its  aid  on  prtpared  photographie 
paper.  The  light  will  burn  in  a  gale  of  wind  without  any  protection 
round  it,  and  a  downpour  of  rain  will  not  aflfect  it. 

—  The  Colour  of  the  Sky. — Professor  Tyndall,  the  Engineer  says,  is 
now  eugaged  on  the  chemical  action  of  light  upon  vapours,  and  he  bas 
quite  recently  handed  in  a  paper  to  the  Royal  Society  on  the  colonrs  of 
the  sky,  on  the  polarization  of  light  by  the  sky,  and  by  cloudy  matter 
generally  By  ihe  condensation  of  liquids  of  varions  kinds  into  particles 
so  small  that  their  diameters  are  measured,  not  by  tens  of  thousandths, 
but  by  hundreds  of  thousandths  of  an  inch,  he  succeeds  in  producing  a 
blue  •which  equals,  if  it  does  transcend,  that  of  the  deepest  and  purest 
Italian  sky,  and  this  blue  exhibits  ail  the  efifects  of  polarization  which 
have  been  hitherto  observed  in  skylight. 

— Curious  Production  of  Cold — Dr  Phipson  has  recently  discovered, 
says  the  Scientific  Review,  that  an  intense  degree  of  cold  is  produced  by 
dissolving  sulphocyanate  of  ammonium  in  water  Many  salts,  more 
especially  salts  of  ammonia  lower  the  température  of  water  whilst  dis- 
solving ;  but  according  to  Dr.  Phipson,  no  compound  produces  this  effect 
in  so  marvellous  a  manner  as  sulphocyanate  of  ammonium.  In  one  ex- 
periment  35  grammes  of  this  sait,  dissolved  rapidiy  in  35  cubic  centi- 
mètres of  water  at  23  degrees  Centigrade,  caused  the  thermometer  to 
desceud  in  a  few  seconds  to — 10  degrees,  C.  The  moisture  of  the 
atmosphère  instanly  condensed  itself  on  the  outside  of  the  glass  in  thin 
plates  of  ice. 

—  The  Right  Hand. — An  American  curioso  asks,  with  reasonable 
wonder,  why  we  use  the  right  hand  in  perference  to  the  left.  Nature 
appears,  remarks  a  writer  in  Once  a  Week,  to  have  dictated  the  habit  ; 
its  universality  goes  far  to  prove  that  it  is  instinctive;  for  araong 
existing  nations  none  seem  to  ^e  giftcd  as  were  the  Benjamites  of  old. 
The  Itft  arm  is  the  weaker,  but  whethcr  naturally  or  only  from  disuse 
remains  to  be  ascertained.  It  would  appear  that  the  différence  ot 
strength  extends  to  the  organs  of  locomotion  When  we  meet  an 
obstacle  in  walking,  it  is  easier  to  turn  to  the  right  than  to  the  left,  as 
if  the  right  leg  had  the  most  power  and  freedom  of  motion  ;  and  it  /s 
said  that  if  a  man  lose  himself  on  a  plain,  without  any  guide  or  land- 
marks,  he  will,  in  his  efforts  to  go  gtraightforward,  invariably  bear  to 
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the  loft,  the  dexter  limb  imperceptibly  taking  longer  strides  Even  a 
Icfl-handed  man  uses  his  right  manual  for  mauy  purposes;  and  a  right- 
handed  mortal  bas  to  train  hard  to  become  ambidexterous.  Unly  one 
suggestion  can  we  afford  toaccount  for  the  gênerai  righthandedness  ;  it 
is  that  nature  bas  designediy  kept  the  workingarm  away  from  the  beart, 
l'iat  the  violent  actions  of  the  one  may  afifect  as  little  as  possible  the 
délicate  functions  of  the  othef. 

STATISTICAL  INTELLIGENCE. 

—  National  Debts.— The.  public  debt  of  each  of  the  principal  foreign 
countries,  and  the  amount  per  head  of  population  respect ively,  is  as 
follows  : — Russian  Empire  in  1866,  Je274,544,ï70,  and  £3  14  Id  ; 
Sweden  in  1865,  £4,114,888  and  £1  ■  Norway  in  1865,  £1,854,157  and 
£l.  Is.  lOd.  ;  Uenmarkiu  1865,  £14,862,465  and  £8.  18s  9d.  ;  Prussia, 
old  provinces,  in  1866,  £42,123,064  and  £1.  15s.  8d.  ;  Oldenburg  in 
1865,  £621,585  and  £2.  Is,  2d.  ;  Hanover  in  1365,  £6,423,955  and 
£3  6s-  3d.  ;  Brunswick  in  1863,  £1,707,707  and  £5  16s.  5d  ;  Bavaria 
in  1866,  £29,66J, 267  and  £6.  33  5d  :  Saxony  in  1865,  £9,912.049 
and  £4.  4s.  lOd  ;  Wurtemberg  in  1866,  £7, 033,911  and  £3.  19s.  6d  : 
Baden  in  1866,  £9,256,728  aud  £6.  9s.  6d.  ;  Electoral  Hesse  in  '864, 
£1,845,892  and  £2.  9s.  6d  ;  Ducal  Hesse  in  i865,  £228  916  and  5s 
4d.  ;  Haraburgin  1865,  £4,222,897  ann  £16.  16s.  5d  ;  Holland  in  l866 
£81,790,799  and  £21.  17s.  lOd.  ;  Belgium  in  1865,  £25,070,021  and 
£5.  Os.  7d  ;  France  in  1866,  £566,680,057  and  £14  ISs  9d  ■  Por- 
tugal in  1865,  £42  930,472  and  £9  17s.  4d.  ;  Spain  and  Balearic 
Islands  in  1865,  £lu3,927,471  and  £10  4s.  6d.  ;  Austria  in  1866,  £268, 
965,064  and  £7.  5s.  3d.  ;  Italy  in  1865,  £211,503,298  and  £9.  193  3d  • 
Greece  m  1867,  £14,000,000  and  £12.  15s.  3d  ;  Turkish  Empire  in 
1867-8,  i69,142,270  and  ±1.  19s.  Id.  ;  United  States  in  1866  i.579 
880,391  aud  xlb.  8s.  9d.  ;  Brazil  in  1866,  £30,762,289  and  £3.  Is.  3d  ; 
Chili  in  1865,  i.2, 932,405  and  il.  15s.  The  natioual  debt  of  the  United 
Kiugdom  in  1866  was  i802,842,949,  averaging  £26.  15s.  9d.  per  head 
of  population.  Jn  the  year  1868  it  was  £749, 1 01.428— viz  ,  funded  debt, 
£741,190,328  (exclusive  of  the  charge  of  terminable  annuities,  the  esti- 
mated  capital  of  which  in  March,  1868,  amounted  to  £47,930,222  )  :  un- 
funded  debt,  £7,911,100.  >      >  ^, 

— According  to  the  quarterly  return  of  the  Registrar-General,  in  the 
United  Kiugdom,  the  births  of  252,700  children,  and  the  dealhs  of 
158,399  persous  of  both  sexes,  were  registered  in  the  three  months 
ending  on  December  31st.  ïhe  recorded  natural  increase  was  94,307  ■ 
the  native  emigraiits  were  23,872.  The  registered  number  of  persons 
marned  m  the  quarler  endiug  September  30  was  106,470.  The  résident 
population  of  the  kingdom  in  the  middle  of  1868  is  estimated  at  30 
369,345.  Altogeiher,  1,047,859  births  and  6-8,881  deaths  were  regis- 
tered in  Ihe  twelve  monlhs,  thus  makiug  the  natural  increase  410  978 
or,  after  correction,  1,177  daily.  The  recorded  number  of  emigrants  of 
home  origin  was  142,731,  or  391  daily.  The  average  price  of  wheat  fell 
from  67s.  Ud.  in  the  autumn  of  1867  to  51s.  lld.  in  the  last  thirteen 
weeks  ol  1868,  and  had  the  price  of  bread  fallen  in  the  same  proportion 
it  would  have  fallen  in  the  proportion  of  8d.  to  6d.  The  birth-rate  per 
1,000  ot  England  proper  was  36.31  :  the  death-rate,  22.20.  In  both  cases 
^he  rates  are  slightly  above  those  for  the  corresponding  period  of  1867. 

METEOROLOGICAL  INTELLIGENCE. 

—  Meteorological  observations  at  Québec — Latitude  4e*48'30"N- 
Longitude  71°12'15"  W.;  height  above  St.  Lawrence,  230  feet  •  taken 
during  the  month  of  March,  1869,  By  Sgt.  J.  Thurling,  A.  H.  C,  Québec 

Barometer,  highest  reading  on  the  22nd   30.249  inches' 

"         lowest            "            31st   29,333 

"        range  of  pressure   9j^g 

"        mean  for  month  reduced  to  32°  '  29^730 

Thermometer,  highest  reading  on  the  28th   52  q  degrees 

"        lowest          "                  5th   _n'o 

"        range  in  month   g3  q 

"        for  month   22  6 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   22.8 

"     wet  bulb   20.8 

"    dew  point   7  g 

Elastic  force  of  vapour  061  inches 

Vapour  in  a  cubic  foot  of  air   0.7  grains! 

"     required  to  saturate,  do   0.7  " 

Mean  degree  of  humidity  (Sat.  100)   50 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   573.4  grains 

Cloud,  mean  amount  of  (0-10)   5  7 

Ozone       "           "     (^0-10;   i.o 

Wind,  gênerai  direction   West  &  N.  W. 

mean  daily  horizontal  movement   144.4  miles! 

Ram,  number  of  days  it  fell   3 

amount  collected  on  groun'd  ! .  !      0.47  inches. 

"  10  feet  above   0.46  " 

Snow,  number  of  days  it  fell   13 


—  From  the  Hec.ord.i  of  the  Montréal  Obeervatory, — Lat.  45''31  North  ; 
Long  ,  4h  54m.  1 1  sec.  West  of  Greenwich,  and  182  feet  above  mean  sea 
level,— for  March,  1869,— by  Chas.  Smallwood,  M.D.,LL.D.,  D.C.L. 
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Rain  in  Inches.— *0.614  ;  t0.241  ;  t0.212  ;  §0.027  ;  ||0.024. 

Snow  in  Inches. — a,  Inapp.  ;  b,  Inapp.  ;  c,  0  90  ;  d,  0.56  ;  e,  0.26  ;  /, 
1.35  ;  ff,  0.60  ;  h,  Inapp.  ;  i,  2  30  -J,  Inapp.  ;  110.10. 

The  highest  reading  of  the  Barometer  was  on  the  22nd  day,  and  in- 
dicated  30.201  inches.  The  lowest  reading  was  on  the  30th  di  y,  and  was 
29.100  inches,  giving  a  monthly  range  of  1.101  inches. 

The  highest  température  was  on  the  28th,  viz  ,  53.2  degrees,  and  the 
lowest  was  on  the  Ist,  9  9  degrees  (below  zéro.)  The  mean  température 
of  the  month  was  24.06  degrees,  and  is  2.99  higher  than  the  Isothermal 
for  Montréal  and  6.34  degrees  lower  than  March,  1868. 

Rain  fell  on  5  days  amounting  to  1.118  inches.  Snow  fell  on  11  days 
amounting  to  14.07  inches.    Total  amount  up  to  date,  166.00  inches. 
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APPOBTIONMENT  OF  THE  SUPPLEMENÏARY  GRANT  TO  POOR  SCHOOL  MUNICIPALITIES,  FOR  1868. 


COUNTIKS. 


Artfenteuil 


L'Assomption 
Arthabaska .  . , 


Bonaveature . , 
(( 
ti 


Bagot .. 
u 

Beauce. 


Bellecliasse . 

Brome  

Châteauguay 
Cliamplain. . 

(( 

u 

Jhicoutimi. . 


Compton  . 


Mlinicipalities. 


Mille  Iles,  No.  l  

'•       No.  2  

"       No.  3  

Harrington,  No.  1  

"  No.  2  

Township  Moriii  (Diss.).  . 
Gore  aud  Wentworth  .  .  .  . 

St.  André  (Z>iA'6\)  

St.  Lin  (Diss.)  

St.  Valère   

St.  Christophe  

St.  Norbert  

Blaiiford  

Warwick  

Chcster  West  

ChesterEast  

Tingwick  

Victoriaville  

Chenier  

Ste.  Clotilde  

Hope  

Ristigouche  

Ristigouche  (Sauvages). .  . 

Matai  édiac  

Maria  

Port  Daniel  

Nouvelle  

Rustico  

New  Richmoud  (i)m.). . . 

Hope  (Dm.)  

Actou  Vale  

St.  André  

St.  Côme  

St.  Frédérick.. ,  

St.  Ephrem  

St.  Victor  

Aylmer  

Lambton  

St.  George  

St.  Pierre  de  Broughton. . 

St.  Cajetan  

Bolton  {Diss.)  

Ormstown  (Diss.)  

St.  Narcisse  

Mont  Carmel  

St.  Tite  

Hébertville  

St.  Joseph  

Harvey  

Jonquière  

Village  de  Bagotville  

St.  Alphon.ie  

Anse  St.  Jean  

Laterrière  

Grande  Baie  

Ouiatchouan  

Hereford  

Clifton  

Lingwick  

Westbury  

St.  Romain  

Whitton  

Clifton  (Dut.)  


Reaaons  for  the  Cirant  as  well  as  the  Amount. 


New  and  poor. 
New  and  poor. 


Maintains  eight  schools  

Population  poor  and  scattered. 


New  and  poor,  maintains  two  schools.. . 
"  "       five  schools.. . 

"       three  schools. 


Maintains  six  schools  

New  and  poor,  maintains  five  schools. 


'  "    maintains  five  schools. 

Maintains  four  schools  

.  "       eight  schools  

New  settlement,  two  schools  

Maintains  "  " 


six  schools,  oue  Model. 

three  schools   , 

one  school   

two  schools  


two  Superior  schools. 


six  schools.. 
four  schools. 


five  schools. 


New  settlement,  three  schools. 
Population  poor  and  scattered. 


Maintains  four  schools  and  built  a.new  school  house. 
"       two  schools       "        "  " 


New  settlement  

Maintains  three  schools. 
"       two  schools.  . 


Has  built  à  new  school-house. 

Maintains  six  schools  

New  and  poor  Settlement. . . . 

Maintains  four  schools  

"       three  schools  


Maintains  five  schools,  has  built  two  new  schooï  houses. . 


five  schools. .  . 
three  schools.  . 
five  schools. . , 
two  schools.  .  . 


Amount  carried  over. 


Amount  of  Ordinary 
Grant. 

Amount  of  Assessment 
Raised. 

Amount  Asked. 

Amount  Granted. 

21  98 

72 

00 

40 

00 

22  22 

67 

00 

40 

00 

22 

19  36 

68 

00 

40 

00 

28  82 

135 

00 

40 

00 

16 

Z8  2i 

52 

oc 

40 

00 

16 

8  60 

65 

00 

33 

00 

16 

324 

66 

40 

00 

22 

94  30 

238 

00 

40 

00 

22 

41  00 

256 

00 

30 

00 

16 

c K  no 

120 

00 

30 

00 

22 

loi  2o 

207 

00 

30 

00 

22 

139  30 

208 

00 

30 

00 

22 

07  42 

114 

00 

40 

00 

22 

loi        >T  1 

i^l  74 

600 

00 

40 

00 

22 

84  90 

420 

00 

60 

00 

22 

88  98 

121  54 

230 

00 

40 

00 

22 

92  07 

337 

00 

40 

00 

22 

160  05 

674 

00 

40 

00 

22 

21  36 

140 

00 

100 

00 

22 

78  34 

270 

00 

40 

00 

20 

58  90 

117 

15 

40 

00 

20 

50  00 

20 

00 

40 

00 

40 

35  47 

90 

00 

50 

00 

20 

206  10 

256 

78 

50 

00 

22 

130  58 

148 

00 

40 

00 

20 

59  97 

80 

00 

40 

00 

16 

43  06 

200 

00 

40 

00 

22 

170  70 

200 

00 

40 

00 

16 

20  30 

200 

15 

40 

00 

16 

173  04 

735 

00 

40 

00 

22 

47  19 

286 

00 

40 

00 

22 

62  51 

160 

00 

30 

00 

22 

169  58 

263 

00 

42 

00 

22 

104  02 

300 

00 

40 

00 

22 

130  78 

380 

00 

40 

00 

22 

53  94 

134 

00 

40 

00 

22 

143  32 

425 

00 

30 

00 

22 

200  10 

315 

00 

40 

00 

22 

174  44 

742 

00 

30 

00 

22 

73  26 

201 

00 

100 

00 

22 

23  58 

188 

80 

120 

00 

20 

42  36 

127 

14 

80 

00 

20 

110  66 

294 

80 

40 

00 

99 

55  62 

271 

00 

100 

00 

22 

107  72 

147 

00 

80 

00 

22 

109  62 

270 

00 

40 

00 

22 

69  04 

156 

80 

40 

00 

22 

43  40 

215 

00 

40 

00 

22 

45  34 

130 

00 

40 

00 

22 

48  62 

128 

00 

40 

Oo 

30 

149  80 

483 

00 

28 

00 

22 

39  34 

50 

00 

30 

00 

22 

92  26 

326 

49 

26 

00 

22 

147  86 

408 

00 

30 

00 

22 

45  58 

151 

00 

30 

00 

22 

41  38 

500 

00 

40 

00 

22 

61  50 

260 

00 

60 

00 

22 

63  76 

330 

00 

40 

00 

22 

33  58 

240 

00 

40 

00 

22 

80  62 

312 

00 

30 

00 

22 

57  88 

85 

00 

30 

00 

22 

30 

00 

16 

1286 

1869.] 
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00 

40 

00 

22 

00 

152 

11 

192 

00 

220 

00 

22 

00 

40 

00 

30 

00 

158 

61 

430 

00 

40 

00 

22 

00 

171 

6: 

294 

00 

80 

00 

22 

00 

1  88 

6i 

96 

00 

40 

00 

22 

00 

'  67 

6 

94 

00 

40 

00 

22 

00 

143 

5,' 

203 

00 

40 

00 

22 

OO 

110 

5( 

153 

00 

40 

00 

22 

00 

51 

5: 

58 

00 

40 

00 

22 

00 

63 

3-' 

177 

00 

25 

00 

22 

00 

115 

8f 

160 

00 

40 

00 

22 

00 

86 

1^' 

24 

00 

40 

00 

22 

00 

186 

0 

296 

00 

40 

00 

50 

00 

90 

6( 

160 

00 

40 

00 

22 

00 

120 

4' 

204 

00 

40 

00 

22 

00 

i  80 

3 

165 

00 

80 

00 

22 

00 

48 

1( 

48 

16 

40 

00 

16 

00 

'  11 

5f 

40 

00 

40 

00 

16 

00 

158 

04 

537 

32 

30 

00 

22 

00 

,  250 

3f 

332 

00 

40 

0 

22 

00 

39 

66 

40 

00 

40 

00 

22 

00 

2602 

00 

COUNTIES. 


Compton.. . 
Charlevoix. 


DeuxMontagr 
Druminond.. . 


MUNICIPALITIES. 


Gaspé. 


Hochelaga. . 
Huntinjïdon. 


L'Islet . 
Joliette. 


Kamouraska 


Lotbinière . 


Lévis. 


Maskinonsé . 


Mégantic  . 
Missisquoi . 


Winslow  South  

St.  Fidèle  , 

Callières,  

Ste.  Agnès  

De  Sales  , 

St.  Ii'énée  , 

Settrington  

St.  Urbain  

St.  Placide  

Petite  Rivière  

Ile  aux  Coudi-es  

St.  Columban  

St.  Canut  No.  2  

Grantham  

St.  Fulgënce  (Diss.).  . . . 

St.  Pierre  

St.  Germain  

St.  Bonaventure  

Wickham  

Wendosteter  et  Simpson. 

Grande  Rivière  

Newport  

Ile  Bonaventure  

Mont  Louis  

Rivière-au-Renard  

Douglas  

Anse-à-Grisfonds  

Percé  

Ba'  re-à-Choir  

Cap  Chatte  

Cap  des  Rosiers  

Malbaie  

Pabos  

Cap  Désespoir  

Coteau  St.  Louis  (Diss.). 
Godmanchester  (Diss.).  . 

Huntingdon  (Diss.)  

St.  Aubert   

St.  Cyrille  

Ste.  Béatrix  

St.  Félix  de  Valois  

St.  Jean  de  Matha  

St.  Côine  

Ste.  Mélanie  

St.  Alexandre  

St.  Onésime  

Mont  Càrmel  

Ste.  Hélène  

St.  Edouard  

Ste.  Agathe  No.  2  

St.  Agapit  

St.  Flavien..  '. 

St.  Etienne  

St.  Lambert  

Village  d'Etehemin  

St.  Paulin  

Hunterstown  

Peterborough  

Ste.  Ursule  (Dm.)  

Ste.  Julie  

Stanbridge  (Diss.)  

Dunham  (Diss.)  


Reasons  for  the  Grant  as  well  as  the  Amount. 


Amount  carried  over  

Maintains  six  schools  

"       three  schools  

New  and  very  poor,  maintains  one  school  

N^ew  settlement,  maintains  four  schools  

"       one  school  

"       three  good  schools  

Has  built  t'wo  new  school-houses  

a  new  school-house  and  maintains  three  schools. 

"  "        two  schools.  . 


four  schools.  . 
three  schools. 
one  school. . . 


Maintains  five  schools. 

Population  sparse  

Maintains  ten  schools.. 

"       six  schools.. 

"       four  schools. 

"       five  schools. 


Maintains  three  schools  of  which  two  are  Superior  Schools 
Population  poor  and  sparse  


Population  poor  and  scattered. 


Maintains  six  schools  

"       two  schools  

"       three  schools  

"       four  schools  and  repaired  its  school-houses  , 

"       three  schools  and  built  a  new  school-house  

New  Municipality  that  wauts  to  build  two  new  sch.-houses. 

Maintains  six  schools  

"       eight  schools  , 

"       two  schools, — very  poor  


five  schools   

four  schools  and  has  built  several  sch.-houses.. , 

three  schools  very  poor  

two  schools  "   

four  schools  


"  five  schools  of  which  two  are  Superior  Schools. 
"       two  schools  of  which  one  is  a  Superior  School. . 

"       three  schools  

New  and  poor,  two  schools.  

"  "       one  school  

Population  sparse,  one  school  

Seven  schools  

"       eight  schools  

"       one  very  poor  ichool  


Amount  carritd  over. 
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COUNTIES. 


Montmagny . . 
MoQtmoiency 
il 

Montcalm  . .  .  . 
(1 

Nieolet  

Ottawa  


Rimouski. 


Richmond  , 
Shefford.  . 


St.  Maurice . . 
Saguenay.. . . 


Stanstead , . . 

Terrebonne. 


Témiscouata. 
(• 
(( 
il 


Wolfe  . 


<( 
u 

Yamaska., 


MUNICIPALlTIES. 


Portneuf 

Pontiac  . 
il 

it 

II 

Québec. 


St.  Paul  de  Montrainy  

Laval  

St.  Tite  des  Caps  

Chertsey  

Kilkeiiny  

Ste.  Geitrude  

Hiutwell  

Monte-Bello  

Ange  Gardien  

ïeinpleton  

Ripou  

Lowe  

Ste.  Angélique  

St.  Joseph  de  Wakefield. . . 

Portneuf  

Calumet  

Leslie  

Litchfield  

Ste.  Elizabeth  de  Frankton. 

Stoneham  

Cap  Rouge  

St.  Dunstan  

Ste.  Foye  

Ancienne  Loretta  


Reasons  for  tbe  Grant  as        as  the  Amount. 


Amount  carried  over. 

New  and  poor  

Population  scattered  and  poor..  .. 


Maintains  four  schools. 


"       two  schools. 


Tewkesbury  

St.  Gabriel  de  Valcartier. . . 

St.  Fabien  

Ste.  Félicité  

Métis  

St.  Mathieu  

McNider  

Stoke  

Granby  (_Diss.)  

St.  Valérien  

North  Ely  

Shawinigan  

St.  Sévèi-e  

jiscou  mains  

Bergeronues   

Tadoussac  

Rivière  aux-Canards. .... 

■îte.  Marguerite  

Hatley  (Diss.)  

5arfoid  

îte.  Agathe  

•it.  Sauveur  

Vbercioinbie  

3te.  Adèle  

St.  Eloi  

St  Antonin  

St.  Modeste  

Madawaska  

St.  Jean  de  Dieu  

St.  Epiphane  

Wolt'estown  

Noi  th  Ham  

Weedon  

Weedon  (Diss.)  

Wotton  

St.  Camille   

St.  Zéphirin  


four  schools  

si.ic  schools  

three  schools  

two  schools  

five  schools.  

one  school  

three  schools  of  which  two  are  Superior  schools. 

four  schools  

one  school,  new  and  very  poor  


"       two  schools  

New  and  pooi-  

Poor  and  maintains  a  superior  school   

.Vew  and  poor  

Maintains  two  schools  of  which  one  is  a  Superior  School.. 
fo  aid  in  defraying  the  expense  of  erecting  a  sch.-house,  the 
assess.  for  the  érection  of  which  was  annulled  by  the  Court. 
Building  a  new  school-house  $600  


a 

èi 

o  2 

o 
S 
< 


(jj 
'S3 


3 
O 

a 


Maintains  five  schools  . 
"       three  schools. 


two  schools. 
five  schools . 


six  schools.  

five  schools   

eight  schools  

four  schools,  one  a  Model  

one  school,  (repairs  $50)  

"  built  a  new  school-house  $120. 


New  and  poor,  one  school  

Very  poor,  one  school  

Po|iulatioii  poor  and  scattered,  two  schools. 

Maintains  five  schools  

New  and  poor,  two  schools  

Maintains  five  schools  

New  and  poor,  communication  difficult  

"       "        maintains  two  schools  

Maintains  five  schools  

"       three  schools  

"       two  schools  

New  and  poor,  two  schools. 


il 

11 

one  school  

1 1 

11 

three  schools  

11 

II 

two  schools     

11 

il 

thr'^e  schools  

II 

II 

six  schools.                       .  ... 

1. 

sparsely  settled,  one  school  

Il 

11 

seven  schools.                                         . . . 

II 

II 

four  schools  

(1 

II 

six  schools   ... 

Total  

137  46 
128  44 
.57  08 
84  10 
1.S9  62 
70  4( 
116  6^ 
107  4( 
76  9^ 
114  IH 
105  82 
116  3  -' 
40  0( 
51  7^ 


a 


o 

a 
s 
o 

a 


67 

84 

72 

00 

26 

78 

84 

00 

38 

00 

120 

00 

103 

91 

400 

00 

171 

5-1 

223 

00 

160 

64 

185 

00 

32 

1i 

90 

00 
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Infant  Education. 

Perhaps  in  the  whole  round  of  human  employments  there  is 
none  so  full  of  truc  enjoyment,  if  followed  as  it  should  bc,  as 
that  of  infant  éducation.   The  liveliest  joy  the  luother  feels  is 


when  her  infant  prattles  its  first  word,  calling  her  by  the  sweet 
maternai  name.  Well  might  the  poet  rank  amongst  the  sweet 
things  of  the  earth, 

"  the  song  of  birds — 

The  lisp  of  children  and  thcir  carliest  words." 

But  to  be  followed  as  it  should,  infant  éducation  must  be  a  labour 
of  love.  It  will  not  do  to  make  of  it  a  mere  duU  routine.  It  will 
not  do  to  go  through  it  in  a  listless  manner.  It  will  not  do  to 
take  it  up  as  a  mere  task.  It  will  not  do  to  weary  of  it  and  long 
for  the  day  to  be  over.  It  will  not  do  to  bring  into  any  school- 
room,  but  more  particularly  into  the  infant  school-room,  which 
breathes  of  heaven,  the  passions  and  pride  of  the  world.  The 
man  or  woman  who  would  have  a  successful  infant-school  must 
give  to  the  task  their  whole  mind — must  enter  into  the  true 
spirit  of  the  innocent  little  ones,  whose  hearts  theyhave  to  form 
while  they  are  still  plastic  and  uncorrupted. 

Cowper  has  written  a  dissertation  on  the  vast  advantages  of 
home  éducation  as  compared  with  public  school  éducation.  We 
doubt  the  wisdom  of  his  préférence,  but  at  any  rate  our  state  of 
Society  is  every  day  becoming  so  artificial  that  public  schools 
are  an  absolute  necessity  even  to  those  moving  in  the  higher 
ranks  of  society.  What  then  is  to  be  donc  with  the  children  of 
the  poor  ?  Are  they  to  be  permitted  to  inhale  from  their  earliest 
infancy  the  foui  atmosphère  of  immorality  which  is  the  resuit 
of  our  increasiug  piogress  in  manufacture  and  commerce?  The 
poor  mother  is  engaged  during  the  day  either  attending  tohouse- 
hold  duties,  or,  in  too  many  instances,  hard  at  work  to  add  to 
the  family  earnings  a  small  sum  so  as  to  be  able  to  supply  the 
house  with  those  thingswhich  were  formerly  looked  upon  as  lux- 
uries,  but  which  artificial  society  regards  as  necessaries.  It  will 
not  do  to  delay  sending  the  child  to  school  till  its  ninth  or  tenth 
year,  nor  is  it  désirable,  where  it  can  be  at  ail  avoided,  to  have 
children  of  widely  différent  âges  in  the  same  school  and  receiving 
instruction  from  the  same  teacher.  It  cramps  the  efforts  of  a 
teacher  to  be  running  from  an  alphabet  class  of  young  children 
to  teach  a  senior  draft  of  advanced  pupils  ;  and  we  speak  from 
expérience  when  we  say  that  it  is  the  gênerai  rule  in  most  ofour 
larger  schools  to  neglect  the  very  young  children.  The  teacher 
feels  but  little  interest  in  them,  for  he  has  elder  boys  or  girls 
who  will  very  shortly  be  going  into  tue  world  to  f;ice  the  battle 
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oflife,  and  to  tlicm  he  dévotes  the  greater  portion  of  lus  time 
and  attention.  The  infants  are  left  to  the  care  of  a  monitor,  per- 
haps  not  always  the  bcst  modcl  thcy  could  havc  before  them. 
But  littlc  intercst  is  taken  by  this  cmbryo  teachcr  of  liis  charge. 
He,  of  course,  from  want  of  expérience,  is  under  the  impression 
that  he  does  his  duty  if  he  makcs  the  poor  little  child  Icarn  the 
names  of  the  few  arbitrary  signs  which  it  sees  before  it,  and 
manages  to  keephis  charge  from  making  so  much  noise  aswould 
interfère  with  the  other  business  of  the  school.  Now,  ail  this  is 
wrong.  The  business  of  leading  the  young  mind  into  the  mys- 
teries  as  reading  and  writing,  and  of  giving  to  it  its  first  moral 
tone  should  not  be  entrusted  to  inexperienced  hands.  It  requires 
the  highest  order  of  adaptability  for  teaching  to  implant  early 
impressions  on  the  infant.  There  is  something  in  it  more  than  a 
mere  mechanical  routine.  If  any  occupation  requires  a  know- 
ledge  of  human  nature  more  than  anothcr,  it  is  that  of  infant 
teaching.  It  is  an  occupation  which  requires  unceasing  diligence, 
a  calm  temper,  a  quickness  at  detecting  little  moral  flaws  unseen 
by  the  careless  eye,  a  winning  manner,  and  above  ail  a  nature 
full  of  love  for  the  little  oncs.  The.se  are  qualities  hard  to  find, 
but  not  impossible.  We  have  seen  them,  and  in  the  infant  school 
too. 

The  chief  aim  of  the  infant  school-teachcr  should  be  to  try 
and  make  the  school-room  a  happy  place  for  the  children — to 
cast  around  it  a  halo  of  enjoyment — to  make  it  in  fact  a  little 
paradise.  Except  this  is  donc,  the  éducation  fails  at  its  very 
outset.  Its  chief  aim  cannot  be  attained.  It  becomes  a  place 
hateful  to  the  little  ones.  They  long  to  get  out  of  it,  and  they 
go  to  it  with  a  reluctance  amounting  to  dread.  They  carry  home 
with  them  no  useful  moral  lesson,  but  are  left  to  pick  up  that 
commodity  on  the  streets. 

Perhaps  we  may  as  well  say  here,  as  further  on,  that  men 
should  never  be  employed  as  infant  school-teachers.  In  saying 
so  it  is  not  to  be  supposed  that  we  belong  to  the  softer  sex.  We 
rank  amongst  the  malc  gcnus,  but  nevertheless,  we  are  not  of 
those  who  would  wish  to  monopolise  to  the  lords  of  création 
any  occupation  which  we  believe  could  be  as  well  or  better  filled 
by  a  woman  ;  and  this  is  one  peculiarily  adapted  to  a  gentle  and 
loving  woman.  Women  have  naturally  the  very  qualities  which 
are  most  désirable  in  the  infant  school.  We  have  been  in  one  or 
two  infant-schools  which  were  presided  over  by  a  masler,  and 
we  could  observe  a  certain  amount  of  harshness  of  manner  in  the 
children  which  was  entirely  ab.sent  in  those  conducted  by  mis- 
tresses.  Decidedly  the  best  schools  of  the  class  we  have  any  ac- 
quaintance  with  are  those  attached  to  the  District  Model  schools. 
The  teachers  are  not  hampered  with  too  many  forms,  but  are 
left  to  their  own  judgment  in  almost  every  détail  of  their  duties, 
and  so  much  the  better.  The  moment  you  begin  to  lay  down 
rules  to  the  infant  school-teacher,  that  moment  you  make  of  her 
a  mere  machine.  She  loses  her  interest  in  her  occupation,  and  it 
becomes  to  her  a  mere  drudgery.  The  praise  we  have  accorded 
does  not,  however,  refer  to  ail  the  model  schools,  for  we  are  sorry 
to  say  that  in  some  few  of  them  the  surveillance  is  somewhat  too 
strict.  We  mention  this,  hoping  it  may  catch  the  eye  of  some 
inspectors  who,  with  the  best  intentions,  interfère  a  little  too 
much  in  the  internai  working  of  the  infant  schools  under  their 
charge.  We  would,  above  ail  things,  say  to  an  infant  school-mis- 
tress — do  not  attempt  to  make  little  prodigies  of  the  tender 
things  committed^o  your  charge  ; — do  not  try  to  force  the  little 
intellects,  some  of  which  may  be,  and  undoubtedly  are,  unhealthily 
precocious  ; — do  not  yield  to  those  foolish  mothers  who  are 
anxious  that  their  little  one  should  shine  in  the  eyes  of  their 
acquaintance.  If  you  find  precocity,  restrain  it  without  seeming 
to  do  so,  but  on  no  account  encourage.  There  are  such  tliings 
as  unhealthy  brains — there  are  such  things  as  children  being 
sent  to  early  graves  by  a  foolish  and  criminal  forcing  of  their 
infant  intellects.  Have  we  not  ail  seen  little  prodigies  displayed 
before  us  ?  We  must  confess  that  in  our  expérience — and  it 
extends  over  a  good  many  years — we  have  never  known  those 
little  geniuses  to  make  any  great  figure  in  their  after  life.  The 


cause  ia  évident.  The  poor  little  brain  was  overworked.  Its 
strings  were  snapped  asunder,  if  wemay  so  express  ourselves, and 
afterwards  yield  no  sound  to  the  touch.  The  harmony  was  gone, 
and  nothing  remained  but  the  grosser  part  of  poor  humanity. 

We  would  also  say  to  the  infant  school-mistress — punish  as 
seldom  as  possible.  In  fact,  we  believe  that  except  for  a  breach 
of  truth,  the  infant  should  never  receive  corporal  punishment. 
Always  let  your  punishments  be  public.  Suspend  the  business 
and  announce  to  the  whole  school  what  you  are  going  to  punish 
for.  Point  out  the  enormity  of  the  crime  committcd  in  suitable 
terms,  and  you  are  sure  to  make  an  impression  on  the  tender 
minds. —  The  Jrish  Teachers'  Journal. 


The  I>ecoratioii  of  i$c]iool-Rooms. 

Ilitherto,  as  far  as  I  know,  it  bas  either  been  so  difiicult  to 
give  ail  the  éducation  we  wanted  to  our  lads,  that  we  have  been 
obliged  to  do  it,  if  at  ail,  with  cheap  furniture  in  bare  walls  ;  or 
else  we  have  considered  that  cheap  furniture  and  bare  walls 
are  a  proper  part  of  the  means  of  éducation  ;  and  supposed  that 
boys  learned  best  when  they  sat  on  hard  forms,  and  had  nothing 
but  blank  plaster  about  and  above  them  whereupon  to  employ 
their  spare  attention  ;  also,  that  it  was  as  well  they  should  be 
accustomed  to  rough  and  ugly  conditions  of  things,  partly  by 
way  of  preparing  them  for  the  hardships  of  life,  and  partly  that 
there  might  be  the  least  possible  damage  donc  to  floors  and  forms, 
in  the  event  of  their  becoming,  during  the  master's  absence,  the 
fields  or  instruments  of  battle.  AU  this  is  so  far  well  and  neces- 
sary,  as  it  relates  to  the  training  of  country-lads,  and  the  first 
training  of  boys  in  gênerai.  But  there  certainly  comes  a  period 
in  the  life  of  a  well-educated  youth,  in  which  one  of  the  prin- 
cipal éléments  of  his  éducation  is,  or  ought  to  be,  to  give  him 
refinement  of  habits;  and  not  only  to  teach  him  the  strong 
exercises  of  which  his  frame  is  capable,  but  also  to  increase  his 
bodily  sensibility  and  refinement,  and  show  him  such  small 
matters  as  the  way  of  handling  things  properly,  and  treating 
them  considerately.  Not  only  bo,  but  I  believe  the  notion  of 
fixing  the  attention  by  keeping  the  room  empty,  is  a  whollymi.^- 
taken  one  :  I  think  it  is  just  in  the  emptiest  room  that  the  mind 
wanders  most  ;  for  it  gets  restless  like  a  bird  for  want  of  a  perch, 
and  casts  about  for  any  possible  means  for  getting  out  and 
away.  And  even  if  it  be  fixed,  by  an  effort,  on  the  business  in 
hand,  that  business  itself  becomes  répulsive,  more  than  it  need 
be,  by  the  vileness  of  its  association  ;  and  many  a  study  appears 
dull  or  painful  to  a  boy,  when  it  is  pursued  on  a  blotted  deal 
desk,  under  a  wall  with  nothing  on  it  but  scratches  and  pegs, 
which  would  have  been  pursued  pleasantly  enough  in  a  curtained 
corner  of  his  father's  library,  or  at  the  latticed  window  ofhis 
cottage.  Nay,  my  own  belief  is,  that  the  best  study  of  ail  is  the 
most  beautiful  ;  and  that  the  quiet  glade  of  a  forest  or  the  nook 
of  a  lake-shore,  are  worth  ail  the  school-rooms  in  Christendom, 
when  once  you  are  past  the  multiplication  table  ;  but  be  that  as 
it  may,  there  is  no  question  at  ail  but  that  a  time  ought  to  corne 
in  the  life  of  a  well-trained  youth,  when  he  can  sit  at  a  writing- 
table,  without  wanting  to  throw  the  inkstand  at  his  neighbor  ; 
and  when  also,  he  will  feel  more  capable  of  certain  efforts  of 
mind  with  beautiful  and  refined  forms  about  him  than  with 
ugly  ones.  When  that  time  comes  he  ought  to  be  advanced  into 
the  decorated  schools  ;  and  this  advance  ought  to  be  one  of  the 
important  and  honorable  epochs  ofhis  life. 

I  have  not  time,  however,  to  insist  on  the  mere  serviceableness 
to  our  youth  of  refined  architectural  décorations,  as  such  ;  for  I 
want  you  to  consider  the  probable  influence  of  the  particular 
kind  of  décoration  which  I  wish  you  to  get  for  them — namely, 
historical  painting.  You  know  we  have  hitherto  been  in  the 
habit  of  conveying  ail  our  historical  knowledge,  such  as  it  is,  by 
the  ear  only,  never  by  the  eye  ;  ail  our  notions  of  things  being 
ostensibly  derived  from  verbal  description,  not  from  sight.  Now, 
I  have  no  doubt  that  as  we  grow  gradually  wiser — and  we  are 
doing  so  every  day — we  shall  discover  at  last  that  the  eye  is 
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a  nobler  organ  tlian  the  ear;  and  tliat  through  tlic  eye  wc  must, 
in  reality,  obtain,  or  put  into  form,  ncarly  ail  the  uscful  informa- 
tion we  have  about  this  worid.  Even  as  the  matter  stands,  you 
will  find  tliat  the  knowledge  which  a  boy  is  supposed  to  reçoive 
froui  verbal  description  is  only  available  to  him  so  far  as  in  any 
underhand  way  hc  gcts  a  sight  of  the  thing  you  are  talking  about. 
1  reme'uber  well  that,  for  many  years  of  my  life,  the  only  notion 
I  had  of  the  look  of  a  Greek  knight,  was  complicated  between 
the  recollection  of  a  small  engraving  in  my  pocket  Pope's  Homer 
and  a  révèrent  study  of  the  Horse-Guards.  And  though  I 
bclieve  that  most  boys  collect  their  ideas  from  more  varied  sour- 
ces, and  arrange  them  more  carefully  than  I  did,  still,  whatever 
sources  they  seek,  must  always  be  ocular  :  if  they  are  élever  boys 
they  will  go  and  look  at  the  Greek  vases  and  sculptures  in  the 
British  Muséum,  and  at  the  weaponsin  our  armories, — they  will 
see  what  real  armor  is  like  in  lustre,  and  what  Greek  armor  was 
like  in  form,  and  so  put  a  fairly  true  image  together,  but  still 
not,  in  ordinary  cases,  a  very  living  or  interesting  one.  Now,  the 
use  of  your  décorative  painting  would  be,  in  myriads  of  ways,  to 
animate  their  history  for  them,  and  to  put  the  living  aspect  of 
past  things  before  their  eyes  as  faithfully  as  intelligent  invention 
can  ;  so  that  the  master  shall  have  nothing  to  do  but  once  to 
point  to  the  school  room  walls,  and  for  ever  afterward  the 
meaning  of  any  word  would  be  fixed  in  the  boy's  mind  in  the  best 
possible  way.  Is  it  a  question  of  classical  dress — what  a  tunic 
was  like,  or  a  chiamys,  or  a  peplus  ]  At  this  day,  you  have  to 
point  to  some  wood-cut,  in  the  middle  of  a  dictionary  page, 
representing  the  thing  hung  upon  a  stick  ;  but  then,  you  would 
point  to  a  hundred  figures,  wearing  the  actual  dress,  in  its  fiery 
colors,  in  ail  actions  of  varions  stateliness  of  strength  ;  you  would 
understand  at  once  how  it  fell  around  the  people's  limbs  as  they 
stood,  how  it  drifted  from  their  shoulders  as  they  went,  how  it 
veiled  their  faces  as  they  wept,  how  itcovered  their  heads  in  the 
day  of  battle.  Noio,  if  you  want  to  see  what  a  weapon  is  like, 
you  refer,  in  like  manner,  to  a  numbered  page,  in  which  there 
are  spearheads  in  rows,  and  swordhiltf  in  symmetrical  groups  ; 
and  gradually  the  boy  gets  a  dim  mathematical  notion  how  one 
cimeter  is  hooked  to  the  right  and  another  to  the  left,  and  one 
javelin  bas  a  knob  to  it,  and  another  none  :  while  one  glance  at 
your  good  picture  would  show  him, — and  the  first  rainy  after- 
noon  in  the  school-room  would  forever  fix  in  bis  mini, — the  look 
of  the  sword  and  spear  as  they  fell  or  flew  ;  and  how  they  pierced 
or  bent,  or  shattered — howmen  wielded  them,  and  how  mendied 
by  them.  But  far  more  than  ail  this,  it  is  a  question  not  of 
clothes  or  weapons,  but  of  men  ?  how  can  we  sufiiciently  estimate 
the  efFect  on  the  mind  of  a  noble  youth,  at  the  time  when  the 
world  opens  to  him,  of  having  faithful  and  touching  représenta- 
tions put  before  him  of  the  acts  and  présence  of  great  men — 
how  many  a  resolution,  which  would  alter  and  exalt  the  whole 
course  of  bis  after-life,  might  be  formed,  when  in  some  dreamy 
twilight,  he  met,  through  bis  own  tears,  the  fixed  eyes  of  those 
shadows  of  the  great  dead,  unescapable  and  calm,  piercing  to  bis 
soul  ;  or  fancied  that  their  lips  moved  in  dread  reproof  or  sound- 
less  exhortation.  And  if  for  but  one  out  of  many  this  were  true 
— if  yet,  in  a  few,  you  could  be  sure  that  such  influences  had 
indeed  changed  their  thoughts  and  destinies,  and  turned  the 
eager  and  reckless  youth,  who  would  havecast  away  bis  énergies 
on  the  race  horse  or  the  gaming-table,  to  that  noble  life-race,  that 
holy  life-hazard  which  should  win  ail  glory  to  himself  and  ail 
good  to  his  country — would  not  that,  to  some  purpose,  be 
"  political  economy  of  art?" — RusJcin's  PoUticul  Economy 
ofArt." 


Triith  and  Honor  in  (School  Trainin?. 

— Many  teaehers  believe,  and  act  upon  the  belief,  that  their 
sole  duty  is  to  develop,  discipline,  and  store  with  knowledge 
their  pupils' minds  :  that  the  inculcation  of  right  princi pies  "of 
action  and  the  development  of  character,  are  not  their  business 
or  any  part  of  their  business,  ii/e-culture  is  set  aside  by  such 
tcachers  for  mzVicZ-culture,  instead  of  the  two  being  carried  on 


together  ;  and  this  is  donc  honestly,  with  no  intcntional  neglect 
of  duty. 

Other  teachers — and  thèse  form  pcrhaps  the  larger  class — 
find  themselves  in  schools  the  working  principles  of  which  are 
such  that  the  teacher  bas  no  choice  ;  he  is  compellcd  to  restrict 
his  efforts  to  the  intellectual  culture  of  his  pupils.  And  thero 
are  other  schools,  in  high  repute  ol'ten  for  thorough  discipline 
and  scholarship — wherein  great  pretence  is  made,  it  may  be,  of 
giving  religions  instruction — yet  whose  machinery  is  such  as  to 
croate  a  most  unhealthy  moral  atmosphère  :  schools  in  which 
the  constant  discrepancy  between  promise  and  performance 
exerts  as  constant  a  corrupting  influence  upon  the  gênerai  cha- 
racter of  the  pupils. 

Now  the  conditions  of  healthful  school-life,  not  to  mention 
life-culture,  are  as  plain  and  as  easily  controlled  as  the  conditions 
of  physical  health.  The  difliculty  is,  they  are  too  little  regarded, 
frequently  too  little  understood  by  the  conductors  of  schools. 
The  master  of  Uppingham  School,  England,  in  a  récent  work, 
entitled  "  Education  and  School  "  (London  :  Macmillan  &Co.), 
lays  great  stress  upon  thèse  conditions,  in  describing  what  he 
calls  "  the  machinery  of  a  first  rate  school  :  "  having  in  mind  an 
idéal  institution  for  the  training  of  boys,  in  which  the  right 
thing  should  always  be  done  at  the  right  time,  and  in  the  right 
way. 

There  is  a  double  object,  he  insists,  in  school  training  :  first, 
the  training  of  the  life;  secondly,  the  training  of  the  intellect 
and  the  body  :  the  first,  setting  the  loving  and  hating  on  the 
right  track  ;  the  second,  training  the  instrumental  powers  rightly. 

The  first  can  be  done,  he  believes,  only  indirectly  ;  for  the 
formation  of  character  and  a  right  spirit  is  only  in  a  very  slight 
degree  capable  of  being  made  a  matter  of  iniparted  knowledge. 
Boys  or  men  become  brave  and  hardy  and  true,  not  by  being 
told  to  be  so  but  by  being  nurtured  in  a  brave  and  hardy  and 
true  way,  surrounded  with  objects  likely  to  excite  thèse  feelings 
in  a  manner  calculated  to  draw  them  out  unconsciously  :  for  ail 
true  feeling  is  unconscious  in  proportion  to  its  perfection.  And 
as  there  is  no  moment  in  which  habits  are  not  in  process  of  for- 
mation, there  is  nothing  whatever  which  cannot  be  made  to  bear 
on  this  process;  nothing  indeed  which  does  not  of  uecessity 
bear  on  it.  In  a  school,  therefore,  it  is  of  the  utmost  importance 
that  the  whole  government  and  machinery  should,  in  its  minu- 
test  particulars,  do  this  by  perfect  truth  and  perfect  freedom. 

It  follows,  then,  that  no  falseness  in  the  government,  no  false- 
ness  in  the  working-plan,  in  or  out  of  scbool,  can  make  boys 
true.  Whatever  is  professed  must  be  done. 

If  a  school  professes  to  teach,  then  every  boy  must  have  his 
share  of  teaching.  There  must  be  no  knowledge-scramble,  or  the 
untruth  will  make  itself  felt. 

If  a  school  professes  to  train,  then  every  boy  must  really  be 
known,  his  wants  supplied,  and  his  character  consulted,  or  the 
untruth  will  make  itself  felt. 

If  a  school  professes  to  board  boys,  then  every  boy  must  find 
proper  food  and  proper  lodging,  and  no  meanness  ;  or  the  un- 
truth will  make  itself  felt. 

A  sufiiciciit  number  of  masters,  a  feeling  of  being  known  and 
cai'ed  for,  a  spot  free  from  intrusion,  however  small,  are  necess.i- 
ties  in  a  good  school  :  and  the  want  of  thèse,  or  any  of  the  other 
real  requirements  for  training  and  teaching  properly,  is  a  sort 
of  acted  falsehood  ;  for  that  which  is  professed  is  not  done.  It 
does  not  the  least  follow  that  thisis  the  fault  of  the  men  engaged 
in  thèse  schools.  The  constitution  and  légal  status  of  a  very  large 
number  of  schools  absolutely  compels  this  kind  of  imperfect  Sys- 
tem. And  even  where  it  is  not  the  case,  immémorial  custom  and 
popular  opinion — at  least  as  far  as  hearty  support  is  an  évi- 
dence of  popular  opinion — contribute  to  maintain  such  defects, 
and  are  almost  as  strong  as  law.  It  is  not  possible  for  the  wisest 
or  bravest  men,  individually,  to  break  through  the  Systems  in 
which  they  find  themselves  working-units.  They  can  but  toil  and 
toil,  as  they  do,  to  make  the  best  of  it,  and  lament  their  own 
helplessness  to  do  more, 
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But  the  fiict  rcmains,  whatever  may  be  the  cause  ;  and  a 
lower  standard  of  truth  and  efiBoiency  must  be  looked  for,  wberever 
the  theory  of  a  school  is  at  variance  with  its  practice.  It  is  a 
certainty  tbat  the  continuai  présence  of  any  false  influence  in  a 
Society  must  bave  a  greai  elfect  for  evil,  even  wben  the  cause  is 
not  known  or  suspected.  To  train  tbe  life  truly  requires  a  tbo- 
rougb  atmosphère  of  trutb.  Like  mountain  air,  the  lungs  sbould 
expand  to  drink  it  in,  and  tbe  limbs  will  fcel  tbe  fresliness  : 
wbilst  a  languid  stcp  and  fceble  breatbing  are  too  surely  the 
conséquence  of  living  over  sewers,  however  bidden  tbey  may  be. 
Poison  is  not  less  poison  because  it  is  invisible,  or  life  less  life 
for  the  same  reason.  Good  air  is  always  invisible,  and  tbe  subtle 
working  of  a  great  principle  of  life  and  trutb  can  no  more  be 
caught  and  labelled  than  tbe  virtue  of  tbe  air  itsclf.  But  some 
of  tbe  necessary  conditions,  in  tbe  absence  of  wbicb  trutb  can- 
not  cxist,  may  be  laid  down  without  difficulty. 

Tbe  training  of  tbe  life  dépends  on  tbe  conditions  under 
wbicb  tbe  life  is  passed,  and  is  alfected  for  good  or  evil  by  cvery- 
tbing  with  wbicb  tbe  living  being  is  brougbt  in  contact.  If  truth 
and  honor  are  required  in  a  school,  ail  tbings  must  be  framed  in 
sucb  a  way  as  to  work  out  tbe  object  professed  with  thorougb 
trutb  ;  and  any  want  of  truth,  anything  tbat  is  false,  will  inevi- 
tably  find  its  way  into  tbe  life  of  tbe  boys  and  taint  it.  And  no 
wonder:  notbing  is  detected  so  soon  as  inconsistcncy,  and  eyes 
looking  upward  see  sbarply.  Those  wbo  stand  low  on  tbe  ladder, 
observe  tbe  dirt  under  the  boots  of  those  above  them,  and  are 
apt  to  care  little  for  preachments  dropped  down  from  aloft,  tel- 
ling  them  to  keep  clean  and  good.  Those  wbo  look  up  ought  to 
see  no  dirt.  Trutb  is  required  to  produce  trutb,  and  wben  the 
machinery  is  rigbt,  and  ail  tbings  are  worked  truly,  trutb  may 
be  expected  in  return,  and  boys  may  be  trusted,  and  can  be 
trusted  safely. 

There  is  no  more  tendency  in  boys  to  betray  their  friends 
than  there  is  in  men  ;  nay,  far  less  tendency.  But  then  wbo  are 
their  friends  ?  The  wbole  plan  and  practice  of  a  school  must 
convince  the  boys  tbat  tbey  and  their  governors  truly  forni  one 
body,  and  tbat  the  government  is  their  friend.  The  boy-idea, 
too  commonly,  bas  been  tbat  there  are  two  rival  powers  side  by 
side,  mastcrs  and  hoys,  with  divided  interests  ;  and  school-life 
tberefore  bas  resolved  itself  into  a  match  between  tbe  two-bodies, 
in  a  sort  of  Spartan  fasbion — power  on  tbe  one  side,  endurance 
and  cunning  on  tbe  other.  So  the  fox  bas  never  left  ofi"  preying 
on  their  vitals  as  tbey  stand  with  l'aise  appearance  of  innocence 
before  their  masters.  And  there  is  a  sham  nobility  in  this  ;  if 
tbe  masters  are  indeed  their  enemies,  in  an  enemy's  country 
ail  tbings  are  fair,  and  war  knows  no  nice  distinctions.  Suppo- 
sing,  however,  tbat  parents  love  their  children  and  send  them  to 
school  because  tbey  love  them,  and  school  is  tberefore  for  a  time 
a  better  place  than  home,  and  masters  are  men  who  do  parents' 
work  better  than  tbey  can  do  it  tbemselves,  bow  absurd,  how 
pitiful,  this  state  of  warfare  is — the  antagonism  of  the  boys  to 
those  wbom  their  parents  trust;  an  antagonism  not  of  personal 
dislike  merely  (very  often  quite  the  contrary),  but  of  intention, 
systematic  and  overruling  feeling  :  a  princijJÏe  of  opposition. 
The  marvel  is  bow  this  can  be  considered  a  training  for  true 
life,  wben  bonor  comes  to  mean  liberty  to  decçive  any  m  aster 
provided  tbe  secret  society  bond  is  beldfast.  (l)Theoretically,  thé 
masters  are  training  boys  to  be  true,  wbilst  practically,  to  be 
false  to  tbe  trainers  of  trutb  becomes  tbe  recognized  code  of 
bonor  among  tbe  boys  wbo  are  to  be  trained  ;  and  must  do  so, 
as  long  as  there  are  divided  interests.  Now  there  is  much  excuse 
for  this  falsebood.  Wberever  teacbing  bas  got  to  mean  bringing 
forward  tbe  clever,  and  training  enforced  obédience  to  some  rigid 
gênerai  laws  tbat  fall  on  ail  alike,  giving,  as  ail  gênerai  laws  do, 
great  opportunity  of  license  to  the  bad  who  évade  theai,  com- 
bined  with  great  bardship  to  tbe  good  who  keep  them — where 


1  His  honor  rooted  in  dishonor  slood, 
And  faith  unfaithful  kept  him  falsely  true. 

Guinevere.  Tennyson. 


mob-law  of  this  kind  is  training,  and  pouring  knowledge  into 
troughs  is  teacbing,  and  other  double  purposes  cxist,  it  seems 
rigbt  for  a  boy  to  stick  to  his  flag.  It  is  tbe  less  of  two  evils 
for  him  to  be  true  to  bis  companions  at  tbe  expense,  if  need  be, 
of  tbe  powers  tbat  deal  so  strangely  with  them. 

Notbing  but  truth  in  tbe  main  plain,  and  thorougb  completc- 
ness  in  tbe  school  machinery,  both  in-doors  and  out,  can  make 
boys  feel  tbat  the  school  is  one  body,  one  army  ;  tbat  masters 
and  boys  are  united  in  one  life,  with  one  standard  round  wbicb 
tbey  rally,  one  battie-cry — truth  and  honor  for  ail  ;  one  object — 
true  progress  and  true  power.  But  let  this  be  tbe  case,  and  then 
the  boy-allegiance  becomes  due  to  the  conimon  standard,  not  to  tbe 
traitor  wbo  betrays  it  :  to  tbe  good  cause,  not  to  tbe  mean  coward 
wbo  déserts  it  :  to  tbe  true  friends  and  true  men  wbo  work  with 
bim,  not  to  the  tap-room  beroes  wbose  idéal  is  a  tapster  ;  then  tbe 
boys  will  uphold  amongst  tbemselves  their  laws,  just  as  men  up- 
hold  theirs,  and  think  it  no  sbame  to  make  tbieves  and  traitors 
know  their  place. 

If  there  is  opposition  between  the  boys  and  their  teacbers, 
there  will  be  similar  opposition  between  work  and  play,  though 
the  two  are  equally  parts  of  éducation.  No  great  progress  can  be 
made  until  tbe  conviction  of  oneness  is  stamped  on  the  school 
hcart  and  becomes  its  creed.  Then  tbe  antagonism  between  in- 
scbool  and  out-of-scbool,  between  work  and  play,  between  body, 
intellect,  and  heart,  disappears,  and  ail  is  in  harmony.  For  the 
young,  learning  to  bave  faith  in  the  old,  believe  with  them  tbat 
life  is  one  pièce,  and  each  good  belps  every  other  good  :  health 
of  body,  beaith  of  intellect,  health  of  heart,  ail  uniting  to  form 
the  true  man,  and  being  the  common  object  of  teacbers  and 
taugbt. —  The  American  Educational  Monthly . 


Corporal  Pnnisliment  in  Scbool. 

The  teacher  of  a  District  School,  in  Indiana,  had  occasion,  a 
few  weeks  since,  to  whip,»6everely,  an  obstinate  and  incorrigible 
boy,  of  someten  or  twelve  years  of  âge.  The  boy's  father  took 
exception  to  the  punishment,  and  prosecuted  the  teacher  for  an 
assault  and  battery.  The  case  was  tried  at  tbe  last  term  of  tbe 
Common  Pleas  Court  of  Johnson  County.  The  case  created  a 
considérable  interest  among  the  teacbers,  for  tbe  time  -  tbey  ail 
being  anxious  to  know  wbether  corporal  punishment  was  to  be 
the  law  in  Johnson  County.  Tbe  jury  was  composed  of  sturdy 
old  farmers,brougbt  up  under  the  dispensation  of  "  Spare  tbe  rod 
and  spoil  tbe  child."  Tbe  verdict  of  the  jury  was  "  not  guilty," 
as  a  matter  of  course.  Tbe  following  is  tbe  instruction  of  Judge 
Woolen  to  tbe  jury  : 

"  1.  A  school-teacber,  while  in  the  school-room,  is  responsible 
for  maintaining  good  order,  and  be  must  be  tbe  judge  to  some 
extent,  of  tbe  degree  and  nature  of  the  punishment  required 
wben  bis  autbority  is  set  at  défiance,  and  although  be  will  be  held 
amenable  to  the  law,  for  any  abuse  of  this  discrétion,  still  be 
will  not  be  held  liable  on  the  ground  of  excessive  punishment, 
unless  tbe  punishment  is  clearly  excessive,  and  would  be  held  so 
in  the  judgement  of  reasonable  men. 

"  2.  A  teacher,  in  tbe  exercise  of  tbe  power  of  corporal 
punishment,  must  not  make  sucb  power  a  pretext  for  cruelty  and 
oppression  ;  but  tbe  cause  must  be  sufEcient,  tbe  instrument  suit- 
able,  and  the  manner  and  extent  of  tbe  correction,  tbe  part  of 
the  person  to  wbicb  it  is  applied,  and  tbe  temper  in  wbicb  it  is 
inflicted,  sbould  be  distinguished  with  the  kindness,  prudence 
and  propriety  wbicb  became  the  station. 

"3.  A  school-teacber  is  liable  criminally  if,  in  inflicting 
punishment  upon  bis  pupil,  be  goes  beyond  the  limit  of  reason-, 
able  castigation,  and,  either  in  the  mode  or  degree  of  correction, 
is  guilty  of  any  unreasonable  or  disproportionate  violence  of 
force,  and  wbether  the  punishment  was  excessive  under  the  cir- 
cumstances,  is  a  question  for  the  jury. 

.  "  4.  A  parent  is  justified  in  correcting  bis  child  by  adminis- 
tering  corporal  punishment,  and  a  scbool-master,  under  wbose 
care  and  instruction  a  parent  bas  placed  his  child  is  equally  jus- 
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tified  in  siinilar  correction  :  but  the  correction  in  both  cases 
must  le  moderute  and  in  a  proper  manner. 

"  5.  As  to  the  spirit  in  which  the  punishment  luust  le  adniin- 
istered  by  the  teacher,  I  would  say  that  it  should  not  be  donc 
in  malice,  and  for  the  purpose  of  gratifying  a  nialicious  fecling, 
but  in  a  proper  spirit  with  the  sole  object  of  maintaining  his  au- 
thority  and  preserving  the  order  and  décorum  of  his  school  ; 
and  even  when  inflicted  in  this  spirit,  it  must  uot  be  excessive 
or  inhuman  ;  for  such  excess,  the  party  inflicting  it,  will  be 
guilty  of  assault  and  battery. 

"  (j.  In  this  case,  the  défendant  is  presumed  to  be  innocent 
until  proved  guilty  by  évidence  beyond  a  reasonable  doubt  ;  and 
you  are  the  judges  of  the  law  and  the  facLs  governing  the  case." 
—  Indiana  Teacher. 


Teacliers  as  Successful  Business  Mon. 

The  impression  is  quite  prévalent  in  society  that  teachers,  as 
a  class,  are  of  inferior  business  capacity  —  that,  in  other  words, 
no  man  is  a  teacher  who  can  do  anything  else.  This  is  gradually 
wearing  away;  it  is  true,  but  it  still  bas  a  strong  hold  upon  the 
public  mind,  and  teachers  meet  it  every  day  and  every  where. 
Popular  authors  bave  caricatured  the  teacher,  and  held  him  up 
to  the  world's  laughter  ;  and  the  very  outréness  of  their  delinea- 
tions  has  given  them  a  stronger  hold  upon  the  mind. 

If  there  was  ever  any  foundation  for  this,  not  also  pertaining 
to  ail  other  professions  and  callings, — which  we  do  not  believe^ 
—  there  is  none  now.  It  is  getting  to  be  understood  by  business 
men  that  the  quickness,  décision,  knowledge  of  character  and  ac- 
curacy  of  knowledge  requisite  for  a  successful  teacher  are 
the  very  qualifications  requisite  for  a  business  man.  Hence 
able  teachers  are  continually  called  away  to  agencies,  etc., 
that  require  shrewdness,  activity,  and  honesty.  And  such  per- 
sons  invariably  take  the  lead  in  their  new  positions.  We  bave  in 
mind  many  such  in  our  own  and  adjoining  states,  and  ail  can 
recall  such.  We  are  glad  to  hear  of  such  cases  ;  for,  though  we 
miss  them  from  the  profession,  they  help  to  break  down  this  dis- 
abling  préjudice.  But  it  is  not  confined  to  agencies  alone.  Almost 
ail  of  our  lawyers,  ministers,  physicians,  and  many  of  our  leading 
business  men,  have  at  some  time  in  their  lives  been  téachcrs. 

Now  it  is  certain  that,  in  ail  such  cases,  the  better  teacher  each 
person  was,  the  better  he  succeeded  in  his  after  calling  ;  and  the 
poorer  teacher  he  was,  the  less  successful.  The  fact  is,  it  requires 
the  highest  order  of  talent  to  make  an  able  and  successful 
teacher  ;  and  many  of  those,  who  now  sneer  at  the  teacher  and 
his  calling,  would  find,  if  places  were  changed,  that  it  would  tax 
ail  their  powers  of  body  and  mind  to  maintain  a  respectable 
standing  in  their  new  positions. —  Illinois  Teacher. 


Wby  I>o  Kot  Farmers'Boys  Stay  at  Home? 

Four  fifths  of  the  country-born  boys  of  to-day  are  planning  to 
leave  home  just  as  soon  as  the  law  releases  them  from  parental 
obligation.  They  propose  to  go  to  insurance  business,  be  clerks 
or  book-keepers  in  some  village  or  city  store,  conductors  or  dri- 
vers of  Street  railroad-cars,  baggage-masters,  freight-checkers,  or 
brakesmen — in  short,  to  be  one  of  the  million  scramblers  for 
some  place  that  they  deem  préférable  to  a  life  on  a  farm. 

Why  is  this  ?  We  attribute  it  mainly  to  the  unattractiveness 
of  our  country  homes,  and  the  endless  toil  and  meagre  pay  that 
the  business  of  farming  seems  to  involve. 

Your  restless  boy  of  sixteen  occasionally  goes  to  the  village 
or  city.  He  sees  in  both  neat,  well-painted,  well-kept  houses, 
made  more  or  less  attractive  and  beautiful  by  a  surrounding  of 
fruit  and  ornamental  trees,  with  here  and  there  a  patch  of 
flowers.  Ile  sees  men  that  bcgin  their  work  for  the  day  at  seven 
o'clock  and  end  it  at  six,  reading  their  daily  paper,  or  chatting 
on  the  Street,  neatly  dre.ssed,  and  apparently  in  the  fuU  enjoy- 
mcnt  of  a  happy  and  bopeful  life.  More  than  this,  he  sees  other 


boys  of  his  own  âge,  and  those  older  grown,  that  supply  from 
pockets  full  of  money  ail  the  little  needs  that  boys  as  well  as 
men  always  have. 

At  liome  ail  is  différent.  The  house,  inside  and  out,  is  unat- 
tractive.  The  parlor  has  the  furniturc  in  it  that  was  a  part  of 
his  mother's  dower,  placcd  there  twcnty  or  thirty  years  ago. 
Nothing  has  been  added  or  changed,  and,  dismal  as  it  is,  it  is 
never  opened  more  than  two  or  three  timcs  a  year.  The  sitting 
room  is  a  poor  édition  of  the  parlor.  Half  a  dozen  stiff,  wood- 
bottomcd  chairs,  standing  in  exactly  the  sarae  position,  hold 
silent  court  on  the  rag-carpet-covered  floor  three  hundred  and 
sixty-five  days  in  the  year.  The  kitchen,  usually  the  living-room, 
where  the  meals  are  ail  and  always  taken,  is  dingy  with  smoke 
and  redolent  of  the  fumes  of  burnt  grease  or  boiled  cabbage,  and 
bot  from  the  beat  of  a  cooking-stove  and  the  steam  of  boiling 
kettles.  His  sleeping-room  is  uncarpeted,  unadorned,  and  utterly 
unattractive  ;  his  bedstead  one  that  his  great-great-grandmother 
had  given  her  out  of  lier  great-great-grandfather's  portion,  that 
came  to  him  from  the  division  of  the^household  stuff  that  came 
over  in  the  Mayflower.  Thei-e  is  not  a  picturc,  or  a  pleasant, 
attractive,  or  beautiful  thing  in  the  whole  house. 

Outside,  the  look  is  little  if  any  better.  There  are  few  if  any 
trees  ;  no  flowers  except  marigolds  and  hollyhocks  ;  no  neat  door, 
yard,  fence,  or  spacious  lawn — in  fact,  nothing,  inside  or  out,  to 
attract  the  boy,  born  with  more  or  less  of  the  nineteenth  century 
in  him,  to  his  country  home. 

Generally  at  break  of  day  he  his  called  up.  Milking  and 
other  chores  fill  up  his  time  till  the  breakfast  hour — probably 
before  six — and  then  stem,  relentless  work  tiU  milking  and  chores 
again,  and  then  night,  with  its  brief  and  burdened  rest. 

If  ail  this  toil  purchased  respite  by  and  by,  or  the  means  to 
gratify  some  healthy  désire  or  taste,  it  could  be  cheerfully  en- 
dured  ;  but  usually  the  work  is  ail  but  endless,  and  when  he  has 
some  little  wants  of  his  own  that  it  would  take  but  a  few  shil- 
lings or  a  few  dollars  to  satisfy,  he  is  many  and  most  times 
forced  to  forego  the  good  or  pleasure  for  lack  of  funds. 

Why  should  the  boy  remain  at  home  ?  What  is  there  among 
its  belongings  or  its  surroundings  to  call  forth  his  love  ?  What 
gratification  to-day  or  hope  for  to-morrow^  does  it  bring  him  ? 
The  truth  is,  he  would  be  a  fool  if  he  did  not  go. 

How  can  he  be  kept  at  home  ?  By  giving  him  there  ail  and 
more  than  he  can  find  elsewhere.  Begin  with  the  inside  of  the 
house.  Make  the  parlor  a  place  of  beauty.  Paint,  and  whitewash, 
and  wall-paper,  and  bordering,  and  a  pretty  carpet,  and  a  few 
chairs,  with  a  few  fancy  things,  and  here  and  there  a  picture  well 
liung — costing,  in  ail,  but  a  few  dollars — will  make  your  stiif 
and  unattractive  room  something  that  has  about  it  a  cheerful, 
pleasant  look  ;  and  when  it  is  thus  fixed,  at  the  risk  of  letting  in 
a  particle  of  dust,  let  the  door  sometimes  stand  ajar,  and  if  your 
boy  occasionally  looks  in  or  walks  in  to  read  a  book  for  a  minute, 
or  look  at  the  pictures,  with  bis  dirty  boots  even,  let  him.  It 
will  not  hurt  the  carpet  as  much  as  it  will  him  if  he  is  kept  out. 
And  so  of  the  other  rooms  ;  give  them  an  air  of  something  above 
— at  least  différent — from  a  prison  or  a  dead-house. 

And,  then,  in  the  matter  of  eating.  Unless  your  kitchen  is 
large,  and  suitable,  and  inviting,  set  your  meals  always  elsewhere. 
We  know  of  a  family  that  set  their  table  for  at  least  five  month» 
in  the  year  on  an  ample  véranda,  shielded  only  from  the  outside 
world  by  honeysuckle  and  running  roses,  and  other  climbing 
plants.  If  you  have  no  véranda,  appropriate  the  shade  of  your 
nearest  tree,  when  the  weatber  is  inviting,  for  yourdinner,  if  for 
no  other  meal  ;  and  if  you  sit  at  the  table  or  roll  on  the  grass 
for  an  hour  or  two  hours  in  the  middle  of  a  bot  day,  the  time 
will  notbe  lost.  It  is  thèse  rays  of  sunshine,  shot  into  the  gloom, 
that  make  life  anywhere  endurable,  much  more  to  be  coveted. 
As  to  your  child's  sleeping-room,  make  it  as  pleasant  as  possible 
— not  with  any  lavish  expenditure  of  money,  but  a  libéral  expen- 
diture  of  taste. 

And,  then,  as  to  work.  We  of  the  farm  do  not  give  ourselves 
the  leisure  that  the  body  (and  the  mind  none  the  less)  demauds. 
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Ten  hours  wisely  appropriated  in  field  labor,  in  this  eraof  labor- 
saving  machines,  is  ail  that  is  ever  needed,  and  as  much  as  sliould 
be  ever  given  ;  and  tbe  week's  work,  when  it  can  be,  sbould  be 
finisbed  by  Saturday  noou  at  that.  One  thing  about  our  houses 
that  we  lack  is  fish-poles,  and  the  last  aftcrnoon  in  the  week  is  a 
good  time  to  use  them. 

And,  tben,  in  the  domain  of  money.  Therc  are  better  places 
for  it  than  the  savings  bank — as  much  of  it,  at  least,  as  can  be 
wisely  appropriated  in  satisfying  every  rational  and  propcr  désire. 
A  farmer's  boy  should  have  as  good  clothcs  as  the  son  of  the 
mercliant  or  mechanic  wears.  Ilis  hands  and  face  will  be  darker, 
but  they  should  be,  and  will  be,  bis  glory  rather  than  his  shame, 
if  he  is  his  superior  in  other  respects.  Ile  should  have  money, 
always  have  it,  and  be  tau^ht  its  wise  and  appropriate  use. 

AU  this  is  practical,  but  it  needs  thought  and  plan,  andsome- 
times  sacrifice  on  Ihe  parts  of  parents,  who,  sceing  the  good  in 
future,  should  be  content  with  the  présent  evil.  It  were  better 
to  take  a  few  extra  steps  now  than  to  be  obliged  to  follow  the 
shadow  of  an  irréparable  loss  for  a  lifetimc. 

To  do  ail  this,  the  fiinif  must  be  made  to  yield  a  better  return 
than  it  ever  h-s.  And  that  time  is  coming.  The  best  counselfor 
to-day  is — let  every  farmer  do  what  he  can  with  the  help  of  his 
family,  and  let  what  they  cannot  do  go  undone.  Plant  fewer 
acres,  and  manure  them  better.  Raise  grain  that  does  not  need 
so  much  work  with  the  hoe.  Set  out  fruit-trees.  Stock  your  farra- 
yard  with  hens  and  turkeys,  things  that  arc  pretty  as  well  as 
profitable. 

Pursuing  this  plan,  you  will  not  be  compelled  to  ceaseless  work 
in  order  to  make  your  hired  man  "  carn  his  money,"  and,  what 
is  better,  that  which  you  sell  will  be  yours,  and  not  his.  Thus, 
with  beauty  and  comfort  in-doors  and  out,  leisure  for  reading, 
and  plenty  of  papers  and  books  to  read,  a  good  and  reliable 
return  for  labor  done,  why  should  your  boy  désire  to  make  an 
exchange  that  can  bring  him  no  greater  good  or  joy,  acd  may 
involve  him  in  remediless  ruin  ? — Hearth  and  Home. 


Lirerpool  Catholic  Trafning  Scliool  for  Yoiing 
Women. 

The  Liverpool  Training  Collège  for  the  éducation  of  Teachers 
of  Primary  Schools,  was  founded  in  1856  under  the  following 
circumstances  : 

The  Catholic  Poor  School-Committee  having  decided  on 
accepting  Government  grants  for  the  éducation  of  the  Catholic 
poor,  it  became  necessary  to  fulfil  the  conditions  on  which  the 
grants  were  made  to  dépend.  Thèse  conditions  included  the 
training  of  teachers  who,  after  a  course  of  five  years'  apprentice- 
ship  in  primary  schools  as  pupils,  teachers,  or  monitors,  and 
two  years  in  a  Training  Collège  as  students,  were  to  receive,  on 
passing  the  required  examination,  certificates  of  merit,  qualify- 
îng  them  to  teach  in  schools  under  Government  inspection. 

On  the  part  of  the  Privy  Council  it  was  agrecd  that  the 
teachers  so  trained  would  be  paid  during  their  apprenticeship 
an  annual  stipend,  and  that  at  the  âge  of  eighteen,  when  their 
apprenticeship  concludes,  they  should  be  eligible  for  Queen's 
scholarships,  and  entitled  to  two  years'  éducation  in  a  Training 
Collège  under  inspection. 

Oq  the  part  of  the  Training  Collège  it  was  agreed  that  the 
Queen's  scliolars  would  be  admitted  for  a  two  year's  résidence, 
during  which  time  they  would  be  lodged,  boarded,  and  taught, 
in  return  for  the  grants  allowed  on  their  behalf.  It  was  further 
agreed  that  a  Practising  School  should  be  attached  to  the  Col- 
lège wherein  the  Queen's  scholars  should  study  and  practice  the 
art  of  toaching,  that,  at  the  end  of  each  year,  they  should  be 
presented  to  Her  Majesty"s  Inspector  for  examination  in  the 
subjects  named  by  the  Privy  Council. 

It  was  understood  that  ail  the  students  so  trained  would  de- 
vote  themselves  to  the  work  of  teaching  in  Elementary  Schools, 
for  the  children  of  the  laboring  classes.  To  secure  the  fulfil- 
ment  of  the  latter  part  of  the  agreement,  every  student  is  re- 


quired to  sign  a  paper  when  she  enters,  declaring  her  intention 
of  following  her  profession  as  a  tcacher  of  the  poor.  And  should 
any  one  break  her  engagement,  after  leaving  the  collège,  her 
certificate  is  withhcld,  and  the  institution  loses  ail  grants  on  her 
account. 

Under  conditions  similar  to  thèse  (for  the  Revised  Code  of 
1863  introduced  some  modifications)  the  Sisters  of  Notre  Dame 
offered  to  carry  out  the  training  of  such  candidates  as  should 
prove  eligible  for  Queen's  scholarships,  and  désirons  of  qualifying 
themselves  for  Government  certificates. 

A  large  and  commodious  building  was  erected  in  1856  at  the 
expensc  of  the  Sisterhood,  for  the  réception  of  seventy  students, 
and  to  this  were  added,  a  little  later,  Practising  Giris  and  In- 
fants' Schools,  planned  and  fitted  up  in  such  a  manner  as  to 
render  them  model  institutions  of  their  kind. 

The  first  examination  of  candidates  for  admission  was  held 
in  December  1855  by  lier  Majesty's  Inspector,  S.  N.  Stokes, 
Esq.,  and  in  January  1850,  twenty-two  Queen's  scholars  entered 
the  Collège  as  résident  students.  The  following  year,  the  num- 
ber  of  students  was  more  than  doubled,  and  since  then  the 
average  number  in  résidence  bas  been  seventy. 

The  students  are  divided  into  two  classes — the  students  of  the 
second  year  and  those  of  the  first.  Both  of  thèse  classes  have 
to  undergo  spécial  examinations  to  test  their  eflScicncy  and  pro- 
gress. 

1.  An  examination  in  Religions  Knowledge  (viz  :  Christian 
doctrine,  Scripture  and  Church  History)  is  held  every  Octobcr 
by  the  Ecclesiastical  Inspector,  appointed  by  the  bishop  of  the 
diocèse.  Passing  in  this  examination  entitles  a  student  to  a 
religions  certificate  issued  by  the  Diocesan  Inspector  : 

2.  An  examination  in  Secular  Kowledge  (viz  :  in  ail  the  sub- 
jects described  in  the  Government  syllabus)  is  held  every  De- 
cember by  Her  Majesty's  Inspector  of  schools.  Passing  in  this 
entitles  a  student  to  a  certificate  of  merit  from  the  Privy  Coun- 
cil of  the  first,  second,  or  third  class,  the  issue  of  which  is 
deferred  till  the  student  has  completed  her  course  of  study,  and 
bas  taught  for  two  years  successfully  in  a  school  under  inspec- 
tion. 

3.  An  examination  of  the  students  of  the  second  year  only, 
in  the  practice  of  teaching  is  held  every  September  by  two  of 
Her  Majesty's  Inspectors,  who  hear  each  student  in  turn,  and 
give  a  lesson  to  a  class  of  children  on  some  prescribed  subjects. 

4.  An  examination  in  Drawing,  Perspective  and  Geometry  is 
held  every  November  by  one  of  the  Inspectors  from  the  Depart- 
ment of  Science  and  Art. 

The  examination  to  which  the  Privy  Council  attaches  the 
greatest  importance  is  that  in  the  Art  of  teaching.  To  prépare 
themselves  for  this,  the  students  spend  a  considérable  portion  of 
their  time  in  the  différent  Primary  schools  of  Liverpool,  taught 
by  the  Sisters  of  Notre  Dame.  Here  their  methods  of  teaching 
are  first  formed,  then  corrected  and  watched  by  the  mistress  in 
charge.  Once  or  twice  a  week,  model  lessons  are  given  in  the 
Practising  School  to  which  they  listen,  and  they  are  expected 
to  give  "  Criticism  Lessons,"  which  are  listened  to  and  criti- 
cized  by  the  students  themselves,  under  the  superintendence  of 
the  mistress  of  method. 

The  number  of  students  trained  at  Liverpool  since  1856 
amounts  to  424  (including  29  who  are  now  finishing  their 
course).  Of  thèse  ninetyhave  entered  religion  and  have  carried 
their  certificates  to  différent  teaching  Orders  in  England  and 
Scotland.  A  few  have  married.  Several,  after  exercising  their 
profession  for  some  years  in  Poor-schools,  have  become  gover 
nesses  in  Couvent  boarding  schools,  and  in  privatefamilies.  But 
the  great  majority  of  the  students  trained  are  still  engaged 
teaching  Catholic  poor  schools  in  Great  Britain.  The  last  pub- 
lished  report  in  the  officiai  Bine  Book,  1863,  thus  testifies  to 
their  success  : 

"  To  the  influence  of  the  Liverpool  Female  Training  Collège, 
as  far  as  regards  Catholic  schools,  are  mainly  due  the  increase 
of  teachers,  the  strengthening  of  teaching  communities,  the 
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adoption  of  the  bcst  organization  and  most  successful  methods, 
intelligent  accuracy  in  keeping  scliool  records,  and  the  mainte- 
nance of  a  high  and  gênerons  tone  of  feeling  among  school  mis- 
tresses.  My  examination  does  not  extend  to  religion  but  the 
manager  of  schools  assures  me,  that  the  teaching  and  example  of 
Liverpool  students  are  as  valuable  in  a  religious  sensé,  as  I 
know  them  to  be  in  ail  that  relates  to  the  secular  conduct  of 
schools. ' ' — Catholic  Telegra ph . 


Education. 

It  has  heen  held  that  éducation,  according  to  its  etymology, 
means  a  drawing  out  of  the  faculties  of  the  mind,  not  a  mere 
accumulation  of  things  in  the  memory  :  and  this  is  probably  sub- 
stantially  true.  But  yet  the  etymology  of  éducation  is  not, 
directly  at  least,  educere  but  educare.  Again,  éducation  has  been 
distinguished  from  information,  which  may  well  be  done,  as  the 
Word  information  is  now  used  ;  but  yet  the  word  informare  at 
first  iuiplied  as  fundamental  an  opération  on  the  mind  as  edu- 
care,—  the  forming  and  giving  a  defined  form  and  scheme  to  a 
mere  rude  susceptibility  of  thought  in  the  human  mind.  Again, 
we  use  the  word  learn,  both  of  the  teacher  and  the  scholar. 
(Thus  we  have,  Psalm  cxix,  66,71,  Learnme  true  understanding 
and  knowledge,  and  1  luill  learn  thy  laws.')  But  the  German 
distinguishes  thèse  two  aspects  of  the  same  fundamental  notion 
by  différent  forms  —  lehren  and  leruen  ;  and  in  a  more  exact 
stage  of  English,  one  of  thèse  is  replaced  by  another  word,  to 
teacli,  which  though  it  is  not  the  représentative  of  a  word 
used  in  this  sensé  in  German,  i  s  connected  with  the  German 
verb  zeigen,  to  show,  and  zeichen,  a  sign  or  mark,  and  thus 
directs  us  to  the  French  and  other  daughters  of  the  Latin 
language,  in  which  the  same  action  is  expressed  by  enseigner, 
insegnare,  ensenar,  which  cornes  from  the  Latin  insignire,  and 
are  connected  with  signum. —  W.  Whewell. 


MAY. 

BY  HERMINE. 

With  rosy  garlands  round  her  feet, 
With  starry  buds  above  her  brow, 

With  dewy  garments  perfumed  sweet, 
The  bright-eyed  May  is  with  us  now. 

The  fairest  link  in  ail  the  chain 

That  binds  old  Winter  unto  Spring — 

Her  touch  is  balm  to  every  pain 
And  joy  to  every  living  thing. 

Sbe  came  as  cornes  an  Eastern  Queen, 
A  wreath  of  beauty  round  her  fiung  ; 

The  Earth  unrolled  its  banners  green, 
With  gold  and  crimson  tassels  hung. 

The  orange-buds  from  April's  hair 

Were  thrown  as  incense  round  her  way  ; 

Her  footsteps  pressed  a  mantle  rare 
As  Raleigh  gave  his  queen  one  day. 

The  wild  birds  waited  in  the  dell 
To  hear  the  music  of  her  tone, 

Then  tuned  their  notes  her  praise  to  tell, 
As  minstrels  round  a  monarch's  throne. 

The  violets  ail  their  odors  hid 

From  every  winsome,  wooing  breeze, 
But  opened  wide  their  casket's  lid 
To  waft  their  fragance  to  her  knees. 


The  stars  above  shone  forth  moro  bright 
When  first  Queen  May  at  midnight  came, 

Whilc  Barth  rc-cchoed  througli  the  night 
The  musie  of  her  Sovereign's  name. 

The  Day-god,  as  the  clouds  uprolled, 

Ifooked  down  with  love-enrajiturcd  eye. 

And  Jove-like,  sent  a  showcr  of  gold 
To  woo  her  to  bis  arms  on  high. 

Pass  on,  bright  May  !  Wc  know  full  soon 

Thou'ltleave  us  for  a  brighter  land, 
That  even  now  thy  lover,  Juno, 

Impatient  waits  to  claim  thy  hand. 

With  him  thou'lt  leave  the  joys  of  Spring 

To  enter  Summer's  burning  clime, 
Forget  thy  sovereignty,  to  sing 

Love's  lowlicst,  tenderest,  sweetest  rhyme  ! 

This,  this  is  life,  and  May  the  token 

Of  every  maiden  young  and  fair, 
In  whose  true  heart  each  tie  is  broken 

When  Love  assumes  his  empire  there. 

The  passing  year  but  mirrors  life — 

Its  transient  bliss,  its  fading  bloom, 
Its  early  dreams,  its  later  strife, 

The  morning's  glow,  theevening's  gloom  ; 

Its  Spring-time  yearns  for  Summer's  crown, 

ItsSummer  envies  Autum's  gain, 
Stern  Autumn  strives  to  win  renown, 

When  Winter  snaps  life's  trembling  chain  ! 

— N.  0.  Morning  Slar. 


ASCENSION  DAY. 

BY  WADSWORTH. 

And  the  Lord  Jésus,  after  he  had  spoken  to  them,  was  taken  up  into 
heaven,  and  sitteth  on  the  right  hand  of  God.— St.  Mark,  xvi.  19. 

See  the  Conqueror  mounts  in  triumph, 

See  the  King  in  royal  state, 
Riding  on  the  clouds  His  chariot, 

To  His  heavenly  palace-gate  ; 
Hark,  the  choirs  of  angel-voices 

Joyful  Hallelujahs  sing! 
And  the  portais  high  are  lifted, 

To  receive  their  heavenly  King. 

Who  is  This  that  comes  in  glory, 

With  the  trump  of  Jubilee  ? 
Lord  of  battles,  God  of  armies, 

He  has  gained  the  victory  ; 
He  who  on  the  cross  did  suffer, 

He  who  frem  the  grave  arose, 
He  has  vanquished  sin  and  Satan, 

He  by  death  has  spoiled  His  foes, 

Now  our  heavenly  Aaron  enters, 

With  His  blood  within  the  veil  ; 
Joshua  now  is  come  to  Canaan, 

And  the  kings  before  Him  quail  ; 
Now  He  plants  the  tribes  of  Israël 

In  their  promised  resting-place  ; 
Now  our  great  Elijah  oflfers 

Double  portion  of  His  grâce. 

Thou  hast  raised  our  humain'  nature 

On  the  clouds  to  God's  right  hand  ; 
There  we  sit  in  heavenly  places, 

There  with  Thee  in  glory  stand  ; 
Jésus  reigns,  adored  by  angels  ; 

Man  with  God  is  on  the  throne  ; 
Mighty  Lord,  in  Thine  Ascension 

We  by  faith  behold  our  own. 

Lift  us  up  from  earth  to  heaven, 

Give  us  wings  of  faith  and  love. 
Gales  of  holy  aspirations 

Wafting  us  to  realms  above; 
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That,  with  hearts  and  minds  uplifted, 
Wc  with  Christ  our  Lord  inay  dwell, 

Where  Ho  sits  enthroned  in  glory 
In  the  heavenly  citadel. 

So  ai  last,  wLcn  He  appearcth, 

We  from  oui  our  graves  may  spring, 
With  our  youth  renewcd  likc  eaglcs, 

Flocking  round  our  hcavenly  King, 
Caught  up  on  the  clouds  of  heavou, 

And  uiay  jneet  Him  in  the  air, 
Eiso  to  realms  where  He  is  reigaing, 

And  may  reign  for  ever  there. 


O^lSr^DI^Isr  HISTORY. 


]>Iciuoirs  oi'  llie  Ricliclicii. 

No.  VIL— St.  CuAiiLEs. 

The  Richelieu  valley  from  Chambly  to  Sorel  was  the  centre  of  in- 
surrection in  1837.  The  houses  of  its  princijml  citizens  were  the  ren- 
dez-vous of  the  ringleaders,  two  of  its  villages  acquired  a  local  renown, 
by  being  the  scènes  of  battlo  and  bloodshed,  and  its  forests,  moun- 
tains  and  ravines,  like  Sherwood  in  the  days  of  the  yeoman  Robin 
Hood,  were  for  a  long  time  associated  in  the  imagination  of  the 
young  with  the  wanderings,  privations  and  périls  of  the  patriotes,  on 
thriir  way  to  a  safe  retreat  beyond  the  frontier. 

St.  Charles  is  a  pretty  village,  on  the  right  bank  of  the  Richelieu, 
some  twenty-five  miles  above  its  mouth.  The  Seignior  of  the  parish, 
Mr.  Debartzch,  connectée'  by  marriage  with  the  ancient  family  of  the 
St.  Ours,  distinguished  himself  as  one  of  the  principal  chiefs  of  the 
Canadian  party,  at  the  time  of  the  reliellion.  A  preliminary  meeting 
took  place  at  this  mansion,  at  which  the  détails  of  a  provisional 
goyernment  were  agreed  upou,  in  case  of  success  in  the  martial  up- 
rising  which  was  thcn  contemplated.  It  is  charged,  however,  that 
he  bid  against  Mr.  Papineau  for  the  headship  of  the  new  admin- 
istration, and  on  being  refused  by  Mr.  Vigor  and  others,  turned 
against  his  former  friends.  This  so  incensed  his  foUowers  that  when 
he  took  refuge  at  St.  Ours,  in  the  bosom  of  his  wife's  family,  bis  life 
was  threatened  and  he  encountered  many  dangers  on  the  way. 

It  is  well  kuown  that  Mr.  Papineau  and  Dr.  O'Callaghan  discoun- 
tenanced  an  open  appeal  to  arms.  The  enemies  of  the  former  pré- 
tend that  this  counsel  was  prompted  by  his  fears,  and  that  like  most 
political  leaders  he  was  more  of  a  speaker  than  a  soldier.  The  same 
reproach,  however,  cannot  be  made  to  O'Callaghan,  editor  of  the 
Vindicator,  who  was  better  acquainted  with  both  sides  of  the  situa- 
tion, and  who  saw  clearly,  as  he  has  since  stated,  "  that  the  country 
was  not  prepared." 

The  views  of  Dr.  Nelson,  T.  S.  Brown  and  others  prevailed  over 
the  masses,  andthecry  to  arms  resounded  along  the  lower  Richelieu, 
in  the  Autumn  ofl836.  The  insurgents  reudezvoused  chiefly  at  St. 
Denis  and  St.  Charles.  At  the  latter  village,  they  were  powerfully 
eutrenched.  The  plan  of  campaign,  on  the  part  of  the  authorities 
was  a  good  one,  and  would  have  been  décisive  and  probably  blood- 
less,  if  it  had  succeeded.  Col.  Gore  was  to  advance  from  Sorel  with 
a  strong  column,  and  Col.  Wetherall,  with  anotlier  from  Chambly, 
was  to  form  a  junction  with  him.  Both  were  to  strike  together,  and, 
if  possible,  envelope  the  enemy  on  every  side. 

Col.  Wetherall's  detachment  consisted  of  330  men,  a  few  mounted 
volunteers,  and  two  pièces  of  artillery.  His  progress  was  very  slow, 
for  the  bridges  over  the  streams  were  brokeu  down,  and  he  had  to 
feel  his  way  with  great  caution,  owing  to  the  factthat  Gore  had  failed 
to  meet  him  at  the  appointed  time.  As  we  shall  see  in  our  next  paper, 
that  vétéran  officer  had  been  repulsed  at  St.  Denis. 

When  he  reached  a  point  a  little  above  St.  Charles,  Wetherall 
■was  attackedby  a  party  of  rebel  skirmishers.  Driving  thèse  before  him, 
he  reached  the  entrenched  camp  of  the  patriotes.  This  was  situated 
a  little  above  the  village  of  St.  Charles,  on  land  belongiug  to  a  certain 
Kussier  and  to  Mr.  Debartzch.  The  works  consisted  ot'  an  oblong, 
fenced  in  with  felled  trees  and  covered  with  earth.  The  river  lay  o^n 
one  wing,  a  wooded  hillock  on  the  other,while  the  little  garrison  had 
a  strong  point  d'apjmi  in  Debartzch's  house  and  barn.  The  men, 
nurabering  seven  hundred,  were  commanded  by  Mr.  T.  S.  Brown. 
Many  of  them  were  poorly  armed,  but  many  of  them  had  rifles,  and 
tiie  camp  contaiued  two  pièces  of  cannon.  The  key  of  the  position 
was  the  wooded  hillock  just  mentioned.  If  Brown  had  defended  that 
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with  sharp-shooters  and  artillery  he  would  have  made  a  strong  fight, 
but  when  the  first  shot  from  Wetherall's  ordnance  shrieked  through 
the  air  and  struck  the  belfry  on  St.  Charles'  Church,  ]}rown  lost  his 
présence  of  mind  and  ticd  from  the  camp.  Wetherall  took  possession 
of  the  eminence,  got  his  two  guns  into  full  play  upon  the  insurgents 
and  created  havoc  amongst  them.  His  lire,  however,  was  returncd 
with  sjiirit  for  a  whole  hour,  A  sortie  was  even  attempted,  with  the 
view  of  dislodging  him  from  his  vantage  ground.  A  select  party 
threw  themselves  behind  trees  after  the  Indian  fashion,  and  poured 
so  galling  a  fire  into  Whetherall's  (lank,  that  hc  was  obligcd  todetivch 
a  Company  or  two  to  shake  them  off  from  the  rear.  At  length  the 
regulars  receivcd  ordcrs  to  fix  bayonets  and  carried  the  works  at  one 
charge,  amid  great  slaughter.  The  loss  of  the  vanquished  was  100 
killed  and  372  wounded.  The  camp  was  destroyed,  and  so  was 
Debartzch's  barn,  but  his  house  was  spared. 

Wetherall  then  returned  to  Montréal  by  way  of  Chambly  and  St. 
Johns-just  before  crossing  the  river  he  dispersed  a  party  of  insurgents 
at  Point  Olivier.  In  the  Petit  Domaine,  on  the  spot  where  the  St. 
Ililaire  railway  station  now  stands,  a  company  of  patriotes  under 
Davignon  were  ready  to  intercept  the  passage  of  the  British  forces, 
but  owing  to  the  fears  and  exaggcrations  of  scouts,  thfy  desistedfrom 
their  attem]>t  and  disbanded. 

In  war,  more  especially,  small  events  often  entail  important  consé- 
quences. This  was  the  case  with  the  engagement  at  St.  Charles.  It 
may  be  said  to  have  crushed  the  rébellion  of  1837.  St.  Charles  was 
the  headquarters  and  entrenched  camp  of  the  insurgents.  If  Wether- 
all had  been  repulsed  as  Gore  was  at  Saint  Denis,  the  campaign, 
especially  atso  late  a  season  of  the  year,  would  have  been  lost.  As 
it  was,  the  defeat  of  Brown  broke  U|)  Nelson's  organization,  and  dis- 
couraged  thousands  from  following  Cherrier  at  St.  Eustache. 

In  this  view  of  the  case,  the  battle  at  St.  Charles,  November  2.'jth 
1837,  may  be  set  down  as  one  of  the  remarkable  incidents  of  Cana- 
dian bistory. — St.  Johns  News. 


Tlic  £arly  Frencli  Setllers  of  Canada. 

JiY  THE  AUTHOH  OF  "  MAPLE  LEAVES." 

Very  différent  was  the  status  of  our  early  settlera  to  that  of  those 
who  settled  in  other  French  colonies,  or  in  some  of  the  English  ones. 
Canada  never  had  to  build  up  its  fortunes  on  the  success  in  after  life 
of  ex  convicts,  ex-garrotters,  or  ex-ticket-of-leave  men.  Hardy 
farmers,  industrious  mechanics,  soldiers,  adventuroua  fishermen 
landed  in  crowds  on  the  shores  of  a  country  reported  to  contain 
something  more  than  fertile  fields, — minerai  wealth  in  exhaustless 
quantifies.  The  first  nobles  of  the  French  realm  vied  with  one 
another  in  finding  men  and  treasure  to  build  up  this  New  France, 
whose  future  so  flattered  the  vanity  of  the  great  monarch.  High-born 
women,  such  as  the  Duchesses  de  Bouillon,  D'Aiguillon,  and  Madame 
de  La  Peltrie,  undertook  to  provide  virtuous  young  girls  to  go  and 
seek  their  fortunes  and  husbands  in  this  favored  land.  It  is  astonish- 
ing  to  see  with  what  solicitude  thèse  emigrants  were  watched  over 
before  they  left  France,  until  they  landed  in  Canada.  In  some  cases, 
the  sligthtest  indiscrétion  caused  them  to  be  sent  back  to  where  they 
came  from.  This  is  a  very  différent  version,  Ict  it  be  remembered, 
to  that  circulated  by  Baron  Lahontan  ;  but  it  is  nevertheless  the 
truth. 

Many  French  gentlemen  of  ancientlineage,  but  unable  to  maintain 
their  familles  in  the  extravagant  splendour  which  obtained  at  Court, 
asked  for  concessions  of  Lands  in  Canada.  The  progeny  of  some  of 
thèse  seigneurs  exist  amongst  us  to  this  day.  At  that  early  period, 
noue  but  gentlemen  could  obtain  commissions  in  the  French  army  ; 
and  it  required  Court  influence  to  procure  thèse  appointments. 

Canada  was  then  singularly  fortunate,  both  under  French  and  under 
English  dominion,  in  the  class  of  settlers  attracted  to  it.  Under  the 
latter,  religious  and  political  persécution  deposited  on  its  shores  the 
cream  of  the  population  of  other  countries.  The  war  of  Independence 
in  the  New  England  provinces  drove  over  our  border  crowds  of  the 
most  educated,  influential,  and  refined  men,  whose  descendants  exist 
and  exercise  a  powerful  influence  amongst  us  to  this  day. 

The  historian  Ferland  has  devoted  the  first  fifteen  pages  of  the 
second  volume  of  his  excellent  work  to  vindicate  his  countrymen 
from  the  aspersions  which  some  ignorant  writers,  such  as  Baron 
Lahontan,  had  attempted  to  fasten  on  them.  The  antécédents  of 
the  early  settlers  of  St.  Christopher,  one  of  the  West  Indies,  may 
have  been  doubtful  ;  but,  on  référence  to  history,  nothing  of  the 
kind  can  be  imputed  to  New  France.  From  1621  to  1G41,  the 
émigration  came  plentifully  from  Perche,  Normandy,  Beauce,  Ile  de 
France,  Saint  Onge,  Poitou,  and  le  Paysd'Aunis.  The  Huguenots 
were  not  encouraged  to  settle,  for  fear  of  religions  strife. 
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The  Company  of  Rouen,  and  that  of  M.  de  Monts,  which  had  pre- 
ceded  i(,  were  undor  the  control  of  merchants  and  traders,  who 
resided  chiefiy  in  Normandy.  l't  is,  then,  net  sur()rising  that  they 
nulected  their  employés  at  Kouen,  at  Dieppe,  at  Cherbourg,  at  Fecamp, 
audatHonlleur.  Thèse  emploi/és  hacame  iamiliarized  with  thecountry  ; 
and  when  England  returned  it  to  France  in  1G32,  and  France  api)eared 
inclincd  to  kcep  it,  tliey  enticed  over  to  Canada  their  friends  and 
relatives,  who  occasionally  sailed  l'or  America  with  their  whnle 
iainilies.  It  was  i'rom  Dieppe  that  Champlain,  ai'ter  liis  return  from 
Enghiud,  where  he  had  heen  carried  a  prisoner  by  the  English,  sailed 
in  16o;î,  with  a  party  of  otlicers,  niissiouaries,  and  colonists.  Thèse 
pioueers  liad  doubtless  been  talten  from  Normandy  aud  the  Pays  de 
Caux — From  "  New  Dominion  Monthli/,^'  for  May. 


Siuitll-Pox  aud  Taccinatioii. 

VVe  copy  from  the  Pacific  Médical  and  Surgical  Journal,  facts 
upon  which  the  public  should  be  posted  at  ail  times. 

"  Small-pox  does  not  tend  to  spread  extensively  in  a  city  or  district, 
unless  quickened  by  an  épidémie  influence.  It  may  exist  in  a  city 
constantly,  from  year  to  year,  a  few  cases  at  a  time,  without  display- 
ing  an  active  contagion. 

"  During  an  épidémie  aggravation  récent  vaccination  is  the  only 
sajeguard,  Persons  who  have  had  small-pox,  or  who  have  been 
exposed  to  it  in  former  years  with  impunity,  as  nurses  and  the  like, 
are  not  secure  fromattack. 

"  The  duration  of  an  épidémie  is  from  six  months  to  a  year.  The 
disease  seldom  progresses  steadily,  but  fluctuâtes  without  relation  to 
the  sensible  changes  of  climate.  Wiuter  is  the  season  most  favora- 
ble to  its  prevalence. 

"  During  an  épidémie  of  small-pox,  other  diseases  are  more  fréquent 
and  more  fatal. 

"  Foui  émanations  from  sewers  and  so  forth  have  little  to  do  with 
it.  They  affect  the  gênerai  health,  but  do  not  promote  in  a  marked 
degree  the  spread  or  duration  of  the  épidémie. 

"  When  the  disease  is  not  épidémie,  the  morbific  germs  emanating 
from  a  patient  soon  lose  their  vitality.  But  when  an  épidémie  influ- 
ence prevails,  thèse  germs  resist  decay  and  infect  the  entire  atmos- 
phère. They  do  not  cause  sickness  unless  the  condition  of  the  indi- 
vidual  be  favorable  to  their  development.  In  an  infected  city,  many 
persons — perhaps  most  of  the  inhabitants — receive  them  in  the  blood 
without  injury. 

"  Disinfectants,  such  as  chlorine,  carbolic  acid,  the  fumes  of 
sulphur,  etc.,  will  not  destroy  the  germs  of  small-pox,  unless  they 
are  stiong  enough  to  destroy  human  life.  Sunlight,  air,  and  heat 
are  the  best  desinfectants.  Clothingis  perfectly  desinfected  by  baking 
in  an  oven,  or  exposure  for  a  short  time  to  a  heat  at  or  above  that  of 
boiling  water. 

"  The  period  of  most  active  contagion  is  after  the  appearance  of 
the  éruption  and  during  the  process  of  scabbing.  It  is  questioned  by 
some  good  authorities  whether  the  disease  is  contagious  at  ail  prier 
to  the  formation  of  pustules, 

"  Vaccination  will  not  take  perfectly  a  second  time  in  more  than 
one  or  two  eut  of  every  one  hundred  persons. 

"  It  will  take  partially,  with  some  resemblance  to  the  genuine  cow- 
pox,  in  twenty-five  per  cent  of  the  cases.  Here  the  presumption  is 
that  re-vaccination  was  useful. 

"  A  large  scar  is  no  évidence  of  genuine  vaccination,  nor  is  a  large 
and  painful  sore.  A  spurious  pustule  is  apt  to  be  worse  than  the 
genuine  vaccina. 

"  When  re-vaccination  is  not  followed  by  itching,  or  any  other 
effect,  it  should  be  repeated.    The  virus  may  not  have  been  active. 

"  No  other  matter  should  be  employedtban  the  lymph  or  erust  from 
the  6rst  vaccination  of  a  healthy  child  ;  or  that  taken  from  the  cow. 
There  is  less  uncertainty  in  the  former  than  in  the  latter. 

"  The  crust  should  never  be  kept  long  after  mixing  it  with  water. 
It  develops  a  virulent  poison. 

"  Evacuation  of  the  pustules  is  advisednot  only  toprevent  pitting, 
but  as  possibly  serviceable  in  lessening  danger  from  secondary  fever, 
and  as  a  case  in  point  it  is  stated  thus  :  An  entirely  unexpected 
recovery  of  a  very  bad  case,  was  effected  by  the  patient  opening  of 
the  pustule  and  wiping  away  of  the  matter  by  the  wife  of  the  patient, 
rapid  improvement  taking  place  at  the  time  when  the  dreaded  secon- 
dary fever  should  have  set  in." 


Pliilolotfy  as  One  ofthe  Sciences. 

Ail  great  botanists,  from  Ca;salpinus  down  to  Linné,  had  probably 
foreseen  the  establishment  of  a  natural  System,  just  as  ail  great  philo- 


logists,  from  Leibnilz  down  to  Coleiîrooke,  had  realized  the  concep- 
tion of  linguistic  fainilies;  but  in  both  sciences  the  final  establishment 
of  the  tiieory  on  a  firm  and  scientific  basis  was  left  to  others.  Bopp 
in  his  Vergleichcnde  Grammatik,  "  Pott  in  hi.s  "  Etymologische 
Forschungcn,  "  did  for  languaije  what  was  done  for  botany  by 
Antoine  Laurent  de  Jussieu  in  his  immcMtal  '■  Gênera  Plantarum." 
liorrowing  from  Magnol  and  Adanson  the  plan  of  arriving  at  a  per- 
foct  natural  .System  by  raeans  of  the  points  of  resemblance  suggested 
Ijy  many  artificial  Systems,  Jussieu  added  the  immenseiy  important 
conception  of  a  subordination  of  characters,  and  thus  advanced  the 
science,  both  in  its  structural  and  its  classilicatory  branches,  a  long 
way  towards  its  présent  position.  Now,  philology  lias  its  various 
branches  no  less  than  botany  ;  its  analysis  of  words  corresponds  to 
the  study  of  vegetable  structure  ;  its  arrangement  of  linguistic 
familles  to  botanic  classification  ;  its  examination  ofthe  functions  of 
formative  syllabes  to  organography  ;  even  its  Lauilehre,  or  study  of 
sounds,  to  microscopic  histology.  And  in  the  présent  stage  of  thèse 
sciences  the  studeut  who  adds  anything  to  our  knowledge  of  one  of 
thèse  branches  probably  renders  a  service  to  them  ail.  This  is  pre- 
cisely  what  bas  been  done  by  such  "  fellow-labourers  with  Hercules  " 
as  Bopp,  and  Grimm,  and  Pott.  By  that  wide  induction  which  led  to 
the  establishment  of  the  laws  that  dorninated  alike  in  the  resemblances 
and  divergences  of  words,  they  introduced  a  cosmos  of  guiding  prin- 
ciple  into  the  chaos  of  multiplex  phenoniena.  For  instance,  a  botanist 
who  was  a  mere  coroUist  would  not  have  been  likely  to  class  in  the 
same  natural  order  of  Rauuneulaceaî,  plants  so  externally  dissimilar 
as  larkspur,  columbine,  and  buttercup  ;  one  who  based  his  orders  on 
the  superficial  distinction  betweeu  herbs  and  shrubs  would  not  have 
put  clematis  in  that  order  ;  and  one  who  relied  on  the  number  of 
carpels  would  have  separated  from  it  the  baneberry  and  the  pœony. 
Nothing  but  a  gênerai  observation  of  the  resemblances  and  subordi- 
nation ofthe  différences  would  suffice  to  give  a  true  conception  ofthe 
order  ;  and  the  philologist  must  go  through  an  exactly  similar  pro- 
cess. Who,  for  instance,  would  think  of  comparing  the  Gothicfaihu, 
"cattle,  "  with  the  Latin  pecus,  if  his  etymology  were  founded  on 
mere  appearances  ?  But  now  every  etymologist  is  aware  that  the 
identity  of  thèse  two  words  results  from  laws  rigorously  established  by 
induction  from  an  immense  number  of  instances,  beginning  with  the 
very  simplest  and  ending  in  the  most  complex.  Again,  the  examina- 
tion of  numerous  species  often  enables  botanists  to  account  for  an 
anomaly  by  proving  that  there  has  been  some  suppression  ;  thus,  in 
the  primrose  family,  coutrary  to  the  alternate  symmetry  in  which  the 
différent  organs  of  flowers  are  usually  arranged,  the  stamens  are 
opposite  to  the  petals.  This  would  remain  an  anomaly,  if  in  one  of  the 
species  of  the  family — the  samolus  or  brookweed — we  did  not  find 
five  scales  representing  five  abortive  petals  which,  had  they  been 
developed,  would  have  re-established  the  alternation.  This  is  exactly 
what  the  philologist  finds.  He  compares,  for  instance,  two  such 
forms  as  âiç  and  bis,  and  would  be  unable  to  understand  the  relation 
between  them,  if  he  were  not  aware  that  the  original  dris  involves 
both  the  d  and  the  b.  Once  more,  exactly  as  the  botanist  assumes  a 
certain  idéal  symmetry,  even  when  every  species  of  a  family  déviâtes 
from  it  in  one  or  other  particular,  so  tlie  philologist  often  assumes  a 
primordial  form  which  alone  explains  its  divergent  derivatives.  If, 
for  instances,  he  compares  the  Sanskrit  vahanii,  "they  carrv,  "  with 
vazenti  (Zend),  f^v^^'"'  (Doric),  vehunt  (Latin),  vi^and  (Go'thic),  he 
is  led  naturally  to  see  the  existence  of  a  primitive  form  vaghanti  ;  nor 
could  he  without  the  intervention  of  many  varying  forms  conjecture 
the  identity  ofthe  words^ye  and  quinque.  Often  in  establishing  such 
afïinities  he  is  unexpectedly  aided  by  the  discovery  of  some  rare 
dialectic  variety  ;  exactly  as  the  study  of  "  sports  "'  and  monstrosities 
often  enables  a  botanist  to  understand  for  the  first  time  the  structure 
of  some  irregular  flower.  A  single  instance  of  "  Peloria"  in  botany 
— such,  for  instance,  as  that  which  sometimes  elongates  into  a  spur 
each  petal  of  the  toadflax — a  single  archaic  form  discovered  in  an 
inscription  or  in  the  fragments  of  a  lost  poet,  like  the  \oug  a  oi'aqnila 
in  the  line  of  Ennius — 

"  Et  densis  aqr.ila  pennis  obnixa  volabat,  " 

often  fui  nishes  the  only  explanation  afa  whole  range  of  botanical  or 
philological  anomalies. — Mscmillan's  Magazine. 


The  Rnliug  Clas»?;  in  i:nt;Ian(8,  (l) 

Several  years  ago,  when  Ihe  late  Earl  of  Elgin,  then  Governor- 
general  of  Canada,  visited  Washington,  he  was  entertained  at  dinner 
by  Président  Pierce,  and  made  a  post-prandial  speech,  of  which  a 

(1)  From  an  article  in  the  March  No,  of  the  "  National  Quarterlv 
Review"  edited  by  E.  I,  Sears,  LL.  D.  New-York. 
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summary  found  its  way  into  the  newspapers.  Comparing  the  govern- 
ment  of  the  United  States  with  that  of  Great  Britain,  he  remaï  kcd 
that  therewas  little  real  différence  betvveen  tlie  position  atid  fiinctions 
of  the  Président  in  one  country  and  the  Premier  in  the  other.  He 
could  observe  only  a  single  point  of  différence — namely,  that  the 
English  Prime  Minister  might  be  said  to  hold  office  while  he  was 
popular,  but  that  the  American  Président  could  retain  his  position  to 
the  close  of  the  term  for  which  he  was  elected,  unless  he  had  been 
convicted,  on  impeachment  for  sorae  crime  against  the  Constitution  ; 
in  other  words,that  our  "  Président  is  an  irremovable  Prime  Minister." 
In  England,  where  parliament  is  supposed  to  represent  "  the  collective 
wisdom  of  the  nation,"  whena  government  measure  of  any  importance 
is  defeated  in  the  House  of  Gommons,  the  head  of  the  administration 
has  either  to  resign  otiice,  on  the  plea  that  he  has  lost  the  confi- 
dence of  the  représentatives  of  the  people,  or  to  dissolve  the  existing 
parliament  and  thereby  appeal  to  the  nation  at  large,  or  to  modify 
the  measure  objected  to — though  this  is  an  admission  of  defeat  and 
weakness — or  like  William  Pitt,  in  1784,  and  Benjamin  Disraeli,  in 
1867-8,  carry  on  the  government  with  apparent  nonchalance,  as  if 
nothing  hostile  had  occurred. 

ïhere  is  yet  another  différence  between  the  Head  of  the  American 
government  and  the  Prime  Minister  of  England.  From  the  begin- 
ning  to  the  end  of  his  presidential  reign,  the  inhabitant  of  the  White 
House  at  Washington  is  liable  to  be  besieged  with  multitudinous 
solicitations  for  office  —  solicitations  which,  when  supportcd  by 
senators,  members  of  the  house  of  représentatives,  or  powerful  parti- 
sans, are  very  much  in  the  nature  of  demands.  In  England,  on  the 
contrary,  the  Prime  Minister  has  very  little  trouble  in  the  dispensing 
of  patronage,  except  during  the  anxious  time — Mr.  Gladstone  took 
only  eight  or  nine  days  last  December — when  he  is  forming  his 
administration.  The  cabinet  ministers  are  first  appointed,  after 
which,  on  consultation  with  thèse  colleagues,  the  Premier  proceeds 
to  fill  up  the  offices,  many  of  them  of  the  utmost  importance,  which 
are  vacant.  On  a  change  of  administi  ation  in  England,  there  is  not 
a  gênerai  svveeping  out  of  officiais  of  allranksand  grades,  as  with  us. 
Not  more  than  forty*nine  persons  had  to  relinquish  office,  last 
December,  when  Mr.  Disraeli  made  way,  by  résignation,  for  Mr. 
Gladstone,  his  great  antagonist. 

Every  officiai  appointment  in  the  British  Islands,  not  of  a  political 
character,  is  made  during  the  good  conduct  of  the  récipient.  The 
motto,  "  To  the  victor  belong  the  spoils,"  however  applicable  it  has 
been  in  this  country,  ever  since  the  administration  of  General  Jack- 
son, has  no  practical  significance  in  England,  where  only  principals 
retire  when  the  Premier  resigns.  No  officiai  can  be  summarily  dis- 
missed  in  that  country,  except  on  cause  alleged  and  proven.  When- 
ever  a  vacancy  occurs,  it  is  filled  up  by  the  Head  of  the  particular 
Department  with  which  the  office  is  connected,  and  it  is  not  usual  to 
consultthe  Headof  the  governmenton  the  subject.  He  naturally  claims 
and  exercises  the  right  of  appointing  to  the  higher  offices.  There- 
fore,  whatever  else  may  vex  his  mind,  the  pressure  from  without  for 
appointments  to  office  can  scarcely  trouble  him. 

The  ternis  "cabinet"  and  "cabinet  minister"  are  conventionally 
used  in  England,  but  the  law  has  ne  ver  formally  recognized  the  organi- 
zation  they  indicate.  The  cabinet  is  a  select  body,  consisting  of 
members  of  thePrivy  Council,  in  whom,  for  the  time  being,  the  whole 
of  the  sovereign's  authority  is  vested.  It  is  a  principle  of  the  British 
constitution,  that  "  the  king  can  do  no  wrong  ;  and  as  he  is  thereby 
relieved  of  personal  responsibility,his  select  and  acting  advisers  are  re- 
sponsible,  and  govern  the  country.  The  consultations  of  the  cabinet 
are  always  cousidered  confidential  and  no  record  is  kept  of  its  resolu- 
tions of  meetings.  Its  existence  has  never  been  recognized  by  any 
act  of  parliament.  When  the  sovereign  empowers  any  gentleman  to 
form  an  administration,  that  person  places  himself  at  its  head,  as 
first  lord  of  the  treasury,  sometimes  combining  with  it  the  office  of 
chancellor  of  the  exchequer,  as  was  donc  by  Mr.  Pitt  in  1734;  by 
Mr.  Perceval  in  1811  ;  by  Mr.  Canning  in  1827,  and  by  Sir  Robert 
Peel  in  1834.  He  appoints  his  immédiate  colleagues.  The  Gladstone 
cabinet  consists  of  fifteen  persons,  namely  ;  Mr.  Gladstone,  first  lord 
of  the  treasury  ;  Mr.  Robert  Lowe,  chancellor  of  the  exchequer  ;  Mr. 
H.  A.  Bruce,  home  secretary  ;  Earl  of  Clarendon,  foreign  secretary  ; 
Earl  Grauville,  colonial  secretary  ;  Mr.  Edward  Cardwell,  war  secre- 
tary ;  Duke  of  Argyll,  India  secretary  ;  Mr.  Chichester  Fortescue, 
Irish  secretary  ;  Mr.  H.  C.  Childers,  first  lord  of  the  admiralty  ;  Lord 
Hatherly,  lord  chancellor  ;  Earl  de  Grey,  président  of  the  council  ; 
Earl  of  Kimberley,  lord  privy  scal  ;  Marquis  of  Hartington,  post- 
maater  gênerai  ;  Mr.  J.  G.  Goschen,  président  of  the  poor  law  board  ; 
and  Mr.  John  Bright,  président  of  the  board  of  trade. 

The  highest  salary  paid  to  any  cabinet  minister  is  £10,000  per 
annum,  to  the  lord  chancellor.  The  first  lord  of  the  treasury,  the 
secre  taries  of  state,  and  the  chancellor  of  the  exchequer,  each  receives 
;£5,000  ayear.  In  1817,  each  of  thèse  salaries  were  as  high  as  £6,000. 


When  the  first  lord  of  the  treasury  is  also  chancellor  of  the  exchequer, 
he  receives  £7,500  a  year.  Thèse  are  high  rates  of  renumeration, 
compared  with  ours  ;  but  it  has  been  ascertained  by  exact  calculation, 
that  the  salary  of  the  first  lord  of  the  treasury  is  équivalent  in  value 
to  a  life  annuity  of  about  £338,  commencing  at  the  âge  of  21.  Taking 
into  account  the  uncertainties  of  success,  the  expenses  of  élections, 
the  cost  of  living  in  London  to  attend  |)arlianient,  and  the  average 
brief  tenure  of  office,  (three  years,)  it  will  be  granted  that  the  value 
of  a  successi'ul  statesman's  salary  is  not  considérable.  In  1848,  when 
Lord  John  liusscU,  then  at  the  head  of  the  government,  was  exa- 
mined  on  salaries  by  a  Committee  of  the  House  of  Gommons,  he  depos- 
edthat  he  had  never  been  indebt  uutil  he  became  Prime  Minister — so 
far  did  the  expenses  of  that  dignified  station  exceed  its  émoluments. 

The  salaries  of  the  fifteen  cabinet  ministers  now  in  office  amount 
to  £64,000  per  annum,  or,  excluding  the  lord  chancellor,  who  receives 
£10,000  per  annum,  (£6,000  as  lirst  equity  judge,  and  £4,000  as 
speaker  of  the  House  of  Lords,)  to  £54,000,  divided  thus  :  first  lord 
of  the  treasury,  home  secretary,  foreign  secretary,  colonial  secretary, 
war  secretary,  India  secretary,  and  chancellor  of  the  exchequer, 
each  £5,000  per  annum  ;  lirst  lord  of  the  admiralty,  £4,500;  chief 
secretary  for  Ireland,  £4,000  ;  post-master-general,  £'2,500  ;  lord- 
president  of  the  council,  lord  privy  seal,  président  of  the  board  of 
trade,  and  piesideut  of  the  poor  law  board,  each  £2,000  per  annum. 
Therc  are  seventeen  other  leading  ministers,  political  under-secretaries, 
not  in  the  cabinet,  who  receive  £27,000  a  year.  Thèse  are,  first 
commissioner  of  works  ;  vice-président  of  council  of  éducation  ; 
joint  secretaries  of  the  treasury  ;  chancellor  of  the  duchy  of  Lancas- 
ter  ;  parliamentary  secretary  of  the  admiralty,  and  judge  advocate- 
general,  each  £2,000  a  year  ;  five  parliamentary  under-secretaries  of 
state  and  of  board  of  trade,  each  £1,500  ;  three  junior  lords  of  the 
treasury  and  secretary  of  poor  law  board,  each  £1,000  per  annum. 
In  every  public  department  there  is  a  permanent  under-secretary,  who 
carries  on  the  actual  work. 

The  lord  lieutenant  of  Ireland  receives  £20,000  a  year,  which 
rarely  covers  the  expenses  of  that  vice-regal  but  costly  office.  The 
Irish  lord-chancellor  has  £8,000.  The  Scottish  ministers  and  the 
lord-advocate,  virtually  acting  secretary  of  state,  at  £2,388,  and  the 
solicitor-geueral,  £955  ;  the  attorney  gênerai  and  solicitor-general 
of  England  are  paid  by  fees,  estimated  respectively  at  £15,000  and 
£8,000  per  annum.  The  corresponding  law-officers  of  Ireland,  paid 
in  the  same  way,  may  probably  receive  £5,000  and  £3,000  a  year. 
Out  of  the  civil  list  or  state  allowance  (1)  to  the  queen,  ten  of  the 

(1)  £385,000  per  annum  which  sum  many  people  have  an  idea  is 
actually  paid  to  the  Queen  every  year.  Such  is  not  the  case.  The  civil 
list  is  divided  into  six  classes,  to  each  of  which  we  will  briefly  refer. 
Class  1,  really  represents  the  amount  of  money  paid  to  her  Majesty  for 
her  private  use.  This  amount  is  £60,000,  which  is  payable  in  monthly 
instalments  so  long  as  her  Majesty  lives.  Class  2,  which  appropriâtes 
£li!l,260,  is  for  the  payment  of  the  salaries  of  her  Majesty's  household. 
This  imsines  is  conducted  by  an  officiai  called  the  Paymaster  of  the 
Household  ;  and  when  it  is  considered  what  a  multiplicity  of  offices  there 
are  connected  with  the  Court — from  the  lord  of  the  bedchamber  to  the 
page  of  the  backstairs — it  can  readily  be  imagined  how  easily  the  sum 
is  expended.  Class  3,  appropriâtes  a  still  higher  sum  of  £172,500,  and 
is  for  the  expenses  of  the  household.  Royal  housekeeping  and  royal 
parties  and  balls  must  be  kept  up  on  a  royal  scale,  and  any  one  who  bas 
visited  the  Buckingham  Palace  mews  and  the  Windsor  stables — not  to 
mention  the  royal  kitchen — will  not  wonder  that  this  sum  finds  plenty 
of  channels  for  its  disposai.  The  amount  of  class  4  is  small,  and  its 
purposes  are  almost  entirely  charitable.  Out  of  the  sum  of  £13,200, 
£9,000  is  devoted  to  the  payment  of  what  are  termed  "  Royal  bounty 
grants,"  and  spécial  service  awards."  Grants  from  the  royal  bounty 
fund,  which  are  in  the  gift  of  the  Premier,  are  generally  made  to  dis- 
tressed  literary  men  or  women,  or  to  the  nécessitons  relations  of  deceased 
military  or  naval  officers,  or  to  others  who  have  claims  on  the  Govern- 
ment. "  Spécial  service"  covers  extraordinary  payments,  such,  for 
instance,  as  the  award  made  to  the  officer  who  first  landed  in  England 
with  the  Abyssinian  despatcbes  from  General  Napier.  The  alms,  or 
"Maunday"  money,  also  come  from  Class  4,  and  to  the  amount  of 
£2,000  are  distributed  by  the  Bishop  of  Oxford  as  Lord  High  Almoner. 
A  further  item  of  £1,200  is  devoted  to  the  payment  of  pensions  to  dis- 
tressed  ladies.  Thèse  pensions,  as  they  fall  in  through  death,  are  in  the 
gift  of  the  wife  of  the  Prime  Minister  for  the  time  being.  Class  5,  which 
consists  of  the  payments  made  as  pensions  to  deserving  literary  and 
scientific  persons,  or  to  any  that  have  deserved  the  gratitude  of  their 
country,  does  not  corne  out  of  the  £385,000  but  by  a  spécial  clause  in 
the  act  before  referred  to  the  sum  of  £1,200  is  set  apart  from  the  Conso- 
lidated fund  in  each  year  of  the  Sovereign's  reign  for  this  purposes.  The 
civil  list  pensions  now  amount  to  £17,000  after  allowing  for  deaths. 
Class  6,  may  be  regarded  as  a  sort  of  reserve  fund.  The  amount  of  itis 
£8,040,  and  it  may  be  used  towards  meeting  a  deficiency  in  any  of  the 
other  classes. — Ed. 
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chief  officers,  of  her  Majesty's  household,  namely  :  master  of  the 
horse,  lord-steward,  troasurer,  comptroUer  of  the  household,  captain 
of  the  corps  of  geiitlement-at-arras,  captain  of  the  yeoincn  of  the 
iruard,  lord-chaml)erlain,vice-chamberlain,  mtistor  of  the  buckhounds, 
and  mistress  of  the  robes — receive  £15,638  a  year. 

The  resuit  is  that,  on  a  change  of  ministry  in  England,  only  49 
persons  have  to  leave  oHice.    ïhus  : 

15  cabinet  ministers  receive  £64,000  per  ann. 

1 7  principal  ministers  and  under-secretaries  27,000 
2  Irish  ministers     28,000 

10  officers  of  Qiieen' s  household   15,638 


£134,638 

Added  to  this  is  the  estimate  of  fees  receivedby  the  four  law-officers 
of  the  crowu  in  England  and  Ireland— say  £31,000,  and  there  are 
49  persons,  and  no  more,  who  make  "theirexits  and  their  entrances," 
with  the  prime  minister,  when  he  relinquishes  or  accepts  office.  The 
salaries  of  thèse  amount  to  £168,981  per  annum,  giving  an  average 
of  nearly  £3509  to  each  persou.  But  the  higher  classes  of  profes- 
sional  men  in  England  earn  considerably  larger  incomes,  with  the 
advantage  of  their  steady  continuance,  if  not  increase.  Large  as  the 
ministerial  salaries  are,  they  are  scarcely  equal,  except  by  a  stricter 
economy  than  their  récipients  have  leisure  to  practise,  to  support  the 
outlay  which  is  considered  necessary  for  maintaining  the  dignity  of 
high  political  stations. 


i^cientiJic  Education  in  Knglaud. 

(report  of  SELECT  COMMUTEE  OF  THE  HOUSE  OF  GOMMONS,  1868.) 

Communicated  by  dr.  dawson. 

On  the  15th  of  July,  1868,  the  House  of  Gommons  ordered  the 
printing  of  a  blue  book,  of  480  pages,  containing  the  report  of  a  Select 
Committee  to  inqui/e  into  the  provisions  for  giving  instruction  in 
Theoretical  and  Applied  Science  to  the  industrial  classes.  The  Com- 
mittee had  called  before  it  witnesses  representing  the  "  Department  of 
Science  aud  Art,"  the  "Committee  of  Council  on  Education,"  the 
Government  Collèges  of  Science  and  Naval  Architecture,"  several  of 
the  Universities  and  Collèges  in  England,  Scotland  and  Ireland  and  a 
great  number  of  hurfibler  schools,  as  well  as  of  the  great  staple  indus- 
tries of  the  principal  manufacturing  town  and  districts.  Out  of  the 
immense  mass  of  information  thus  collected,  a  few  points  may  be 
gleaned  as  of  interest  or  importance  here  in  Canada. 

The  "  Science  and  Art  Department  "  is  a  noble  effort  on  the  part 
of  the  British  Government  to  diffuse  practical  knowledge  and  training 
among  working  men.  It  aids  some  300  schools,  scattered  ail  over  the 
Kingdom  and  on  the  fair  and  enlightened  principle  of  paying  for 
"  results,"  as  ascertained  by  rigorous  examination  of  the  pupils.  Its 
funds  are  not  squandered  at  the  asking  of  political  influence,  but 
given  as  the  earnings  of  the  hard  and  profitable  work  of  the  teacher 
and  pupil.  Fourtjeen  thousand  pupils  attend  the  schools,  which  are  in 
great  part  evening  schools,  accessible  to  actual  working  people.  For 
this  work,  the  Department  paid,  in  the  year  ending  March,  1868,  £144, 
158  ;  but  of  this  only  £13,500  were  in  direct  payment  to  teachers, 
the  remainder  being  for  buildings,  books,  muséums,  examinations,  &c. 
The  subjects  taught  were  such  as  mathematics,  chemistry,  natural 
philosophy,  botany,  zoology,  physiology,  geology,  mechanics,  navi- 
gation, mining,  metallurgy,  civil  engineering,  drawing,  painting  and 
modelling. 

One  curions  point  in  the  évidence  on  this  subject  bears  on  the  dif- 
ficulty  of  procuring  good  teachers.  The  reason  is  that  "  the  demand  for 
anybody  who  appears  above  the  horizon  with  any  scientific  knowledge 
applicable  to  industry  is  so  great  that  few  of  thèse  people,  compara- 
tively  speaking,  turn  into  teachers."  The  witnesses  examined  ably 
maintain  the  practical  value  to  the  country  of  ail  the  subjects  above 
named,and  distinctly  state  that  they  do  not  consider  "technical  instruc- 
tion" in  science  schools,  as  including  the  teaching  of  trades.  Thèse  can 
better  be  learned  in  the  work-shop.  The  business  of  the  science  school 
is  thus  stated  in  the  words  of  Lord  Rosse's  commission  on  the  Science 
School  of  Dublin  :  "  We  do  not  consider  that  the  practical  applica- 
tions of  Science  to  industry- or  the  arts  themselves,  should  be  under- 
taken  by  the  collège  of  science,  as  the  spécial  part  of  its  teaching  ; 
ita  aim  should  rather  be  to  impart  a  gênerai  and  thorough  knowledge 
of  those  branches  of  science  which  may  be  so  applied,  leaving  it  to 


the  student  subsequently  to  spécialise  his  knowledge,  and  turn  hia  at- 
tention in  the  direction  he  may  find  most  suitable  ;  but  practical  sub- 
jects, when  ca])a!;le  of  being  rendered  illustrative  of  scientific  princi- 
pies  should  in  ail  cases  be  introduced  into  the  course  of  instruction." 
Exception  is,  however,  niade  in  favor  ofsuch  subjects  us  engineering 
mining,  and  navigation,  which  can  be  practically  taught  in  schools. 
The  object  is  not  directiy  the  work,  but  "  the  intelligence  of  the 
nian  in  his  work."  Small  aids  are  given  under  judicious  conditions, 
to  localities  erecting  suitable  buildings  for  science  schools,  and  any 
teacher  who  for  two  years  lias  "  passed  "  thirty  students  a  year, 
is  allowed  a  free  trip  to  London  at  the  expense  of  the  Department," 
that  he  may  visit  the  schools  and  muséums  in  London  and  see  what 
is  going  on." 

Very  varied  results  have  attended  the  establishment  of  Science 
Schools  ;  some  have  been  ephemeral  and  of  little  value,  others  in  the 
highest  degree  successful,  and  some  of  the  largest  and  wealthiest  man- 
ufacturing places  have  shown  the  utmost  indifférence  to  thèse  schools, 
while  others  of  less  note  have  put  forth  the  most  energetic  efforts  in 
their  behalf.  Birmingham,  it  seems,  is  one  of  the  former  class,  and 
the  remark  of  one  of  the  witnesses  "  so  much  the  worse  for  Birming- 
ham, "  is  euriously  illustrated  in  the  appendix  by  a  list  of  some 
scores  of  kinds  of  "Brummagein"  goods  which  have,  witliin  the  last 
few  years,  been  whoUy  driven  from  the  foreign  and  Colonial  markets 
by  the  compétition  of  the  better  educated  artisans  of  France,  Ger- 
many,  and  America. 

Dr.  Lyon  Playfair  briugs  out  some  curious  points.  One  of  thèse, 
in  which  he  corroborâtes  the  statements  of  a  previous  witness,  is  that 
the  iron  girders  for  the  Kensington  Muséum  itself  had  been  imported 
from  Belgium,  the  manufacturers  of  that  country  bringing  "  more 
science"  to  their  aid,  and  so  selling  cheaper  thau  those  of  England. 

The  Science  Schools  of  Switzerland  are  spoken  of  as  a  "  typical 
System."  They  have  "the  best  Elemeutary  Schools,  finishing  "on 
half  time  work,"  and  "spécial  industrial  schools,  where  students  may 
be  educated  in  the  sciences  bearing  on  their  professions."  Scotland 
takes  the  lead  in  Great  Britain  in  science  éducation  in  the  Universities. 
"  The  four  Scotch  Universities  for  very  many  years  have  given  much 
more  science  instruction  than  the  Universities  of  England,  and  the 
effect  bas  been  that  they  have  got  a  great  hold  of  the  population." 
"  There  are  more  university  students,  in  proportion  to  the  population, 
in  Scotland  than  in  any  other  part  of  the  world  ;  there  is  one  university 
student  for  every  866  of  the  Scotch  population,  while  there  is  only 
one  university  student  for  every  5,445  of  the  population  of  England 
and  one  to  every  2,894  of  the  population  of  Ireland,  so  that  it  will  be 
seen  that  in  Scotland  we  have  got  much  more  hold  on  the  people  ou 
account  mainly  of  our  teaching  subjects  which  relate  to  their  future 
vocations  in  life."  In  connexion  with  this,  it  is  stated  that  a  chair  of 
Civil  Engineering  has  recently  been  established,  a  sum  of  £6,000 
having  been  given  by  Sir  David  Baxter,  and  a  like  sum  by  the  Govern- 
ment. An  engineering  workshop  is  aiso  to  be  established,  and  the 
Government  has  spent  £40,000  on  the  magnificent  industrial  muséum 
connected  with  the  University.  The  Government  have  further  offered 
to  double  the  size  of  the  muséum  if  the  City  Corporation  undertakes 
to  widen  the  Street  leading  to  it.  The  old  Chair  of  Agriculture  has 
also  been  put  on  an  efficient  footing.  The  Laboratories  of  Practical 
Chemistry  in  London,  Manchester,  and  Edinburgh,  are  it  appears  too 
small  to  accommodate  the  students  desiring  access  to  them,  and  Dr. 
Playfair  would  "like  to  see  the  government  give  aid  to  two  or  three 
good  laboratories  throughout  the  country."  Prussia  has  lately  built 
two,  one  in  Berlin  and  one  in  Bonn,  at  a  cost  of  £50,000  each. 

The  school  of  mines  in  Jermyn  street,  London,  an  outgrowth  of  the 
geological  survey  of  the  United  Kingdom  is  the  leading  institution  of 
that  class  in  Great  Britain.  It^as  lectures  on  geology,  palseontology, 
natural  philosophy,  chemistry,  mineralogy,  metallurgy  and  mecha- 
nical  drawing.  It  lias  89  students  of  whom  only  18  take  the  whole 
course  ;  and  it  also  delivers  popular  lectures  and  lectures  to  work- 
ing men.  Its  comparatively  limited  number  of  students  is  attributed 
to  apathy  on  the  part  of  the  mining  people,  to  want  of  an  educa- 
tional  head  to  the  institution,  to  the  too  limited  character  of  the 
course,  its  not  being  near  the  mining  districts,  and  other  causes.  The 
students  actually  educated  are  said  to  have  been  eminently  successful 
and  useful.  The  cost  of  the  school  for  teaching  purposes  is  only 
£2,400  annually  ;  and  it  isthe  opinion  of  witnesses  examined  that  ex- 
tention  in  various  directions  is  required  to  bring  out  the  full  utility  of 
the  institution.  More  especially  it  requires  more  commodious  rooras, 
the  services  of  tutors,  and  additional  professorships.  Professor  Hux- 
ley, however,  claims  that  it  cannot  be  regarded  as  a  failure,  its  snc- 
cess  being  really  great,  in  training  highly  useful  men,  and  when 
tested  with  relation  to  the  raeans  employed. 

Prof.  Huxley" s  examination  brought  out  incidentally,  some  strong 
opinions  in  regard  to  the  neglect  of  science  éducation  in  the  older 
i  Universities,  more  especially  Oxford  aud  Cambridge.  He  regards 
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their  courses  of  study  as  the  reverse  of  thc  proper  order,  wliich  accor- 
diiig  to  him  would  be  science  iirst,  and  literaturc  afterwards.  He 
does  not  think  that  thèse  Universities  as  at  présent  constituted,  will 
ever  do  any  good  with  scientilic  éducation.  The  Professors  of 
science  are  able,  but  no  adéquate  encouragements  are  given,  and  the 
atmosphère  of  the  Univei-sities  and  their  modes  of  study  arc  uncon- 
genial  to  science.  He  does  not  hesitate  to  say  "  I  think  that  thc  spi- 
rit  of  the  teaching  at  our  older  Universities  is  opposed  to  the  spirit  of 
scientific  thought."  Every  scientific  man  knows  there  is  some  truth 
in  this,  in  so  far  as  collège  éducation  is  supposed  to  be  a  process  of 
"  reading  "  without  the  study  of  facts  and  tiiings,  and  froni  tho 
remuants  of  tho  old  préjudice  that  éducation  should  be  limited  to 
training,  merely  in  the  sensé  of  iiitellectual  gymnastics,  without  réfé- 
rence to  any  practical  resalts.  Still  Prof.  Huxley  is,  as  he  himself 
admits,  rather  "  revolutionary  "  iu  his  ideas  on  thissubject. 

Prof.  Huxley  bears  willing  testimony  to  the  value  of  the  science 
teaching  in  the  schools,  already  mentioned  under  the  "  Department 
of  Science  and  Art.  He  has  for  several  years  been  an  examiner  in  phy- 
siology  and  Zoology,  and  states  : — "  l  may  say  that  there  is  now  a 
very  considérable  amount  of  souud  physiological  knowledge  displayed 
by  the  people  who  send  u[)  their  answers  to  thèse  examinations.  I  bclieve 
that  this  is  a  very  great  step,  but  it  would  be  a  pity  that  wc  should 
remain  satisfied  with  this  commencement,  for  I  conceive  there  is  a 
great  and  almost  uniimilcd  improvemeut  possible  in  science  teaching, 
and  that,  with  regard  to  both  of  the  objects  which  I  have  mentioned 
as  being  the  great  objects  of  science  teaching,  that  is  to  say  science 
on  the  one  hand  as  knowledge,  and  on  the  other  hand  as  educational 
discipline.  The  chief  condition  of  that  improvemeut  is  thedevelopment 
ofthe  teaching  power  of  the  iiistructors.  Agréât  majority  ofthe 
teachers  now  teach  very  much  from  books,  because  they  do  not  uu- 
derstand  that  getting  up  books  is  by  no  meaus  a  good  method  of 
bringing  about  a  knowledge  of  science.  The  consecpience  is  thateven 
the  best  of  the  teaching  shows  more  or  fewer  of  the  defects  of  book 
teaching."  The  teachei'S  require  themselves  to  be  taught  the  truecha- 
racter  of  the  uatural  sciences  as  results  of  observation,  experiment 
and  comparison,  rather  than  of  "reading  up,"  as  the  cant  ofthe 
class-room  phrases  it. 

The  University  of  London  has  introduced  with  great  success  the 
degrees  of  Bachelor  and  Docl or  of  Science.  Edinburgh  has  set  the 
e.xample  of  giving  degrees  in  Agriculture,  Engineering  and  Veteri- 
nary  Science.  Dr.  Carpenter  adds  histestimony  to  that  of  Prof.  Hux- 
ley as  to  the  Education  of  men  in  schools  and  even  collèges  in  which 
the  Natural  Sciences  are  not  taught,  leaving  the  inind  in  a  state  per- 
feetly  helpless  in  relation  to  the  study  of  objects  and  phenomena. 
This  eifectof  book  knowledge,"  without  applied  science,  is  one  well 
worthy  of  considération,  and  to  which  too  little  attention  has  been 
given. 

Owen's  Collège,  Manchester,  is  one  o£  the  newer  institutions  aflS- 
liated  to  the  University  of  London,  and  much  employed  in  science 
[eaching.  It  was  founded  by  John  Owens,  a  merchant  of  Manchester, 
who  bequeathed  to  it  nearly  £.100,000.  Its  students,  at  first  few,  have 
risen  to  173.  It  lias  also  324  students  in  eveuing  classes,  intended  for 
the  benefit  of  those  who  must  work  during  the  day.  Since  the  foun- 
dation  of  the  Collège,  £20,000  has  been  left  to  it  in  benefactions  of 
varions  kinds,  chiefly  for  founding  scholarships  and  building  the  labo- 
ratory.  An  endowment  is  being  subscribed  to  establish  a  Chair  of 
Engineering  in  this  Collège,  and  this  by  members  of  the  Engineer- 
ing pi-ofession  itself,  who  have  given  nearly  £10,000  to  this  object 
already.  It  is  considered  désirable  to  raise  a  fund  of  £200,000 
to  extend  the  buildings  of  ihe  Collège."  Governnieut  has  promised 
to  give  asum  equal  to  the  subscription,  and  £60,000  has  been  already 
raised,  witli  the  hope  that  it  will  be  in*eased  to  £100,000.  It  may 
be  remarked  here  that  the  British  Government  have  displayed  equal 
liberality  iu  the  case  of  the  University  of  Glasgow,  haviug  given 
£120,000  to  its  building  fund,  the  people  subscribing  with  a  gene- 
rosity  which  does  them  the  utmost  crédit,  £150,000,  so  that  the 
Governmout  vrhich  had  promised  to  give  a  sum  equal  to  that  which 
the  people  might  raise,  was  obliged  to  hold  its  hand  on  reaching  the 
sum  above  stated. 

Professor  Jenkin,  ofthe  Institute  of  Civil  Engineers,  gives  in  his 
évidence  some  détails  as  to  the  Ecole  des  Ponts  et  Chaussées  at  Paris. 
The  students  have  to  enter  the  Polytechnic  School  after  au  examiua- 
tion  so  rigorous  that  few  men  could  pass  it  "  who  would  not  also  be 
compétent  to  take  honours  at  Cambridge."  There  are  about  yOO  can- 
didates for  150  received.  They  remain  in  the  school  two  years,  receiv- 
ing  a  severe  training  in  mathematics  and  physics.  They  then  pass 
by  a  fnrther  axaminatiou  into  the  "  Ecole  des  Ponts  et  Chaussées," 
where  they  niust  study  not  only  ail  the  branches  ofordinary  engi- 
neering, but  maritime  works,  architecture,  telegraphy,  photography, 
&c.  This  is  merely  as  pecimen  of  French  Schools  of  applied  Science, 
ïhe  "Ecoles  des  Mines"  is  another  ofthe  most  important,  and  the 


"Ecole  Centrale,"  a  school  of  arts  and  manufactures,  has  no  fewer 
than  490  students.  In  France  the  graduâtes  of  thèse  schools  are 
received  into  pulilic  employments,  so  that  a  great  compétition  is  at 
once  established.  * 

A  large  amount  oftestimony  of  an  important  character  was  obtained 
from  manufacturers  and  merchants.  One  of  thèse  gentlemen,  exten- 
sively  engaged  in  the  J5irmingham  iiardware  trade,  testifies  very 
strongly  to  the  good  effects  of  gênerai  difïVision  of  elementary  éduca- 
tion in  the  United  States  of  America,  where  he  had  travelled  exten- 
slvely,  and  the  manufacturers  of  which  he  proves  to  be  successful 
competitors  with  those  of  Birmingham,  even  in  the  markets  of  India 
and  China.  His  description  ofthe  différence  between  the  American 
and  English  artisan,  whether  or  not  it  beaccepted  as  true  in  the  par- 
ticular  case,  is  a  graphie  andaccurate  picture  of  the  contrast  between 
the  educated  and  the  uneducatcd  workman.  The  subject  is  the  rela- 
tive facilities  for  improvin^  and  adapting  articles  of  trade  to  spécial 
circumstances  and  wants.  "  The  Englishman  has  not  got  the  ducti- 
lity  of  mind  and  the  readiness  of  appréhension  for  a  uew  thing  which 
is  required  ;  he  is  unwilling  to  change  the  methods  which  he  had 
been  used  to,  and  if  he  does  change  them  he  makes  demands  of 
price,  by  trade  rules,  which  oppose  the  change  of  article.  An  Amer- 
ican understands  everything  you  say  to  him  as  well  as  a  man  from 
a  collège  in  England  would  ;  he  helps  the  employer  by  his  own  acutc- 
ness  and  intelligence.  On  thc  one  hand,  I  have  a  man  who  readily 
assists  me  on  the  road  I  am  going,  knowing  some  things  which  I  do 
not  know  myself  ;  and  on  the  other  hand,  I  have  a  man  who  stops 
me  on  the  road,  who  puts  his  own  ignorance  in  the  way  of  my  know- 
ledge, exhausting  me  by  the  efforts  I  am  foreed  to  make  to  get  past 
him,  whlle  he  stands  before  me  in  the  middle  ofthe  path." 

It  is  to  be  observed,  also,  that  this  witness,  who  is  the  Chairman 
of  thc  Chamber  of  Commerce  at  Birmingham,  and  evidently  a 
thoughtful  and  observant  man,  regards  the  diffusion  of  a  sound  ele- 
mentary éducation  in  America  as  équivalent  to  scientific  éducation, 
inasmuch  as  it  produces  habits  of  observation,  reading,  and  thought, 
which  lead  to  the  acquisition  of  knowledge  of  science.  It  thus 
supplies  the  want  of  direct  scientific  teaching.  He  also  traces  by 
conclusive  évidence  the  décadence  of  many  branches  of  manufacture 
in  Birmingham  to  the  compétition  of  more  highly  educated  minds  in 
America  and  the  Continent  of  Europe.  We  who  stand  in  présence  of 
the  active  and  educated  mind  of  the  United  Statse,  should  profit  by 
this  lesson,  else  it  will  be  "  so  much  the  worse"  for  Canada. 

The  mine  of  educational  knowledge  in  this  Report  could  scarcely 
be  exhansted  in  a  dozen  such  articles  as  the  présent,  but  the  lesson 
which  it  teaches  as  to  the  necessity  of  scientific  éducation,  both  for 
the  artisan  and  the  higher  classes,  may  readily  be  gathered  from  the 
extracts  which  have  been  given  ;  and  in  conclusion  we  may  quote  the 
foUowing  summary  ofthe  recommendations  ofthe  report,  which  are 
necessarily  limited  to  that  department  ofthe  subject  speciallyreferred 
to  the  committee,  namely,  "the  scientific  éducation  of  the  working- 
man."  Parliament,  they  say,  should  be  urged  without  delay  —  (1) 
"  To  organize  secondary  éducation,"  that  is  technical  éducation  of 
a  practical  character.  (2)  "  To  recoguize  instruction  in  natural  science 
as  an  indispensable  élément  in  such  éducation."  (3)  "  To  provide  for 
the  central,  gênerai  and  local  administration  of  existing  funds,  with 
due  regard  to  the  wants  and  capabilities  of  each  branch  of  industry." 
(4)  "  To  press  forward  further  measures  for  primary  éducation."  They 
also  recommend  the  extension  of  higher  schools  and  collèges  of 
science  and  the  granting  of  degrees  in  science  in  the  older  Univer- 
sities. 

The  appointment  of  this  Committee  is  itself  an  évidence  that 
thlnking  men  in  England  have  become  stirred  with  the  conviction  of 
the  necessity  of  still  further  efforts  in  science  éducation  in  that  coun- 
try.  The  présent  report  will  strengthen  this  conviction  and  indicate 
the  means  of  carrying  it  into  practical  effect.  May  we  not  hope 
that  some  effects  of  this  movement  will  extend  to  this  country,  and 
stir  up  even  the  somewhat  sluggish  public  opinion  of  Canada  to 
appreciate  the  necessity  of  that  higher  scientific  culture,  without 
which  we  shall  aim  in  vain  at  the  attainment  of  an  honorable  and 
prospérons  nationality. 

If  we  are  asked  how  this  may  be  best  done,  the  answer  is  furnished 
by  this  report.  Supposing  that  we  have  or  can  obtain  good  elemen- 
tary and  higher  schools  and  collèges,  we  may  introduce  in  the  cities 
evening  classes  in  science  for  artisans,  the  teachers  paid,  in  part  at 
least,  according  to  results.  Our  commissioners  of  Schools  are  compé- 
tent to  do  this,  especially  if  they  could  have  some  spécial  aid  from 
Government.  Science  teaching  should  also  be  introduced  to  a  greater 
extcnt  than  at  présent  into  our  high  schools  and  académies, — in  the 
lattor  it  might  specially  refcr  to  agriculture  and  a  reward  might  be 
held  out  to  the  teacher,  by  giving  a  fi.xed  sum  for  each  pupil  who 
would  pass  the  required  examinations,  while  other  aids  could  be  given 
to  the  more  able  and  successful  in  apparatus  and  other  appliances. 
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Lastly,  we  iniglit  liave  S|)eci!i,l  scliools  ofseicMicc  uttacbed  t»  our 
universitius,  aiul  iitted  to  carry  siich  instruction  to  that  liigh  level  ol' 
scientific  attaininont  and  practical  applicatitjn  loachod  in  tlic  poly- 
technic  institutions, schoois  ol'  mines  andenginecrin-^  and  sciuntific  col- 
lèges of  nioro  advanced  conntries.  Ail  this  wouki  cost  sonie  nioney, 
but  if  Canadian  niind  is  to  be  ciiltivated  as  ono  ol'  the  great  resources 
of  the  country,  the  monoy  niust  be  fonnd  and  the  more  the  botter.  Our 
Universitics  and  olher  institutions  already  eau  supply  luany  of  the 
men  reqnired,  and  aheady  posscss  largo  means  in  collections  and  ap- 
jiariitus  waitiiig  to  be  utilized,  and  by  means  of  which  the  cost  of 
scientific  éducation  might  be  luuch  reduced.  AU  that  is  noeded  is  an 
energetic  movement  ou  the  paît  of  the  governmeut  and  the  people. 


A.IIT. 


The  Uses  of  Paper. 

There  are  very  few  articles  applied  to  so  many  useful  and  ornamen- 
tal  purposes  as  paper,  and  although  it  may  be  remarked  that  we  are 
behind  some  of  the  Oriental  Nations,  China  and  Japan,  for  instance 
iu  such  application,  yet,  judging  by  the  progress  wo  have  made 
within  a  few  years,  we  may  be  expected  soon  to  be  in  advance  of 
those  semi-civilized  peojjle  whom  we  seem  to  be  copying  after.  The 
opinion  bas  been  expressed  that,  at  no  very  distant  period,  houses, 
and  even  large  ships,  may  be  made  in  greaterpart  or  wholly  of  paper. 
Japaa  produces  e.xcellent  water-proof  clothing  from  paper,  and  with 
proper  treatment,  this  material  may  be  rendered  suflBciently  tenacious, 
and,  imbued  with  water-proof  qualifies,  may  be  a  better  covering  for 
naval  purposes  than  the  wooden  planks  or  iron  sheets  now  used. 

In  looking  over  the  uses  the  Orientais  have  made  of  paper,  we  find 
that,  besides  serving  for  books  and  writiug  material,  it  is  employed 
in  the  fabrication  of  screens  and  partition  walls,  for  trunks,  boxes, 
cases,  clothing,  handkerchiefs,  twiue,  etc.  It  is  fabricated  to  resemble 
leather,  and  is  so  used  for  saddles. 

We  have  imitated  those  nations  in  some  of  our  applications  ;  for 
instance,  since  the  priée  of  leather  has  been  so  muchenhanced,  paper 
has  become  to  some  extent  a  substitute  in  the  manufacture  of  travel- 
ling trunks,  and  forms  so  good  an  imitation  that  the  déception  is  al- 
most  complète. 

An  establishment  in  Massachusetts  is  now  engaged  in  the  manufac- 
ture of  paper  belting  as  a  substitute  for  the  leather  machine  belts  for- 
merly  used,  and  itis  stated  that  one  paper  belt,  75  feet  longandS  inches 
wide,  has  been  in  use  for  several  months,  and  shows  good  service. 
As  substitutes  for  wood  we  find  that  paper  has  been  for  some  time 
used  in  roofing,  for  boxes  and  table-tops  ;  and  more  recently  for  pails, 
buckets,  and  barrels,  wliich  are  claimed  to  be  superior  in  many,  if  not 
m  ail  respects,  to  tho  material  they  displace,  and  are  represented  as 
resisting  wear  and  tear,  and  the  action  of  the  éléments  better  than 
wood  or  iron. 

The  high  priée  and  also  scarcity  of  cotton,  not  long  ago,  induced 
us  to  follow  ont  an  Oriental  idoa,  and  we  had  quite  a  passable  twine, 
with  which  to  tie  up  parcels  contained  in  paper  wrappers,  made  of 
the  same  material  as  the  wrapper  itself.  A  cliemical  préparation  gives 
us  a  paper  that  takes  the  place  of  parchment,  which  it  so  strongly 
resembles  that  it  takes  the  name  of  "  parchment  paper-" 

In  lieu  of  cloth,  we  have  used  ornamental  paper  for  tapestry  and 
carpets,  for  curtains,  and  in  our  clothing,  weemploy  itincuffs,  coUars, 
bosoms,  and  buttons,  hats  and  bonets,  and  it  has  been  gravely  proposed 
to  substitute  it  in  the  manufacture  of  shirts,  skirts,  hosiery,  and  other 
under-clotbing.  It  has  also  entered  into  the  manufacture  of  boots  and 
shoes. 

In  building  houses  it  has  become  a  common  practice  for  the  build- 
crs  to  buy  the  doors  and  windows  already  made.  It  is  now  proposed 
to  sujjply  them  in  like  manner  with  the  walls  and  ceilings,  in  the 
form  of  slabs,  to  be  used  as  a  substitute  for  lath  and  plaster.  Thèse 
slabs  are  made  of  cane  fibre, — a  cheap  material  obtained  from  the 
cane  of  the  Southern  canebrakes,by  disintegration  efifected  by  the  ex- 
plosive force  of  steam,  and  costing  about  .$10  a  ton,  mixed  with  clay, 
resin,  size,  and  other  cheap  materials.  The  cane  fibre  is  also  made 
into  paper  of  varions  kinds. 

The  following  advautages  are  claimed  for  this  new  building  mate- 
rial. In  a  few  hours  ail  the  walls  and  ceilings  of  a  house  can  be  put 
U))  by  nailing  theni  to  the  ordinary  battons  upon  which  the  laths  are 
nailed.  The  work  can  be  done  as  well  in  winter  as  in  summer  time, 
and  no  drying  is  required.  The  fibrous  slabs  do  not  warp,  crack, 
break,  peel,  shell,  crumble,  nor  decay  ;  and  they  keep  ont  damp, 
heat,  and  cold,  better  than  lath  aud  plaster.  They  are  somewhat  simi- 


lar,  but  asserted  to  be  su[)(:ri()r  to  the  panels  or  wairiscoting  found  in 
many  palaces  and  mansions  in  lOngland.  Their  ooHt  is  said  to  be  less 
thon  half  the  cost  of  common  lath  and  plaster.  Jt  is  proposed  to  niake 
thcni  fire-jjroof  and  wat(!r-i)roof,  that  they  may  serve  for  the  roofs 
and  oiiter  walls  of  houses  better  than  clapboards  and  shingles. 

According  to  (>stimatcs  which  have  been  made,  the  cost  ofati  ordi- 
nai-y  cottage  house  will  be  very  much  less  than  the  présent  cost  of  a 
franio  house  ol'  the  same  size  ;  and  it  is  claimed  fibrous  slab  houses 
can  be  ereeted  in  less  than  one-fourth  of  the  -time  now  required  to 
erect  other  houses. 

Ono  of  the  late  uses  of  paper  is  its  application  in  the  manufacture 
of  pails,  wash-basins,  pans,  spittoons,  etc.  ;  and,  strange  as  it  may 
seem,  itis  neverthelos  true  that  the  abovo  articles — as  njade  by  the 
American  Papier  Mâché  Manufacturing  Company  of  Green  Point,  L. 
I.,  from  a  chemically  prepared  paper — are  supei  ior  in  many  respects 
to  any  others  before  made.  The  paper  from  which  thèse  articles  are 
manufactured  is  rendered  impervious  to  the  action  of  water  or  acids  ; 
the  utensils  eau  be  placed  iu  an  oven  till  water  will  boil  in  them  ; 
placed  in  the  Sun  at  the  hottest  season,  or  exposed  to  the  .severest 
cold,  without  the  slightest  effect  on  them.  Where  wood  would  rot  and 
iron  rust,  thèse  articles  are  unaff'ected,  and  with  proper  usage  would 
be  as  good  as  new.  In  pails,  thore  is  an  advantage  that  water  will  not 
taste  of  the  material  and  will  nover  soak,  and  they  will  not  fall  in 
pièces;  they  are  lightor  than  the  wooden  pail,  and,  being  a  non-con- 
ductor  of  heat,  will  keep  water  cool.  The  articles  are  coatod  with  a 
vegetable  composition  which,  even  if  it  does  wear  ofï',  does  not  atfect 
their  durability,  and  does  not  injure  them  except  iu  appearance. — 
American  Artisan. 

The  Portland  "Argus"  says,  Walfer  Brown  has  brought  home 
a  new  paper  boat,  of  the  Waters'  patent,  from  a  model  of  his  own. 
This  boat  is  31^  feet  long,  12  inches  wide,  and  weighs  but  22  pounds 
The  lightest  wooden  boat  ever  built  of  similar  dimensions  weighed 
41  pounds.  The  most  singular  pai  t  of  the  matter  is  that  the  boat  is 
more  than  four  times  stronger  than  one  of  wood.  Ail  of  it,  save 
where  the  soulier  sits,  is  gas-tight,  so  that  in  the  event  of  a  race  suflB- 
cient  gas  may  be  taken  into  it  to  i-educe  its  weight  to  8  pounds. 
The  displaceraent  of  water  by  such  a  craft  will  be  very  much  less 
than  that  of  a  wooden  boat,  and  the  same  exertion  will  propel  it  pro- 
portionately  faster.  Its  strenght  is  also  a  great  advantage. 


OB'F'IOli^L  ]SrOTlCES. 


Ministry  of  Public  Instruction. 

APPOINTMENTS. 

BOARD     OF  EXA1[INEBS. 

The  Lieutenant-Governor  was  pleased  on  the  lOth  ult.,  by  an  Order 
in  Council,  to  appoint  the  following  Gentlemen  members  of  the  Beauce 
Board  of  Examiners  : 

Henri  Elzcar  Taschereau,  Esq.,  in  the  room  and  stead  of  the  Honorable 
A.  De  Léry,  whose  résignation  has  been  accepted  ; 

The  Rev.  Mr.  Louis  Antoine  Martel,  in  the  room  and  stead  of  the  Rev. 
Mr.  John  Nelligan,  deceased  ; 

Zéphirin  Vézina,  Esq.,  in  the  room  and  stead  of  Dr.  R.  A.  Portier, 
whose  résignation  has  been  accepted,  and 

The  Rev.  Mr  François  Xavier  Tessier. 


DIPLOMAS  GRANTED  BY  EGARDS  OF  EXAMINERS. 

THRBE  EIVERS  BOARD. 

Session  of  February  2nd  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (F.)  ls(  Class  : — Misses  Jf.  Olivine  Ber- 
geron,M.  A.  Gléphise  Brière,  M.Joséphine  Moreaus,and  M.  Délima  Veillet 

J.  M.  DÉSILETS, 

Secretary. 

Session  of  May  4th  1869. 

Model  Sciiool  Diploma,  (F.)  Ist  Class: — Misses  J.  C.  Rosalie  Béliveau, 
M.  Elzire  Bourbeati,  Julie  Beauchemin,  M.  Anna  Chandonnet,  M.  Délia. 
Demers,  and  M.  Léontine  Hébert,  (F.  à  E.) 
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Blementary  School  Diploma,  (F.)  Ist  Class  : — Misses  Philomène 
Allard,  M.  Esther  Elodie  Beaudoin,  ÀI.  Dôlima  Bergeron,  Edwige  Blondin, 
M.  Délima  Bergeron,  Mathilde  Caillé,  Marie  Cclina  Côté,  Adélinc  Dupont, 
Lucie  Delphine  Gauvin,  M.  Elise  Lanouette,  Marie  Firniine  Leblanc, 
Marie  Julie  Moreau,  Adélaïde  Mélanie  Nourri,  Philoraéne  Lumina  Pro- 
vencher,  M.  Clarice  (alin.i  Clara)  Petit,  M.  Louise  Protcau,  Marie  Zclie 
Tessier,  M.  Agnès  Tourigny,  Marie  Desneiges  Veilleux,  and  Célina 
Vigneau. 

2nd  Class: — Misses  Célina  Gervais  dit  ïalbot,  M.  Georgianna  Lesieur, 
and  M.  Zoé  Géorginc  Lemire. 

J.  M.  DÉsiLETS,  Sccretary. 


niMOUSKI  BOARI). 

Session  of  May  4th  1869. 

Elembntary  School  Diploma,  (F.)  Ist  Class: — Misses  Joséphine 
Bernier  and  Marcelline  Langis. 

2nd  Class: — Misses  Mathilde  Déchène,  Françoise  Ouellet,  and  José- 
phine Parant. 

P.  Dumas,  Secretary. 

SHERBROOKE  BOARD. 

Session  of  May  4th  18G9. 

MoDEL  School  Dipi.oma,  (E.)  Ist  Class: — Miss  Susan  Augusta  True. 
2nd  Class: — Mr.  Henry  E.  Rankin, 

Elementary  School  Diploma,  (F.)  Isl  Class: — Miss  Léonce  Barlow. 
2iid  Class: — (E.)  Misses  Mary  Bottom,  Susan  Barnard,  Maria  Hall, 
Hannah  A.  Osgood,  and  Marion  A.  Sommers. 

S.  A.  HuRD,  Sccretary. 

RICHMOND  CATUOLIC  BOARD. 

Session  of  May  4th  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (E.  &  F.)  1  st  Class. — Misses  Marie  Esther 
Bitner,  Belzémire  Fafard  (F.),  Marie  Hedwidge  Hébert,  Marie  Rose  de 
Lima  Laurendeau,  Marie  Eulalie  Lacourse,  Delphine  Mailhiot,  Marie 
Emma  Nolin,  Marie  Louise  Séverine  Richer,  Marie  Adcline  Roy,  Eraélie 
Savoie,  Marie  Délima  Savoie,  and  Mary  Sinnott  (E.). 

2nd  Class: — (F.)  Misses  Marie  Emelie  Cormier,  Julie  Hébert,  Sophie 
Leclerc,  and  Belzémire  MotFatt. 

^  F.  A.  Brien,  Secretary. 


CHARLEVOIX  AND  SAGUENAY  BOARD. 

Session  of  May  4th  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (F.)  Ist  Class: — Misses  Eléonore 
Sitnard,  Marie  L.  Desbiens,  Virginie  Martel,  Eugénie  Boudreau,  and  Marie 
Vitaline  St.  Hilaire. 

2nd  Class: — (F.)  Misses  Lydie  Tremblay,  Philomcne  Tremblay,  and 
Hermine  Duchesne. 

M.  BoiviN,  Secretary. 


STANSTEAD  BOARD. 

Session  of  May  4th  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (E.)  Ist  Class: — Misses  Mary  J.  Lorimer, 
Hattie  L.  Blount,  Estella  A.  Kinney,  Nancy  W.  Cushing,  Lydia  J.Mitson, 
and  Addie  Kimpton. 

2nd  Class: — (E.)  Misses  Maggie  Boyle  and  Florence  E.  Rexford. 

C.  A.  RiCHARDSON,  Secretary. 


SITUATION  WANTED 

By  Ist  June  next,  by  a  Young  Lady  of  the  Episcopal  Church,  holding 
McGill  Normal  School  Diploma  and  satisfactory  références.  Address  : 
Dr.  Miles,  Education  Office,  Québec. 


WANTED. 

A  Catholic  Teacher,  with  an  Elementary  School  Diploma,  compétent 
to  teach  English  and  French,— Salary  :  £50  Od.  per  annum  ;  half  cash, 
and  half  country  produce.  Apply  until  15th  July  nest,  to  William  Gray, 
Secretary-Treasurer,  Shoolbred,  Co.  of  Bouaventure,  Q. 


DONATIONS  TO  THE  LIBRARV  OF  THE  DEPARTMENT  OF  PUBLIC  INSTRUCTION. 

The  Hon.  the  Minister  ef  Public  Instruction  acknowledges  with  thanks, 
fiom  T.  Laurie  &  Co  ,  Edinburgh,  the  follovving  donation  prescnted  to  the 
library  of  the  Department. 

Maxwell's  First  Lessons  in  Geograpliy. 

Ciirries  Rudimentary  English  Grammar, 

First  Steps  in  English  Composition. 

Henry's  First  History  of  England. 

Laurie's  Catologue  of  Class  Books,  Apparatus  &c. 
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Tlic  New  Education  Bill. 

As  we  published  in  our  last  number  the  Act  amending  the 
law  relating  to  Education  in  this  Province,  ils  principal  provi- 
sions must  by  this  time  bc  familiar  to  our  readers. 

Whatever  différence  of  opinion  may  exist  about  its  détails, 
there  is  every  reason  to  hope  that  it  wili  set  at  rest  those  ques- 
tions which  wcrc  likely  to  disturb  the  harmony  and  good  feeling 
existing  among  the  différent  classes  of  the  population  of  the 
Province. 

The  clauses  which  have  référence  to  a  séparation  of  the  Coun- 
cil  of  the  Department  of  Public  Instruction  into  two  sections, 
Catholic  and  Protestant, — are  optional. — and  left  to  the  choice 
of  a  niajority  of  the  Catholic  or  Protestant  Members,  as  the  case 
may  be.  The  law  bas  wisely  provided  that  this  power  cannot  be 
exercised  at  the  caprice  of  any  malcontent,  or  merely  on  ac- 
count  of  some  disappointment  purely  temporary. 

In  case  the  prescribed  number  of  Members  of  one  or  other 
section  of  the  Council  décide  on  a  séparation, — to  datefrora  that 
moment, — ail  the  expenses  of  the  Government  for  éducation, 
will  be  divided  between  Catholics  and  Protestants  according  to 
population. 

Henceforward  the  distribution  of  the  Grant  for  Superior  Edu- 
cation,between  Catholic  and  Protestant  Institutions,will  be  on  the 
basis  of  population.  HiLherto,  Protestant  Institutions  have 
received  more  tlian  their  share  according  to  population  ;  this 
state  of  things  dates  as  far  back  as  the  first  distribution  made 
by  the  Législature,  before  the  création  of  a  Fund  for  Superior 
Education,  and  before  the  law  which  establisbed  it  had  con- 
ferred  on  the  Department  of  Public  Instruction,  the  power  of 
making  the  distribution  according  to  the  returns  furnished  by 
each  institution. 

As  it  is  probable  that  many  Municipalities  may  suffer  from  the 
clause  which  permits  non-resident  proprietors  to  déclare  them- 
selves  dissentients,  the  Supplementary  Grant  in  favour  of  Poor- 
School  Municipalities  bas  been  doubled  in  order  to  remedy  this 
inconvenience.  The  sum  of  $4000  which  bas  been  added  will 
be  principally  devoted  to  this  end.  Any  Municipalities  that 
may  suffer  from  the  opérations  of  the  New  Act  will  do  well  to 
make  known,  to  the  Minister  of  Public  Instruction,  as  promptly 
as  possible,  what  will  be  the  diminution  of  their  revenue,  in 
order  to  have  their  share  of  the  Supplementary  Grant. 

The  new  Act  lias  been  printed  in  pamphlet  form,  and 
Municipalities  particularly  interested — and  not  finding  the  pub- 
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lication  ia  our  last  numbersuflScicnt — may  have  a  copy  on  appli- 
cation to  the  Ministcr  of  Public  Instruction.  Secretary-Trea- 
surers  would  do  well  to  rcad  carcfully  the  clauses  which  relate 
to  dissent,  and  in  case  thcy  have  any  doubts,  they  sbouldatoncc 
Write  to  the  Department  for  instructions. 


Annual  C'onvocatioii— McGill  Viiivcrsit)'. 

The  uiembers  of  Couvocation  assembled  in  the  William  Molsoii 
Hall,  on  Monday,  May  3rd,  at  3  p. m.  Prayers  weie  read  by  the 
Vénérable  Archdeacon  Leach,  after  which  the  Houours,  Prizes  and 
Standing  awarded  to  Students  were  announeed  by  the  Dean  of  the 
Faculty  of  Arts  as  follows  : 

FACULTY  OF  ARTS. 

PASSED  FOR  THE  DEGREE  OF  B.  A. 

McGiLL  Collège 

Iii  Honours. — Wallace  Clarke,  Montréal  ;  Edward  B.  Green- 
shields,  Montréal  ;  Bernard  J.  Harrington,  St.  Andrews  ;  Montgo- 
inery  Joues,  Montréal  ;  Frederick  A.  Kahler,  Montréal  ;  Albert  K. 
Lewis,  Nunda,  N.  Y.  ;  Robert  A.  Mackenzie,  Montréal  ;  Breadalbane 
McLaen,  Stayner,  Ont. 

Ordinary. — Frank  0.  Wood,  Montréal  ;  Thos.  Franklin  Wood, 
Dunham. 

MoRRiN  Collège. 
Ordinary. — Archibald  Hay  Cook,  Québec  ;  John  Fraser,  Québec  ; 
Henry  Russell,  Québec. 

PASSED  IN  THE  IMTERMEDIATE  EXAMIXATION 

McGiLL  Collège. 
Class  1. — John  D,  Cline,  Cornwall  ;  James  Cameron,  Lancaster; 
Fredk.  W.  Kelly,  Stewiacke,  N.  S.  ;  Edward  T.  Torrance,  Montréal  ; 
William  J.  Day,  Kenyon,  Ont. —  Class  II. — Hutcheson,  James  S. 
Tupper,  Halifax,  N.  S.  ;  Duncan  McGregor,  Hamilton,  Ont. — 
Class  III. — Gustavus  Munro,  Lancaster,  Ont. 

MoRRJN  Collège. 
Class  III., — Henry  Russell,  Québec. 

BACHELORS  OF  AKTS  TAKING  THE  DEGREE  OF  M.  A.  IN  CODRSE. 

Bethune,  Meredith  Blenkarne  ;  Hart,  Lewis  A.  ;  Perrigo,  James  ; 
Tabb,  Silas  Everett  ;  Wotherspoon,  Ivan  Tolkien. 

Graduating  Class. 
B.  A.  Honour.-i  m  Classics. — Kahler  Frederick  A. — First  Rank 
Honours  and  ChapmaJi  Gold  Medal  ;  McLean,  Breadalbane  S.— Se- 
cond Rank  Honours.— A.  Honours  in  Mental  and  Moral  Philo- 
sophy. — Greenshieds,  Edward  B. — First  Rank  Honours  and  Prince 
of  Wales  Medal  ;  Mackenzie  Robert.— First  Rank  Honours. — B.  A . 
Honours  in  Nahiral  Science.— Kurrington,  Bernard  G.— First  Rank 
Honours  aud  Logan  Gold  Medal.~B.  A.  Honours  in  English  Liie- 
mifwre.— Clark,  Wallace— First  Rank  Honours  and  Shakespeare  Gold 
Medal. — Lewis,  Albert  R.— First  Rank  Honours  ;  Jones,  Montgo- 
mery. — First  Rank  Honours. 


SESSIONAL  EXAMINATIONS,  1868-69. 

CLASSIFICATION    OF    STUDENTS    IN    THE    SEVERAL  SUBJECTS. 
GREEK. 

Ordinary  B.  A. — Class  I. — McLean,  Kahler.  Class  7J.  — None. 
Class  III.— l^fone. —  Third  Year. — Class  /.— Robertson,  (prize)  ; 
Johnston,  Joseph,  Morrison,  McLennan.  Class  II. — None.  Class 
III- — Major.  Second  Year. — Class  I. — Cline,  Torrance,  Cameron, 
Hutchinson.  Cla.'is  7/.— Kelly,  McGregor,  Tupper,  Day.  Class  III. 
Munro,  McLeod.  First  Year. — Class  I. — Hodge,  (prize);  Cro.ss, 
Naylor,  Maxwell,  Crothers,  Allworth.    Class  Torrance,  (John 

PVaser)  ;  Thomson  and  Shepherd,  equal  ;  Taylor,  Munroe  ;  Christie 
and  Whillans,  equal.  Class  III. — McLityre,  Geddes  ;  Claris  and 
Windham,  equal. 

LATIN. 

Ordinary  B.  A.— Class  /.—Kahler,  McLean.  Class  77.— None. 
Class  III.— ^one.  Third  Fea/-.— C'Zass  7.— J  oseph,  McLennan  and 
Robertson,  ecpial  ;  Morrison.  CTass  77.— Johnston  and  Major,  equal. 
Class  77/.— None.  Second  Year.— Class  7.— Cline  ;  Cameron  and 
Torrance,  (E.  F.)  equal;  Kelley,  Hutchinson,  Tupper.  Class  IL— 
McGregor,  Dey,  Farish,  Munro.  Class  777.— None.   First  Year.— 


Class  I. — Hodge,  (prize)  ;  Crothers  and  Naylor,  equal  ;  Maxwell, 
Thomson,  Allworth,  Torrance,  (Jno.  Fraser).  Cla.is  77.— Cross; 
Shepherd  and  Tuylor,  nqual  ;  Christie  and  Whillans,  equal  ;  Munro. 
Class  III. — Wales,  Windham,  Claris. 

HISTOKY. 

Ordinary  B.  A.  —  Class  I. — Lewis,  Clarke,  Jones.  Class  II. — 
None.  Class  III. — Nonu.  First  Year. — Class  I. — Hodge,  (prize)  ; 
Thomson  and  Torrance,  equal;  Maxwell;  Naylor  and  Allworth, 
equal.  Class  II. — Windham;  Cross,  Munro  and  Whillans,  equal  ; 
Crothers,  Shepherd,  Mitchell.  Class  III. — Christie,  Wales,  Claris, 
Taylor,  Balch. 

LOOIC,  MENTAL  AND  MORAL  PHILOSOPHY  AND  ENGLISH  LITEEATUBE. 

B.  A.  Ordinary  Examinaiion.— (Mental  and  Moral  Philosophy.) 
Class  I. — Greenshields,  McKenzie. — B.  A.  Ordinary  Examiaation. 
— (English  Literature.) — Class  7. — Clarke.  Lewis  Jones. 

Governor  GeneraV s  Entrance  Scholarships. — Maxwell  (John)  ; 
Naylor  (Wm.  Herbert)  ;  Torrance  (John  Fraser). — Chapman  prize 
in  Clasics. — Blackadder  (Alexander  D).  —  Shakespeare  prize  in 
English  Literature. — Clarke  (Wallace). — Second  Year. — Mathema- 
tical  Prize. — (Surplus  of  Anne  Molson  Medal  Fund.)  Cline  (J.  D.) 
— Jane  Redpath  Exhibition  ($100) — Blackadder  (Alexander  D.) 

Mr.  Montgomery  Jones,  of  Montréal,  read  the  Valedictory  on 
behalf  of  his  fellow  graduâtes  in  Arts.  The  Rev.  Dr.  DeSola  then 
addressed  the  Graduâtes,  but  we  regret  space  will  not  permit  us  to 
give  it. 

The  Rev.  John  Cook,  D.D.,  Principal  of  Morin  Collège,  Québec, 
then  delivered  the  following  address,  for  a  report  of  which  we  are 
iudebted  to  the  Chroniclc. 

I  do  not  know  that  I  have  anything  to  say  which  would  entitle 
me  to  take  up  the  time  of  the  Convocation,  but  as  I  have  been  called 
upon,  I  may  at  least  express  the  pleasure  with  which  I  have  witnessed 
the  proceediugs  of  this  day.  It  is  pleasant  to  fiud  that  in  this  great 
commercial  city,  there  are  halls  set  apart  for  the  quiet  pursuits  of 
literature  and  science — that  there  are  men  able  and  zealous  in  im- 
parting,  and  youth  earnest  and  ardent  in  receiving  instruction  in  the 
higher  branches  of  éducation.  It  is  pleasant  to  see  so  many  of  the 
alumni  of  former  days  acknowledging  their  Aima  Mater,  and  leaving 
their  ordinary  pursuits,  to  gather  within  her  walls,  and  witness  the 
honors  she  confers  on  her  youngest  sons.  It  is  pleasant  to  faucy  the 
home  historiés  connected  with  each  of  thèse  honors,  and  the  happy 
feelings  of  mothers  and  sisters  on  the  occasion  ;  and  he  must  be 
cold-hearted  indeed,  who  does  not  sympathise  with  the  youths  them- 
selves,  receiving  the  académie  stamp  of  approval,  for  diligence  and 
success  in  their  studies.  There  is  one  of  the  graduâtes  from  this 
city,  whose  appearance  to-day,  and  the  spécial  honors  conferred  on 
him,  I  may  be  permitted  to  say,  I  regard  with  spécial  interest  and 
satisfaction,  though,  as  is  the  case  with  most  human  things,  those 
feelings  are  unavoidably  mingled  with  others  of  a  sadder  kind — with 
wishes  that  are  vain,  and  regrets  that  can  only  be  soothed  and  soft- 
ened  by  unfaltering  trust  in  that  Divine  Providence,  who  doth  ail 
things  well. 

The  young  men  who  have  this  day  received  degrees  will  not,  I  am 
sure,  imagine  that,  having  obtained  them,  they  may  stay  further 
proceedings  in  mental  cultivation,  and  in  the  acquisition  of  know- 
ledge.  They  who  have  profited  most  by  académie  training  will  see 
most  clearly  how  short  a  way  they  have  yet  proceeded  towards  ail 
which  is  attainable  in  any  department  of  human  knowledge.  It  is 
much  if  they  have  acquired  that  amount  of  gênerai  information 
which  will  enable  them  henceforth  to  apprehend  and  to  appreciate 
the  results  of  ampler  knowledge,  and  more  profound  research. 
Though  in  the  battle  of  life,  under  the  pressure  of  its  necessities, 
and  in  the  enjoyment  of  its  pleasures,  they  should  never  advance 
further,  it  is  much  to  be  able  to  render  to  those  whose  tastes  and 
talents  and  opportunities  enable  them  to  give  to  the  world  the  results 
of  scientific  investigation,  and  learned  labor,  the  stimulus  and  the 
reward  of  an  intelligent  sympathy.  A  university  cannot  make  ail 
its  graduâtes  men  of  learning  and  science  ;  but  it  may  be  expected 
to  raise  up  a  public,  ever  increasing  in  number,  capable  of  apprecia- 
ting  both  ;  and  there  is  no  way  in  which  either  can  be  more  effectu- 
ally  advanced.  The  philosophie  mind  like  others  craves  sympathy, 
and  rejoicesin  it  when  it  is  cordial  and  intelligent.  The  astronomer 
calculating  the  courses  of  the  heavens  ;  the  metaphysician  in  his 
most  abstruse  investigations  into  the  science  of  mind  and  being  ;  the 
geologist,  reading  with  as  sharpand  clear  an  eye  as  his  who  présides 
over  this  University,  the  history  of  past  âges,  which  God  has  written 
on  the  crust  of  the  earth,  have  ail  a  désire  for  the  sympathy  of  their 
fellows,  and  are  eheered  by  the  thought  that  even  in  the  busy  walks 
of  commercial  life  there  are  those,  who  can  understand  and  enjoy  the 
fruit  of  their  labor. 
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But  Tvhile  tliis  iiiuch  inay  bc  expected  ofall  who  leave  thèse  walls, 
witli  such  honors  as  a  univorsity  confcrs,  it  may  be  expected  of  sonie, 
it  may  bc  expected  of  uot  a  few,  tliat  they  liave  fouud  spécial  de|)art- 
ments  of  himiaii  knovvledgc  suited  tu  their  peculiar  tastcs  aud  capa- 
cities,  aiid  to  advauce  in  which  they  wili,  as  (j])])Oituiiity  serves, 
coiitiiuie  to  dévote  theinselves.  A  taste  for  iiitelleutnai  occupation 
aud  attaiiinieut,  is  both  in  itself  a  source  of  pure  and  rehned  gratid- 
cation,  and  as  against  sundry  teniptations  to  wliich  ail  are  subject,  it 
is  an  additional  safeguard  to  moral  principle,  aud  religious  fueling. 
It  would  bc  a  niiscraljle  torniiuatiou  to  an  académie  course  for  a  stu- 
deut  having  attained  his  degree  to  consider  himself  entitled  to  tlirow 
aside  his  books  and  to  becomc  thenceforth  incillevcnt  to  the  eharm 
of  ancient  learning,  or  the  progress  of  modem  science.  The  éduca- 
tion of  the  niind,  as  a  matter  of  choice  and  wise  considération  should 
be  an  objeet  throughout  ail  life. 

And  there  is  always  room  and  scope  for  such  éducation.  ïhere  is 
iiot  one  of  the  multifarious  departments  of  human  knowledge  which 
inight  not  furnish  the  materials  for  a  life  work,  and  which  niaterials 
even  a  life  work  would  leave  unexhausted.  I  think  of  ail  feelings, 
in  professor  or  sludent,  the  most  uatural,  as  it  is  certainly  the  most 
reasonable,  is  liuniility.  A  little  learning  may  sometimes  make  a 
nian  proud — though  even  a  little  learning  should  extend  a  man's 
knowledge  of  his  ignorance.  A  little  more  would  certainly  do  it, 
and  give  rise  to  a  very  humble  sensé  of  the  limit  put  upon  human 
attainnients,  even  in  the  line  of  what  is  known,  or  knowable.  Any 
«f  the  subjects  of  the  curriculum  may  illustrate  this.  TSikc  wliat 
may  seem  the  siniplest — the  English  language.  One  cannot  enter 
seriously  on  the  study  of  it  without  having  to  deal  with  many  ques- 
tions— questions  in  regard  to  the  origin  of  language — questions  in 
regard  to  the  history  of  language  in  gênerai,  and  of  the  English  lan- 
guage in  particular — questions  curions  as  matters  of  antiquarian 
rescarch — questions  interesting  to  the  metaphysician,  as  affecting  the 
influence  of  mental  working  and  affections  on  language — and  the 
subtler  and  more  rêcondite  influence,  which  words  in  return  exer- 
cise on  the  actings  of  the  inind — questions  interesting  1o  the  moralist, 
as  shewing  the  progress  in  moral  appréhension  at  différent  periods, 
and  in  différent  stages  of  the  world's  progress — questions  which  it 
would  take  not  a  portion  of  an  académie  session,  but  a  life  time  to 
be  moderately  versed  in.  And  it  is  the  same  with  other  subjects — 
in  the  considération  of  which,  the  reflection,  that  there  is  so  much  to 
be  learned  while  the  power  of  acquiring  and  the  time  and  opportu- 
nity  for  acquiring  ai'e  so  limited,  may  seem  fitted  uot  only  to  humble 
the  pride  of  intellect,  but  to  discourage  exertion. 

But  then  it  is  to  be  remembered  this  life  is  not  ail.  On  the  in- 
stinctive expectation  of  mankind,  and  the  conclusions  which  reason 
has  ventured  timidly  to  draw  in  regard  of  a  f«ture  life,  Christianity, 
with  the  fuU  weight  of  its  spécial  évidence  and  authority  has  set  its 
seal,  affirming  the  continuity  of  moral  and  intelligent  life,  notwith- 
standing  the  shock  of  death,  and  the  terminatiou  of  ail  sensible 
communion  here  with  the  departed.  I  am  fain  to  believe  in  this 
continuity,  and  to  hold  to  the  conviction,  that  intellectual  and  moral 
progress,  however  it  may  be  stimulated  by  new  circumstances.  will 
go  on,  according  to  much  the  same  laws  and  principles,  which  obtain 
here.  The  capacity  of  progress  is  man's  chief  attribute.  It  will  not 
surely  be  taken  away  in  the  higher  state,  to  which  he  is  taught  to 
aspire.  And  there  will  be  scope  for  it  for  ever,  in  an  ever  advancing 
knowledge  of  the  works  and  ways  of  God.  A  good  Bishop  of  the 
Church  of  England  thought  the  source  of  the  heavenly  happiness 
would  be  holy  love,  aud  holy  music — a  true  description,  so  far — and 
extensive  aiso,  if  by  the  first  of  thèse,  we  understand  ail  good  affec- 
tions increased,  and  increasing  in  strength,  and  directed  in  the  right 
measure  and  degree  to  every  suitable  object — and  by  the  second,  the 
capacity  of  giving  a  right,  complète  and  harmouious  expression  to 
them.  But  it  left  out  the  intellect,  which  is  as  much  a  constituent 
part  of  man,  and  for  which  there  will  doubtless  be  provided  never 
ending  occupation,  and  larger  eujoyments  and  nobler  triumphs  thau 
can  be  gained  now. 

I  shall  now  conclude,  with  expressiug  my  hearty  wishes  for  the 
prosperity  of  McGill  University  ;  and  the  pleasure  with  which  I  see 
you  presiding  here,  having  recently  had  expérience  that  you  are  an 
earnest  friend  of  superior  éducation.  It  would  be  honorable  to  the 
Provincial  Govermeut,  and  tend  to  conciliate  a  numerous  and  impor- 
tant class  of  the  community,  if  consulting  the  necessities  of  the  case, 
rather  than  standing  on  the  principle  of  numbers,  it  were  prepared 
to  yield  to  the  University  a  gênerons  support,  for  which  it  would  in 
time  receive  an  ample  recompense.  But  if  that  may  not  be,  it  is  to 
be  hoped  that  as  the  University  owes  Its  origin  not  to  public,  but 
private  munificence,  it  may  also  continue  to  be  nourished  and  ex- 
tended  by  the  same,  and  ever  have  its  share  in  the  growing  wealth 
and  prosperity  of  the  city. 


Principal  Dawson,  LL.  D.,  then  delivcrud  the  foUowing  address, 
which  was  warmly  received  : 

Mr.  Président  and  Gentlemen  of  Convocation, 

In  referring  as  usual  to  the  educational  history  ofthe  University 
in  the  past  year,  I  have  to  state,  in  tlie  first  place,  that  we  cannot 
boast  of  any  increase  in  the  nuniber  of  our  students.  In  the  prosent 
session,  the  total  uuniber  of  students  in  the  thrce  facullies  of  McGiH 
Collège  is  2.)!).  Thoso  uf  ourtwoafliliated  Collèges  raise  this.nuinijcr 
to  275,  and  if  we  add  the  teachers  in  ti  aiuing  in  the  Normal  School, 
who  may  fairly  be  reckoned  as  professional  students,  our  total  num- 
ber  will  reach  350.  In  addition  to  thèse,  there  are  218  boys  in  the  High 
School  Département,  and  813  pupils  in  the  Model  School  connected 
with  the  Normal  School,  makiug  a  total  number  of  more  than  'JOO 
students  and  pupils,  of  whom,  at  least,  200  are  persons  not  résident 
in  Montréal,  butattracted  to  it  by  the  educational  advantages  which 
we  offer. 

The  number  of  degrees  granted  in  the  past  session  has  been  large. 
We  shall  couler  in  the  présent  meeting  of  Convocation  72  ordinary 
degrees,  viz.  15  in  law,  31)  in  médecine,  and  18  in  arts,  beside  two 
degrees  ad  euudcm. 

At  our  last  meeting,  I  announeed  that  a  subscription  was  in  pro- 
gress for  the  érection  of  a  fire  proof  building  for  the  Carpenter 
Collection  of  Shells.  The  building  has  bcen  erected,  and  is  now 
l)eing  furnished  with  cases.  The  collection  will  be  placed  in  it  before 
the  beginning  of  next  session  and  I  (latter  myself  that  itwill  be  a 
model  of  neatness,  economy,  and  utility  in  its  arrangements.  The 
whole  amount  required  for  its  completion  has  not  yet  been  subscrib- 
ed  ;  but  there  can  be  no  doubt  that  the  balance  will  be  furnished  by 
the  liberality  of  some  of  our  many  friends.  I  have  the  further  satis- 
faction of  stating  to  those  who  have  aided  in  this  work  that  the  addi- 
tional space  secured  will  enable  us  to  extend  and  better  display  our 
geological  collections,  more  especially  those  of  fossils  and  économie 
geology  ;.  and  that  before  next  session,  we  hope  to  have  a  teaching 
collection  in  natural  science,  unsurpassed,  ifequalled,  in  this  coun- 
try,  the  whole  accumulated  without  anyexpense  to  the  gênerai  funds 
ofthe  University. 

The  still  more  important  subject  of  scholarships  and  other  aids  to 
deserving  students  was  also  referred  to  at  our  last  meeting,  and  I 
have  now  much  pleasure  in  mentioning  the  fact  that  we  havealready 
received  two  benefactions  of  this  kiud,  aud  have  the  near  prospect 
ot  a  third.  The  honour  of  taking  the  lead  in  this  matter  belongs  to 
Mrs.  Redpath,  of  Terrace  Bank,  whose  libéral  gift  of  $100  annually 
for  an  Exhibition  in  the  faculty  of  arts,  will  head,  what  I  hope 
will  be  in  the  future,  the  long  roll  of  exhibitions,  scholarships,  and 
fellowships  in  this  University.  The  example  thus  set  has  been 
promptly  followed  by  the  members  ofthe  Board  of  Governors,  who, 
by  a  private  subscription  among  themselves,  have  established  a 
scholarship  of  similar  amount.  A  few  weeks  ago  I  was  much  grati- 
fied  by  receiving  from  one  of  our  graduâtes  a  chèque  for  $100,  as  an 
off'ering  of  gratitude  to  his  aima  mater,  from  his  first  professional 
earnings,  with  the  request  that  it  might  be  employed  in  the  manner 
most  likely  to  be  useful.  The  idea  was  suggested  by  another  gra- 
duate  that  it  might  be  made  the  nucleus  of  a  graduâtes'  Exhibition. 
This  is  being  followed  up,  aud  if  successful,  it  may,  I  think,  be 
regarded  as  marking  an  era  in  the  history  of  the  University — that  in 
which  ils  own  sons  will  return  to  pour  into  its  treasury  the  tribute  of 
their  affection  and  gratitude. 

Turning  from  thèse  pleasing  and  encouraging  features  of  the  past 
year,  I  have  to  notice  with  regret  the  fact  that  the  Législature  of 
this  Province  has  in  its  récent  session  adopted,  with  référence  to  the 
grants  to  superior  éducation,  a  principle  at  once  unjust  and  discred- 
itable,  and  which  will  probably  still  further  diminish  the  slender 
aids  received  by  this  University  under  the  former  Constitution  of 
Canada.  The  fourth  clause  of  the  new  Educational  Act,  paraded  in 
certain  quarters  as  an  instance  of  wondertul  liberality,  enacts  the 
strange  provision  that  ail  state  aids  to  superior  éducation  shall,  in 
the  first  instance,  be  divided  into  two  portions,  according  to  popu- 
ation,  as  between  Roman  Catholics  and  Protestants,  instead  of  dis- 
tributing  thèse  sums  as  common  sensé  and  justice  and  the  practice 
of  other  countries  would  dictate  in  proportion  to  the  nature  of  the 
éducation  given  and  the  results  attained.  Under  this  arrangement, 
the  English  and  Protestant  minority,  who  have  more  important  and 
useful  institutions  relatively  to  their  members,  though  not  relatively 
to  their  wealth  and  intelligence  and  to  the  amount  which  they  con- 
tribute  to  the  revenue,  will  receive  very  little  assistance  irom  the 
annual  grants,  while  ail  the  large  public  endowments,  granted  by 
the  liberality  of  past  governments  remain  in  the  hands  of  the  major- 
ity.  I  do  not  deprecate  this  resuit  for  our  own  sakes,  so  much  as 
for  the  sake  oi  the  country,  to  which  we  have  for  so  many  years, — . 
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thanks  to  James  McGill  and  the  wealthy  mercliants  of  Montréal, — 
ofFered  the  inestimable  beiiefits  of  a  libéral  éducation,  and  for  which, 
with  addcd  means,  we  could  do  so  much  more  good.  If  need  be, 
there  are  friends  of  éducation  in  this  Province  who  are  able  and 
willing  to  make  up  for  the  short-comings  of  the  state. 

Perhaps  of  all  the  educational  wants  of  Canada  at  the  présent 
moment,  the  raost  pressing  is  that  of  schools  of  practical  science. 
During  the  thirteen  years  in  which  I  have  been  connected  with  this 
University,  I  have  never  ceased  to  urge  the  importance  ofthissub- 
ject,  and  its  close  connection  with  our  Collège  work;  and  the  Uni- 
versity hassteadily  continued  to  extend  its  appliancesfor  such  work, 
in  the  hope  that  the  time  would  corne  to  render  them  useful.  We 
have  also  endeavoured  to  establish  courses  in  agriculture,  engineer- 
ing, and  practical  chemistry  ;  and  were  I  to  enter  into  the  détails  of 
the  efforts  we  have  put  forth,  and  the  sacrifices  we  have  made,  it 
would  be  easy  to  show  that  if  we  have  been  successful  only  to  a 
limited  extent,  the  blâme  rests  not  with  us.  In  the  meantime,  the 
Mother  Country,  the  United  States,  and  the  various  nations  of  the 
continent  of  Europe,  have  been  vieing  with  each  other  in  the  effort 
to  establish  and  extend  science  schools,  and  aids  have  poured  in  to 
thèse  institutions  from  the  liberality  of  the  state  and  of  private  bene- 
factors,  while  crowds  of  young  men  have  flocked  to  their  classes. 
How  to  train  mind  for  the  practical  work  of  life  in  the  higher  depart- 
ments  of  art  and  industry,  is  the  great  educational  question  of  the 
day  in  every  country  claiming  to  be  civilized.  Had  means  been  given, 
we  might  have  taken  a  leading  place  in  this  march  of  practical 
science.  The  question  nôw  is,  how  can  we  avoid  being  hopelessly 
distanced  in  the  race?  We  cannot  hope  that  either  natural  resources 
or  législative  enactments  promotive  ot'arts  and  manufactures,  will  be 
of  much  service  to  us  until  we  give  a  higher  and  more  gênerai 
scientific  trainiug  to  our  young  men.  Nor  is  there  any  need  here  of 
any  différence  of  opinion  between  the  promoters  of  literary  and 
scientific  éducation.  Both  exist  in  this  country  in  a  condition  which 
invites  mutual  aid  rather  than  controversy.  No  academical  institu- 
tion can  safely  afford  to  disregard  practical  science,  and  any  attempt 
to  establish  scientific  schools  of  high  grade  can  attain  success  only 
by  taking  advantage  of  what  the  academical  institutions  have  already 
done.  Hence  there  is  no  room  for  those  controversies  which  have 
raged  ehewhere  ;  but  on  the  contrary,  every  inducement  to  union  of 
effort  on  the  part  of  all  who  truly  love  our  country  and  désire  its  pros- 
perity.  In  all  such  efforts,  the  authorities  of  this  University  are  most 
ready  to  co-operate,  and  freely  to  give  all  the  great  educational  means 
and  appliances  which  we  have  accumulated.  I  sincerely  trust  that 
the  time  is  fast  approaching  when  the  reproach  of  wanting  altogether 
practical  schools  of  science  will  be  removed  from  Canada,  and  when 
our  young  men  will  be  able  to  receive  at  home  not  only  a  thorough 
academical  training,  but  that  culture  in  applied  science  which  shall 
fit  them  to  take  leading  parts  in  the  development  of  our  material  re- 
sources.— Daily  News. 


itooks  and  Current  Excliauges  Received. 

Annual  Report  of  the  SaPEUiNTENDENT  of  Public  Instruction  for  the 
State  of  Wisconsin,  for  the  year  ending  August  31,  1868. 

Si  XTEENTH  Report  of  the  Sdperintendent  of  Public  Instrction  for 
tue  State  of  Indiana,  for  the  years  ending  respectively  31st  August 
1367  and  1868. 

Thirty-Second  Annual  Report  of  the  Board  op  Education  for  the 
State  of  Massachusetts,  togetber  with  the  Thirty-Second  Annual 
Report  of  the  Sbgretart  of  the  Board. 

Report  of  the  State  Superintendent  of  Public  Education  for  the 
State  of  Louisiana,  for  1867  and  1868. 

"  Emigration  to  Canada.  " — A  pamphlet  published  by  the  Department 
of  Agriculture  and  Public  Works,  Ontario,  pp.  39  with  maps. 

Twenty-sixth  Annual  Report  of  the  Public  Schools  of  Rochester. 

The  R.  I.  Schoolmaater,  Vol.  XIV.,  for  May. 

Educational  GazMe,  (No.  2)  Philadelphia,  for  April 

Tlie  California  Teacher,  Nos.  9  and  10  for  March  and  April. 

The  Missouri  Dental  Journal,  Vol  1,  No.  3  for  March.  [The  only 
one  received.] 

Kentucky  Journal  of  Education,  Vol.  1,  No.  3  for  March. 

Leisure  Hours  for  April.    A  very  readable  number. 


The  Minnesota  Teacher  and  Journal  of  Education  for  March  and  April 

The  Michigan  Teacher  for  March  and  Aprii. 

The  Pennsylvania  School  Journal  for  April. 

The  Massachusetts  Teacher  for  March,  Anril  and  May. 

The  Indiana  Teacher  for  March,  April  and  May. 

Packard's  Monthly  for  March,  April  and  May. 

The  Illinois  Teacher'ior  March  and  April. 

The  Young  Crusader  for  January,  Fobruary,  March,  April  and  May, — 
being  the  only  Nos.  yet  published.  Its  reading  matter  is  very  suitable 
for  youth. 

The  Maine  Journal  of  Education  for  April. 

The  National  Normal,  edited  and  published  by  K.  H.  Holbrook,  176 
Elm  st.,  Cincinati,  0.,  Nos.  1,  2,  3,  4,  5  and  6.  This  is  a  new  competitor 
for  famé  and  is  sure  to  earn  it. 

The  Manufacturer  and  Builder,  (April  and  May.)  A  Practical  Journal 
of  Industrial  Progress.  Bvery  Manufacturer,  Builder,  Architect,  Mason, 
Carpenter,  Blacksmith,  Operative,  Mechanic,  Painter,  Plumber,  Reading 
Room,  and  Library  should  have  it. — Only  $1.50  a  year.  Clubs  of  more 
than  twenty,  $1.00  per  year. 

American  Educational  Monthly  for  March,  April,  May  and  June.  One 
of  our  best  Exchanges. 

Peters'  Musical  Monthly  far  May  comes  to  us  overflowing  with  Choice 
New  Music.  There  are  four  New  Songs,  by  Hays,  Thomas,  Danks  and 
Eaton  ;  three  Piano  Pièces  ;  and  we  notice  a  new  feature  in  the  shape  of 
six  pages  of  Quartet  Music,  which  will  prove  a  valuable  addition  ;  also,  a 
dozen  or  more  pages  of  Biographical  Sketches  and  Reviews  of  New  Music, 
that  will  be  of  interest  to  all  Musicians.  Being  largely  engaged  in  the 
publication  of  Sheet  Music,  Mr.  Peters  bas  always  a  fresh  stock  from 
which  to  make  his  sélections,  and  seems  nothmg  loath  to  draw  from  bis 
resources  to  any  required  extent  to  make  the  Monthly  what  it  should  be. 
Besides  the  Musical  Sketches  and  Reviews  of  New  Music,  each  number 
contains  no  less  than  thirty  full-sized  pages  of  New  Music  by  the  best 
writers  in  the  country. 

When  Music  is  furnished  so  cheap,  what  Musician  can  afford  to  be 
without  such  a  publication  1  $4  worth  of  good  Music  cannot  be  picked  up 
every  day  for  30  cents,  and  we  feel  justitied  in  saying  that  a  subscription 
of  $3  will  give  as  much  Music  (and  good  Music,  too,)  as  you  can  tiuy 
for  $50. 

This  valuable  Magazine  is  published  by  J.  L.  Peters,  198  Broadway, 
New-York,  (P.  C.  Box  5429.) 
The  Nursery  for  May. 
Ilearth  and  Home,  up  to  the  latest  date. 
The  Mount  Auburn  Index  for  April  and  May. 

We  have  also  received  some  Poetry  by  Miss  Emily  Bacon,  Teacher, 
Hatley. 


MONTHLY  SUMMARY. 


educational  intelligence. 

—  A  curions  work  has  been  published  at  Breslau,  Prussia,  giving  the 
resuit  of  an  examination  of  the  eyes  of  ten  thousand  and  sixty  school 
children.  The  proportion  of  short-sighted  children  was  17.1  per  cent., 
or  seventeen  hundred  and  thirty  among  ten  thousand  and  sixty.  No 
village  children  were  found  to  be  short-sighted  until  they  had  been  some 
time  at  school— at  least  half  a  year.  There  were,  in  proportion,  four 
times  as  many  short-sighted  children  in  the  town  (Breslau)  as  in  the 
country,  and  short-sightedness  increased  generally  with  the  demands 
made  upon  the  children.  The  author  of  the  work  attributes  the  evil  in 
a  great  measure  to  the  bad  construction  of  school  benches,  which  force 
the  children  to  read  with  their  books  close  before  their  eyes,  and  with 
their  heads  held  downwards. 

—  S.  Augustus  Mitchell,  the  author  of  a  séries  of  school  Geographies 
deservedly  popular,  died  in  Philadelphia  a  few  weeks  ago.  Mr.  Mitchell 
had  been  engaged  in  Geographical  pursuits  for  more  than  forty  years, 
and  his  works  bear  witness  to  the  assiduity  and  care  which  were  dis- 
played  by  hira. 

—  The  cause  of  equal  éducation  for  women  seems  to  be  nearer  its 
accomplishment  in  lowa  than  elsewhere.  By  a  constitutional  provision, 
women  are  admitted  on  the  same  terms  as  men  into  the  University,  and 
a  large  number  have  presented  themselves  for  admission. 
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—  The  Elmira  Gazette  says  :  "  The  entire  gift  of  Ezra  Cornell  to  the 
Unirersity  will  amount  to  about  $2,200,000.  Twenty  years  or  so  ago, 
Ezra  could  not  pay  his  grocer's  bill  I  " 

—  The  Senate  of  the  London  University  havo  accepted  a  gift  of  £2,000 
from  Dr.  Neil  Aruott,  to  found  an  exhibition  in  Physical  Science  to  Ijear 
his  name. 

— Miss  Baxler,  of  Balgaries,  sistcr  to  Sir  David  Baxter,  bas  given 
X2,500  in  furtlierance  of  the  wishes  of  her  late  sister,  to  found  two 
scholarships  at  Edinburgh  University,  in  connection  with  the  High- 
school  ot  Dundee,  to  be  named  tlie  Miss  Baxter  Scholarships. 

—  Lord  Staniey  was,  on  Ihe  Ist  ult.,  installed  as  Lord  Rector  of  Glas- 
gow University,  and  delivcrcd  bis  inaugural  address  in  the  City  Hall, 
where,  besides  the  students,  there  was  a  large  assemblage  of  the  gênerai 
public.  His  Lordship  was  warmiy  received,  spoke  about  an  hour,  giving 
the  students  practical  advice  as  to  the  spirit  in  which  they  should  jjro- 
secute  their  sludies. 

—  The  Boston  Latin  School  is  the  oldest  educational  institution  in  the 
country,  having  been  founded  234  years  ago,  three  ycars  before  Harvard 
Collège.  It  hus  gradualed  many  celebrated  men,  among  others  John 
Hancock  and  five  of  his  fellow-signers  of  the  Déclaration  of  Indepen- 
dence.  It  is  a  free  school,  and  for  groundiiig  boys  in  classics  lias  per- 
hap!  no  equal  in  the  couniry. 

—  Dr.  Butler,  the  Head  Master  of  Harrow  School,  is  about  to  establish 
there  a  •'  modem  "  department,  which  he  thus  describes  in  a  circular  to 
the  parents  of  his  scholars  : — "  It  may  inierest  you  to  know  that  we  pro- 
pose in  September  next  to  establish  at  Hai  row  a  '  modem  side,'  for  the 
benefit  of  boys  for  whom,  from  varions  causes,  an  advanccd  classical 
training  seeras  undesirable.  The  i)riucii)al  subjecls  of  instruction  on  the 
'modem  side'  will  be  Muthematics,  Frencli,  German,  Latin,  History, 
English  Literature,  and  Physical  Science.  Tlie  requirements  of  boys  not 
intended  for  the  Uuiversilies  will  be  specially  kept  in  view,  including 
the  case  of  those  who  are  candidates  for  Woolwich  or  the  Indian  Civil 
Service.  It  is  hoped  that  this  provision  may  obviate  the  supposed  neces- 
sity  for  remuving  boys  to  a  private  tutor,  precisely  at  an  âge  when  the 
influences  of  public  school  life  are  most  powerful  and  most  salutary. 
Except  for  purposes  of  instruction,  there  will  be  no  dislinction  whatever 
belweeu  boys  on  the  '  modem  side  '  and  boys  on  the  classical  side.  No 
boy  will,  for  the  présent  be  admitted  to  the  modem  side  unless  he  bas 
been  in  the  school  for  at  leasl  a  year,  and  lias  bilherto  shown  diligence 
and  made  fair  progress.  The  chief  direction  of  the  teaching  of  the  mo- 
dem side  will  be  inlrusted  to  Mr.  E.  B.  Bowen,  who  bas  for  several  years 
been  an  assistant  master  of  the  Schuol.  From  him,  from  any  of  the 
tutors,  or  from  myself  boys  will  be  able,  after  Wednesday  April  14th,  to 
obtain  information  as  to  the  conditions  of  admission  to  the  modem  side." 

—  The  Education  of  Wonien  in  Scotland. — The  movement  for  the  higher 
éducation  of  women  is  very  active  in  Scotland.  Last  winter  professer 
Miisson  delivered  a  course  of  lectures  in  Edinburgh  on  English  literature, 
to  ladies  whose  âges  ranged  from  22  to  35.  Out  of  a  class  of  2G5,  there 
were  94  who  obtained  certificates  for  written  essays  and  answers  at  an 
examination.  A  similar  course  was  delivered  at  Glasgow  ;  and  this  year, 
three  courses  of  forty  lectures  each,  are  going  on  in  Edinburgh  :  one  by 
Professor  Masson  on  English  literature;  another  by  Professor  Fraser,  on 
logic  and  mental  philosophy  ;  and  the  third  on  expérimental  physics,  by 
Professor  Tait.  From  such  cultivation  a  barvest  of  happy  results  may 
be  reasonably  anticipated. — Alhenxum. 

—  Dr.  F roude  on  Scotland. — On  March  19,  Mr.  Fronde,  the  historian, 
was  installed  as  Rector  of  the  University  of  St.  Andrews,  and  made  a 
Doctor  of  Laws  ;  then  invested  in  his  robes  of  office,  which  it  will  be 
remembered  Carlyle  threw  carelessly  on  the  chair,  at  a  like  installation. 
Dr  Fronde  delivered  one  of  the  most  admirable  addresses,  that  have 
lately  been  given.  Honesty  and  hard  work,  not  mere  dilettante  litera- 
ture, were  to  be  the  aim  of  the  student  ;  the  principal  object  in  life  was 
bread-earning  in  honour  and  honesty.  Dr.  Fronde  touched  a  hundred 
subjects,  but,  as  the  morning  sun  touches  the  spires  of  Milan  Cathedral, 
there  was  not  one  point  which  he  touched  which  he  did  not  gild  and 
adorn. 

LITEBARY  INTELLIGENCE. 

—  Her  Majesty  bas  been  pleased,  at  the  instance  of  the  Premier  to 
grant  a  pension  of  £100  a  year  to  the  widow  of  the  late  William  Carie- 
ton,  the  Irish  Novelist. 

— A  New  Trade  Magazine — Commerce  now-a-days  patronises  literature. 
Moses  keeps  a  poet,  and  now  we  see  announced  a  new  journal  which, 
iinder  the  peculiar  and  rather  awkward  title  of  5  Bowchurchyard  Maga- 
zine, seeks  to  record  the  doings  of  the  several  societies  established  in  con- 
nection with  the  house  of  Messrs  Copestake,  Moore,  Crampton  k  Co.,  the 
Wholesale  hosiers  and  baberdashers. 

— The  Lauréate. — The  Court  Journal  Informs  us  (on  what  autbority 
TTC  know  not)  that  Mr  Alfred  Tennyson  "  bas  again  refused  a  peerage.  " 


We  heard  some  tirae  ago  that  Mr  Tennyson  hadretused  a baronetcy,  and, 
on  the  authority  of  the  Editor  of  "  Debrett's  Peerage,  "  the  Lauruate  con- 
tradicted  the  rumour.  There  is  probably  as  much  truth  in  the  laat  report 
as  there  was  in  the  first. 

— New  Magazine- — Messrs  Plodder  &  Stoughton  will  publish  on  May  1, 
pri«e  one  shilling,  to  be  completed  in  9  montly  paris,  the  World  of  Anec- 
dote and  accumulation  of  Facts,  Incidents,  and  Illustrations,  historical 
and  biographical,  from  Books  and  Time,  récent  and  remote,  by  Paxton 
Hood,  author  of  "Lamps,  Pitchers,  and  Trumpets,  "  and  formerly  Editor 
of  that  once  excellent  monthly,  the  Eclectic. 

— Sir  Waller  Scott  and  his  Factor. — From  an  article  in  the  Gentleman^  s 
Magazine  for  April,  called  "  Abbotsford  Notanda  "  we  extract  the  follow- 
ing.- — "December  1825. — My  dear  William, — The  money  market  in  Lon- 
don is  in  a  treraendous  state,  so  much  so  that  whatever  good  reason  I  have, 
and  I  have  the  best,  for  knowing  that  Constable  and  his  allied,  Hurst 
and  Robinson,  are  in  perfect  force,  yet  I  hold  it  wise  and  necessary  te 
prépare  myself  for  making  good  my  engagements,  which  might  come 
back  on  me  suddenly,  or  by  taking  up  those  which  I  hold  good  security 
for.  For  this  ])urpose  I  bave  resolved  to  exercise  my  reserve  faculty  to 
burthen  Abbotsford  with  8,000/.  or  10,000/.  I  can  easily  get  the  money, 
and  having  no  other  debts,  and  thèse  well  seeured,  I  hold  it  better  to 
'  put  money  in  my  purse,  '  and  be  a  debtor  on  ray  land  for  a  year  or  two, 
till  the  crédit  of  the  public  is  restored.  I  may  not  want  the  money, 
in  which  case  I  will  buy  into  the  funds,  and  make  some  cashby  it.  But 
I  think  it  would  be  most  necessary,  and  even  improper  not  to  be  fully 
prepaied  .  .  .  .  By  ail  I  can  learn,  this  isjust  such  an  embarrassment 
as  may  arise  when  pickpockets  ciy  '  Fire  I  '  in  a  crowd,  and  honest  men 
get  trampled  to  death.  Thank  God,  I  can  clear  myself  of  the  mêlée  and 
am  not  afraid  of  the  slightest  injury.  If  the  money  horizon  does  not  clear 
up  in  a  month  or  two  I  will  abridge  my  farming,  &c.  I  cannot  find  ther« 
is  any  real  cause  for  this  ;  but  an  imaginary  one  will  do  equal  mischief. 
I  need  not  say  tliis  is  confideutial. — Yours  truly  Walïeu  Scoot,"  "De- 
cember 10,  Edinburgh. — The  «onfusion  of  1814  is  a  joke  to  this.  I  have 
no  debts  of  my  own.  On  the  contrary,  3,000/.  and  more  lying  out  on  in- 
terest,  &c.  It  is  a  little  hard  that,  making  about  7,000/.  a-year,  and  wor- 
king  hard  f  r  it,  I  should  have  this  botheration.  But  it  arises  out  of  the 
nature  of  the  same  connection  which  gives  and  bas  given,  me  a  fortune, 
and,  therefore,  I  am  not  entitled  to  grumble." 

SCIENTIFIC  INTELLIGENCE. 

—  Dimensions  of  the  New  Saspension^Bridge  al  Niagara  Falls. — Th« 
span  from  rock  to  rock  is  1,1 'JO  feet. 

The  span  between  the  centres  of  the  towers  is  1,268  feet. 

The  length  of  the  suspended  platform  is  1,240  feet. 

Height  above  the  surface  of  the  river  190  feet. 

The  length  of  the  central  portion  resting  on  cables  is  645  feet. 

The  length  of  the  platform  supported  by  stays  and  cables  is  605  feet. 

The  deflection  of  «ables  at  centre — in  Summer  91  and  in  Winter  88 
feet,  making  the  rise  and  fall  of  the  bridge  from  changes  of  température 
three  feet. 

The  length  of  the  cables  between  the  points  of  suspension  in  médium 
température  is  1,286  feet. 

The  length  of  the  cables  between  anchorages  is  1,828  feet. 

Length  of  cables  andanchors  1,888  feet.  Height  of  towers  above  rock 
on  Canada  side  105  feet,  and  on  American  side  100  feet.  Base  of  towers 
28  feet  square,  and  top  four  feet  square. 

The  surface  of  the  rock  on  the  American  side  is  five  feet  above  that  on 
the  Canada  side. 

The  height  of  the  roadway  above  the  rock  on  both  sides  is  7J  feet. 

The  depth  of  the  anchorpits  below  the  surface  of  the  ground  is  18  feet 
and  the  length  of  the  anchor  chains  under  the  ground  is  30  feet.  Tha 
anchors  are  set  in  solid  rock  on  the  Canada  side,  and  in  masonry  on  th 
American  side. 

The  width  of  the  roadway  between  the  parapets  is  10  feet,  depth  o 
side  truss  6J  feet,  and  height  of  parapet  above  Boor  4J  feet. 

The  bridge  is  supported  by  two  cables,  composed  of  seven  wire  rope3 
each,  which  contain  respectively  133  No.  9  wires. 

The  weight  of  thèse  wire  ropes  per  lineal  foot  is  9  pounds,  and  th 
diameter  of  the  cable  is  seven  inches. 

The  total  weight  of  the  suspended  portion  of  the  cables  is  82  tons  nett 

There  are  48  stays  weighing  fifteen  tons  nett. 

There  are  fifty-two  guys  connected  with  the  bridge. 

The  aggregate  breaking  strain  of  the  cable  is  1,680  tons  nett,  and  that 
of  the  stays  1,320  tous  nett,  making  the  total  supporting  strength  of  the 
cables  and  stays  3,000  tons. 

The  number  of  suspenders  used  is  480,  with  an  aggregate  strength  o 
4,800  tons. 

The  weight  of  the  suspended  roadway,  including  weight  of  cables  and 
stays,  is  250  tons.  The  ordinary  working  load  is  95  tons  and  the  maxi- 
mum load  is  100  tons;  permanent  and  transitory  load  300  tons. — Buffalo 

Express. 

—  At  a  récent  meeting  of  the  French  Academy,  Mr.  Dumas  presented 
a  note  by  Professor  Graham  on  the  metallic  nature  of  bydrogen — a  view 
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which  Mr.  Dumas  bas  always  held.  Professer  Graliam  bas  been  contin- 
uing  bis  researcbes  on  bydrogen  and  palladium,  and  here  is  one  of  tlic 
results,  which  bas  alrcady  been  laid  befoi  e  Englisb  pbysicists  : — If  we 
link  a  palladium  wire  489  millimètres  long,  and  connect  it  witli  Ihe 
bydrogen  pôle  of  a  battery,  it  becomes  saturated  with  bydrogen,  absorb- 
ing  from  950  to  980  times  its  volume,  wbich  corresponds  to  onc  equi\  a- 
leul  of  bydrogen  for  one  of  palladium,  and  tbe  wire  increases  in  lengtli 
by  eigbt  millimètres  ;  beat  rapidly  removes  tbe  bydrogen,  and  then  tbe 
wire  is  found  to  be  shorter  tban  il  was  at  tbe  beginning  of  thc  experi- 
ment.  Professor  Graham  sees  in  this  évidence  tbat  tbe  palladium  and 
bydrogen  form  an  alloy,  and  be  finds  that,  in  accordance  with  tbis  view, 
tbe  combination  displays  new  tenacity,  electric  conductibility,  and  beat 
conductivity,  though  tbe  degree  of  tbis  latter  bas  not  been  stated.  On 
tbe  présentation  of  tbe  above  note,  Mr.  Wurtz  remiuded  tbe  Academy  of 
the  fact  that  be  bad  discovered,  twenty  years  ago,  a  compound  of  copper 
and  bydrogen,  CU2H,  in  treating  sulpbate  of  copper  by  bypophospho- 
rous  acid.  Having  tried  Ihe  experiment  witb  other  metals,  be  always 
failed  save  in  the  oase  of  palladium,  the  chloride  of  which,  treated  witb 
bypophosphorous  acid,  gave  a  pulvérulent  hydrurel  of  palladium,  but, 
as  this  compound  very  soon  gave  otF  its  bydrogen,  Mr.  Wurtz  neglectcd 
to  record  it.  Professor  Graham,  be  said,  was  more  fortunate,  because 
he  had  employed  solid  pure  palladium. 

—  Neic  Direct  Vision  Spectroscope. — At  the  soirée  of  tbe  Royal  Society, 
Mr.  Browing  exhibited  a  direct  vision  spectroscope,  small  enough  to 
be  carried  in  tbe  pocket,  yet  so  powerful,  that  it  sbows  the  D  lines 
widely  separated.  The  instrument  contains  ten  prisms  ;  four  of  tbese 
were  of  tbe  great  spécifie  gravity  4.5.  Tbis  is  the  densest  glass  that 
bas  been  made  for  optical  use  in  England.  Althougb  it  contains  a  great 
quantity  of  lead,  it  seems  to  préserve  a  good  surface.  But  in  JMr.  Brow- 
ing's  arrangement  of  the  prisms  the  oxidizable  surfaces  are  so  completely 
protected  from  the  action  of  the  atmosphère,  tbat  tbe  spectroscope  might 
be  used  in  a  chemical  laboratory. 

—  The  Transit  of  Venus  and  the  Astronomer  Royal. — Mr.  Proctor  bas 
been  engaged  in  some  investigations  which  impugn  the  accuracy  of  the 
Astronomer  Royal,  who  stated  tbat  tbe  transit  of  1874  is  useless,  so  far 
as  the  mode  of  observation  applied  to  tbe  transit  of  1769  is  concerned, 
and  suggested  a  mode  of  observation  less  perfect  in  itself,  requiring 
many  précautions,  and  little  to  be  afFected  by  chronometer  errors.  Mr. 
Proctor  affirms  tbat  the  transit  of  1874,  so  far  from  being  useless  as 
respects  the  simpler  mode  of  observation,  is  more  valuable  than  the 
transit  of  1882.  If  Mr.  Proctor  is  right,  the  Astronomer  Royal  bas  been 
led  into  error  by  adopting  an  unsound  melhod  of  testing  tbe  value  of 
particular  transits.  We  understand  that  Mr.  Proctor  bas  sent  a  paper 
on  tbis  subject  to  tbe  Royal  Astronomical  Sociely,  and,  as  some  of  the 
first  matbematicians  belong  to  that  learned  body,  their  décision  as  to 
who  is  rigbt  will  be  looked  for  witb  interest. —  The  Sliident. 

—  Heat  of  the  Stars. — Mr.  Huggins  bas  laid  before  the  Royal  Society 
(ia  "  Proc")  experiments  made  witb  bis  8-inch  réfracter  and  a  délicate 
tbermopile,  on  the  beat  of  stars.  He  obtained  deflections  of  the  needle 
with  Arcturus  3°  in  fifteen  minutes  ;  Sirius  2°  ;  no  effect  from  Castor; 
Regulus  3». 

—  Tbe  Lancet  draws  attention  to  a  n>ew  cure  for  the  poisonous  efFects 
of  the  bites  of  venomous  animais,  which  bas  been  discovered  by  Prof. 
Halford  of  tbe  University  of  Melbourne.  The  subject  bas  attracted  a 
large  amount  of  attention  in  Australia,  owing  to  the  Professor  having 
employed  bis  remedy — a  solution  of  ammonia  injected  into  tbe  veins — 
with  success  in  tbe  case  of  a  man  exhibiting  ail  the  appearance  of  snake 
poisoning  in  a  dangerous  degree.  Tbe  bénéficiai  effect  was  immédiate. 
From  an  almost  pulseless  state,  and  from  a  stupor  verging  on  death, 
the  patient  speedily  became  conscious. 

He  bas  been  steadily  recovering  since,  and  he  is  now  reported  to  be 
nearly  well.  Ammonia  is  not  a  new  remedy  for  tbe  snake-bites,  but 
Prof  Halford  bas  unquestionably  the  crédit  of  having  first  applied  it  in 
a  direct  way,  by  injection  into  the  blood,  so  that  its  effect  should  be  im- 
médiate and  gênerai.  Tbe  discovery  was  not  fortuitous,  but  resulted 
from  a  considération  of  tha  microscopical  altérations  wbicb  be  found 
taking  place  in  tbe  blood-vessels  of  animais  subjected  to  the  snake  poi- 
son. To  carry  out  the  treatment,  a  solution  of  ammonia,  of  the  strength 
of  one  part  of  tbe  strongest  liquor  ammonix  to  two  parts  of  distilled 
water,  and  an  ordinary  hypodermic  syringe  are  required.  The  ammonia 
is  thrown  directly,  but  gradually,  into  the  blood  by  puncturing  any 
s  uperficial  vein,  and  may  be  repeated  as  itg  bénéficiai  opération  ceases. 

—  A  Cure  for  Cataract — Tbe  Paris  papers  mention  tbe  discovery,  by 
Dr.  Tavignot,  of  cure  of  partial  or  total  blindness  from  cataract,  wiihout 
Il  surgical  opération.  He  merely  instills  into  the  eye  an  oil  containing 
a  small  quantity  of  pbophorus.  Tbe  latter  substance  is  said  to  bave 
tbe  property  of  disiolving  tbe  obscured  crystalline  and  to  form  a  new 
one.  Experiments  made  at  tbe  Government  Veterinary  Scbool  of 
Alfort,  upon  horses  and  cattle,  bave  satisfactorily  proved  the  reality  of 
the  discovery. 


—  The  Flow  of  the  Great  Lakcs.  Intereêting  Experiments. — The  Détroit 
Posl,  in  an  article  on  tbe  varions  metbods  tbat  bave  been  tried  from  time 
to  timo  to  solve  the  mystery  of  tbe  supply  and  outflow  of  tbe  Great 
Laites,  gives  an  account  of  a  new  and  successful  apparatus  just  com- 
pleted,  for  tbe  purposo  of  measuring  accurately  tbe  velocily  of  tbe  cur- 
rents  in  their  tidal  flow  into  aud  out  of  the  lakes.    The  l'ost  says  : 

"  It  is  now  two  years  since  tbe  newspapers  of  the  West  began  to  dis- 
cuss  whether  tbe  great  lakes  are  fed  by  subaqueous  springs,  or  bave 
hidden  outlets.  Tbe  party  who  favored  the  tbeory  of  subaqueous  springs 
asserted  tbat  more  water  flowed  out  of  the  St.  Lawrence  than  could  be 
poured  in  by  ail  the  sources  of  supply  known  to  exist,  while  tbe  up- 
holders  of  the  idea  of  hidden  outlets  eontended  tbat  evaporation  and  tbe 
visible  outflow  could  not  account  for  ail  tbe  water  which  tbe  lakes  re- 
ceived  aud  distributed. 

"  General  W.  F.  Reynolds,  Superintenclent  of  tbe  Lake  Survey,  deter- 
mined  to  give  this  subject  such  considération  as,  in  the  West,  could  only 
be  afïbrded  by  the  engineers  employed  on  tbat  work,  and,  accordingly, 
for  the  past  two  summers,  observations  bave  been  made  in  the  St.  Mary's, 
St.  Clair,  Détroit,  Niagara  and  St.  Lawrence  rivers  for  the  purpose  of 
ascertaining  the  exact  amount  of  outflow  of  the  lakes.  Tbe  river-guaging 
bas,  from  tbe  start,  been  entrusted  to  Assistant  D.  Farrand  Henry,  of 
Détroit,  and  the  apparatus  used  is  one  of  bis  own  invention.  This  appa- 
ratus is  so  much  more  délicate  and  accurate  than  any  previously  tried 
that  the  results  are  of  great  value. 

"  To  calculate  tbe  amount  of  outflow  of  any  stream,  it  is  necessary  to 
have  the  area  of  the  body  of  water,  and  its  mean  velocity,  at  any  point. 
Tbese  two  quantities  multiplied  together  give  the  discbarge.  Tbe  first 
is  easily  obtained  by  making  fréquent  soundings  across  the  stream  on  a 
known  line.  The  second  is  more  difiicult.  The  only  practical  metbods 
heretofore  in  use,  for  the  détermination  of  the  velocity  are,  first.  by  tbe 
time  of  passage  of  floats  past  a  known  line  ;  second,  by  tbe  différence  in 
the  heigbt  at  which  water  will  stand  in  two  tubes,  one  of  wbicb  is  bent 
toward  the  current  at  the  bottom  and  the  other  is  straight  ;  and,  third^ 
by  water  mills,  as  tbey  are  termed,  wbich  consist  of  float  wheels  exposed 
to  the  current,  the  number  of  révolutions  being  recorded  by  a  system  of 
décimal  gears  or  telltale.  Of  thèse  metbods  the  first  is  the  only  one 
which  bas  been  used  in  deep  water." 

Mr.  Henry  was  dissatisfied  with  thèse  method.'J,  and  devised  a  "  Télé- 
graphie Current  Meter,"  which  he  bas  used  with  perfect  success  during 
the  past  season. 

''  This  meter  consists  of  a  propeller,  or  float  wheel,  wbicb  lias  on  its 
hub  an  eccentric,  and  on  the  axle  an  ivory  lever,  wbich  bas  one  end 
kept  on  the  eccentric  by  a  light  spring.  while  into  Ihe  other  end  a  hole 
is  dnlled,  meeting  another  hole,  drilled  at  an  angle  with  it,  near  the 
centre  of  tbe  bottom  side.  Into  thèse  holes  a  platinum  wire  is  forced,  so 
that  tbe  lever  rests  on  tbe  point  of  the  wire  coming  out  of  the  centre 
bole.  Under  this  point  a  small  platinum  plate  is  fastened  to  the  axle. 
The  other  end  of  tbe  wire  is  connected  by  a  hinge  joint  to  a  long  copper 
wire,  which  is  fastened  to  the  axle,  but  insulated  from  it.  At  tbe  rear 
end  of  the  axle  are  two  vanes,  at  rigbt  angles  lo  eacb  other,  sufficiently 
large  to  keep  the  wheel  in  the  tbread  of  the  current.  The  whole  is  sus- 
pended  by  a  yoke  which  bas  two  small  eyes  on  its  side. 

"  Tbe  method  of  using  the  meter  is  as  foUows  :  A  boat  being  ancbored 
in  tbe  stream  at  the  point  wbere  the  current  is  to  be  tested,  a  weight 
witb  a  copper  wire  attached  is  let  down  from  the  stern.  The  upper  end 
of  tbis  wire  is  fastened  to  a  spring  pôle,  wbicb  takes  up  most  of  tbe 
motion  of  tbe  boat.  This  wire  is  passed  through  the  eyes  on  the  side  of 
tbe  yoke  in  the  meter,  a  measured  cord  is  fastened  to  a  swivel  ring  in 
the  upper,  and  a  weight  to  one  in  the  lower  endof  the  yoke.  The  meter 
may  now  be  lowered  to  any  deptb,  sliding  down  the  ancbored  wire,  the 
upper  end  ofthis  wire  and  of  that  fastened  to  the  platinum  point,  being 
connected  with  a  battery  in  the  boat;  then  at  every  révolution  of  tbe 
wheel  the  circuit  will  be  opened  and  closed  by  the  eccentric,  raising  tbe 
ivory  lever,  and  thus  breaking  tbe  connection  between  the  platinum 
point  and  plate.  If  now  a  Morse's  paper  register  be  placed  in  the  circuit, 
at  every  révolution  of  the  wheel  a  dot  will  be  made  on  tbe  moving  paper, 
and  thus  the  number  of  révolutions  iu  any  given  time  can  be  ascer- 
tained. 

"  Tbe  observations  in  the  rivers  were  taken  on  a  known  line,  one  hun- 
dred  feet  apar!,  and  at  eacb  five  feet  of  deptb.  One  of  the  first  things 
noticed  was  tlie  irre gularity  of  the  beat  of  the  counter,  showing  tbat  tbe 
current  pulsated. 

"  The  pulsations  arc  not  regular,  the  common  maximums  being  from 
one  balf  to  one  and  a-half  minutes  apart,  witb  every  five  or  ten  minutes 
a  greater  increase  or  decrease.  Tbey  are  least  in  tbe  maximum  current, 
and  increase  toward  the  bottom  and  sides  of  the  stream. 

"  The  maximum  velocity  of  the  current  was  found  to  be  at  or  a  little 
below  the  surface,  and  the  velocity  at  Ihe  bottom  is  probably  not  over 
two-thirds  the  maximum. 

"  The  following  approsimate  velocities  and  discharges  of  the  diflferenî 
rivers  is  taken  from  tbe  computations  of  the  work  last  year.  TUe  (juan- 
tities  for  the  Détroit  River  are  accurately  computed  ; 
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ARTS  INTELLIGENCE. 

—  The  Wallace  Monument. — A  meeting  of  Scotsmen  résident  in  Lon- 
don  -vvas  held  in  tlie  Scottisli  Corporation  H.all,  Crane-court,  Fleet-strect, 
on  the  eveuing  of  Friday,  Dr.  W.  F.  Ramsay,  of  Invcresk,  in  tlie  chair. 
The  object  of  thc  meeting  was  to  devise  measures  to  relieve  the  building 
committee  of  the  Wallace  Monument  from  thcir  présent  financial  dilTicul- 
ties.  Mr.  W.  Burus,  a  delegate  from  thc  building  committee,  cxphiined 
that  the  committee  required  about  £1,000  in  order  to  complète  opéra- 
tions. About  £12,000  had  already  been  expeiided.  The  meeting  thanked 
the  delegate  for  his  address  and  resolved  to  make  a  vigorous  effort  to 
raise  among  their  fellow-countrymcn  in  London  thc  suin  still  needed. 
A  committee,  consisting  of  Dr.  Ramsay,  Robert  Cra-vvford,  Esq  ,  the  Rev. 
Dr.  Rogers,  Dr.  Ilalley,  Councillor  McGeorge,  II.  Hepburn,  Esq  ,  C.  R. 
Brown,  Esq  ,  L.  C.  Alexander,  Esq.,  aud  otbers,  was  appointed  to  organ- 
ize  a  raovement  in  London.  The  meeting  awarded  a  hcarty  vote  of 
thanks  to  the  Rev.  Dr.  Rogers  and  Mr.  C  R.  Brown,  the  originators  of 
the  monument,  and  through  whoss  exertions  the  enterprisc  had  for  many 
years  been  prosperously  carried  on. 

—  Relies  of  Mary  Queenof  Scots. — An  interesting  beqiiest  to  thc  Queen 
was  despatched  last  week  from  Wishaw  House  to  Windsor  Castle,  which 
Her  Majesty,  from  her  acknowledged  love  for  Scotland  and  everything 
Scottish,  will,  no  doubt,  highly  jjrize.  It  would  appear  from  a  letter 
written  and  left  by  the  late  Lord  Belhaven,  that  the  relies,  of  which  the 
bequest  is  composed,  were  placed  at  the  disposai  of  the  Queen,  and  her 
Majesty  has  been  graciously  pleased  to  signify  her  acceptance  of  them. 
Relie  No.  1  consists  of  a  cabinet  made  of  ebony,  richly  ornaraented  in 
front  wilh  designs  in  tortoiseshcll,  height  5  feet  2  iuches,  width  4  feet  2 
inches,  depth  1  foot  9  inches.  The  front  opens  with  folding  doors.  In 
the  centre  also  are  two  small  folding  doors,  which,  on  being  opened, 
reveal  a  small  recess,  with  tesselated  pavement  and  roof  with  side  mir- 
rors.  The  inner  folding  doors  are  also  surrounedd  with  drawers.  The 
Scottish  Queen  brought  this  cabinet  with  her  from  France  on  her  return 
to  Scotland  to  begiu  her  evcnlful  career.  This  souvenir  of  the  ill-fated 
Mary  must  therefore  be  some  three  hundred  years  old,  but  it  is  in  won- 
derfuUy  good  préservation.  Queen  Mary  presented  it  to  the  Earl  of  Mar. 
The  Earl  afterwards  make  a  gift  of  it  to  a  favounte  granddaughter,  who 
married  one  of  the  ancestors  of  the  late  Lord  Belhaven,  and  the  cabinet 
has  continiied  in  the  possession  of  the  Belhaven  family  ever  since.  Relie 
No.  2  is  a  purse  (the  work  of  Queen  Mary's  own  hands),  beautifully 
wrought  with  a  crown,  sceptre,  and  sword  in  gold,  with  the  words. 
■'  God  save  King  James."  There  is  also  a  lock  of  Mary's  hair,  which  is 
of  a  light  colour.  The  original  letter  addressed  by  tlîe  late  Lord  Bel- 
haven, placing  thèse  interesting  souvenirs  at  the  disposai  of  the  Queen, 
was  locked  up  in  one  of  the  drawers  of  the  cabinet. 

—  Evening  schools  of  art,  fifty  in  number,  with  upwards  of  four  thou- 
sand  pupils,  are  maintained  in  Paris.  Prizes  for  proficiency  are  given  by 
tbe  military  authorities,  and,where  the  skill  of  the  pupil  is  very  remarkable, 
rewards  are  bestowed  by  the  Emperor. 

—  Earl  Gowper  has  been  appointed  a  trustée  of  the  National  Portrait 
Gallery. 

—  At  a  récent  sitting  of  the  Court  of  Common  Council,  London,  Al- 
derman  Canston  gave  notice  of  a  motion  to  the  effect  that  a  statue  to  the 
late  Prince  Consort  be  erected  by  the  Corporation,  at  a  eostof  3,000 
guineas. 

—  The  Annual  Report  of  the  Director  of  the  National  Gallery  for 
1868  has  been  published,  and  gives  some  interesting  particulars  of  the 
progress  of  that  institution.  Four  pictures  have  been  purchased  during 
the  year:— (1)  The  Exhumation  of  St.  Hubert  of  Liège,  by  D.  Bouts^ 
which  was  formerly  in  the  possession  of  Mr.  Beckford,  at  Fonthill,  and 
then  called  "The  Burial  of  a  Bishop,"  by  J.  Van  Eyck  ;  (2)  A  large 
altar  pièce,  in  three  stages  and  thirteen  compartments,  by  Carlo  Crivelli, 
representing  "  The  Virgin  and  Child  Enthroned,  surrounded  by  Saints  ;" 
(3)  Copley's  sketch  for  "  The  Siège  and  Relief  of  Gibraltar  ;"  (4)  "  The 
Entombment  of  Christ,"  ascribed  to  Michael  Angelo.  The  bequests  to 
the  Gallery  during  the  past  year  have  been— (1)  A  portrait  of  Mr.  W. 
Siddons,  by  Opie,  bequeathed  by  Mrs.  G.  Coorabe,  Mrs.  Siddons'  daughter  ; 
(2)  Portrait  of  Mrs.  Sarah  Siddons,  by  Sir  T.  Lawrence,  also  bequealhed 
by  Mrs.  C.  Coombe;  (3)  Portraits  of  Mr.  John  Baillie,  of  Ealing,  his  wife 
and  four  children,  received  1868,  for  want  of  space  not  yet  exhibited 
The  following  sélection  of  twelve  oil  pictures  and  drawings  in  water 
colours  has  been  bequeathed  to  the  National  Gallery  by  the  late  Mr. 
Charles  Frazer,  of  15  Lancaster  Gâte;  to  remain  in  the  possession  of  his 
ncphew,  S.  J.  G.  Frazer,  Esq.,  during  his  life  :— Drawings— W.  Huut, 


(1)  Grapes,  Plums,  Peacbes,  Apricots,  &c.  ;  (2)  A  Man's  Head;  (3)  A 
PeasantGirl;  (4)  A  Water*Carrier;  (5)  Apples,  the  contrast— Russets 
and  Green  ;  S.  Prout,  A  Street  in  Antwerp  ;  and  six  othcr  works. 

MISCEI.LANEOUS  INTELLIGENCE. 

—  Prince  Arthur  in  Dublin. — His  Royal  Higliness  Prince  Arthur,  whose 
visit  was  looked  forward  to  with  expectant  interest  as  a  token  of  lier 
Majesty's  favonr  and  sympathy  with  her  Irish  subjects,  arrivcd  in  Dublin 
on  April  5,  and  received  a  respectful  and  loyal  welcome.  The  circuni- 
staiiccs  under  which  the  third  son  of  the  Queen  lias  corne  to  Ireland 
make  (says  the  Times'  correspondent)  an  essential  différence  betwecn  this 
occasion  and  that  of  the  Royal  visit  last  year.  "  Then  the  Heir  to  the 
Throne  came  accompanicd  by  his  fair  Princess,  whose  gracious  présence 
irresistibly  appealed  to  the  galhintry  as  well  as  hospitality  of  tlie  peo]  le. 
There  was  ail  the  pomp  and  circumstance  of  a  State  progress  to  give 
im|)osing  splendour  to  the  event.  Those  who  know  how  much  the  mul- 
titude are  impressed  by  beauty  and  pageantry  can  easily  understand  why 
they  werc  less  démonstrative  in  their  réception  of  the  youtliful  Prince 
who  entercd  the  city  wilh  so  little  ostentation.  The  absence  of  a  military 
display,  for  which  Dublin  possesses  such  ample  resources,  was  noticed, 
wilh  regret,  and  was  no  doubt  a  disappointment  to  the  populace,  who 
expected  to  sec  Royalty  invested  with  great  magnificence.  It  is  due  to 
them  to  say,  however,  that  they  apprecialed  the  modestyct  gallant  bear- 
ing  of  thc  Royal  visito!-,  and  testified  llicir  pleasure  by  cordial  maiiifes-ta- 
tions.  But  such  expressions  of  public  feeliug  are  not  tobe  contrastcd  with 
the  outbursl  of  ])opular  enlhusiasm  which  is  ouly  rcscrved  for  some  poli- 
tical  idol.  The  masses  of  the  people  have  almost  forgotten  how  to  cheer. 
Their  greateit  efforts  are  poor  and  faint  compara  d  wilh  thc  ringing 
acclamations  which  they  were  wont  to  raisc  when  listening  to  some  fa- 
vourite  orator,  or  stirred  by  some  great  political  excitemenl  The  Prince 
received  and  replied  to  an  Address  presented  by  the  Lord  Mayor  on  be- 
halfof  the  Corporation  ;  and  then  proceeded  to  the  Viceregal  Lodge. 
Three  carriages  of  his  Excellency  the  Lord-Lieutenant  were  in  waiting 
to  convcy  the  Prince  and  the  merabers  of  the  Household.  lu  the  first 
his  Royal  Highness  took  his  place;  beside  him  sat  his  Excellency,  Lord 
Spencer;  and  occupying  the  opposite  seilts  were  Colonel  Elphinstone,  R. 
E.,  and  Captain  Campbell.  A.D.C.  In  the  next  carriage  were  Mr.  Pickard, 
R  H  A.  and  V.C.  ;  Colonel  Forster,  Mr.  Sterling,  A.D.C,  aud  Mr.  Court- 
nay  Boyle.  A  third  Viceregal  carriage  contained  the  Hon.  H.  Leeson, 
Major  Boyle,  and  Captain  Villiers.  The  procession  was  closed  by  the 
carriages  of  the  Lord  Mayor  and  members  of  the  Corporation,  and  was 
escorted  by  a  squadron  of  Hussars.  The  cort^'i/e  drove  through  Leinsler 
Street,  Nassau  Street,  Grafton  Street,  Dame  Streel,  and  Parliamenl  Street, 
to  the  Phœnix  Park.  Along  the  route,  which  was  embellished  witliflags 
at  various  points,  his  Royal  Highness  was  warmly  greeted,  and  cordially 
acknowledged  the  salutations  he  received.  Shortly  after  one  o'clock, 
the  Royal  party  arrived  at  the  Viceregal  Lodge,  where  his  Royal  High- 
ness received  a  hospitable  welcome  from  the  Countess  Spencer.  Prince 
Arthur,  accompanied  by  the  Lord-Lieutenant  and  a  numerous  suite,  at 
tended  the  Punchestown  races  on  April  6  and  7.  The  réception  of  his 
Royal  Highness  was  of  a  most  gratifying  character.  The  Prince  of 
Wales's  Cup  was  won  by  FertuUagh.  Amongt  the  guests  at  the  Vicere 
gai  Lodge  in  the  evening  was  Cardinal  Cullen. 

METEOROLOGICAL  INTELLIGENCB . 

—  Meteorological  observation^  taken  at  Québec  during  the  mont 
of  April,  1869— Lat.  46°48'30"  Norih;  Longitude  7l°12'15"  West 
height  above  St.  Lawrence,  230  feet,  by  Sergt.  John  Thurling. 
Barometer,highest  reading  on  the  23rd   30.023  inche 

,,        lowest  ,,  31st   29.055 

,,        range  of  pressure   0.968 

mean  for  month  reduced  to  32°   29.545 

Thermometer,highestreading  on  the  28th   61.2  degrees 

,,       lowest  ,,  5th   18.0 

,,        range  in  month   43.2 

j,         for  month   37.9 

, ,        mean  of  maximum  in  sun's-rays,  black  bulb. .  81.2 

,,        mean  of  minimum  on  grass   28.8 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   35  8 

,,     wetbulb   39.2 

,,     dew  point   31.3 

Blasticforce  of  vapour  176  inche 

Vapourin  a  cubic  foot  of  air   2.0  grains 

,,     required  to  saturate, do   0.8 

Mean  degree  of  humidity  (Sat.  100)   73 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   549.0  grains 

r:ioud,  mean  amountof(O-lO)   7.2 

Ozone        ,,  „     (0-10)   1.0 

Wind,  gênerai  direction   East  &  West 

Rain,  number  of  days  it  fell   11 

amount  collected  on  ground   1.99  inches. 

10  feet  above   1.85  ji 

Snow,  number  of  days  it  fell   10 
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—  From  the  Records  of  the  Montréal  Observatory,  Lat.  45°  31'North; 
Long.  4h.  54m.  11sec.  West  of  Greenwicb,  ifhd  182  feet  above  raean  sca 
IcTeffor  April,  1869.— By  Charles  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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Li3T  No.  2. — Classical  Collèges. 


Rain  in  Inches.— a,  0.047;  b,  0.090;  c,  0.096;  d,  0.174;  e,  0.284; 
/,  0.416. 

Snow  in  Inches.— è,  1.33  ;  g,  Inapp.  ;  A,  Inapp.  ;  i,  Inapp.  ;  j,  Inapp. 

The  highest  reading  of  the  Barometer  occurred  on  the  23rd  day,  and 
indicated  29.967  inches  :  the  lowest  reading  was  on  the  21stday,  and 
was  29.042  inches,  giving  a  monthly  range  of  0.925  inches. 

The  mean  température  of  the  month  was  41°  degrees,  which  is  about 
the  usual  mean  température  for  April  at  Montréal. 

Rain  fell  on  6  days,  amounting  to  1.107  inches.  Snow  fell  on  5  days, 
amounting  to  1.33  inches. 

The  ice  left  the  river  St.  Lawrence,  in  front  of  the  city,  on  the  23rd. 


OFFICIEL  DOCUMENTS. 


Table  of  the  Distribution  of  the  Grant  for  Superior  Education  for 
the  year  1868,  in  virtue  of  the  Act  ISth  Vict.,  chap.  54. 


List  No.  1. — Universities. 


NAME  OF  INSTITUTION. 


McGill  Univcrsity. 
I.'  11 

Bi.shop's  Collège. 


continseiicies. 


Total , 


^  =2 
'S- 


o; 


260 
i28 


a 
< 


2221  00 
271  00 
1588  00 


$4080  00 


2221 
271 
1588 


4080  00 


NAME  or  INSTITUTION. 


Nicolet  

8t.  Hyacinthe  

Ste.  Thérèse  

Ste.  Anne  Lapocatière  

L'Assomption  

Ste.  Marie,  Montréal  

HiKh  School  of  McGill  Collège  for  the 
Education  of  thirty  boys  named  by  the 
Government   

Québec  High  School  

St.  Francis,  Richmond  

Trois-Rivières  

Morrin  

Ste.  Marie  de  Monnoir  

Riniouski    


Total , 


PL, 


217 
215 
170 
228 
182 
284 


207 
91 

106 

112 
27 

164 


1588  00 
1588  00 
1272  00 
1588  00 
1272  00 
1272  00 


1150  00 

1307  00 

953  00 

873  00 

371  00 

545  00 

650  00 


1588  00 

1588  00 

1272  00 

1588  00 

1272  00 

1272  00 


1128  00 

1285  00 
95.S  00 

1000  00 
600  00 
650  00 

1200  00 


15396  00 


List  No.  3. — Commercial  Collèges. 


NAME  of  institution. 


Joliette  

Lachute  

Laval  

Longueuil  

Masson  

Notre-Dame  de  Lévis. . 

Rigaud  

Sherbrooke  

St.  Laurent  

St.  Michel,  Bellechasse. 

Varennes  

Verchères  

Ste.  Marie,  Beauce  


Total . 


3 
CL, 


OO 

n 


s 

g  00 


164 

781 

00 

781 

00 

140 

300 

00 

300 

00 
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00 
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00 
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00 
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00 
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00 

158 
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00 
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00 
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OO 
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00 
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00 

295 
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00 

462 

00 

130 
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00 

691 

00 

60 
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00 

234  00 

133 
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00 
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00 

121 

313 

00 

313 

00 

$6420 

00 
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List  No.  4. — Académies  fob  Bovs  or  Mixed. 


NAME  OF  INSTITUTION. 


Aylmer,  (Catholic)  

Aylmer,  (Protestant)  

Si.  Andrew  

Baie  du  Febvre  

Baie  St.  Paul  

Barnstou  

Beauharnais  

Bedford  

Belœil  

Berthier  

Bonin,  St.  André  d'Argonteuil  

Biickingham  

Cap  Santé  

Cassville  

Chambly  

Charleston  

Clarenceville  

Clarendon  

Coaticook  

St.  Columban  de  Sillery  

Compton  

Cookshire  

St.  Cyprien  

Banville  

Dudswell  

Dufresne,  St.  Thomas  Montmagny  

Dunham  

St.  Eustache  

Eaton  

Farnham,  (Catholic)  

Farnham,  (Protestant)  

Ste.  Foye  

Freleighsburg  

Gentilly  

Georgeville  

Girouard  

Granby  

St.  Grégoire  

Huntingdon  

L'Islet  

St.  Jean,  (Catholic)  

St.  Jean,  (Protestant)  '.  

St.  Jean,  Montmorency  

Kamouraska  

Knowlton  

Laprairie  

Lotbinlère  

Ste.  Marthe  

Missisquoi  

Montmagny,  St.  Thomas  

Montréal  Commercial  Academy  (Cath.)  . 

Pointe-aux-Trembles,  Hochelaga  

Philipsburg  

Québec,  Comm.  and  Lit.,  Acad.  St.  Roch. 

Roxton  

Shefford    

Sorel,  (Catholic)  

Sorel,  (Protestant)  

Stanbridge  

Stanstead  

Sutton  

Sherbrooke  

St.  Tiraothée  

Vaudreuil  

Yamachiche  

Princeville  


Total 
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List  No.  *. — Aoadbmiiis  fob-  Qirls. 


NAME  OF  INSTITUTION. 


St.  Aimé  

St  .  Ambroise  de  Kildarc  

Hle.  Anne  Lapérade  

L'Assom))tioii  

IJaie  Si.  Paul  '  

15elœil  

Berthiur  

Honclierville  

Chambly  

St.  Charles  l'Industrie  

Chateauguav  

Les  Cùdrcs  

St.  Ct'saire  

St.  Clément  

Cowansville  

Ste.  Croix  

St.  Cyprien  

St.  Denis  

Ste.  Elizabeth  

St.  Kustache  

Ste.  Famille  

Ste.  Geneviève  

St.  Grégoire  

St.  Henri  de  Mascouche  

St.  Hilaire  

St.  Hugues  

St.  Hyacinthe,  (Sisters  of  Charity)  

(Sisters  of  the  Présentation)  . . . 

L'Islet  

Ile  Verte  

St.  Jacques  de  l' Achigan  

St.  Jean  Dorchester  

St.  Joseph  de  Lcvis  

Cacouna  

Kamouraska  

Laprairie  

St.  Laurent,  Jacques  Cartier.   

St.  Lin  

Longueuil  

Longue  Pointe  

Lachine  

Notre-Dame  de  la  Victoire  

Ste.  Marie,  Beauce  

Ste.  Marie  de  Monnoir  

St.  Martin  

St.  Michel  

Deaf  Mutes  (Sisters  of  Providence)  

St.  Denis  Academy,  (Congrégation  Nuns). . . . 

St.  Nicolas  

St.  Paul,  Industrie  

Pointe  Claire  

Pointe-aux-Trembles,  Hochei.iga  

"       "        "  Portneuf  

Rimouski  

Rivière  Quelle  

Ste.  Scholas  tique  

Sherbrooke  

Sorel  

Terrebonne  

Ste.  Thérèse  

St.  Timothôe  

St.  Thomas  de  Pierreville  

"         de  Montmagny  

Trois-Pistoles  

Trois-Rivières  

Vaudreuil  

Varennes  , 

Yamachiche  

Youville  


Total, , 


180 

58 
161 
172 
124 
122 
107 
108 
116 
327 
126 

71 
191 
263 
107 

78 
166 
130 
107 
113 

66 
152 

56 
100 

70 

80 
188 
243 

75 
104 
165 
390 
250 
140 

96 
178 
169 
130 
317 

30 
279 
240 
146 
140 
107 
122 

90 
190 

79 

69 

71 
107 

90 
163 

84 
171 
252 
545 
136 
156 
114 

93 
204 
100 
319 
104 

60 
126 

81 


106  00 
89  00 
126  00 
126  00 
106  00 
89  00 

96  00 
89  00 

141  00 
187  00 
89  00 
89  00 
119  00 
141  00 
141  00 
141  00 
89  00 
89  00 
187  00 
94  00 
179  00 
89  00 
212  00 
89  00 
89  00 
280  00 
126  00 
126  00 
126  00 

124  00 
187  00 
212  00 
280  00 
15T  00 

140  00 
89  00 

187  00 
89  00 
280  00 

141  00 
194  00 
111  00 
157  00 
141  00 

89  00 
212  00 
418  00 
174  00 
89  00 
89  00 
89  00 
187  00 
187  00 
212  04 
162  00 

97  00 
280  00 
323  00 

89  00 
89  00 

125  00 
141  00 
212  00 
124  00 
212  00 

89  00 
157  00 
141  00 
141  00 


$  10468  oa 
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List  No.  6. — Modil  Schools 


KAME  or  INSTITUTION. 


St.  Andrew's  School,  Québec  

British  and  Canadian  School  Society,  Montréal. 

Colonial  School  Society,  Sherbrooke  

British  and  Canadian  School  Society,  Québec. 

National  School,  Québec  

Point  St.  Charles,  Montréal  

Education  Society,  Québec  

"  "  Trois-Rivières  

Amer.  Presbyterian  School  Society,  Montréal.. 

Colonial  Church  School  Society,  Montréal  

Lorette  Indians,  (boys)  

"        «  (girls)  

St.  François  

Infant  School,  Lower  Town,  Québec  

«'       "       Upper  Town,  "   

St.  Jacques,  Montréal  

Catholic  Comraissioners  of  Québec  

Acton  Vale,  Couvent  

Arthabaska  ville  ,  

Bagotville  

Beaumont  

Beauport  

Berthier,  Montmagny  

Bécancour  

Berthier,  dissentients  

Boucherville  

Bury  

Baie  du  Febvre  

Cap  St.  Ignace  

Cap  Rouge  

Carleton  

Châteauguay  

Château  Richer,  Boys  

"  "  Girls  

Chicoutimi  

Côte  des  Neiges  

Coteau  du  Lac,  Boys  

"        "  Girls  

Coteau  Landing,  dissentients  

St.  Louis  

Deschambault,  Boys  

"  Girls  

Durham  

Eboulements  

Ecureuils  

Escoumains  

Grande  Baie  

Grande  Rivière  

Grondines  

Henriville  

"  Convent  

Huntingdon  

Iberville  

Lacadie  

Lacolle  

"  dissentients  

Lachine  

"  dissentients  

Leeds  

Lotbinière  

Magog  

Maria  

Malbaie  

Matane  

Melbourne,  Girls  

Montréal  Protestant  School,  Panet  Street  

"        Gerraan  School  (Protestant)  

"        Girl's  School,  Visitation  Street  

"        St.  Patrick's  School,  Point  St.  Charles 

Amt.  forward  


Number  of  Pupils. 

Annual  Grant 
for  1867. 

Annual  Grtnt 
for  1868. 

80 

314 

00 

314 

00 

487 

624 

00 

624 

00 

9G 

157 

00 

157 

00 

244 

684 

00 

684 

00 

156 

347 

00 

347 

00 

156 

231 

00 

231 

00 

545 

873 

00 

873 

00 

374 

471 

00 

471 

00 

110 

313 

00 

313 

00 

959 

624 

00 

624 

00 

/  150 

00 

150 

00 

V  Ou 

\  150 

00 

150 

00 

30 

156 

00 

156 

00 

80 

156 

00 

156 

00 

90 

156 

00 

156 

00 

510 

780 

00 

780 

00 

•  •  •  • 

313 

00 

313 

00 

202 

73 

00 

73 

00 

131 

56 

00 

56 

00 

72 

56 

00 

56 

00 

83 

73 

00 

73 

00 

136 

73 

00 

73 

00 

102 

73 

00 

73 

00 

180 

56 

00 

56 

00 

35 

56 

00 

56 

00 

113 

73 

00 

73 

00 

71 

73 

00 

73 

00 

162 

73 

00 

73 

00 

80 

73 

00 

73 

00 

125 

56 

00 

56 

00 

60 

103 

00 

103 

00 

64 

7S 

00 

73 

00 

81 

73 

00 

73 

00 

65 

51 

00 

51 

00 

78 

130 

00 

130 

00 

70 

73 

00 

73 

00 

81 

73 

00 

73 

00 

96 

56 

00 

56 

00 

70 

56 

00 

56 

00 

267 

73 

00 

73 

00 

65 

140 

00 

140 

00 

85 

73 

00 

73 

00 

89 

100 

00 

100 

00 

62 

73 

00 

73 

00 

123 

56 

00 

56 

00 

68 

73 

00 

73 

00 

40 

73 

00 

73 

00 

92 

73 

00 

73 

00 

82 

56 

00 

56 

00 

57 

56 

00 

56 

fin 

158 

56 

00 

56 

00 

57 

73 

00 

73 

00 

140 

73 

00 

73 

00 

95 

73 

00 

73 

00 

120 

73 

00 

73 

00 

120 

73 

00 

73 

00 

120 

73 

00 

73 

00 

70 

73 

00 

73 

00 

91 

73 

00 

73 

00 

36 

73 

00 

72 

00 

68 

74 

00 

73 

00 

48 

148 

00 

73 

00 

75 

73 

00 

73 

00 

73 

56 

00 

56 

00 

56 

73 

00 

73 

00 

80 

73  00 

73 

00 

75 

56 

00 

66 

00 

1149 

73 

00 

73 

00 

104 

73 

00 

73 

00 

 $ 

10233 

00 
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NAME  OF  INSTITUTION. 


Montréal,  St.  Mathew's  School,  Pt.  St.  Charles 

"        Protestant  School,  St.  Ann  Street. . . 

"        St.  Mary  Academy  

"        Trinity  Church  School  

Nicolet,  Girls  

Percé   

Pointe  Claire  

Pointe-aui-Trembles,  Portneuf.  

Pointe  du  Lac  

Portneuf,  Boys  

"  Girls  

Québec,  St.  Roch,  South  

"  "  Convent  

"    St.  John's  Suburb's  

Rawdon  

"  Convent  

Rigaud,  Female  Academy  

Rivière  Quelle  

Rivière  des  Prairies  

Rivière-du-Loup,  Maskinongé  

"       "  Témiscouata  

Sault-aux-Récollets  

Sherrington  

Somerset  

Stanfold   

St.  Aimé  

St.  Alexandre,  Kamouraska  

St.  Anicet  

St.  André,  Kamouraska  

Ste.  Anne  Lapérade  

Ste.  Anne  des  Plaines  

Ste.  Anne,  No  2,  Kamouraska  

St.  Anselme,  Cnovent  

St.  Antoine  de  Tilly  

Ste.  Brigide,  Iberville  

St.  Calixte  de  Somerset,  Convent  

St.  Cécile  

St.  Césaire  

St.  Charles,  Bellechasse,  Boys  

"  "  Girls  

St.  Charles,  St.  Hyacinthe  , 

Sta.  Claire  

St.  Constant  

St.  Denis,  Kamouraska  

St.  Denis,  No.  1,  St.  Hyacinthe  

St.  Edouard,  Napierville  

Ste.  Famille  

Ste.  Foye  

St.  François  du  Lac  

St.  Frédérick,  Drummond  

Ste.  Geneviève  de  Batiscan  , 

St.  George  de  Cacouna  , 

Ste.  Gertrude  , 

St.  Gervais,  Convent  

"  Boys  

St.  Henri  de  Mascouche  

"  Hochelaga  

"  "  dissentients  

"  Convent  

"       de  Lauzon  

St.  Hermas  

St.  Hilaire  

St.  Hubert  

Ste.  Hélène,  Kamouraska  

St.  Irénée  

St.  Isidore  , 

St  Jacques  d'Achigan  

St.  Jacques  le  Mineur  


Amt.  forward , 


Number  of  Pupils. 

Annual  Grant 

i         for  1867.  Il 

Annual  Grant 

1          for  1868.  (1 

— 

80 

66 

00 

56 

on 

vO 

181 

73 

00 

73 

00 

80 

73 

00 

73 

00 

56 

00 

50 
56 

00 
00 

106 

56 

00 

45 

5t5 

00 

56 

00 

51 

140 

00 

140 

00 

70 

73 

00 

73 

00 

111 

73 

00 

73 

00 

91 
57 

|.  56 

00 

oo 

00 

25 

73 

00 

73 

00 

40 

73 

00 

73 

00 

104 

73 

00 

73 

00 

46 

73 

00 

73 

00 

26 

73 

00 

73 

00 

lis 

73 

00 

73 

00 

50 

73 

00 

73 

00 

36 

56 

00 

56 

00 

57 

73 

00 

73 

00 

117 

73 

00 

73 

00 

63 

73 

00 

73 

00 

35 

89 

00 

89 

00 

164 

140 

00 

140 

00 

32 

56 

00 

56 

00 

130 

73 

00 

73 

00 

72 

73 

00 

73 

00 

84 

56 

00 

56 

00 

49 

73 

00 

73 

00 

63 

73 

00 

73 

00 

124 

73 

00 

73 

00 

105 

73 

00 

73 

00 

105 

73 

00 

73 

00 

30 

73 

00 

73 

00 

65 

56 

00 

56 

00 

30 

73 

00 

73 

00 

189 

73 

00 

73 

00 

135 

73 

00 

73 

00 

50 

73 

00 

73 

00 

72 

73 

00 

73 

00 

131 

73 

00 

73 

00 

77 

73 

00 

73 

00 

112 

106 

00 

106 

00 

101 

73 

00 

73 

00 

78 

73 

00 

73 

00 

120 

73 

00 

73 

00 

47 

73 

00 

73 

00 

100 

73 

00 

73 

00 

ï"? 
1  o 

00 

"73 

00 

59 

73 

00 

73 

00 

71 

73 

00 

73 

00 

45 

56 

00 

56 

00 

38 

73 

00 

73 

00 

74 

73 

00 

73 

00 

42 

73 

00 

72 

00 

50 

73 

00 

73 

00 

400 

73 

00 

73 

00 

73 

00 

73 

00 

356 

56 

00 

56 

00 

80 

73 

00 

73 

00 

115 

73 

00 

73 

00 

82 

73 

00 

73 

00 

65 

56 

00 

56 

00 

71 

56 

00 

56 

00 

65 

73 

00 

73 

00 

94 

73 

00 

73 

00 

110 

73 

00 

73 

00 

122 

106 

00 

106 

00 

|l5119 

00 
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List  No.  6. — Model  Schools. — (^Continued.) 


NAME  DP  INSTITUTION. 


St.  Jean-Baptiste,  village  

St.  Jean  Chrysostôme,  Chftteaugiiay. 

"         "   "  Lévis  

St.  Jean  Deschaillons  

St.  Jean  Port  Joli,  


St.  Jérôme,  Convent. 


St.  Joachiin,  Two-Mountains. 

St.  Jo3ei)li,  Chicoutimi  

"  Lévis  

Ste.  Julie,  Somerset  

St.  Lambert  

St.  Laurent,  Montmorency..  . 

St.  Léon.  

St.  Lin  

St.  Louis  de  Gonzague  

St.  Martin  

Ste.  Martine,  


St.  Michel  Archange, 


Ste.  Monique  

St.  Narcisoie  

St.  Mcolas,  Lévis  

St.  Pascnl  

Ste.  Philomcne  

St.  Philippe   . 

St.  Pierre  les  Becquets  

St.  Placide  

St.  Polycarpe  

St.  Roch  d'Achigan  

St.  Romuald  de  Lévis  

Ste.  Rose  

St.  Sévère  

Ste.  Scholastique  

St.  Stanislas,  Champlain  

"  Beauharnais  

St.  Sulpice  

Trois  Pistoles  

Ste.  Ursule  

St.  Valentin  

St.  Vincent  de  Paul,  Convent  

"     .     "  boys  (2  years). 

St.  Alexandre,  Iberville,  Convent. .  . 

St.  Angélique,  Papineauville  

Ste.  Croix  

Ste.  Cécile,  Convent  

Chambly,  dis  

St.  Etienne,  dis  

Iberville  

St  Gabriel  de  Brandon,  Convent.. . 
St.  Louis  de  Gonzague,  Convent.  .  . 

St.  Zotique  

Trois-Riviéres,  dis  

St.  Alexandre,  Iberville  


Total. 


Number  of  Pupils. 

Annual  Grant  for 
1867. 

Annual  Grant  for 
1888. 

207 

73 

00 

73 

00 

201 

56 

00 

56 

00 

51 

50 

00 

56 

00 

68 

73 

00 

73 

00 

43 

73 

00 

73 

00 

51 

73 

00 

73 

00 

115 

73 

00 

73 

00 

110 

56 

00 

56 

00 

83 

73 

00 

73 

00 

38 

50 

00 

50 

00 

170 

73 

00 

73 

00 

25 

56 

00 

50 

00 

76 

97 

00 

97 

00 

94 

73 

00 

73 

00 

66 

56 

00 

56 

00 

114 

73 

00 

73 

00 

122 

56 

00 

56 

00 

122 

73 

00 

73 

00 

130 

56 

00 

56 

00 

90 

56 

00 

56 

00 

80 

56 

00 

56 

00 

137 

73 

00 

'  73 

00 

84 

73 

00 

73 

00 

75 

73 

00 

73 

00 

25 

73 

00 

73 

00 

119 

73 

00 

73 

00 

84 

73 

00 

73 

00 

46 

73 

00 

73 

00 

70 

56 

00 

56 

00 

96 

73 

00 

73 

00 

90 

73 

00 

73 

00 

96 

73 

00 

73 

00 

127 

73 

00 

73 

00 

108 

73 

00 

73 

00 

68 

73 

00 

73 

00 

107 

73 

00 

73 

00 

133 

73 

00 

73 

00 

96 

56 

00 

56 

00 

]00 

56 

00 

56 

00 

75 

73 

00 

73 

00 

93 

56 

00 

56 

00 

56 

00 

56 

00 

15C 

73 

00 

73 

00 

63 

56 

00 

100 

00 

120 

56 

00 

56 

00 

94 

56 

00 

56 

00 

40 

56 

00 

56 

00 

228 

56 

00 

56 

00 

51 

56 

00 

56 

00 

82 

56 

00 

56 

00 

66 

56 

00 

56 

00 

33 

56 

00 

56 

00 

100 

56 

00 

56 

00 

95 

56 

00 

56 

00 

60 

56 

00 

56 

00 

52 

66 

00 

73 

00 

18816  .. 

NEW  APPLICANTS. 


NAME   OF  INSTITOTION. 


Aylmer,  Convent  

Ste.  Anne  des  Monts  E.  N.  L  

Ange  Gardien  

Chicoutimi,  Con-vent  

Carleton,  St.  Jos.,  Convent  

St.  David  

Etchemin,  (Village)  

Ste  Geneviève,  Jacques  Cartier  

Soulanges  

Lotbinière,  Convent  

Lanoraie,  E.  N,  J,  C  

Notre-Dame  de  Bonseconrs,  Convent 

Notre-Dame  de  HuU,  E.  N.  J.  C  

Notre-Dame  du  Portage  

St.  Dunstan  

St.  Ferdinand  d'Halifax,  E.  N.  L  

Ste.  Elizabeth,  E.  N.  J.  C  

St.  Maurice,  

St.  Norbert,  (Arthabaska)  do  

Rawdon,  dis  

St.  Polycarpe,  Couvent  

St.  Raphaël,  E.  N.  L.,  

Victoriaville,  

Iberville  

Total  


47 
20 
55 
72 
42 
100 
220 
60 
40 
83 
60 
135 
325 
54 
4S 
49 
63 
72 
76 
48 
115 
92 
125 
130 


150  00 
73  00 
73  00 
150  00 
150  00 
100  00 
100  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
100  00 
73  00 
56  00 
73  00 
56  00 
73  00 
56  00 
56  00 
56  00 
73  00 
56  00 
56  00 
56  00 


1911  00 


RECAPITULATION. 

Universities   ^086 

Classical  Collèges   15391 

Industrial     "    6420 

Académies  for  Boys  or  Mixed  •  13467 

"        forGirls   10468 

Model  Schools   18816 

New  Institutions  

Total   '70558 
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The  Teaclier  is  the  Book. 

Thatthc  Teacher  ig  the  school,  we  find  to  be  true  in  niorethan 
one  sensé  ;  of  course  col  in  the  full  sensé  of  the  word,  there 


being,  besides  the  teacher,  some  more  constituents  necessary  for 
the  full  reality  of  a  school — as,  for  instance,  the  pupils,  the  buil- 
ding, the  school  System,  and  its  administration.  But  that  the 
teacher  ought  to  be  the  text  book,  is  true  in  the  proper  sensé  of 
the  Word.  The  best  school  is  that  which  makes  the  least  use  of 
text-books,  the  teacher  filling  their  place. 

The  term  text-book  does  not  here  apply  to  reading  books  of 
whatever  kind  ;  no  school  can  do  away  witli  thèse.  But  it  applies 
to  ail  other  kinds  of  books  which  are  commonly  used  in  schools. 
Of  thèse  we  hold  that  they  ought  to  be  replaced  by  oral  teaching, 
and  recitations  by  oral  répétitions.  It  is  no  new  theory  which 
we  here  proclaim  ;  it  is  the  Pestalozzian  System,  as  spread  ail 
over  Germany  and  Switzerland,  and  tried  and  provcd  in  half  a 
century's  practice  of  the  reformed  schools  therc. 

On  the  other  hand,  the  Anglo-Saxon  system  of  teaching  as 
practised  in  Great  Britain  and  the  United  States,  is  book-teaching. 
Whenever  any  of  the  Sciences  is  to  be  taught  in  school,  the 
teacher  singles  out  a  chapter  of  the  text  book  introduced  for 
learning  by  heart.  The  better  class  of  teachers  will,  on  this  occa- 
sion, explain  the  contents  of  the  chapter,  or  they  will  do  thesame 
thing  after  recitation — which  is  worse  yet.  The  pupil  bas  to 
recite  bis  task,  and  a  new  chapter  is  committed  to  memory  ; 
and  so  on  till  the  book  is  gone  through.  If  there  are  practical 
examples  given  in  the  book,  as  for  instance  in  ail  books  of  arith- 
metic,  the  pupil  has  to  solve  thera,  as  well  as  he  can,  with,  or 
without,  the  aid  of  the  teacher — in  a  few  cases  in  school,  but  on 
the  whole  at  home.  It  strtkes  us  that  the  teacher  plays  here  a 
very  subordinate  part,  and  a  machine  might  be  invented  to  sup- 
plant  him,  in  most  cases  ;  for  hearing  a  recitation,  and  pronoun- 
cing  a  judgment  on  its  perfection  or  imperfections,  might  gene- 
rally  be  just  as  well  performed  by  the  better  pupils  of  the  class. 
The  text-book  here  is  almost  everything,  the  teacher  almost 
nothing  or  nobody.  The  pupil  is  passive  and  mcrely  réceptive  ; 
he  is  not  guided  to  reproducing  the  matter  to  be  mastered  out 
of  himself,  to  becoming  active  and  independent.  The  matter  is  not 
developed  in  his  mind,  nor  his  mind  developed  through,  and  with 
the  matter.  It  is  only  the  best  talent,  a  very  small  percentagé  of 
boys  and  girls,  who  will  in  this  way  become  tolerably  profi- 
cient  in  the  science  to  be  acquired  ;  because  onljr  a  very  few  bave 
the  mental  capacity  which  is  self-instructive,  which  digests  men- 
tal foçd  ia  whatsoever  sauce  served  up,  The  bala^çe  of  tjje  pupi!§ 
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•will,  after  the  lapse  of  a  few  months,  have  forgotten  every  par- 
ticle  of  the  truths  thus  received,  but  not  assimilatcd.  At  Icast 
this  is  our  expérience. 

In  that  System  whicli  makes  a  text-book  of  the  teacher,  the 
latter  is,  of  course,  rcquired  to  be  master  of  the  science  to  be 
taught,  to  have  it  at  his  fingers'  ends,  thoroughly  undcrstood, 
and  ready  for  communication.  When  lie  begins  his  instruction, 
it  must  be  well  prepared,  and  ail  he  says  on  the  subject  must  be 
calculated  to  inspire  the  learners  with  love  for  the  science  to  be 
mastered,  and  its  objects.  Whcrcver  it  is  poss.sible  to  iilustrate 
the  subject  by  presenting  it  to  ocular  inspection,  he  will  do  it  ; 
each  of  his  lessons  is  more  or  less  an  object-lessoii.  AVhatever  he 
can  forego  teaching  himself,  byeliciting  itfrom  the  class  through 
adroit  questions,  and  by  rendering  thus  the  pupil  self-active,  he 
■will  make  them  see,  and,  in  gênerai  examine  with  their  own 
sensés,  what  is  to  be  seen  or  examined  in  the  objects  preseoted, 
and  lead  them  to  express  their  observations,  when  correct  and 
complète,  in  proper  language.  The  less  he  speaks  himself  ,  making 
the  pupils  speak  instcad,  the  better. 

If  he  succceds,  in  thisway,  in  making  them  discoverfor  them- 
selves  the  principles  and  laws  underlying  the  phœnomena,  he  may 
dépend  on  their  never  forgetting  the  chapter  of  science  thus  pre- 
sented  and  illustrated.  Thus  he  sharpens  their  perceptive  powcrs, 
quickens  their  wits,  their  reflection,  présence  of  mind,  and  atten- 
tion,— he  interests  them  in  the  objects  presented  to  such  a  degree, 
that  they  acquire  knowledge  almost  imperceptibly  and  without 
severe  efforts.  Learning  becomes  pleasure,  and  is  accompa- 
nied  with  the  same  intense  satisfaction  which  accompanies  every 
kind  of  growth  and  perfect  assimilation.  Such  a  teacher  is  sure 
to  attract  and  advance  every  single  pupil  of  his  class  ;  and  al- 
though  learning  in  such  a  thorough  manner  must  needs  be  slow 
and  graduai  from  the  outset,  a  great  deal  of  time  is  gaioed  in 
the  end  by  the  rapid  mental  growth  of  the  pupils,  and  by  their 
self-activity.  Beginning  slowly,  he  may  make  rapid  strides  in  the 
end,  because  his  pupils  meet  him  half-way  with  keen  mental  ap- 
petites  and  ready  assimilating  powers.  There  is,  of  course,  in 
every  science  a  number  of  facts  which  are  not  mastered  by 
«impie  reflection,  but  must,  at  the  same  time,  be  impressed  upon 
the  mcmory  for  immédiate  practical  use.  The  teacher  will  fur- 
ther  this  work  of  memory  either  by  dictating,  at  the  en  i  of  the 
lessoa,  a  short  paragraph  containing  those  facts,  and  by  repeating 
the  same  with  the  class  properly  ;  or  he  will  set  the  pupils  them- 
selves,  when  far  enough  advanced,  to  commit  thèse  facts  to  wri- 
ting,  and  have  the  contents  properly  repeated  ;  or  he  will,  if  a 
reading-book  is  at  hand  containing  the  facts,  refer  the  class  to  their 
book,  and  repeat  them  from  it.  Thus  the  pupils  will,  in  time, 
become  living  text-books,  like  the  teacher,  and  what  they  have 
acquired  will  be  their  imperishable  propert}',  ready  for  any  ap- 
plication in  practical  life.  The  science  appropriated  in  this  way 
will  be  alive  in  the  schoiars,  and  shed  light  on  ail  cognate  subjccts. 
This  is  the  Pestalozzian  System  of  instruction,  as  compared  with 
the  Anglo-Saxon. 

Now  it  will  be  easily  seen  that  the  System  in  which  the  teacher 
is  the  text-book,  bas  great  advantages  over  the  otlier  System,  in 
which  the  teacher  has  a  text-book,  and  the  text-book  is  the  real 
teacher.  How  superior  soever  be  the  text-book  you  may  devise, 
they  are  dead  teachers,  and  cannot  engender  life  in  the  majority 
of  the  pupils.  Besides,  the  pupils,  if  they  advance  materially  by 
the  aid  of  their  books,  will  be  grateful  for  this  resuit,  not 
to  their  teacher,  but  to  their  books.  And  if  they  do  not  advance, 
they  will  blâme  for  this  resuit  not  the  book  but  the  teacher. 
Thus  the  Anglo-Saxon  System  loosens,  if  it  does  not  indced 
destroy,  the  moral  connection  between  the  teacher  and  his  pupils. 
The  Pestalozzian  teacher,  on  the  contrary  is  very  potentforgood  ; 
there  is  a  boundless  confidence  in  his  pupils,  in  him ,  and  his  office. 
They  feel  that  they  owe  their  rapid  mental  growth  to  him  exclu- 
sively,  and  he  is  implicity  believed  and  obeyed.  He  sways  their 
whole  being  as  with  a  magie  wand  ;  he  e.xerts  over  them  an  onor- 
mous  moral  influence  for  ail  educational  purposes.  He  is  to  them 
tho  impersonation  of  truth,  dignity,  and  moral  worth  ;  and  he 


must  have  very  little  moral  character  if  he  does  not  feel  exalted 
by  their  appréciation  of  him,  and  stimulated  to  work  eut  his  own 
uioral  bearing  into  a  model  for  them. 

Now  itmay  be  plended  in  excuse  for  the  Anglo-Saxon  System, 
that  there  is  in  a  country  with  a  rapdily  increasing  population  a 
great  lack  of  compétent  teachers,  and  that,  therefore,  good  text- 
l)ooks  are  to  make  up  for  this  want,  at  least  to  sonie  degree. 
Grant  this  is  so,  it  is  an  evil  to  be  overcome.  Incompétent 
teachers  lessen  the  respect  due  to  science  and  éducation,  thus 
doing  aimost  more  harm  than  good.  The  sooner  you  get  rid  of 
them  the  better.  The  radical  reform  is  also,  in  this  respect,  the 
chcapest  and  most  practicable  of  ail.  Besides  that  the  text-books 
are,  with  scanty  exceptions, faulty  enough,  and  it  is  infinitely  more 
difficult  to  prépare  perfect  text-books  (nay,  it  is  impossible,because 
the  understanding  and  the  wants  of  every  individual  learner  are 
différent)  than  to  raise  a  génération  of  true  and  good  teachers, 
who  know  how  to  accommodate  themselves  to  the  individual 
wants  of  every  pupil.  Finally,  the  text-books,  need  revision  almost 
from  year  to  year,  science  is  now  progrcssing  in  such  a  way  as  to 
revolutionize  many  old  established  truths,  and  it  is  opening  new 
views  in  an  unprecedented  manner.  But  a  live  teacher  may  always 
control  his  science  according  to  the  latest  discoveries,  and  con- 
form  his  teachings  to  the  modem  improvements  in  knowledge 
and  philosophy.  Ile  will  be  to  the  times,  text-books  never  are. 
—Am.  Ed.  MontUy. 


Mr.  Froiifle'^i  Inaugural  Atldress  at  8t. 
André w'si  University. 

Those  who  have  not  had  a  university  éducation,  and  those, 
also,  who  have  to  regret  that,  while  at  Collège,  they  neglected  ^ 
their  opportunities,  are  receiving  much  comfort  from  very  com-  ! 
petent  authorities.    Mr.  Anthony  Froude  cannot  but  know  a 
good  deal  about  it.    On  the  one  hand  ha  went  through  ail  the  ' 
successive  stages  of  that  process  by  which  a  well-born  lad  in  l 
thèse  days  is  converted  into  an  Educated  English  gentleman — 
that  is,  a  person  supposed  to  know  enough  about  everything,  to  : 
have  received  a  capacity  far  learning  more,  and  to  be  equal  to 
most  probable  emergencies.  Mr.  Froude  obtained  honours,  a  fel-  ; 
lowship,  literary  friends,  and  a  start  in  life   , 

The  comfort  he  ofiers  to  persons  of  no  éducation,  or  what  is  ] 
called  neglected  éducation,  and  to  those  who,  by  their  own  neglect,  [ 
have  thwarted  the  intentions  of  their  friends,  is  that  the  best  of  ; 
an  éducation  is  that  which  teaches  a  man  to  earn  his  bread,  to  be  ' 
honest  and  true,  to  know  just  as  much  as  he  can  be  quite  sure  of  ! 
and  will  certainly  be  of  use  to  him.    It  may  naturaliy  be  asked 
to  whom  it  is  that  Mr.  Froude  addresses  considérations  with  so 
good  a  basis  in  truth,  but  so  contrary  to  the  all-knowing,  all- 
reaching,  spirit  of  this  âge.    Mr.  Froude  has  just  been  elected 
Rector  of  the  University  of  St.  Andrew's.and  they  are  to  be  found 
in  his  inaugural  address. 

We  are  always  coming  back  to  Dame  Nature  at  last,  and, 
when  we  have  wandered  into  mazes  of  our  own  making,  the  best 
philosophy  is  that  which  brings  us  home  again.  Mr.  Froude 
recalls  us  to  those  first  and  universal  instincts  and  necessities  which 
shape  our  lives,  and  ought  to  rule  our  studies.  There  is  no  édu- 
cation, he  says,  like  doing — doing  something  good  and  useful, 
doing  anything  allowable  so  as  it  be  doing.  O.ur  forefathers  taught 
every  child  to  do  something  or  other.  There  was  profit  in  doing, 
and  progress  in  doing.  Body,  mind,  and  heart,  friends  andestate, 
all  prospered  in  doing.  For  doing  something  must  be  known, 
and  that  indicates  the  knowledge  tobe  acquired.  When  the  world 
went  mad  after  intellectual  théories  and  transcendental  dogmas, 
there  came  hordes  of  schoiars  and  students,  multitudinous 
schools  and  universities,  in  which  poverty  and  actual  mendicancy 
were  very  properly  associated  with  knowledge  by  which  nobody 
could  live  a  day,  and  which  added  nothing  to  the  common  stock 
of  the  world.  The  présent  formof  the  delusion  which  dissociâtes 
knowledge  from  use,  and  mistakesfor  a  finality  that  which  should 
be  only  the  raeans,  is  "  cramming,"  and  that  which  goes  with  it 
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— a  servile  cherishing  of  old-world  thought  and  information.  A 
man  is  now  cxpectcd  to  know  ail  the  'ologies,  ail  countries,  ail 
historiés,  ail  languages,  or  at  least  somothing  about  everything 
there  is,  or  ever  lias  been,  under  the  sun.  It  is  quite  impossible, 
Mr.  Froude  says,  that  any  one  man  can  possess  very  much  and 
profitable  knowledge  of  ail  things,  or  even  many  things.  He 
is  a  bit  of  an  historian  himself  ;  that  or  nothing  ;  and  upon 
glancing  over  an  examination-paper  in  history  for  young  men  at 
collège,  he  found  one  or  two  questions  that  perhaps  he  could 
answer.  To  minds  engaged  in  the  process  of  accumulation,  ail 
statements  become  verbal  formulas,  without  life  or  meaning.  Upon 
that  other  knowledge,  which  deals  neither  witli  men  nor  with 
things,  but  which  professes  to  define  the  infinité  and  express  the 
unknown,  Mr.  Froude  is  evidently  sure  of  the  full  sympathy  and 
concurrence  of  his  northern  hearers.  A  keen  air  bas  invigorated 
his  mind,  and  he  tells  .  .  .  the  admirers  of  Knox,  and  the  near 
descendants  of  Convenanters  that  ail  the  matters  with  which 
the  mind  can  deal  belong  to  the  âge,  that  one  controversy  and 
one  trial  only  succeeds  another,  and  that  the  good  and  true  man 
who  would  have  been  brought  to  the  stake  three  or  four  centuries 
ago,  has  now  to  undergo  a  similar  ordeal  of  mental  perplexities, 
battle  with  préjudices  and  entanglement  with  human  inventions. 

There  are  several  praises  it  would  be  impossible  to  deny  to  this 
address.  It  is  really  interesting.  It  throws  the  light  of  expé- 
rience, of  wit,  and  even  of  genius,  on  the  folly  of  trying  to  teach 
a  youth  everything  while  he  can  do  nothing,  and  while  he 
really  knows  nothing.  He  exhibits  the  man  stuffed  with  words 
and  ideas  hardly  better  than  words,  possessed  with  the  conceit  of 
universal  knowledge  and  universal  capacity,  when  a  slight 
change  of  place  and  circumstances  would  bring  out  the  lamentable 
truth  that  he  can  do  nothing  but  break  stones  on  the  road  —  if, 
indeed,  physical  strength  has  survived  his  educational  training. 
The  world  is  full  of  such  wrecks,  and  the  addition  of  morestudies 
and  more  subjects  to  the  old,  narrow  routine,  has  not  imparted 
to  the  éducation  of  an  English  gentleman  either  greater  certainty 
of  knowledge  or  more  practical  power.  Mr.  Froude  evidently  feels 
himself  compétent  to  measure,  at  least  on  one  subject,  the  igno- 
rance prevailing  in  the  educated,  or  what  should  be  the  educated 
classes.  They  know  nothing  ;  or  what  they  do  know  they  know 
wrong,  and  to  no  good  purpose  Meanwhile  the  world,  while  it 
Aies  from  ignorance,  attempts  to  learn  still  more  ;  and  they  who 
know  nothing  well  must  show  a  smattering  of  every  thing.  Ail 
this  is  true,  too  true.  It  must  be  so,  when  Mr.  Froude  talls  us 
so,  for  he  ought  to  know  ;  and  it  confirma  our  sad  suspicion. — 
Times. 


Inflividnal  versus  Class  Teacbing.  i 

When  Lancaster,  under  high  patronage,  and  with  libéral  sup- 
port, introduced  the  monitorial,  or  mutual  instruction  System 
into  thèse  countries,  a  crase  of  admiration  pervaded  ail  classes 
interested  in  the  progress  of  popular  éducation,  the  most  stupen- 
dous  results  were  confidently  predicted  from  its  opération,  and 
every  partial  success  was  received  as  incontestable  proof  of  its 
universal  adaptability.  The  ancient  philosopher  informed  his 
prince  that  there  was  no  royal  road  to  the  mathematics,  but 
here  was  a  republîcan  road  to  the  whole  circle  of  the  sciences  ; 
the  master's  labour  was  reduced  to  the  minimum  of  mere  superin- 
tendence.  and  according  to  the  theory  it  did  not  much  matter 
■whether  he  himself  was  very  deeply  versed  in  the  subjects  to  be 
learned  or  not.  Some  few  who  would  have  gone  a  little  way  with 
the  System  but  could  not  be  made  to  perceive  ail  the  results 
anticipated  from  it,  were  contemptuously  regarded  as  narrow 
minded  obstructives,  old-world  fogies  whose  mental  vision  was  too 
contracted  to  permit  of  their  sharing  in  the  larger  views  of  their 
contemporaries.  A  sufficently  long  expérience  of  the  .Sys- 
tem, however,  had  the  efi"ect  of  very  considerably  moderating  the 
enthusiasm  of  some  of  its  most  ardent  supporters  ;  it  was  found 
to  fail  in  realising  the  great  things  expected  from  it,  while 
its  author,  with  those  who  still  believed  in  it,  attributed  each 


failure  to  want  of  capacity  or  of  confidence  on  the  part  of 
those  who  had  tried  it  in  their  schools.  We  believe  the  Lan- 
casterian  System,  pure  and  simple,  is  still  adhered  to  in  a  very 
few  schools  under  local  boards  or  committees,  particularly  in 
England  ;  but  though  ail  that  was  good  in  it  has  been  generally 
retained,  no  body  of  persons  having  a  large  control  over  popular 
éducation  would  now  recommend  the  adoption  of  it  in  its  en- 
tirety. 

There  are  men  however,  at  the  présent  day,  quite  as  much 
wedded  to  théories  in  éducation,  and  quite  as  jealous  of  any 
déviation  from  their  favourite  system  as  the  most  enthusiastic 
disciples  of  Lancanster  were  in  respect  of  his.  A  large  number 
of  persons  from  whose  minds  the  memory  of  the  primary  school, 
or  the  fire  side,  where  they  wereinstructed  in  the  fîrst  rudiments, 
has  faded  away,  remember  only  the  lecture  hall,  or  the  class 
room,  where  the  Professor,  not  held  in  the  slightest  degree 
accountable  tor  those  who  will  not  learn,  finds  it  as  easy  to 
impart  instruction  to  one  hundred  adults,  in  the  main  atten- 
tive pupils,  as  to  one.  Conscious,  for  the  time,  only  of  how 
much  of  a  subject  they  have  mastered  at  a  single  lecture 
simultaneously  with  dozens  of  others,  they  are  apt  to  forget 
how  much  at  an  earlier  âge,  they  have  acquired  from  indi- 
vidual  teaching  nay,  the  amount  of  individual  teaching  they 
must  have  given  to  themselves  in  preparing  for  the  lecture,  and 
without  which  the  Professor's  labour  would  be  comparatively 
fruitless.  Seeing  the  decided  advantage  in  schools  and  semina- 
ries  for  advanced  pupils,  of  simultaneous  instruction,  many  are 
apt  to  rush  to  the  conclusion  that  under  ail  circumstances,  and 
from  the  alphabet  up  to  the  sciences  and  humanities.  (inclusive), 
it  must  be  the  best,  and,  in  fact,  the  only  mode  in  which  instruc- 
tion should  be  imparted.  So  strongly  is  this  idea  impressed  on 
the  minds  of  some,  that  in  the  smallest  primary  school,  they  would 
not  allow  the  least  déviation  from  it  ;  and  the  conséquence  is, 
under  such  strict  and  constant  surveillance  that  he  dares  not 
venture  an  occasional  departure  from  it,  although  a  fair  propor- 
tion of  the  more  intelligent  and  attentive  children  will,  in  a  rea- 
sonable  time  and  with  a  hard  working  teacher,  be  found  to  have 
made  fair  progress,  a  large  number  of  the  slower  and  less  atten- 
tive will,  after  perhaps  a  lengthened  period  of  attendance,  leave 
the  school  little  better  than  they  entered  ;  and  this  is  the  expé- 
rience of  perhaps  a  greater  number  of  teachers  than  are  willing 
to  acknowledge  it. 

In  the  National  Board's  "  First  Book  "  in  use  a  few  years  ago, 
there  was  a  préface  the  principle  of  which  was  deemed  of  so 
much  importance  that  at  their  examinations  by  both  Professors 
and  Inspectors,  the  teachers  were  usually  required  to  repeat  it 
ifrom  memory  ;  in  that  préface,  teachers  were  enjoined  "  never  to 
advance  a  child  to  any  lesson  till  he  had  completely  mastered  the 
precediug  one."  The  writer  of  that  préface  seems  to  have  under- 
stood  the  requirements  of  the  class  for  which  the  book  was  intend- 
ed  :  but,  as  it  could  not  have  been  meant  that  a  child  who  had 
mastered  a  lesson  should  be  kept  back  for  days,  or  perhaps  weeks, 
until  the  duller  or  idler  of  his  class  or  draft  had  come  to  a  level 
with  him,  it  necessarily — as  far  at  least  as  that  book  was  concern- 
ed  —  implied  individual  lessons  ;  hence,  perhaps,  its  omission 
from  the  présent  book. 

Plume  ourselves  as  we  may  on  the  superiority  of  our  présent 
over  former  Systems,  or,  as  we  would  call  them,  no  Systems,  of 
éducation,  numbers  who  are  old  enough  to  bear  testimony  in  the 
matter  know  that  in  former  years,  fluent  readers  were  made  with 
more  ease  and  in  a  shorter  time  than  at  présent  ;  and  that  such 
was  the  resuit  of  the  nature  and  arrangement  of  the  lessons  in 
the  reading  books  then  in  use,  and  to  the  universal  practice  of  the 
then  unwritten  principle  of  the  préface  alluded  to  above  of  indi- 
vidual lessons,  and  of  thoroughly  learning  at  least  the  mechani- 
cal  reading  of  one  lesson  before  proceeding  to  another.  We  think 
we  see  Theoricus  and  Egotus,  those  two  great  oracles  in  mat- 
ters educational,  start  at  the  bare  mention  of  the  word  "  mechani- 
cal  "  in  relation  to  the  teaching  art  ;  but  we  say,  even  with  the 
aid  of  Pean  Switfls  laputan  literary  machine,  make  your  pupUs 
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fluent  rcaders  and  good  arithmeticians,  and  you  arm  thcni  with  a 
power  of  mental  development  wluch  ail  tlic  intcllcctual  manipu- 
lation you  can  possibly  bestow  on  thcm  in  your  sehool  will  ncvcr 
give  them.  But  to  our  subject. 

Let  us  take,  as  an  exauiple,  a  sehool  in  a  rural  district  or 
small  town,  where  thcre  are  cighty  or  nincty  on  theroUs,  and  an 
average  attendance  of  perhaps  not  more  tlian  forty.  Whatever 
number  of  sections  a  class  is  dividcd  into,  the  pupils  of  cach 
separate  draft  must,  accordingto  the  strict  application  of  the  rulc, 
be  reading  the  one  lesson  ;  some  of  the  children  from  natu- 
ral  slowness,  some  from  irregularityof  attendance  or  other  causes, 
do  not  keep  pace  with  the  quicker  or  more  attentive  pupils  ;  the 
mastcr  advances  them  slowly  according  as  a  fair  number  bas 
mastered  each  lesson  — he  cannot  wait  for  the  laggards — until  as 
much  of  the  book  as  is  intended  that  section  should  read  bas 
been  gone  over  ;  the  draft  is  then  examined,  and  from  some 
perhaps  having  forgotten  the  earlier  lessons,  some  having  never 
learned  them,  it  may  be  that  less  than  one  fourth  are  found  fit 
for  promotion  to  a  higher  section.  But  what  of  the  other  three- 
fourths  ?  Why,  they  must  be  "  put  back,"  and  the  labour  of 
working  them  up  to  the  same  point  again  re-commenced.  Now, 
there  are  few  teachers  who  do  not  feel  how  much  children  are 
disgusted  and  discouraged  in  the  labour  of  learning  by  this  pro- 
cess  "  turning  back  ;"  if  they  could  maintain  their  footing  in  that 
part  of  the  book  to  which  they  had  been  advanced — and  to  which 
they  never  should  have  been  advanced  if  they  were  not  capable  of 
doing  so — it  would  be  an  encouragement  to  them  to  labour  still, 
no  matter  how  slow,  their  progress  ;  but  they  recommence  their 
sisyphian  task  with  a  listless,  apathetic  indifférence,  and  with  the 
dispiriting  consciousness  that  at  the  end  of  the  course  they  will 
be  again  left  behind  by  many  younger  children,  but  of  quicker 
parts,  who  are  now  admitted  to  their  draft.  This  "  turning  back  " 
is  also  a  cause  of  much  vexation  to  parents,  many  of  whom,  after 
a  couple  of  such  opérations,  lose  ail  confidence  in  the  System,  and 
in  some  instances  withdraw  their  children  from  the  school,  to 
which  perhaps,  they  never  return. 

The  remedy  for  this  seems  to  be,  tliat  while  class  teaching,  in 
every  branch  and  at  every  stage  where  it  is  practically  useful, 
should  be  strictly  adhered  to,  individual  lessons,  in  particular 
branches  and  at  certain  stages  should  be  the  rule.  The  writer 
once  knew  a  very  painstaking  and  successful  teacher,  one  whose 
heart  was  in  bis  business  that  adopred  a  System  of  the  kind,  and 
a  sketch  of  bis  plan  la  one  important  branch — that  of  reading — 
will  best  indicate  the  object  of  this  paper.  His  first  and  second 
book  classes  wei-e  each  divided  into  sections — though  the  atten- 
dance was  sometimes  large,  his  plan  rendered  a  greater  number 
of  divisions  unnecessary.  It  was  only  in  the  fir^t  or  lower  sec- 
tions that  individual  teaching  was  practised,  and  in  them  each 
child  has  his  own  particular  lesson  from  which  he  was  not 
advanced  until  he  had  mastered  every  word  of  it.  The  course  of 
individual  lessons  in  the  first  book  extended  to  about  one-half, 
and  in  the  second,  to  something  better  than  one-third  of  the 
book.  At  the  time  for  reading  lestons  one  or  two  of  the  more 
advanced  boys  were  sent  to  teach  and  examine  each  of  thèse  sec- 
tions, the  children  of  which  were  occasionally  encouraged  to 
assist  each  other  in  their  lessons  ;  the  temporary  monitor  placed 
those  who  had  "  their  lessons  "  at  the  head  of  the  draft,  so  that 
when  the  master  came  round  he  had  no  trouble  or  loss  of  time  in 
picking  them  out,  but  was  enabled,by  a  few  rapid  and  judicious 
questions  to  test  in  each  case  the  correctness  of  the  monitor's 
judgment  ;  any  of  the  other  children  who  thought  themselves 
unfairly  passed  over  were  encouraged  to  inform  the  master  that 
they  had  their  lessons,  and  were  examined  accordingly  ;  but 
whether  passed  by  the  monitor  or  not  the  missing  of  a  single 
word  prevented  any  child  getting  a  "  new  lesson." 

The  advantages  of  such  a  plan  must  be  obvions  ;  the  cliild 
from  hearing  constantly  read  lessons  in  advance  of  his  own  is  iu 
some  measure  prepared  to  grapple  with  their  dilEculties  when  he 
arrives  at  them  ;  and  in  the  same  way  he  is  continually  kept  en 
rapport  with  the  lessons  he  has  already  passed,  so  that  whatever 


way  he  has  made  his  footing  is  sccure,  and  the  dlscouraging 
proeess  of  "  turning  back  "  is  rendered  pcrfectly  unnecessary. 

On  this  System,  our  friend  made  the  best  readcrs  in  the  dis- 
trict ;  but  it  is  to  be  regrctted  that  on  odo  occasion  he  came  to 
grief.  A  new  Inspecter  who  happened  to  be  a  martinet,  entered 
his  school  one  morning  while  those  two  very  drafts  were  under 
manipulation,  and  stood  aghast  with  horror  at  finding  ail  the 
the  children  in  one  draft  with  a  différent  lesson  ;  the  poor 
teacher's  attempts  at  explanation  were  indignantly  ecouted  and 
he  was  soundly  rated,  in  présence  of  the  children,  for  such  a 
daring  infringement  of  the  law  as  laid  down  by  Theoricus  and 
Egotus,  and  intrcpeted  by  him,  the  Inspecter.  The  examination 
of  the  school  showcd  that  while  in  no  branch  was  itbclow  the  best, 
in  reading  and  arithmetic  i'r  was  surERlOR  to  any  othei», 
SCUOOL  IN  THE  DISTRICT  ;  butthc  "  rcsults,"  though  patent,  had 
not  been  arrived  at  by  the  legitimate  road,  and  in  a  week  after,  the 
Manager  of  the  School  reccived  a  formidable  looking  document 
"  On  Mer  Majesty's  Service,"  requirins  him  "  severely  to  repri- 
mand,  &c.  The  rcprimand  was  duly  administered,  and  of  course 
the  teacher,  as  by  necessity  bound,  expressed  proper  contrition 
for  his  fault,  but  in  turning  away  could  not  help  repeating  to 
himself,  in  the  spirit  of  Galilco,  "  My  System  is  right  for  ail 
that." — Irish  Teachers  Journal. 


An  Erroi-  Illustrated. 

The  feeling  has  been  quite  too  common  that  any  one  could 
"  keep  school  ;  "  so  that  many  schools,  have  been  kejit,  while  but 
few  have  been  well  taught  ;  they  have  been  kept  from  true 
knowledge,  and  not  ingarnering  upfor  future  usefulness.  Hence, 
merc  striplings,  or  men  of  maturer  âge  with  no  fixed  views  or 
plans,  engage  in  "  keeping  school,"  though  they  never  teach, 
beeause  themselves  untaught.  They  can  neither  discipline  nor 
instruct,  beeause  they  have  never  themselves  been  properly  dis- 
ciplined  and  instructed. 

When  Dinter  was  school-counsellor  in  Prussia,  a  military  man 
of  great  influence  urged  him  to  recommend  a  disabled  soldier,  in 
whom  he  was  interested,  as  a  school  teacher,.  "  I  will  do  so," 
said  Dinter,  "  if  he  can  sustain  the  requisite  examination."  "  Oh," 
said  the  Colonel,  "  he  does  not  know  aught  about  school-teaching  ; 
but  he  is  a  good,  moral,  steady  man,  and  I  hope  you  will  recom- 
mend him,  to  oblige  me."  "  Oh,  yes,"  said  Dinter,  "  to  oblige 
you,  if  you,  in  your  turn,  will  do  me  a  favor."  "  And  whatfavor 
can  I  do  you  ?"  asked  the  Colonel.  Why,  get  me  appointed 
drum-major  in  your  régiment,"  said  Dinter.  "  It  is  true  that  I 
can  neither  beat  a  drum  nor  play  a  fife  ;  but  I  am  a  good,  moral, 
steady  man  as  ever  lived. —  Nbrthend's  "  Teacher  and  Parent." 


Compouud  Word». 

It  is  surprising  with  what  frequency  hyphens  are  omitted 
between  the  parts  of  compound  words,  and  inserted  where  the 
purpose  would  be  answered  as  well  without.  Persons  are  apt  to 
Write  glass-house  a  bouse  where  glass  is  manufactured,  for  glass 
bouse,  a  house  made  of  glass  ;  paper-box,  a  box  to  put  paper  in, 
for  paper  box,  a  box  made  of  paper,  and  vice  versa.  Other 
examples  are  the  expressions  live-oaks,  and  live  oaks  ;  the  former 
meaning  a  species  of  oak,  as  the  live  oaks  of  Texas,  the  latter 
growing  or  thriving  oaks.  Honey-moon  and  honey  moon  are  so 
différent  in  meaning,  that  while  the  former  refers  to  the  first 
month  after  marriage,  the  latter,  almost  meaningless,  means  a 
moon  of  honey.  Black-lead,  black-grass,  black-gum  (for  which 
see  définitions  in  Webster  Dictionary)  are  perceptibly  changed 
in  meaning  by  omitting  the  hyphen.  Black  lead  means  lead  of  a 
black  colour  ;  black  grass  means  grass  of  a  black  hue;  black 
gum  means  gum  of  a  black  color.  lligh-sounding  literature  is  a 
term  implying  a  sort  of  pompous  literature,  or  writing  ;  but 
high  sounding  literature  has  hardly  any  meaning.  Well-informed 
means  intelligent,  possessed  of  an  accurate  knowledge  of  things  ; 
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well  informed  means  correctly  informed  ;  or  so  as  iiot  to  admit 
of  doubts.  Sevcral  rules  are  laid  down  for  this  purpose,  which 
are  found  quite  important.  Words  : — Silk  gown,  sait  mine,  gold 
pen,  no  hyphen.  Rule  1.  "  Omit  the  hyphen  wben  the  firstsubs- 
tantive  serves  the  purpose  of  an  àdjective,  expressing  the  matter 
or  substance  of  which  the  second  thing  is  composed,  and  may  be 
piaced  aftcr  it  with  of  (not  denoting  possession.)  "  Words  : — 
Laundry-maid,  grog-shop,  cork-screw,  school-master,  with  hyphen. 
Rule  2.  "  When  the  first  word  does  not  express  the  matter  or 
substance  of  the  second,  and  may  be  piaced  after  it  with  of  (deno- 
ting possession,)  or  with  for,  or  helovging  to,  the  hyphen  should 
be  inseited."  Eclaircissement.  Rule  1.  Silk  gown  means  a 
gown  of  silk.  The  first  substantive,  by  designating  the  substance 
of  which  the  second  consists,  serves  the  purpose  of  an  àdjective, 
and  may  be  pluced  after  the  second  with  of  (not  denoting  pos- 
session.) Sait  mine  and  gold  pen,  ditto.  Rule  2.  Laundry-maid, 
means  a  maid  for  the  laundry  ;  grog-shop  means  a  shop  for  grog, 
— more  distinctly,  a  place  where  grog  is  sold  ;  school-master 
means  a  master  of  a  school,  &c.  The  first  words  do  not  express 
the  matter  or  substance  of  the  second,  and  may  be  piaced  after 
them  with  for  or  of  (denoting  pessession.) 

Of  the  many  words,  however,  coming  to  our  notice  in  the  form 
of  compounds,  at  least  one  fourth  were  better,  if  not  more  cor- 
rectly, not  hyphened.  The  fréquent  and  long  use  of  them  certainly 
sanctions  the  omission  of  the  hyphen.  The  following  are 
words  of  this  class  :  Inkçtand,  schoolhouse,  schoolroom,  school- 
master,  statesman,  journeyman,  bookstore,  bookseller,  fisherman, 
loghouse,  honeysuckle,  hummingbird,  mockingbird,  bumblebee, 
&c.,  &c.  Most,  if  not  ail,  of  thèse,  however,  are  often  written  by 
good  writers,  with  the  hyphen  inserted. — Anon.  in  Northamp- 
ton  Educator. 


lianguage  andGrammar. 

The  proper  studies  of  boyhood  may  be  classified  under  three 
heads, — language,  mathematics,  and  science,  both  natural  and 
exact.  Without  going  into  much  détail,  we  wish,  first,  to  consider 
what  the  training  of  ail  boys  whose  parents  can  afford  to  let 
them  study  until  they  are  twenty-one  should  be  in  each  of  thèse 
principal  subdivisions  up  to  about  the  seventeenth  year. 

In  language,  the  first  thing  which  a  child  should  study  with 
persistence  and  thoroughness  is  bis  native  tongue  ;  and  this,  not 
through  its  formai  grammar,  but  by  reading  aloud,  by  commit- 
ting  to  memory  choice  bits,  and  by  listening  to  a  good  teacher's 
commentary  upon  passages  selected  from  standard  authors  on 
purpose  to  illustrate  the  capacities  and  vaiieties  of  the  English 
sentence,  the  nature  of  its  parts,  the  significance  of  the  order  of 
words,  and  the  use  of  epithets,  A  child  can  drink  in  and  instinc- 
tively  appreciate  the  beauties  of  a  refined  or  noble  style  years 
before  he  can  understand  grammar  and  rhetoric,  just  as  he  ad- 
mires the  flaming  woods  of  Autumn  long  before  he  even  tbinks 
to  inquire  into  the  éléments  and  explanations  of  their  sudden 
glory.  The  mother  tongue  should  come  to  a  child  by  unconscious 
imitation  of  good  examples,  by  imprégnation  unawares  with  the 
idiomatic  essence  of  the  native  speech.  But  to  this  end  the  best 
examples,  in  prose  and  poetry,  must  be  kept  constantly  before 
him  from  the  time  when  he  can  first  commit  to  memory  a  bit  of 
poetry  (not  doggerel)  or  a  verse  of  the  Bible.  Almosi  ail  Amer- 
ican schools  utterly  ueglect  this  kind  of  training.  French  and 
German  boys  study  their  own  languages  in  the  raanner  above 
indicated  early  and  late  ;  but  in  England  and  the  United  States 
the  study  of  formai  grammar  bas  unfortunatetcly  replaced  the 
true  study  of  English.  When  a  boy  bas  learned  by  imitation  to 
know  and  use  his  mother  tongue,  it  will  be  time  enough  for  him 
to  look  at  it  as  an  instrument  of  thought;  and  before  this  time 
cornes,  it  is  to  be  hoped  tliat  he  will  bave  studied  grammar  in  some 
other  language  than  his  own.  English  literature  should  be  the 
first  which  an  American  boy  studies.  It  is  a  shame  that  so  many 
boys  of  seventeen  read  the  Georgics  before  the  3Iidsummer 
Night's  Dream,  Horace  before  Milton,  and  Xenophon  before 


Napicr.  The  boys'  school  ought  to  teach  English  systematically 
and  amply,  so  that  no  child's  knowlcdge  of  his  native  language 
should  he  left  to  the  chance  influences  of  his  home,  the  strcet, 
and  the  newspaper. — From  the  Atlantic  Monthly. 


IIOIIICN. 

Récréation  is  a  necessity  of  our  hard-working,  overstrained 
life.  Men  and  women  need  it,  and  will  bave  it.  But  sliould  they 
go  from  home  to  find  it  'i*  Is  home  nothing  but  a  place  to  siccp, 
eat  and  drudge  in  ?  a  place  to  be  escaped  from,  as  from  a  prison, 
whenever  enjoyment  is  to  be  sought  ?  Plainly  false  and  injurions 
as  is  such  a  view,  it  secms  to  be  that  which  generally  prcvails 
among  us.  The  members  of  our  hou.seholds  seek  their  récréation 
abroad.  Yielding  to  différent  tastes,  or  controllcd  by  différent  cir- 
cumstances,  they  seekit  in  diâ'erent  places.  lîui^bands  and  wives, 
parents  and  children,  thus  separate  from  one  another  in  their  a.s- 
sociations,  the  family  unity  disappears,  and  the  seeds  of  discord 
are  planted  in  the  home  circle.  Under  this  false  and  fatal  idea, 
that  it  is  necessary  to  go  abroad  to  seek  after  enjoyments,  society 
bas  become  a  travelling  association  of  pleasure-hunters,  as  if  plea- 
sure  could  be  found  by  thus  hunting  for  it.  The  old,  happy 
home-life  is  disappearing — we  had  almost  sadly  said,  bas  disap- 
peared  ;  and  with  it  is  vanishing  notonly  the  truest  enjoyment, 
but  also  the  greatest  safe-guard  of  our  social  state.  Misérable  or 
guilty  is  that  man  who  quits  his  home  to  find  enjoyment.  Lost  is 
that  woman  who  does  it.  Unhappy  is  the  son  or  daughter  who 
does  not  find  home  the  happiest  spot  on  earth.  The  family  circle 
is  a  misnomer,  as  applied  to  the  members  of  households  thus 
separate  in  their  associations  and  pleasures.  With  them  there 
can  be  no  golden  chain  of  holy  affection  strengthened  and  kept 
bright  by  loving  association  and  the  communion  of  the  innocent 
joys  and  sacred  sorrows  of  the  family.  Home  should  be  the 
dearest,  happiest  spot  on  earth  to  every  individual.  There  the 
weary  man  of  business  should  find  his  needed  rest.  There  the 
wife  and  mother  should  find  her  purest,  deepest  pleasure.  And 
there  children  should  find  attractions  stronger  than  ail  the  world 
can  présent. 

We  tinker  away  at  the  evils  of  society,  and  go  on  making  new 
"  Eocieties  "  to  amuse,  instruct  or  restrain  our  people,  when  the 
great  want  is  homes  ! — Spectator. 


Tlic  Resuit  of  Application. 

Seek  to  acquire  the  power  of  continuous  application,  without 
which  you  cannot  expect  success.  If  you  do  this,  you  will  be 
able  to  perceive  the  distance  which  it  créâtes  between  you  and 
those  who  bave  not  such  habits.  You  will  not  count  yourself 
nor  will  they  count  you,  as  one  of  them.  Thus  you  will  find 
yourself  emerging  into  the  higber  régions  of  intelleclnal  and 
earnest  mon — men  who  are  capable  of  making  a  place  for  the::î- 
selves,  instead  of  standing  idly  gaping  desiring  a  place  without 
the  power  to  command  it.  Keep  on  striving  to  accomplish  more 
and  more  every  day,  and  thus  enlarge  constantly  the  range  of 
your  intellectual  ability.  If  you  learn  to  do  as  much  work  in 
one  day  as  you  used  to  do  in  two  or  three  days,  you  are  as  good 
as  two  or  three  such  men  as  you  formerly  were,  boiled  down  to 
one. — Dr.  Wayland. 


Mauuers. 

Manners  are  much  with  ail,  but  most  with  teachers.  Children 
live  with  them  several  years.  They  catch  their  ways.  Postures, 
changes  of  countenance,  tone  of  voice,  minutest  matters,  are 
taken  and  transmitted,  and  go  through  générations.  Teachers 
should  think  of  thèse  things.  Carelessness  in  dress,  language,  posi- 
tion, carriage,  are  ail  noticed,  often  imitated,  always  ridiculedi 
Teachers  should  haie  no  triche. — Bishop  Doane. 


102 


THE  JOURNAL  OF  EDUCATION 


[JtJNE, 


LITEIIA.TUIIE. 


D  I  s  M  I  s  s  E  D  . 

"  Tecim,  vivere  amem;  tecum  obeam  luhens." 

I  have  stood  the  last  time  in  my  school-room, 

And  have  said  that  tbe  school  was  dismissed, 
My  lovcd  ones  have  gathered  around  me 

To  bid  me  good-bye  and  be  kissed. 
In  the  emerald  lanes  and  the  meadows 

Their  musical  voices  départ  ; 
There  is  silence  at  last  in  my  school-room, 

A  silence  that  saddens  my  heart. 

Alone,  ail  alone,  in  my  school-room, 

Where  three  happy  winters  l've  been, 
Alone,  ail  alone,  in  my  school-room, 

Where  I  shall  be  never  again  ; 
And,  methinks,  as  the  lengthening  shadows 

Obscure  the  old  maps  with  their  gloom, 
That  some  of  life's  sunniest  hours 

May  close  with  the  door  of  my  room. 

Hours  spent  with  the  gentle  and  loving, 

Too  bright  and  too  blissful  to  last, 
Yet  leaving  a  mellower  twilight 

To  fiide  with  the  dawn  of  the  past. 
Hours  bright  with  the  footstepg  of  angels, 

And  pure  as  the  régions  above, 
'Tis  sweet  to  be  loved  by  the  many, 

'Tis  sweet  to  have  many  to  love. 

Yes,  I  have  been  happy  this  winter, — 

Wherever  my  lot  may  be  cast, 
My  mind  will  go  back  in  its  dreamings 

To  the  beautitul  light  of  the  past. 
To  the  school-house  that  stood  by  the  meadow, 

To  the  play-ground,  the  pond,  and  the  swing, 
And  memory  find  in  the  Autumn 

The  gentle  aroma  of  Spring. 

They  go  from  their  books  and  their  study, 

They  go  from  their  pastime  and  play, 
From  a  band  that  was  tender  and  loving, 

Uncertain  their  lot  and  their  way  ; 
Their  faces  ail  bright  with  the  sunset, 

As  they  leave  the  old  house  in  their  tears  ; 
May  their  faces  be  bright  with  the  sunset, 

When  turned  to  the  valloy  of  years. 

I  have  set  no  examples  of  passion 

For  them  to  embitter  their  lot  ; 
l've  appealed  to  their  gentler  nature. 

And  taught  them  what  Jésus  had  taught  ; — 
And  if,  in  their  moments  unguarded, 

Their  errors  suggested  the  rod, 
l've  gone  with  my  burden  of  sorrow 

To  them  and  the  présence  of  God. 

I  would  pray  for  the  loved  ones  departing, 

That  God  would  direct  them  aright, 
Till  the  bells  of  the  school-room  of  glory 

Ring  out  from  the  portais  of  light. 
That  they  may  go  forth  in  their  beauty, 

As  in  childhood  and  youth  unbeguiled. 
And  meet  for  that  heavenly  kingdom, 

Which  Jésus  compared  to  a  child. 

My  life  shall  be  wiser  and  calmer 

By  the  lessons  l've  learned  from  the  young, — 
I  ask  not  for  riches  and  honor, 

Nor  love  that  the  poets  have  sung  ; 
But,  when,  in  life's  wearisome  journey, 

My  lot  is  less  pleasant  and  mild, 
1  solace  would  seek  from  the  children, 

My  sorrows  would  tell  to  a  child. 

— Boston  Recorder. 


IF  ? 

If  our  path  were  strewn  with  roses 

That  concealed  no  stinging  thorn  ; 
If  the  hour  when  one  joy  closes 

Saw  another  newly-born — 
If  our  dreams  were  fuU  of  beauty. 

And  our  waking  hours  of  peace, 
Would  we  feel  for  those  whose  duly 

Never  gives  their  hearts  release  ? 

If  our  dwelling  were  a  palace, 

Where  we  knew  no  i)ang  or  pain. 
Where  the  red  wine  in  life's  chalice 

Bore  no  bitterness,  no  bane, 
Would  our  sympathies  awaken, 

Would  our  velvet  hands  be  spreud 
For  the  outcast,  the  forsaken, 

Who  bas  neither  home  nor  bread  ? 

If  our  raiment  were  the  fairest 

That  the  Indies  could  afford  ; 
If  tlie  daintiest  food  and  rarest, 

Daily  crowned  our  glittering  board, 
Could  our  fuU  hearts  know  the  sorrow 

Of  the  patient,  toiling  poor, 
Who  tremble  lest  to-morrow 

Bring  gaunt  famine  to  their  door  ? 

If  we  knew  no  lack,  no  iosses, 

Disappointment,  toil,  or  care, 
Would  we  succor  him  whose  crosses 

Are  too  wearisome  to  bear  ? 
If  we  slept  on  silken  couches 

Prankt  with  costly  gems,  and  gold, 
Would  we  pity  him  who  crouches 

By  the  wayside  in  the  cold  ? 

If  the  world  were  juster,  truer, 

In  its  censure  and  its  praise — 
If  our  doubts  and  fears  were  fewer  ; 

Fewer  weary  nights  and  days. 
If  there  were  no  graves  behind  us 

Where  the  loved  and  lost  ones  sleep, 
No  sweet  memories  to  bind  us, 

Would  we  weep  with  those  who  weep  7 

If  our  hopes  were  never  blasted — 

If  our  love  grew  never  cold. 
If  our  strength  and  beauty  lasted 

Till  a  hundred  years  were  told, 
Would  our  hearts  be  humbly  given 

To  the  giver  of  such  bliss — 
Would  we  ever  think  of  heaven 

As  a  better  place  than  this  7 


From  Sound  Table. 


C^N^DI^ISr  HISTORY. 


Memoirs  of  tbe  Riclielien. 

No.  VIII.— St.  Denis. 

Who  has  not  heard  of  the  battle  of  St.  Denis  ?  It  is,  perhaps,  the 
chief  incident  of  the  rébellion  of  1837,  and,  as  such,  has  given  a  ce- 
lebrity  to  the  village  of  that  name,  that  it  would  otherwise  not  have. 
St.  Denis  is  situated  on  the  right  bank  of  the  Richelieu,  five  miles 
below  St.  Charles,  and  twenty  above  the  mouth  of  the  river.  It  does 
not  differ  from  any  of  the  neighboring  hamlets,  except  that  it  is  one 
of  the  largest. 

When  the  insurrection  had  fairly  broken  out.  St.  Charles  aad  St. 
Denis,  expecially  the  former,  were  chosen  as  the  head-quarters  of  the 
Patriotes,  in  the  district  southeast  of  the  St.  Lawrence.  Dr.  Wolfred 
Nelson,  one  of  the  principal  leaders,  being  a  résident  of  St.  Denis, 
most  of  his  partisans  naturally  joined  him  there.  As  we  mentioned  in 
our  last  paper,  Cols.  Gore  and  Wetherall  were  despatched  against 
him.  We  have  already  seen  how  Wetherall  succeeded  at  St.  Charles. 
We  are  now  to  relate  how  Gore  was  foiled  in  his  mission. 

He  started  from  Sorel  with  a  force  of  300  regulars,  a  few  cavalry 
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and  one  field-picce.  Ile  was  accompanied  also  by  a  company  of  vo- 
lunteersi,  but  it  appeai's  thut  thèse  procceded  no  f'arthcr  than  St,  Ouis 
and  (lid  iiot  corne  uiider  fire.  Instead  et'  i'ollowing  the  line  of  the  river. 
Goro  passed  through  the  couiitry  roads,  meeting  with  no  obstacle 
tiil  he  reached  tbe  southeru  outskirts  of  St.  Denis  village.  Thore  Dr. 
Nelson  detcrmined  to  o[)pose  his  mardi,  and  pieveiit  hiui,  if  possible, 
from  forming  a  juncticjn  with  Wetherall,  at  St.  Charles.  The  insur- 
gent commander  had  about  800  men  under  his  orders,  only  120  of 
whom  were  provided  with  muskets,  the  rest  being  arnied  with  pikes, 
pitchforks  and  bludgeons.  Nelson  barrieaded  himself,  with  anumber 
of  thèse,  in  a  large  stone  house  on  the  river  bank.  ïhis  house,  known 
as  that  of  Mad.  St.  Germain,  still  stands,  a  monument  of  the  battle. 
ïhose  who  were  provided  with  tire-arms  were  stationed  in  the  upper 
story,  while  those  who  had  no  muskets,  kept  guard  below  with  ail 
kind  of  utensils.  It  was  a  very  unsoldierly  arrangement,  for  if  Gore 
had  been  able  to  surround  the  house,  it  would  have  beeome  a  slaugh- 
ter  pen.  Luckily  for  themselves,  the  insurgents  abandoned  this  posi- 
tion after  receiving  a  few  voUeys  which  brought  down  five  of  their 
number.  ïhe  troops,  in  their  turn,  took  possession  of  several  adjoin- 
ing  houses,  which  manœuvre  enabled  them  to  keep  up  a  roUing  fire 
at  the  insurgents,  without  being  much  exposed.  ïhough  the  artillery 
was  also  brought  to  play.  Col.  Gore  perceived  that  he  was  making 
very  little  progress.  He  ordered  Capt  Markham  to  assault  a  distillery 
defended  by  some  tifteen  or  twenty  Canadians.  This  attack  was  like- 
wise  fruitless,  Markham  himself  was  severely  wounded,  and  several 
of  his  men  were  killed. 

In  the  early  part  of  the  afternoon,  when  the  inhabitants  of  the 
surroundiug  couutry  discovered  that  their  companions  were  still  hold- 
ing their  own  in  the  village,  many  of  them  plucked  up  courage  and 
joined  the  insurgent  camp.  The  reinforcement  raised  the  number  of 
those  who  bore  fire-arms  to  206.  Nelson  immediately  resolved  on  as- 
suniiug  the  oflensive.  After  a  great  deal  of  dodging  about  fences  and 
walls,  he  succeeded  in  dislodgiug  a  considérable  part  of  the  troops 
who  were  firing  upon  them  from  behind  a  barn. 

The  engagement  soon  became  gênerai  throughout  the  Southern 
portion  ofthe  village,  but  after  a  contest  of  two  hours,  the.  vétéran 
Gore,  an  officer  who  had  fought  in  the  Peninsula  and  at  Waterloo,  was 
obliged  to  sound  the  retreat.  He  left  his  field-piece,  part  of  his  am- 
munition,  and  many  of  his  wounded  in  the  hands  of  his  enemy.  Nelson 
pursued  him  a  little  way,  without  however  doing  any  further  damage. 

The  leaders  Papineau  and  O'Callaghan  took  no  part  in  the  fight. 
There  was  an  amusing  controversy  carried  on  in  1848,  in  regard  to 
the  former  gentleman's  behavior  on  this  occasion.  Some  pretended 
thathe  showed  the  white  feather  when  the  hour  of  danger  appeared, 
while  his  friends  maintain  that  he  was  persuaded  by  Nelson  himself 
to  escape  before  St.  Denis  was  attacked. 

If  November  23,  1837,  was  a  day  of  glory  for  the  insurgents,  it 
was  stained  by  a  crime,  for  which  their  leaders  were  not  responsible, 
and  which  the  patriotes  themselves  reprobated  in  open  terms.  The 
night  before  the  battle  a  handsome  young  officer,  Lieutenant  Ware 
was  taken  prisoner  at  St.  Denis.  He  was  bearer  of  a  despath  frouï 
Gore  to  Wetherall.  Nelson  ordered  four  of  his  men  to  transport  him 
to  the  entrenched  camp  at  St  Chai-les,  and  on  the  way,  he  asked  to 
be  relieved  of  his  handcutfs,  giving  his  word  that  he  would  not  attempt 
to  escape.  This  favor  was  granted,  but  the  prisoner  finding  a  chance 
to  abscond  forgot  his  pledge  and  jumped  ont  of  the  waggon.  Mi- 
gnault,  one  of  his  guards,  seized  him  by  the  coUar  and  could  easily 
bave  mastered  him,  but  a  cry  was  raised  in  the  village  tn  eut  him 
down.  Two  or  three  fell  upon  him  and  inhumanly  cleft  his  skuU, 
The  poor  youth  made  sigus  to  them  to  despatch  him  as  soon  as  pos- 
sible, and  one  of  them  acceded  to  his  request.  The  body  was  then 
thrown  on  the  river  bank  and  left  there  during  the  whole  day  of  the 
battle  while  some  one  or  two  of  those  who  had  participated  in  his 
murder,  strutled  through  the  streets,  boasting  of  their  crime. 

The  grave  of  Lieut.  Ware  could  be  seen  up  to  lately,  in  the  soldier's 
ccmetery  on  the  Papineau  road  at  Montréal. — èît.  Jo/uis  Kews. 


ïlie  Clueeii's  Pertigree. 

The  royal  house  springs  from  three  stems— Saxon,  Norman,  and 
Scotch — though  it  bas  never  repudiated  the  Conquest,  and  dates  itself 
we  believe,  only  from  the  bastard  son  of  Duke  Robert,  heir  of  RoUo 
the  Viking  who  conquered  Normandy  from  Charles  the  Simple  and 
married  the  French  King's  daughtcr  Gila.  The  Conqueror's  son 
Henry  the  First,  married  Matilda,  daughter  of  Malcolm  III.,  of  Scot- 
land,  and  Margaret,  grand-daughter  of  Edmund  Ironsides,  and  repre 
sentative,  after  the  death  of  Edgar  Atheling,  of  the  old  Saxon  line 
Their  daughter,  anothcr  Matilda,  was  mother  of  Henry  the  Second 
aad  from  his  accession  the  Plaiitagenets  represeuted  both  Norman 


and  Saxon  lines,  and  were  entitled,  on  the  principles  now  held  by  le- 

gitimists,  to  the  loyalty  of  both  races — the  conquering  and  the  sub- 
ject  one.  l'his  House  continuud  unbroken  till  the  death  of  Edward 
the  Third,  when  the  abstract  right  fell  for  a  century  into  dispute. 
The  "  legitimate  "  claim,  in  modem  parlance,  was  with  ihe  House 
of  York,  which  inherited  direct  from  Edmund,  third  son  of  Edward 
the  Third,  and  was  thorefore  the  nearest  maie  branch.  The  fourih 
son,  however,  John  of  Gaunt,  "  time-honoured  Lancaster,  "  had  mar- 
ried Blanche  of  Lancaster,  rei)resontative  ol'  tlie  second  son  of  Henry* 
the  Third,  and  thereforo  of  an  elder,  though  female,  brandi.  ]{oth 
iioses,  however,  were  descended  from  the  Plantagenet  stock,  and 
each,  in  default  of  the  other,  was  admitted  to  be  unquestioned  heir  of 
the  throne.  Henry  the  Seventh,  the  direct  représentative  of  Lancaster, 
fortunately  married  Elizabeth,  heiress  of  York,  and  Henry  the  Eighth 
therefore  united  every  possible  claim — was,  in  fact,  the  strict  lineal 
représentative  of  the  Plantagenets,  and  therefore  of  both  Saxon  and 
Norman  dynasties.  The  name  of  Tudor  became  that  of  the  family, 
because  the  Countess  of  Richmond,  mother  of  Henry  the  Seventh, 
and  heiress  of  the  Lancastrian  claim,  had  married  a  Welsh  squire  of 
that  narae.  The  three  next  Sovereigns,  Edward  the  Sixtli,  Mary  and 
Elizabeth,  are  out  of  the  line  of  succession,  ail  dyiiig,  fortunately 
for  Great  Britain,  childless.  Henry  the  Seventh's  daughter  Margaret, 
however,  whose  claim  was  as  perfect  as  that  of  her  brother,  Henry 
the  Eighth,  had  married  James  the  Fourth  of  Scotland  (killed  at 
Flodden,)  and  the  Scotch  House,  then  called  Stewart,  on  Elizabeth's 
death,  ascendcd  the  English  throne  as  représentative  of  every  En- 
glish  line. 

This  House  had  become  régal  in  Scotland  in  1418,  Marjory,  sole 
child  of  Robert  the  Bruce  (of  Bannockburn,)  having  married  Walter, 
eighth  Lord  Steward  of  Scotland,  and,  like  herself,  a  descendant  of 
Kenneth  the  Second,  stem  of  ail  Scotch  royalty. 

The  Stewards,  the  Stewarts,  or  Stuarts,  were  therefore  "  legiti- 
mate "  Sovereigns  both  in  Scotland  and  England,  and  neither  the 
Rébellion  nor  Révolution,  strange,  to  say,  broke  up  the  line.  They 
accepted  descendants  of  the  daughter  of  James  the  First,  instead  of 
descendants  of  his  son.  This  daughter,  Elizabeth  of  Bohemia,  was 
the  mother  of  the  Electress  Sophia,  and  grand  mother  of  George  the 
First,  from  whom  the  reigning  Sovereign  is  directly  descended.  Hers 
is  not,  it  is  true,  the  most  direct  branch  of  the  Stuarts,  for,  on  the 
failure  of  the  Pretender's  line — which  expired  in  the  Cardinal  of 
York — the  "  legitimate  "  claim  reverted  to  the  children  of  Henrietta 
daughter  of  Charles  the  First,  and  ancestress  of  the  "  légitime  " 
Bourbons,  and  of  the  House  of  Savoy,  the  latter  being  the  nearer  to 
the  succession.  Neverthless,  though  not  heiress,  the  Queen  is  the  direct 
descendant  of  the  Stuarts,  and  it  is  a  mistake  in  this  sensé,  to  call 
the  royal  house  a  purely  Germau  one.  No  English  house  in  existence 
is  nearer  the  artfient  stock.  The  great  points  in  the  pedigree,  the 
junctions,  as  it  were,  which  alone  it  is  necessary  to  remember,  are 
Henry  the  Second,  who  inherited  from  his  mother  the  représentation 
ofboth  Norman  and  Saxon  lines;  Margaret,  of  Lancaster-cit7«-York, 
who  united  ail  the  fibres  of  title  derivable  from  the  Plantagenets,  and, 
therefore,  from  Henry  the  Second  ;  James  the  First,  who  inherited 
her  rights  and  those  of  the  Scotch  throne  ;  and  George  the  First, 
through  his  daughter  Elizabeth.  The  Queen  is,  therefore,  by  a  curions 
séries  of  circumstances,  the  only  Protestant  with  a  claim  to  be  heir  to 
every  family  which  has  occupied  the  British  throne  since  the  Seveu 
Kingdoms  were  united,  and  though  there  are  descendants  nearer  to 
Charles  the  First,  they,  like  her,  claim  through  the  female  line,  and 
her  ancestress  is  the  one  furthest  back  on  the  tree.  The  inquiry  may 
secm,  to  modem  ideas,  to  involve  some  waste  of  time,  but  England 
owcs  much  of  herspecial  character,  her  fixed  disHke  to  break  with 
the  past,  to  the  fact  that  she  had  never  been  forced  either  to  import 
a  new  dynasty,  as  the  French  have  done,  or  to  give  up  the  hereditary 
principle  altogether. 

The  royal  title  to  Ireland,  and  some  other  portions  of  the  Isles, 
rests  on  a  différent  foundation.  Ireland,  unluckily  for  us  ail,  had  no 
régal  house  to  bring  to  its  rulers  the  advantage  of  a  title  by  admitted 
descent.  The  Channel  Islands  are  the  last  relie  of  the  old  Norman 
Dukedom,  and  belong,  therefore,  rathcr  to  the  dynasty  than  the  kiug- 
dom  ;  the  Orkneys  came  from  Norway  through  Margaret,  wife  of 
James  the  Third, — the  King  of  Norway,  uuable  to  pay  her  portion, 
having  offin-ed  the  islands  in  pawn  forthe  amount  ;  and  the  sovereignty 
over  the  Isle  of  Man  was  bought  during  our  own  day  from  the  re- 
presentatives  of  the  house  of  Stanley. — Speciator, 
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Foreign  Faces. 

Beranger  liad  a  beautiful  face  ;  itbeamed  with  a  génial  and  fatherly 
spirit  ;  Lamennais,  with  bis  immense  brow  and  piercing  eyes,  looked 
like  a  converted  Mephistopheles  still  troubled  with  questions,the  most 
purely  intellectual  and  intense  of  human  faces, — to  me  a  terrible 
face  ;  then  there  was  the  extraordinary  face  of  Michael,  the  advocate, 
described  by  George  Sand  in  "  Histoire  de  Ma  Vie,  "  looking  as  if 
Jie  had  two  craniums,  one  soldered  upon  the  other;  the  sign  of  ail  the 
bigh  faculties  of  the  soul  not  more  prominent  at  the  prow  than 
the  generous  instincts  were  at  the  stern  of  the  strong  vessel. 
At  the  first  glanée,  althougli  but  thirty,  he  looked  sixty  years 
old.  When  you  enter  the  French  Chamber  of  Deputies  you  are  struck 
■with  the  resemblance  to  American  faces,  but  they  are  more  relined. 
ïhe  men  of  state  ail  over  the  world  bave  the  same  gênerai  traits.  It 
is  only  by  watchingthe  play  of  émotion  and  the  movement  of  thought 
that  you  notice  the  différence.  Then  you  see  that  they  bave  thoughts 
that  are  not  our  thoughts,  and  are  qualified  by  fine  and  exquisite 
things.  In  one  word,  they  bave  a  refined  scale  of  émotions  unknown 
to  us.  Itis  a  great  inisfortune  to  bo  prc-occupied  with  vulgar  or  trival 
things  ;  they  cannot  make  the  heroic  face.  The  reason  that  poets 
bave  such  beautiful  faces,  in  spite  of  habits  like  Burn's  and  Poe's  is 
that  they  contemplate  beautiful  things  and  think  grand  and  generous 
thoun;hts.  AU  the  great  painters  bave  been  handsome  and  remarkable 
looking  men  ;  Titian  and  Raphaël  and  Rubens  and  Vandyke  readily 
illustrate  my  statement.  Tiutoret  had  a  solemn  and  grand  face  ;  Da 
Vinci,  a  noble  and  beautiful  face  ;  Rembrandt,  a  sagacious,  honest, 
profound  face.  Our  fine  sculptors  lirovvn,  Ward,  Palmer,  and  Thomp- 
son— bave  something  continental  about  their  faces,  and  do  not  look 
narrow,  but  as  if  illuminated  by  a  ray  of  the  idéal.  The  finest  faces  in 
Europe  were  the  faces  of  Shakspeare,  Molière,  and  Goethe.  Their 
faces  prove  tous  thatjust  in  the  measure  that  we  escape  sordid 
thoughts  and  material  cares,  and  occupy  our  minds  with  the  beauty 
of  nature,  the  wit  of  men,  the  poetry  of  life,  we  set  to  work  a  skilful 
sculptor,  who  day  by  day  models  with  an  imperceptible  and  sure 
hand  the  heavy,  expressionless  clay  ;  and  in  time  the  rude  features 
become  almost  grand  with  goodness  like  Lincoln's,  beautiful  with 
tranquillity  like  Washington's,  or  Titanic  like  Webster's.  Let  us 
imitaie  the  Greeks,  the  most  beautiful  of  ail  the  historié  races,  or  the 
Etruscans,  who  were  the  most  élégant,  and  recommend  to  the  wo- 
men  of  the  land  to  place  in  their  houses  the  statues  of  antique  heroes 
the  pictures  of  beautiful  women.  Each  génération  should  be  the  per- 
fected  illustration  of  ail  that  we  admire  or  ought  to  admire.  But  let 
us  dispense  with  cast  iron  dogs,  deer,  and  nymphs,  manufactured  by 
enterprising  Americans  for  ourcountry  homes.  The  worse  than  bar- 
barous  taste  showu  in  thèse  hideous  imitations  of  reality  must  make 
a  lover  of  the  beautiful  despair.  We  bave  got  to  learn  that  statues 
and  fountains  aud  vases  cannot  be  made  as  we  make  sewing-machines 
and  steam-ploughs  ;  that  a  cast-iron  dog,  from  a  poor  model,  does 
not  take  the  place  of  the  antique  boar  of  the  Tuileries  or  the  lion  of 
Barye.  It  is  because  poets  and  painters  and  men  of  science  are  ad- 
mitted  into  the  universal  life  that  their  faces  lose  mean  local  traits 
aud  resemble  each  other.  The  noblest  men  are  not  national,  but  uni- 
versal. When  we  think  great  actions  we  look  them;  when  we  enter- 
tain  dreams  and  bave  sentiment  we  look  it,  asHawthorne,  asShelley 
as  Keats.  The  face  betrays  the  thought.  What  would  Whittier's  face 
be  without  the  poetry  that  bas  flown  over  it?  What  is  any  face  that 
bas  not  been  touched,  shaped,  developed  by  those  invisible  influences 
which  come  to  us  from  the  idéal  world  and  nature,  which  we  call  art, 
science,  music  ?  If  we  spend  our  days  monotouously,  like  fabricators 
of  pins,  we  must  drain  our  faces  of  even  what  we  bring  from  our  an- 
terior  life  ;  and  how  soou  most  of  us  lose  the  traces  of  that  life  which 
in  childhood  gives  such  a  magie  and  innocent  depth  totbe  eye,  which 
remains  sometimes  in  boyhood  and  youth, — a  wide-eyed,  bewildered 
expression,  as  if  to  say  the  soul  does  not  yet  understand  why  it  is 
subjected  to  the  enormous  pressure  of  prosaic  and  deadening  circums- 
tancesaccumulated  by  the  macbinery  of  social  life — Atlantic  Montlily. 


How  to  Rctain  a  Good  Face. 

A  correspondent  bas  some  fair  ideas  on  ïhe  importance  of  mental 
activity  in  retainiug  a  good  face.  He  says  :  "  We  were  speaking  of 
handsome  menthe  other  evening,  and  I  was  wondering  why  K.  had 
lost  the  beauty  for  which  five  years  ago  he  was  so  famous.  "  Oh,  it's 
because  he  never  did  anythiiig,"  said  B.  ;  "  he  never  worked,  thought, 
or  suffered.  You  must  bave  the  mind  chiseling  away  at  the  features, 
if  you  want  handsome  middle-aged  men.  "  Since  hearing  that 
remark,  I  bave  been  on  the  watch  to  see  whether  it  is  generally  true 
and  it  is.  A  handsome  man  who  does  nothing  but  eat  and  drink, 
grows  flabby,  and  the  fine  lines  of  bis  features  are  lost  ;  but  the  hard 


thinker  bas  an  admirable  sculptor  at  work,  keeping  bis  fine  lines  in 
repair,  and  constantly  going  over  bis  face  to  iraprove  the  original 
design." — Penn.  S.  Journal. 
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Progress  of  Astronoiny  in  1868. 

BY  W.  T.  LYNN,  B.A.,  F.R  A.  S. 

Of  th»  Royal  Observalory,  Greenwicb. 

The  Sun. — The  principal  point  of  interest  in  regard  to  the  great 
central  luminary  of  our  System,  bas  been  the  observation  of  the  total 
solar  éclipse  last  August.  British,  French,  Prussian,  and  Austrian 
expéditions  were  sent  out,  and  were  ail,  more  or  less,  successful.  The 
accounts  of  the  English  observers,  Major  Tennant,  Lieutenant  Hers- 
chel,  and  their  coUeagues,  will  be  found  referred  to  in  November 
nmnher  of 'fhe  Studcnt,  which  also  contains  a  translation  oftheac- 
count  of  Dr.  Weiss,  who  had  charge  of  the  Austrian  expédition.  The 
German  observations  were  made  at  Aden  ;  the  French,  in  Hindostan 
and  in  the  Malayan  peninsula,  by  M.  Janssen  and  by  M.  Stepban  res- 
pectively.  A  conclusion  of  great  importance  resulted  from  the  ob- 
servations. The  rose-coloured  protubérances  of  prominences,  concer- 
ning  which  there  bas  been  so  much  discussion,  were  definitely  deter- 
mined  to  consist  of  gascons  matter  in  a  state  of  ignition.  The  thought 
occurred  to  M.  Janssen  to  endeavour  to  see  the  spectrum  produced 
by  the  protubérances  after  the  éclipse,  when  the  protubérances  theiu- 
selves  were  not  visible.  And  accordingly,  the  next  day,  August  19, 
very  early  in  the  morning,  he  succeeded  in  sccing  the  bright  lines, 
which  he  now  knew  were  due,  to  their  présence,  and  was  thusenabled 
to  study  the  région  and  extent  of  the  prominences  more  at  leisure, 
than  in  the  short  space  of  time  allowed  by  the  duration  of  the  éclipse. 
Fréquent  and  great  changes  were  shown  in  their  distribution,  and  the 
présence  of  hydrogen  fuUy  proved.  On  the  4th  of  September,  fur- 
ther  observations  were  made,  and  M.  Janssen  considered  that  he  had 
completely  establisbed  as  facts,  "  that  the  luminous  prominences  are 
formed  of  incandescent  hydrogen,  the  gas,  which,  at  least,  prédomi- 
nâtes in  them,  if  they  are  not  exclusively  composed  of  it;  and  that 
they  are  the  seat  of  movements  of  which  no  terrestrial  phenomenon 
can  afford  any  idea  ;  masses  of  matter,  the  volume  of  which  is  many 
hundred  times  greater  than  that  of  the  eartb,  completely  changing 
their  position  and  form  in  the  space  of  some  minutes."  Not  long 
after  Janssen's  observations,  an  observer  in  England,  Mr.  Lockyer, 
also  succeeded,  on  the  20th  of.October,  in  seeing  the  spectrum  of  the 
prominences  at  a  time  when  there  was  no  éclipse  to  make  the  promi- 
nences themselves  visible.  The  idea  had  indeed  been  suggested  some 
time  before,  and  Mr.  Huggins  had  also  searched  for  the  lines  given 
by  the  prominences,  but  without  success.  Mr.  Lockyer,  bowever, 
had  the  advantage  of  a  new  spectroscope,  specially  adapted  for  the 
purpose,  and  obtained  évidence  of  the  existence  of  protuberantial 
matter  completely  surrounding  the  Sun  like  an  envelope.  Indeed, 
many  of  the  observations  made  during  total  éclipses,  bad  made  it  pro 
bable  that  the  so-called  prominences  were  local  heapings-up  of  matter 
which,  to  a  less  extent,  surroundedor  nearly  so  the  whole  body  of  the 
sun.  It  may  now,  therefore,  be  considered  as  proved,  that  it  is  en- 
veloped  ail  round  by  a  considérable  thickness  of  gaseous  matter,  in  a 
state  of  ignition.  The  spectral  observations  made  at  the  late  éclipse, 
show  also  that  beyond  this  envelope  is  a  far  larger  one,  consisting  of 
non-luminous  gaseous  or  vaporized  matter,  made  visible  by  reflecting 
the  solar  light,  and  lorming  the  corona. 

Another  very  interesting  discovery  resulting  from  the  August  total 
éclipse  (which  will  always  be  a  mémorable  one  in  the  history  of  astro- 
nomy)  was  the  sjnral  conformation  of  the  protubérances,  indicating 
a  rotatory  motion  in  the  ignited  gaseous  matter  composing  them. 
This  was  shown  by  the  photographs  made  under  the  direction  of 
Major  Tennant,  and  also  by  the  changes  of  form  of  the  same  promi- 
neiice,  as  seen  at  successive  times  along  différent  parts  of  the  line  of 
totality. 

In  speaking  of  the  Sun,  we  must  not  omit  to  mention  the  satisfac- 
tory  investigation  of  the  transit  of  Venus,  across  bis  dise,  in  1769, 
which  was  made  last  year  by  Mr.  Stone,  and  of  which  an  account  was 
given  in  considérable  détail  in  the  December  and  January  numbers 
of  The  Siudent.  Its  resuit  was  completely  to  confirm  the  récent 
measures  of  the  Sun's  mean  distance,  which  ail  methods  are  now  pro- 
ved to  unité  in  determining  to  be  about  91,500,000  miles.  Of  course 
this  décides  also  the  distance  of  ail  the  planets,  the  periods  of  which 
are  well  known,  and  thèse  periods  accurately  giving  the  relative  dis- 
distance by  Kepler's  third  law. 
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The  Planets. — Not  much  new  has  transpired  in  regard  to  the 
planets  that  is  wortliy  of  spécial  remark.  A  larger  number  of  the 
so-called  Minor  Planets,  forming  the  group  between  Mars  and  Jupi- 
ter, was  discovered  in  18G8  than  in  any  préviens  year.  That  number 
amounted  to  eleven,  making  the  whole  number  of  planets  in  the 
group  106.  The  latest  four  were  discovered  by  Professer  Watson, 
of  Ann  Arbor,  Michigan.  Sume  further  use  has  been  made  of  thèse 
minute  bodies  in  physical  astronomy,  Professer  Hansen,  of  Gotha, 
having  redetermined  the  niass  of  Jupiter  by  means  of  the  perturba- 
tions produced  by  him  on  the  motions  of  Egeria.  The  resuit  agrées 
pretty  nearly  with  préviens  déterminations. 

Cornets. — In  cometary  astronomy,  something  has  been  added  to 
our  knowledge.  The  periodical  cornets  of  Encke  (1)  and  Brorsen 
have  returned  according  to  prédiction,  and  been  well  observed.  A  new 
cornet  was  discovered  by  Dr.  Winnecke  on  June  13th,  and  became 
for  a  short  time  just  visible  to  the  naked  eye.  Its  orbit  was  parabolic, 
80  that  it  is  not  periodic.  The  new  powerful  agent  in  astronomical 
research,  spectrum  analysis,  has  again  been  applied  to  cornets  with 
success.  Mr.  Huggins  examined  the  spectrum  of  the  new  comet  just 
mentioned  (which  is  denominated  II.  1868),  and  found  a  close  agree- 
ment  between  it  and  the  spectrum  of  carbon.  It  would  appear,  there- 
fore,  that  carbon  is  a  constituent  in  the  composition  of  comets.  The 
identity  of  orbit  which  has  been  proved  to  exist  between  some  comets 
and  the  more  remarkable  groups  of  meteors,  has  led  to  some  spécula- 
tion on  a  possible  identity  or  similarity  of  constitution.  The  existence 
of  carbon  in  comets  does  not  militate  against  this,  as  that  élément 
has  also  been  found  in  several  masses  of  meteoric  matter  which  have 
fallen  to  the  earth.  Perhaps  the  fact  may  even  not  be  without  some 
suggestiveness  that  the  substance  in  question  enters,  on  the  earth,  so 
largely  into  the  composition  of  organic  matter. 

Mr.  Huggins,  and  Father  Secchi,  at  Rome,  also  examined  Bror- 
sen's  comet  with  the  spectroscope,  as  they  had  previously  done  some 
others,  with  the  view  of  ascertaining  how  far  they  were  either  self- 
luminous  or  visible  by  refiected  light.  The  conclusion  was  that  the 
nucleus  alone  (with  sometimes  part  of  the  surrounding  nebulous 
matter),  shines  with  its  own  proper  luminosity,  whilst  the  greater  part 
of  the  coma  and  envelopes  dérive  their  light  from  the  Sun..  Mr. 
Huggins  made  formerly  a  valuable  suggestion  on  this  head,  viz.,  that 
as  the  comae  and  tails  appear  to  be  formed  of  matter  thrown  ofF  from 
the  nucleus,  which  gradually  condenses  afterwards  into  a  cloud-like 
mass,  there  must  be  an  intermediate  state  in  which  the  "matter  ceases 
to  be  self-lurainous,  but  yet  retains  its  gaseous  state  and  reflects  but 
little  light.  Thus  would  be  explained  the  existence  of  the  dark  spaces 
which,  in  some  comets,  separate  the  cloud-like  envelopes  from  the 
nucleus  and  from  each  other. 

Meteoric  Observations. — Thèse  now  form  a  branch  of  astronomy, 
and  one  too  of  high  interest.  An  account  of  a  very  valuable  paper, 
by  Dr.  Weiss,  was  given  in  The  Student  for  October  (p.  199^.  It 
refers  more  particularly  to  the  curious  identity  of  orbit  which  exists 
between  some  comets  and  meteors,  which  was  first  called  attention  to 
by  Signer  Schiaparelli,  in  the  case  of  the  August  meteors.  This  was 
afterwards  shown  to  be  true  also  of  the  November  meteors,  the  orbit 
of  which  agrées  very  closely  with  that  of  Comet  I.  1866,  as  that  of 
the  August  meteors  does  with  the  orbit  of  Comet  III.  1862.  Dr. 
Weiss's  calculatiohs  make  it  probable  that  the  group  of  meteors  seen 
about  April  20th,  move  in  the  same  orbit  with  Comet  I.  1861  ;  and 
that  another.  which  has  been  found  to  appear  about  November  28th, 
has  the  same  path  with  the  comet  of  Biela,  which  has  been  seen  only 
once  since  its  séparation  into  two  parts  in  1846.  He  also  found  that 
Comet  III.  1853,  had  a  remarkable  similarity  of  orbit  with  a  group 
of  meteors  seen  about  August  llth  (somewhat  later  than  the  Per- 
seides  or  Principal  group  of  that  monthi,  excepting  in  the  élément  of 
perihelion  distance  ;  and  concluded  that  it  was  possible  he  had  hit 
upon  a  case  in  which  the  tail  of  the  Comet  extended  overthe  Earth's 
orbit,  and  originated  a  stream  of  meteors  of  considérable  length  m 
radial,  though  small  in  langential,  direction.  If  comets  really  are  the 
original  bodies,  the  graduai  dispersion  of  which,  through  the  feeble 
cohésion  of  their  parts,  produces  those  meteoric  rings,  the  appear- 
ances  of  which  have  for  some  years  formed  so  diligent  a  subject  of 
investigation,  it  is  undoubtedly  a  very  interesting  circumstance,  and 


1.  In  addition  to  the  observations  of  Encke's  comet,  mentioned  in  our 
last  number,  a  good  séries  made  at  Lund,  in  Sweden,  by  Professer  Môller 
and  his  assistant  Herr  Dunér,  between  July  28  and  August  30,  1868,  has 
since  been  published  i"  Astronomische  Nachrichten,"  No.  1728).  I  have 
been  informed  by  Mr.  H  Wortham,  F.  R.  A.  S.,  of  Royston,  Herts,  and  by 
Mr.  T.  W.  Backhouse,  of  Sunderland,  that  they  both  obtained  a  view  of 
the  comet  on  more  than  one  occasion,  though  they  did  not  make  any 
accurate  observations  of  it. 


one  from  which  we  may  look  for  further  increase  in  our  knowledge 
of  their  constitution.  But  the  subject  is  still  in  its  infancy,  and  there 
can  be  no  doubt  that  comets  are  bodies  of  widely  différent  conforma- 
tion, since  any  matter  existing  in  space  which  cornes  within  the  sphère 
ot  the  Sun's  attraction,  must  necessarily  be  drawn  into  an  orbit  of  some 
kind  (permanent  only  if  elliptic)  round  him.  No  perfectly  satis- 
factory  theory  of  the  tails,  by  which  they  are  froquently  accorapanied 
has  yet  been  brought  forward.  Too  little,  moreover^  is  known  of  the 
actual  position  and  curvature  of  form  of  thèse  to  expect  any  positive 
manifestation  of  their  existence,  as  shown  in  other  phenomena. 

Dr.  Weiss  is  of  opinion  that  it  deserves  more  attention  than  has  yet 
been  given  to  it,  that  the  meteors  belonging  to  différent  streams  pos- 
sess,  to  a  great  extent,  distinct  peculiarities  of  colour,  appearaiice  of 
train  when  such  exists,  and  other  particulars.  Thus,  the  meteors  be- 
longing to  the  Perseides  constantly  increase  in  apparent  brightness 
as  they  pass  along  their  path  in  the  sky,  being  most  conspicuous  at  the 
time  of  their  disappearance.  On  the  other  hand,  those  which  appear 
about  the  same  time  of  the  year  (mentioned  just  now  as  possibly  due 
to  the  tail  ofthe  Comet  III.  1853),  and  radiate  from  the  neighbour 
hood  of  the  pole-star,  have  a  whitish  colour,  a  much  less  intense  light, 
and  exhibit  no  change  in  apparent  brightness  during  their  course, 
moving  indeed  for  the  most  part  with  such  velocity  as  to  leave  the 
impression  of  mere  phosphoric  lines. 

He  goes  on  to  show  that  the  actual  height  at  which  meteors  appear 
and  disappear  is  connected  with  the  velocity  of  their  motion,  being 
greatest  for  those  which  move  fastest.  An  instance  of  this  is  furnished 
by  the  well-known  August  and  November  showers  (the  Perseides  and 
Leonides),  the  latter  of  which  move  much  more  rapidly,  and  are  seen 
at  greater  élévations,  than  the  former.  Dr.  Weiss  thiuks  that  it  is  dé- 
sirable to  ascertain  for  every  known  group  of  meteors,  as  far  as  pos- 
sible, the  mean  height  of  appearance  and  disappearance.  At  présent 
this  can  only  be  done  with  any  certaiuty  in  the  case  of  the  Perseides, 
which  are  first  seen  at  an  élévation  of  about  seventy  miles,  and  vanish 
from  sight  when  about  fifty-five  miles  in  height. 

The  observation  of  shooting-stars  has  been  well  continued  during 
1868,  but  ail  the  results  are  not  yet  known.  Those  of  last  November 
gave  a  very  brilliant  display,  even  in  many  parts  of  Europe.  It  was 
most  conspicuous  about  six  o'clock  on  the  morning  ofthe  14th,  which 
being  several  hours  after  we  expected  to  be  in  the  middle  ofthe  stream, 
proves  that  its  thickness  and  extent  is  greater  than  had  been  supposed. 
It  was  well  seen  at  Rome  by  Secchi,  and  at  Madrid  by  Aguilar, 
and  partly  also  by  some  observers  in  this  country  and  elsewhere.  A 
very  interesting  account  ofthe  display,  as  seen  in  Canada  by  Mr.  El- 
vins,  and  Professor  Kingston,  at  Toronto,  was  contributed  by  the  for- 
mer gentleman  to  the  last  number  of  The  Student  (p.  467.).  The 
discussion  of  the  observations  will  doubtless  lead  to  improved  know- 
ledge of  the  constitution  of  the  ring  of  meteors  composing  the  so- 
called  Leonides. 

The  Fixed  Stars  and  Nehulœ. — In  the  wide  field  of  stellar  astro- 
nomy, observers  have  been,  during  1868,  by  no  means  idle.  But,  partly 
by  reason  of  the  vastness  of  the  field,  it  is  only  at  distant  intervais 
that  results  appear  which  materially  affect  the  extent  of  our  knowledge. 
A  few  spécial  points  may  be  just  named,  whilst  the  reader  is  reminded 
that  material  is  being  constantly  accumulated  which  will  doubtless 
hereafter  be  productive  of  abundant  fruit.  Dr.  Schmidt,  at  Atheus, 
and  Professor  Schonfeld,  at  Mannheim,  have  been  vigorously  foUow- 
ing  up  the  subject  of  variable  stars.  It  is  now  one  of  great  extent, 
as  well  as  interest,  and  its  continued  prosecution  exceedingly  désirable. 
Constant  and  diligent  observation  will  probably  here,  as  in  so  many 
other  fields  of  study,  lead  in  time  to  a  clearer  understanding  of  the 
true  nature  and  causes  ofthe  phenomena  seen. 

We  may  mention  here  that  Mr.  Birmingham,  of  Milbrook,  who 
was,  we  believe,  the  first  to  detectthe  extraordinary  outburst  of  light 
in  a  small  star  in  Corona  in  1866,  discovered  also  a  similar  one,  but 
somewhat  less  conspicuous,  in  Ursa  Major  last  year.  The  small  star 
known  as  83  Ursaî  Majoris,  which  is  barely  visible  to  the  naked  eye, 
was  seen  by  him  on  the  night  of  August  6th,  equal  in  brightness  to  ô 
of  that  constellation,  or  ofthe  third  magnitude.  It  afterwards  gradually 
faded  away  again  to  its  ordinary  size.  So  far  as  we  know,  Mr.  Bir- 
mingham was  the  only  observer  of  this  remarkable  fact,  which  afFords 
another  instance  that  naked-eye  observing  is  even  still  sometimes  not 
unproductive. 

Professor  D'Arrest,  of  Copenhagen,  has  been  prosecuting  hisnebula 
observations  with  his  magnificent  refractor.  We  mentioned,  in  the 
April  (1868)  number  of  The  Student  (p.  213),  his  additional  interest- 
ing observations  of  the  great  nebula  in  Orion  (now  known  to  be 
gaseous  in  constitution)  and  its  connections. 

We  gave  also  an  account,  in  the  number  for  May  (p.  284),  of  a  re- 
investigation, by  Dr.  Schur,  of  Berlin,  of  the  orbit  of  the  double  star 
70  Ophiuchi,  which  appeared  to  reconcile  ail  the  observations  better 
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than  the  caleulations  of  his  predecessors.  Tbe  resuit  was  that  the  one 
star  revolved  round  the  other  in  the  space  ot'  ninety-four  years  :  also 
using  Kruger's  previous  détermination  of  the  paraiiax  (which  gave  a 
distance  ot' the  star  from  the  solar  System  amounting  to  about  120 
billions  of  miles),  that  the  mass  of  70  Ophiuchi  is  about  three  times 
as  great  as  that  of  the  Sun,  and  that  the  distance  ofthe  two  stars 
composing  it  from  each  other  is  about  thirty  times  that  of  the  Earth 
from  the  Sun.  Double-star  observations  generally  continue,  and  will 
doubtless  long  continue,  to  be  an  interesting  field  of  research. 

Anotlier  détermination  ofthe  parallax  and  distance  of  a  fixed  star 
has  been  published,  and  is  referred  to  in  the  June  number  of  Tue 
Student  (p.  377).  The  star  is  a  Centauri,  in  thesouthern  hémisphère 
already  known  to  be  the  nearest  of  ail  the  fixed  stars.  Professer 
Moesta,  Director  of  the  Observatory  at  Santiago  in  Uhili,  discussed  a 
large  number  of  observations  made  by  him  and  came  to  the  conclusion 
that  the  parallax  was  0"88.  Comijaring  this  with  other  détermina- 
tions, it  may,  we  think,  be  safely  inferred  that  this  quautity  is  really 
about  nine-tenths  of  a  second,  and  consequently  the  distance  a  little 
more  than  twenty  billions  of  miles. 

From  the  above  hasty  and  imporfect  sketch,  it  will  be  seen  that  the 
progress  of  astronomy  during  tbe  past  year  has  been  far  from  unsatis- 
î'actory.  And  we  may  hope  that  during  the  présent  it  will  at  least  be 
net  less  so. —  The  Studeui. 


The  Coufiing  Transits  ot  Tenus. 

The  London  Herald  says  :  The  Astronomer  Royal  is  doing  good 
service  in  preparing  betimes  for  the  greatest  astronomical  events  of 
the  eentury.  The  transits  of  Venus  will  take  place  in  1874  and  1882. 
Though  it  may  seem  a  long  tinie  to  look  forward  to,  to  those  who 
are  unacquainted  with  the  amount  of  préparation  rc([uired  for  such 
observation,  those  who  know  the  difficulty  of  procuring  a  large  num- 
ber of  first-rate  instruments,  unless  plenty  oftime  is  allovved,  will 
know  that  there  is  really  uo  time  to  be  lost,  especially  if,  as  we 
should  hope  would  be  the  case,  ail  the  expéditions  sent  out  are  pro- 
vided  with  precisely  similar  instruments  and  apparatus.  If  any  amount 
of  failure  takes  place,  it  will  not  be  from  want  of  préparation  on  Mr. 
Airy's  part.  At  the  late  meeting  of  the  Royal  Astronomical  Society, 
lie  showed  that  there  was  nothing  indefinite  about  his  ideas  ;  he  had 
already  prepared  carefui  maps  both  for  observing  the  ingress  and  the 
egress  of  the  planet.  He  showed  the  importance  of  sending  expédi- 
tions to  several  places,  because,  among  other  considérations,  a  thou- 
sand  obstacles  might  interfère  with  the  observations  iu  any  particu- 
lar  place. 

There  are  places  which,  if  weather,  etc.,  are  favorable,  will  be 
admirable  for  ail  purposes,  but,  as  in  the  case  of  Kerguelen  Land, 
the  chances  aie  very  much  against  a  clear  atmosphère.  Captain 
Toynbee  said  this  Land  is  seldom  to  be  found  on  accouut  of  the  fog. 
If  practicablej  no  expédition  will  be  of  the  importance  of  one  sent  to 
the  South  Pôle,  i.  e.,  as  uear  to  it  as  possible.  At  the  South  Pôle 
the  effect  of  parallax  will  be  greatest,  that  is  to  say,  the  position  of 
Venus  will  vary  to  the  greatest  exteut  on  the  suu's  dise.  The  Astro- 
nomer Royal  in  his  maps  suggests  two  points,  one  in  Enderby's  Land 
but  here  the  sun  would  be  too  low  for  it  lo  be  a  certainly  advàuta- 
geous  position — he  greatly  preferred  a  point  in  the  Antarctic  Conti- 
nent, where  Sir  James  Ross  landed. 

As  a  place  for  observation  nothing  could  be  better.  The  only 
point  is,  will  the  severity  of  the  climate  admit  of  the  expédition  ? 
Captain  Richards  the  hydrographer  to  the  Amiralty,  spoke  well  upon 
it.  He  showed  that  if  properly  titted  out  and  provided  with  good  buts, 
clothing  and  food,  there  would  be  no  further  objection  to  the  place 
than  must  stand  in  the  way  of  any  arctic  expédition.  Those,  however, 
who  joiued  in  it  would  have  to  make  up  their  minds  to  one  thing, 
namely,  that  they  would  have  to  spend  a  year  upon  the  spot  ;  because 
it  was  unapproachable  atanything  uear  the  time  when  the  transit  will 
take  place.  To  show,  however,  that  he  did  not  consider  this  any  way 
fatal  to  the  position  as  a  station  for  observation,  he  said  that  he  should 
much  like  to  De  one  of  the  party  himself.  In  this  he  was  fuUy  borne 
out  by  Captain  Davis,  who  landed  there  with  Sir  James  Ross.  So  that 
we  may  hope  that  this,  at  least,  will  be  one  station,  and  that  the 
government  will  not  postpone  till  too  late  the  préparations  to  make  it 
as  favorable  for  the  comfortof  the  spirited  observers  who  will  join  in 
the  expédition  as  for  the  objects  of  the  enterprise.  It  may  possibly 
he  advisable  to  send  out  an  exploring  party  previously,  though  Cap- 
tain Davis  did  not  seem  to  think  it  would  be  uecessary. 

The  first  great  difficulty  in  ail  places  will  be  to  get  the  absolute 
longtitude.  No  ordinary  nautical  longtitude  will  be  of  the  slightest 
value.    Observations  uecessary  can  be  made  at  any  places  easily  ac- 


cessible, as  far  as  England  is  concerned,  as  at  Alexandria,  where  the 
telegraph  will  be  of  great  use  ;  at  many  places  too  in  the  United- 
States,  where  we  can  safely  leave  the  work  to  the  Americans.  We 
may  especially  do  the  same  in  the  case  of  the  Russians,  where  the 
exact  longitude  of  Orsk,  the  extremity  of  the  great  arc  of  longitude 
extending  from  that  place  to  Valencia,  is  known  to  a  millionth  part 
of  a  second,  or  iu  other  words,  to  absolute  certainty.  The  other 
places  which  are  recommended  to  the  English  Government  are — 
Mauritius  for  one  scason,  and  Madagascar  for  another.  If,  however, 
it  should  be  thought  unnecessary  to  bx  on  both  of  thèse  spots,  then 
an  intermediate  station,  viz.,  on  the  Island  of  Bourbon,  would  be  pre- 
i'erable.  If  the  Astronomer  Royal  can  show  that  the  two  stations 
would  be  of  a  considérable  advantage  we  hope  no  financial  reasons 
will  prevent  his  wishes  being  carried  out.  Above  ail  things  we  would 
urge  upon  the  authorities  the  importance  of  making  up  their  minds 
as  to  the  instruments  to  be  used,  and  in  losing  no  time  in  having  them 
put  in  hand.  There  is  one  more  point  worth  noticing.  How  far 
photography  can  be  depended  upon  as  to  accuracy  in  helping  to  dis- 
cover  the  sun's  distance  is  not  easy  to  answer  off-hand,  but  certainly 
it  is  not  to  be  doubted  that  much  useful  and  interesting  information 
may  be  secured  by  its  means. 


New  Uses  ©f  Aniline. 

Coal,  a  substance  which  we  take  up  with  longs  in  order  not  to  soil 
our  fingers,  is  not  only  concentrated  beat  and  light,  but  is  the  produ- 
cer  of  the  most  beautiful  coloring  substances  with  which  we  are  ac 
quainted. 

It  has  long  been  known  that  the  aniline  colors  extracted  from  coal 
are  used  by  the  dyer,  but  it  is  much  less  generally  known  that  they 
are  applicable  to  many  other  purposes. 

Since  the  year  1862,  large  quantifies  of  aniline  colors  have  been  em- 
ployed  by  paper  manufacturers  for  the  coloring  of  their  paper  pulp, 
or  for  the  azuring  ofthe  surface  of  the  paper  after  its  final  manu- 
facture. 

Aniline  has  hereVeplaced  ultramarine,metallic  oxides.anddye  woods. 
It  is  introduced  iu  aqueous  solution  into  the  pulp  or  at  the  period  of 
sizing. 

The  varions  kinds  of  shades  for  Windows,  lamps,  etc.,  made  to  imi- 
tate  fine  porcelain,  are  covered  by  aniline.  A  design  is  printed  on 
paper  by  means  of  an  aniline  lake,  dissolved  in  a  solution  of  a  sait  of 
aniline.  This  is  then  laid  on  damp  albuminous  paper.  The  color  is 
taken  ^p  and  fixed  by  the  albumen,  and  the  whole  design  is  reprodu- 
ced  on  the  paper  in  a  beautiful  manner. 

Wafers,  saud  for  drying  ink,  etc.,  are  colored  by  means  of 
aniline. 

Red  and  violet  writing  inks  are  prepared  with  sait  of  rosani- 
line. 

Typographical  inks  are  made  by  dissolving  the  colors  in  alcohol 
holding  a  résinons  substance  in  solution,  and  which  are  precipitated 
by  the  addition  of  water.  The  precipitate,  when  dry,  is  pulverized 
and  mixed  with  varnish  and  with  ground  barytes  or  wbite  zinc.  Instead 
of  barytes  or  zinc,  starch  colored  by  aniline  may  be  rubbed  into  the 
varnish. 

The  same  aniline  colors  are  utilized  for  the  coloring  of  hanging 
papers,  aquarelles,  photographs,  etc.  Photographs  obtained  by  this 
process  are  very  remarkable  for  their  transparency  and  delicacy  of 
tint. 

Refuse  of  wool,  in  the  shape  of  dust  colored  by  aniline,  is  employed 
to  manufacture  the  "velvet  coated''  papers. 

Lakes  on  wood,  with  splendid  matallic  lustre  are  obtained  by  steep- 
ing  the  wood  in  hot  concentrated  solutions  of  aniline  colors,  drying 
rapidly  iu  a  current  of  heated  air,  and  coating  with  a  transparent  var- 
nish ofcopal  dissolved  in  ether.  The  same  opération  applies  to  the 
coloring  of  straw  hats,  and  to  the  production  of  artificial  leaves. 

Beads  and  false  enamels  are  colored  with  aniline. 

The  colored  globes  used  for  public  illuminations  are  also  staiued  in 
the  same  way.  For  this  purpose,  they  are  steeped  in  a  solution  of  al- 
bumen, dried,  and  thrown  into  the  aniline  solution.  By  this  simple 
process,  globes  are  obtained  more  splendid  even  than  by  the  use  ot  the 
solution  of  gold  or  Cassius  purple. 

Artificial  stones,  mother-of  pearl,  and  ivory  are  treated  in  an  iden- 
tical  manner. 

Soap,  cold  cream,  pomatum,  cosmetic  powders,  candies,  and  luciier 
matches  are  colored  by  aniline. 
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The  aniline  blues  and  violets  are  at  présent  of  great  benefit  to 
the  micrographer  and  anatomist  for  the  dyeing  of  tissues  which  they 
color  diversely  according  to  the  nature  of  their  parts.  For  this  pur- 
pose,  they  have  advantageously  replacod  carminé  and  ammonia,  which 
often  corroded  and  destroyed  délicate  membranes. 

The  red,  blue  and  violet  with  collodion  form  the  best  kitld  of  liquid  for 
the  auatoraical  in  jection  of  capillaries  and  other  minutes  vessels.  After 
being  thusinjected,  they  may  be  indefinitely  preserved  in  glycérine. 

Aniline  colors  derived  from  coal  were  discovered  in  1856,  a  date 
which  must  ever  be  mémorable  in  the  annals  of  technology. — Sciai- 
tific  American. 


Pbotograpbs  In  Quinin 

A  sait  well  known  to  pharmaceutists  called  the  "  citrate  of  iron  and 
quinine.  "  This  is  essentially  a  compound  resulting  from  the  combi- 
nation  of  per-citrate  of  iron  (containing  some  proto  sait)  with  citrate  of 
the  well  known  vegetable  alkaloid,  quinine.  As  usually  sold,  it  présents 
the  appearance  of  a  mass  of  fine  greenish-yellow  scales,  which  have 
been  long  known  to  be  somewhat  sensitive,  when  dry,  to  the  action 
of  light.  The  compound  is  so  very  soluble  in  water-that  it  cannot 
be  obtained  in  crystals  ;  hence  the  solution  of  the  substance  is  evapo- 
rated  todryness,  and  the  residue  sold  as  the  citrate  ofiron  and  quinine. 

But  in  this  part  of  the  manufacture  of  the  compound,  a  peculiarity 
has  been  introduced.  The  solution  of  the  citrate  of  iron  and  quinine, 
after  its  préparation,  is  evaporated  to  a  sirupy  consistence  ;  and  now, 
instead  of  carrying  the  evaporation  further  in  an  ordinary  dish,  the 
sirupy  liquid  is  painted  over  glass  or  porcelain  plates,  and  the  remain- 
ing  moisture  driven  ofF  in  a  hot-air  chamber.  When  perfectly  dry, 
the  compound  is  removed  in  greenish-yellow  scales  by  scraping  each 
plate  with  a  knife.  This  is  the  gênerai  mode  of  making  "  scaled  " 
preparations- 

Mr  Wood,  in  preparing  some  of  the  citrate  of  iron  and  quinine  in 
scales,  conducted  the  final  evaporation  in  the  full  light  of  an  April  sun 
instead  of  in  the  dark  hot-chamber;  as  the  desiccation  proceeded  the 
sait  decomposed  easily  under  the  influence  of  the  solar  rays,  those 
parts  of  the  plate  crossed  by  shadows  of  bottles,  &c.,  placed  in  a  win- 
dow,  not  giviag  évidence  of  any  réduction.  The  change  observed 
was  simply  a  whitening  of  those  parts  which  had  been  acted  upon  by 
light.  The  sait  was  now  placed  in  water,  andit  was  fouud  that,  instead 
of  dissolving  very  rapidîy  as  usual,  a  white  residue  was  left  on  treat- 
ment  with  water,  and  this  white  substance  subsequently  dissolved  very 
slowly. 

The  question  may  now  be  asked — What  is  the  white  insoluble  sub- 
stance resulting  from  the  action  of  the  light  on  the  double  citrate  of 
iron  and  quinine  ?  Mr.  Wood,  believes  that  this  white  substance  is 
citrate  of  quinine,  no  doubt  accompanied  by  some  proto-salt  of  iron. 

If  this  be  true,  a  photograph  is,  therefore,  obtainable,  in  which  a 
sait  of  quinine  constitutes  the  lights  of  the  picture  ;  and  so  the  title 
which  we  have  given  to  this  article  is  justified. 

But  our  object  in  drawing  attention  to  the  matter  hefe  is  to  point 
out  the  curious  and  interesting  fact  (if  it  be  so)  that  the  simple  de- 
struction of  a  sol  veut,  i.  e. ,  solution  of  nitrate  of  iron,  appears  here 
to  be  the  prime  cause  of  the  production  of  the  quinine  photograph  ; 
thus  affording  us  a  more  extended  view  of  possible  processes  than  we 
would  otherwise  have  had,  while  the  experiment  alone  is  interesting 
as  touching  the  manufacture  of  a  beautiful  compound  of  per-citrate 
of  iron — a  substance  which  has  long  since  attracted  attention  in  con- 
séquence of  the  facility  with  which  itis  acted  upon  by  light. — British 
Journal  of  Photography. 


OFFICIEL  ISrOTIOES. 


Ministry  of  Public  Instruction 


APPOINTMENTS. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Councildated  the  12th  ult., 
wftg  pleased  to  appoint  the  following  School  Commissioners  and  Trustées 
for  the  following  Municipalities  : 


SCHOOL  COMMISSIONEBS. 

St.  Hélène,  Co.  of  Bagot:  Mr.  Jérémie  Déry. 
St.  Canut,  No.  1,  Co.  of  Two  Mountains  :  M.  Paul  Joly.  <• 
St.  Côme,  Co.  of  Joliette  :  Mr.  Jules  Marion. 
Mont-Carmel,  Co.  of  Kamouraska  :  Mr.  Uémy  Lavoie. 
Ripon,  Co.  of  Ottawa:  Mr.  Joseph  Sabourin. 

Mansfield,  Co.  of  Pontiac  :  Messrs.  George  Bryson,  John  Coble,  Thomas 
Bryson,  Patrick  Davis,  and  James  McNaughton. 

Brompton,  Co.  of  Richmond  ;  Mr.  Benjamin  Greenlay. 

TRUSTEES. 

St.  Eustache,  Co.  of  Two  Mountains  :  Mr.  Robert  Miller. 
Côte  des  Neiges,  Co.  of  Hochelaga  :  Mr.  James  Snowdon. 
St.  Romuald,  Co.  of  Lévis  :  Mr.  C.  Henry  Crawford. 
Ste.  Foye,  Co.  of  Québec  :  Mr.  John  Pye. 

The  Lieutenant  Governor  by  an  Order  in  Council  dated  the  4th  inst,, 
in  virtue  of  the  powers  conferred  on  him  by  the  Statute  concerniug 
Schools,  passed  in  the  last  session  of  the  Législature,  has  been  pleased  to 
appoint  the  following  Gentlemen  to  form  part  of  the  Board  of  School 
Commissioners  for  the  City  of  Montréal,  namely  :  Ihe  Revd  Paul  Leblanc, 
and  Peter  S.  Murphy  and  Louis  Bélanger,  Esqs.,  conjointly  with  the 
Revd.  Mr.  T.  Rousselot,  and  Edward  Murphy  and  Narcisse  Valois,  Esqs  , 
appointed  by  the  City  Council,  in  virtue,of  »aid  Statute. 

DIPLOMAS  GRANTED  BY  BOARDS  OF  EXAMINEES. 

KAMOURASKA  BOAKD. 

Session  of  May  4th,  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (F.)  Ist  Class  : — Misses  Alphonsine 
Bard,  Palmyre  Blanchet,  Marie  Philomène  Cloutier,  Arthémise  Côté 
Anais  Desjardins,  Augustine  Dionne,  Buphémie  Dionne,  Léa  Fournier 
Rosalie  Fraser,  Célestine  LeBel,  Demerise  Levasseur,  Justine  Lévêque 
Adèle  Michaud,  Eugénie  Sirois,  and  Georgina  Soucy. 

2nd  Class  : — Misses  Hélène  Lagacé,  and  Adèle  Paré. 

P.  Dumais, 
Secretary. 

WATERLOO  AND  SWEETSBURGH  PROTESTANT  BOARD. 

Session  of  May  4th,  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (E.)  Ist  Class: — Misses  Matilda  J. 
Jirmstrong,  Emma  Abbot,  Flora  M.  Bedee,  Anna  B.  Boothe,  Dorothy  E. 
Beattie,  Mary  J.  Clark,  Jane  0.  Gilbert,  Edna  A.  Hunt,  Susan  C .  Hemphill, 
Sophia  E.  Johnston,  Lucy  E.  Mills,  Ella  J.  Rhicard,  Sarah  Rudd,  Eunice 
Reuter,  Margaret  Robinson,  Hannah  Symms,  Catherine  L.  Truax,  Sophia 
Willard,  Messrs.  Alfred  Hill  and  John  B.  Lawrence. 

2nd  Class: — Misses  Mary  L.  Barnes,  Rebecca  Galbraith,  Almeda  Gard- 
ner,  Elizabeth  Hammond,  Rachel  Hunt,  Susan  Lee,  Charlotte  Reuter, 
Messrs.  Alvin  Batcheller,  James  M.  Montle  and  George  H.  Prentice. 

Wm.  Gibson, 
Secretary. 

RICHMOND  PROTESTANT  BOARD. 

Session  of  May  4th,  1869. 

Elementary  School  Diploma  (E.)  Ist  Class  : — Misses  Louisa  M.  McCul- 
lough,  Hannah  E.  Smith,  Rebecca  F.  McKenzie,  Frances  Ellen  Towne, 
Eliza  A .  Atkinson,  Elizabeth  J.  Wilson,  Messrs.  Ralph  Travis  and  Charles 
E.  Andrews. 

2nd  Class  : — Misses  Hattie  H.  Cleveland,  Lucinda  Wilson,  Sarah  Carson 
Fanny  Armstrong,  and  Mary  E.  Gold. 

C.  P.  Cleveland. 

Secretary. 

AYLMER  BOARD. 

Session  of  May  4th,  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (F.)  2nd  Class: — Miss  Maria  Angelina 
Landriault. 

John  R.  Woods, 

Secretary. 
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GASPÉ  BOARD 

Adjourned  Session  of  Mry  13tli,  18G9. 

Elementauy  Sohool  Diploma,  (F.)  Ist  Class  : — Misses  Anaflette  Lali- 
berté  and  Georgiana  Tremblay  (E.  &  F.) 

E.  J.  Flynn, 
Secretary. 

MONTREAL   PROTESTANT  BOARD. 

Sejsion  of  May  4tli,  18G9. 

MoDBL  ScHOOL  DiPLOMA,  (E.)  \st  Class : — Misses  Janct  McNaiighton, 
Janet  Muir,  and  Mr.  William  McDermid. 
2nd  Class: — Mr.  David  F.  ITawlcy. 

Elementary  School  Diploma,  (E  )  Isl  Clans: — Misses  Agnes  Cousins, 
Ellen  E.  Dean,  Augusta  A.  Derrick,  Elizabetli  Nicholson,  Margaret 
Nicholson,  and  Bunnie  A.  Pollica. 

2nd  Class: — Misses  Mary  E.  Featherstone,  Eiii)hemia  Ferris,  Mary 
McMartin,  Sarah  Wliiteside,  Messrs.  Robert  Graham,  and  George  M. 
Miller. 

T.  A.  GiBSON, 
Secretary. 

MONTREAL  CATIIOLIC  BOARD. 

Session  of  May  4th  and  5th,  18G9. 

Elementary  School  Diploma,  (F.)  Ist  Class: — Misses  Philomône  Bcau- 
chemiu,  Angèle  Bcnard,  Tliarsile  Bergeron,  Marie  Anne  Bernier,  Fhilo- 
mène  Evélina  Bertrand,  Adèle  Brien  dit  Desrocbers,  Aglao  Brodeur, 
Azilda  Colin,  Eliza  Corbeil,  Elvina  Mélina  David,  Constance  Dupras, 
Normandie  Dutrisac,  Eu])héb  e  Frégeau,  Malvina  Fontaine  dit  Bienvenue, 
Marie  Gabouriau,  Zoé  Gaudotte,  Alphonsine  Guérin,  Marie  Virginie 
Hémare,  Marie  Lacas,  Rose  de  Lima  Lalancette,  Elizabeth  Lallier,  Octa- 
vie  Joséphine  Lambert,  Edwidge  Laporte,  Apolline  Laurence,  Gléphire 
Lauzon,  Emma  Lefebvre,  Hermine  Louise  Lefebvre,  Azilda  Noiseux,  Eli- 
zabeth Perrault,  Célina  Pinsonneault,  Marie  Léna  Poitras,  Odille  Racicot, 
Léocadie  Roberge,  Elmire  Robert,  Rose  de  Lima  Robillard,  Emma  Sabou- 
rin,  Bmélie  Sagala,  Aurêlie  Tétrault,  Louise  Mélina  Villeneuve,  Mrs. 
Bonin,  (née  Adeline  Soucis),  Messrs.  Nectaire  Galipeau,  and  Magloire 
Black  (E.  &  F.). 

2nd  Class: — Misses  Pbilomène  Aubé,  Elmire  Auge,  Cordélia  Cbam- 
poux,  Adée  Gazaille,  Hermine  or  Arménie  Lachapelle,  Emélie  Milot, 
Azilda  Pelletier,  Marie  Christin  St.  Amour,  and  Henriette  Vezina. 

F.  X.  Valade, 

Secretary. 

WANTED, 

A  school  by  a  gentleman  furnisbed  with  an  Elementary  School  Diploma 
and  good  testimonials.   Address  Ministry  of  Public  Instruction,  Québec. 

DONATION  TO  THE  LIBRARY  OP  THE  DEPAUTMENT  OF  PUBLIC  INSTRUCTION. 

The  Hon.  the  Minister  of  Public  Instruction  acknowledges,  with  thanks, 
the  foUowing  donation  to  the  Librarv  of  the  Department  : 

From  M.  Vidal,  Esq.,  Représentative  for  the  Fourth  District  of  Loui- 
siana  : — 

Annu^il  Report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian  Institution 
for  the  year  1867. 

Report  of  the  Commissioner  of  Agriculture  for  the  year  1867. 

Report  of  the  Secretary  of  Ihe  Treasury  on  the  Slate  of  the  Finances 
for  the  year  1868. 
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The  Gilcbri»)t  Sctaolarsbips. 

Our  readers  are  aware  that  the  late  Mr.  Gilchrist  bequeathed 
fund.s  for  endowing  scholarships,  tenable  by  competitors  to  whom 
thcy  inight  be  awarded,  at  tlie  London  University  and  several 
other  Collegiate  Institutions  in  Great  Britain.  Of  thèse  one  has 


been  assigned  to  be  competed  for  by  the  youth  of  the  Dominion 
of  Canada. 

Last  year  it  was  gained  by  a  young  man  belonging  to  the 
Province  of  Ontario,  there  being  only  one  candidate  for  tliat  of 
Québec,  who,  it  wonld  appear,  was  not  eligible  on  account  of 
his  âge  exceeding  22  years. 

This  year,  it  is  believed,  thcrc  will  be  fivc  or  six  candidates 
in  the  Province  of  Québec,  who  arc  to  compete  for  the  Scholar- 
ships on  the  28th  instant,  and  following  days,  in  the  cities  of 
Montréal  and  Québec  respectively.  The  sub-examiners  for  the 
city  of  Québec  are  Dr.  Miles,  of  the  department,  and  Dr.  Chan- 
donnet  of  the  Laval  Normal  School,  and,  for  Montréal,  Professer 
Robins  of  the  McGill  Normal  School,  and  Mr.  Archaïubault. 

The  prize  to  be  contcndcd  for  is  £100  sterling  per  annum  for 
each  year  of  a  collegiate  course  to  be  attended  by  the  successful 
candidate  in  the  London  University,  England,  or  such  other  of 
certain  designated  Universities  as  may  be  preferred  at  the 
option  of  the  successful  candidate. 

It  is  likely  that  the  interest  taken  in  this  compétition  will 
increase  from  year  to  year,  and  we  hope  that,  in  this  and  fol- 
lowing years,  the  educated  youth  of  the  Province  of  Québec  will 
not  be  found  to  be  behind  those  of  the  other  Provinces  of  the 
Dominion  in  the  race  for  academical  distinction.  It  will,  in  any 
case,  be  an  honor  worth  contending  for,  even  if  the  successful 
candidate  may  not  choose,  eventually,  to  expatriate  himself  for 
the  purpose  of  attending  upon  a  collegiate  course,  during  three 
or  four  years,  in  a  British  University.  We  shall  duly  chronicle 
the  results  of  the  compétition  for  this  year,  when  they  become 
known. 


Edncational  Reports. 

We  would  hereby  tender  our  thanks  to  the  following  Gentle- 
men,— Hon.  A.  J.  Craig,  Superintendent  of  Public  Instruction, 
State  of  Wisconsin  ;  Hon.  Oramel  Hosford,  Superintendent  of 
Public  Instruction,  State  of  Michigan  ;  Hon.  J.  P.  Wickersham, 
Superintendent  of  Common  Schools,  State  of  Pennsylvania  ; 
Hon.  E.  A.  Apgar,  Superintendent  of  Public  Instruction,  State 
of  New  Jersey  ;  J.  D.  Philbrick,  Esq.,  Superintendent  Boston 
City  Schools  ;  B.  C.  Hobbs,  Esq.,  Superintendent  of  Public 
Instruction,  State  of  Indiana  ;  T.  H.  Rand,  Esq.,  Superinten- 
dent of  Education,  Nova  Scotia  ;  Revd.  T.  W.  Conway,  Superin- 
tendent of  Public  Education,  State  of  Louisiana  ;  B.  G.  Northrop, 
Esq.,  Secretary  State  Board  of  Education,  Connecticut  ;  Com- 
missioner Norris  of  Ohio,  the  Superintendent  of  Public  Schools 
of  the  City  Rochester,  and  John  Haddon,  Esq.,  Inspecter  of 
Protestant  Schools,  New  Foundland,— who  have  kindly  favored  us 
with  their  late  Reports  on  the  State  of  Education  in  their  res- 
pective States,  Cities,  and  Provinces.  A  few  of  thèse  have  been 
on  our  table  for  some  time;  and  others  have  come  to  hand  quite 
recently. 

In  our  April  number  we  gave  a  condensed  analysis  of  the 
Reports  for  New-Brunswick  for  1867,  Pennsylvania,  Maine  and 
Missouri  for  1868,  and  promised  to  pay  off  arrears  in  May,  but 
were  unable.  In  our  présent  issue  we  have  confined  our  atten- 
tion to  a  synopsis  of  the  statistical  portions  only  of  the  Reports 
for  Massachusetts,  Michigan,  Wisconsin,  New  Jersey,  Connec- 
ticut, Indiana,  and  Ohio.  In  a  future  number  we  hope  to  give 
the  remaining  ones  in  the  same  order,  and  afterwards  some 
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extracts  fromc  thèse  Reports  on  Normal  Schools,  Toachers' 
*  Institutcs,  District  Superintendency,  etc. 

MASSACHUSETTS)  1868. 

The  îîoard  say  :— "  At  no  previous  tiine  in  tlie  history  of  tlie 
couutry,  bas  tliere  been  iu  the  public  minci  so  deop  a  couviction  of 
the  value  aud  need  of  the  best  éducation  for  the  people. 

ïhe  sum  e  xpended  on  the  Public  Schools,  exclusive  of  expenso 
of  erecting  new  school  houses  and  of  school  books,  exceods  that  of 
last  yeai-  by  uearly  a  third  of  a  million  of  dollars.  Nearly  one  Inindred 
new  publie  schools  have  been  established  during  the  year,  and  the 
number  of  scholars  lias  increased  in  the  public  and  decreased  in  the 
privîUe  schools. 

No  statute  limits  the  amount  that  may  be  raised  by  taxation  for 
the  support  of  schools.  Good  nien  eau  be  found  every  vvhere  who 
wiU  supervise  the  schools,  und  for  ade([iiate  compensation,  good 
teachers  can  be  procured  and  retained.  Wilh  vvise  supervision,  good 
teachers  and  libéral  appropriations,  the  schools  eannot  fail  to  flourish. 

Upon  the  Teacher,  however,  rests  the  responsibility  of  iuiparting 
thorough  instruction,  without  which  ail  other  means  and  helps  are 
of  little  avail.  Hence  every  moveraent  made  and  every  dollar  spent 
for  the  purpose  of  multiplying  good  teachers  is  evidently  in  the  right 
direction)  and  it  ia  mainiy  to  tlieir  proper  éducation,  and  to  the 
élévation  of  teaching  to  the  dignity  of  a  distinct  profession,  offering 
as  strong  iuducemeuts  as  any  other,  that  we  must  look  for  permanent 
improvement  in  our  Public  Schools. 

The  Board  of  Education  long  since  felt  the  importance  of  estab- 
lishiug  professional  schools,  for  the  instruction  of  teachers  in  the 
Art  of  teaching,  and,  in  the  face  of  much  opposition  which  bas 
mostly  died  away,  succeeded  in  founding  those  grand  institutions  the 
Normal  Schools  which  the  people  of  the  C om mon  wealth  have  learned 
to  regard  with  a  just  pride.  As  a  proof  of  the  contideuce  bestowed 
upon  thèse  schools,  we  need  only  state,  that  there  are  now  more 
pupils  in  them  than  at  any  former  period,  and  two  of  them  have  more 
pupils  them  they  can  well  accommodate.  The  demand  for  gra- 
duâtes from  thèse  schools  has  been  greater  than  the  supply  for  some 
years  past. 

In  1858,  76  per  cent  of  ail  the  teachers  employed  in  the  Public 
Schools  were  females  ;  and,  in  1868,  they  had  increased  to  87  per 
cent;  a  gain  of  1 1  per  cent  in  ten  years.  It  is  a  gratifying  fact 
that,  while  they  have  so  largely  taken  possession  of  the  Public  Schools, 
they  have  also  recognized  the  necessity  of  preparing  themselves  in 
the  Normal  Schools  for  the  work  of  teaching." 

The  Secretary's  Report  furnishes  the  following  : — Number  of  School 
Districts,  1834  ;  School-houses,  3,350  ;  Public  Schools,  4957  ; 
number  of  persons  in  the  State  between  fiveand  fifteen  years  of  âge, 
266,745;  number  of  Scholars  of  ail  âges  in  ail  the  Public  Schools 
in  summer,  242,760  ;  in  winter,  243,425  ;  average  attendance  in 
summer,  195,216  ;  in  winter,  199,228  ;  ratio  of  mean  average  atten- 
dance for  ail  between  five  and  fifteen,  .74;  number  under  five 
attending  Public  Schools,  3,450  ;  number  over  fifteen,  25,347  ; 
number  of  maie  teachers  during  the  year,  939  ;  females,  6,862  ; 
average  length  of  school  year,  8  mos.  5  d.  ;  average  salary  of  maie 
teachers  per  month,  §72.  93  ;  females  $27.  84  ;  amount  raised  by 
taxes  for  the  support  of  Public  Schools,  $2,  635,774.  06  ;  increase  for 
the  year,  $280,268.  10  ;  amount  paid  for  Superintendence  of  Schools 
and  printing  of  School  Reports,  $88,496.  96  ;  aggregate  return  as 
expended  on  Public  Schools  alone,  exclusive  of  repairing  and  erect- 
ing School  houses,  and  of  School-books  $2,850,704.52  ;  increase  for 
the  year  $318,903.90  ;  estimated  value  of  Public  School-houses  in 
18C7,  as  returned,  $9,603,674.24  ;  amount  paid  in  1867,  for  erecting 
and  repairing  School-houses  for  Public  Schools  $l,4i*6,573.78. 

Amount  expended  on  Public  Schools  alone,  including  the  interest 
on  money,  invested  in  School-houses,  including  also  the  expense  of 
erecting  and  repairing,  as  returned  for  1867,  and  the  estimated 
annual  cost  of  School-book.s,  is  aboiit  five  millions  of  dollars  per 
annum,  or  $18.70  for  every  person  in  the  State  between  five  and 
fifteen.  The  whole  amount  expended  on  Schools  and  académies  in 
Massachusetts,  exclusive  ot  Collèges  and  Professional  Schools,  is 
Jive  millions  five  hundred  and  Jift  y  thousand  per  annum,  or  $20.75 
per  scholar  iu  the  State,  between  five  and  fifteen  years  of  âge. 

Brookline  appropriâtes  $29.82  for  every  child  between  five  and 
fifteen  ;  Nahant,  $21.62;  Arlington,  $20.54;  Newton,  $20.00; 
Milton,  $19.80  ;  Boston,  $17.71  ;  and  so  on  descending  as  low  as 
$1.13.  Boston  raised  by  taxes  for  the  support  of  Schools  1867-68, 
$638;450.00  for  36,030  children  between  five  and  fifteen.  Popula- 
tion of  Boston,— State  census  of  1865,-192,324  ;  Valuation  (1865), 
$378,30.3,357  ;  no.  of  Schools,  283  ;  School-houses,  77  ;  estimated 
value  of  do.,  $1,776,176.26  ;  cost  of  erecting  in  1867,  $203,883.81  ; 
average  salary  of  teachers  per  month,  including  the  value  of  board, 


maies,  $242,69  ;  females,  $86.43  ;  Ihc  Principal's  salary  of  Iligh- 
School,  is  $4,000.00  per  annum  ;  there  are  56  unincorporated  Acadé- 
mies and  Privait!  Schools,  with  an  average  attendance  of  2,180,  pay- 
ing  luition  fccH,  $186,173.00, 

MicnioAN,  ls68. 

The  Statistics  furnished  by  the  Inspectors'  Rejjorts,  afford  gra- 
tifying évidence  of  progre.SS.  Althou^h  errors  abound,  there  is  still 
a  vast  improvement  over  any  previous  year,  —  which  is  to  be 
attributed  very  much  to  the  county  supervision.  The  number  of 
towns  and  cities  reported,  is  778  ;  districts  4843  ;  the  numbér 
of  children  reported  between  five  and  twenty  years  of  âge,  is  354,- 
950  ;  a  gain  of  16,756  ;  the  number  attending  School  is  reported 
at  249,920  ;  6,637  of  thèse,  under  five  or  over  twenty  ;  the  number 
of  maie  teachci  S  was  2,0«6  ;  females,  7,522  ;  78  per  cent  of  the 
teaching  is  donc  by  females  ;  average  length  of  School  year  six  and 
one-fifth  months  ;  number  of  Schoof-houses  4,694  ;  there  are  not  lésa 
than  200  districts  without  houses  ;  the  value  of  School-houses  and 
sites  reported,is  $4,285,627  ;  number  of  graded  schools,  207  ;  average 
salary  of  teachers,  per  month,— maies  $47.78  ;  females  $21.92  ;  the 
number  of  visits  by  County  Saperintendents,  was5,243  ;  of  directors^ 
9,575,  an  increase  of  2,142,— an  improvement  in  the  attention  of 
executive,  officers,  attributable  directiy  to  tlie  influence  of  County 
Superintendency.  lu  1857,  the  whole  no.  of  children  was  215,928  ; 
attending  School  162,936  ;  no.  of  maie  teachers  2,131  ;  females 
4,605;  average  of  School  year  5.7  mos.  ;  salaries  of  teachers  $425, 
129.22  ;  raised  by  rate  $121,650.14  ;  for  building  and  repairing 
$161,350.91  ;— for  1868  respectively  353,838  ;  249,920  ;  2,086  } 
7,522  ;  $1,038,131,38  ;  $110,654.97,  and  $805,  382.41. 

wiscoNSis,  1868. 

From  a  perusal  of  the  report  for  1868  we  find  that  in  every  partî- 
cular,  there  seems  to  have  been  a  slight  gain  on  the  record  of  the 
preceding  year,  though  not  more  thun  the  natural  growthofthe  State 
would  warrant.  The  whole  number  of  districts  in  the  State  is  3,881  ; 
number  of  children  over  four  and  under  twenty,  in  the  State,  386,640  ; 
attending  School,  246,105  ;  total  no.  who  have  attended  Public 
Schools  during  the  year,  249,007;  average  number  of  days  School 
was  maintained,  141^  ;  number  of  pupils  who  have  attended  Private 
Schools  14,679  ;  number  of  teachers  required  5,267  ;  number  em- 
ployed during  the  year,  8,566;  average  monthly  salary  ofmale 
teachers  $42.97  ;  females  $27.18  ;  number  of  Schools  visited  by  the 
County  Superintendent,  4,177  ;  Public  Schools  iu  the  State,  4,646  ; 
no.  of  Pupils  they  will  accommodate  271,009;  total  valuation  of 
School-houses  $2,573,393.99  ;  expended  for  building  and  repairing, 
$452,419.08  ;  expended  for  furniture,  registers  and  records  $68,897.- 
75  ;  total  expended  $1,791,940.52  ;  expended  for  each  person  of 
School  âge  $4.64  ;  for  each  pupil  registered  $7.19  ;  the  ratio  of 
apportionment  last  year  was  48  cents  per  scholar. 

NEW  JERSEY,  1868. 

The  following  is  the  amount  of  money  received  from  various 
sources  for  the  support  of  Public  Education  during  the  School  year 
ending  August  31,  1868,  $1,313,358.02. 

The  whole  number  of  children  in  the  State  between  five  and 
eighteen  years  of  âge  if^  240,870,  an  increase  over  last  year  of  9,852. 
The  amount  of  voluntary  school  tax  paid  in  1857  was  $317,184.93  ; 
in  1868  $1,140, 142. 33;  the  total  increase  from  1857  to  1866  ten  (years) 
was  $189,  477.67  ;  the  increase  of  1S68  over  1867  is  $355,411.91. 
The  amount  of  School  tax  raised  this  year  is  more  than  double  the 
amount  ever  raised  in  one  year  previous  to  1867,  and  tlie  increase 
since  last  year  is  nearly  double  the  total  increase  for  the  ten  years 
preceding  1866.  The  amount  paid,  in  1854,  for  building  and  repairing 
School-houses  was  $44,  925.99, — this  year  it  is  $805,581.01 — a  sum 
gieater  than  the  total  amount  raised  during  the  fast  fourteen  years. 
Tho  total  valuation  of  the  School  property  in  the  State  is  returned  at 
$2,114,509.87.  According  to  reports  made  104,506  children  have 
attended  the  public  schools  some  time  during  the  year  ;  16,755  have 
attended  private  schools,  and  32,189  attended  no  school, — leaving 
86,290;  of  which  67  percent  attended  the  public  schools  11  per 
cent,  the  private  schools  and  22  per  cent  no  school.  Taking  this 
percentage  on  the  whole  number  of  children  in  the  State,  there  are 
161,048  attending  Public  Schools,  26,441  attending  Private  Schools, 
and  52,881  attending  no  school  ;  making  240,370  the  whole 
number  in  the  State.  Taking  the  percentage  of  attendance  for  the 
différent  periods  on  the  whole  number  estimated  to  have  attended 
the  ])ublic  schools,  there  are  19,230  wbo  have  attended  10  months  ; 
21,633,  betwen  8  and  10  months  ;  26,441,  between  6  and  8  months; 
33,652,  between  4  and  6  months,  and  60,092  for  a  period  less  than  4 
months,  a  total  of  161,048. 
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CONNECTICCT,  1868. 

Number  of  School  Districts  in  the  State,  1,572;  nnmber  of  com- 
mon  or  Public  Schools,  1,640  ;  number  of  departmeuts  in  Public 
Schools,  2,140  ;  number  of  children  betweii  four  and  sixteen  years 
of  âge,  January,  1868,  123,650  ;  number  of  children  between  four 
and  sixteen  years  of  âge,  January,  1869,  129,082  ;  average  number 
in  each  district  between  four  and  sixteen  gears  of  âge,  January, 
1869,  79  ;  average  length  of  Public  Schools  for  the  year,  8  months, 
3  days  ;  number  of  Scholars  over  sixteen  year  of  âge  in  Public 
Schools,  2,644  ;  number  of  teachers  in  winter  ;  maies,  645;  females, 
1,580,  total,  2,225  ;  number  of  teachers  in  summer  ;  maies,  150  ; 
females,  2,057,  total.  2,207  ;  number  of  teachers  of  the  same 
School  two  or  more  successive  terms,  1,453  ;  number  of  teachers 
vi'ho  never  taught  before,  651  ;  average  wages  per  month  of  maie 
teachers,  including  board,  $56.64  ;  averages  wages  per  month  of 
female  teachers,  including  board,  $26.:»3  ;  capital  of  the  School 
Fund,  $2,046,108.87  ;  dividend  per  child  from  School  F\ind,  1869, 
$1.00  ;  amount  raised  for  Schools  by  town  tax,  $1.60,347.35  ;  increase 
fOr  the  year,  $10,666.36  ;  amount  raised  for  Schools  by  district  tax, 
$467,804.77  ;  increase  for  the  year,  $872. H7  ;  total  amount  received 
for  Public  Schools  from  ail  sources,  $1,048,086.71  ;  increase  for  the 
year,  $59,280.39  ;  amount  received  for  each  child  enumeratod  $8.44  ; 
increase  for  the  year,  .30  ;  amount  expended  for  teachers'  wages, 
$609,658.05  ;  increase  for  the  year,  $52,464.83;  amount  expended  for 
new  buildings, $276, 901. 14;  increase  for  the  year,$80,447.86  ;  amount 
expended  for  repairs,  $51,781.32  ;  amount  expended  for  libraries  and 
apparatus,  $3,^98.87  ;  increase  for  the  year,  $1,095.94  ;  amount 
expended  for  other  objects,  $97,746.85  ;  increase  for  the  year, 
$5,546.10  ;  total  amount  expended  for  Public  Schools,$l, 102,170. 19  ; 
increase  for  the  year,  $139,441.98. 

INDIANA,  1868. 

Whole  number  of  children  between  6  and  21  years  of  âge,  591,661  ; 
number  of  School  Districts  in  the  State,  8594  ;  number  of  Districts  in 
which  Schools  were  taught  witbin  the  year,  8,453  ;  Pupils  attending 
Primary  Schools,  275,746  ;  Pupils  attending  High  Schools,  10,991  ; 
average  daily  attendance  in  Primary  Schools,  275,745  ;  average 
daily  attendance  in  High  Schools,  7,595  ;  average  length  of  Schools 
in  days,  87  ;  number  of  Maie  Teachers  employed,  6,462  ;  number  of 
Female  Teachers  employed,  4,236  ;  number  of  Maie  Teachers  li- 
censed,  4,588  ;  number  of  Female  Teachers  licensed,  3,108;  average 
monthly  compensation  of  Maie  Teachers  in  Primary  Schools,  $37.00  ; 
average  monthly  compensation  of  Female  Teachers  in  Primary 
Schools,  $28.40  ;  average  monthly  compensation  of  Maie  Teachers 
in  High  Schools,  $64.60  ;  average  monthly  compensation  of  Female 
Teachers  in  High  Schools,  $42.00  ;  average  cost  of  Tuition  per 
pupil,  per  month,  in  both  grades,  $1.20  ;  amount  expended  for 
tuition,  $1,474,832.49  ;  number  of  School  Houses  built  within  the 
year,  424  ;  total  value  of  School  Property,  $5,228,501.00  ;  num- 
ber of  Frame  School  Houses  in  the  State,  6,906  ;  number  of  Log 
School  Houses  in  the  State,  831  ;  total  number  of  School  Houses, 
8,403  :  amount  of  Spécial  School  Revenue  expended  within  the  year, 
$1,050,139.03;  number  of  volumes  of  Township  Library,  282,802  ; 
number  of  volumes  taken  out  of  Township  Library  for  use  during 
the  year,  140,279  ;  amount  paid  Trustées  for  managing  educational 
matters,  $43,598.39. 

By  an  expenditure  of  $1,474,000,  the  schools  throughout  the 
State  have  been  kept  in  opération  for  an  average  of  eighty-seven 
days, — or  a  little  less  thau  four  and  half  months. 

OHio,  1868. 

The  leading  facts  and  transactions  in  the  administration  of  the 
school  System  of  this  State  in  the  past  year  may  be  summed  up  as 
follows  : 

At  the  beginning  of  the  School  year  (September  Ist,  1867)  there 
were  in  the  State  1,019,292  youth  legally  entitled  to  admission  to  the 
Public  Schools  ;  672,053  of  whom  were  résidents  of  the  sub-districts, 
and  the  remaining  number,  347,139,  were  résidents  of  the  separate 
districts  (cities,  towns  and  villages). 

At  the  same  date,  there  were  in  the  State  11,353  school-houses, 
the  value  of  which,  together  with  the  grounds  and  out-buildings,  as 
estiraated  by  local  school  anthorities,  was  9,072,443  dollars. 

It  appears  that  in  the  sub-districts  there  was  one  school-house  to 
every  sixty-three  résident  youth  of  School-age.  For  the  schooling 
of  the  1,019,192  youths  to  be  provided  for,  1 1,784  schools,  located 
within easyreachof  the  homesof  the  pupils,alïording  accommodations 
for  ail,  and  requiring  constantly  14,070  teachers,  were  opened  and 
sustained,  on  an  average,  27.81  weeks,  or  139  days.  The  number 
of  person.'i  actually  en^ployed  in  the  schools  in  the  capacity  of  teachers 


was  21,592.  The  number  of  youths  whose  names  were  entered  on  the 
school  registers  was  731,772,  the  average  daily  attendance  being 
410,721.  From  thèse  facts  it  appears  that  of  the  School  oppor- 
tunities  offered,  considerably  less  than  one-half  was  accepted,  the 
average  attendance  to  each  youth  of  légal  School  âge  being  only 
eleven  weeks  and  two  days,  or  fifty-seven  days. 

To  provide  School  revenues,  in  addition  to  those  arising  from  the 
"  irreducible  School  Funds  of  the  State,"  the  maximum  rates  of  Icvy 
authorised  by  law  were  as  follows  :  "  on  each  dollar  of  taxable  pro- 
perty in  the  State,  as  valued  and  entered  on  the  grand  list,"  for  the 
year,  one  mill  and  three-tenths  ;  on  the  dollar  valuaùon  of  the  pro- 
perty of  each  township,  five  mills  ;  and  on  the  dollar  valuation  of 
the  property  of  each  separate  district,  seven  mills.  The  rates  of  levy 
actually  assessed  for  School  and  School-House  ])urposes  were  as 
follows  :  by  the  State  authoritius  on  tlie  grand  list,  one  mill  and 
three-tenths  ;  by  the  local  authoi-ities,  in  townships,  three  mills  and 
twenty-eight  hundredths,  and  in  the  separate  districts,  six  mills  and 
fifty-seven  hundredths.  The  total  receipts  from  thèse  sources,  includ- 
ing the  balances  from  the  year  preceding,  amounted  to  7,395,231 
dollars.  Of  this  amount,  4,060, 8rtO  dollars  were  expendend  in  pay- 
ment  of  teachers'  wages,  and  in  defraying  the  contingent  expenses 
of  the  schools,  and  1,644,176  dollars  in  the  purchase  of  School- 
House  sites,  the  érection  of  new  buildings  and  ihe  repair  of  old  ones, 
leaving  a  net  balance  in  the  treasuries,  at  the  beginning  of  the  cur- 
rent  year,  of  1,690,175  dollars. 

Exclusive  of  State  Officiais,  the  whole  number  of  School  Officers 
required  by  law  in  the  gênerai  administration  and  local  management 
of  the  Schools,  was  38,905. 

The  appropriations  for  the  purchase  of  sites  and  the  érection  of 
new  School-buildiugs  have  been  libéral  boyond  précèdent,  and  the 
work  of  providing  substantial  and  commodious  buildings  have  been 
proseciited  with  unexampled  vigor  and  intelligence.  The  whole 
number  of  School-houses  erected  or  corapleted  within  the  year,  was 
635.  Of  the  number  (574)  erected  in  the  sub-districts,  427  are  framed 
and  147  are  brick  buildings.  The  average  cost  of  thèse  buildings 
was  $931,  the  aggregate  cost  being  $534,577.  The  remaining  num- 
ber, sixty-one,  were  erected  in  the  separate  districts  at  an  average 
cost  of  $10,556,  the  aggregate  cost  being  $643,934.  Of  thèse,  nine 
are  framed  and  fifty-two  brick  buildings.  They  are  almost  without 
exception,  large,  substantially  built  and  pleasantly  located,  many  of 
them  being  models  of  architectural  beauty,  well  lighted,  and  provided 
with  the  most  approved  methods  of  heating  and  ventilation.  One 
noticeable  and  most  commendable  feature  in  providing  new  school- 
buildings  in  the  separate  districts  is,  the  increasd  attention  given  to 
the  sélection  of  suitable  sites.  As  a  rule,  the  new  buildings  are  not 
located  near  the  business  centres  of  the  towns  and  villages,  but  may 
be  found  in  the  most  healthy,  sightly  and  quiet  localities  within  the 
limits  of  the  districts.  The  school-grounds  adjacent  to  thèse  build- 
ings rarely,  except  in  the  cities,  consist  of  less  than  one  and  one-half 
acres  of  land,  often  consist  of  from  three  to  five,  and  in  some  in- 
stances of  from  five  to  eight  acres.  Increased  attention  is  also  given 
to  the  embellishment  of  thèse  grounds,  with  a  view,  of  course,  to  the 
cultivation  of  taste,  and  the  promotion  of  good  order,  habits  of 
cleanliness,  and  social  refinement  among  the  pupils. 


Books  and  Current  £xclianges  Receired. 

From  Dawson  Bros.,  Montréal  :  The  Old  Testament  History,  from  the 
Création  to  the  Return  of  the  Jews  from  Captivity,  with  maps  and  wood- 
cutg:  Edited  by  William  Smith,  LL.  D.,  Clas»ical  Examiner  in  the  Uni- 
versity  of  London. 

Pope's  Poetical  Works,  with  a  Biographical  Notice  :  Edited  by  the 
Revd.  H.  F.  Cary,  M.  A. 

Complète  Poetical  Works  of  H.  K.  White,  with  a  Life  of  the  Author. 

A  CoMPENDiuM  oF  Mbntal  Aeithmetic,  for  the  use  of  Schools,  by  F.  E. 
Juneau,  Bsq.,  Inspecter  of  Schools. 

Annoal  Report  of  the  Board  of  Education  of  the  State  of  Connecticut 
together  with  the  Annual  Report  of  the  Secretary  of  the  Board  for  the 
year  ending  August  31,  1868. 

FiFTEENTH  Anndal  Report  of  the  State  Commissioner  of  Common 
Schools  of  the  State  of  Ohio  for  the  School  year  ending  August  31,  1868. 

TmRTY-SECOND  Annual  Report  of  the  Superintendent  of  Public  In- 
struction for  the  State  of  Michigan  for  the  year  1868. 

An  Act  and  Acts  Amendatory  thereto  to  Establish  and  Maintain  a 
System  of  Frea  Common  Schools  for  the  State  of  Arkansas. 

Annual  Report  of  the  Jersey  State  Board  of  Education  with  the  Report 
of  the  State  Superintendent  of  Public  Instruction  for  the  School  year 
ending  August  31,  1868. 
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TwENTY-SixTH  Annual  Report  of  tlie  Public  Schools  of  the  City  of 
Rochester. 

Annual  Report  of  the  Common,  Siiperior,  Académie,  and  Normal  and 
Model  Schools  in  Nova  Scotia  for  the  school  year  ended  October  31st- 
1868, — by  the  Superintendent  of  Education. 

Report  upon  the  Inspection  of  Protestant  Schools  in  Newfonndiand 
for  1859,  1864,  and  1867  ;  For  which  we  are  indebted  to  John  Iladdon, 
Esq.,  Protestant  Inspector  of  Schools,  N.  F.  (1) 

Journal  of  Education,  (St.  Louis)  for  June. 

Ohio  Educalional  Monthly,  a  Western  School  Journal,  (July.) 

The  Maine  Journal  of  Education  for  June. 

The  California  Teacher  for  June. 

The  Pennsylvania  School  Journal  for  June. 

The  Minnesota  Teacher  and  Journal  of  Education  for  May  and  June. 

The  Toung  Crusader  for  June.  -  Just  the  tbing  for  youth. 

The  Printer,  a  Monthly  Newspaper  devoted  to  the  interests  of  the  "Art 
Preservative  of  ail  Arts,"  No.  1  for  April  ;  published  by  John  Greason,  75, 
Gold  Street,  N.  Y.  Price  $2.00  per  annum  in  advauce. 

The  Manufacturer  and  Biiilder  for  June. 

Educalional  Gazette  for  May  and  June.    Both  good. 

Leizure  Hours,  a  monthly  Magazine,  devoted  to  History,  Biography, 
Prose,  Poetry,  Wit,  Romance,  Reality,  and  Useful  Information,  for  June. 
This  is  an  excellent  number. 

Advertisers  Gazette,  (June)  Journal  Devoted  to  the  Interests  of 
Advertisers  and  Newspaper  Publishers  ; — Issued  monthly  at  40  Park  Row, 
New-York. 

Pbter'  Musical  Monthly,  for  June,  contains  l'm  still  a  friand  to  you  ; 
Carrie  Vaughan  ;  Darling  Linnie  Dorn  ;  "  Those  Dark  Eyes  ;"  Pet  Schot- 
tisch  ;  Rêve  Angélique — Valse  Brillante  ;  Golden  Chimes  ;  Hattie  Bell  ; 
My  Southern  Sunny  Home  ;  EUanore,  besides  a  great  deal  of  most  agree- 
able  reading. 

American  Educalional  Monlhly  ;  Devoted  to  Popular  Instruction  and 
Literature,  for  July  ;  published  by  J.  W.  Schermerhoru  &  Co.,  14,  Bond 
St.,  New-York,  $1  50  per  annum.  This  Journal  is  one  of  our  great  favo- 
rites,— not  only  for  the  vigour  with  which  its  articles  are  writLen  but  for 
their  freshness  of  treatment. 

The  Illinois  Teacher;  Devoted  to  Education,  Science,  and  Free  Schools, 
for  June. 

The  Cincinnati  Médical  Repertory,  edited  by  J.  A.  Thacker,  M.  D.,  one 
dollar  a  year  in  advance.  (2) 

The  National  Normal  for  June. 

The  Nursery,  (July)  a  Monthly  Magazine  for  Youngest  Readers, — beau" 
tifully  illustrated,  and  only  $1.50  a  year. 

The  Mount  Auburn  Index,  for  June. 

The  National  Normal,  (June).  An  Educational  Monthly,  edited  and 
published  by  R.  H.  Holbrook,  176,  Elm  St.,  Cincinnati,  0.  The  articles 
are  varied  and  good. 

The  Indiana  Teacher,  (June).  A  Monthly  Journal,  devoted  to  the  inte- 
rests of  Common  Schools.  $1.50  per  annum. 

Dayton  Weekly  Ledger,  Dayton,  0.  June  lOth,  1869. 

Journal  of  Education,  TiovincQ  of  Ontario,  for  April  and  May. 

The  Albion,  a  Weekly  Journal  of  Literature,  Art,  Politics,  Fmance,  and 
News; — Kinahan  Cornwallis,  Editer  and  Proprietor,  No.  39,  Park  Row, 
N.  Y,  Subscription  for  one  year,  with  any  two  of  the  large-sized  Albion 
Steel  engravings,  in  addition  to  a  small  one  of  the  Prince  of  Wales,  free 
and  prepaid  by  mail,  six  dollars  in  advance. 

Hearth  and  Home,  for  the  Farm,  Garden,  and  Fireside,  July  3rd,  1869, 
is  received  and  well  sustains  its  established  character  as  a  family  paper. 

The  Weekly  Spirit  of  the  Times,  and  Northampton  Educator  is  to  hand 
for  May  Ist.  We  have  only  received  in  ail  about  four  Nos.  of  this  Journal. 

Southern  Illinois  Teacher  for  May.  Glad  to  see  the  face  of  our  old 
friend,  who  Phœnix  like  has  arisen  from  its  ashes 

l'ackard's  Monthly  for  June  and  July. 


(1)  We  have  to  thank  Mr.  Haddon  not  only  for  his  Reports,  but  for  his 
very  kind  note.  We  are  plcased  to  earn  the  favorable  opinions  of  such 
men  as  Mr.  Haddon. 

(2)  We  never  received  Nos.  1,  4  and  5  of  this  valuable  exchange. 


MONTHLY  SUMMARY. 


educational  intelligence. 

— A  curions  work  has  bcen  published  at  Breslau,  Prussia,  giving  the  re- 
suit of  an  exainination  of  tiie  eyes  of  ten  thousand  and  sixty  school  chil- 
dreu.  The  proportion  of  short-sighted  children  was  17  1  per  cent ,  or 
seventeen  hundred  and  thirty  among  ton  thousand  and  sixty.  No  village 
children  were  found  to  bc  short-sighted  until  thcy  had  been  some  time  at 
school — at  least  half  a  year.  Thcre  were,  in  proportion,  four  times  as 
many  short-sighted  children  in  the  town  (Breslau)  as  the  country,  and 
short-sightedness  increased  generally  with  the  demands  made  upon  the  chil- 
dren. The  authorof  the  work  attributes  the  evil  in  a  great  measure  to  the 
bad  construction  of  school  bcnches,  which  force  the  children  to  read  with 
their  books  close  before  their  eyes,  and  with  thcir  heads  beld  downwards. 

— Expenses  at  Cambridge  University. — AU  students  dine  in  hall,  a  cer- 
tain number  of  dinners  there  per  week  being  coinpulsory.  The  charge 
for  this  varies  in  the  différent  collèges  from  Is.  6d.  to  2s.  6d.  per  day. 
This  comprises  a  certain  dinner,  and  anything  had  which  is  not  comprised 
in  the  collège  provision  is  supplied  from  the  kitchen  and  charged  for 
separately.  As  regards  breakfast  and  tea,  the  student  may  supply  him- 
self,  if  he  pleases,  from  shops  in  the  town  ;  but  more  usually  bread,  butter, 
and  milk  are  tlealt  out  from  the  collège  batteries  every  morning  to  the 
varions  gyps  for  their  respective  masters.  Other  things  will  be  kept  in 
stock  by  the  student  himself.  To  sum  up  brielly  the  annual  expense  while 
at  Cambridge,  and  takiug  rather  a  low  estimate,  we  may  corapute  them 
as  follows  : — For  a  pensioner — Tuition,  £18;  rooms,  £8  ;  attendance, 
gyp  aud  wife,  £4.  10s.  ;  coals,  about  £3  ;  cost  of  living  for  25  weeks, 
at  25s.  per  week,  £31.  5s.  ;  sundries,  about  £5  :  shoe-cleaning,  £1.  Is  ; 
extras,  £3  ;  total,  £73.  16s.  €nder  the  heading  "  extras  "  are  included 
ail  fines,  library  payments,  &c.  A  sizar's  expenditure  will  be  diminished 
by  £12  in  the  tuition,  by  £1.  lOs.  in  tlie  gyp,  and  possibly  by  £3  in  the 
rooms,  making  the  total  about  £57.  Gs.  This,  again,  is  a  very  low  esti- 
mate, and  does  not  include  private  tuition,  clothing,  pocket-money,  the 
cook's  bill,  or  any  expenses  except  those  which  are  absolutely  necessary 
during  a  résidence  of  tweuty-five  weeks  at  the  University.  Taking  every 
thmg  into  considération,  except  the  expenses  of  living  while  away  from 
Cambridge,  we  should  say  tbe  lowest  amount  upon  which  a  man  can  live 
with  an}'  thing  like  comfort  is  £140  for  a  pensioner,  and  £120  fora  sizar. 
A  syndicate  of  the  University  have  just  presented  a  report  on  a  scheme 
for  enabling  students  to  be  members  of  the  University  and  obtain  a  degree 
without  being  members  of  a  collège.  This  will  probably  materially  dimin- 
ish  the  expenses  of  résidence. — CaseeU's  New  Popular  Educator. 

— Proposed  Examination  of  Schoolmasters. — The  Syndicate  of  the  Se- 
nate  appointed  by  the  University  of  Cambridge,  December  10,  1868,  to 
consider  a  mémorial  from  the  Scholastic  Registration  Association  on  the 
subject  of  instituting  an  Examination  for  Schoolmasters,  reported  on 
April  14th,that  in  accordance  with  the  terms  of  the  référence,  they  had  direc- 
ted  their  attentions  to  two  points  (1),  whether  the  University  can  under- 
take  to  test  the  acquirements  and  intellectual  ability  of  Schoolmasters  ; 
(2),  whether  it  can  provide  the  means  of  testing  their  professional  abili- 
ty and  power  of  teaching.  With  regard  to  the  first  point  the  Syndi- 
cate are  of  opinion  that  it  is  not  désirable  to  institute  any  new  examina- 
tion, as  such  an  examination  must  embrace  a  wide  range  of  subjects,  in 
order  to  meet  the  requirements  of  différent  Schoolmasters.  They  are 
further  of  opinion  that  the  Local  Examinations,  though  embracing  to  a 
certain  extent  such  a  range,  are  not  suited  to  the  object  of  ihe  memorial- 
ists.  But  they  consider  that  Schoolmasters  may  be  admitied,  under  cer- 
tain conditions,  to  many  of  the  examinations  at  présent  held  within  the 
University,  with  much  benefit  to  the  Scholastic  profession,  and  to  the 
public  at  large. 

The  Vice-Chancellor  convened  a  meeting  of  Members  of  the  Seuate  to 
consider  this  subject  on  the  16th,  when  it  came  on  for  discussion  accor- 
dingly.  No  opposition  was  offered  to  the  scheme. 

— -Cambridge  Examination  for  Schoolmasters. — It  was  with  sincère  plea- 
Bure  that  we  read  the  announcement  that  the  University  of  Cambridge 
resolved  to  admit  Schoolmasters  of  a  certain  standing  to  the  regular 
University  Examinations,  without  requiring  them  to  be  résident.  We  are 
sure  that  the  Syndicate,  i.e.  Committee  of  the  Senate,  appointed  to  con- 
sider the  pétition  of  the  Scholastic  Registration  Society,  to  whom  the 
crédit  is  due  of  having  originated  the  proposai,  did  not  recommend  the 
measure  without  having  glven  it  most  anxious  attention  ;  but  their  recom- 
mendation  of  it  was  so  décisive  that  the  Senate  adopted  their  opinion 
almost  without  discussion.  This  is  fresh  évidence  of  the  large  libéral 
spirit  for  which  Cambridge  has  so  long  been  conspicuous,  which  leads 
her,  while  not  omitting  her  primary  duty  of  directing  the  highest  éduca- 
tion of  the  country,  to  sympathise  with  every  judicious  effort  to  improve 
the  éducation  given  in  the  schools  of  England.  Conjointly  with  Oxford 
she  now,  as  every  body  is  aware,  administers  the  Local  Examinations. 
It  may  not  be  so  well  known  that  in  1862  a  grâce  was  also  passed  by 
the  Senate  authorising  the  Syndicate  already  charged  with  the  adminis- 
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tration  of  the  Local  Examination  Scheme  '  to  entortaia  applications  for 
the  appointment  of  ono  or  more  persons  tliat  should  examine  the  scholars 
of  the  scljool  that  raakes  the  ap[)lication,  '  in  other  words  authorising 
them  to  sciid  down  an  Examiner,  to  examine  and  report  upon  any  school 
which  shall  désire  to  bave  the  efficacy  of  its  gênerai  worlc  thus  testcd. 
Now  it  olfers  to  give  credentials  of  ability,  which  ail  miist  recognise  as 
coufcrring  a  real  daim  to  public  confidence,  to  any  Schoolmaster  who 
upon  examination  reaches  that  standard  ofattainment  which  the  Univer- 
sity  now  recognises  as  conferring  on  résidents  the  title  to  a  Dcgree.  We 
are  sure  that  many,  who  having  been  educated  in  our  Training  Collèges, 
have  since  qualified  themselves  by  self-denying  labour,  for  taking  posts 
in  highcr  schools,  will  most  gladly  take  advantage  of  this  olfer.  llitherto 
thsy  must  have  often  felt  thaï  tbuir  claims  in  their  new  position  on  the 
Confidence  of  their  chief,  their  collcagues,  and  the  parents,  in  some  res- 
pects lacked  support.  Their  Certificatcs  might  stand  for  much,  but  it  did 
not  guarantce  knowledge  of  ail  the  subjccts,  it  might  be,  which  they  were 
called  upon  to  teach.  Dublin  University  has  long  been  ready  to  grant 
degrees  to  non-residents,  but  Dublin  is  a  long  way  off',  and  there  are  cora- 
paritively  few  Graduâtes  of  Dublin  holding  assistant  mastershij)s 
English  schools.  Now  to  have  passed  the  Cambridge  Degree  Examina- 
tion is  to  take  rank  in  point  of  attainments  at  the  Icast,  with  the  Univer- 
sity men  working  in  the  same  school.  We  suppose  that  niost  of  our  rea- 
ders  are  to  some  extent  aware  of  thèse  Exnminations,  which  are  now 
open  to  them.  We  can  assure  them  that  but  for  the  Latin  and  Greek, 
which  after  ail  will  not  take  them  inlo  such  very  deep  water,  the  ordi- 
nary  A  B.  examination  may  be  succesfully  passed  on  a  year's  reading 
(very  possibly  on  less)  by  any  man  who  at  the  end  of  bis  second  year  at 
a  Traiuing  Collège  has  been  placed  in  the  first  class.  The  '  Houour  '  exa- 
mination is  of  course  another  matter  altogether.  But  here  there  is  a  fine 
ficld  open  to  any  man  of  ability  who  has  worked  hard  at  any  favourite 
subjcct.  The  mysteries  of  tlie  '  Classical  Tripos,'  the  '  Mathematical  Tri- 
pes,' the  '  Natural  Science  Tripos,'  the  '  Moral  Science  Tripos  '  must  be 
learnt  from  the  '  Cambridge  Calendar,'  if  possible,  illuminated  by  the 
comments  of  some  friend  who  has  lately  left  Cambridge.  We  promise  to 
give  our  readcrs  some  assistance  in  this  matter  on  a  future  occasion.  At 
présent  we  will  do  no  more  than  recommend  ail  ccrtificated  teachers,  who 
are  présent  or  paulo-post-future  masters  in  classical  schools,  to  présent 
themselves  for  examination  at  Cambridge  at  the  earliest  opportunity,  con- 
vinced  as  we  are  that  it  will  give  them  stability  and  gain  them  respect 
in  those  ])ositions,  and  impressed  as  we  are  profoundly  with  the  belief 
that,  whether  it  stands  alone,  or  is  merged  shortly  in  some  larger  scheme 
of  Scholastic  Registration  to  be  initiated  by  Mr.  Forster's  Bill,  this  récog- 
nition by  the  University  of  scholastic  attainments,  as  such,  is  a  measure 
which  will  tend  most  powerfully  to  the  advantage  of  our  secondary 
schools,  to  the  improvement  of  the  schoolmaster's  social  position,  and  to 
the  ultimate  confusion  of  charlatanry. — Fapers  for  the  Schoolmaster. 

METEOROLOGICAL  INTELLIGENCE. 

—  Meteorological  observations  taken  at  Québec  during  the  month 
of  May,  1869 — Lat.  46°48'30"  North  ;  Longitude  71°12'15''  West; 
height  above  St.  Lawrence,  230  feet,  by  Sergt.  John  Thurling.  (1) 

Barome ter,  highest  reading  on  the  28th   29.945  inches. 

„        lowest           ,,             3rd   29.017 

,,        range  of  pressure   0.928 

,,        mean  for  month  reduced  to  32°   29.530 

Thermometer,  highest  reading  on  the  25th   81.2  degrees. 

„       lowest          „                   ist   27.0 

,,        range  in  month   54.2 

,,        for  month   50. i 

,,        mean  of  maximum  in  sun's-rays,  black  bulb..  94.1 

„        mean  of  minimum  on  grass   39.1 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   52.7 

,,     wet  bulb   46.9 

,,     dew  point   40. 5 

Elasticforce  of  vapour   .252  inches. 

Vapourin  a  cubic  foot  of  air   2.8  grains. 

,,     required  to  saturate,  do   1.6 

Mean  degree  ofhumidity  (Sat.  100)   63  " 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   534.6  grains. 

Gloud,  mean  amount  of  (0-10)   6.8 

Ozone       „           „     (0-10;   1.0 

Wind,  gênerai  direction   B.  and  S.E. 

Mean  daily  horizontal  movement   128.7  miles. 

Rain,  number  of  days  it  fell   13 

amount  collected  on  ground   2.74  inches. 

(1)  Correction  of  error  in  May  number  : — 

Barometer  —  read  lowest  on  21  instead  of  31. 
Hygrometer —  read  mean  of  dry  bulb  39.2  instead  35.8. 
„         read  mean  of  wet  bulb  35.8  instead  of  39.3. 


—  From  the  Records  of  the  Montréal  Observatory,  Lat.  45°  31'  North; 
Long.  4h.  54ra.  llaec.  West  of  Greenwich,  and  182  feet  above  mean  sea 
level  for  May,  1869.— By  Charles  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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REMARKS. 

The  highest  reading  of  the  Barometer  was  on  the  27th  day,  and  was 
29.747  inches  ;  and  the  lowest  reading  was  on  the  3rd  day,  and  indicated 
28.842  inches,  giving  a  monthly  range  of  0.905  inches.  'The  highest  read- 
ing of  the  Thermometer  was  on  the  30th  day,  and  was  78  °  6  ;  the 
lowest  reading  was  on  the  Ist  day,  and  was  32°  9,  showing  a  monthly 
range  of  45  °  7.  The  mean  température  of  the  month  was  52  °  96,  which 
is  a  trifle  lower  than  the  hotherm  of  the  month  of  May,  for  Montréal, 
reduced  from  observation  during  a  long  séries  of  years. 

Rain  fell  on  13  days,  amounting  to  2.855  inches.  Snow  fell  on  2  days, 
amounting  to  3.14  inches  ;  making  a  total  amount  of  170.53  inches  for 
the  winter  1868-'9. 


THE  JOURNAL,  OF  EDUCATIOIV  FOR  THE 
PROTIKCE  OF  QUEBEC 

The  Journal  of  Education . — published  under  the  direction  of  the  Hon. 
the  Minister  of  Public  Instruction  and  edited  by  H.  H.  Miles  Esq.,  LL.D, 
D.C.L.  and  P.  Delaney  Esq.,  of  that  Department, — offersan  advantageous 
médium  for  advertising  on  matters  appertaining  exclusively  to  Education 
or  the  Arts  and  Sciences. 

TERMS. — Subscripiion  per  annum  $1.00  ;  Public  School  Teachers 
halfprice;  School-Boards  &c.,free. 

Advertising . — One  insertion,  8  lines  or  less  $1.00,  over  8  lines,  10  cents 
per  line  ;  Standing  advertisements  at  reduced  charges,  according  to  cir- 
cumstances,  but  not  less  than  $10  per  annum. 

Public  School  Teachers  advertising  for  situations,/ree.  School-Boarda 
kc.,free. 

AU  communications  relating  to  the  Journal  to  be  addressed  to  the 
Editera. 


PRINTED  BY  EUSÈBE  SÉNÉGAL,  MONTREAL. 


JOURNAL  OF  EDUCATION. 

Devoted  to  Education,  Literature,  Science,  and  the  Arts. 
Volume  XIII.  Québec,  Province  of  Québec,  July,  1869.  No.  7. 


TABLE  OP  CONTENTS. 


EDUCATION.  PAGES 

Address  to  Young  Teachers  by  Dr.  Ferguson  (Edinburgh  Institution)   113 

Habit  Stronger  than  Principle   116 

Little  Ignorances.    „ 

Phases  of  Intellectual  Discussion    117 

Professor  Fawcett,  M.  P.,  on  Education   118 

Physical  Geography     119 

LITERATURE. 

Poetry  :  Your  Mission.  A  Hymn  of  Peace.  The  Sister  of  Charity    119-120 

Canadian  History.— Memoirs  of  the  Richelieu,  (concluded).— No.  9,  St.  Ours. 

—No.  10,  Sorel   120 

Why  We  Sleep   121 

Reading  and  Writing   122 

The  Advertisement  "   123 

SCIENCE. 

The  Total  Eclipse  of  the  Sun  

ART. 

Metallochromy   125 

The  Restoration  of  Old  Prints  and  Engravings   120 


OFFICIAL  NOTICES. 

Appointments  :  School  Commissioners     „ 

Erections,  Séparations,  &c.,  of  School  Municipalities   „ 

Diplomas  Granted  by  Boards  of  Exarainers.  Ditto  by  McGill  Normal  School.  127 
Teachers  Wanted   „ 

EDITORIAL. 

To  Our  Readers   ,, 

Provincial  Association  of  Protestant  Teachers   ,, 

Breaking  up  for  the  Midsummer  Holidays  :  High  School  of  Québec  ;  Ditto  of 
Montréal  ;  McGill  Normal  School  ;  Convocation  of  Bishop's  Collège,  (Len- 


noxvilîe),  and  St.  Francis  Collège,  Richmond  , 

Vicc-Regal  Visit   133 

Books  and  Exchanges  Received   ., 

MONTHLY  SUMMARY. 

Educational,  Literary,  and  Meteorological  Intelligence  and  Tables-   134 

ADVERTISEMENTS. 

CobdenClub   136 

McGill  University  and  Normal  School    

The  Journal  of  Education   „ 


EDUC^TIOISr. 


Adfiress  to  Young  Teaclieriii  (i) 

I  respond  to  the  call,  madc  by  your  esteemeed  and  ablc  rector, 
to  say  a  few  words  of  advice  to  the  students  Icaving  Morny 

(1)  Delivered,  before  the  students  of  Moray  House  Free  Churcli  Train- 
ing  Collège,  at  their  parting  soirée,  by  Dr.  Ferguson  of  the  Edinburgh 
Institution. 


House.  I  do  so,  not  from  any  sensé  of  my  ability  to  say  any- 
thing  valuable,  but  from  my  désire  to  renew  my  acquaintance 
with  an  institution  in  which  I  spent  many  of  the  most  profitable 
and  valuable  years  of  my  educational  life.  To  say  anything  new, 
or  even  unusual,  to  young  mon  and  womcn  who  have  been  ran- 
sacking  works  on  method,  or  or  mental  or  moral  training,  who 
have  been  the  spécial  objects  of  exhaustive  lectures  on  such  sab- 
jects  for  the  last  two  years,  and  who  have  just  risen  from  a  Gov- 
ernment cxamination,  well  up  in  ail  détails,  is  a  hopeless  task. 
In  fact,  I  vcry  much  fear  that  if  Iwere  to  be  cxamined  by  my 
audience  on  thèse  matters,  they  would  have  little  difiiculty  in 
concluding  that  I  had  a  slender  claim  to  authority  in  regard  to 
them.  Still,  I  know  the  students  of  Moray  Ilouse  from  several 
years'  acquaintance  with  them.  It  is  somewhat  over  ten  years 
since  I  left  Moray  House,  and  I  had  then  been  some  years  in 
the  Normal  Department.  I  must  confess  that  I  never  dealt  with 
students  who  had  a  keener  relish  for  knowledge,  or  who  were 
more  prepared  to  sacrifice  ease  and  enjoyment  to  acquire  it. 
And  the  subséquent  career  of  many  of  them  has  more  than  borne 
out  the  promise  they  then  gave.  I  have  no  doubt  the  qualities 
of  thosc  now  before  me  fully  maintain  this  former  réputation,  and 
give  as  ample  promise  foi"  the  future.  I  feel,  however,  a  disad- 
vantage  on  the  présent  occasion,  as  compared  with  my  former 
position.  I  then  allowed  no  one  to  difFer  from  me  ;  and  if  a  stu- 
dent  did  not  say  as  I  said,  or  did  not  prove  as  I  proved,  he  was 
eut  down  fearfully  in  his  examination  papers.  Now,  in  the  few 
remarks  I  make  at  présent,  I  do  not  wish  to  occupy  the  lofty 
dogmatical  position  I  then  held  ;  I  do  not  now  play  the  lecturer, 
and  no  evil  conséquences,  either  in  respect  of  exannnations  or 
any  thing  else,  can  follow  those  who  difier  from  me.  I  would 
only  speak  conversationally,  as  I  would  do  to  a  young  friend  of 
my  own  who  was  beginning  his  career  as  a  teacher,  being  at  the 
same  time  convinced  that  liis  own  judgment  and  expérience 
might  be  as  good  as  mine.  I  feel  sure  that  you  will  be  prepared 
to  listen  to  me  in  this  light. 

In  the  first  place,  I  would  congratulatc  you  on  your  entrance 
into  a  really  pleasant,  useful,  and  honourablc  profession.  You 
will  have  to  discharge  functions  of  the  utniost  value  to  the  com- 
munity,  which  to  the  kiudrcd  niind  is  fraught  with  many  and 
lasting  pleasures.  To  sec  the  young  mind  gvowing  under  your 
care,  acquiring  its  marvellous  powers  under  your  direction,  and 
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perhaps  taking  a  bent  that  it  will  keep  for  life,  is  both  gratifying 
and  rewarding.  In  what  otlier  profession  or  occupation  have  you 
such  noble  work  ?  With  the  exception  of  the  preaching  of  the 
blessed  word,  there  is  no  position  in  life  where  you  can  have 
higher  aims  or  purer  motives.  But  you  may  say,  Docs  society  ge- 
nerally  hold  it  in  tins  light  ?  Is  not  the  teacher's  task  an  il!  requi- 
tcd  and  ill-reniunerated  one  ?  There  may  be,  and  there  is  no  doubt 
truth  in  this  objection  ;  but  t  venture  to  say  that,  in  the  opinion 
of  ail  those  whose  opinion  is  worth  rcpecting,  it  holds  the  esteein 
it  ought  to  hold.  Besides,  if  a  profession  is  in  itself  eminently 
respectable,  its  not  being  fully  recognized,  or  fully  rcmunerated, 
is  merely  a  temporary  drawback,  and  its  essential  worth  will 
inevitably  place  it,  in  the  long  run,  in  its  right  place  in  the  so- 
cial fabric.  It  is  better  to  belong  to  a  profession  that  is  lightly 
esteemed,  but  is  destined  to  obtain  the  highcst  repute,  than  to 
belong  to  one  of  high  estimation,  with  little  ground  for  its  being 
so.  In  our  own  day,  the  position  and  émoluments  of  the  school- 
master  have  been  immensely  enhanced,  and  we  have  by  no  means 
corne  to  the  end.  In  foreign  countries,  the  schoolmaster  of  even 
an  elementary  school  is  a  man  of  acknowledged  respectability. 
I  lately  took  up  a  French  A-B-C  book,  whose  author  had  been 
decorated  by  the  cross  of  the  légion  of  honour  for  what  by  some 
may  be  considered  his  humble  authorship.  The  French  Govern- 
ment thereby  acknowledge  that  the  man  who  writes  an  excellent 
primer,  stands  on  the  same  level  in  the  useful  social  scale  with 
one  who  storms  a  baltery,  or  who  administers  law  or  medicine. 
The  old  maxim  that  to  be  respected  you  must  be  yourself  res- 
pectable, holds  in  our  profession  with  great  force  ;  and  if  you  are 
respectable,  you  will  have  little  cause  to  complain  of  want  of  res- 
pect. 

I  am.one  of  those  who  consider  that  there  are  only  two  requi- 
sites  for  a  teacher, — to  know  what  he  bas  to  teach,  and  to  be 
possessed  of  common  sensé.  This  last  is  considered  essential  to  the 
successful  dealing  with  our  fellow-men,  and  I  do  not  see  that 
it  can  be  otherwise  in  our  dealings  with  the  younger  mem- 
bers  of  our  race.  To  know  when  to  cajole  or  to  Ihreaten,  wnen 
to  induce  or  to  force,  when  to  denounce  or  to  praise,  when  to 
stand  firm  or  to  give  way,  when  to  pity  or  to  punish,  and  when 
to  be  patient  or  to  resent,  is  pretty  much  what  makes  the  suc- 
cessful men  of  the  world,  and  the  same  discernment  cannot  fail 
in  our  dealings  with  the  young.  To  fancy,  as  some  practically 
do,  that  they  have  a  divine  right  to  teach,  independent  of  their 
Personal  merits  and  sensible  behaviour,  is  to  occupy  a  ridiculous 
and  impossible  position.  The  Normal  Schoolsgive  the  knowledge 
you  require,  and  most  valuable  hints  as  to  the  best  and  easiest 
way  of  communicating  it,  but  they  cannot  m;ike  you  sensible,  if 
you  are  not  so  already.  A  man  who  is  not  as  careful,  as  just,  as 
reasonable,  and  as  kind  in  his  dealings  with  the  most  inconsider- 
able  of  his  pupils  as  he  is  with  his  fellow-man,  will  not  make  a 
good  teacher.  Without  the  requisite  knowledge  and  attainments, 
the  would-be  teacher  is  an  empiric  ;  without  the  requisite  com- 
mon sensé,  he  is  a  bungler. 

But  common  sensé,  as  applied  to  teaching,  is  a  very  vague  tcrm, 
and  under  it  might  be  included  ail  kinds  of  possibles.  One  or 
two  instances  taken  from  practice  may  illustrate  what  this  com- 
mon sensé  is.  I  would  not,  for  instance,  have  any  arrangement 
in  a  class  or  school  that  was  not  in  itself  reasonable,  and  com- 
mended  itself  to  the  pupils  themselves.  They  observe  it,  because 
they  think  it  proper  and  right,  as  well  as  commanded  by  the 
teacher.  The  course  of  study  is  manifestly  entirely  at  the  judgment 
ofthe  master,  and  pupils  will  have  no  hésitation  in  implicitly  follow- 
ingwhathe  requires  ;  it  is  only  in  parts  ofit  that  they  can  discover 
the  design  of  the  instructor.  But  what  I  refer  to  is  tlie  régula- 
tions for  carrying  out  this  course,  the  length  of  the  lessons,  and 
the  injunctions  as  to  order,  which  are  quite  within  their  judg- 
ment. Nowhere  is  the  distinction  between  the  real  master  and 
the  would-be-one  more  palpable  than  iu  the  absence  of  endless 
petty  and  really  inefifectual  régulations.  Tiie  order  is  perfect,  and 
yet  scarcely  a  word  is  said  about  it.  The  half-order  man  legis- 
lates  as  follows  :  "  No  speaking,  "  and  then  he  frames  a  long  list 


of  punishments  according  to  the  frequency  of  the  offence  ;  "  No 
trifling  with  pencils  and  knives,  or  othcr  things,  and  then  an 
equally  complicated  arrangement  ;  "  You  must  look  at  me,  or  a 
stated  misfortune  will  befall  you;  If  you  laugh,  l'il  flog  you,  " 
and  such  like  régulations,  which  one  would  think,  from  the  re- 
suit, were  intended  more  to  suggest  than  to  cure  the  evils  com- 
plained  of.  Then  follows  a  long  list  of  expostulations  :  "  Did  I 
iiot  tell  you  so  and  so?  if  you  do  it  again,  l'il  punish  you.  "  In 
the  midst  of  a  perfcct  uproar,  the  loud  but  inefFectual  deliver- 
ance  is  given,  "  The  next  boy  I  find  speaking,  l'Il  do  so  and  so 
to  him,  "  but  the  noise  is  thereby  not  a  wliit  abated.  Now,  com- 
mon sensé  would  tell  us  that  if  a  master  has  earnestly  impressed 
his  class  with  tlie  importance  ofthe  work,  and  of  his  détermination 
to  do  it,  ail  thèse  petty  rules  might  be  dispensed  with.  Boys  are 
as  good  judges  as  the  master  as  to  what  will  hinder  it,  and  will, 
without  spécification,  avoid  ail  such.  The  mention  of  them  is  al- 
most  a  confession  that  the  master  expects  them,  and  cannot  pre- 
vent  them,  and  th:  t  as  the  spirit  of  order  is  wanting,  he  will  en- 
deavour  to  make  up  by  the  letter  of  it.  The  power  to  impress  a 
class  with  the  necessity,  pleasure,  or  importance  of  work,  is 
the  sine  qua  non  of  a  teacher,  and  if  he  lacks  it,  he  has  mani- 
festly mistaken  his  profession,  for  no  amount  of  régulation  and 
expostulation,  or  even  of  flogging,  will  supply  its  place. 

Judging  from  my  recollection  of  myself  when  I  began  teaching 
I  should  say  that  young  teachers  have  an  exaggerated  notion  of 
their  own  importance  and  dignity.    They  are  always  falling  foui 
of  this  bit  of  mischief  and  that  bit  of  carelessness,  as  an  indignity 
specially  aimed  at  them,  and  they  must  resent  it  with  a  high 
hand.  The  somewhat  undignified,  but  very  expressive  phrase,  ■ 
"  Grin  and  bear  it,  "  does  not  enter  into  their  philosophy,  but  . 
to  each  ofFence,  real  or  imaginary,  must  be  meted  out  its  condign  , 
punishment.  I  can  fancy  such  a  scène  as  this  in  my  early  expe-  | 
rience.  A  boy  might  say  somewhat  ill-naturediy,  "  It  is  not  fair,', 
at  which  I  flared  up  and  asked,  "  Do  you  know  who  I  am  ?  How  , 
dare  you  speak  in  that  way  ?  l'U  teach  you,  sir,  to  shew  froper  ( 
respect  ?  "  Observe  the  word  sir,  it  is  a  grand  monosyllable  when  * 
a  man  is  in  the  heroics.    The  end  of  the  matter  was  that  I  ven- 
ted  my  superfluous  energy  on  his  unfortunate  palms,  and  after  ail 
he  may  have  been  rieht.   Now  if  I  had  to  deal  with  such  a  case, 
I  should  smile  and  ask  how  he  thought  so,  listen  patiently  to  ■ 
what  he  said,  shew  him  how  it  was  fair  if  it  was  so,  or  apologize  ! 
and  rectify  matters  if  it  was  not.  I  venture  to  say,  that  though  j 
the  latter  treatment  is  not  so  heroic,  it  is  much  more  sensible,  \ 
and  the  expression  is  less  likely  to  occur  again,  from  improve-  ' 
ment  on  both  sides.  The  fact  is,  that  the  less  of  such  fiery  dig-  | 
nity  the  master  has,  the  safer  is  the  dignity  that  he  really  has. 
If  the  boys  have  to  deal  with  a  man  who  asks  nothing  but  would 
be  given  to  the  most  unpretending,  rébellion  is  impossible  and 
unreasonable,  and  can  excite  no  sympathy  among  their  compa- 
nions.  A  good-natured  laugh,  or  a  smart  repartte,  can  do  more  to 
maintain  a  teacher's  real  dignity  and  usefulness,  than  getting 
into  high-flown  heroics.    By  such  treatment  of  even  genuine  im- 
pudence, he  shews  himself  a  man  far  above  the  weakness  and  fri- 
volity  of  the  young  ;  whereas,  when  he  is  thin-skinned,  he  places 
himself  on  the  same  platform. 

I  would  say,  also,  that  the  young  teacher  is  apt  to  punish  toc 
much  and  too  severely  ;  he  has  yet  to  learn  that  things  will  come 
right  if  he  will  only  wait  a  bit.  Understanding  everything 
clearly  himself,  and  giving  what  he  considers  a  perfectly  clear 
explanation  of  the  varions  difficulties,  he  is  apt  to  regard  the  boy 
who  does  not  pick  them  up  at  once,  as  guilty  of  culpable  stu- 
pidity  and  négligence.  Now,  such  an  accusation  should  be  enter- 
tained  with  the  greatest  caution.  It  is  not  until  you  have  given 
explanation  after  explanation,  and  illustration,  that  you  can  rea- 
sonably  act  on  it.  The  fairness  of  such  conduct  is  illustrated  by 
what  we  find  among  those  of  larger  growth.  I  remember  when  I 
was  attending  the  late  Dr.  George  Wilson's  classes,  a  story  illus- 
trating  this  was  told  by  that  distinguished  professor.  He  had 
been  delivering  a  lecture  on  the  diamond  at  the  Philosophical  In- 
stitution, which  was  illustrated,  as  ail  his  lectures  were,  with  a 
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wealth  of  expérimental  and  literary  illustration.  He  was  cer- 
tainly  the  clearest  and  happiest  lecturer  of  our  time.  Ho  posses- 
sed,  in  fact,  the  very  genius  of  exposition.  A  night  or  two  aftcr- 
wards,  in  oneof  the  drawing-rooms  in  town,  an  interesting  knot 
of  ladies,  young  and  old,  were  discussing  themerits  of  the  lecture. 
Delightful  lecture  ;  a  most  brilliant  lecture  ;  a  dear  man  is  Dr. 
George,  was  echoed  on  ail  sides.  "  Did  he  not  cxplain  so  clearly," 
said  a  bright-eyed  Miss,  "  the  singular  properties  of  that  wonder- 
ful  minerai.  "  "  What  stupid  you  are  I  "  was  shouted  by  several 
voices,  "  Why  the  object  of  his  lecture  was  to  shew  that  the  dia- 
mond  was  a  vegetable  substance  ;  "  and  as  the  discussion  was 
proceeding  in  a  lively  way  among  the  younger  niembers  of  the 
party,  an  aged  dowager  broke  in  with,  "  Why,  my  dears,  if  he 
proved  anything  at  ail,  it  was  that  the  diamond  was  an  animal 
substance.  "  Now,  suppose  the  Professor  had  here  made  his  ap- 
pearance,  would  he  have  spoken  as  I  am  certain  I  should  have 
donc  in  my  earlier  days  ?  "  Now  ladies  this  is  intolérable,  it  is 
really  shocking,  after  ail  the  pains  I  have  taken,  you  know  nothing, 
I  won't  stand  it  any  longer.  "  Such  certainly  would  not  have  been 
his  voice  on  the  subject.  From  what  I  know  of  him,  and  of  the 
spirit  in  which  he  took  the  joke,  he  would  have  spoken  thus. 
'•  Ladies,  I  am  delighted  to  find  you  so  interested  in  my  lecture, 
possibly  I  may  not  have  made  one  important  point  clear  enough. 
The  diamond  as  we  find  it,  must  be  classed  among  minerais,  but 
there  is  a  great  diversity  of  opinion  in  regard  to  its  origin.  Some 
maintain  that  ithas  been  formed  by  a  vegetable  ;  and  some  even 
account  for  it  by  an  animal  origin.  "  You  can  easily  fancy  that 
after  such  a  speech,  the  ladies  would  inwardly  set  down  the  gé- 
nial professor  as  a  dear  élever  little  man.  Now,  if  we  find  such 
misunderstanding  with  a  perfect  master  of  exposition,  and  with 
those  who  have  finished  their  éducation,  as  the  phrase  goes,  what 
allowance  must  be  made  with  ordinary  expounding  powers,  and 
with  minds  having  ail  the  feebleness  and  ignorance  of  child- 
hood? 

The  vexed  question  of  eorporal  punishment,  is  one  constantly 
agitated.  For  my  own  part,  I  lean  to  the  side  of  total  abolition, 
and  I  never  inflict  it  myself.  At  the  same  time,  it  must  be  ad- 
mitted,  that  an  aid  to  training  the  young  so  old  and  so  sanctified 
by  use,  must  have  something  valuable  in  it,  and  cannot  be  lightly 
thrown  aside.  "  He  that  spareth  the  rod  hateth  thechild,  "  isthe 
expression  of  Holy  writ,  but  the  limitation  is  also  given,  "  a  rod 
for  the  fool's  back.  "  I  have  often  seen  a  careless  little  fellow,  a 
little  fool  in  fact,  brought  to  his  sensés  by  such  an  application, 
and  whenever  vice  or  wickedness  is  displayed,  eorporal  punish- 
ment  may  not  only  be  justifiable,  but  highly  effective.  In  such  a 
case,  I  would  not  hesitate  to  apply  it  myself,  disagreeable  as  the 
task  would  be,  but  one  should  endeavour  to  save  a  boy  even  by  a 
means  distasteful  to  himself.  But  while  I  make  this  admission,  I 
must  say  that  I  altogether  disapprove  of  the  promiscuous  use  of 
the  taws  as  part  and  parcel  of  the  daily  discipline  of  the  school, 
in  which  case  they  are  a  cruel  and  undignified  and  inelFectual 
weapon.  There  is  such  a  temptation  to  the  teacher  to  make  the 
taws  a  substitute  for  patience,  skill,  and  tact,  and  to  make  up 
forhi?  own  imperfections  by  the  libéral  use  of  them.  I  have  of- 
ten seen  a  teacher,  for  instance,  needlessly  late  for  his  class,  and 
when  he  «ntered  the  room,  make  a  vigorous  use  of  them  upon  ail 
those  who  had  been  improving  the  passing  minutes  in  jumping, 
shouting,  and  other  unscholarly  actions  ;  but  if  justice  had  been 
meted  out,  the  master  should  have  got  the  taws  and  not  the  boys. 
The  taws  are  too  often  administered  where  the  offence  that  in- 
curred  them  was  but  the  reflection  of  the  listlessness  or  carelessness 
of  the  master.  The  punishments  of  ordinary  work  should  be  ex- 
tremely  light  and  of  easy  application.  The  turning  down  a  place 
or  two  sharply  done,  a  pœna  of  a  few  lines,  and  keeping  in  for  five 
or  tea  minutes,  are  amply  sufficicnt. 

In  our  treatment  of  boobies  we  should  beconsiderate.  Tlira&li- 
ing  and  opprobrious  epithets  are  utterly  thrown  away  on  them. 
They  only  make  them  worse  boobies  than  cvcr.  I  reineniber 
when  I  began  to  teach  here  with  the  second  division  of  the  high- 
est  clasB,  some  half  a  dozen  boys  at  the  bottom  of  the  class  got 


their  daily  dollop  of  palmics,  and  bad  names  ;  and  well  thrashed, 

and  well  maligned  as  tliey  were,  they  never  got  a  bitbetter.  Now 
I  have  elianged  aii  that.  My  boobies  lead  an  easy  life  of  it.  I  am 
quite  contented  with  tlie  least  I  can  get  from  them,  and  praise 
them,  and  encourage  them,  whenever  1  can  get  the  slighest  rcason, 
and  I  generally  find  that  in  the  end,  the  boobies  begin  slowly  to 
do  something.  I  do  not  expect  the  full  shilling  from  them  as  from 
the  rest,  but  if  they  pay  their  penny  it  is  better  than  nothing, 
and  if  they  can  pay  that,  they  will  never  besatisfied  till  they  pay 
more.  Genuine  boobies  arc  rare  phenomena.  God  in  his  goodness 
gives  almost  ail  rational  men  enough  to  do  their  turn  in  this 
world,  and  what  we  call  boobies  are  only  those  whose  springs  of 
knowing  we  are  unable  to  unlock,  and  which  are  prepared  to  work 
if  we  could  only  set  them  free.  If  we  thoroughly  fail,  and  it  is 
rarely  that  the  earnest  teacher  will,  he  should  recommend  the 
booby  to  be  sent  elsewhere  ;  and  it  is  nothing  derogatory  to  do  so, 
as  one  may  be  able  to  solve  manyasimilar  problemwhich  another 
cannot.  Look  kindly  therefore  on  your  boobies.  When  they 
meet  you  in  after  life,  they  will  like  you  better  than  many  of  your 
duxes.  The  latter  have  sometimes  such  conceit  of  themselves,  that 
they  have  no  regard  left  for  you,  while  the  boobies,  alive  to  their 
former  deficiencies  and  to  your  considerate  kindness,  will  be  in- 
clined  to  cherish  towards  you  the  liveliest  estaem. 

Ôefore  concluding,  allow  me  to  say  a  word  or  two  as  to  our  con- 
duct  in  gênerai  Society.  Many  a  young  teacher,  and  sometimes 
even  an  old  one,  is  nervously  anxious  that  no  inaccuracy  or  even 
familiarism  should  creep  into  promiscuous  conversation.  If  any 
thing  does  not  accurately  square  with  the  strict  rulesofgrammar 
or  of  logic,  it  is  instantly  pounced  upon  and  made  the  subject  of 
criticism.  Should  a  date,  a  year  or  two  wrong  corne  above  board, 
our  educational  friend,  with  mistakon  earnestness,  putsit  right.  A 
garbled  quotation  he  is  great  upon,  and  hc  gives  the  true  version, 
with  ail  its  proper  antécédents  and  conséquents.  He  becomes 
gênerai  censor  and  instructor  without  any  call,  and  lie  seems  to 
fancy  that  any  error  committed  in  his  présence,  is  a  challenge  for 
him  to  display  superior  knowledge.  Now,  it  is  only  'sometimes 
that  people  like  to  be  put  right  ;  and  at  all  times,  they  hate  to  be 
put  right  in  a  captions  way.  Men  in  other  walks  of  life  are  quite 
contented  to  leave  their  business  behind  them.  Accuracy  is  our 
business,  but  let  us  ply  it  only  when  it  is  wanted.  The  doctor 
does  not  give  his  advice  gratis,  nor  does  the  lawyer  communicate 
of  his  expérience  without  fee;  and  why  should  we  beso  libéral  of 
ourgifts?  We  should  be  contented  like  other  folks  to  take  a 
second  rate,  or  any  position,  in  a  promiscuous  company.  The 
advice  given  by  an  old  minister  to  his  son,  might  not  inaptly  be 
given  to  some  of  our  school  and  collège  men.  It  is  told  that  the 
minister's  son  came  into  the  church  one  day  a  little  after  the  ser- 
vice had  begun,  and  fussed  about  before  finding  his  seat.  "  Now, 
John,  "  said  the  minister,  "  we  have  all  seen  your  newcoat,  and 
ye  can  just  sit  down  like  other  folk.  "  So,  also,  when  the  young 
teacher  bas  sufiiciently  aired  his  Literature,  his  Algebra,  and  his 
Latin,  he  mustbe  prepared  to  sit  quietly  down  among  his  neigh- 
bours  in  other  walks  of  life. 

The  temptation  to  the  young  teacher  to  be  pedantic  and  cen- 
sorious  is  but  a  minorone  in  his  career.  He  may  be  positive, 
captious,  and  a  little  vain  of  his  knowledge,  and  withal  be  a  thor- 
oughly useful  and  respectable  member  of  society.  There  is 
another  temptation  to  which  sometimes  even  the  more  gênerons 
spirits  arc  exposed,  which  is  indefiinitely  more  dangerous.  The  ta- 
leuted  and  discerning  young  man  is  inclined  to  laugh  at  the  foi- 
bles  of  éducation,  and,  if  possible,  to  affect  the  very  opposite.  He 
is  anxious  to  shine  in  society  by  his  natural  wit,  and  this  will  be 
all  the  more  cnhanced  by  the  neglect  of  dominical  littleness 
and  prudery.  He  wishes,  in  fact,  to  earn  the  réputation  of  a 
jolly  fellow.  Now,  of  all  valueless  and  dangerous  réputations, 
this  is  what  the  young  man  has  most  to  guard  against.  Of  what 
conséquence  is  it  to  you  in  life  to  be  the  admired  centre  of  a  cir- 
cle  who  appreciate  you,  not  for  your  wortli  and  usefuluess,  but 
for  your  power  to  raise  a  laugh  or  say  Smart  things.  Such  is  not 
the  standard  of  excellence  with  your  school  managers  or  your 
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patrons.  It  is  your  sobcr  earnestness,  your  pains-taking  dévotion 
to  your  work,  your  gênerai  intelligence  and  attainuient,  that  they 
regard;  and  it  is  on  thèse  you  liavc  to  build  your  liopcs  of  fu- 
ture success.  Not  unfrequentiy  do  you  sec  a  young  nian  bcgin 
lite  with  a  Normal  School  or  Collège  réputation,  a  inost  able  and 
iiiteresting  teacher,  and  the  very  life  of  a  conipany.  Ile  works 
adniirably  in  his  school,  and  he  is  a  great  attraction  at  an  evc- 
ning  party  or  a  jovial  sup;,er.  And  if  hc  could  only  stop  there, 
it  would  be  ail  very  wcU.  He  niight  still  spend  many  ac(uietcve- 
ning  in  healthful  and  iniproving  study.  By-and-bye,  howevcr, 
the  excitenieut  of  the  jovial  board,  and  the  insidious  influence  of 
social  drinking,  scduce  hiiu  wholly  from  his  quiet  evcnings,  and 
his  keen  relish  for  knowledge  yiclds  in  enjoyiucnt  to  the  funny 
story  or  tid-bit  of  gossip.  lie  niay  stop  here,  and  gct  no  worsc  ; 
but  he  is  no  longer  an  advancing  man.  Too  frcrjuently,  howcver, 
be  abandons  himself  to  jollity.  His  work  niay  be  donc  at  school, 
one  might  say  well,  but  still  it  lias  lost  the  spring  which  it  once 
had.  The  teacher  gets  occasionally  abscnt-minded,  his  thoughts 
and  his  plcasures  are  clsewhere.  ^Late  hours,  and  the  effects  of 
liquor,  perhaps  never  indulged  in  to  brutal  excess,  conjoincd 
with  the  tear-and-wear  of  school  work,  rendcr  him  listless  or  un- 
derniiue  his  constitution  ;  and  toofrcfjuently  such  a  carceer  closes 
with  an  utter  wreck  of  worldly  prospects,  or  possibly  with  an 
untimely  death,  and  ail  for  the  bubble  réputation  of  the  supper 
table  or  the  tavern.  Social  intercoursc  and  social  cnjoynicnt  are 
gifts  of  a  good  and  kind  Providence,  but  none  rcquire  to  be  more 
discreetly  handled.  We  should  never  forget  that  plcasures  arc 
kept  sweet  and  fresh  by  self-denial,  and  that  sclf-restraint  to-day 
is  only  postponiug  enjoyment  till  to-morrow. 

In  conclusion,  I  would  only  say  that  you  niay  think  my  rc- 
marks  soniewhat  censorious.  I  havc  acted  on  the  priuciple, 
howcver,  that  the  exubérance  of  youth  necds  more  to  be  pruned 
than  to  be  forced.  If  my  memory  docs  not  fail  nie,  the  severest 
of  my  remarks  are  inildness  itsclf,  comparcd  with  what  youhave 
heard  from  yourrector  and  masters.  Possibly,  if  I  had  had  the 
advantage  before  I  began  that  you  have  now  of  spécial  instruc- 
tion in  the  work  of  teaching,  many  of  the  expériences  I  have 
made  would  have  been  prevented.  From  the  instruction  you  gct 
hcre,  you  can  begin  as  young  men  with  ail  the  wisdoin  of  those 
who  have  grown  wise  in  thcir  profession  through  years  of  prac- 
tice,  Still,  from  what  I  found  in  my  own  case,  and  in  that  of 
many  young  teachers,  much  that  I  have  said  is  well  worthy  of 
your  considération  ;  and  if  I  have  only  givcn  a  good  partiug  knock 
to  drive  it  still  furthcr  into  your  memory,  my  fcw  rambling  words 
will  not  be  in  vain.  . 

Beginning  life  as  you  do,  with  ail  the  confidence  of  talent, 
well  trained  and  carefully  cultivated,  you  siiould  never  forget 
that  the  race  is  not  always  to  the  swift,  uor  the  battle  to  the 
strong.  The  disposai  of  your  lot  is  in  the  hands  of  the  Lord. 
You  should  temper,  therefore,  your  high  hopes  and  noble  self-re- 
liance  with  the  modesty  and  trust  of  the  Christian,  and  ever  rc- 
verently  praying,  "  Thy  will  be  donc  on  earth  it  is  in  heaven," 
be  prepared  to  run  with  modération  or  with  courage  the  career 
appointed  you. —  The  Muséum. 


Habit  Strongcr  Than  Priiiciple. 

We  have  some  where  read  the  paradox  "  Good  principles  are 
a  good  thing,  but  good,  strong,  well-grounded  habits  are  a  better"  ; 
and,  as  we  havc  thought  upon  it,  it  has  appeared  to  us  more  and 
more  as  involving  a  valuable  truth,  and  one  especially  worthy 
the  attention  of  teachers.  In  one  point  of  vicw  principles  are  of 
the  highest  importance  :  looking  God-ward,  or  even  to  the  high- 
cst  earthly  development  of  character,  they  are  the  essential  foun- 
dation  and  ground-work  ;  but  looking  rather  to  the  avcrage  man 
and  woman  of  society,  it  may  well  be  questioned  whethcr  such 
are  not  govcrned  more  by  habit  than  by  iiini,  fixed  pvinciplc. 

Ilabit's  iron  bonds  hold  us  ail  firmer  lhan  we  are  aware,  and 
they  are  not  easily  broken.  Ail  men  know  better  tluin  tluy  do, 
and  often,  when  wishing  and  carnestly  dcsiring  to  do  otherwisc. 


they  are  led  captive  by  habits  that  they  cannot  break  away 
froui.  No  drunkard  ever  justifies  the  use  of  the  intoxicatingcup  ; 
no  user  of  tobacco  désires  his  child  to  use  it  also  ;  and  yet,  in 
both  cases,  the  habit  fornied  is  the  master  of  the  weak  will. 

To  the  great  law  of  habit,  undoubtedly,  Solomon  refers  when 
hc  says  "  Train  up  a  child  in  the  way  he  should  go,"  etc.  Theo- 
retically,  as  teacher;-;,  we  know  ail  this  :  practically,  we  apply  it 
very  little. 

IIow  many  teachers  even — we  blush  to  say  it — can  we  find, 
who  can  talk  elocjucntly  to  thcir  boys  against  the  use  of  tobacco, 
and  yet  do  not  refrain  from  it  themselves!  How  many  can 
'  analyzc  and  parse  '  the  most  uncouth  and  intricate  sentences, 
who  yet,  from  the  force  of  lifc-long  habit,  violate  ail  the  rulcs  of 
grammar  in  thcir  ordinary  daily  conversation  !  IIow  many  can 
descant  long  and  learnedly  upon  the  laws  of  hcalth,  physiology 
and  hygiène,  ventilation,  and  the  influence  of  bad  postures  upon 
the  young  and  growing  body,  who  still  transgress  ail  hygienic 
laws,  neglcct  ail  ventilation,  and  take  no  note  of  the  postures  of 
the  child ren  before  them  !  Intellectual  training  is  ail  they  pro- 
pose to  themselves,  fbrgetting  that  this  is,  after  ail,  but  a  part, 
and  it  may  be  a  very  small  part,  of  thcir  duty  as  teachers, — their 
highest  duty  being  to  makc  the  bcst  and  noblcst  and  most  per- 
fcct  mcn  and  Avomcn  possible  out  of  the  material  intrusted  to 
their  care. 

It  is  of  comparatively  small  moment  whethcr  a  man  knows 
that  a  verb  agrées  with  its  nominative  case  in  number  and  per- 
son,  but  it  is  of  great  moment  that  he  does  not  in  his  conversa- 
tion say  '  they  is  '  or  '  I  are  '  ;  but  little  to  be  able  to  give  the 
rulcs  for  the  use  of  auxiliary  verbs  and  participles,  but  much 
whethcr  he  say  '  I  donc  it  '  or  'I  havc  n't  saw  it  '. 

To  namc  ail  the  bones  in  the  body  is  well,  but  it  is  far  better 
to  kcep  that  body  upright  and  ail  its  powers  under  command.  It 
is  very  désirable  that  a  child  should  be  a  proficient  in  his  arith- 
metic,  but  much  more  that  he  have  hcalth  and  strength,  a  souud 
body  and  a  sound  mind,  wherewith  to  fight  the  battles  of  life. 
— Illinois  Teacher. 


liiltle  Ignorances. 

A  fcw  boys  and  girls  acquire  the  art  by  some  process  which 
seems  intuitive,  and  spell  perfectly  years  before  they  can  by  pos- 
sibility  have  read  half  the  words  they  are  ultimately  required  to 

use         Printers  ail  know  how  very  little  the  spelling  even  of 

the  best  educated  is  to  be  trusted,  and  we  have  reason  to  believe 
that  if  English  journalists  were  weeded  by  an  examination  in 
which  etymological  accuracy  was  the  sine  quâ  non,  the  profession 
would  lose  some  very  compétent  members.  One  occasional  con- 
tributor  to  this  journal,  a  man  whose  éducation  has  been  of  a 
singularly  perfect  kind,  and  who  is  a  true  scholar  in  his  way, 
never  sends  in  a  contribution  without  half  a  dozen  etymological 
errors,  and  there  are  double-firsts  who  would  rather  trust  them- 
selves to  Greek  than  English  without  a  pocket  dictionary.  It  is 
a  curious  proof  of  the  accuracy  of  this  view,  that  the  commercial 
schools,  which  profess  to  teach,  and  do  teach,  spelling,  do  not 
turn  out  spellers  half  as  accurate  as  the  public  schools,  which  pro- 
fess to  teach  nothing  of  the  kind,  and  that  hundreds  of  persons 
learn  to  spell,  or  rather  begin  to  spell  well  habitually,  only  in 
manhood,  that  is,  when  the  attention  has  at  last  been  aroused. 
Whcther  the  extrême  case,  that  of  a  man  of  high  culture,  who 
absolutely  could  not  learn  to  spell  ever  happened,  we  are  uncer- 
tain  ;  but  almost  ail  men  who  have  to  read  much  manuscript 
believe  it,  and  a  kindred  inability,  that  of  recollecting  dates  and 
figures,  certainly  does  exist.  But  an  inability  to  spell,  arising 
from  a  certain  failure  of  interest  in  words,  is  a  distinct  character- 
istic  of  English  minds,  and  one  which  it  requires  extraordinary 
effort  to  eradicatc,  more  especially  araong  women. 

Spelling,  howcver,  is  not  the  only  deficiency  of  this  kind,  though 
it  is,  of  course,  the  one  most  observed,  and  owing  to  the  curioua 
caste  iceling  mentioned  above,  a  feeling  entirely  absent  a  hun- 
dred  years  ago,  it  is  the  one  most  resentcd.    The  ignorance  of 
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many  cultivatcd  mcn  of  Arithmctic  is  frcquontly  astoundinj^.  Wc 
fcel  sure,  frorn  our  own  expérience,  tliat  hundrcd.s  of  what  arc 
callcd  wcll-cducatcd  mcn,  and  thousands  of  accomplishcd  womcn, 
could  not  do  a  llulc-of-Three  sum  if  thcir  fortunes  dcpendcd  upon 
it  ;  while  a  number,  presumably  less,  but  still  vcry  large,  cannot 
do  any  calculation  on  paper  at  ail.  We  vcnturc  to  say  thc  major- 
ity  of  middle  and  upper  class  women  are  worricd  by  thc  simplest 
question  about  interest,  and  to  a  vcry  large  proportion  tlic  simple 
adding-up  of  houschold  accounts  is  a  wearisome  labour  vcry  inac- 
curately  performed,  while  if  the  calculation  is  in  foreign  money 
they  are  hopelcssly  bewildered.  They  do  not  understand  com- 
pound  addition,  while  as  to  compound  division,  or  any  problem 
of  any  sort  involving  fractions,  they  frankly  décline  to  makc  the 
attempt.  We  have  personally  known  a  lady,  mistress  not  only  of 
four  languages,  but  of  their  litcraturcs,  give  up  the  effort  to  dis- 
cover  what  the  fourth  of  a  sevcnth  was  as  soraething  wholly  be- 
yond  her  capacity,  and  ten  minutes  after  discuss  a  foreign  budget 
with  keen  intelligence  ;  and  that  is  not  an  extrême  case.  The 
most  extrême  we  ever  knew  was  that  of  an  Oxford  M.A.,  Head- 
Master  of  a  Grammar-School,  and  an  almost  unrivalled  mastcr  of 
Grcek  lyrical  poetry,  who  was  honcstly  unable,  and  confessed 
himself  unable,  to  do  the  simplest  sum  in  simple  addition — who, 
to  get  an  account  right,  would  put  the  actual  coins  on  thc  table, 
and  always  called  a  boy  to  verify  the  weekly  statistics  of  the 
school.  There  must  have  been  some  odd  loathing  for  figures  in 
him,  as  well  as  want  of  interest,  resembling  the  loathing  some 
lads  have  for  Euclid  ;  but  we  should  like  to  try  the  House  of 
Peers  with  a  stitf  bit  of  notation.  Not  otîe  in  six  would  put  down 
the  figures  right,  and  of  their  wives,  not  one  in  sixty  ;  yet  they 
and  ail  Ihose  we  have  mcntioned  have,  at  some  time  or  other, 
learned  thèse  things,  and  are  ignorant  of  them  only  because  their 
interest  has  never  been  excited.  It  is  just  the  same  with  geogra- 
phy,  of  which  educatcd  and  compétent  men  often  do  not  know 
the  simplest  facts,  though  they  have  ail  learned  them  in  a  way, 
as  one  usually  learns  things  of  no  interest,  that  is,  without  learn- 
ing  them.  They  have  to  learn  them  again  whcn  they  want  them, 
and  meanwhile  are  just  as  ignorant  as  médical  students  are  of 
spelling.  We  should  just  like  to  makc  the  English  members  in 
the  House  of  Gommons  draw  each  for  himself  a  skeleton  map  of 
Ireland,  and  sec  how  many  of  the  maps  bore  a  fair  resemblance 
to  the  truth.  Yet  they  were  taught  about  Ireland  as  well  as 
England,  and  at  thc  same  time.  No  doubt,  thc  English  method 
of  teaching  geography,  even  in  the  vcry  bcst  schools,  is  ludicrously 
bad,  very  few  masters  ever  thinking  that  distances  and  arcas 
ought  to  enter  into  their  teaching,  and  leaving  pupils  under  a 
happy  belief  that  they  know  ail  about  Arabia  if  they  can  draw 
its  outline,  though  they  do  not  know  whether  it  is  as  big  as  York- 
shire  or  as  Europe.  But  still,  most  educated  men  once  knew  rauch 
more  of  geography  as  lads  than  they  do  as  mcn,  thc  reason  being 
want  of  interest  in  the  subject.  To  test  them  on  it  would  not  be 
fair  to  the  schools,  wretchedly  bad  as  thcir  system  is,  any  more 
than  it  would  be  to  test  most  girls'  schools  by  their  old  pupils'  know- 
ledge  of  figures.  They  may  have  been  taught  them  fairly  cnough, 
but  the  memory,  unstimulated  by  any  interest,  refuses  to  retain 
its  loàds.  The  real  failure  is  not  in  thèse  things,  but  in  the 
entire  absence  of  any  attempt  to  secure  the  main  end  of  teaching, 
which  is  not  the  communication  of  knowledge,  but  the  develop- 
ment  of  the  powers  of  the  mind.  Half  an  hour's  chat  by  a  shrewd, 
good-tempered  arithmeticiaii  with  a  lad  on  the  Ruleof  Threc,  its 
principle  and  its  management,  will  give  thc  student  a  more  per- 
fect  control  of  that  invaluablc  machine  than  ycars  of  "  sums  " 
donc  by  cram  rules  without  the  smallest  notion  why  thosc  rulcs 
yield  accurate  results.  Wc  know  a  child  of  cight,  a  girl,  whosc 
acquaintance  with  geography  isfar  grcater  thcn  thut  of  most  men, 
whose  study  of  thc  subject  was  induced  by  thc  accidentai  awakcn- 
ing  of  an  interest  in  thc  shapcs  of  the  diiïercnt  countrics  on  thc 
map,  arising  originally  from  some  grotesque  remark  about  the 
hkencss  of  Britain  to  an  old  lady  dandling  Ireland  on  her  lap. 
Thc  tcachers  even  in  commercial  schools  arc  not  such  bad  ma- 
chines as  they  are  described  ;  but  then  they  usually  are  machines, 
and  we  nced  intelligent  tcachers  instead.  Mere  practice  will  not 


even  cnable  boys  to  spcU,  andit  is  practice  only  which  isrcquircd 
of  them — Spcctator. 


Fliiiscs  of  Iiitcllcc'tiial  l>isciissîoii. 

A  dispute  is  being  at  présent  carried  on  between  two  opposite 
sets  of  opinions  in  thc  intcllcctual  world,  which  has  agitated  it 
from  the  rcmotest  agos,  and  which  it  is  probable  will  continue  to 
agitatc  it  to  the  end  of  time.  The  extrêmes  of  thèse  opinion.s 
may  be  represcntcd  on  the  one  part  by  that  which  asserts  that 
intcllcctual  culture  should  be  carried  on  for  its  own  sake  alone, 
and  that  any  utility  whicli  follows  thercfrom  is  rather  to  be 
despised  than  commcnded  ;  on  thc  other  by  the  one  which  main- 
tains  that  mental  improvemcnt  is,  per  se,  of  no  value,  and  that 
those  branches  of  instruction  only  should  bc  attendcd  to  which 
produce  moncy  or  moncy's  worth,  or  at  least  some  physical  or 
material  advantage.  In  the  time  of  Plato  and  Aristotle  thèse 
opinions,  though  in  many  instances  not  openly  expresscd,  or 
pcrhaps  understood,  wcre  pretty  evcnly  matched.  The  hard  and 
rigorous  catechism  of  Socrates,  his  perpétuai  cui  hono,  wcre 
powerful  wcapons  in  the  hands  of  thc  utilitarians  of  that  âge  ; 
while  thcir  excesses  met  the  bcst  réfutation  in  the  lofty  spécula- 
tions and  glowing  language  of  his  brilliant  disciple.  Plato,  in 
fact,  both  by  word  and  cxample,  gave  such  an  impulse  to  the  in- 
tcllcctual énergies  of  his  âge  that  they  retained  the  one  direction 
for  ncarly  twenty  centuries.  Biiried  for  a  time  by  the  barbarism 
of  the  middle  âges,  his  works  and  those  of  his  disciples  or  imita- 
tors,  whcn  at  length  resuscitatcd  by  the  dawning  intelligence  of  a 
modem  epoch,  gave  the  stamp  and  impress  of  his  nature  to  the 
tone  of  thought  which  characterized  the  writers  of  that  period  ; 
and  thc  same  impulse  which  moulded  and  directed  the  cultivated 
intellects  of  Athens  and  of  Rome  exerted  a  still  stronger  influence 
upon  the  minds  of  their  Icss  polished  successors.  Like  ail  things 
hum  an,  howevcr,  whcn  pushed  to  extrêmes  it  did  not  fail  to  pro- 
duce a  large  proportion  of  evil  ;  and  the  subtile  and  trivial  dispu- 
tations  of  the  schoolmen,  exaggerated  as  their  character  has  been 
by  unscrupulous  opponents,  remain  at  once  a  monument  of  per- 
verted  ingcnuity  and  a  standing  argument  for  triumphant  ma- 
terialists.  In  obédience  to  the  nevcr-failing  laws  of  nature,  reac- 
tion succeeded  the  excess  of  mental  spéculation  ;  and  first  Ramus, 
and  afterwards  Bacon,  gave  a  new  direction  to  the  spirit  of 
mental  and  physical  investigation.  The  characteristics  which 
distinguished  the  latter  we  need  not  stop  to  enumerate  ;  but  we 
may  say  that  while  his  example  and  his  writings  oppose  strongly 
ail  merely  intcllectual  displays,  they  by  no  means  bear  out  the 
assertion  of  his  would  be  lauders,  viz..  that  the  father  of  modem 
philosophy  was  nothing  but  an  advanced  utilitarian.  The  old 
opinions,  in  spite  of  what  was  supposed  to  be  his  teaching,  still 
held  their  ground,  as  they  ever  will  ;  and  the  old  battle  was 
fought,  sometimes  in  rcgular  campaigns,  more  frequently  in 
incidental  skirmishes,  with  varying  success  ;  and  the  combatants 
turn  up  at  the  présent  day  plmost  in  the  same  array  as  when  the 
conflict  was  waged  in  the  walks  of  the  Academy  or  the  halls  of 
the  Sorbonne.  Utilitarianism,  or  rather  the  opinions  which  arro- 
gate  to  themselves  that  title,  partly  on  account  of  the  advantages 
attendant  on  that  assumption,  and  partly  on  account  of  the  un- 
scrupulous and  shallow  assertions  of  its  advocates,  seems  to  the 
unthinking  mind  to  have  much  the  bcst  of  thewarfare.  Rampant 
in  thc  mouths  of  platform  orators,  or  from  the  pens  of  sophistical 
writers,  careless  as  to  the  solidity  of  the  arguments  they  advance, 
and  merely  wishing  to  have  a  flashy  article,  which  their  fond 
admircrs  Icrm  brilliant,  appearing  under  their  hands  from  week 
to  wcck,  or  from  month  to  month,  it  seems  to  reign  triumphant. 
At  one  end  of  the  cducational  scale,  it  endcavours  to  cxclude  the 
study  of  classics,  or  of  any  other  merely  intcllcctual  branch,  from 
collèges  or  high  class  académies  ;  and,  at  the  other,  it  seeks  to 
enforce  what  is  termed  "  payment  by  results  "  in  our  primary 
schools.  "  I  pay  a  carpenter  so  much  for  making  me  one  table  ; 
and  double  that  amount  if  he  manufacture  two  ;  I  treat  my  tailor 
and  my  shoemaker  in  the  same  manner  ;  why  should  not  you,  0 
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sclioolmaster,  work  according  to  tlie  samc  mcthod,  and  dépend 
for  your  wagcs  on  llic  samc  rcsult  ?  Teach  nie  onc  scliolar  ;  in- 
struct  him  well  in  tlic  thrcc  "  R.'s,"  and  l'il  pay  you  so  mucli  ; 
turn  out  two  or  three  in  thc  same  manncr,  and  l'il  pay  you  double 
or  treble  that  aniount.  Can  anything  befaircr?"  So  far  Mr. 
Bounderby  and  his  admircrs  ;  and  thcn,  with  an  approving  slap 
to  the  breeches  pocket,  they  triumphantly  appcal  to  ail  "  practical 
men,  "  (taking  care,  of  course,  to  liniit  that  dénomination  to  those 
of  their  own  way  of  thinking  and  treating  thc  opinions  of  ail 
others  as  raere  rubbish)  whethcr  they  have  not  finally  scttled  the 
question.  In  the  mcantime  tlicir  intellectual  cquals — somewhat 
superior  in  éducation — cry  aloud  "  What  is  thc  use  of  this  non- 
sense  of  Greek,  and  Latin,  and  poetry  ?  What  good  is  your 
University  curriculum,  exccpt  to  turn  out  spccious  idlcrs,  book- 
worms,  or  declaimers  ?  Give  us  geometry  and  trigonometry  ;  I 
can  thus  liave  my  land  survcyor  up  to  his  business  ;  and  Ict  us 
have  mechanics  or  hydrostatics,  because  they  are  of  use  to  our 
artisans  or  engincers."  Optics,  because  of  its  utility  in  naviga- 
tion, they  barely  tolcratc  :  any  référence  to  the  idcas  which  should 
be  excited  by  the  contemplation  of  thc  wonders  of  thc  hcavcns 
being  received  with  a  contemptuous  shrug.  And  thc  cause  of 
both  classes  is  served  by  the  crrors  of  some  of  thcir  opponents. 
For  example  :  Instead  of  merely  asserting  that  Greek  and  Latin 
versification  is  an  elcgant  accomplishment,  and  a  proof  of  scholar- 
ship  as  regards  thèse  languagcs,  they  shudder  at  a  false  quantity, 
and  imagine  the  turning  eut  a  set  of  good  alcaics  should  have  the 
principal  weight  in  deciding  the  merits  of  thc  Tripos  examina- 
tion.  Lower  down  we  find  some  primary  tcachcrs  holding  equally 
absurd  opinions.  They  believe  that  grammar  and  gcography 
should  form  intégral  portions  of  the  programmes  of  first  and 
second  classes  ;  and  that  éducation  is  of  no  avail  unless  rules  and 
exceptions  rcgarding  ail  manner  of  things  can  be  repeated  with 
literal  exactness.  Meanwhile  most  educational  bodies,  with  the 
exception  of  some  government  departments,  procecd  in  their 
course,  undisturbed  by  the  din,  and  avoiding  both  kinds  of  error. 
The  examining  bodies  for  degrees  or  licenses  to  practice  physic, 
surgery,  or  law  in  either  of  its  branches,  require  frora  ail  can- 
didates proof  that,  besides  being  proficient  in  the  technical  por- 
tions of  their  respective  subjects,  they  are  also  well  grounded  in 
the  éléments  of  a  libéral  éducation  ;  properly  recognizing  the  fact 
that  each  branch  of  study  serves,  in  its  own  degree,  to  expand  the 
intellect,  and  that  the  cultivation  of  each,  when  kept  in  due  sub- 
ordination to  the  main  business  of  the  profession,  tends  to  give 
better  effect  to  the  knowledge  of  the  technical  portions  of  that 
profession.  The  Civil  Service  Commissioners,  likewise,  expunge 
or  dégrade  no  branch  of  éducation  ;  and  even  the  Committee  of 
Council,  finding  their  nostrum  of  the  three  R.'s  to  fail,  in  to  them 
an  unaccountable  manner,  add  grammar,  geography,  and  history 
to  their  programme  of  examination.  Believing  the  source  of  ail 
the  errors,  pratical  and  theoretical,  which  attend  the  considéra- 
tion of  educational  questions  at  the  présent  day  to  proceed  from 
a  wantof  duly  estimating  the  exact  effect  of  each  branch  of  study 
upon  the  mental  powers  and  tastes,  we  întend  in  a  future  paper 
to  dwell  upon  a  few  salient  points  regarding  them.  And  we 
believe  we  can  render  their  discussion  more  intelligible  by  taking 
in  turn  those  two  subjects  which  are  generally  considered  to  be,  if 
not  opposed,  at  least  most  remote  from  eacli  other  in  the  educa- 
tional scale,  namely,  literature  and  science,  and  considering  at 
some  length  the  effect  of  each  upon  the  human  intellect. — Irish 
Teachers'  Journal. 


Professer  Fawcett,  M.  P.,  Ou  Xlducation. 

Professer  Fawcett,  in  the  course  of  a  speech  at  a  meeting  held 
on  May  14,  at  Brighton,  to  witness  the  distribution  of  the  prizes 
and  certificates  gained  at  the  last  University  Local  Examina- 
tions,  said  : — There  is  a  school  growing  up — if  more  prominently 
represented  by  one  man  than  other  it  is  by  the  présent  Chan- 
celier of  the  Exchequer — whose  tone  of  thought  is  to  esteem 
knowledge  by  its  practical  worth  ;  and  I  know  it  is  sometimes 
said  to  a  boy  or  a  young  man  who  distinguishes  himself  in  ma- 


tlicmatics,  in  Greek  or  in  Latin,  wliat  will  bc  the  use  of  mathe- 
matics,  or  of  Greek,  or  of  Latin  to  you  in  aftcr  life  ?  Now  I 
think  it  is  most  important  to  kccp  stcadily  in  view  the  practical 
use  of  knowledge  ;  but  what  I  should  venture  to  say  would  be 
this,  that  after  ail  the  highcst  and  the  greatest  aim  of  éducation 
is  to  train  tlic  mind.  You  cannot  say  that  this  boy  ought  to  be 
taught  certain  things,  and  another  boy  ought  to  be  taught  the 
samo  things.  But  thc  grcat  mistake  that  is  made  in  éducation — 
it  bas  been  mado  by  the  universities — is  to  make  every  boy  and 
evcry  young  man  go  through  the  same  stereotyped  System,  based 
on  the  assumption  that  what  is  good  for  some  must  bc  good  for 
ail.  Now  it  scems  to  me  tliat  the  great  cud  and  aim  of  the 
teacher  should  be  to  discover  the  mental  character  and  the  intel- 
lectual capacity  of  thc  boy  and  the  girl,  and  then  to  dévote  his 
chief  attention  to  teaching  that  boy  or  girl  those  branches  of 
knowledge  which  will  developc  the  reasoning  powers  of  the  mind, 
and  give  a  complctencss  and  harmony  to  the  mental  faculties. 
Do  not  evcr  commit  thc  fatal  mistake  of  estimating  knowledge 
by  simply  what  is  said  to  bc  its  practical  use.  I  remember  the 
speech  which  was  made  by  Mr.  Lowe  at  Edinburgh.  It  was  one 
of  the  most  dangerous  and  mischievous  speeches  I  ever  read  in 
my  life.  Mr.  Lowe  is  an  accomplished  man  ;  he  is  a  learned 
man  ;  and  whcn  he  spoke  to  an  audience  of  working  men  who 
had  not  enjoyed  the  same  blcssings  of  mental  cultivation  that  he 
had,  hc  ought  to  have  raised  them  up  to  the  désire  of  obtaining 
mental  cultivation  and  obtaining  more  knowledge  ;  but  instead 
of  doing  this,  he  tried  to  sneer  at  knowledge  and  throw  contempt 
upon  it.  Hc  said,  '  What  is  the  use  of  mathematics  ?  '  or  he  said, 
'  How  very  few  there  are  who  use  mathematics  in  after  life.  ' 
He  said,  '  What  is  the  use  of  Greek  and  Latin  ?  How  very  few 
peoplc  in  after  life  will  be  required  to  translate  Greek  or  Latin, 
or  read  Greek  and  Latin  prose.  '  That  is  perfectly  true  ;  but, 
then,  he  ought  to  have  mentioned  this  further  fact,  that  to  some 
minds  there  is  no  branch  of  knowledge  that  acts  one  quarter  so 
effectively  in  training  the  mental  faculty  as  mathematics,  and 
Greek  and  Latin.  Then,  again,  although  they  have  no  practical 
use — perhaps  you  cannot  turn  them  to  pounds,  shillings,  and 
pence — they  have  this  practical  advantage,  that  they  give  you 
an  amount  of  pleasure  and  happiness  in  after  lile  that  noamount 
of  wcalth  can  possibly  secure.  How  can  you  place  a  pecuniary 
estimate  upon  that  knowledge,  which  is  derived  from  mathema- 
tics, wtich  wiU  enable  you  to  contemplate  some  of  the  hidden 
mysteries  and  marvels  of  the  heavenly  bodies  ?  How  can  you 
place  a  pecuniary  priée  upon  having  your  mind  cultivated  to 
such  an  extent  as  to  enable  you  to  comprehend  the  exquisite 
beauty  of  those  laws  by  which  the  motion  of  every  star  and  every 
planet  is  governed  ?  How  can  you  set  a  monetary  value  upon 
that  knowledge  of  a  language  which  will  bring  you  in  contact 
with  the  life  of  one  of  the  most  remarkable  civilizations  that 
ever  existed  in  the  world,  and  bring  you  into  intellectual  har- 
mony and  unison  with  the  thoughts  and  words  of  some  of  the 
greatest  writers,  poets,  and  orators  who  ever  thought  or  spoke  ? 
No  ;  ail  knowledge  has  a  practical  value.  If  you  are  brought  up 
so  some  trade,  you  may  not  be  able  to  use  that  particular  know- 
ledge. But  whatever  may  be  your  future  walkin  life,  you  cannot 
occupy  a  position  in  which  a  well-trained  mind  and  a  develop- 
ment  of  the  reasoning  powers  are  not  of  the  utmost  possible 
advantage  to  you.  Again,  I  would  say  when  you  are  going 
through  the  drudgery  of  learning  the  rudiments  of  some  branch 
of  knowledge,  you  may  think  you  shall  never  be  adequately 
repaid  for  your  trouble  ;  but  however  great  a  man's  wealth  may 
be  in  after  life,  however  deeply  he  may  have  drunk  of  ail  worldly 
enjoyments,  if  he  is  an  honest  mun  he  will  tell  you  that  the 
greatest  pleasure  which  he  has  ever  enjoyed  is  the  pleasure  which 
he  has  derived  from  intellectual  cultivation.  It  will  bring  you  an 
amount  of  pleasure  which  it  is  impossible  now  adequately  to 
estimate  ;  and  you  will  find,  year  after  year  as  you  live,  that  one 
of  thc  greatest  truths  to  keep  steadily  in  view  is  this — that 
knowledge  ought  to  be  loved  for  knowledge'  sake. — Papers  for 
the  Schoolmaster. 
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Pliysical  Geograpliy. 

DISTRIBUTION  OF  FOREST-REGIONS,  PRAIRIES,  AND  DESERTS. 

The  laws  of  tlie  winds  urc  tlic  basis  of  tlie  distribution  of 
sterility  and  fertility. 

1.  The  warm  tropical  winds,  or  trades,  are  moist  winds  ; 

and  blowing  against  coder  land,  or  meeting  cooler  cur- 
rents  of  air,  they  drop  the  moisture  in  rain  or  snow. 
Consequently,  the  sideB  of  the  continents  or  of  an  island 
struck  by  them,  that  is  the  eastern,  is  the  moister  side. 

2.  The  cool  extra  tropical  winds  from  the  westward  and 

liigh  latitudes  are  only  moderately  nioist  (for  the 
capacity  for  moisture  dépends  on  the  température)  ; 
blowing  against  a  coast,  and  bending  towards  the  equa- 
tor,  they  become  warmer,  and  continue  to  take  up  more 
moisture  as  they  beat  up  ;  and  hence  they  are  drying 
winds.  Consequently,  the  side  of  a  continent  struck  by 
thèse  westerly  currents,  that  is  the  western,  is  thedrier 
side. 

There  is,  therefore,  double  reason  for  the  différence  in  moisture 
between  the  opposite  sides  of  a  continent. 

Consequently,  the  annual  amount  of  rain  falling  in  tropical 
South  America  is  116  inches,  while  on  the  opposite  side  of  the 
Atlantic  it  is  76  inches.  In  the  temperate  zone  of  the  United 
States  east  of  the  Mississippi,  the  average  fall  is  about  44  inches, 
in  Europe  only  32.  America  is  hence,  as  styled  by  Professer 
Guyot,  the  Forest  Continent  ;  and  where  the  moisture  is  not 
quite  sufficient  for  forests,  she  bas  her  great  prairies  or  pampas. 

For  particular  latitudes  of  western  coasts  most  afFected  by  the 
drying  westerly  winds,  those  between  28  °  and  32  °  are  some- 
times  excessively  arid,  and  sometimes  true  déserts. 

The  désert  of  Atacama,  between  Chili  and  Peru,  the  semi- 
desert  of  California,  the  désert  of  Sahara,  and  the  arid  plains  of 
Australia  lie  in  thèse  latitudes.  The  aridity  on  the  North  Amer- 
ican coast  is  felt  even  beyond  Oregon  through  half  the  year. 
The  snowy  peak  of  Mount  St.  Helen's,  16,000  fect  high,  in 
latitude  43  °  ,  stands  for  weeks  together  without  a  cloud.  The 
région  of  the  Sacramento  has  rain  ordinarily  only  during  three 
or  four  months  of  the  year. 

As  the  first  high  lands  struck  by  moist  winds  usually  take 
away  the  moisture,  thèse  winds  afterwards  bave  little  or  nt)ne  for 
the  lands  beyond.  Here  is  the  second  great  source  of  désert 
régions.  For  this  reason,  the  région  of  the  eastern  Rocky  Moun- 
tains'  slope  and  the  summits  of  thèse  mountains  are  dry  and 
barren  ;  and,  on  the  same  principle,  an  island  like  Hawaii  has 
its  wet  side  ami  its  excessively  dry  side. 

Under  the  influence  of  the  two  causes,  Sahara  is  continued  in 
an  arid  country  across  from  Africa  over  Arabia  and  Persia  to 
Mongolia,  or  the  Désert  of  Gobi,  in  Central  Asia. 

It  is  well  for  America  that  her  great  mountains  stand  in  the 
far  west,  instead  of  on  her  eastern  borders,  to  intercept  the 
atmospheric  moisture  and  pour  it  immediately  back  into  the 
océan.  The  waters  of  the  great  Gulf  of  Mexico  (which  has  almost 
the  area  of  the  United  States  east  of  the  Mississippi),  and  those 
of  the  Mediterranean,  are  a  provision  against  drought  for  the 
continents  adjoining.  It  is  bad  for  Africa  that  her  loftiest  moun- 
tains are  on  her  eastern  border. 

It  is  thus  seen  that  prairies,  forest  régions,  and  déserts  are 
located  by  the  winds  and  température  in  connection  with  the 
gênerai  configuration  of  the  land. 

The  movements  of  the  atmosphère  and  océans'  waters,  and  the 
surface  arrangements  of  beat  and  cold,  drought  and  moisture, 
sand  plains,  and  verdure,  have  a  comprehensive  disposing  cause 
in  the  simple  rotation  of  the  earth.  Résides  giving  an  east  and 
west  to  the  globe,  and  zones  from  the  pôles  to  the  equator,  this 
rotation  has  made  an  east  and  west  to  the  atmospheric  and  oceanic 
movements,  and  thence  to  the  continents,  causing  the  eastern 
borders  of  the  océans  and  land  to  differ  in  various  ways  from  the 
western,  and  producing  corresponding  peculiarities  over  their 
broad  surface.  The  continents,  though  in  nearly  the  same  lati- 


tudes on  the  same  sphère,  have  thence  derived  many  of  those 
diverf-ities  of  climatc  and  surface  which,  through  ail  cpochs  to 
the  [)rescnt,  have  iinpressed  on  cach  an  individual  character,  an 
individuality  apparent  even  in  its  plants  and  animais.  The  study 
of  the  existing  fauna  and  flora  of  the  earth  brings  out  this  dis- 
tinctive  character  of  each  with  great  force  ;  but  the  review  of 
geological  history  makes  it  still  more  évident,  by  exhibiting  the 
truth  in  a  continued  succession  of  faunas  and  floras,  giving  this 
individuality  a  history  looking  back  to  '  the  beginning.' 

The  great  truth  is  taught  by  the  air  and  waters,  as  well  as  by 
the  lands,  that  the  diversity  about  us,  which  seems  endless  and 
without  order,  is  an  exhibition  of  perfect  System  under  law.  If 
the  earth  has  its  barren  ice  fields  about  the  pôles,  and  its  déserts, 
no  less  barren,  towards  the  equator,  they  are  not  accidents  in  the 
making,  but  results  involved  in  the  scheme  from  its  foundation. 
— Dana  s  Manual  of  Geologj. 


YODR  MISSION. 

BY  ELLEN  H.  GATES. 

If  you  are  too  weak  to  journey 

Up  themountain,  steep  and  high, 
You  can  stand  within  the  valley, 

While  the  multitudes  go  by. 
You  can  chant  in  happy  measure, 

As  they  slowly  pass  along  ; 
Though  they  may  forget  the  singer, 

They  will  not  forget  the  song. 

If  you  have  not  gold  and  silver 

Ever  ready  to  command  ; 
If  you  cannot  toward  the  needy 

Reach  an  ever  open  hand  ; 
You  can  visit  the  aiBicted, 

O'er  the  erring  you  can  weep, 
You  can  be  a  true  disciple 

Sitting  at  the  Saviour's  feet. 

If  you  cannot  in  the  harveat 

Garner  up  the  richest  sheaves, 
M  any  a  grain  both  ripe  and  golden 

Will  the  careless  reapers  leave. 
Go  and  glean  among  the  brlars, 

Growing  rank  against  the  wall. 
For  it  may  be  that  their  shadow 

Hides  the  heariest  of  ail. 

If  you  cannot  in  the  conflict 

Prove  yourself,  a  soldier  true — 
If  where  fire  and  smoke  are  thickest, 

There's  no  work  for  you  to  do  ; 
When  the  battle-field  is  silent, 

You  can  go  with  careful  tread, 
You  can  bear  away  the  wounded, 

You  can  corer  up  the  dead. 

Do  not,  then,  stand  idly  waitîng 

For  some  great  work  to  do  ; 
Fortune  is  a  lazy  goddess — 

She  will  never  come  to  you. 
Go  and  toil  in  any  vineyard. 

Do  not  fear  to  do  or  dare  ; 
If  you  want  a  field  of  labor, 

You  can  find  it  anywhere. 


A  HYMN  OF  PEAGE. 

(To  the  music  of  Keller's  "  American  Hymn.") 

Dr.  Holmes  wrote  the  following  hymn  for  the  Peace  Jubilee  in  Bos- 
ton :  — 

Angel  of  Peace,  thou  hast  wandered  too  long  ! 

Spread  thy  white  wings  to  the  sunshine  of  love  ! 
Come  while  our  voices  are  blended  in  song — 

Fly  to  our  ark  like  the  storm-beaten  dove  ! 
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Fly  to  our  ark  on  the  wings  of  the  dove, — 
Speed  o'cr  the  far  sounding  billows  of  song, 

Crowned  witli  tliine  olive-leaf  garland  of  love — 
Angel  of  Peace,  lliou  hast  waited  too  long  I 

Brothers  we  meet,  ou  this  altar  of  thinc 

Mingling  the  gifts  we  havc  gather'd  for  thoe, 
Sweet  with  the  odors  of  myrtlc  aud  pine, 

Breeze  of  the  prairie  and  breatli  of  the  sca, — 
Meadow  and  mountain  and  fo.est  and  sca  ! 

Sweet  is  the  fragrance  of  myrtle  and  pine, 
Swecter  the  inccnsc  we  ofîer  to  thec, 

Brothers  once  more  round  this  altar  of  thine  ! 

Angels  of  Bethlehem,  answer  the  strain  I 

Hark  !  a  new  birtli  song  is  filling  Ihc  sky  ! 
Loud  as  the  storm-wind  that  tumbles  the  main 

Bid  the  full  brea  th  of  tlie  orgnn  reply, — 
Let  tlie  loud  tempcst  of  voiccs  reply, — 

RoU  its  long  surgc  like  tlie  earth-shaking  main 
Swell  the  vast  song  till  it  mounts  to  the  sky  ! 

Angels  of  Bethlehem,  ccho  Ihe  strain  ! 


THE  SISTER  OF  CHARITY. 

Sister  of  Charity,  gentle  and  dutiful, 

Loving  as  seraphim,  tender,  and  mild  ; 
In  humbleness  strong  aud  in  purity  beautinil, 

In  spirit  heroic,  iu  manners  a  child  ; 
Ever  thy  love  like  an  angel  reposes, 

With  hovering  wings  o'er  the  sufferer  licre. 
Till  the  arrows  of  death  are  half  hidden  in  roses, 

And  hope-speaking  prophecy  smiles  on  the  bier. 

When  life,  like  a  vapor,  is  slowly  retiring. 

As  clouds  in  the  dawning  to  Heav'n  uprollcd, 
Thy  prayer,  like  a  herald,  précèdes  him  expiring, 

And  the  cross  on  thy  bosom  lus  List  looks  behold. 
And  0  !  as  the  Spouse  to  thy  words  of  love  listens 

What  hundred  fold  blessings  descend  on  thee  then — 
Thusthe  flower-absorbed  dew  in  the  bright  iris  glistcns. 

And  returns  to  the  lilies  more  richly  again. 

Sister  of  Charity,  child  of  the  holicst, 

0,  for  thy  loving  soul,  ardent  as  pure — 
Motber  of  orphans,  and  friend  of  the  lowliest — 

Stay  of  the  wretched,  the  guilty,  the  poor  ; 
The  embrace  of  the  Godhead  so  plaiuly  enfolds  thce, 

Sanctity's  halo  so  shrines  thee  around, 
Daring  the  eye  that  unshrinking  beholds  thee, 

Nor  droops  in  thy  présence  abashed  to  the  ground. 

Dim  is  the  fire  of  the  sunniest  blushes, 

Burning  the  breast  of  the  maidenly  rose  ; 
To  the  exquisite  bloom  that  thy  pale  beauty  flushes 

When  the  incense  ascend  and  the  sanctuary  glows  ; 
And  the  music,  that  seemed  Heaven's  language  is  pealing — 

Adoration  has  bowed  him  in  silence  and  sighs. 
And  man,  intermingling  with  angels,  is  feeling 

The  passionless  rapture  that  cornes  from  the  skies. 

0,  that  this  heart,  whose  unspeakable  treasure 

Of  love  hath  been  wasted  so  vainly  on  clay, 
Like  thine,  unallured  by  the  phantom  of  pleasure, 

Could  rend  ev'ry  earthly  aflfection  away. 
And,  yet  in  thy  présence,  the  billows  subsiding 

Obey  the  strong  effort  of  reason  and  will. 
And  my  soul  in  her  pristine  traaquillity  gliding, 

Is  calm  as  when  God  bade  the  océan  be  still. 

Thy  soothing,  how  gentle  !  thy  pity,  how  tender  ! 

Choir-music  thy  voice  is — thy  step  angel  grâce, 
And  thy  union  with  deity  shrines  in  a  splendor 

Subdued,  but  unearthly,  thy  spiritual  face. 
When  the  frail  chains  are  broken, — a  captive  that  bound  thee 

Afar  from  thy  home  in  the  prison  of  clay, 
Bride  of  the  Lamb,  and  earth's  shadows  around  thee 

Disperse  in  the  blaze  of  eternity's  day. 

Still  mindful  as  now,  of  the  sufFerer's  story, 
Arresting  the  thunders  of  wrath  ère  they  roll, 

Intervene  as  a  cloud  between  us  and  His  glory 

And  shield  from  His  lightnings  the  shuddering  soul. 


As  mild  as  the  moonbeam  in  autumn  descending 
That  liglilning  extinguishcd  by  Mercy,  sliall  fall  ; 

Whilc  Ile  hcars  with  the  wail  of  a  pénitent  blendiug 
Thy  prayer,  Iloly  Daughter  of  Vincent  de  Paul. 


OAî^i^DIAISr  HTSTORY. 

HcuioirH  of  tlie  Richelieu 

{Concluded.} 

No.  IX.— St.  Ours. 

The  village  of  St.  Ours  reminds  one  of  a  European  hamlet  more 
than  any  other  in  the  valley  of  the  Richelieu.  Its  soigniorial  manor, 
embowered  in  secular  trees,  its  shady  walks,  its  old-fashioncd  houses 
give  it  a  ])eculiar  air  of  anti((uarian  grâce.  It  dérives  its  name  from 
the  faraily  of  the  St.  Ouri,  which  enjoycd  a  local  cclebrity  in  France 
though  famed  for  no  historical  exploits.  The  oilshoots  of  that  family, 
as  indeed  ail  the  aristocracy  who  came  over  to  Canada  in  the  early 
days  of  Champlain  and  Maisonneuve,  did  not  bclong  to  the  grande 
noblesse,  llence,  the  affectation  of  certain  parties  claiming  descent 
from  tlie  titled  nobility  of  France,  on  the  strength  of  the  picturesque 
liâmes  which  they  bcar,  is  very  ridiculous  to  those  who  are  aequain- 
ted  with  the  facts  of  Canadian  colonization.  Canada  is  a  country  of 
liard-working  mon — of  mon  who  explored  the  wild,  fought  with  In- 
dians,  traded  in  f'urs,  and  there  is  no  aristocracy  hère,  except  that  of 
charactcr  and  soul.  Ail  men  are  equal,  and  it  is  gratifying  to  know 
that  tlic  dcgrading  farce  of  seigniories  so  long  tolerated  in  Canada, 
is  at  Icngth  done  away  with. 

The  village  of  St.  Ours  was  often  the  scène  of  rendez-vous  for  par- 
ties of  pioncers  who  were  on  the  look-out  for  Iiidians.  In  the  days  of 
the  Iroquois,  it  was  made  a  kind  of  outpost  by  thèse  savage  warriors 
in  their  attacks  on  Sorel  and  the  lower  St.  Lawrence. 

During  the  American  Kevolution,  it  also  figured  as  the  head-quar- 
ters  of  the  Amcricans  who  were  despatched  by  Montgomery  to  sow 
discontent  and  disloyalty  aiuong  the  Canadians,  and  invite  as  many 
of  thcm  as  possible  to  take  up  arms  against  Great  Britain.  The  cele- 
brated  Ethan  Allen,  renowned  among  our  American  neighbours — 
Vermouters  more  especially — as  the  hero  of  Ticonderoga,  was  at  the 
head  of  the  movement.  He  set  out  from  St.  Johns  and  scoured  the 
Richelieu  as  far  as  St.  Ours  for  recruits.  In  a  short  time,  he  had  some 
two  hundred  and  fifty  Canadians  under  arms.  With  thèse  he  proposed 
to  commence  active  opérations,  and  even  offered  Montgomery  to 
assist  in  the  siège  of  St.  Johns  which  was  then  progressing.  He  left 
St.  Ours,  crossed  over  to  the  eastside  of  the  St.  Lawrence,  and  when 
midway  between  Longueuil  and  Laprairie  fell  in  with  Major  Brown 
and  a  company  of  Canadians  and  Americans.  With  this  oflficer,  Allen 
concerted  a  sudden  attack  on  Montréal.  Brown  was  to  cross  above 
the  towu  and  attack  it  there,  while,  simultaneously,  Allen  would  cross 
below.  The  adventurous  Vermonter  chose  eighty  of  his  Canadians 
and  thirty  Americans  with  whom  he  passed  from  the  east  to  the  west 
bank  of  the  St.  Lawrence  during  a  stormy  autumn  night.  At  day- 
break  he  expected  to  hear  the  signal  of  Brown,  but  this  failing,  he 
tried  to  retreat  across  the  river.  But  the  canoës  being  few,  he  had 
not  effected  his  purpose,  when  he  was  discovered.  Forty  Britishregu- 
lars,  two  hundred  Canadians,  and  some  Indians  fell  on  him  and  over 
powered  him,  after  a  tierce  combat.  Allen  himself  was  taken  prisoner 
and  transported  to  England.  This  fool-hardy  attack  took  place  on  Sep- 
tember  24,  1775.  It  did  inuch  to  break  up  the  recruiting  among 
Canadians. 

During  the  rébellion  of  1837,  St.  Ours  was  ardent  in  the  insurgent 
interest,  but  patriotes  who  had  organized  there  did  not  take  part 
in  any  of  the  engagements.  When  the  fight  came  on  at  St.  Dcni.s, 
they  were  summoned  for  reiiiforcements,  but  refused  to  stir. — Si.-Johns 
News. 

No.  X. — SOREI- 

The  town  of  Sorel  situate  at  the  mouth  of  the  Richelieu,  dérives 
its  name  from  a  French  engineer  who  built  a  fort  there  in  the  prim- 
itive time  of  the  Indian  wars.  It  is  sometimes,  also,  called  William 
Henry,  in  honor  of  the  English  Prince  of  that  title  who  visited  the 
country  after  the  conquest. 

Sorel  is  connected  with  the  earliest  history  of  Canada.  Champlain 
was  the  first  white  man  who  set  his  foot  on  its  présent  site.  In  1G09, 
when  he  made  his  campaign  against  the  Iroquoi.?,  as  we  have  already 
(lescribed  in  the  first  paper  of  this  séries,  he  stopped  there  with  his 
party,  in  order  to  hold  a  council  of  war  and  take  in  a  supply  of  pro- 
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visions.  On  liis  return  he  stopped  again,  before  dcscendiiig  to  liis 
head-<|uarters  at  Québec. 

In  IGIO,  a  battle  took  place  tlicre,  or  rather  in  au  ishuid  opposilc 
the  mouth  of  llie  Kiclielieu.  Chaniplain  at  the  lioad  of  a  party  ol' 
Montagnaisattackcd  a  strong  force  of'Iroquois.  Aiter  a  furious  combat, 
in  which  the  i'oundcr  of  Québec  was  wounded  by  an  arrow,  the  Iro- 
(piois  were  conipelied  to  retire.  A  Frencbman,  named  DcsPrairics, 
contributcd  to  this  victory  by  bis  almost  superhuman  courage. 

In  1042,  M.  de  Montmagny,  at  that  tiine  Governor  of  New  France, 
appreciating  the  military  importance  of  Sorel  as  a  barrier  against  the 
terrible  invasions  of  the  Iroquois,  built  a  fort  there.  On  the  13th, 
August  of  that  year,  he  arrived  in  person  from  Québec  with  three 
boats  bearing  workmen,  soldiers  and  cannon,  Seven  days  later,  as 
his  men  where  setting  up  their  palisades,  a  party  of  Mohawks  pre- 
pared  an  ambuscade  in  the  neighbouring  forests.  The  French  fled  to 
arms,  and  the  Governor  whose  vessel  was  still  moored  in  the  stream 
landed  and  headed  the  onslaught  against  the  Indians.  The  eneiny 
was  not  routed,  however.  They  retreated  in  tolerably  good  order  to  a 
sheltered  spot,  some  three  miles  above  the  fort. 

In  1645,  Fort  Richelieu,  as  it  was  then  called,  was  the  scène  of  a 
bloody  eucouuter  between  the  Algonquins  and  the  Iroquois.  A  party 
of  the  former  came  up  from  Three  Rivers  and  in  the  dead  of  night 
attacked  a  band  of  the  latter  who  were  lying  in  wait  around  the  fort. 
Victory  declared  in  favor  of  the  Algonquins. 

Life  at  this  fort  was  very  precarious  during  thèse  fierce  Indian 
wars.  Any  one  of  the  garrison  who  had  the  misfortune  to  stray  away 
in  the  neighboring  woods,  eitherin  search  of  game,  or  for  the  purpose 
of  procuring  fuel,  was  sure  to  be  attacked  by  the  prowling  savages. 
Several  were  killed  in  this  way;  others  taken  prisoners. 

In  1646,  a  missionary  named  De  Noue  perished  within  a  few  miles 
of  the  fort,  while  in  the  discharge  of  his  officiai  duties.  He  had  left 
Three  Rivers  on  snow-shoes  for  Fort  Richelieu,  accompanied  by 
one  Huron  and  two  Frenchmen.  His  intention  was  to  minister  to  the 
spiritual  wants  of  the  soldiers  at  the  garrison.  The  first  night,  they 
siept  in  the  snow,  and  early  in  the  morning,  by  the  favor  of  moon- 
light,  the  missionary  pursued  his  way  alone.  He  wandered  right  and 
left  in  the  snow-drift  and  finally  perished  of  cold.  His  body  was  discov- 
ered  by  a  soldier  and  two  Hurons  at  the  mouth  of  a  pit,  which  he 
had  dug  out  with  his  snow-shoes.  He  was  in  a  kneeling-posture  and 
his  hands  were  crossed  upon  his  breast  in  the  attitude  of  prayer. 

Fort  Richelieu  was  always  kept  garrisoned  during  the  whole  time 
of  the  French  occupation  of  the  country,  but  since  the  conquest  by 
the  English,  it  has  lost  somewhat  of  its  importance.  The  fortresses 
of  Chambly  and  St.  Johns,  as  we  have  seen,  were  retained,  but  that 
of  Sorel  was  not  considered  so  necessary  for  frontier  defence. 

After  the  capture  of  St.  Johns,  in  1775,  the  American  General, 
Montgomery,  marched  against  Montréal,  which  he  entered  in  triumph, 
without  striking  a  blow.  Carleton  had  evacuated  the  city  and  pro- 
posed  to  retreat  with  ail  his  force  to  Québec,  to  await  the  décisive  en- 
gagement of  the  campaign.  But  Montgomery  forestalled  him.  He 
despatched  Col.  Easton  with  a  sufficient  force  of  continental  troops, 
cannon  and  armed  gondolas  or  rafts  to  Sorel,  with  orders  to  intercept 
the  British  fleet  at  ail  hazards.  Easton  disposed  of  his  squadron  to 
such  advantage  that  he  succeeded  in  carying  out  the  order  of  his 
commander.  General  Prescott  leader  of  the  retreating  expédition, 
several  officers,  members  of  the  Canadian  Couucil  and  one  hundred 
and  twenty  private  soldiers,  with  ail  the  vessels,  were  obliged  to  capit- 
ulate.  There  were  eleven  sail  of  vessels.  Their  contents  were  700 
barrels  of  flour,  675  barrels  of  beef,  376  firkins  of  butter,  3  barrels  of 
powder,  4  nine  and  six  pounders,  cartridges  and  bail,  2380  muskot 
cartridges,  8  chests  of  arms,  200  pairs  of  shoes  and  a  quantity  of  in- 
trenching  tools.  Easton  was  very  anxious  to  secure  the  person  of 
Governor  Carleton  himself,  whose  talents  and  influence  he  dreaded 
very  much,  but  the  wily  soldier,  taking  advantage  of  a  dark  night 
and  secret  way,  escaped  through  the  American  lines  at  Sorel.  with 
mufBed  oars  and  arrived  in  safety  at  Three  Rivers. 

Sorel  is  at  présent  more  distinguished  as  a  commercial  emporium 
than  as  a  military  station.  Its  shipping  interest  is  very  great,  and  is 
the  centre  of  business  of  the  prospérons  Richelieu  company.  A  large 
proportion  of  its  inhabitants  are  watermen  of  some  kind  or  other. 

With  this  notice  of  Sorel,  we  close  our  séries  of  historical  sketchcs. 
Ilaving  descended  the  Richelieu  from  its  rise  to  its  mouth,  we  have 
noted  the  chief  facts  of  interest  and  importance  which  connect  it  in 
any  way  with  the  annals  of  the  country.  We  shall  conclude  by  iiivi- 
ting  any  of  our  friends  who  have  the  documents  at  hand,  to  do  for 
our  neighboring  counties  and  townships,  what  we  have  donc  for  the 
whole  valley  of  the  Richelieu.— 76. 


Why  We  SIccp. 

It  is  related  that  a  Chincse  mercliant,  having  becn  convictcd  of 
inurdering  his  wife,  the  judges  deterinined  to  punish  him  in  such  a 
manncr  as  to  inflict  the  utmost  amount  of  suffering,  and,  at  the  same 
time,  striko  tcrror  into  the  hearts  of  ail  those  who  niight  entei  taiii  the 
idca  of  following  his  example.  He  was,  accordingly,  condemned 
die  by  being  deprived  of  sleep.  The  prisoner  was  placed  in  confine- 
ment under  the  care  of  three  of  the  police  guard,  who  relieved  each 
other  cvcry  alternate  hour,  and  were  instructed  to  su[)ply  him  with  a 
full  allowance  of  food  and  drink,  but  who  prevonted  his  i'alling  asicep 
night  or  day.  At  first  the  condemned  man  congratulated  himself  on 
the  mildness  of  his  punishment,  and  was  rather  disposed  to  regard  tlio 
whole  raatter  as  a  joke.  The  excitoment  of  his  situation  tended  to 
keep  him  awake,  and  for  a  day  or  so  his  guards  had  little  to  do.  By 
the  third  day,  however,  he  began  to  feel  uncomfortable.  His  cyes 
were  red,  his  mouth  parched,  his  skin  dry  and  hot,  and  his  head  ached. 
Thèse  symptoms  continued  to  increase  in  intensity,  and  at  the  com- 
mencement of  the  eighth  day,  his  suff'erings  were  so  acute  that  he  was 
at  times  délirions.  In  his  moments  of  reason  he  boggc<l  the  anthorities 
to  put  an  end  to  his  torture.  He  implored  thcm  to  grant  him  the 
blcssed  opportunity  of  being  strangled,  guillotined,  burned  to  doatli, 
drowned,  garroted.  shot,  quartered,  blown  up  with  gunpowder,  eut 
into  small  pièces,  or  killed  in  any  conceivablo  way  their  humanity  or 
ferocity  might  suggest.  AU  was  in  vain — his  tormcnters  cooUy  did 
their  work  till  there  was  no  occasion  for  their  interférence.  A  period 
was  reached  at  which  he  could  not  have  slept  even  if  let  alone.  The 
brain  was  feeding  on  the  products  of  its  own  disintegration,  and  sleep 
was  impossible.  He  was  now  entirely  insaue.  Illusions  of  his  sight 
and  bearing  were  almost  constant,  and  erroneous  fancies  filled  his 
thoughts.  At  one  moment  he  fought  his  guards  with  ail  the  fury  of 
'  a  maniac  ;  at  the  next  he  cowered  with  terror  before  some  imaginary 
monster,  and  then,  relapsing  into  calmness,  would  smile  with  delight 
at  some  enchanting  vision  which  flitted  through  his  mind.  Finally, 
nature  gave  way  altogother.  He  lay  upon  the  floor  of  his  prison, 
breathing  slowly  and  heavily,  stupor  ensued,  and  on  the  nine-teenth 
day,  death  released  him  from  his  sufFerings. 

The  story  is  probably  founded  on  fact,  for,  of  ail  the  nations  who 
have  cultivated  the  subject  of  punishments  as  a  science,  the  Chinese 
stand  among  the  first. 

And  the  question  arises,  Why  should  the  mere  deprivation  of  sleep 
be  productive  of  such  a  degree  of  torture  as  to  make  the  victim  beg 
for  some  more  speedy  and  apparently  more  horrible  death?  The 
answer  involves  certain  facts  connected  with  the  physiology  of  sleep, 
which,  if  generally  understood  and  acted  upon  by  those  who  make 
much  use  of  their  brains,  would  do  a  great  deal  toward  lessening  the 
population  of  our  insane  asylums. 

The  brain  is  the  organ  which  evolves  the  mind.  To  perform  its 
function,  it  requires  to  be  supplied  with  a  sufficient  quantity  of  good 
blood.  In  this  respect  it  does  not  difFer  from  any  other  organ  of  the 
body.  If  the  liver  be  deprived  of  blood,  the  sécrétion  of  bile  stops  ; 
if  the  vital  fluid  be  eut  off  from  the  stoinach,  there  will  be  no  more 
gastric  juice  ;  if  the  rénal  vessels  be  tied  or  divided,  the  action  of  the 
kidneys  is  at  once  arrested. 

Now,  within  certain  limits,  the  more  blood  there  is  in  the  brain,  the 
more  energetically  does  it  work  in  the  production  of  mind.  If  the 
proper  lirait,  however,  be  passed,  and  especially  if  the  blood  be 
"  black"  or  non-aërated,  the  manifestations  of  mental  action  become 
abnormal,  and  may  altogether  cease  through  the  stupor  caused  by 
congestion.  In  ail  thèse  respects  the  brain  is  subjected  lo  the  same 
laws  that  govern  the  other  organs.  A  moderate  increase  in  the  activity 
of  the  circulation  in  the  gastric  vessels  leads  to  an  augmentation  iu 
the  quantity  of  gastric  juice,  and  thus  digestion  is  acceleratcd.  A  like 
cause  acting  upon  the  liver  promotes  the  sécrétion  of  bile,  and  so  on 
for  the  other  organs.  Let  the  Rubicon  of  healthy  activity  be  passed, 
and  the  vessels  become  unduly  overloaded,  and  we  have  bad  gastric 
juice  or  bile,  as  the  case  may  be,  and,  perhaps,  noue  at  ail. 

Mankind  have  found  out  certain  ways  of  increasiug  the  amount  of 
blood  in  their  organs,  and  thus  of  producing  results  which  they  deem 
bénéficiai  or  necessary.  Thus,  to  help  digestion,  we  eat  cayenne  pep- 
per,  mustard,  and  other  condiments,  or  follow  Paul's  advice  to  Timo- 
thy,  and  take  a  little  wine  for  our  stomach's  sake.  When  the  mother"s 
breast  fails  in  nourishment  for  lier  babe,  we  emiiloy  medicines  which 
have  the  efFect  of  reopening  the  fouatains,  simply  by  their  influence 
on  the  circulation  of  the  blood  ;  where  it  is  deemed  necessary  to  in- 
crease the  amount  of  saliva,  and  thus  to  eliminate  certain  poisons  from 
the  System,  we  "salivate  "  our  patients  with  mercury, — or,  rather,  we 
did  ;  few  of  us  do  so  now.  The  glands  become  enlarged  by  the  in- 
creased  amount  of  blood  in  their  tissues,  and  the  saliva  is  poured  out 
in  torrents. 

We  know,  too,  how  to  increase  the  amount  of  blood  in  our  brains, 
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and  thus  to  add  to  the  nuniber  and  brilliaiicy  of  our  thoughts.  A 
glass  of  wine  by  its  action  upon  the  heait,  causes  it  to  beat  with 
more  force  and  frequcncy,  and  appears  especially  to  act  upon  the 
cérébral  circulation.  Eugène  Sue  never  wrote  without  a  bottle  of 
Champagne  by  his  side,  from  which  he  imbibed  a  great  part  of  his 
genius.  Others  take  opium  for  the  same  purpose  ;  and  others  again 
resort  to  stili  more  dangerous  nieans.  One  of  the  most  ed'ectual  and 
safest  is  a  cup  of  strong  coffee.  Sydney  Smith  said,  "Ifyouwantto 
improve  your  understanding,  drink  coffee  ;  "  and  Sir  James  Mackin- 
tosh  used  to  déclare  that  he  bolieved  the  différence  between  one  man 
and  another  was  produced  by  the  quantity  of  coffee  they  drank. 

Then,  again,  the  quantity  of  blood  in  the  brain  is  increasedby  those 
portions  of  the  body  which  mechanically  favor  its  eiitrance  into  the 
cranium,  or  retard  its  exit.  Many  persous  have  iioticcd  the  influence 
of  position  on  the  activity  of  ihought.  Pope  used  to  lieawake  at  night 
thinking,  and,  wlien  a  particularly  brilliant  thought  occurred,  would 
ring  for  pens,  ink,  and  paper,  in  order  that  he  might  record  it  ère  it 
was  lost.  The  engineer  Biindiy  used  to  retire  to  bed  for  a  day  or 
two,  when  he  was  reflecting  on  a  grand  or  sciontific  project.  Sir 
Walter  Scott  has  said  that  the  half  hour  passed  in  bed,  after  waking 
in  the  morning,  was  the  part  ot  Ihe  day  during  which  he  conceived 
his  best  thoughts.  Tissot  States  that  a  gentleman,  remarkable  for  his 
accuracy  in  calculation,  for  a  wagcr,  lay  down  in  a  bed  and  wrought 
by  mere  strength  of  memory  a  question  in  georaetrical  progression, 
while  another  person  in  another  apartment  performed  the  same  opéra- 
tion with  pen  and  ink.  When  both  had  finished,  the  one  who  had 
worked  it  mentally  repeated  liis  product,  which  amounted  to  sixteen 
figures,  and,  insisting  that  the  other  gentleman  was  wrong,  desired 
him  to  read  over  his  différent  products.  On  this  being  donc,  he  pointed 
out  the  place  where  the  first  mistake  lay,  and  which  had  run  through 
the  whole.  He  paid  very  dearly,  however,  for  gaining  his  wager,  as 
for  a  considérable  time  he  had  swimming  in  his  head,  painsin  his  eyes, 
and  severe  headaches  upon  atterapting  any  raathematical  labor.  A 
gentleman  has  recently  told  the  author  that,  whenever  he  is  at  a  loss 
for  ideas  in  his  literary  compositions,  he  lies  down  on  a  lounge,  and 
always  with  good  résulta. 

But  the  blood  in  the  brain  may  be  increased  by  its  own  action. 
Intense  and  long-continued  thought,  anxiety,  grief,  aud  other  emo 
tions,  have  this  effect.  It  may  be  laid  down  as  a  law  admitting  of  no 
exception,  that,  when  an  organ  is  keptin  a  condition  of  great  activity, 
there  is  an  augmeuted  flow  of  blood  to  its  substance  ;  and  the  organ, 
whatever  it  is,  increases  some-what  in  size  when  an  increase  is  possible. 
Take,  for  example,  ihe  arm  of  a  blacksmith,  the  leg  of  a  ballet-dancer. 
Here  the  excessive  use  to  which  the  muscles  are  put  causes  an  in- 
creased flow  of  blood  to  ,the  part,  and  the  conséquent  formation  of 
new  matter  in  greater  proportion  than  it  is  consumed. 

There  can  be  no  muscular  action,  except  as  the  conséquence  of  the 
désintégration  of  a  certain  amount  of  muscular  tissue.  No  gland  can 
act  without  its  substance  becoming  decomposed  to  sonie  extent,  and 
no  thought  can  be  conceived  by  the  brain  without  the  destruction  of 
a  definite  amount  of  the  cérébral  matter. 

During  wakefulness,  the  brain  is  constantly  in  action.  There  is  not 
a  moment  during  which  it  is  eutirely  quiescent.  If  our  thoughts  are 
active,  or  if  strong  émotions  act  upon  us,  the  blood  flows  in  increased 
amount  to  the  head,  in  order  that  new  matter  may  be  deposited  to  take 
the  place  of  that  which  has  been  used.  For  ail  new  substance,  whether 
of  the  heart  or  the  luugs,  or  the  brain,  or  the  nerves,  comes  from 
the  blood. 

In  the  ordinary  course  of  our  livos  the  supply  is  equal  to  the  demand. 
But  it  is  possible  so  to  use  our  brains  that  the  substance  is  destroyed 
in  a  greater  proportion  than  the  blood  can  supply.  Men  engaged  in 
the  feverish  and  anxious  occupations  of  life  rarely  stop  to  think  that 
they  are  using  their  brain  capital,  instead  of  merely  cousuming  the 
interest,  as  they  ought  to  do.  The  end  for  ail  such  is  not  far  distant. 
It  is  as  certain  as  the  resuit  of  spending  a  pecuniary  capital  instead  of 
living  upon  the  income.  The  one  will  inevitably  leadto  insanity  or  a 
lunatic  asylum  ;  the  other  to  pauperisni  and  the  alms-house. 

Now,  what  has  ail  this  to  do  with  the  question,  Why  do  we  sleep  ? 
Siniply  this  :  sleep  is  the  rest  of  the  body,  and  especially  of  the  brain. 
During  this  condition,  the  brain  is  at  its  minimum  of  activity.  Certain 
faculties,  such  as  the  imagination,  appear  to  be  in  full  opération,  but 
it  is  in  appearance  only,  for  those  faculties  which  regulate  itwhen  we 
are  awake  have  their  action  suspended.  Ail  other  organs  have  their 
periods  of  rest  during  wakefulness,  except  the  brain.  Sleep  is  essen- 
tially  the  condition  in  which  the  noblest  organ  of  the  body  reposes 
from  its  labors.  It  is  then  that  the  blood  deposits  new  cérébral  matter 
faster  than  it  is  used,  and  thus  prépares  the  brain  for  its  new  duties 
when  we  awake. 

If  we  take  the  hours  which  should  be  devoted  to  sleep  and  use  them 
in  mental  activity,  we  are  robbing  our  brains  of  the  opportunity  for 
régénération  which  the  condition  of  sleep  affords.    We  are  surely 
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consuming  our  capital,  brain — and  intellectual  bankruptcy  is  the  cer- 
tain resuit.  If  we  persévère,  the  time  is  reached  when  we  cannot 
sleep.  For  the  cérébral  vessels  become  so  permanently  distended  that 
sleep  is  an  impossibility. 

It  used  to  be  thought  that  during  sleep  there  was  an  increase  intho 
quantity  of  blood  circulating  through  the  brain,  but  very  exact  obser- 
vations have  satisfied  us  that  the  reverse  is  the  case.  Wakefulness, 
therefore,  keeps  the  cérébral  vessels  distended,  a  state  of  congestion 
is  thus  induced,  the  blood  is  not  rich  enough  in  the  substances  the 
brain  requires  to  sujiply  its  wants,  and  this  organ  accordingly  consumes 
its  tissue  for  tho  restoration  of  mind,  without  the  possibility  of  sufïi- 
cient  deposits  being  raade  to  compensate  for  the  loss. 

Is  it  a  mattor  for  surprise  that,  under  such  circumstances,  the  brain 
should  act  badly,  and  that  the  manifestations  of  mental  action  should 
exhibit  irregularity  and  disorder?  Is  it  a  wonder  that  a  man  who  has 
passed  a  sleepless  night  should  be  unable  to  transact  his  business  prop- 
erly  the  next  day,  or  even  to  add  up  a  column  of  figures  correctly  ?  Is 
it  strange  that  his  head  should  feel  dull  and  heavy,  that  he  cannot 
col lect  his  thoughts,  or  even  concentrate  his  attention  upon  matters 
requiring  délibération  ?  Let  this  go  on  night  after  night,  and  organic 
diseases  of  the  brain,  such  as  insanity,  inflammation,  or  softening,  are 
certain  to  resuit.  We  sleep,  therefore,  mainly  to  give  the  brain 
rest.  One-third  of  our  lives  should  be  devoted  to  this  purpose.  If 
this  is  done,  it  matters  not  how  constantly  or  intensely  we  employ  the 
organ  which,  in  its  noblest  proportions  and  in  its  fuUest  vigor,  makes 
man  what  he  ia. — Applelon's  Journal. 


ReadîoK  and  Writing. 

A  British  author  of  considérable  famé  has  furnished  his  readerg 
with  the  foUowing  advice  upon  the  kindred  subjects  of  reading  and 
writing  : 

"  Keading  without  purpose  is  sauntering,  not  exercise.  More  is 
got  from  one  book  on  which  the  thought  settles  for  a  definite  end  in 
knowledge.  than  from  libraries  skiramed  over  bv  a  wandering  eye.  A 
cottage  flower  gives  honey  to  the  bee,  aking'»  garden  none  to  the 
butterfly. 

Youths  who  are  destined  for  active  careers,  or  ambitious  of  distinc- 
tion in  such  forms  of  literature  as  require  freshness  of  invention  or 
originality  of  thought,  should  avoid  the  habit  of  intense  study  for 
many  hours  at  a  stretch.  There  is  a  point  in  ail  tension  of  the  intel- 
lect beyond  which  effort  is  only  waste  of  strength.  Fresh  ideas  do  not 
readily  spring  up  within  a  weary  brain  ;  and  whatever  exhausts  the 
mind  not  only  enfeebles  ifs  power,  but  narrows  its  scope.  We  oftea 
see  men  who  have  over-readat  collège  entering  upon  life  as  languidly 
as  if  they  were  to  leave  it.  They  have  not  the  vigor  to  cope  with 
their  own  génération  ;  for  their  own  génération  is  young,  and  they 
have  wasted  their  nervous  energy  which  supplies  the  sinews  of  war  to 
youth  in  its  contests  for  famé  or  fortune. 

Study  with  regularity,  at  settled  hours.  Those  in  the  forenoon  are 
the  best,  if  they  eau  be  secured.  The  man  who  has  acquired  the  habit 
of  study,  though  for  only  one  hour  every  day  in  the  year,  and  keepa 
to  the  one  thiug  studied  till  it  is  mastered,  will  be  startled  to  see  the 
way  he  has  made  at  the  end  of  a  twelve  month. 

He  is  seldom  overworked  who  can  contrive  to  be  in  advance  of  his 
work.  If  you  have  three  weeks  before  you  to  learn  something  which 
a  man  of  average  quickness  could  learn  in  a  week,  learn  it  in  the  first 
week  and  not  the  third.  Business  despatched  is  business  well  done,  but 
business  hurried  is  business  ill  done. 

In  learning  what  others  have  thought,  it  is  well  to  keep  in  practice 
the  power  to  think  for  one's  self  ;  when  an  author  has  added  to  your 
knowledge,  pause  and  consider  if  you  can  add  nothing  to  his. 

Be  not  conteuted  to  have  learued  a  problem  by  heart  ;  try  and 
deduce  from  it  a  corollary  not  in  the  book. 

Spare  no  pains  in  collecting  détails  before  you  generalize  ;  but  it  is 
only  when  détails  are  generalized  that  a  truth  is  grasped.  The  ten- 
dency  to  generalize  is  universal  with  ail  men  who  achieve  great 
success,  whether  in  art,  literature,  or  action.  The  habit  of  generali- 
zing,  though  a  t  first  gained  with  care  and  caution,  secures  by  practice, 
acomprehensiveness  of  judgemcnt  aud  a  promptitude  of  décision  which 
seem  to  the  crowd  like  the  intuition  of  genius.  And,  indeed,  nothing 
more  distinguishes  the  man  of  genius  from  the  mere  man  of  talent 
than  the  facility  of  generalizing  the  varions  détails,  each  of  which 
demands  the  aptitude  of  a  spécial  talent,  but  ail  of  which  can  be  only 
gathered  into  a  single  whole  by  the  grasp  of  a  mind  which  may  have 
no  spécial  aptitude  for  any. 

Invention  implies  the  power  of  generalization,  for  an  invention  is 
but  the  combining  of  many  détails  known  before  into  a  new  whole, 
and  for  new  results. 

Upon  any  giveu  point,  contradictory  évidence  seldom  puzzles  the 
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man  who  has  mastered  the  laws  of  évidence,  buthc  knows  little  of  the 
laws  of  evideucc  who  has  not  sUidied  tho  uiiwrittcn  law  of  tlic  huinau 
lieart;  and  without  tliis  last  knowledge,  a  man  of  action  will  not 
attain  to  the  piactical,  nor  will  a  poct  achieve  the  idéal. 

He  who  has  no  synijiathy  never  knows  the  hunian  hcart  ;  bnt  tlie 
ohtnisivc  parade  of  sympathy  is  incompatible  wilh  dignity  of  style  in 
a  wiiter.  Of  ail  the  virtues  necessary  to  the  completion  of  the 
perfect  man,  there  is  none  to  be  more  delicately  implied  and  luss 
ostentatiously  vaunted  than  that  of  exquisite  feeling  oruniversal  beue- 
volence. 

In  science,  address  the  few  ;  in  literature,  the  many.  In  science, 
the  few  must  dictate  opinion  to  the  many  ;  in  literature  the  many, 
sooner  or  later,  force  their  judgement  on  the  few.  But  the  few  and  the 
numy  ave  not  necessarily  the  few  and  the  many  of  the  présent  time  ; 
for  discoverers  in  science  have  not  unoften,  in  their  own  day,  had  the 
few  against  them,  and  writers  the  most  permanently  popular  not  unfre- 
quently  found,  in  their  own  day,  a  frigid  réception  from  the  many. 

By  the  few,  I  mean  those  who  must  ever  remain  the  few,  from 
whose  dicta  we,  the  multitude,  take  famé  upon  trust  ;  by  the  many,  I 
mean  those  who  constitute  the  multitude  in  the  long  run.  We  take 
the  famé  of  a  Harvey  or  a  Newton  upon  trust,  from  the  verdict  of 
the  few  in  successive  générations  ;  but  the  few  could  never  persuade 
us  to  take  poets  and  novelists  on  trust.  We,  the  many,  judge  for  our- 
«elves  of  Shakespeare  and  Cervantes. 

He  who  addresses  the  abstract  reason  addresses  an  audience  that 
must  forever  be  limited  to  the  few  ;  he  who  addresses  the  passions, 
the  feelings,  the  humors,  which  we  ail  have  in  common,  addresses  an 
audience  that  must  forever  compose  the  many.  But  either  writer,  in 
proportion  to  his  ultimate  renown,  embodies  some  new  truth,  and  new 
truths  require  new  générations  for  cordial  welcome.  This  much  1 
wouldsay  meanwhile,  doubtthe  parmanent  famé  of  any.work  of  science 
which  takes  immédiate  réputation  with  the  ignorant  multitude  ;  doubt 
the  parmanent  famé  of  any  work  ot  imagination  which  is  at  once 
applauded  by  a  coaventional  clique  that  styles  itself  '  '  the  critical 
few." 


The  Advertisement. 

The  advertisement  can  sell  millions  of  yards  of  shoddy  for  broad 
cloth!  The  advertisement  can  iraport  millions  of  chests  of  tea  direct 
from  China,  and  sell  cheaper  than  sloe-leaves  and  carpet-sweepings  ! 
The  advertisement  can  bring  millions  of  tons  of  ail  Wallsend  coals 
from  Newcastle  to  London,  and  let  the  Cockneys  burn  at  no  more 
cost  than  Welsh,  Midland,  or  Anthracite  I  The  advertisement  can 
supply  millions  upon  millions  of  miscellaneous  articles,  from  half- 
penny  toys  and  cheap  Jacks,  to  newbuilt  houses  and  shiploads  of  in- 
valuable  marchandise,  ail  the  firstrate  class,  and  at  an  incredible  ré- 
duction of  price  1  The  advertisement  can  not  only  import  millions  of 
baies  of  the  finest  Georgian  cotton,  but  change  millions  of  baies  of 
other  cotton  into  Island,  and  by  its  dexterity.  pass  the  whole,  in  a 
manufactured  state,  into  alpaca,  flax,  wool,  silk,  or  other  produce, 
and  by  its  simple  process,  at  the  enhanced  cost  of  far  more  expensive 
fabrics  !  The  advertisement  can  cleanse  the  Augean  stable  of  millions 
of  boxes  and  bottles  of  quack  medicine,  and  induce  millions  of  fools 
to  anoint  their  bodies  with,  or  swallow  their  contents  !  The  adver- 
tisement can  make  as  many  fools  believe  that  spurious  and  adulter- 
ated  concoctions  of  hardly  less  poisonous  trash — unhealthy,  nasty. 
and  injurions  materials  of  every  sort  contributive  to  imposition — are 
really  gênerons  wines,  neat  as  imported  (and  that,  too,  come  to  be 
a  taxing  pull),  and  of  genuine  spirits  and  beer,  from  the  vine,  sugar- 
cane,  and  John  Barleycorn,  to  be  drunk  on  the  premises  or  any  where 
else,  con  gusio,  accordingly.  The  advertisement  can  carry  under  its 
ostensibly  feeble  little  arms,  tliousands  of  miles  of  lailroad,  with  tens 
of  thousands  of  passengeas  and  prodigious  traffic,  by  means  of  com- 
mon, fast,  and  pleasure  trains,  about  to  realize  enormous  profits  ;  and 
admirable  to  relate  for  its  care  and  humanity,  never  having  been 
known  to  wound  seriously  br  to  kill  even  one  of  the  well  assured 
multitude  who  trust  their  lives  to  conséquences  so  satisfactorily  accre- 
dited.  The  advertisement  can  bear  the  entire  burden  of  hundreds  of 
bubble  companies,  with  many  millions  of  (their)  capital,  resting 
solely  on  its  veracity  and  responsibility.  This  advertisement  is  equally 
stout  in  the  support  it  can  afford  to  foreign  loans  ;  for  example,  see 
its  Archimedean  capacity  in  the  Greek,  and  its  Herculean  vigour  in 
the  country  where  one  of  Hercules'  pillaris  reported  to  be  still  stand- 
ing. The  advertisement  can  lend  millions  of  money  (flash)  at  once 
on  mere  personal  security,  withoutinconvenient  inquiries  or  référence 
on  either  side,  at  almost  nominal  interest,  without  expenses,  and  re- 
payable by  instalments  at  pleasure,  &c.  The  weight  of  the  nuggets 
(query,  called  ingots  ?  of  old)  is  not  so  very  ponderous,  but  there  is  a 
good  deal  to  stoop  under  so  as  to  guU  hnndreds  of  thousands  of  idiots 


into  disastrous  loss  or  utter  ruiti.  The  advertisement  can  keep  up,  for 

hundreds  of  nights  without  iiitcrinission,  the  heavicst  toinfoolcry  and 
outrageons  performances  at  tho  théâtres  (though  aiiienable  to  fall  by 
every  law  of  gravitation),  as  if  tliey  were  light  and  enterlaining,  in- 
stead  of  not  being  worth  an  old  song.  The  advertisement  can  HU[)port 
and  circulate  teniold  more  matchless  magazines  and  other  ])eriodical8, 
good,  bad,  and  indiffèrent,  than  could  find  existence  but  for  its  mighty 
help;  and  as  for  sensationalism,  spiritualisin,  ritualism,  political 
associations,  monster  meetings,  nonsense,  trash,  rubbish,  im[)0Sture, 
and  poison  of  every  possible  kind,  millions  ol'  reams  of  paper  are 
inadéquate  to  demonstrate  its  infinité  capability.  'J'hc  advertisement 
can  maintain  the  grcatest  :nanufacturers  in  the  world  as  original  dis- 
pensers  of  intelligence  and  useful  knowledge  ;  thousands  of  seini-pro- 
f'essors,  lecturers,  and  professsionals,  en  masse,  retailmg  supcriluous 
nothings  to  ignorant  audiences  ;  inspircd  writers  for  the  press,  and 
millions  of  other  classes  of  rctail  dealers  laden  with  every  article  of 
want  or  luxury  in  life  and  society  and  ail  "  guaranteed"  just  as  afiir- 
matively  and  with  as  free  a  conscience  as  if  the  whole  were  the  very 
truth,  and  simple  matter  of  course. — Fraseras  Magazine. 


SOIElSrOE- 


The  Total  Eclipse  of  the  Sun. 

Total  éclipses  of  the  sun,  for  a  given  locality  on  the  earth,  are 
of  a  very  rare  occurrence.  Thus,  in  London,  not  a  single  total  éclipse 
of  the  Sun  happened  between  1140  and  1715  ;  that  is,  in  a  space  of 
575  years.  In  Paris  only  one  éclipse  occurred  in  the  whole  of  the  18th 
century,  while  during  the  19th  century  not  one  happened  or  will 
happen  in  that  locality. 

Total  éclipses  of  the  sun  can  last  no  longer  than  7  minutes  and  58 
seconds.  This  greatest  possible  duration  happens  only  when  the 
centres  of  the  sun,  moon,  and  earth  lie  exactly  in  a  straight  line,  and 
at  the  same  time  the  sun  is  at  his  greatest  distance  (apogée)  and  the 
moon  at  her  least  distance  (périgée)  from  the  earth  ;  and  even  then 
the  duration  of  7  minutes  and  58  seconds  obtains  only  on  the  equator. 
A  coïncidence  of  thèse  conditions  has  not  happened  since  the  création 
of  man. 

The  observations  which  are  made  in  éclipses  of  the  sun  may  be  di- 
vided  into  two  kinds  :  first,  those  which  refer  to  the  time  of  the 
motions  of  the  earth  and  moon  ;  and  second,  those  which  refer  to  the 
nature  of  the  sunlight.  In  regard  to  the  former,  we  may  remark  here, 
that  every  éclipse  of  the  sun  will  serve  for  a  correction  of  the  élé- 
ments of  the  orbits.  The  lime  when  the  moon  enfers  the  dise  of  the 
Sun,  the  duration  of  the  éclipse,  and  the  time  when  the  last  trace  of 
the  moon  leaves  the  edge  of  the  sun,  have  been  calculated  before- 
hand  with  the  utmost  minuteness,  even  for  the  twentieth  part  of  a 
second,  thanks  to  the  accurate  knowledge  which  our  astronomers 
have  of  the  motions  of  the  earth  and  of  the  infinitely  more  com- 
plicated  motion  of  the  moon.  Now,  if  the  mentioned  phenomena 
happen  exactly  at  the  time  calculated,  they  evidently  confirm  the 
correctness  of  the  calculations,  and  of  the  supposed  motions  and 
distances  of  thèse  heavenly  bodies.  But  if  there  is  a  discrepancy  even 
of  the  twentieth  part  of  a  second,  the  previous  calculations  must  be 
corrected,  and  thus  every  new  observation  will  furnish  either  a  new 
proof  for  the  absolute  correctness  of  the  astronomical  calculations, 
or  lead  to  corrections  which  finally  must  approximate  this  part  of 
astronomical  knowledge  to  a  state  of  absolute  perfection. 

But  by  far  the  most  important  part  of  thé  observations,  which  will 
be  made  in  this  éclipse,  refers  to  the  nature  of  the  sunlight.  There  is 
a  very  widely-spread  opinion  that  in  a  total  éclipse  of  the  sun  a  total 
darkness  prevails,  and  the  stars  become  visible.  This  opinion,  though 
repeated  by  our  astronomical  handbooks,  is  entirely  erroneous.  Only 
the  very  brightest  stars  become  visible.  Thus,  in  the  total  éclipse 
of  July  18,  1860,  the  four  planets,  Mercury,  Venus,  Jupiter,  and 
Saturn  were  seen  near  the  sun  with  the  naked  eye,  and  in  the  total 
éclipse  of  July  28,  1851,  in  Dantzic, — Mercury,  Venus,  Jupiter,  Pro- 
cyon,  Regulus  and  Spica  were  visible  ;  but  it  was  in  vain  that  Galle 
tried  to  find  Castor  and  PoUux.  The  fact  that  during  a  total  éclipse 
there  is  only  a  twilight,  but  by  no  means  darkness,  is  easily  explained 
when  we  consider  that  the  atmosphère  in  places  next  to  the  total 
éclipse  will  rcjlcct  the  sunlight  in  ail  directions,  and  that  by  this 
reflected  light  those  parts  of  the  atmosphère  which  lie  within  the 
total  éclipse  are  illumniated,  though  feebly. 

But  there  is  another  phenomenon  which,  in  the  moment  of  the 
total  éclipse,  is  presented  to  the  eyes  of  the  observera,  so  glorious 
and  wonderful  that  no  description  can  give  an  adéquate  idea  of  it. 
This  is  the  Corona,  which  suddenly  appears  in  the  moment  when  the 
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last  ray  of  the  stin  disappears  beliind  tho  deep  black  cover  of  the  mooii  ; 
a  shilling  wreath  of  beams,  surrounding  the  totally  cclij)scd  sun  to  a 
distance  of  about  onc-third  of  the  apparent  diameter  of  the  moon, 
and  so  bright  at  its  inner  edge  that  we  may  doubt  whother  leally  the 
Sun  is  obscured  and  thcn  fading  away  imperceptibly  in  the  vast  space 
ofheaven.  The  Corona  does  not  aiways  présent  the  sanie  appcar- 
ance  ;  it  is  either  of  a  silvery-wbite  or  of  a  reddish  tinge,  according 
to  the  State  of  our  atmosphère,  and  sometimes  colored  rays  or  pencils 
of  light  are  seen  issuing  from  it.  The  halo  with  which  the  ])ainters 
snrround  the  heads  of  saints  gives  perhaps  the  best  idea  of  it.  It 
disappears  with  the  first  apppearing  ray  of  the  sun,  as  if  by  magie. 

What  is  the  cause  of  this  plienomenon  ?  It  must  be  either  in  the 
sun  or  in  the  moon.  The  moon  could  produce  it  only  if  she  had  an 
atmosphère  capa))le  of  refracting  the  rays  of  the  sun.  15ut  since  it 
bas  been  proved  that  the  moon  is  without  an  atmosphère,  it  follows 
that  the  cause  of  the  phenonienon  must  be  found  in  the  sun  himself. 

The  following  theory  was  adopted  by  the  best  astronomers  before 
the  discovery  of  the  spectrum  analysis  : 

If  we  observe  the  sun  through  a  good  télescope,  we  .soe  black  spots 
on  its  surface,  irregulary  fornied  and  surrounded  with  a  penumbra, 
that  is,  an  inner  ring,  which  is  iess  dark,  and  of  an  ashy-grey  color. 
Thèse  spots  often  combine  into  a  single,  larger  spot,  or  separate 
into  différent  smaller  ones,  passing  over  the  dise  from  east  to  west  in 
periods  of  nearly  two  wecks.  Sir  W.  Herschel,  and  after  him  most 
astronomers,  believed  thèse  spots  to  bo  openings  in  a  lumiuous  at- 
mosphère of  the  Sun,  which  alone  is  the  cause  of  the  sunlight,  and 
that  the  sun,  whose  liody  those  very  openings  allow  us  tosce,  is  dark  ; 
that  this  luminous  atmosphère  (photosphère)  is  seperated  from  the 
body  of  the  sun  by  an  inner  atmosphère,  tending  to  intercept  or  to 
soften  the  beat  and  light  of  the  photosphère,  and  that  the  penumbra 
is  produced  by  this  inner  atmosphère. 

But  there  are  several  impoitant  objections  against  this  theory. 
Thus,  it  has  been  observed  that  the  spots,  although  moving  around 
the  surface  of  the  sun,  neverthcless  retain  their  shapes  often  for  a 
long  time.  But  by  Sporer's  investigation,  it  has  been  proved  that 
the  surlace  of  the  sun  is  perpetually  agitated  by  the  most  violent  and 
tremendous  storms,  moving  near  the  equator  in  a  westerly,  in  highcr 
latitudes  in  an  easterly  direction.  But  how  can  the  spots,  if  mere 
interruptions  of  a  gaseous  atmosphère,  retaiu  their  shape,  when  this 
atmosphère  itself  is  driven  over  many  thousands  of  miles  in  the  most 
violent  convulsion  ?  Again,  several  astronomers  have  observed  that 
both  the  spots  and  their  penumbras  are  traversed  by  streaks  and  veins 
of  sunlight.  W.  Carrington,  in  Redhill,  saw  on  the  Ist  September, 
1859,  an  intense  white  light,  brighter  than  that  on  the  surface  of  the 
sun,  suddenly  emerging  from  the  centre  of  a  large  spot.  The  pheno- 
nienon lasted  five  minutes,  and  after  its  disappearance  the  spot 
remained  nnchanged.  The  same  astrononier  inspected  some  days 
later  the  photographie  magnetic  records  in  Kew,  in  respect  to  decli- 
nation,  inclination,  and  iiitensity,and  found  in  each  of  thèse  the  traces 
of  a  vast  disturbance  which  had  occurred  exactly  at  the  time  of  the 
phenomenon  described  above.  In  1862  the  astronomer  Nasmyth 
stated  that  he  had  observed  in  the  penumbra  of  the  solar  spots  things 
looking  like  willow-leaves,  which  placed  themselves  over  each  other, 
like  bridges  over  bridges.  In  18G3  other  astronomers  observed  the 
willow-leaves  of  Nasmyth,  and  ventured  to  assert  —  especially  Sir 
John  Herschel — that  they  might  be  liviug  beings  developing  light 
and  electricity.  Even  the  earth  was  affected  by  this  phenomenon  ; 
for  at  ail  observatories  magnetic  storms  were  observed,  ail  telegraph 
wires  were  overloaded,  and  an  aurora  borealis  trembled  on  the  sky. 

It  is  évident  that  the  hypothesis  which  we  have  stated  in  regard  to 
the  solar  spots  is  unable  to  explain  any  of  this  phenoniena.  Mueh 
less  can  the  appearance  of  the  Corona  be  explained  by  it.  In  order 
to  account  for  the  Corona  astronomers  have  resorted  to  a  new  hypo- 
thesis, the  existence  of  a  third  atmosphère  around  the  sun — a  cloudy 
sphère.  This  sphère,  they  say,  is  invisible  under  ordinary  circum- 
stances,  in  conséquence  of  the  brighter  photosphère;  but  diiring  a 
total  éclipse  it  will  appear  as  Corona,  either  with  its  own  light  or  by 
roHecting  the  r  lys  of  the  photosjjhere. 

But  the  Corona  is  not  the  only,  not  even  the  most  remarkable 
phenomenon  of  a  solar  éclipse.  F'or  at  the  moment  when  the  last 
ray  of  light  has  vanished,  we  suddenly  behold  on  the  edge  of  the  dark 
moon  strange  conglomerations  of  a  pale  reddish  lustre,  which  some 
observers  have  compared  to  glaciers,  illuniinated  by  the  rising  or 
setting  sun,  others  to  reddish  mounfain  peaks,  others  to  immovable 
fiâmes.  Thèse  protubérances — so  they  are  called  —  are  not  always 
connected  with  the  edge  of  the  moon  or  of  the  sun,  but  often  are 
separated  from  it  by  a  considérable  distance  (up  to  2^  minutes). 
Some,  when  the  moon  is  about  to  glide  over  them,  suddenly  change 
their  colors,  or  seem  to  grow  in  height,  and  then  new  protubérances 
will  make  their  appearance.  Thèse  protubérances  have  especially  been 


seen  near  those  places  on  the  edge,  where  solar  spots  had  been  per- 
ceived  before  the  obscuration. 

The.se  protubérances  were  several  timcs  observed  during  the  last 
century,  first  in  1733  by  Basscmius  in  Gothenburg.  But  they  did  not 
engage  the  attention  which  they  deserve  till  Schumacher  made  bis 
admirable  observations  in  Vienna,  ou  the  8th  of  July,  184.5;  since 
that  time,  they  have  been  observed  by  ail  astronomeis  with  tlie 
most  minute  care  during  ail  total  éclipses — in  1850  in  Honolulu,  1851 
in  Sweeden  and  Prussia,  1858  in  Peru  and  Brazil,  1860  in  S|)ain.  It 
is  for  the  sake  of  getting  photographie  likenesses  of  the  protubérances 
and  the  Corona  that  the  host  of  astronomers,  who  have  resorted  to 
the  scène  of  the  présent  éclipse,  have  provided  themselves  with  pho- 
tographie instruments,  which,  by  the  skill  of  Warren  De  la  Rue  and 
Sf  cchi,  produced  surprising  results  on  the  occasion  of  the  last  éclipse. 

Some  astronomers  think  that  tho  protubérances  bcar  the  same 
relation  to  the  outer  or  cloudly  atmosphère  of  the  sun  as  the  ter- 
restrial  clouds  do  to  our  atmosphère.  Others  consider  them  as  volcanic 
masses,  formed  in  or  below  the  photosphère,  which  have  penetrated 
through  the  openings  that  appear  as  solar  spots,  and  perhaps  have 
caused  thèse  openings.  Others  sup[)ose  them  tobe  optical  phenomena 
produced  by  refraction  of  light.  Some  have  even  considered  them 
as  real  mountains,  which,  however,  according  to  their  ap])arent  size, 
would  have  a  height  of  about  200  miles,  if  they  were  on  the  moon, 
and  of  about  of  60,000  miles  if  on  the  sun. 

AU  thèse  problems  have  entered  a  new  phase  since  Bunsen  and 
KirchhofF,  ten  years  ago,  discovered  the  analysis  of  the  spectrum. 
We  will  endeavour  to  give  to  the  reader  a  brief  outline  of  this  sjjlen- 
did  discovery,  one  of  the  most  important  of  this  century,  and 
especially  distincd  to  revolutionize  tho  science  of  chemistry. 

Newton  discovered  that  if  a  bcam  of  solar  light  be  adniitted  to  a 
dark  room  through  a  small  aperture  and  intercepted  by  a  triangular 
glass-prism,  the  rays  of  the  sun  will  be  dispersed  into  an  oblong 
colored  figure,  which — especially  when  observed  through  a  télescope 
— looks  like  a  pièce  eut  from  a  rainbow,  with  the  known  succession  of 
the  seven  colors,  viz  :  red,  orange,  yellow,  green,  blue,  indigo,  violet. 
This  figure  is  called  the  prismatic  solar  spectrum.  The  spectra  of 
the  planets,  but  not  those  of  the  fixed  stars,  show  exactly  the  same 
succession  of  colors.  In  the  year  1814  Frauenhofer  found  that  the 
colors  of  the  solar  spectrum  are  not  exactly  contiguous,  but  separated 
by  a  uumber  of  black  parallel  lines,  which  are  vertical  to  the  length 
of  the  spectrum.  Thèse  lines,  whose  number  is  now  known  to  be 
nearly  2,000  always  appear  exactly  at  the  same  places  of  the  spec- 
trum, however  much  the  angle  of  the  prism  may  be  altered,  so  that 
we  may  consider  them  as  the  regular  borders  of  the  several  groups 
and  shades  of  colors. 

Scientists  were  in  the  dark  concerning  the  origin  and  nature  of 
thèse  lines  until  récent  peculiar  discoveries  shed  an  unexpected  light 
on  the  subject.  Thèse  discoveries  were  made  by  comparing  spectra 
not  having  their  origin  in  the  sunlight.  Thus  it  was  found  that  in  the 
spectrum  of  chloride  of  sodium  (common  sait)  the  colors  appear 
much  darkened,  with  a  very  bright  yellow  line  at  the  place  were  the 
red  color  changes  into  orange.  This  yellow  line  is  a  characteristic 
proof  of  the  présence  of  sodium  in  any  body  in  a  state  of  combustion. 
Electric  light  does  not  show  any  dark  lines  in  the  spectrum  at  ail. 
But  if  a  flame  of  alcohol,  the  wick  being  saturated  with  sodium,  is 
interposed  between  the  prism  and  the  electric  light,  a  dark  line  will 
appear  in  the  place  of  the  bright  yellow  line.  Now,  Bunsen  and 
KirehhoflF  discovered  that  the  mentioned  dark  line  exactly  coïncides 
with  one  of  the  lines  of  Frauenhofer  in  the  solar  spectrum,  and  that 
the  same  phenomenon  is  repeated  in  innumerable  other  cases.  To 
each  chemical  élément;  treated  in  this  way,  corresponds  a  dark  line 
or  a  séries  of  dark  lines;  and  if  several  éléments  are  combined,  the 
corresponding  dark  lines  appear  separated  without  the  slightest  con- 
fusion. 

By  this  discovery  an  entirely  new  way  of  chemical  analysis  was 
found.  By  means  of  the  spectrum  may  be  recognized  the  présence 
of  the  very  minutest  particles  of  éléments  iu  terrestrial  bodies, 
particles  so  minute,  that  by  no  other  method  can  even  a  remote  ap- 
])roximation  to  this  delicacy  be  obtained.  Thus,  the  spectrum  analysis 
lias  disclosed  the  présence  oï  onc  trillionth  of  a  pound  of  sodium  by 
means  of  the  characteristic  yellow  line  in  the  spectrum.  We  may 
imagine  how  enormous  will  be  the  resuit  of  Bunsen  and  Kirchhoff's 
discovery  in  chemical  science.  But  it  is  haidly  of  less  importance  in 
astronomy.  For  tho  same  scliolars  nlso  made  the  discovery  that  there 
is  an  essential  différence  between  the  spectra  of  solid  and  liquid  and 
those  of  gaseous  bodies.  Solid  or  liquid  bodies  brought  to  a  state  of 
whife-heat  produce  a  coniiimous  spectrum,  in  which  ail  the  colors 
are  contained  without  the  interposition  of  dark  lines.  But  gaseou.s 
bodies  produce  bright  lines  interrupted  by  dark  intervais.  Now, 
when  the  flame  of  a  gaseous  body  is  interposed  between  the  prism 
and  a  white-hot  solid  or  liquid  body,  the  spectrum  of  the  latter  at  once 
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receives  the  dark  lines  of  Frauenhof'er  exactly  at.  thc  places  whero 
the  spectruin  of  the  gaseous  body  lias  shown  the  bright  lines,  while 
tbe  dark  intervais  of  the  latter  coincide  with  the  colors  of  the 
spectrum. 

The  iaferences  which  may  be  made  from  thèse  facts  are  palpable. 
For  it  cvidently  follows  that  the  sun  inust  be  a  white-hot  solid  or 
liquid  body,  surrouuded  by  a  gaseous  atmosphère,  in  which  a  number 
of  cléments,  some  of  which  are  also  foiind  on  oiir  earth,  are  in  a  state 
of  combustion.  The  body  of  the  sun  without  this  atmosphère  would 
produce  a  spectrum  without  black  lines.  But  since  we  see  in  the 
solar  spectrum  a  number  of  black  lines  corresponding  to  the  spectra 
of  certain  terrestrial  bodies,  as  iron,  chromium,  nickle,  zinc,  etc.,  it 
follows  that  thèse  bodies  must  be  présent  on  the  surface  of  the  sun, 
aud  must  be  in  a  statc  of  combustion  in  his  atmosphère.  On  tho 
other  hand,  some  terrestrial  éléments,  as  gold,  silver,  quicksilver,  etc., 
cannot  be  présent  on  the  surface  of  the  Sun,  since  the  lines,  formcd 
by  their  spectra,  are  not  found  in  the  spectrum  of  the  sun.  Many 
experiments  bave  also  been  made,  consisting  in  the  artificial  produc- 
tion of  new  lines  in  ihe  solar  spectrum.  Thus,  for  instance,  we  find 
in  the  spectrum  of  lithium  a  peculiar  red  line.  If  we  interpose  a 
lithium-tiame  between  asunbeam  and  a  prism,  a  dark  line  will  appear 
on  the  same  place;  where  before  the  red  lithium  line  was  found,  and 
which  did  not  exist  before  in  the  spectrum  of  the  sun.  We  ini'er 
from  this  that  lithium  is  not  containod  in  the  surface  of  the  sun. 

We  may  now  explain  the  solar  spots,  the  protubérances  and  the 
Corona.  The  solar  spots  are  most  probably  identical  with  the  pro- 
tubérances, and  both  are  nothing  but  clouds,  swimming  in  the 
atmosphère  of  the  sun  similar  to  our  clouds,  which  so  often  appear  on 
the  distant  horizon  as  fantastic  formation,  liko  the  protubérances. 
The  Corona  is  nothing  but  this  very  atmosphère  of  the  sun,  of  which, 
under  ordinary  circumstances,  we  cannot  see  anythiug,  since  its  light 
is  toc  weak  to  be  perceived  next  to  the  intense  light  of  the  sun. 

We  have  spoken  here  only  of  the  importance  of  the  spectrum 
analysis  in  regard  to  a  more  accurate  knowledge  of  the  sun.  But  we 
may  remark  that  the  spectrum  analysis  is  just  beginning  to  enlarge 
our  knowledge  of  the  other  stars  in  an  entirely  unexpected  manner. 
Thus,  we  know  that  in  nearly  ail  stars,  several  of  the  éléments  of  the 
Sun  must  be  présent,  as,  for  instance,  iron,  sodium,  magnésium,  hy- 
drogen.  But  there  appears  also  a  différence.  Thus,  in  the  brightest 
star  of  Orion  no  hydrogen  exists,  while  in  Aldebaran  the  présence  of 
quicksilver  is  certain,  which  is  wanting  on  the  sun.  In  the  spectrum 
of  Sirius,  lines  have  bcen  found  which  cannot  be  produced  by  any 
known  terrestrial  body.  We  know  at  the  same  time,  by  the  most  ré- 
cent discoveries,  that  the  planetary  nebuUe  cannot  be  clusters  of  stars, 
as  Sir  John  Herschel  thpught  to  have  proved  by  Rosse's  large  reflec- 
ting  télescope,  but  immense  masses  of  gas  without  a  nucleus  ;  for 
their  spectra  do  not  show  dark  lines  on  a  bright  ground,  but  bright 
Unes  with  dark  intervais. 

What  a  progress  of  science  !  How  long  ago  is  it  that  we  learned 
to  measure  the  heavenly  bodies  ?  Scarcely  a  quarter  of  a  century 
have  we  known  how  to  tind  their  distances,  and  not  much  longer  than 
we  have  known  how  to  weigh  them,  as  though  we  could  place  them 
in  a  scale.  Now  we  discover  the  matter  of  which  they  are  made,  the 
motals  which  lie  on  their  surface.  We  décompose  them,  as  if  we 
held  them  in  our  hands — had  placed  particles  of  them  in  the  alembics 
of  our  laboratories. — Kentnckij  Journal  of  Education. 


The  moon's  shadow  will  strike  the  earth  in  Siberia  at  3:37  P.  M. 
(Washington  time),  in  latitude  58^  north,  and  longitude  165"  west 
of  Washington,  pass  over  the  town  of  Okhotsh,in  Siberia,  at  3:43  P. M., 
cross  Behring's  Strait  at  4: 15  P.  M.,  and  pass  through  Alaska  and  the 
Brilish  Possessions  striking  the  nothern  boundary  of  the  United 
States  in  longitude  31"  west  of  Washington.  After  reaching  the 
seltled  parts  of  the  country,  it  will  pass  over  or  near  the  following 
cities  and  towns,  in  ail  of  which  the  éclipse  will  be  total  : 

In  lowa — at  Cherokee,  New  Munich,  Lake  City,  Boonesboro',  Des 
Moines,  Newton,  Knoxville,  Oskaloosa,  Ottumwa,  Fairfield,  Mount 
Plea-sant,  Burlington. 

In  Illinois — at  Macomb,  Springfield,  Decatur,  Slielbyville,  Mattoou, 
Kobinson. 

In  Indiana — at  Vincennes,  Washington,  Leavenworth,  New  Albany. 

In  Kontucky — at  Louisville,  Shepardsville,  Frankfort,  Banville, 
Mount  Vernon,  Mount  Pleasant. 

In  West  Virginia — at  Estilville. 

In  Tennessee — at  BlountsN  ille,  Taylorsville. 
^  In  North  Carolina— at  Wilkcsboro',Salisbury,Greensboro',Raleigh, 
Fayetteville,  Goldsboro',  Leesburg  and  Wilmington,  passing  into  the 


(1)  A  total  éclipse  of  thc  sun  will  occur  on  the  7tb  of  August  next.  It 
will  bc  visible  as  a  partial  éclipse  tbroughoul  the  whole  of  North  America. 


Atlantic  Océan  at  New  River  Inlet,  between  Beaufort  and  Wilming- 
ton. The  cities  and  towns  mentioned  are  ail  on  railroad  lines,  and 
are  easily  accessible. — Mount  Auburn  Index. 

The  Eclipse  as  seen  at  Montréal  and  Québec  will  exhibit  an  obscu- 
ration  of  about  seven-tenths  of  the  sun's  dise. — (Eu.) 
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Mefalloclirom)'. 

By  metallochromy,  we  understand  tho  coloring  of  metals  by  means 
of  galvanism.  It  is  an  invention  of  Nobili,  and  consists  in  deposi- 
tins  thin  films  of  a  métal  on  metallic  bodies  by  means  of  a  galvanic 
battery,  so  as  to  form  a  number  of  rings,  aud  in  afterwaid  exposintr 
the  object  to  beat.  As  the  deposited  rings,  called  after  the  inventor 
Nolyli's  rings,  are  not  e  very  where  of  the  same  thicknes,  as  might  be 
inferred  from  the  manner  of  their  formation,  they  expand  unequally 
in  heating,  and  thus  produce  élévations  and  dépressions,  though  not 
visible  to  the  naked  eye,  nevertheless  cause  a  refraction  to  the  rays 
of  light,  thus  giving  rise  to  the  same  colors  that  are  seen  in  thin  films 
of  varnish,  fissures  in  the  ice  on  window-glass  that  has  been  partially 
decomposed  by  atmospheric  action,  in  soap-bubbles,  pearls,  and  which 
also  show  themselves  very  beautifully  in  heating  bismuth  and  other 
fusible  metals. 

Nobili  obtained  thé  figures  called  after  the  name  by  immersing 
polished  silver,  gold,  or  platinum  plates  in  a  solution  of  acétate  ol" 
copper  or  lead,  and  then  Connecting  the  two  wires  of  a  galvanic  battery 
with  them.  Fechner  obtained  the  figures  by  simply  touching  the 
plate  with  a  zinc  rod  ;  thus  a  slight  electric  current  was  established, 
which  reduced  the  métal  from  its  solution.  Elsner  in  pursuing  the 
same  subject,  soon  discovered  that  similar  figures  can  be  produced 
on  Steel,  which  takes  on  thereby  the  appearance  of  marbleized  paper. 

The  longer  the  zinc  rod  remains  in  contact  with  the  metallic  plate, 
the  larger  becomes  the  rings.  If  the  plate  is  then  dried  with  linen, 
after  having  been  rinsed  in  pure  water,  and  held  over  the  flaine  of  an 
alcohol  lamp,  it  will  be  noticed  that  very  pleasing  colors  begin  to 
make  their  appearance.  When  the  color  desired  shows  itseff,  the 
plate  must,  of  course,  be  with-drawn  ;  but  the  colors  adhère  so  firmly 
that  they  bear  considérable  rubbing.  The  tints  are  mostly  gold-yellow, 
steel-blue  or  orange-red,  violet,  and  bronze-colored.  If  first  a  lead 
and  then  a  copper  solution  is  employed,  a  certain  diversity  may  be 
brought  into  this  galvanic  coloration.  Larger  veins,  sometimes 
similar  to  peacock's  eyes,  are  obtained  by  using  zinc  rods  or  cylin- 
ders  of  a  corresponding  diameter  ;  and  in  case  the  steel-plate  is  steeped 
in  dilute  muriatic  acid,  and  then  washed  wilh  water  before  being  laid 
into  the  metallic  bath,  the  colors  become  considerably  duller.  They 
a[)pear  most  beautifully  on  silver  and  platinum  ;  on  the  latter,  a  green 
color  is  often  noticed.  Dilute  aqua  fortis,  however,  destroys  at  once 
ail  this  irridiscence,  that  reminds  us  sometimes  of  the  hues  of  the 
wings  of  tropical  insects. 

By  employing  a  solution  of  a  copper  sait  and  chloride  of  ammo- 
nium, Boettger  produced  a  great  variety  of  dark  shaded  colors.  They 
too,  présent  a  handsome  appearance.  He  found  that  if  the  zinc  rod, 
iustead  of  being  held  only  for  au  instant  over  the  surface,  was 
allowed  to  remain  in  contact  with  the  same  for  some  time,  the  copper 
was  not  deposited  with  its  peculiar  red,  but  rallier  with  a  dark  color. 
The  previously  formed  red  film,  in  cisappearing,  gives  rise,  then,  to 
the  production  of  the  most  varied  hues  of  yellow,  red,  green,  browu, 
and  particularly  of  black.  Thèse  colors  remain  perfectly  firm  by 
simply  allowingthè  object  to  dry  in  the  open  air. 

Many  articles  colored  by  the  method  described  were  first  brought 
to  the  notice  of  the  public  at  the  German  Industrial  E.x:hibition,  held 
in  Berlin,  in  the  year  1845.  At  that  time,  they  astonished  every  one. 
Sînce  then,  the  B'rcnch  physicist  Becquered  has  busied  himself  consi- 
derably in  this  branch  of  art,  and  has  so  far  succeeded  in  perfecting  it 
as  to  obtain  durable  deposits  of  uearly  every  kind  of  métal  on  objects 
of  diverse  kinds  and  shapes.  It  isespecially  in  Nuremburg  and  Fuerth, 
in  Bavaria,  the  two  most  celebrated  places  in  the  world  for  the  manu- 
facture of  toys,  that  this  industry  is  carried  on.  In  order  to  color 
iron,  Steel,  yellow  and  red  brass,  the  following  process  is  largely  em- 
ployed ;  Seven  ounces  Troy  weight  of  caustic  potassa,  or  five  aud 
a  half  of  caustic  soda,  are  dissolved  in  half  a  gallon  of  pure  water  ; 
into  this  four  ounces  of  finely  divided  litharge  isstirred,  aud  the  whole 
boiled  for  half  an  honr  in  a  porcelain  dish,  with  a  fréquent  replace- 
ment of  the  evaporated  water.  The  liquid  is  then  allowed  to  settle, 
and  is  thcreafter  decautcd  from  the  residue.  The  precipate  which  first 
appears  is  agaiu  taken  up,  and  the  liquid  assumes  a  deep  blue  tint. 
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Il  is  now  used  as  above  directed.  It  may  also  be  eraployed  for  colo- 
ring  bell-mctal,  on  which  it  produces  beautiful  blue  and  violet  tiiits. 
Thèse  colors  are,  however,  not  as  durable  as  those  obtaincd  by  the 
solution  of  litharge. — Manufacturer  and  Builder. 


The  Restoration  of  Old  Print^  and  Engravings. 

This  process,  discovered  by  Professer  Gorup-Besanez,  of  Erlan- 
gen,  Germany,  is  based  upon  the  application  of  ozone.  Old  prints, 
wood-cuts,  and  copper  engraviiigs,  which  have  becorae  dark  brown 
by  âge,  or  printed  over,  or  by  any  means  soiled,  may  by  its  use  bc  re- 
stored  and  niade  as  white  as  if  thev  had  just  left  the  press.  The  priiit 
itself  is  thereby  not  iu  the  least  changed.  Gorup-Besanez,  obtained  a 
book  which  was  published  in  tho  sixteenth  century,  and  in  which  sonic 
pages  were  besrueared  with  a  glossy  black  pigment  so  that  they 
were  perfectlv  illegible.  Indeed,  the  marks  were  sirailar  to  tho  cen- 
sor-strokes,  of  a  Russian  Gazette.  If  our  printing  ink  had  been  used 
by  the  monks  of  the  sixteenth  century,  any  attempts  to  reraove  it 
would  most  certainly  have  been  in  vain.  However,  on  treating  the 
book  with  ozone  for  thirty-six  hours  the  color  disappeared  entirely, 
so  that  the  most  careful  observer  would  not  have  been  able  to  detect 
the  least  trace  of  the  marks  referred  to.  A  wood  engraviug  of 
Durer,  which  had  been  paiuted  over  with  adarkyellow  pigment,  was 
also  perfectly  restored.  The  process  in  question  is  so  «asy  that  any 
person  with  a  little  expérience  in  expérimental  chemistry,  may  convince 
himself  of  its  elficiency.  The  professor  even  makes  use  of  it  as  an 
expérimental  démonstration  in  his  lectures  on  ozone.  Ink  is  so  per- 
fectly removed  by  ozone  that  the  paper  appears  as  it  it  had  never 
been  profaned  by  the  pen,  and  it  acts  more  quicly  than  chlorine.  The 
paper  which  had  been  thus  cleaned  must  afterward  be  drawn  through 
water  acidulated  with  a  few  drops  of  muriatic  acid,  in  order  that  the 
iron  of  the  ink,  which  is  leftbehind,  may  also  be  removed.  Printing 
ink  is  not  attacked  by  ozone  unless  after  a  considérable  time.  Oily 
spots  or  stains  produced  by  damp  also  reniain  unchanged.  Colors 
with  a  metallic  or  earthy  base  remaiu  unaltered,  while  vegetable  pig- 
ments are  entirely  removed. 

1  n  order  to  perform  the  experiment,  take  a  capacious  glass  flask 
with  a  wide  neck,  introduce  a  pièce  of  phosphorus  three  inches  in 
length  and  half  an  inch  in  diameter,  pour  water  lieated  to  eighty-five, 
degrees  Farenheit  into  the  flask  until  the  phosphorus  is  halfcovered 
close  the  flask  loosely  with  a  cork,  and  let  it  stand  in  a  moderatly  cool 
place  for  twelve  or  eighteen  hours.  It  will  then  be  filled  with  ozone. 
When  the  water  has  been  poured  on  the  phosphorus,  the  papers  to 
be  bleached  are  rolled  up,  fastened  to  a  platinum  wire  moistened,  and 
hung  up  in  the  flask.  It  will  soon  be  noticed  that  the  paper  is  sur- 
rouuded  by  a  column  of  a  white  smoke  which  arises  from  the  phos- 
phorus, and  the  stains  will  disappear  gradually,  the  lime  varying  from 
one  to  three  days,  according  to  their  nature.  Prints  which  had 
become  brown  by  âge,  or  were  soiled  with  coÊfee,  became  pure  and 
white  after  one  day's  treatment. 

When  the  spots  have  disappeared,  the  paper  yields  an  acid  reaction  ; 
consequently,  if  it  were  dried  at  once,  it  would  not  only  become 
brittle,  but  would  again  darken.  In  order  to  obviate  this,  the  acid 
must  be  removed,  which  is  doue  by  first  rinsing  the  paper  with  pure 
Tvater  until  blue  litmus-paper  is  only  slightly  reddeued,  then  passing  it 
through  water  to  which  a  few  drops  of  a  soda  solutiou  have  been 
added,  aud  finally  spreading  it  on  incliued  glass  plates,  upon  which  a 
thin  stream  of  water  is  allowed  to  flow.  When  litmus  remains 
unaltered  by  the  water  running  from  the  glass,  the  paper  may  be 
allowed  to  dry,  and  pressing  it  between  sheets  of  blotting  paper  will 
restore  its  smoothness.  It  is  évident  that  the  process  described  is  not 
applicable  on  a  large  scale,  but  it  certaintly  requires  but  little  ingenuity 
to  modify  it.  Neither  will  it  restore  darkened  oil-paintings.  It  is  true 
that  they  get  somewhat  brighter,  but  they  nevertheless  remain  dull, 
and  often  become  stained,  probably  because  the  action  does  not  take 
place  uniformly. 

It  has,  however,  been  ascertaiued  that  oxygenized  water  is  well 
adapted  for  clearing  up  pictures.  This  is  a  compound  of  hydrogeu 
and  o.xygen,  containing  twice  as  much  of  the  latter  as  of  the  former. 
The  surplus  is  set  free  by  simple  contact  with  various  metals  and 
metallic  oxides,  and  acts  very  powerfuUy.  The  darkeuing  of  oil-paint- 
ings results  from  the  white  lead,  or  other  lead  compounds  which  have 
been  used,  being  converted  into  the  black  sulphide  of  lead  by  the 
absorption  of  sulphureted  hydrogen  from  the  atmosphère.  If  such 
a  painting  is  washed  over  with  a  solution  of  two  parts  of  oxygenized 
water  in  one  hundred  parts  ofspring  water,  the  black  sulphide  of  lead 
is  couveriod  into  the  white  sulphate  of  lead,  and  thus  the  former 
appearance  of  the  painting  is  regained. — Jb. 


OF-FICIi^T^  ISTOTICES. 
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APPOINTMENTS. 

SCIIOOL  COMMISSIONEHS. 

The  Lieutcnant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated  the  19th  June 
18G9,  was  pleased  to  appoint  the  foUowing  Gentlemen  to  form, — with  the 
Com  missioncrs  appointcd  hy  the  Corporation  of  the  City  of  Montréal, 
the  Protestant  Board  of  Schonl  Commissioners  for  the  City  of  Montréal, 
to  date  from  the  Ist.  July  ne.xt.  : — 

Revd.  John  Jenkins,  D.  D. 
,,     Charles  Bancroft,  D.  D. 
,,     Donald  Hervey  Vicar,  D.  D. 

The  Corporation  of  the  City  of  Montréal,  at  a  Meeting  held  the  25th 
Maylasl,  appointed  the  foUowing  Gentlemen  to  form, — conjointly  with  the 
foregoing  named  by  the  Lieutenant-Governor, — the  Protestant  Board  of 
School  Commissioners  for  the  City  of  Montréal  : — 

The  Hon.  James  Ferrier,  Senator. 
William  Lunn,  Esq. 
F.  H.  Thompson,  Esq. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated  the  19th  June, 
1860,  was  pleased  to  appoint  the  foUowing  Gentlemen  to  form  part  of 
the  Catholic  Board  of  School  Commissioners  for  the  City  of  Québec, 
viz  : — 

Jacques  Crémazie,  Esq  ,  LL.  D. 
Revd.  Joseph  Auclair 
Revd.  James  Neville. 

By  the  same  Order  in  Council  the  Lieutenant-Governor  was  pleased 
to  appoint, — in  heii  of  those  whom  the  Corporation  of  the  City  of  Québec 
should  have  named  twenty  days  before  the  Ist  July,  1869, — the  foUowing 
Gentlemen  to  form  the  remaining  part  of  the  Catholic  Board  of  School 
Commissioners  for  the  City  of  Québec  : 

The  Revd.  Zéphirin  Charest. 

The  Revd.  Bernard  McGauran. 

Telesphore  Fournier,  Esq.,  Advocate. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated  the  3rd  inst., 
has  been  pleased  to  appoint  the  foUowing  Gentlemen  to  form  the  Protes- 
tant Board  of  School  Commissionners  for  the  Cily  of  Québec  : — 

The  Revd  Charles  Hamilton, 
WUliam  Walker,  Esq , 
Robert  Herbert  Smith,  Esq. 

And  to  form  that  part  of  the  Board,  which  the  Corporation  of  the  City 
should  have  named  twenty  days  before  the  Ist  July,  1869  : — 

Christian  Wurtele,  Esq., 
William  Hossack,  Esq., 
Joseph  Whitehead,  Esq. 

ERECTIONS,  SEPARATIONS,  &c.,  OF  SCHOOL  MUNICIPALITIES. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  CouncU  dated  3rd,  inst  ,hag 
been  pleased 

To  unité  Ile  Laval  and  ths  Parish  of  Laval,  (both  in  the  Co.  of 
Montmorency,)  for  School  purposes,  as  they  already  are  for  other  pur- 
poses  ; — 

To  erect  into  a  School  Municipality  the  Townships  of  Bagan  and  Ken- 
sington  (both  in  the  Co.  of  Ottawa,)  with  the  same  limits  that  they  hare 

as  Townships  ; — 

To  detach  the  village  of  St.  Jérôme,  Co.  of  Terrebonne,  from  the  Muni- 
cipality of  the  same  name,  and  to  erect  it  into  a  separate  School  Munici- 
pality, under  the  name  of  the  School  Municipality  of  the  "  VUlage  of  St. 
Jérôme,"  with  the  foUowing  limits,  namely  : — ail  the  lands  of  the  Con- 
cession North-Eastof  the  North  River,  situated  between  the  roadMontigny 
and  the  road  Côte  St.  André,  comprising  the  viUage  St.  Jérôme,  with  the 
exception  of  that  part  of  the  lands  of  Toussaint  Lajeunesse  lying  outside 
the  limits  of  the  village  ;  and  ail  the  lands  of  tlie  Concession  South- West 
of  the  North  River,  the  proprietors  of  which  live  on  the  public  Road  (d'en 
haut),  between  the  lands  of  Jacques  Bruyère  and  Jules  Dnsehambault, 
inclusively,  comprising  also  the  Isles  Longwelland  Côté,  and  ail  the landi 
of  Toussaint  Trudelle  ; — 
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To  separate  from  the  Municipality  of  Masham,  Co.  of  Ottawa,  tlie  fol- 
lowing,  namely  : — the  43  last  lots  of  the  1,  2,  and  3rd  ranges  ;  the  10,  17, 
18,  19,  20,  and  21st;  the  41,  42,  43,  44,  45,  4G,  47,  48,  49,  50,  51,  52,  53, 
54,  55,  56,  57,  and  58th  lots  of  the  4th  range  ;  the  5  last  lots  of  the  5  and 
6th  ranges  ;  the  8  last  lots  of  the  7th  range,  finally  the  3  last  lots  of  the 
8th  range  of  said  ïownships,  and 

To  erect  thera  into  a  separate  School  Municipality,  under  the  name  of 
"  Ste.  Cécile  de  Masham."  This  érection  took  place  the  28th  October 
last,  but  the  locality  was  considered  as  forraing  part  of  Ihe  County  of 
Pontiac  instead  of  the  Co.  of  Ottawa  in  which  it  is  situated  ; — 

To  annex  the  Municipality  of  Rivière  au  Renard  to  the  Municipality  of 
Tadousac,  (both  in  the  Co.  of  Saguenay)  for  School  purposes, — this  an- 
nexation  being  more  favorable  to  the  proper  administration  of  School 
afFairs  and  to  the  progress  of  éducation  ;  and 

To  annex  to  the  Municipality  of  Aylmer  the  Township  of  Gayhurst, 
(both  in  the  Co.  of  Beauce),  of  which  it  forms  part  for  civil  purposes. 


DIPLOMAS  GRANTED  BY  BOARDS  OF  EXAMINERS. 

PONTIAC  BOARD. 

Session  of  May  4th,  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (E.)  2nd  Class: — Misses  Sarah  Dale, 
Jessie  Argue,  Margaret  Seaman,  and  Mr.  Ralph  Horner. 

Ovide  Leblanc, 

Secretary. 

QUEBEC  CATHOLIC  BOARD. 

Session  of  May  4th,  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (F.)  \si  Class — Misses  Lucie  Audet  dit 
Lapointe,  M.  Philomène  Bouchard,  M.  Olive  Bussière,  M.  Flavie  La- 
brecque,  Marie  Talbot  (F.  &  E.),  and  Anastasie  Fitzgerald  (E.). 

2nd  Class  (F.)  — Misses  Emélie  Adée  Arcand,  M.  Délima  Bergeron,  M. 
Adèle  Bussière,  Virginie  Boisvert,  M.  Mclanie  Côté,  M.  Malvina  Choui- 
nard,  M.  Clara  Couture,  Al.  Delphrose  Fortin,  M.  Thérèse  Joséphine  Gau- 
dreau,  Julie  Elise  Gervais,  Méianie  Gonthier,  Virginie  Labbé,  J ulie  Labbé, 
M.  Flavie  Labrecque,  Julie  Arthémise  Lacombe,  Lainez  dit  Lali- 

berté.  Olympiade  Leclerc,  M.  Adéline  Lecourt,  M.  Luce  Loof,  M.  Arsélie 
Marcoux,  M.  Célanie  Morneau,  Joséphine  Domitilde  Ouellet,  Emélie  Para- 
dis, Widow  J.  Parent  (M.  Josephte  Ripper),  M.  Adélaïde  Pelletier,  Eulalie 
Provost,  Zélie  Richard,  Eloïse  Sirois,  M.  Ursule  Talbot,  Diana  Thibodeau, 
M.  Georiana  Turgeon,  M.  Emélie  Vallières  and  Mr.  Hugh  Valentine 
Scallon,  (E.) 

N.  Laçasse. 
Secretary. 

DIPLOMAS  GRANTED  BY  McGILL  NORMAL  SCHOOL, 
JUNE  30th,  1869. 

AcADEMY  Diploma  :  Misses  Agnes  Cairns,  Margaret Bothwell,  and  Mr. 
0.  A.  Brooks,  B.  A.,  McGill  Collège. 

MoDEL  ScHOOL  Diploma  :  Misses  Joséphine  Eliza  Smith,  Helen  Watson, 
Maria  J.  Cameron,  Lilias  Watson,  Amanda  C.  Carr,  Jessy  C.  Humphrey, 
Jane  L.  Hart,  Elizabeth  Taylor,  Mary  Ann  McLeod,  Mary  Agnes  Gibson, 
Elizabeth  Alexander,  Louisa  C.  Standin,  Jane  Luttreil,  Sophie  Johnston, 
Margaret  Thompson,  Clara  F.  Hicks,  and  Jane  McLaughlin. 

Elementary  School  Diploma  :  Misses  Mary  Jane  Finley,  Helen  Hen- 
rietta  Cribb,  Jane  McFee,  Mary  Jane  Millen,  Malvina  Anna  Marshall, 
Grâce  Samuels,  Margaret  Rodger,  Elizabeth  Craig,  Annie  Algar,  Eoa 
Antenette  Rexford,  Caroline  Hatton,  Janet  Ennis,  Mary  Ann  Fair- 
weather,  Catherine  Joséphine  Wood,  Mai  ia  Gay,  Isabella  Swan  Boa,  Kate 
Shaw,  Adelia  McMartin,  Henrietta  Bourne,  Mary  Ann  Keegan,  Mary 
Rodger,  Fanny  Hutchinson,  Mary  Jane  Millan,  Susannie  Lothian,  Anna- 
bella  Sutherland,  Agnes  Stuart,  and  Messrs.  Charles  Ashley  Humphrey 
and  William  Swift. 

WANTED. 

Two  Female  (Catholic)  Teachers,  one  holding  a  Model  School  Diploma 
and  the  other  an  Elementary  one, — compétent  to  teach  French  and 
English, — Salary,  for  the  former  £40  per  annum,  and  for  the  latter  £30. 
Apply  to  William  Flynn,  Secretary-Treasurer,  School  Commissioners  of 
Percé,  Co.  of  Gaspô,  Q. 

Three  Teachers, — two  holding  first  class  Elementary  School  Diplo- 
mas.  Salary  £50  each, — the  othcr  holding  a  second  class  do,  £35. 
Apply  to  Terence  Smith,  Secretary-Treasurer,  School  Commissioners, 
Allumette,  County  of  Pontiac,  Q. 
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To  Our  Readers. 

Our  readers  will  be  glad  to  fînd  in  our  présent  numbcr  the 
reports  of  the  annual  cxaminations  and  closing  exercises  of  some 
of  the  principal  educational  institutions  of  the  Province.  To 
have  given  thèse  in  full  would  have  rendered  it  nccessary  to 
make  this  a  double  number  ;  nor  could  we  find  space  for  the 
condensed  reports  given  without  extending  it  to  one  of  twenty- 
four  pages. 

The  article  on  total  éclipses  of  the  Sun  will  also  be  found 
interesting  at  this  moment,  wlien  the  scientific  world  is  so 
anxiously  looking  forward  to  that  which  is  to  take  place  on  the 
7th  of  August  next. 

In  addition  to  the  usual  mcteorological  tables  for  Québec  and 
Montréal  for  the  month  of  June,  we  have  the  pleasure  of  pre- 
senting  a  summary  of  observations  takcn  during  last  March  at  a 
meteorological  station  in  Queensland,  Australia,  together  with  a 
table  of  results  for  the  same  month  in  each  of  the  preceding  sevcn 
years.  The  reader  need  scarcely  be  reminded  that  the  month  of 
March  in  Australia  correspends  with  that  of  September  in  the 
Northern  Hémisphère. 

Among  the  advcrtisements  given  in  this  number  is  the  notice 
of  a  Prize  Essay  for  the  gold  niedal  uf  a  Club  founded  in  honor  of 
the  late  Richard  Cobden — subject  "  Free  trade  in  its  relation  to 
the  Coloniss  and  Dependencies  of  Great  Britain." 


Provincial  Association  of  Protestant 
Teachers,  P*  Q. 

We  are  requested  to  state  for  the  information  of  Teachers, 
School  Commissioners,  School  Secretaries,  Boards  of  Examinera, 
and  ail  interested  in  Educational  Work,  that  the  Annual  Con- 
vention of  the  Provincial  Association  of  Protestant  Teachers,  of 
this  Province,  will  be  hcld  in  Waterloo,  Québec,  on  Wednesday 
and  Thursday,  the  25th  and  26th  of  August  next.  It  is  expected 
that  this  gathering  will  be  very  interesting  and  useful,  and  ail 
Teachers  should  endeavour  to  attend.  Any  offers  of  Essays  to  be 
read,  or  proposais  of  subjects  to  be  discusscd  at  the  Convention, 
will  be  gadly  reccived  for  the  considération  of  the  Central  Exe- 
cutive Committee,  by  R.  W.  Laing,  Esq.  of  Waterloo,  Chairman 
of  Local  Committee  of  Arrangements,  or  by  Archibald  Duff,  Jr. 
of  Montréal,  Secretary  of  the  Provincial  Association. 


Breaking  Up  for  tlie  Midsumnier  Holidays. 

Before  this  number  of  the  Journal  cornes  into  the  hands  of 
our  readers  the  educational  Institutions  of  the  Province  will 
have  completed  another  scholastic  year. 

The  annual  examinations  and  closing  exercises  of  most  of  the 
leading  ones  have  already  been  reported  in  the  news  papers.  In 
this  article  we  reproduce  a  summary  account  of  such  as  have 
reached  us. 

First,  in  the  order  of  time,  we  have  the  High  Schools  of 
Québec  and  Montréal,  whose  annual  examinations  closed  on  the 
25th  and  26th  of  June,  respectively. 
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Next,  on  the  30th,  the  Normal  Scliools  of  McGill  and  Laval 
held  their  annual  meetings  for  conferring  diplomas  upon  the 
Teacliers  entHled  to  receive  thèse  testimonials  of  qualification. 
On  the  same  days  also  the  Convocation  of  the  University  of 
Bishop's  Collège,  at  Lenoxville,  and  the  closing  exercises,  at 
St.  Francis  Collège,  Richmond,  took  place. 

Some  of  the  reports  belonging  to  a  later  date  are  neccssarily 
rcscrved  for  notice  in  our  next  is3ue. 

HIGH  SCHOOL  OF  QUEBEC. 
(From  the  Québec  Daily  Mercury  ol'Jiiiie  2Cth.) 

Tlie  annual  examination  of  the  Queliec  High  School  terminatcd 
yestcrday.  The  séances  were  held  in  the  loT'ty  and  spacious  hall 
attatched  to  the  institution.  The  attendance,  though  not  so  large  as 
it  might  have  been,  was  yet  respectable,  and  the  audience  throughout 
appcared  thoroughly  appréciative  of  the  proceedings  ;  we  should 
have  been  glad  to  see  more  of  the  Directors  présent.  The  examina- 
tion was  in  part  conducted  by  Dr.  Miles,  of  Ihe  Educational  Depart- 
ment, by  the  liev.  Dr.  Cook,  Principal  of  the  Morrin  Collège,  and 
by  others  froin  among  those  prosent,  who  kindiy  voluntcered  their 
assistance.  The  staff  oF  the  school,  comprising,  with  Mr.  Wilkie  the 
Hector,  Mr.  M.  Miller,  Professor  of  Classics,  and  the  liev.  Mr.  Tan- 
ner, Professer  of  French,  siiperintended  the  routine  part  of  the  pro- 
gramme, and  went  througli  the  customary  readings  and  e.vercises, 
in  the  order  of  the  various  subjects  of  examination. 

The  (irst,  or  junior  class,  was  examined  on  the  forenoon  of  Thurs- 
day.  The  subjects  were,  in  succession,  English  reading  from  Collier's 
History  and  the  Poetical  Reader  ;  Elementary  Arithmeiic,  to  long 
division,  inclusively  ;  French,  Ahn'smethod,  from  lessou  lstto43rd  ; 
and  Latin  Gramraar,  to  the  end  of  the  fourth  conjugation  of  regular 
verbs.  A  few  recitations  then  foUowed,  given  with  great  spirit  and 
correctness  : — "  Exile  of  Erin,"  by  J.  Laird  ;  "  Young  Lochinvar," 
by  B.  Whitehead  ;  "  Douglas's  account  of  himself,"  by  Wm.  Brown  ; 
"  Hohiulinden,"  by  E.  Walker  ;  and  "  Cleon,"  by  S.  Oliver. 

The  second  class  then  took  up  the  following  branches,  in  their 
respective  order  :-  English  Reading  ;  History,  Collier's  James  I.  ; 
English  Grammar  ;  Geography,  map  of  Eurojje  ;  Arithmetic,  Réduc- 
tion, Practice,  Interest,  Ruie  of  Three,  together  with  the  theory  and 
•  drawing  up  of  Commercial  Accounts,  Sales,  Invoices,  etc.  Three  reci- 
tations were  then  given — "  The  Exile  of  Erin",  by  Hendersoa  ; 
"  Three  black  Crows,"  by  Thompson  ;  and  the  "Newcastle  Apothe- 
cary,"'  by  Ricken  :  ail  well  rendered  and  deservedly  applauded,  the 
comic  pièces  being  honored  with  an  encore. 

The  proecedings  of  Friday  commenced  with  the  examination  of  the 
third  class.  Subjects  as  follows  : — Arithmetic,  Vulgar  Fractions  and 
Décimais  ;  French,  Fasquelle's  Course,  lessons  4  to  41.  and  transla- 
tion of  French  Prose  and  Poetry  ;  Latin,  Ceasar's  Gallie  War,chap. 
1  to  39  ;  Geography  of  Canada  (together  with  the  fourth  class.) 

On  the  afternoon  of  Friday,  the  fourth  or  senior  class  came 
forward.  The  subjects  were  : — Arithmetic,  as  in  the  third,  with 
Commercial  Accounts,  Invoices  and  Sales  ;  Algebra,  Fractions  and 
Simple  Equations;  Euclid,the  firstbook  :  French,  Fasquelle's  Course, 
lessons  60  to  84,  and  the  translation  of  Lamartine's  Colombe  ;  Latin, 
Livy,  21stbook,  chap.  1  to  28  ;  and  Greek,  Xenophon's  Anabasis, 
L,  chapters  1  and  2.  The  proceedings  were  theu  closed,  with  brief 
and  appropriate  addresses  by  the  Rector  and  by  the  leading  exami- 
ners,  ail  parties  expressing  their  gratification  at  the  resuit  attained. 

It  was  pleasing  to  find,  during  the  two  days'  exercises,  so  much 
attention  bestowed  on  the  department  of  English  reading,  a  branch 
of  éducation  too  frequently  overlooked.  It  was  with  justice  observed 
by  the  Révérend  Principal  of  Morrin  Collège  that  too  much  stress 
could  scarcely  be  laid  on  this  very  important  part  of  elementary 
instruction.  It  would  be  difficult  indeed  to  find  a  more  correct  enun- 
ciation,  or  a  more  gracefui  delivery,  than  was  found  among  the  pupils 
of  the  second  class. 

In  référence  to  the  Latin  and  Greek, it  may  be  observed  that  the  exa- 
mination shewed  the  thorough  training  the  pupils  had  reeeived  in 
thèse  languages.  Every  word  was  parsed,  every  construction  noted, 
every  idiomatic  form  explained  and  analysed  with  a  clearness  and 
jirecision  that  left  nothing  to  be  desired.  In  French,  also,  in  this 
country  an  indispensable  requisite,  the  exhibition  was  not  less  satisfac- 
tory  ;  the  studcnts  had  evidently  been  most  carefully  grounded  in  the 
principles  of  the  languago,  pronouncing  with  correctness,  and  trans- 
lating  with  t^ase  and  Ouency.  It  is  somcwhat  to  be  regrettcd  that 
this  part  ol'  the  j)roc('edings  was  not  dwelt  upon  at  greater  length. 
The  audience  would  willingly  have  heard  more.    With  us,  the  study 


of  French  is  no  longer  a  mere  accomplishment  ;  it  has  become  a 
necessity. 

In  history  and  geography  the  pupils  shewed  they  had  obtained  very 
considérable  proficiency  under  the  the  toaching  of  the  worthy  Rector 
himself,  who  examined  them  on  theae  subjects.  Ile  is  manifestly 
and  deservedly  a  favorite  with  the  boys.  Most  pleasing  was  it  to  see 
the  life  and  kindliness  and  animation  thrown  into  this  partof  the  pro- 
ceedings. The  questions  were  answered  as  speedily  as  given.  Roun- 
daries  were  defined,  localities  pointed  ont,  and  rivcrs  traced  with  ac- 
curacy  from  their  source  to  their  outlet  ;  while  due  attention  was 
given  to  the  water-sheds  and  others  features  of  physical  geography. 
In  history,  the  Rector  has,  we  find,  wisely  advocated  the  utility  of 
gcnealogieal  charts,  some  very  handsome  spécimens  of  which,  the 
work  of  students,  were  suspended  on  the  walls.  When  it  is  consid- 
ercd  how  many  of  the  incidents  of  history  are  based  on  family  descent 
and  connection,  and  how  much  the  raemory  is  strengthened  and  the 
mental  perception  cleared,  by  charts  of  this  kind,  their  importance 
and  usef'ulness  must  be  évident  to  ail.  In  their  way  they  are  as  indis- 
pensable in  thèse  branches  of  research  as  topographical  maps  are  in 
theirs. 

Several  fine  spécimens  of  penraanship  were  also  exhibited.  One  of 
the  most  remarkable  was  an  admirable  séries  of  copies  written  with 
the  left  hand.  We  were  glad  to  see  that  in  ail  the  copy-books,  a 
good,  flowing,  commercial  hand  appeared  to  be  the  object  always 
aimed  at,  and  almost  invariably  attained. 

We  snbjoiu  a  statement  furnished  by  the  High  School  authorities, 
shewing  the  order  of  merit,  or  actual  standing  of  the  leading  pupils 
in  their  respective  classes  and  subjects  : 

HIGH  SCHOOL— ORDER  OF  MERIT. 
(June  25th,  1869.) 

IV.  Class  : 
Latin  :  Joseph,  Cassels,  Falck,  Hume. 
Greek  :  Joseph,  Falck,  Cassels. 

Entjlish,  upper  division  :  Hume,  Joseph  ;  2nd  do.,  Greig,  Thompson. 
Alyebra,    upper   division  :   Hume,  Joseph  ;  2nd   do.,  Armitagc, 
Thompson. 

PracHcal  Geometry  :  Hume,  Armitage,  Joseph. 

Arithmetic  :  Hume,  Joseph,  Cassels. 

Geography  and  lliftory  ;  Hume,  Cassels,  Joseph. 

Enylish  Composition  :  Hume,  Joseph,  Falck. 

French  ;  Hume,  Joseph,  Thompson. 

Writing  :  Elliot,  Falck. 

Commercial  Accounts  :  Joseph,  Falck. 

III.  Class  : 
Latin  :  Elliot,  Gillard,  Lloyd. 
Greek  :  Elliot,  R.  Myles,  Gillard. 
Arithmetic  :  L.  Whitehead,  Elliot,  Patton. 
Geography  and  History  :  L.  Whitehead,  Hy.  Miles,  Rt.  Myles. 
English  Composition  :  L.  Whitehead,  Hy.  Miles,  Gillard. 
French  :  Gillard,  Loyd,  Kelly. 
Writing  :  Hood,  Rt.  Myles. 
Commercial  Accounts  :  Rt.  Myles,  Elliot,  Hood. 

II.  Class  : 
Latin  :  Lennon,  F.  Webster,  Thompson. 
Arithmetic  :  Lennon,  Rickon,  Bennett. 
English  :  Rickon,  Lennon,  G.  Webster. 
Geography  and  History  :  G,  Webster,  Rickon,  R.  Sewel, 
Récitation  :  Rickon,  Thompson,  Henderson. 
Reading  :  G.  Webster. 
French  :  Blanchet,  Hill,  TLjm,  H.  Oliver. 
Writing  :  Lennon,  F.  Webster. 
Commercial  Accounts  :  F.  Webster,  Lennon. 

I.  Class  : 
Latin  :  E.  Langlois,  Parke,  A.  Wurtele. 
Arithmetic  :  A.  Wurtele,  E.  Langlois,  Drummond. 
English  :  Drummond,  Stewart,  Oliver,  B.  Whitehead. 
Geography  and  History  :  Musson,  B.  Whitehead. 
Recitation  :  S.  OHver,  Brown,  E.  Walker. 
French  :  B.  Whitehead,  Plamondon,  A.  Wurtele. 
Writing  :  Hunter,  G.  Walker,  E.  Walker. 
Commercial  Accounts  :  G.  Walker. 


HIGH  SCHOOL,  MONTREAL. 
(From  the  Montréal  Gazette  of  June  28th.) 

On  Saturday  afternoon  the  annual  présentation  of  prizes  to  the 
boys  of  the  High  School,  took  place  in  the  hall  of  the  school..  The 
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attendancc  was  as  usual,  large  and  among  tliose  on  the  platl'oim, 
besides  the  Chaiiman,  Mr.  George  Moffatt,  were  Rev.  Canon  Elle- 
goode,  Rev.  Dr.  Wilkes,  Mr.  Handyside,  Mr.  John  H.  II.  Molson, 
Principal  Dawson,  Mr.  Peter  Redpath,  Rev.  Prof.  Cornish,  M.  A., 
W.  C.  Bayues,  B.A.,  and  A.  Robertson,  Esq.,  Q.  C. 

Rev.  Canon  Ellegoode  opened  proceedings  with  an  appropriate 
prayer. 

Mr.  H.  Aspinwall  Howe,  the  Rector,  after  a  few  remarks,  rcad  the 
following 

LIST  OF  PRIZES  AND  HONORS  FOR  18G8-9. 

PREPARATORY  FORM — 30  PUPII.S. 

Dux  :  James  Russell  A.  Murray,  sou  of  George  Murray,  B.  A., 
Montréal. 

1,  Murray,  3,765  marks. 

2,  Smith,    3,616  „ 

3,  Reid,      2,998  „ 

4,  Bernard,  2,458  „ 

Latin  Roots — 1,  Murray  ;  2,  Reid;  3,  Smith  ;  4  Innés. 
English  Grammar — 1,  Murray  ;  2,  Smith  ;  3,  Reid  ;  4,  Bernard. 
Reading  and  spelling — 1,  Smith  ;  2,  Murray  ;  3,  Reid  ;  4,  Bernard. 
Geography — 1,  Darcy  ;  2,  Murray  ;  3,  Smith  ;  4,  Reid. 
Arithmetic — 1,  Davis  ;  2,  Lovell  ;  3,  Gliddon  ;  4,  Bernard. 
Scripture  Lessons — 1,  Smith  ;  2,  Dary  ;  3,  Murray  ;  4,  Bernard. 
Writing — 1,  Reid  ;  2,  Smith  ;  3,  Esdaile  ;  4,  Loveil. 
Drill  and  Gymuastics — 1,  Lovell  ;  2,  Darey  ;  3,  Murray  ;  5,  Came- 
ron. 

Punctuality — Lovell. 
Good  Conduct — Reid. 

FIRST  FORM — 48  PUPILS. 

Dux:  Henry  John  Cowic,  son  of  Mrs.  L.  Cowie,  Montréal. 

1,  Cowie,       3,914  marks. 

2,  Orr,  3,418  „ 

3,  Roy,  2,900  „ 

4,  Robertson,  2,806  ,, 

5,  Hubbell,     2,721  „ 

Latin — 1,  Cowie  ;  2,  Smith  ;  3,  Robertson  ;  4,  Dawson  ;  5,  Orr. 
EngHsh— 1,  Orr;  2,  Roy;  3,  Robertson  ;  4,  Dawson;  5,  Cowie. 
Elocution— 1,  Baker  ;  2,  Hamilton,  mi;  3,  Brush  ;  4,  Robertson  ; 
5,  Roy. 

History — 1,  Hubbell  ;  2,  Cowie;  3,  Muir  ;  4,  McFarlane  ;  5,  Orr. 
Geography — 1,  Dawson  ;  2,  Orr  ;  3,  Goodhugh;  4,  Cowie  ;  5,  Shaw. 
Scripture  Lessons — 1,  Orr  ;  2.  McFarlane  and  Hubbell  equal  ;  4, 
Roy;  5,  Kirby. 

Arithmetic — 1,  Shaw  ;  2,  Brush;  3,  Cowie  ;  4,  Roy  ;  5,  McFarlane. 
Writing — 1,  Christian;  2,  Shaw;  3,  Roy. 

Drilling  and  Gymnastics — 1,  Brush  ;  2,  Lovell  ;  3,  Goodhugh  ;  4, 
Shaw. 

Punctuality — Glass. 

Good  Conduct — McFarlane. 

SECOND  FORM — 37  PUPILS. 

Dux  :  Charles  Henry  Gould,  son  of  Mr.  Joseph  Gould,  Montréal. 

1,  Gould,      5570  marks. 

2,  Abbott,     3387  „ 

3,  Edwards,    3078  „ 

4,  Fair,         3062  „ 

5,  Parker,      2686  ,, 

Latin — 1,  Gould  ;  2,  ïaylor  and  Fair  ;  4,  Abbott. 
English— 1,  Gould  ;  2,  Abbott  ;  3,  Parker  ;  4,  Fair. 
Elocution — 1,  Gould;  2,  Edwards;  3,  Abbott:  4,  Lindsay. 
History — 1,  Gould;  2,  Edwards;  3,  Atwater;  4,  Parker. 
Geography — 1,  Gould  ;  2,  Abbott  ;  3,  Muir  ;  4,  Thomas. 
Arithmetic — 1,  Edwards;  2,  Lindsay;  3,  Gould;  4,  Atwater. 
Writing— 1,  Gould  ;  2,  Rudolf;  3,  Edwards. 
Drill  and  Gymnastics — 1,  Lindsay  ;  2,  Brush  ;  3,  Thomas. 
Punctuality — Muir. 
Good  Conduct — Fair. 

THIRD  FORM — 26  PUPILS. 

Dux  :  George  Macdonald,  grand-son  of  George  Macdonald,  Mon- 
tréal. 

1,  Macdonald,     4,382  marks. 

2,  Childs,  4,049  „ 

3,  Glass,  .3,341  „ 

4,  Campbell,  mi,  3,049  ,, 

Latin — 1,  Childs;  2,  Macdonald;  3,  Glass. 

English — 1,  Campbell,  mi  ;  2,  Glass  ;  3,  Macdonald  ;  4,  Abbult. 
Elocution — 1,  Prince;  2,  Campbell,  rai,  ;  3,  Claxton. 
French— 1,  Mciver;  2,  Abbott;  3,  Childs;  4,  Glass. 


Geography — 1,  MacDonuld  ;  2,  Glass  ;  3,  Childs  ;  4,  Campbell,  mi.  ; 
5,  Parkin. 

Arithmetic— I,  Macdonald  ;  2,  Glass;  .3,  Childs;  4,  Mitchell  ;  5, 
Campbell,  mi.  ;  6,  Parkin. 

Bible  Lessons — 1,  Macdonald;  2,  Campbell,  mi.;  3,  Campbell, 
ma.  ;  4,  Childs. 

Writing — 1,  McIver  ;  2,  Camijbcll,  mi.  ;  3,  Abbott  ;  4,  Macfarlane  j 
5,  Mitchell. 

Punctuality — 1,  Glass. 

Good  Conduct — 1,  Glass. 

Spécial  Prize  for  Map  drawing,  Campbell,  mi. 

FOURTO  FORM — 30  PUPILS. 

Dux  :  George  Alexander  Mooney,  son  of  Mr.  John  H.  Mooney, 
Montréal. 

1,  Mooney,  5,239  marks. 

2,  Ritchie,   4,105  „ 

3,  Fraser,     3,388  ,, 

4,  Burland,  2,760  ,, 

Latin — 1,  Mooney;  2,  Ritchie  ;  3,  Fraser;  4  Burland. 
Greek — 1,  Ritchie  and  Mooney,  equal  ;  3,  Fraser,  4,  Burland. 
English — l,  Mooney;  2,  Burland;  3,  Ritchie;  4,  Fraser. 
Elocution — 1,  Reid  ;  2,  Robertson  ;  3,  Young  ;  4,  Mooney. 
French — 1,  Fraser;  2,  Mooney  ;  3,  Ritchie  ;  4,  Walker. 
History — 1,  Mooney  ;  2,  Ritchie  ;  3,  Fraser. 
Geography — 1,  Mooney  ;  2*  Fraser;  3,  Burland  ;  4,  Ritchie. 
Arithmetic — 1,  Fraser;  2,  Mooney;  3,  Burland;  4,  Stanway. 
Geometry— 1,  Robertson  ;  2,  Mooney  and  Fraser,  equal,  4,  Ritchie. 
Bible  History — 1,  Mooney  ;    2,  Burland  and  Platt,  equal  ;  4, 
Walker. 

Writing— 1,  Fraser;  2,  Empey  ;  .3,  Young;  4,  Platt. 
Drilling  and  Gymnastics — 1,  Cushing  ;  2,  Fraser;  3,  Robertson. 
Punctuality — 1,  Walker. 
Good  Conduct — 1,  Barnston. 

FIFTH  FORM — 34  PUPILS. 

Dux  :  Archibald  Taylor,  son  of  Mr.  T.  M.  Taylor,  Montréal. 

1,  Taylor,  4,539  marks. 

2,  Ferres,  4,213  ,. 

3,  Dawson,         1,923  „ 

4,  Stephens,  mi.,  1,666  ,, 

5,  Greenshields,   1,466  ,, 

Latin — 1,  Ferres;  2,  Taylor;  3,  Greenshields;  4,  Stephens  mi. 
Greek    1,  Taylor;  2,  Ferres:  3,  Walsh  ;  4,  Ste])heus,  mi. 
English — 1,  Mitchell;  2,  Taylor;  3,  Smith;  4,  Huutiugdon. 
French — 1,  Ferres;  2,  Taylor;  3,  Smith;  4,  Jones. 
History — 1,  Robertson  ;  2,  Ferres  ;  3,  Smith  ;  4,  Taylor. 
Geography — 1,  Taylor;  2,  Dawson;  3,  Shophci-d;  4  Walsh. 
Arithmetic — 1,  Ferres;  2,  ïaylor;  3,  Walsh  ;  4,  Dawson  and  Ste- 
phens, mi.,  equal. 

Algebra — 1,  Dawson;  2.  Walsh;  3,  Ferres;  4  Taylor. 
Geometry — 1,  Dawson;  2,  Taylor;  3,  Greenshields;  4,  Ferres. 
Bible  Lessons— 1,  Taylor;  2,  Macdutf;  3,  Smith  ;  4  Walsh. 
Drilling  and  Gymnastics — 1,  Dawson;  2,  Cowan  ;  3,  Campbell. 
Writing — 1,  Muir  ;  2,  Jones. 
Punctuality — 1,  Campbell. 
Good  Conduct — 1,  Capron. 

SIXTH  FORM — 14  PUPILS. 

Dux  :  Simon  John  Tunstall,  son  of  Mr.  Gabriel  C.  Tunstall, 
Montréal. 

1,  Tunstall,  4,914  marks.  (Davidson  Medal.) 

2,  Ritchie,    4,670    „       (Dr.  Dawson's  Prize.) 

3,  Irving,     2,744  „ 

4,  Baynes,    2,043  „ 

Latin — 1,  Ritchie;  2,  Irving;  3,  Tunstall. 
Greek— 1,  Irving;  2,  Tunstall  ;  3,  Ritchie. 
English- 1,  Tunstall  ;  2,  Fleet;  3,  Ritchie. 
French— 1,  Tunstall  ;  2,  De  Sola;  3,  Ritchie. 
German — 1,  De  Sola. 

History— 1,  Tunstall  ;  2,  Ritchie  ;  3,  Fleet. 

Geography — 1,  Irving  ;  2,  Tunstall  ;  3,  Miller. 

Arithmetic — 1,  Ritchie;  2,  Tunstall  ;  3,  De  Sola. 

Algebra — 1,  Tunstall;  2,  Ritchie;  3,  Baynes. 

(Jeometry  and  Trignomotry — 1,  Tunstall;  2  Ritchie  ;  3,  Baynes. 

Natural  Philoso|)hy — 1,  Ritchie. 

Bible  Lessons — 1,  Tunstall  ;  2,  Baynes  ;  3,  Ritchie. 

Writing  and  Rook  keepiug — 1,  Roy. 

Drilling  and  Gymnastics — 1,  Baynes;  2,  Kay  ;  3,  Tunstall. 
Puntuality — Irving. 
Good  Conduct— Irving. 
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The  reading  of  the  list  was  varied  by  recitations  and  readings. 
Hamilton,  of  the  Preparatory  Form,  recited  "  The  Street  Miisician  " 
very  nicely.  Handyside  and  Campbell,  of  the  first  form,  effectively 
rendered  a  scène  from  "  Julius  CiBSar,"  Campbell  taking  the  part  of 
Brutus  and  Handyside  that  of  Cassius.  Abbott,  Edwards  and  Gould, 
of  the  Second,  gave  the  "  Motley  "  scène  from  "  A.S  You  Like  It," 
causing  a  great  deal  of  laughtor.  Smith  related  the  just  fate  of  "  The 
Wicked  Bishop,"  and  Handyside  and  Leisliman  sympathized  with 
Parkin,  as  he  toldofhis  "  day  of  misfortunes-"  Baynes  rcad  from 
Pickwick  that  old  gentleman's  adventure  in  a  wheelbarrow,  and  in 
the  pound.  The  best  pièce,  however,  was  Campbell's  Sir  John  Fal- 
staff,  as  he  told  Prince  Hal  (Prince)  and  Poins  (Lcishmaii)  of  the 
fight  with  the  men  in  Buckram. 

After  reading  the  list  Mr.  Howe  annonnced  that  the  foliowing  ten 
boys  had  gained  the  school  certificate  ofFered  by  the  University: — 
Ritchie,  Tunstall,  Baynes,  De  Sola,  Flcet,  Caldwell,  Mitchell,  Kay, 
and  Green. 

Mr.  HOWE,  in  addressing  the  boys  and  the  gathering,  saîd  the 
éducation  given  in  this  and  similar  schools  might,  perhaps,  give  rise 
to  sorae  degree  of  disappointment  when  it  came  to  be  considered  how 
little  that  éducation  was  applied  in  after  life.  Few  of  the  pupils, 
except  those  who  entered  upon  a  professional  career  that  in  some 
degree  compelled  them  to  bring  their  knowlodge  of  Greek  and  Latin 
into  use,  ever  opened  their  classic  books  again,  and  learned  to  appiy 
■what  they  had  been  there  taught  of  thèse  languages  to  the  translation 
of  any  quotation  or  extract  they  might  oieet  in  reading  a  review  or  a 
newspaper.  This  wasthesame  of  Algebra  and  Geometry.  How  many 
of  the  boys  who  have  completed  their  school  course  in  after  life  apply 
their  studîes  so  as  to  prove  whether  or  not  a  benefit  society  is  realiy 
paying  its  members  ;  or  how  many  square  feet  he  has  in  the  lot  he 
has  purchased  in  McGill  street  ;  or  even  to  find  the  quantity  of  carpet 
necessary  to  give  his  room  a  new  covering.  Even  studies  calied 
"  practical," — English  and  French  and  Arithraetic, — are  limited  in 
their  application  ;  French  becomes  a  commercial  patois  necessary  in 
dealing  with  hahitans  ;  the  English  becomes  limited  to  the  forms  of 
commercial  correspondence,  and  the  arithmetic  to  the  calculations  of 
dollars  and  cents.  We  cannot  be  held  responsible  for  the  future 
except  in  so  far  as  we  may  have  failed  to  inspire  a  love  for  study. 
But  it  is  not  by  thèse  only  that  our  work,  is  to  be  judged.  We  endea- 
vour  to  give  our  pupils  such  studies  as  will  cause  them  to  develope 
their  moral  and  intellectual  faculties.  If  we  have  succeeded  in  awa- 
kening  their  minds  to  an  appréciation  of  what  is  right  and  true  then 
progress  has  been  made  though  their  young  memories  may  prove 
treacherous,  and  the  information  imparted  to  them  may  be  forgotten. 
But  when  they  understand  why  they  are  wrong  and  why  right  be  sure 
their  éducation  is  advancing.  If  we  merely  fill  the  miiid  with  infor- 
mation; however  useful,  it  will  be,  as  an  ancient  writer  says  :  ■'  like 
a  granary  stored  with  corn,  incapable  of  giving  back  more  grain  than 
it  has  received,  instead  of  being  like  a  a  fruitful  field,  which  returns 
a  hundred  fold  every  grain  put  into  it."  It  is  mental  training  afforded 
by  a  course  of  study  in  higher  éducation  which  is  the  great  object. 

We  can  carry  on  this  discipline  without  weariiiess  to  the  pupils 
simply  by  a  change  of  study.  A  lesson  in  Geometry  may  be  a  good 
mental  préparation  for  Latin  or  Greek.  The  matheniatieal  University 
of  Cambridge  has  produced  more  accurate  classical  scholars,  than  the 
classical  Oxford.  Mr.  Howe  then  related  a  conversation  he  had  had 
with  a  merchant  who  held  that  his  employées  who  had  not  received  a 
good  éducation  were  more  active  and  efficient  than  those  who  had 
superior  educational  advantages  ;  but  the  merchant  admitted  that  in 
hisown  case,feeling  his  deficiencies  he  had  improved  himself  by  atten- 
ding  evening  schools.  In  conclusion,  the  merchant  stated  that  unedu- 
cated  youths  made  fortunes,the  educated  dissipated  them.  AU  this  was 
a  matter  of  every  day  observation,  but  he  did  not  hold  that  the  only 
duty  of  life  was  that  of  making  money  ;  and  asked  how  many  rich 
men  there  were  in  this  city  who  would  give  half  their  fortune  could 
they  go  back  to  school  and  remove  the  deficiencies  of  which  their 
wealth  and  position  make  them  painfully  sensible.  As  to  dissipa- 
tion, the  uneducated  and  ignorant  dissipate  quite  as  much  as  the  edu- 
cated. The  educated  would  not  seek  those  animal  enjoyments  which 
the  ignorant  chiefly  pursue.  He  believed  however,  that  the  possession 
of  a  wealthy  and  luxurious  home  did  not  conduce  to  success  in  busi- 
ness of  boys.  He  strongly  urged  those  boys  who  intended  to  go  into  busi- 
ness,not  to  be  above  their  work  because  they  were  well  educated.  Their 
employers  were  notto  be  expected  to  take  their  knowledge  of  Greek 
or  Trigonometry  as  an  excuse  for  not  doing  the  rough  work  of  the 
warehouse.  Their  knowledge  was  not  so  very  great  after  ail  ;  and  if 
they  had  any  conçoit  on  that  score,  it  would  not  be  much  leaniing 
but  little  had  made  them  raad.  But  he  did  not  think  they  would  be 
«o  foolish  for  the  boys  of  this  school  were  spoken  of  in  the  nioat 
favorable  terms  by  those  merchants  to  whom  he  had  reconi- 
moaded    them    for   situations.    He  advised  them  whatever  they  i 


put  their  hand  to  do,  to  do  it  with  ail  their  might,  and 
they  would  be  sure  to  be  successful.  To  those  four  or  five  boys  who 
were  going  to  McGill  Collège,  Professer  Cornish  would  have  a  few 
words  of  encouragement.  He  exhorted  ail  to  endeavour  to  win 
prizes,  not  for  the  sake  of  the  prizes,  merely,  but  for  the  sake  of  the 
knowledge  which  would  be  useful  in  after  life,  There  were 
two  classes  of  dnnces,  one  kind  who  would  not  master  knowledge 
because  of  the  natural  difficulty,  they  have  in  encountering  it.  For 
those,  he  felt  the  greatest  sympathy  and  always  gave  them  encour- 
agement and  assistance  in  their  patient,  earnest  endeavors  to  learn  ; 
and  any  master  who  would  not  do  so,  and  would  neglect  the  dnnce, 
of  his  class,  had  better  go  out  and  find  some  other  occupation.  (Chccrs.) 
With  the  other  kind  who  were  idie  we  had  no  sympathy  whatever. 
Those  boys  who  weie  idIe  were  not  doing  their  duty  either  to  God  or 
to  their  neighbour.  They  were  injuring  the  réputation  of  the  school 
and  preventing  industrious  boys  from  getting  on  as  fast  as  they  would 
otherwise.  There  had  been  too  much  of  idleness  the  past  year,and  he 
would  ask  parents  not  to  take  the  work  off  the  teachers'  shoulders  ; 
but  to  do  ail  in  their  power  to  induce  boys  to  get  their  lessons.  They 
should  get  their  lessons  first  and  play  afterwards.  Referring  to  the  past 
year  Professor  Howe  said  it  had  not  been  marked  by  any  thing  unusual, 
two  of  the  former  pupils,  Greenshiolds  and  Clarke,  had  won  raedals 
at  the  University.  The  numbers  of  the  school  have  been  rather  more 
than  last  year  by  about  twelve;  they  had  had  220  boys  in  the  school. 
the  revenue  was  likely  to  be  diminished  because  of  the  récent  educa- 
tional act  which  will  probably  reduce  the  grant  which  the  school  has 
been  receiving  from  the  governmcnt.  He  might  therefore  ask  their 
friends  to  interest  themselves  actively  in  behalf  of  the  school  and 
endeavour  to  procure  additional  pupils. 

The  Rev.  Dr.  Wiikes  and  Professor  Cornish  then  addressed 
the  bojs,  after  which  the  chairman  callcd  for  three  cheers,  for  the 
Rector  and  Masters  of  the  High  SchooL 

The  proceedings  terminated  with  the  bénédiction,  pronounced 
by  Rev.  Dr.  Wilkes. 

ANNUAL  MEETING  OF  MoGILL  NORMAL  SCHOOL, 
MONTREAL. 

This  meeting  was  held  at  the  Normal  School  House,  Belmont  street 
on  Wednesday,  the  30th  ult.,  at  3  p.  m. 

The  chair  was  taken  by  Robert  Redpath,  Esq.  On  the  platform 
were  the  Principal  and  professors  of  the  Normal  School,  Dr,  Miles 
representing  the  Department  of  Public  Instruction,  the  Rev.  Drs. 
Jenkins  and  Wilkes,  Professors  Cornish  and  Howe,  Wm.  Lunn,  Esq,, 
&e.,  &c,, 

The  Principal,  Dr.  Dawson,  then  made  a  detailed  statement  of  the 
work  of  the  institution  during  the  past  year,  and  of  the  resuit  of  the 
late  examination.  There  were,  on  the  présent  occasion,  48  teachers 
entitled  to  diplomas,  of  whom  28  were  from  the  country  parts.  Alto- 
gether,  since  the  foundation  of  the  McGill  Normal  School,  411  qua- 
lified  teachers  had  been  sent  out  from  the  institution,  of  whom 
upwards  of  300  were  at  work  in  various  schools,  &c.,  in  the  Province 
of  Québec.  Dr.  Dawson  also  stated  that  each  succeeding  year  brought 
out  a  batch  of  trained  teachers  in  advance  of  those  of  former  years. 
It  was  difficult  to  furnish  complète  statistics  relative  to  those  who  had 
goue  out,  their  places  of  employments,  &c.,  but  he  had  good  reason 
for  believing  that  the  institution,  through  those  it  had  sent  forth,  had 
already  exercised  a  perceptible  influence  on  the  progress  of  éduca- 
tion amongst  the  Protestants  of  the  Province  of  Québec.  The  Doctor 
also  alluded  to  the  want  of  a  superior  place  of  éducation  or  high 
school  for  girls  in  the  city  of  Montréal. 

Dr.  Miles,  in  the  absence  of  the  Minister  of  Public  Instruction,  was 
then  called  upon  to  distribute  the  awards. 

The  Prince  of  Wales'  medallist  was  a  Miss  Joséphine  E.  Smith, 
of  Danville,  P.  Q.  In  presenting  the  medal  to  her,  Dr.  Miles  expressed 
his  gratification  in  being  the  instrument  to  convey  to  her  the  well- 
earned  testimonial.  The  diplomas  were  then  handed  to  those  entitled 
to  receive  them,  each  being  called  up  in  turn. 

Mr.  CH.  Brooks,  B.  A. ,of  McGill  Collège  received  an  Academy  Di- 
ploma  under  the  régulations  in  favour  of  Graduâtes  of  Universities. 

The  foliowing  is  the  List  of  Diplomas  taken  by  the  Teachers  in 
training. ^ 

ACADEMY  DIPLOMA. 

1.  Agnes  Cairns,  Montréal,  honourable  mention  in  Geology, 
Trigonometry,  Algebra,  Geometry,  Mechanics,  Natural  Philosophy 
and  Elocution. 

2.  Margaret  Bothwell,  Durham,  honourable  mention  in  Algebra, 
Geometry,  and  Elocution. 
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MODEL  SCIIOOL  DIPLOMA. 

1.  Joséphine  Eliza  Smith,  Daiivilie,  honoiirable  mention  in  G(;o 
graphy,  Enj^lish  Lilerature,  English  Granimar,  Comiiosition,  Mensu- 
ration, Arithmetic,  Algebra,  Geoinetry,  Natural  Philoso])hy,  Geology 
Agricultural  Chemistry,  Latin,  and  Prinee  of  Wales  pi  ize  and  Medal. 

2.  Helen  Watson,  Melbourne,  honourable  mention  in  Art  of" 
Teaching,  Histoiy,  English  Grammar,  Composition,  English  Litera- 
ture,  Algebra,  Natural  Philosophy,  Geology,  and  Agricultural 
Chemistry. 

3.  Maria  J.  Cameron,  Cookshire,  honourable  mention  in  Art  of 
Teaching,  History,  Composition,  English  Literature,  Frencb,  Geo- 
metry,  and  Instrumental  Music. 

4.  Lilias  Watson,  Melbourne,  honourable  mention  in  English 
Grammar,  English  Literature,  Book-keeping,  Algebra  and  Gcometry. 

5.  Amanda  C.  Carr,  Compton,  honourable  mention  in  Art  of 
Teaching,  English  Composition,  English  Literature,  Eloculion,  and 
Book-keeping. 

6.  Jessy  C.  Humphrey,  Ottawa,  honourable  mention  in  Instru" 
mental  Music. 

7.  Jane  L.  Hart,  St.  Jean  Chrysostom,  honourable  mention  in 
Elocntion,  Arithmetic  and  Book-keeping, 

8.  Elizabeth  Taylor,  Montréal. 

9-  Mary  Ann  McLeod,  Montréal,  honourable  mention  in  Vocal 
and  Instrumental  Music. 

10.  Mary  Agnes  Gibson,  Montréal,  honourable  mention  in  Instru- 
mental Music. 

11.  Elizabeth  Alexander,  Durham. 

12.  Louisa  C.  Standin,  Edenden,  N.  C,  honourable  mention  in 
Drawing. 

13.  Jane  Luttrell,  Montréal,  honourable  mention  in  English  Litera- 
ture. 

14.  Sophie  Johnston,  Montréal. 

15.  Margaret  Thomson,  Montréal,  honourable  mention  in  Vocal 
Music. 

16.  Clara  F.  Hicks,  Montréal,  honourable  mention  in  Composition 
and  English  Literature. 

17.  Jane  McLaughlin,  Montréal. 

ELEMENTARY  SCHOOL  DIPLOMA. 

1.  Mary  Jane  Finley,  Bowmanville,  honourable  mention  in  Geo- 
graphy,  English  Grammar,  English  Literature,  French,  Algebra  and 
Geometry. 

2.  Helen  Henrietta  Cribb,  Montréal,  honourable  mention  in 
Geography,  English  Grammar,  Arithmetic  and  Algebra. 

3.  Jane  McFee,  Hemmingford,  honourable  mentin  in  Book-keeping 
Geometry,  and  Art  of  Teaching. 

4.  Mary  Jane  Milieu,  Montréal,  honourable  mention  in  English 
Grammar,  Elocution,  Arithmetic,  Algebra  and  Geometry. 

5.  Malvina  Anna  Marshall,  Québec,  honourable  mention  in  English 
Grammar. 

6.  Grâce  Samuels,  Montréal. 

7.  Margaret  Rodger,  Lachute,  honourable  mention  in  Zoology 
and  Algebra. 

8.  Elizabeth  Craig,  Montréal,  honourable  mention  in  Elocution. 

9.  Annie  Algar,  Roxburgh,  honourable  mention  in  Geometry. 

10.  Eoa  Antenette  Rexford.  South  Bolton. 

11.  Caroline  Hatton,  St.  Paschal. 

12.  Janet  Ennis,  Montréal. 

13.  Mary  Ann  Fairweather,  Bowmanville,  honourable  mention  in 
Reading. 

14.  Catherine  Joséphine  Wood,  Beauharnois. 

15.  Charles  Ashley  Humphrey,  Dunham. 
IG.  William  Swift,  Rawdon,. 

17.  Maria  Gay,  Tanneries. 

18.  Isabella  Swan  Boa,  St.  Laurent. 

19.  Kate  Shaw,  Warwick. 

20.  Adelia  McMartin,  Montréal. 

21.  Henrietta  Bourne,  Montréal,  honourable  mention  in  Algebra. 

22.  Mary  Ann  Keegan,  Montréal. 
26.  Mary  Rodger,  St.  Andrews. 

24.  Fanny  Hutchison,  Montréal. 

25.  Mary  Jane  Millau,  Montréal. 

26.  Susannie  Lothian,  Breadalbane. 

27.  Annabella  Sutherland,  Thurso. 

28.  Agnes  Stuart,  St.  Louis-de-Gonzague. 

Miss  Amanda  C.  Carr,  of  Compton  then  read  the  valedictory. 
Addrcsses  consisting  mainly  of  words  of  counsel  and  kindly 
encouragement  to  the  out-going  teachers,  were  made  by  Dr. 


Miles,  Professor  Robins,  the  Rev.  Dr.  Jcnkins,  Profeesor  Cor- 
nish,  and  Dr.  Dawson. 

The  business  of  the  meeting  was  cnlivcned,  at  intervais,  by 
music  andsinging,  Professer  Fowler  presiding  over  the  choir  com- 
poscd  of  lady  teachers.  The  Principal  made  sorae  announcemcnts 
relative  to  the  re-opening  of  the  Normal  School,  after  which,  at 
the  Chairman's  requcst,  the  national  anthem  was  sung. 

The  proceedings  closed  with  the  bénédiction,  pronounced  by 
the  Rev.  Dr.  Jenkins. 

CONVOCATION  OF  BISHOPS'  COLLEGE  (LENNOXVILLE.) 
(From  the  Gazette,  Montréal,  July  3rd.) 

The  Convocation  of  the  University  of  Bishops'  Collège,  was  held 
iu  the  Collège  Hall,  Lennoxville,  Wednesday  last. 

The  Convocation  Sermon  was  preached  by  the  Rev.  Mr.  Foster,  a 
graduate  of  the  Collège.  In  the  afternoon,  the  usual  cérémonies  took 
place  in  the  Hall  of  the  Collège. 

The  Chancellor,  Hon-  Mr.  Haie,  presided. 

The  Lord  Bishop  of  Québec,  Rev.  Geo.  Slack,  Rural  Dean,  Hon. 
A.  T.  Galt,  Rev.  W.  B.  Curran,  Geo.  Moffatt,  Esq.,  Montréal, 
Rev.  Mr.  Innés,  and  others  were  présent.  There  was  also  a  large 
attendance  of  ladies  and  gentlemen,  parents  and  friends  of  the  boys. 

The  CHANCELLOR,  in  his  opening  address,  after  expressing  the 
pleasure  with  which  he  again  met  the  friends  of  the  University  at 
Convocation,  said  the  first  matter  to  which  he  had  to  call  their  atten- 
tion was  one  which  devolved  upon  him,  under  the  providence  of 
God,  upon  ail  occasions  when  he  had  the  honor  to  préside.  The  first 
duty  had  been  unfortunately  to  allude  to  the  lamented  dead.  An 
occurrence  in  a  body  such  as  this  composed  largely  of  men  advanced 
in  years  is  an  event  which  will  probably  increase  as  years  advance. 
The  présent  sad  event  to  which  he  had  to  allude  was  the  death  of 
the  revered  and  Most  Révérend,  the  Metropolitan  of  Canada.  He  was 
a  friend  to  this  institution  from  the  first,  a  friend  to  the  Diocèse  of 
which  he  was  the  distinguished  head,  and  we  can  only  entertain  the 
trembling  bope  that  we  may  find  for  him  a  successor  equal  to  him. 
He  might  enlarge  upon  this  iuteresting  and  sad  subject  but  that  he 
knew  words  would  be  addressed  to  them  upon  this  occasion  with 
référence  to  the  melancholy  event  which  would  be  more  valuable 
than  any  words  which  could  fall  from  him. 

The  Rev.  Principal  NICOLLS  presented  the  followiug  candidates, 
upon  whom  were  conferred  the  foUowing  degrees: — 

Rev.  G.  M.  Innés,  M.  A.,  honoris  causa  ;  G.  0.  MoÉFatt,  Esq.,  a 
Trustée  of  Bishops'  Collège,  M.  A.,  honoris  causa  ;  Maxfield  Shep- 
pard,  Esq.,  a  Trustée  of  Bishop's  Collège,  M.  A.,  honoris  caicsa  ; 
Rev.  W.  H.  Prideaux,  M.  A.,  Lincoln  Collège,  Oxford,  M.  A.,  ad 
eundem  ;  Rev.  W.  B.  Curran,  M.  A.,  in  due  course  ;  E.  A.  King, 
Esq.,  M.  A.,  in  due  course. 

R.  D.  Mills,  B.  A.  ;  A.  J.  Balfour,  B.  A.  ;  H.  Kittsou,  B.  A.  ;  H. 
Stuart,  B.  A. 

For  Matriculation — Wadleigh,  J.  AUan,  G.  Allan,  H.  H.  Morris, 
W.  G.  Moak. 

The  Chancellor  called  upon  the  Bishop  of  Québec,  who  presented 
the  following  scholarships  to  the  winners  : — The  Mountain  Jubilee 
Scholarshîp,  A.  J.  Balfour  ;  Prince  of  Wales  Scholarship  R.  D.  Mills; 
Society  for  the  Propagation  of  the  Gospel  Scholarships,  R  D.  Mills 
and  A.  J.  Balfour. 

The  oath  of  allegiance  was  administered  to  Mr.  Wadleigh,  the  only 
matriculant,  who  had  not  previously  taken  il. 

The  Chancellor  requested  the  Bishop  of  Québec  to  address  the 
Convocation. 

The  BISHOP  OF  QUEBEC  said  he  was  not  prepared  to  make  a 
speech,  and  he  ought  perhaps  to  apologize  for  occupying  the  time  of 
the  Convocation  without  having  made  préparation.  His  apology  was 
that  he  had  a  communication  to  make,  which  he  thought  the  Convo- 
cation would  be  pleased  to  receive.  They  were  gathered  as  a  Convoca- 
tion of  Bishops'  Collège,  and  of  those  he  saw  before  him,  there  were 
very  few  who  were  not  directly  or  indirectly  interested  in  the  pros- 
perity  and  efficiency  of  Bishops'  Collège  School.  He  had  lately 
examined  that  school,  and  proposei  now  to  lay  the  results  of  the 
examination  before  the  Convocation.  The  report  should  properly 
go  first  before  the  Corporation,  but  in  accordance  with  the  saying, 
"the  greatest  good  to  the  greatest  number,  "  he  would  read  the 
report,  and  apologize  to  the  Corporation  for  not  being  exactly  in 
order  : — 
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Gentlemen, —  At  the  reqiiest  of  tlie  Hector,  I  have  exainined 
Bishops'  Collège  Scliool,  aiiJ  foi-  tba  iufonnaliou  ofthc  Corporation 
have  the  honour  to  subinit  the  following  report  : 

My  examination  occapicd  the  wholc  of  my  time  for  three  days, 
duriiig  which  I  examincd  iu  some  subjects,  either  viva  voce  or  upon 
paper,  every  boy  in  the  sehool. 

The  first  form  I  exainined  yiya  «oce  in  Latin.  The  l'onn  is  a  small 
one.  The  boys  are  Icarniug  the  rudiments  of  Graniniar,  and  loarning 
it  well. 

The  second  form  I  examined  vioa  voce  in  Latin.  Tlie  boys  in  this 
form  have  been  well  taught.  A  foundation  for  accurate  scholarship 
is  here  heing  laid,  which  cannot  fail  to  tel!  hereafter  in  the  higher 
part  of  the  school. 

The  third  form  I  also  examined  viva  vuce  in  Latin,  and  found  the 
boys  carefully  and  intelligently  tauglit. 

The  fourth  form  I  examined  ujion  paper  in  Cajsar  ;  the  translations 
wero  good,  the  parsing  and  the  power  of  illustrating  and  cxplaining 
the  allusions  of  the  text  not  so  good. 

The  fifth  form  I  examined  on  j)apor  in  Virgil.  The  translations 
were  good  ;  that  by  Nicolls  was  vcry  good.  The  grammar  and  par- 
sing were  weak. 

The  sixth  form  I  examined  on  paper  in  Latin  composition  in 
Homer  and  in  Shakespeare  (Henry  VllI,  Acts  i,  and  ii.)  and  viva 
voce  in  the  Greek  Testament  and  in  Church  History. 

Of  those  who  have  been  for  some  time  in  the  form,  the  Composi- 
tion gives  decided  promise.  None  have  yet  attainud  to  sustained 
excellence,  but  the  papers  indicate  that  several,  with  diligence,  will 
attain  it.  The  translations  of  flomcr  were  good.  That  by  VVard  was 
very  good.  The  grammar  might  have  been  better.  The  papers  on 
Shakespeare  showed  a  careful  study  of  the  portions  read.  The  Greek 
Testament  and  Church  lliscory  wero  very  well  done. 

_  The  power  of  translation  into  English  through  the  school  is  mulually 
high,  and,  as  the  quantities  read  are  large,  those  boys  who  remain 
for  any  length  of  time  in  the  higher  part  of  the  school,  make  some 
real  acquaintance  with  the  literature  they  study,  and,  while  I  have 
pointed  out  a  deficiency  in  minuteness  of  grammatical  study,  it  is 
right  to  remember  that  facility  in  translating  out  of  ancient  authors 
into  English,  in  which  the  school  excels,  is  held  by  an  increasing 
number  of  thoughful  men  to  bu  the  best  resuit  of  classical  éducation, 
and  indeed  the  only  resalt  at  which  we  ought,  in  thèse  days,  to  aim. 

In  my  judgment  the  school  is  thoroughly  organized,  the  work  well 
laid  out,  and  due  attention  given  to  ail  the  forms. 

The  masters  are  thoroughly  efficient,  and,  so  far  as  I  see  from  my 
short  expérience  of  the  demeanour  of  the  boys,  the  tone  of  the  school 
is  high  and  honorable. 

The  Bishop  then  spoke  at  some  length  on  the  subjects  of  po- 

pular,  scientific  and  classical  éducation.    Respecting  scientific 

éducation,  His  Lordship  said  he  looked  upon  it  as  of  great 

value,  but  could  not  forget  tbe  value  of  the  présent  old  fashioned 

perhaps  some  what  despised,  System  of  classical  teaching.  With 

the  following  beautiful  peroration,  His  Lordship  closed  his 

remarks  : 

There  was  one  point  however,  upon  which,  before  he  sat  down  he 
would  like  to  address  them.  When  last  they  assembled  within  thèse 
walls,  one  was  with  them  whose  words  of  hope  and  unabated  confi- 
dence, as  they  fell  from  his  lips,cheered  the  hearts  and  revived  the 
spirits  of  a!l  who  were  engaged  in  the  arduous  work  of  building  up 
the  fortunes  of  this  institution.  One,  the  loftiness  of  whose  character 
was  a  tower  of  strength  to  them  against  their  enemies,  secure  in 
which  they  might  smile  at  the  howlings  of  their  calumnious  pesti- 
lential  blast.  That  noble  présence,  that  kindly  présence,  will  grâce 
our  gatherings  no  more.  But  he  is  not  ail  gone,  for  in  this  life  such 
men  as  he  do  not  wholly  die,  for  "being  dead,  he  yet  speaketh."  He 
believed,  he  trusted,  that  hisspirit  still  lives  and  long  will  live  among 
them.  The  noblest  monument  they  could  raise  to  his  memory  was  to 
walk  in  his  footsteps,  and  that  monument  would  he  trusted  be  raised 
to  his  memory.  His  gênerons  fairness,  his  unfailing  cheerfulness,  his 
unflinching  détermination,  come  what  might,  to  do  right  would  lead 
many  to  walk  in  the  light  of  his  example.  When  next  they  met,  he 
hoped  to  address  them  in  the  présence  of  one  of  whom  it  would  now 
be  sufiicient  to  say  that  they  had  every  reason  to  believe  in  him  they 
would  see  no  unworthy  successor  of  Bishop  Fulford.  (Applause.)  " 

The  meeting  was  then  addressed  in  succession  by  the  Chan- 
cellor,  the  Rector  of  the  Collège  School,  and  the  Rev.  Mr.  Innés. 

Mr.  Balfour  read  a  brief  valedictory. 


Tlie  rcgular  procccdings  of  Convocation  closed  with  the 
usual  announccmcnt  relative  to  the  rc-opcning  of  the  Collège  in 
Septembcr, 

The  Chancellor  then  distributed  the  prizes,  making  very  happy 
remarks  to  cach  boy  in  doing  so.  This  ceremony  was  the  occasion  of 
a  great  deal  of  enthusiasm  among  the  boys. 

PRIZES. 

Sixth  form — 1  Ingahain,  2  Ward. 

Pifth  form — I  Macdonnell,  2  Sewell.  For  mathematics,  Anderson  ; 
Fiench,  Ingham 

Fourth  Form — 1,  O'Grady  ;  extra  prize,  Cummins;  mathematics, 
Ilankey  ;  French,  Meredith. 

Third  Form — 1,  C.  Clark,  2,  F.  Rhodes  ;  mathematics,  Seagraft. 

Second  Form — 1,  Hooper,  2,  Rhodes  ;  arithmetic,  S.  Sheppard 
(given  by  Mr.  Ueneker)  ;  history,  H.  Rhodes  (given  by  the  Rev.  W. 
Prideaux). 

First  Form — Kerry. 

The  Chancellor  closed  the  proceedings  by  adjourning  uutil  the  5th 
of  September. 

CONVERSAZIONE. 

In  the  evening  there  was  a  conversazione  in  the  dining  hall  of  the 
Collège.  The  aftendance  was  large,  aithough  the  weather  was  threat- 
ening,  and  no  doubt  kept  a  good  many  away.  A  few  hours  were  very 
pleasantly  spent.  Mr.  Jarvis  presided  at  the  piano  and  several  of  the 
pupils  and  a  number  of  ladies  entertained  the  audience  with  songs. 
Rev.  Mr.  Tanibs  sang  a  Norwegian  song,  and  boing  vocifcrously 
encouragcd  sang  a  Norse  war  song.  The  Oand  of  the  Collège  Rifle 
Corps  played  a  number  of  sélections  in  a  very  crcditable  manner 
Master  Baich  recited  Modem  Logic,  and  was  Inudly  aj)plauded.  The 
Chancellor  presented  the  following  prizes  to  the  winnors  in  the  Collège 
Rifle  Match,  the  match  being  at  105  and  250  yards,  short  Enfields  : — 
Ist,  Corporal  Slater,  Ottawa,  double  barrelled  gun  ;  2nd,  Corporal  J. 
H.  Stotesbury,  fishing  rod  ;  3rd.  Private  Anderson,  opéra  glass  ;  4th. 
Private  Thomas,  a  flask.  Songs,  music  and  conversation  followed, 
until  the  time  for  saying  good  bye  arrived,  and  then  there  were  many 
poutings.  The  midnight  train  for  Montréal  brought  up  a  good  many 
of  the  boys. 

ANNUAL  MEETING  OF  THE  ALTJMNI. 

The  annual  meeting  of  the  Alumni  Association  of  the  University 
of  Bishops'  Collège  was  held  on  Wednesday  and  Thursday.  There 
was  a  good  attendance,  especially  of  the  oldest  of  the  alumni.  On 
Wednesday  morning  they  breakfasted  together,  and  afterwards 
attended  chapel.   The  following  officers  were  elected  for  the  ensuing 

year  : — Rev.  J.  Fortin,  M.  A.,  Président  ;  Fulton,  M.  A-,  and  G. 

B.  Baker,  M.  A.,  Vice  Présidents  ;  Ernest  A.  W.  King,  M.  A., 
Secretary-Treafurer. 

The  report  of  the  Alumni  Mathematical  Tutor  gave  great  satisfac- 
tion. Members  of  the  Alumni  who  had  been  on  the  spot  during  the 
year,  testified  to  the  ability  and  thorough  efficiency  with  which  the 
Rev.  R.  C.  Tambs,  M.  A.,  the  Mathematical  tutor  had  discharged  his 
duties.  A  similar  opinion  was  expressed  by  the  Président.  In  the 
course  of  the  year,  during  four  days  of  the  week,  Mr.  Tambs  delivered 
526  lectures  ;  and  in  addition  to  this  during  the  remaining  three  days 
of  the  week,  he  did  a  great  deal  of  church  work  in  the  adjacent 
parishes.  Mr.  Tambs  was  unanimously  re  elected  Mathematical  Tutor 
for  the  ensuing  year. 

ST.  FRANCIS  COLLEGE,  RICHMOND. 

(From  the  Gazette,  Montréal.) 

The  session  of  1868-69,  of  the  Grammar  School  of  the  St.  Francis 
Collège,  Richmond,  Québec,  closed  on  the  evening  of  Wednesday, 
the  30th  ult. 

The  assembly  was  large,  admission  procurable  by  ticket. 

A  very  pleasing,  and  admirably  executed  programme  of  vocal  and 
instrumental  music,  by  a  large  number  of  ladies  and  gentlemen,  con- 
stituted  a  prominent  pai  t  of  the  evening's  entertainment. 

Reports  of  the  examinations  were  interspersed  by  the  Principal, 
and  recitations  and  colloquies  by  the  students,  whose  elocutionary 
studies  were  received  with  more  than  ordinary  applause. 

There  have  been  over  one  hundred  students  of  the  Grammar 
School  pursuing  commercial,  raechanical,  agricultural,  and  other 
business  and  professional  studies  with  marked  success. 

There  have  also  been  nine  students  in  the  Matriculating  Class, 
five  of  whom  were  admitted  into  the  Faculty  of  Arts.  Others  of  the 
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class  were  absent  at  manual  labour  during  tbe  last  quarter  of  the 
académie  year. 

During  the  bouts  allottcd  to  récréation,  it  bas  not  boen  an  un- 
usual  tbing  to  sce  a  jiart  of  tbe  students  on  tbe  phiy-ground,  engaged 
in  cricket,  base  bail,  &c.,  wbile  otbers  were  sawing  wood,  garden- 
iiig,  or  working  at  mecbanical  or  otbcr  labour,  to  aid  in  supporting 
theiuselves  at  tbe  Scbool  or  Collège,  and  oftentimes  tbe  poorest  maii 
or  boy  is  found  at  tbe  bead  of  bis  classes,  and  equally  esteemed  by 
his  companions  as  if  be  were  frora  tbe  wealtbiest  family.  (l) 

Mem.  —  Not  having  received,  in  time  for  this  nutnber  of  the 

Journal,  full  reports  of  the  distribution  of  prizes  and  diplomas 

at  the  Laval  and  Jacques-Cartier  Normal  and  Model  Schools, 

we  hope  to  furnish  thèse  in  our  next.    AVe  could  procure  no 

report  of  McGill  Model  Schools. 


Vice-Regal  Visit. 

His  Excellency  tbe  Governor  General  baving  kindly  accepted  tbe 
invitation  of  M.  Chabert,  Ottawa,  to  visit  bis  institution  of  fine  arts 
in  its  industrial  application,  tbe  ladies  of  the  Congrégation  de  Notre 
Dame,  to  wbose  educational  establishment  M.  Cbabert's  iustitute  bas 
lately  been  removed,  prevailed  on  bis  Excelleucy  to  visit  tbem  at  tbe 
same  time.  Accordingly  tbe  visit  to  M.  Chabert  baving  been  appointed 
for  the  hour  of  five  o'clock  on  Wednesday  afternoon,  balf  past  four  was 
appointed  for  the  "  Congrégation."  At  the  hour  bis  Excellency,  Sir 
John,  and  Lady  Young,  with  their  suite,  arrived,  and  were  received  at 
the  door  by  Hon.  Sir  George  E.  Cartier,  Bart.,  Father  Collins,  bis 
Worship  the  Mayor,  and  a  number  of  otber  gentlemen.  The  distin- 
guished  party  were  then  ushered  up  stairs  to  a  large  room,  where  a 
Select  audience  of  invited  guests  had  assembled.  Here  tbey  were 
received  by  tbe  ladies.  Tbe  young  lady  pupils  dressed  in  white  were 
ranged  on  a  raised  platform,  the  back  rows  elevated,  and  the  whole 
were  so  disposed  as  to  form  a  beautiful  tableau. 

Six  young  ladies,  at  two  pianos,  played  a  trio  very  prettily,  as  bis 
Excellency  and  party  entered.  Miss  Mary  Cotton,  one  of  the  junior 
pupils,  then  came  from  the  front  of  the  platform,  where  she  stood, 
spoke  with  a  clear  articulation,  and  in  correct  tones,  a  very  pretty 
address  of  welcome,  after  this  a  song  of  welcome  was  sung  in  chorus 
by  ail  tbe  pupils.  Miss  Louisa  Bury,  a  fine,  noble  looking  girl,  then 
read  a  long  address  in  good  style.  Another  song — "  We  corne  from 
the  hill  side  " — was  sung,  a  party  of  the  pupils  entering  with  green 
garlands,  and  Mdle.  Adèle  Kimber  also  delivered,  in  an  élégant  man- 
ner,  a  well  written  address  in  French.  Then  Mdle.  Fabiola  Pellant 
placed  a  beautiful  bouquet,  in  a  silver  bolder,  in  the  hand  of  a  pretty 
iittle  daughîer  of  tbe  late  Mayor  Friel,  and  led  ber  up  to  Lady 
Young,  to  whom  sbe  presented  it,  and  botb  were  rewarded  with  a 
kiss.  His  Excellency  then  rose,  and,  after  soine  complimeutary 
remarks,  wished  the  pupils  a  happy  time  in  their  holidays.  As  the 
party  were  going  out,  four  pupils,  on  two  pianos,  played  God  save  the 
Queen  and  Vive  la  Canadienne.  After  going  through  otber  parts  of 
the  establishment,  the  party  proceeded  to  the  Institute. 

INSTITUÏE  OF  FINE  ARTS. 

His  Excellency  and  party  were  received  here  by  M.  Chabert,  Le 
Chevalier  Smith,  and  M.  Blain  de  St.  Aubin.  The  room  was  filled 
by  ladies  and  gentlemen,  wbo  attended  by  spécial  invitation.  Amongst 
them  were  Sir.  George  E.  Cartier,  Bart.,  the  Mayor,  and  uiaiiy  otber 
distinguished  persons.  The  walls  were  covered  with  drawings,  most 
of  which  were  the  works  of.  M.  Cbabert's  pupils.  We  also  observed 
a  model  of  an  infant's  bead  and  bust,  by  Mr.  Burns,  ail  of  which  were 
greatly  admircd.  The  Governor-Geueral  and  Lady  Young  walked 
round,  and  took  spécial  interest  in  the  works,  which  were  pointed  out 
by  the  director.  The  inspection  having  been  completed,  his  Excel- 
lency and  lady  Young  took  their  seats  with  Sir  George  on  tbe  plat- 
form, when  Mr.  Chabert,  after  some  remarks,  read  a  long  and  able 
address,  at  tbe  close  of  which  His  Excellency  rose  and  said — he 
was  not  aware  that  he  should  be  expected  to  address  tbe  audience. 
He  fuUy  appreciated  the  value  of  such  an  institution  to  the  industrial 
progress  of  the  country.  The  introduction  of  schools  of  design  in 
England,  he  believed,  was  due  to  Prince  Albert,  and  the  necessity 
for  them  was  clearly  shown  at  the  first  national  exhibition  in  Lon- 
don.  There,  though  the  material  and  intrinsic  value  of  British  manu- 
factured  articles  were  quiteequal  to  those  of  continental  manufacture, 
yet  in  beauty  of  design  tbey  were  inferior.  Since  tbe  establishment 
of  those  schools  articles  of  British  manufacture  had  greatly  improved. 
It  had  been  long  ago  remarked  that  articles  of  plate,  &c.,  manufac- 


1  No  liât  accompanied  this  report. 


tured  in  Dublin,  were  superior  in  artistic  design  to  similar  articles 
manufacturcd  in  England,  and  this  was  found  to  be  in  conséquence  of 
tbe  scbool  of  design,  established  a  luindred  years  ago,  in  tbe  Jioyal 
Dublin  Academy.  Ile  thought  that  the  l)ost  modcls  should  be  placed 
before  the  mecbanic,  that  be  migbt  be  able  to  invesligate  the  prin 
ciples  of  correct  taste.  Art  does  not  better  genius,  but  shows  it  the 
right  path  in  which  to  proceed. 

A  short  address  and  bouquets  were  presented  to  Lady  Young  by 
tbree  of  the  young  lady  pupils  of  M.  Chabert.  Tbe  address  being 
pi-esented  by  Mdle.  Placidie  Grison,  and  the  bouquets  by  Miss  Eliza 
Armstrong  and  Miss  Mary  Ann  Trotter. — Ottawa  Times. 


Books  aiiil  £xchangC!S  Received.  (i) 

The  Pennsylvania  School  Journal  for  July. 
Indiana  School  Journal  and  Teacher  for  July. 
.Journal  of  Education,  Province  of  Ontario,  for  June. 
The  Young  Crusader,  No.  8,  for  August. 

The  Canadian  Messenger,  Devoted  to  Tempérance,  Agriculture,  Science, 
and  Education,  for  June. 

Report  of  the  Fifth  Annual  Convention  of  the  Provincial  Association 
of  Protestant  Teachers  of  tbe  Province  of  Québec,  held  in  Ricbmond, 
August  27th  and  28th,  1868. 

The  Mannfaclurer  and  Biiilder  for  July. 

Peleri  Musical  Monthly  for  July,  contains  "  I  Kissed  Her  at  the  Gâte," 
— song  and  chorus  ;  "  She  waits  by  the  River  for  Me  "  ;  "  Daisy  O'Lynn," 
— song  and  chorus  ;  "  0,  Let  me  Kiss  the  Baby  ;  "  "  The  Loving  face 
that  won  me  ;  "  "  Home,  Sweet  Home  ;  "  Congeiiial  Hearts,"— Polka  de 
Salon  ;  "  Good  Humour  Waltz  ;  "  "  Rain  on  the  Roof," — Quartet  for 
mixed  voices,  with  Piano  or  Melodeon  accompaniraent  ;  "  Little  Maud,  " 
— Quartet  for  mixed  voices,  with  Piano  and  Melodeon  accompaniraent  ; 
"  Our  Daily  Toil  is  over  now," — Sacred  Quartet  for  mixed  voices,  with 
Piano  or  Melodeon  accompaniraent  ;  "  Say,  Sinner  hath  a  Voice," — 
Quartet  for  mixed  voices  ;  and  "  Praise  the  Lord  ;  Ye  Heavens  1  Adore 
Him  !  "  If  this,  independently  of  balf  a  dozen  pages  of  reading  matter,  is 
not  enough  for  30  cents,  we  should  like  to  be  informed  of  where  there  is 
more  to  be  had.  Send  to  J.  L.  Peters,  Publisher,  198  Broadway,  N.  Y.,  for 
a  copy. 

The  Massachusetts  Teacher  for  July  and  August. 

The  National  Normal  for  July.  Edited  and  Published  by  R.  H.  Hol- 
brook,  17G  Elm  St.,  Cincinnati,  0. 

The  Minnesota  Teacher  and  Journal  of  Education  for  J uly. 
Advertisers  Gazette  for  July. 

The  Cincinnati  Médical  Repertory  for  July  ; — Edited  by  J.  A.  Thacker, 
Esq.,  M.  D. 

Keniucky  Journal  of  Education  for  June  and  July. 
The  Maine  Journal  of  Education  for  July. 

Ilearth  and  IJome  (July  17th  1869)  contains  the  song  for  whick  a 
Prize  of  $100  was  offered  by  the  publishers  and  paid  to  Wm.  Rankin 
on  the  award  of  Miss  Alice  Cary,  Bayard  Taylor,  Esq  ,  and  C.  A.  Dana, 
Esq. 

The  Moiint  Auburn  Index  for  July 

American  Educational  Monthly,  August,  1869. 

Southern  Illinois  Teacher  for  July. 

"  Tommy  Try,  and  îvhat  he  did  in  Science  " — This  is  a  very  well  got  up 
book  of  300  pages  written  by  Charles  0.  G.  Napier,  F.  G.  S.  a  meraber 
of  the  celebrated  Merchiston  family.  Like  the  other  works  of  this  author, 
Tommy  Try  will  be  found  to  be  a  delightful  introduction  to  Ihe  study  of 
a  number  of  brfincbes  of  popubir  science.  It  is  written  in  familiar  language, 
without  sacrifice  of  accuracy  in  description  or  setting  aside  the  ne- 
cessary  use  of  technical  expressions,  which,  after  ail  are  the  best  that 
can  be  employed,  although,  in  a  work  intended  to  be  attractive  and 
serviceable  to  young  people  their  skilful  introduction  requires  something 
more  than  mere  scientifie  knowledge  on  the  part  of  a  writer  or  teacher. 

Amongst  the  objects  brought  under  tbe  notice  of  the  reader  are  Muséums, 
Botany,  Birds  and  Birds'  Eggs,  Chemistry,  Insects,  Shells,  Fossils,  Aquaria, 
&c.  The  book  is  fuil  of  anecdotes,  which  with  varions  incidents  of  tbe 
life  of  Tomray  Try,  from  a  tender  âge  up  to  that  of  sixteen  years,  will 
be  found  well  calculated  to  suslain  the  interest  of  the  youthful  mind. 

There  are  forty-six  good  illustrations. 

"  Appleten's  Journal"  Monthly  parts  Nos.  1  and  2  bave  been  received. 
This  work  is  devoted  to  Literature,  Science  and  Art — and  isabundantly 
illustrated  with  wood  cuts. 

The  type,  paper,  and  exécution  of  the  illustrations  are  ail  very  good, 
and  the  articles  on  various  subjects  of  literary  and  scientifie  interest. 

This  periodical  is  sure  to  take  a  high  stand  among  the  periodicals 
published  in  the  U.  S. 

N.  B. — The  above  two  works  are  introduced  by  the  enterprising  bouse 
of  Dawson  Brothers,  Montréal. 


(1)  Press  of  matter  prevents  our  doing  more  than  simply  acknow- 
ledging  receipt  of  the  above-named. 
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MONTHLY  SUMMARY. 


KDUCATIONAL  INTELLIGENCE. 

— Pensions  to  Aged  School  Teachers. — The  Lord  Président  and  Vice- 
Président  received  a  deputation,  on  May  8,  at  the  Conncil  Office,  of 
teachers,  both  Churchmen  and  Dissentcrs,  to  explain  the  particulars  of  a 
proposed  scheme  for  granting  annuities  to  aged  teachers.  The  deputa- 
tion was  introduced  by  Mr.  Whitwell,  M.  P.,  Mr.  Akroyd,  M.  P.,  and  Mr. 
E.  Chadwick.  Mr.  Whitwell  having  explained  the  object  of  the  visit, 
a  mémorial  embodying  the  views  of  the  applicants  was  presented  by  Mr. 
Akroyd.  It  was  explained  that  the  scheme  merely  proposed  that  a  small 
percentage  of  the  annual  grant  now  dispensed  to  schools  and  training 
collèges  by  tho  Privy  Council  might  be  devotcd  to  making  a  provision 
for  old  âge  and  infirmity,  by  way  of  annuity.  Mr.  Lawson,  the  secretary 
of  the  Londoa  Association  of  Church  Schoolmastcrs  added  that  a  dctailed 
scheme  drawn  up  by  Mr.  Hill,  the  master  of  the  Hritish  Schools  at  Kendal, 
estimated  that  a  déduction  of  1  per  cent,  from  the  annual  government 
grants  would  provide  pensions  of  £30  a  yeareach  for  about  200  disabled 
teachers,  which  was  a  larger  numbcr  than  was  likely  to  require  them,  at 
ail  events,  at  présent.  Mr.  Mansfield,  the  Secretary  of  the  Wesleyan 
Training  Collège,  having  spoken,  Mr.  Day  presented  a  mémorial  from 
the  north-eastern  district,  and  other  members  of  the  deputation  handed  in 
similar  memorials  from  olher  localities.  In  reply  to  questions  put  by 
Karl  De  Gkey  and  Ripon  and  Mr.  Forster,  it  was  stated  that  the  teachers 
did  not  contemplate  any  claim  to  pension  until  after  twcntyyears' service 
in  one  or  more  elementary  scliools,  and  were  prepared  to  sacrifice  the  slight 
déduction  that  might  be  made  from  thcir  salaries  during  service  if  tlie  fuU 
period  of  20  years  should  not  be  completed.  It  was  anticipated  that  the 
number  of  claims  would  for  some  years  be  so  limited  that  a  reserve  might 
be  formed  out  of  the  surplus  sufficicnt  to  provide  amply  for  any  increase 
that  might  arise  hereafter.  Earl  De  Grey  and  Ripon  could  not  hold  out 
any  hope  that  this  question  would  be  taken  up  separately  from  that  of 
éducation  generally,  in  respect  to  which  the  views  of  the  Government 
would,  he  hoped,  be  laid  before  Parliament  next  year.  He,  however, 
promised  on  behaîfof  himself  and  his  right  hon.  friend  the  Vice-President, 
the  most  careful  considérations  of  the  représentations  made  to  them  by 
the  memorialists  and  the  gentlemen  who  had  addressed  them. — Paper 
/or  the  Schoolmasler. 

— Deputation  of  the  National  Teachers  of  Ireland  to  His  Excellency  th» 
Lord  Lieutenant. — A  deputation  from  the  national  teachers  of  Ireland 
waited  on  His  Excellency,  the  Lord  Lieutenant,  at  the  Viceregal  Lodge, 
on  the  31st  March,  for  the  purpose  of  presenting  a  mémorial  praying  his 
Excellency  to  use  his  influence  with  the  Government  to  obtain  a  redress 
of  their  grievances. 

Mr.  VereFoster  having  introduced  the  other  members  of  the  deputation 
lo  his  Excellency,  stated  the  object  of  the  deputation,  and  then  handed  to 
his  Excellency  the  mémorial,  which  had  affixed  to  it  3,385  signatures. 

Mr.  John  Harte  then  called  attention  to  the  three  points  contained  in 
the  mémorial,  first  the  shameful  inadequacy  of  the  class  salaries  of  the  na- 
tional school  teachers  of  Ireland  ;  second,  the  absolute  want  of  retiring 
pensions  for  our  teachers,  the  same  as  for  ail  other  public  servants  under 
the  crown,  when  rendered  unfit  by  âge  or  other  infirmity  from  etfectually 
discharging  their  duties  ;  third — the  utter  ruin  which  the  '  payment  by 
resuit  '  System  would  be  certain  to  entail  on  the  national  school  teachers 
of  Ireland  in  the  absence  ofcompulsory  attendance  of  the  pupils.  Mr. 
Harte  then  dwelt  with  much  force  and  ability  upon  the  présent  misérable 
condition  of  the  national  teachers,  and  urged  that,  even  for  this  year,  Par- 
liamant  should  vote  such  a  libéral  sum  as  a  supplément  to  the  already 
forwarded  estimate  for  national  éducation  in  Ireland,  as  would  enable  the 
Commissioners  to  largely  increase  the  pittance  now  received  by  the 
Irish  national  school  teacher,  that  the  income  from  ail  sources  (at  présent 
that  income  averages  for  the  8,326  literary  teachers  in  the  Board's  ser- 
vice, at  end  of  year  1867,  just  twelve  shillings  and  eight  pence  a  week)  of 
the  third  (or  lowesl)  class  teacher  might  compare  with  that  now  received 
by  the  stonemason,  the  carpenter,  or  the  bricklayer. 

Mr.  Foster  then  said  that  in  conséquence  of  insufficiency  of  salary,  it 
was  annually  becoming  more  difficult  to  obtain  qualified  teachers  ;  that 
35  years'  expérience  had  demonstrated  thefutility  of  expectingany  consid- 
érable amount  of  voluntary  local  contribution  ;  that  even  in  England 
according  to  a  report  published  a  few  years  agoby  the  Royal  Commissioner 
there  were  10,000  parishes  which  had  failed,  not  through  want  of  will  to 
qualify  by  local  contributions  for  the  Government  grant.  If  that  were  the 
case  in  rich  England,  what  could  be  expecled  in  poor  Ireland?  Parliament 
he  confe3sod,  had  acted  with  more  liberality  towards  England,  and  as  the 
Commissioners  of  National  Education  had  always  administered  the  funds 
at  their  disposai  in  a  gênerons  spirit  towards  the  teachers,  it  would  there- 
fore,  perhaps,  be  unreasonable  to  expect  an  increase  of  the  Parliamentary 
grant.  He  agreed  in  the  view  taken  by  the  Government  on  the  establish- 
ment of  a  national  System,  that  the  schools  should  be  supported  in  a  con- 
sidérable degree  by  local  contributions,  but  believed  that  the  only  pros- 
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pect  of  obtaining  such  local  aid  was  by  means  of  a  compulsory  local  rate. 
In  his  opinion,  and  in  that  of  themajority  of  the  national  teachers,  salaries 
should  dépend  chiefiy,  say  four-fifths,  on  classification,  and  one-fifth  on  the 
proficiency  of  the  school,  the  former  portion  possessing  the  necessary  élé- 
ment of  ccrtainty,  while  the  latter  portion  would  be  sufficient  to  act  as  a 
stimulant  to  the  teachers. 

Earl  Spencer  ])romised  the  deputation  that  their  views  would  be  consi- 
dered  attenlively  by  lier  Majesty's  Government. — Ib. 

literary  intelligence. 

— Lambeth  Library. — The  Ven  Archdeacon  Haie  bas  accepted  the 
honorary  curatorship  of  the  Archiépiscopal  Library  at  Lambeth.  This 
is  good  news  for  literatnre.  In  his  care  facility  of  access  and  accommo 
dation  for  consultation  may  be  relied  upon.  Literary  men  should  feel 
indebted  to  the  Archdeacon  for  taking  an  office  which  can  have  no 
recommendation,  unless  it  can  be  found  in  a  désire  to  render  the  library 
an  honour  to  the  see  and  an  advantage  to  men  of  letters. — Notes  and  Que- 
ries 

— The  Rev.  D.  Silvan  Evans, — Rector  of  Llanymawddwy,  Merioneth- 
shire,  is  preparing  "A  Dictionary  of  the  Welsh  language,  from  Original 
Sources." 

—  The  French  Academy,  bas  awarded  a  prize  of  3,000  francs  toM. 
Edouard  Grenier  for  a  poem  on  "The  Jews  in  the  East." 

— A  Brazilian  Présent  to  the  Poet  J.  G.  Whitticr. — A  curious  preaent 
bas  been  sent  to  the  American  poet  Whittier  from  Brazil.  One  of  the 
poet's  most  beautiful  ])iece3  is  the  "  Cry  of  a  Lost  Soul,  "  founded  on  a 
tradition  of  Northern  Brazil,  to  the  effect  that  the  lonely  nocturnal  cry 
of  the  bird  called  by  the  people  of  the  Amazon  the  Aima  de  Coboclo,  or 
Aima  perdida  (the  Soul  of  the  Indian,  or  the  Lost  Soul),  is  not  the  cry  of 
a  bird,  but  of — 

"  The  pained  soul  of  some  infidel 

Or  cursed  heritic  that  cries  from  hell." 

This  poem  so  interested  the  Emperor  of  Brazil  that  he  translated  it 
very  faithfully  and  poetically  into  Portuguese,  and  sent  an  autograph 
copy  to  Whittier.  It  was  also  translated  by  Pedro  Linz,  a  Brazilian  poet, 
and  published  widely  in  South  America.  The  Emperor  further-more  sent 
to  Mr.  Whittier  two  fine  stufifed  spécimens  of  the  Aima  Perdida  (the 
Piaya  Cayena,  Lin.),  but  through  the  honesty  of  the  captain  of  the  vessel, 
or  of  the  New-York  Custom-house,  the  birds  never  reached  Amesbury.  A 
few  weeks  ago  two  other  unstuffed  spécimens  were  sent  from  Brazil  to 
the  poet,  and  have  recently  been  "  set  up  "  here,  and  have  attracted  much 
attention. — Boston  Transcript. 

— Literary  merit  bas  lately  been  recognized  by  Spain,  the  Provisional 
Government  at  Madrid  having  conferred  a  Knight  Commander's  Cross  of 
the  dislinguished  Order  of  Charles  III,  upon  Mr,  Frederick  W.  Cozens,  of 
Clapham  Park.  The  diploma,  signed  by  Marshal  Serrano,  was  granted  for 
services  rendered  to  the  literature  and  arts,  as  well  as  to  the  commerce 
of  the  country.  This  distinction  is  the  first  which  the  présent  Spanish 
Ministry  have  awarded  to  a  foreigner  ;  and  the  honour  is  well  deserved. 
— A:hcn«um 

meteorological  intelligence. 

—  Meteorological  observations  taken  at  Québec  during  the  month 
of  June,  1869— Lat.  46°48'30"  North  ;  Longitude  7I012'15"  West, 
heightabove  St.  Lawrence,  230  feet, — by  Sergt.  John  Thurling,  A. H. G. 


Barometer,  highest  reading  on  the  9th   30.165  inches. 

,,        lowest           ,,             5th   29.305 

,,        range  of  pressure   0.860 

„        mean  for  month  reduced  to  32°   29.643 

Thermometer,  highest  reading  on  the  4th   86.2  degrees; 

„        lowest          ,,                  7th   39.0 

,,        range  in  month   47.2 

„        mean  for  month   62.7 

,,        mean  of  maximum  in  sun's-rays,  black  bulb..  112.8 

„        mean  of  minimum  on  grass   50.3 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   65.0 

,,     wet  bulb   56.9 

,,     dew  point   60.3 

Elastic  force  of  vapour   .365  inches. 

Vapour  in  a  cubic  foot  of  air   4.1  grains. 

,,     required  to  saturate,  do   2.7  ,, 

Mean  degree  of  humidity  (Sat.  100)   59 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   522.5  grains. 

Cloud,  mean  amount  of  (0-10)   6.3 

Ozone        ,,            „     (0-10;   1.2 

Wind,  gênerai  direction   N.  E.  and  W. 

Mean  daily  horizontal  movement   120.9  miles. 

Rain,  number  of  days  it  fell   17 

Amount  collected  on  ground   7.27  inches. 


1869] 
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1 

—  From  the  Records  of  the  Montréal  Observatory,  Lat.  45°  31'  Nortli  ; 
Long.  4h.  54m.  11sec.  West  of  Greenwich,  and  182  feet  above  mean  sea 
level  for  June,  1869,— lîy  Charles  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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REMARKS. 

The  highest  reading  of  the  Barometer  was  on  the  9th  day,  and  indi- 
cated  30.201  inches  ;  the  lowest  reading  was  on  the  5th  day,  and  was 
29.298  inches,  giving  a  monthly  range  of  0.903  inches. 

The  highest  reading  of  the  Thermometer  was  81  °  ,and  the  lowest  45  °  2', 
showing  a  range  or  climatic  différence  of  34  °  8'.  The  mean  température 
of  the  month  was  58  °  84,  wbich  is  nearly  9  °  lower  than  the  Isoiherm  for 
Montréal,  for  the  month  of  June  reduced  from  observation  during  a  long 
séries  of  years. 

Rain  fell  on  12  days  ;  amounting  to  inches;  it  was  accompanied  by 
thunder  on  one  day. 

Light  frost  occurred  on  the  morning  of  the  7th  day. 


COBDEN  CLUB. 


The  subject  of  the  Prize  Essay  for  the  GOLD  MBDAL  of  the  CLUB 
for  the  year  1869,  is 

"  Free  Trade  in  Us  Relation  to  the  Colonies  and  Dependencies  of  Great 
Britain." 

The  Essays,  identified  by  a  Motto  (with  the  names  and  addresses  of  the 
writers  enclosed  in  a  sealed  envelope) ,  must  be  sent  to  Thomas  Cayley 
Potter,  M.  P.  Reform  Club,  London,  before  the  Ist  January,  1870. 

No  Essays  f  o  exceed  in  length  fifty  pages  of  the  "  Quarterly  "  or  North 
American  "  Reviews. 

The  Committee  reserve  the  right  of  publishing  the  successful  Essaj. 


McGILL.  UWIVERSITY. 

MONTREAL-SESSION  1869-70. 

FACULTY  OF  ARTS.  —  The  classes  will  re-open  on  MONDAY, 
SEPT.  20. 

FACULTY  OF  MEDICINE.  —  The  classes  will  re-open  on  TUES- 
DAY,  NOV.  2nd. 

FACULTY  OF  LAW.— The  classes  will  re-open  on  TUESDAY,  NOV. 
2nd. 

The  Calendar  of  the  University,  containing  ail  necessary  information, 
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study. 

Few  things  are  so  important  in  a  race  as  a  good  start,  with  a 
full  perception  of  the  distance  to  be  run.  Striking  tbe  right  key 
is  essential  to  harmony.  Let  us  endeavour  to  make  a  good  start 
by  setting  forth  to  our  minds  the  characteristic  of  the  race  to 
which  our  subject  invites  us.  Let  us,  at  the  outset,  strike  the 
right  note.  By  study  is  meant  work — brain  work — yet  real  down- 
right  work.  To  study  is  to  bend  ail  the  énergies  of  the  mind  to 
the  attainment  of  knowledge  ;  it  is  to  put  forth  ail  its  powers  in 
the  pursuit  of  truth.  The  habit  of  study  is  the  practice  of  being 
thus  engaged  whenever  the  mind  is  not  occupied  by  tliose  engage- 
ments which  enter  into  the  ordinary  routine  of  life.  By  a  stu- 
dent  is  understood,  either  one  who  is  acquiring  this  habit,  or  in 
a  fuller  sensé,  one  who  has  acquired  it.  The  habit  is  uot  a  natu- 
ral  one  any  more  than  is  a  taste  for  vinegar,  or  a  liking  for 
tobacco.  In  forming  the  habit  the  natural  répugnance  of  the 
mind  to  intense  and  sustained  exertion  has  to  be  overcome,  and 
the  habit  cannot  be  acquired  but  at  the  expense  of  much  labour, 
and  as  the  resuit  of  a  strong  and  determined  will.  For  the  mind  has 
inertia  like  matter,  that  is,  it  opposes  résistance  to  a  change  of  con- 
dition. It  dislikes  being  disturbed,  and  it  requires  a  strong  force 
to  get  it  to  move,  and  to  keep  it  moving.  'Tis  true  that  activity, 
incessant  activity,  is  one  of  the  characteristics  of  mind.  Mind 
would  cease  to  be  mind,  tlie  moment  it  ceased  to  be  active  ; 
yet,  to  the  direction  of  ail  that  activity  into  one  channel, 
to  the  continuance  of  it  for  a  length  of  time  in  one  direction,  to 
the  bcnding  of  its  énergies,  and  to  the  controUing  of  its  laws  by 
a  determined  will,  the  mind  offers  more  or  less  résistance.  Al- 
though  perhaps  it  would  be  nearer  the  truth  to  say,  that  the 
résistance  is  in  the  mind's  servant,  the  brain,  rather  than  in  the 
mind  itself, — the  brain,  without  whose  instrumentality  the  mind 
in  our  présent  state  does  no  conscious  work. 

In  setting  forth  work  as  the  prime  feature  of  study,  and  in 
contending  that  the  mind  requires  pressure  to  engage  therein,  it 
is  well,  nevertheless,  to  remember  that  pleasure  is  the  invariable 
concomitant  of  this  work,  and  is  one  of  its  most  fréquent  rewards. 
^  Nay,  we  may  go  further,  and  maintaia  that — always  excepting 
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communion  with  God — thc  pleasure  of  a  human  being  as  such  is 
in  the  exercise  of  his  mind,  and  tiiat  tlie  more  mind  is  mind,  the 
more  is  joy  the  condition  of  its  existence.  And  not  only  is  plea- 
sure thus  tlie  invariable  attendant  on  mental  exertion,  but  some 
of  the  highest  and  most  exquisite  enjoyments  are  amongst  its 
most  fréquent  rewards.  Let  me  rcfer  you  to  three  facts  iliustra- 
tive  of  my  meaning.  Can  you  doubt  the  ecstatic  state  of  Archirae- 
des  when  he  jumped  froni  the  bath  and  ran  home,  oblivious  of  his 
nudity,  crying  Eurcka  ?  Or  is  it  to  be  doubted  that  Franklin 
felt  something  of  the  same  kind  when  he  identified  lightninR- 
with  electricity,  and  when  his  friends  had  to  force  him  away  from 
his  experiment  lest  the  fluid  should  strike  its  devotee  to  the 
ground  ?  And  must  we  not  say  that  Kepler  was  thrilled  with  joy 
and  with  awe,  when,  establishing  the  truth  of  his  conceptions  his 
celebratcd  laws,  by  rigid  mathematical  démonstration,  he  cx- 
claimed,  '  0  God,  I  think  thy  thoughts  after  thee!  ' 

Some  young  men,  especially  if  they  possess  a  little  more  tban 
ordinary  ability,  take  up  the  notion  that  minds  of  genius — as  it 
is  callcd — bave  no  need  to  work  as  ordinary  men  bave  ;  and,  car- 
ried  away  by  this  notion,  they  do  not  work,  lest  forsootli  their 
friends  should  give  them  no  crédit  for  genius.  But  a  grcater 
mistake  was  nevcr  made  than  to  think  that  any  mind  can  grow, 
or  become  great,  or  possess  the  use  of  its  powers,  without  work. 
For  while  the  fact  is  undoubted  that  some  minds  bave  greater 
native  vigour  than  others,  and  while  it  is  also  undoubted  that 
some  are  superior  to  others,  not  because  of  any  inhérent  différ- 
ence of  mind,  but  because  of  the  différence  in  the  weight,  that  is 
the  quantity,  or  in  the  quality  of  their  brain,  or  both  ;  it  is  still 
more  undoubted,  by  ail  whose  opinions  on  the  subject  are  worth. 
anything,  that  no  mind,  however  great  its  power,  or  however  high 
the  emiuence  it  attained,  ever  reached  this  eminence  at  a  bound, 
or  ever  possessed  the  use  of  its  powers  without  arduous  labour. 
No  doubt  there  bave  been  cases  in  which  men  bave  suddenly 
burst  upon  the  world,  in  a  blaze  of  brilliant  dazzling  light  ;  but 
though  sudden  to  the  world,  the  secret  history  of  such  men  bas 
invariably  disclosed  the  fact  that  the  fire  had  been  long  kindling, 
and  the  combustibles  long  in  gathering.  Do  not  then,  ye  young 
men,  fritter  away  the  morning  of  your  life,  or  waste  your  oppor- 
tunities,  from  supposing  that  you  can  ever  attain  anything  worth 
possessing  without  habits  of  study,  or  thèse  without  arduous  and 
incessant  work. 

We  shall  get  a  clearer  conception  of  our  subject  if  we  set  forth 
to  our  minds  the  design  of  study,  that  is,  what  are  the  ends  it 
should  attain.  So  far  as  we  have  got  the  conception  that  it  is 
work,  we  have  made  an  advance  ;  still  the  notion  is  but  vague.  For 
there  is  much  work  that  cannot  be  distinguished  as  study  because 
worthless,  and  there  are  workers  who  are  nevertheless  but  laborious 
triflers.  The  primitive  meaning  of  study  is  to  pursue,  and  as  to  pur- 
sue  implies  an  object  of  pursuit,  the  very  term  involves  that  to  stu- 
dy is  to  set  before  the  mind  some  object  andsteadily  pursue  it.  If, 
again,  we  look  at  the  conventioiial  or  current  use  we  shall  tind 
that  it  embodies  this  prim;iry  fact.  To  study,  in  common  par- 
lance,  is  to  apply  the  mind  to  some  subject  till  it  is  mastered.  It 
is  to  examine  and  cou  in  ordcr  to  learn,  and  it  is  also  to  couvince 
ourselves  by  investigation  and  thought  of  the  truth  or  falsehood 
of  any  subject  to  which  we  apply  ourselves.  But  if  we  were  to 
rest  here  we  should  still  have  but  obscure  notions  of  our  subject. 
Let  us  then  more  minutely  examine  it,  so  as  to  be  able  to  answer 
what  we  mean  by  study,  and  what  is  the  character  of  a  student. 
Now  this,  it  strikes  one,  will  appear  from  considering  its  four- 
fold  design. 

The  lowest  aim  of  study  is  by  the  application  of  attention  and 
memory  to  furnish  the  mind  with  knowledge,  and  with  the  mate- 
rials  of  a  higher  culture.  By  attention  is  meant  the  withdrawing 
of  the  mind  from  other  things  to  the  one  thing  it  is  intended  to 
learn.  In  learning  this  thing,  whatever  it  may  be,  tiiere  will  be 
employed  varions  faculties  of  the  mind,  or,  if  it  plense  you  better, 
the  mind  will  engage  in  several  distinct  opérations.  Now,  atten- 
tion is  siinpiy  the  condition  of  the  faculty  at  the  moment  of  its 
exercise.  lu  other  words,  it  is  to  say  that  the  faculty  is  doing  its 


work  at  the  moment.  The  next  moment  some  other  faculty  may 
be  rcquired,  and  if  it  is  forthcoming  at  the  right  moment  in  its 
right  order,  then  we  say  that  it  too  is  in  the  state  of  attention, 
and  if  this  goes  on  consecutivcly  and  completely  to  the  end,  then 
we  say  that  the  mind  bas  been  in  thc  state  of  attention.  When 
a  subject  has  been  thus  acquired,  it  is  tlie  ofiSce  of  the  memory 
to  rctain  it,  and  to  have  it  forthcoming  whenever  rcquired.  Now, 
in  such  an  act  of  study  as  this,  tlie  test  that  we  apply  to  its 
value  is  the  amount  of  knowledge  that  has  been  acquired.  It  is 
truc  that  such  a  continuance  of  effort  secures  to  the  mind  itself 
a  certain  advantagc,  but  it  is  not  this  advantage  that  is  the  aim, 
but  the  possession  of  knowledge.  And  this  we  regard  as  the 
lowest  resuit  of  study. 

A  higher  design,  with  a  corresponding  resuit,  of  true  study, 
is  the  discipline  of  the  mind  itself.  Such  discipline  when  com- 
plète includes  three  things. 

The  first  mark  of  a  disciplincd  mind  is  the  mastery  it  has  of 
its  several  powers.  Thèse  powers  are  cntirely  under  the  control 
of  the  will,  tnd  they  can  be  bent  at  any  time  to  any  work,  and 
for  any  Icngth  of  tinic,  as  far  as  physical  conditions  will  admit. 
They  are  also  so  under  control  that  a  subject  of  thought  can  be 
taken  up  and  pursued  day  by  day,  for  months  together,  each  day 
commencing  at  the  point  of  suspension  of  the  preceding  day. 
The  second  mark  of  a  disciplincd  mind  is  the  condition  of  the 
faculties  themselves.  Each  has  been  rendered  more  acute,  each 
has  been  enducd  with  grcater  vigour.  There  has  been  nothing 
one-sided  in  its  development,  but  the  mind  can  not  only  control 
its  opérations,  but  can  strenuously  exert  its  several  powers.  The 
third  mark  of  a  disciplincd  mind  is  its  power  of  original  think- 
ing.  The  mind  generally  is  occupied  with  the  labours  of  other 
minds,  a  very  valuable  thing  truly,  but  that  mind  gives  up  its 
birthright  that  yields  itself  solcly  to  this,  and  does  not  itself  exer- 
cise an  originating  or  créative  power. 

Now  this  design  of  study  is  more  important  both  in  its  nature 
and  results  than  the  former.  Not  that  you  can  accomplish  it 
without  the  former,  nor  can  you  secure  the  former  without,  to 
some  extent,  securing  the  latter.  Still,  of  two  students,  the  one 
who  measures  his  progress  by  ascertainable  results,  that  is,  by 
the  knowledge  he  possesses,  is  not  such  a  student,  and  has  not  as 
valuable  an  estate  as  he  who  measures  it  by  what  hecan  do.  Two 
persons  may  go  through  the  same  amount  of  muscular  exertion 
in  a  day,  one  in  breaking  stones,  and  the  other  in  well  directed 
gymnastics.  But  they  are  not  in  the  same  state  at  the  end  of  the 
day.  'Tis  true,  the  one  can  point  to  a  heap  of  stones,  though 
that  is  not  ail  the  resuit,  only  that  which  is  measurable,  and  the 
other  cannot.  But  can  any  one  doubt  that  for  the  puipose  of 
life,  activity,  vigour,  and  command  of  his  limbs,  the  latter  is  the 
better  of  the  two  ? 

Another  design  of  study  is  to  give  a  right  tone  and  direction 
to  the  ordinary  current  of  thought  and  f'eeling,  and  to  make  the 
mind  the  master  and  not  the  servant  of  the  brain.  This  de- 
sign is  really  involved  in  the  other  two,  but  it  requires  a  distinct 
notice  because  of  its  importance.  At  Greenwich  Observatory 
there  is  a  table  on  which  is  placed  some  prepared  paper,  and  this 
paper  is  under  the  point  of  an  instrument,  which  by  its  ever- 
varying  motion,  records  the  direction  and  force  of  the  magnetic 
current  of  the  earth  for  every  instant  of  time.  Now,  suppose 
that  a  similar  process  could  be  applied  to  mind.  Suppose  that  an 
infallible  transcript  could  be  made  of  the  varying  currents  of 
idea  and  sentiment  and  thought  and  feeling  which  ordinarily 
occupy  a  mind  not  under  the  control  of  a  vigorous  will,  nor  endued 
with  habits  of  study.  What  a  poor,  paltry,  meagre,  contemptible 
condition  it  would  depict  !  Or,  to  change  the  illustration,  suppose 
that  by  some  mode  of  mental  photography  every  successive  phase 
of  the  mind  could  be  pictured,  what  poor  shrivelled  pigmies 
would  most  men  be  found  !  '  Doth  any  man  doubt,'  says  the 
father  of  modem  science,  '  that  if  there  were  taken  out  of  men's 
minds  vain  opinions,  flattering  hopes,  false  valuations,  imagina- 
I  tiens  as  one  would,  and  the  like,  but  it  would  leave  the  minds  of 
I  a  number  of  men  poor  shrunken  things  ?  ' 
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The  highest  rcsult  of  study  is  to  place  the  mind  under  law, 
and  to  set  it  free — under  the  law  of  wise,  constant,  and  enno- 
bling  thought — free  frora  ail  that  is  debasing  and  grovclling  in 
association  and  habits.  Our  fathcrs  well  understood  this  value  of 
study  by  calling  their  schools  '  free  ;  '  not  because  thcy  had  no 
fees  to  pay,  but  because  they  had  learned  that  learning,  study, 
and  éducation  alone  make  men  free. 


Paper  s  for  the  Schoolmaster. 


£s8ay  ou  Teacliing  Reading,  "Writing  ami 
Aritbmetic. 

READING. 

Words  are  already  familiar  to  the  child.  Before  he  cornes  to 
school  he  bas  learned  a  considérable  portion  of  his  mother  tongue  ; 
chiefly  names  of  surrounding  objects  and  their  qualities,  and  is 
able  to  form  little  sentences  to  express  his  wants  and  actions. 
Learning  to  read  is,  therefore,  learning  to  rccognise  in  signs, 
words  already  known  to  the  ear  in  spoken  language.  From  this 
view  it  follows,  sensé  should  ail  through  accompany  forms  and 
sounds. 

The  organs  of  voice  must  first  be  made  to  utter  correctly 
elementary  sounds  :  this  we  have  already  assumed  to  have  been 
done  at  home  by  the  child's  parents.  If  they  have  failed  to  do 
this  fully,  conversational  lessons  are  necess.ary,  for  the  teacher 
to  correct  any  errors  of  utterance  that  may  occur.  The  earliest 
lessons  should  be  about  familiar  objects  and  actions  ;  and  the 
words,  of  a  class  with  those  he  is  acquainted  with.  A  picture  of 
some  familiar  animal  may  be  presented  to  the  eye  and  short 
sentences  formed  about  it.  The  lessons  ought  to  be  composed  of 
sentences,  as  they  convey  a  sensé  which  he  is  to  comprehend,  and 
with  which  he  is  to  be  made  familiar.  A  good  plan  is  to  talk  of 
the  '  cow,  '  or  whatever  may  be  the  subject  of  the  lesson  in  the 
easy  language  of  childhood,  calling  his  attention  to  any  words 
new  to  him. 

Alphabet  or  Signs. — As  the  signs  are  reducible  to  a  few 
éléments,  it  seems  more  rational  to  teach  thèse  cléments  or  letters, 
than  to  try  to  make  the  eye  familiar  with  each  word  as  a  distinc- 
tive  picture,  as  in  the  '  Look-and-Say,  '  or  '  Reading-without- 
Spelling  '  System.  In  teaching  the  letters  the  writing  of  them  on 
a  slate  should  go  hand  in  hand. 

The  plan  of  teaching  the  letters  in  groups  seems  to  be  the 
best,  as  in  our  First  Book  ;  but  some  would  recommend  the 
groups  to  be  chosen  from  those  letters  formed  of  the  same 
éléments  ;  as  b,  d,  p,  q  ;  na,  n  ;  v,  w.  The  objection  to  this  plan 
is,  that  they  do  not  form  words  and  short  sentences  so  easily.  A 
box  of  letter  cards  for  the  formation  of  words  at  this  stage  is 
most  useful. 

Reading. — Tablet  lessons  are  required,  or  a  primer  with  some- 
what  larger  type  than  that  used  in  our  First  Book.  A  few  words 
only  in  each  lesson.  Those  formed  of  two  letters  are  generally  the 
first  used,  as  the  eye  can  the  more  readily  take  in  the  two  char- 
■  acters  or  signs  at  one  look.  This,  in  point  of  fact,  seems  the 
first  great  diflBculty  with  beginners  in  reading.  The  eye  is 
engaged  with  each  separate  letter,  and  is  not  yet  sufficiently 
trained  to  adapt  its  view,  or  extend  its  sphcre  of  vision  to  a  whole 
Word.  After  the  eye  is  familiar  with  words,  the  same  extension 
of  sight  is  required  for  parts  of  sentences.  When  thèse  two 
diflSculties  are  overcome  the  mechanical  part  of  reading  is  accom- 
plished. 

In  giving  the  earlier  lessons  the  teacher  points  to  the  letters  of 
each  little  word,  the  pupils  spell  individually,  or,  in  the  case  of  a 
larger  class,  simultaneousiy  ;  the  teacher  pronouncing  the  words 
for  them — such  as,  we,  go,  up.  Then  he  points  to  each  word  till 
the  pupils  read  it  without  spclling.  When  they  can  read  the 
sentences  as  they  stand,  he  points  to  the  words  in  another  order, 
which  tests  the  pupil's  knowledge  of  the  words,  and  prevents 
reading  by  rote.  It  is  better  in  selecting  the  words  promiscuously 
to  form  little  sentences,  than  to  read  them  without  sensé  in 


detached  order.  This  test  is  givcn  to  find  out  if  the  pupils  are 
reading  by  rote,  but  doe.s  not  in  itsclf  make  an  examination  in  a 
reading  lesson  ;  as  there  is  a  séquence  in  the  arrangements  of  the 
words  of  any  language  which  aids  the  eye  in  following  the  words, 
and  which  should  not  be  constanlly  violated. 

After  a  little  time,  sentences  may  be  introduced,  printed  in 
smaller  type.  New  words  may  be  brought  in  which  rhyme 
together.  Children  are  very  fond  of  rhyming  words  together,  as 
we  may  conclude  from  the  favourite  nonsense  of  the  nursery 
which  children  delight  in,  and  this  disposition  may  be  taken 
advantage  of — at,  pat,  bat,  fat  ;  dog,  bog,  &c.  One  evil  must  be 
avoidcd  at  this  stage,  which  is,  the  tendency  to  go  on  spclling 
even  words  which  children  know.  They  should  be  broken  ofif  this 
habit  as  soon  as  possible  for  it  fosters  a  contraction  of  view  which, 
as  already  observed,  is  to  be  carcfully  avoided.  Spclling  being 
for  the  most  part  a  habit  of  the  eye,  it  follows  from  reading,  and 
does  not  précède  it  :  the  learning  of  the  letters  of  a  word  from 
the  commencement,  helping  rather  the  eye  in  i(s  view  of  the 
letters  in  the  whole  word,  and  so,  making  a  picture  distinct  in  its 
outline  to  the  vision,  than  as  a  means  of  learning  to  spell  ; 
which,  as  before  stated,  is  the  resuit  of  extensive  reading.  The 
attention  of  the  class  is  again  and  again  fixed  on  the  new  words. 
The  black-board  may  be  called  in  as  a  powerful  auxiliary  in 
teaching  elementary  reading.  New  sentences  are  made  out  of 
each  lesson,  by  a  new  arrangement  of  its  words. 

The  pupil  at  the  next  stage  commences  to  read.  He  now  has 
more  words  under  his  eye  at  once,  and  attention  must  be  sustained. 
He  is  now  carefully  watched.  This  is  the  critical  time.  He 
moves  from  word  to  word  in  as  quick  succession  as  possible,  and 
by  degrees,  accustoms  his  eye  to  catch  two  or  more  words 
together  at  one  view.  The  book  should  be  read  over  several 
times  till  small  sentences  are  read  with  some  degi-ee  of  rapidity. 
A  more  advanced  book  then  follows,  not  leading  too  rapidly  into 
difficulties.  This  may  be  accomplished  at  the  end  of  a  year,  if 
the  pupil  is  diligent  and  attentive,  and  he  may  now  be  said  to 
have  learned  to  read. 

The  teacher  may  be  here  reminded  that  no  System,  even  the 
most  perfect,  will  be  successful  if  he  is  not  kind  and  sympathetic 
with  childhood,  and  even  the  worst  system  may  succed,  where 
the  teacher's  ready  will  détermines  on  success.  Children  require 
tact  in  dealing  with  them  ;  and  herc  we  may  remark,  that  female 
teachers  are  in  gênerai  more  successful  in  dealing  with  the  young, 
at  least  so  far  as  the  elementary  branches  are  concerned. 

Good  Reading  next  follows.  It  is  generally  defined  as  distinct 
which  has  référence  to  the  sounds  of  consonants  that  end  the 
majority  of  English  words  ;  pure,  referring  to  the  vowel  sounds  : 
correct  in  accent,  which  ia  giving  the  syllables  of  a  word  their 
relative  force  ;  emphatic,  for  contrasted  words  ;  and  slow  ;  for 
the  last  there  is  no  rule.  One  man  reads  slowly,  yet  well  ; 
another  much  faster,  yet  clear  and  distinct.  Tempérament  seems 
to  have  a  good  deal  to  do  with  this.  Modulation  is  natural  to  us, 
as  when  pained,  surprised  or  alarmed.  There  are  many  varieties 
of  tone  in  the  huraen  voice,  suited  to  every  subject  we  speak  of, 
grave  or  gay  ;  to  every  command  given,  or  question  asked,  there 
is  an  appropriate  tone  ;  and  yet,  how  rarely  do  we  hear  this 
variety  in  reading,  or  in  fact,  any  near  approach  to  it.  Fluency 
proceeds  from  familiarity  of  the  eye  with  the  words,  and  the 
mind  with  the  sensé  intended  to  be  conveyed,  and  results  from 
practice. 

Intelligent  Reading. — The  best  gênerai  rule  seems  to  be 
the  familiar  one,  "  Understand  wliat  you  read,  and  read  it  as  if 
you  understood  it.  "  The  language  of  books  is  strange  and 
unintelligible  to  young  people.  They  read  words  which  they 
seldom  or  ever  hear  used,  and  whose  application  is  to  them 
indistinct  and  misty.  To  remedy  this,  and  to  introduce  the 
higher  class  of  words,  not  in  common  use,  but  forming  a  large 
part  of  book  literature,  conversation  on  the  subject  of  a  new 
lesson  préviens  to  its  being  read,  will  be  found  very  useful.  The 
parsingand  analysis  will  also  help,  as  pointing  out  where  pauses 
should  intervene,  although  no  stops  are  marked.   From  this  it 
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follows  that  reading  should  bc  last  after  explanatioa  and  interro- 
gation on  the  subjcct  matter.  Furity  of  utterancc.  Provincial- 
isms  arc  difficult  of  removal  and  are  best  eradicated  by  attention 
to  the  pupil's  speech,  and  by  a  carcful  supervision  in  tlie  earlicr 
lessons.  Indistinctneas  uiay  be  considerably  checked  by  tcaching 
them  to  use  the  tecth,  lips,  and  tongue,  and  not  slur  the  sounds 
togelher.  Modulation  is  taught  with  much  diiSculty  to  the  usual 
class  of  childrcn  attcnding  our  national  schoo's.  Social  circum- 
stances  are  against  them,  and  home  influences,  wliich  are  to  the 
higher  classes  elevatiug,  often  uudo  the  teacher's  work.  The 
conversation  engaged  in  at  home  confirms  them  in  local  sounds 
and  incorrectnesses,  which  it  is  the  labour  of  the  tcachcrs  to 
eradicatc.  Good  reading  is  the  resuit  of  imitation  after  mechan- 
ical  difficulties  bave  been  overcome.  Good  speech  and  good  reading 
are  indissolubly  connected.  The  teachcr  must  use  a  good  style 
of  speech  himself.  When  he  is  a  distinct  speaker  the  whole 
school  is  influenced  by  it.  He  reads  a  passage  to  show  how  it 
should  be  read.  The  pupils  observe  his  modulations  and  imitate 
him  :  this  is  both  pleasant  and  profitable.  Practice  alone,  although 
it  enables  the  eye  to  follow  the  words  with  rapidity,  will  not 
make  good  readers,  and  may  only  confirm  a  bad  style  instead  of 
forming  a  good  one.  Continuous  reading  is  necessary  :  not 
merely  short  passages.  Reading  is  rcquired  to  bc  a  distinct 
lesson.  Our  présent  reading  books  give  great  variety,  especially 
in  poetry.  Some  teachers  would  recognisc  agreater  number  of 
stages  in  progress,  and  recommend  more  graduation.  Our  fourth 
book  is  considered  difficult  by  some,  but  when  we  remember 
that  the  great  majority  of  our  scholars  do  not  go  beyond  this 
book,  it  is  well  to  introduce  them  to  the  avcrage  style  of  compo- 
sition to  be  found  in  our  newspapers. 

As  reading  is  the  means  by  which  pupils  afterwards  instruct 
themselves  when  they  are  becoming  men  and  women,  its  impor- 
tance cannot  be  over  estimated.  The  school  knowledge  Ihey  bave 
is  but  the  groundwork  of  éducation,  on  which  they  themselves 
must  erect  the  superstructure.  If  flucncy  in  reading  is  not 
carried  from  school,  the  likelihood  is,  that  its  practice  will  be 
given  up,  intelligence  will  flag,  and  contact  with  information  cease. 
Let  the  teacher  Ihen,  without  aiming  at  too  high  a  standard, 
which  may  be  impossible  under  existing  circumstances,  as  an 
elementary  instructor  in  a  country  district  generally,  endeavour 
to  reach  some  standard  of  proficiency  which  will  leave  his  pupil 
with  such  a  skill,  as  will  materially  be  the  means  of  extending 
his  éducation  beyond  the  short  period  of  school  life. 

WEITING. 

Writing  is  a  compromise  with  printed  characters.  Printed 
forms  are  too  round  and  detached  to  be  made  with  rapidity,  and 
writing,  which  is  neither  too  rounded  or  too  sharp,  as  in  Mr. 
Vere  Foster's  head  lines,  is  most  practical  for  use.  A  sloping 
style  being  easier  to  the  hand  is  preferred  to  the  upright.  Pro- 
portion is  necessary  to  prevent  indistinctness.  The  lines  forming 
the  letters  should  be  of  nearly  uniform  thickne>;s,  a  la  Palmer- 
ston,  which  aids  legibility.  Fine  lines  make  a  "  scratch.  "  Some 
writers  adopt  a  third  plan  of  jerking  on  the  pen,  leaving  blotches 
of  ink  throughout,  as  if  to  let  off  a  superfluity  of  fluid.  The 
beauty  of  writing  is  chiefly  owing  to  the  curved  line,  but  a 
portion  of  this  beauty  may  be  sacrificed  in  order  to  gain  quick- 
ness  of  acquirement.  The  stright  line  is  not  in  itself  beautiful. 
The  chief  curve  is  the  oval  or  ellipse.  Rapidity  is  a  test  of 
writing,  but  can  only  be  applied  in  the  more  advanced  pupils. 
In  the  earlier  stages  they  are  engaged  for  the  most  part  in 
watching  and  imitating  the  shapes  of  the  letters,  and  rapidity 
would  be  ruinons.  The  teacher  aims  at  being  himself  a  good 
writer,  as  it  bas  a  great  influence  on  his  success  in  teaching  it. 

Aids  in  Teaching  Writing. — A  good  desk,  not  too  much 
sloped,  sufficiently  wide  ;  the  light  in  front.  Desks  should  be 
graduated  to  size  of  pupils.  In  sitting  at  desks,  the  breast  should 
not  lean  against  them,  but  should  partly  rest  on  left  arm.  This 
position  must  be  insisted  on  in  the  earlicr  lessons,  and  will  then 
become  a  habit.  Paper  should  be  smooth.   That  supplied  in  the 


national  school  copy  book  is  generally  too  rough.  Thanks  to  Mr. 
Poster,  smooth  can  now  be  h  id  as  cheap  as  the  rough.  The  best 
pens  we  have  found  to  be  the  '  Waverley,  '  which  bas  a  turned 
point,  and  which  gives  the  hair  lines  nearly  as  thick  as  the 
others.  The  '  Owl  '  pen  may  be  used  for  fiiier  writing,  if  it  be 
rcquired.  The  teacher  should  keep  a  supply  always  ready  and  not 
dépend  on  the  pupils  taking  care  of  them.  The  holding  of  the 
pen  is  now  taught  ;  betwcen  first  and  second  Angers,  and  at  a 
distance  from  the  nib,  sufficient  to  prevent  the  Angers  being 
inked.  As  in  reading,  the  pupil  commences  with  larger  charac- 
ters than  he  will  afterwards  require.  Large  hand  is  not  neces- 
sary, as  was  taught  by  the  teachers  of  a  bygone  génération,  but 
the  hand  sufficiently  large  to  let  the  eye  easily  see  the  formation 
of  the  letters.  Some  recommend  pencilling.  afterwards  to  be  gone 
over  with  ink,  others  décompose  the  characters  into  their  cléments  ; 
then  synthetically  the  child  combines  thèse  into  letters,  and 
writing  is  taught.  As  a  child  bas  little  sympathy  with  portions 
of  letters,  many  do  not  consider  the  plan  inlercsting,  and  there- 
fore  not  advisable.  Writing  is  a  species  of  drawing,  and  the 
pupil,  some  argue,  can  imitate  a  lettcr  or  word  at  once  without 
decomposing  it  into  cléments,  which  présent  no  interesting 
features  to  him.  The  usual  way  is  to  write  parts  of  letters,  then 
words  and  sentences.  Thèse  différent  methods  may  be  successful 
in  practice  according  to  the  zcal  of  their  advocatcs.  As  before 
remarked,  earnestness  combined  with  cheerfulness  and  judicious 
management,  will  bring  success  to  almost  any  method.  The 
éléments  of  success  in  writing  appear  to  be,  imitation  combined 
with  intelligence,  gradation,  then  freedom,  and  afterwards 
sufficient  application  of  writing  to  useful  purposes.  In  imitation, 
the  pupil  may  be  ollowed  to  copy  the  outlines  of  letters  and 
simple  words,  with  a  black-lead  pencil  ;  the  prématuré  use  of  ink 
is  often  di.scouraging.  Half-tcxt  seems  about  the  size  which 
shows  the  exact  form  of  the  letters  accurately,  and  not  too  large 
for  young  hands  déficient  in  Armness.  Small  hand  comes  soon 
after  and  needs  not  be  too  long  deferred.  in  which  size  alone  it  is 
useful  as  applied  to  other  instruction.  Common  letters,  as  in 
reading,  are  taken  up  before  capitals. 

The  cléments  are  the  straight  line,  the  straight  line  with  the 
curve,  the  fuU  curve  as  in  0,  the  simple  line  and  loop  as  in  g. 
As  more  interest  is  attached  to  words  they  should  be  formed  as 
soon  as  possible,  also  simple  sentences.  The  capitals  are  after- 
wards introduced.  Their  éléments  first  as  in  Mr.  Foster's  copy 
books.  As  young  hands  are  easilv  fatigued,  two  short  lessons  for 
junior  classes  are  to  be  preferred  to  one  long  one.  The  black- 
board  may  be  freely  used,  as  giving  full  scope  to  exhibit  propor- 
tion and  distance.  Copy-books  with  head  lines  are  now  generally 
preferred.  The  argument  against  them  is,  that  pupils  imitate 
the  Arst  line  or  so,  and  gradually  imitate  their  own  writing 
towards  the  end.  To  remedy  this  a  second  head-line  bas  been 
introduced  in  the  middle  of  the  page.  Another  suggestion  is  to 
have  fewer  lines  and  thèse  longer. 

Instruction. — The  teacher  gives  instruction  aided  by  the 
head-line  and  black-board,  as  models  ;  and  questions  the  children 
as  to  relative  lengths,  &c.  During  writing  lessons  he  must  be 
vigilant  as  to  faults,  pointing  to  the  model  before  them  and  guiding 
the  hand  if  necessary.  Collective  démonstration  and  individual 
correction  are  always  necessary  in  class  teaching. 

It  bas  been  urged  that  the  writing  exercises  be  not  too  formai, 
but  that  the  scholar  should  now  apply  what  he  bas  learned  to  a 
useful  purposc. 

Transcribing  and  dictation  may  be  employed  with  the  more 
advanced  ;  not  only  to  teach  spelling  but  to  produce  facility  in 
writing.  Small  hand  may  now  be  introduced. 

Business  Hand. — The  school  hand  must  now  be  applied  to 
business.  Rapidity  is  necessary,  but  not  at  the  expense  of 
legibility.  The  pupil  may  be  gradually  broken  into  this  by 
causing  him  to  write  whole  words  without  lifting  the  pen.  The 
change  must  be  graduai,  or  the  hand  may  be  broken  down  and 
spoiledv  Writing  without  lines  can  afterwards  be  introduced. 
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As  writing  is  a  spccies  of  drawing,  and  the  teaching  of  drawing 
is  said  to  be  '  cducating  the  cye  to  observe  and  the  hand  to 
exécute  with  correctness  and  graccfulncss,  '  and  writing  bcing  a 
branch  of  instruction  in  forai,  the  instruction  in  both  may  pro- 
ceed  ^aH^assM  for  some  distance. 

ARITHMETIC. 

The  conception  of  numerical value  and  opération  sbouldbe  first 
awakened.  Number  the  pupil  early  observes,  and  small  opérations 
in  it  are  familiar.  Rules  may  be  given  at  first.  The  teacher 
shows  him  numbers  on  the  ball-frame  difFering  one  from  the 
other,  and  by  this  means  childrcn  get  ideas  rehitive  to  value. 
We  take  numbers  the  learner  is  acquuinted  with,  increase  or 
decrease  them,  and  thus  infer  opération.  Concrète  number  alone 
to  be  used  at  first  :  the  pupil  is  not  yet  able  to  abstract  number 
from  things.  He  knows  what  four  raarbles  are  but  cannot  reason 
about  the  number  four.  He  must  be  carried  to  the  abstract 
through  the  concrète. 

Numération. — With  numération,  addition  and  substraction 
are  connected.  We  add  one  each  time  to  reckon  upwards,  and 
subtract  one  to  reckon  downwards.  This  is  called  counting,  and 
after  it  is  learned  up  to  a  hundred  we  may  begin  to  add  two 
numbers  together,  keeping  the  added  number  constant,  as,  2  and 
2,  3  and  2,  4  and  2  ;  or  the  receiving  number  constant,  as,  2  and 
2,  2  and  3,  2  and  4,  &c.  ;  then  the  adding  of  more  than  two 
numbers  ;  then  the  adding  of  tons  and  tens,  and  tens  and  units. 
Subtraction  may  be  taken  in  two  ways  :  by  varying  the  minuend 
and  keeping  the  subtrahend  constant,  as,  2  from  3,  2  from  4,  2 
from  5  ;  or  from  10  take  1,  10  take  2,  &c. 

MuLTicATiON  is  best  illustrated  by  addition,  first  taking 
small  numbers,  the  multiplier  being  constant  ;  then  with  the 
multiplicand  constant.  The  multiplication  table  is  thus  gradually 
coniitted  to  memory.  In  division,  keep  divisor  constant  and 
proceed  by  numbers  which  give  no  remainder  :  afterwards  with 
those  giving  remainders.  The  four  fundamental  opérations  may 
be  thus  illustrated  in  a  very  elementary  way,  and  afterwards 
questions  given  involving  them.  For  thèse  purposes  the  ball-frame 
is  quite  sufScient,  taking  care  that  the  eycs  of  the  class  folio w 
the  manipulations. 

The  standard  measure  or  tables  were  generally  the  most 
uninteresting  '  tasks  '  of  early  school  years.  chiefly  for  this 
reason,  that  abstract  matter  was  too  soon  presented  to  the  scholar,  ' 
not  illustrated  by  concrète  examples.  Instead  of  being  so,  they 
can  be  made  most  inviting.  Three  things  bave  to  be  learned  ; 
the  value  of  the  units  of  measurement  ;  their  relation  to  ea:h 
other  ;  and  their  application  to  practical  purposes.  He  learns  the 
first  by  showing  him  the  real  weights  and  measures  and  making 
him  handle  them.  The  second  he  learns  by  comparing  the  units 
one  with  the  other.  The  third  by  actual  measurements  of  the 
objects  about  him  in  the  school-room.  The  teacher  can  have  ail 
the  weights  and  measures  of  the  country  among  bis  apparatus. 
The  committal  of  tables  to  memory  will  now  be  a  work  of  little 
difficulty. 

Arithmetic  is  one  of  those  branches  which  bas  a  distinct 
value  in  the  business  of  life,  apart  from  that  which  it  has  in  an 
éducative  sensé.  Though  the  immédiate  object  of  its  being  taught 
is  the  former,  it  may  also  be  made  a  proccss  of  mental  cultivation. 
The  teaching  of  this  bn  nch  can  be  carried  on  with  two  objects 
in  view  ;  for  practical  skill,  and  to  strengthen  the  mental  powers. 
Thcory  and  practice  must  be  combined.  The  principle  on  which 
arithmetic  should  be  taught,  appears  to  be,  to  infer  theory  from 
practice.  The  teacher  gives  the  pupils  examples  within  their 
expérience  and  leads  them  to  see  what  opérations  are  required, 
and  then  evolves  the  gênerai  procédure.  The  four  primary  rules 
arise  out  of  the  relation  of  numbers  as  expressed  by  our  notation. 
Addition  and  subtraction  directly,  multiplication  and  division 
indircctly.  Combinations  of  thèse  rules  solve  ail  problems.  First 
principlcs  in  ail  cases  détermine  each  step.  Applied  questions 
may  be  introduced  from  the  beginning,  carefully  graduated. 


Notation  and  Numération  may  be  taught  togfthcr.  The  first 
difficulty  to  a  child  is  the  number  10.  In  speaking  of  the  first 
ninc  numbers  it  is  better  to  call  them  two  units,  three-units,  &c. 
The  numbers  being  afterwards  applied  clliptically  to  various 
groups  may  croate  confusion.  The  use  of  the  cypber  may  now  be 
explained  as  distinguishing  bctween  the  1  from  unity  and  the  1 
from  ten.  The  number  100  is  treated  as  10  was.  The  next 
difficulty  is  101,  which  the  child  thinks  is  10  and  1.  The  cypher 
here  used  for  keeping  figures  in  their  relative  position  is  explained 
The  pupil  may  be  exercised  in  finding  out  pages  in  a  book, 
and  to  Write  down  numbers  when  shown  them  on  the  ball-frame. 
When  children  have  learned  to  read  and  write  so  far  as  a  hundred, 
the  further  extension  of  notation  and  numération  is  easy.  The 
following  short  rule  for  notation  I  have  fouiid  most  successful. 
Three  figures  follow  thousands,  six  figures  follow  millions.  This 
shows  at  once  that  three  places  go  to  thousands.  It  is  seldom 
necessary  to  go  beyond  millions  for  practical  purposes.  I  have 
found  after  teaching  notation  as  far  as  a  hundred,  this  short  rule 
produce  good  teaching  results.  The  importance  of  numération  and 
notation  may  be  assumed,  when  we  considcr,  "  that  ail  numerical 
opérations  whatever  have  their  basis  in  the  System  of  numération 
which  is  assumed,  and  cannot  be  understood  even  in  the  slightest 
degrec,  without  a  clear  perception  of  tho  principlcs  of  that 
System.  " 

Addition  is  first  thougth  from  the  concrète  ;  thus,  John  has 
37  marbles,  James  36,  and  Peter  44  ;  how  many  have  ihey  ail  ? 
This  cannot  be  added  by  one  step  as  small  numbers  can.  It  must 
be  added  by  successive  steps,and  then  the  partial  results  combined. 
The  rule  may  be  stated  with  référence  to  the  steps  of  the  opéra- 
tion, and  then  committed  to  memory. 

Subtraction. — The  same  explanation  and  gradation  apply. 
The  addition  of  an  axiom  is  necessary  to  explain  the  '  carrying  ' 
process.,  '  The  différence  of  two  numbers  is  not  altered  if  both 
are  equally  increased.  '  Illustrated  thus  ;  John  is  6d.  richer  than 
James,  he  has  still  as  much  richer  if  both  get  a  penny  additional. 
The  illustration  from  money  is  a  good  one  ;  we  must  change  a 
shilling,  when  we  take  away  4d.,  suppose,  and  have  no  coppers  ; 
a  pound  is  changed  when  we  want  silver  to  give  away.  The 
principles  on  which  thèse  two  rules  dépend  are  :  '  when  we  add  a 
séries  of  numbers  the  sum  should  be  the  same  in  whatever  order 
we  add  them,'  and  '  what  we  take  away  from  a  thing  and  what  is 
left  of  it  make  up  the  whole  thing.  '  Mental  practice  should  be 
continued  simultaueously  with  the  written,  for  the  sake  of  facility. 
Some  recommend  compound  addition  and  subtraction  with  the 
simple  rules,  because  of  the  interest  which  money  sums  have  for 
children. 

Multiplication,  which  is  a  short-hand  process  of  addition, 
is  illustrated  by  that  rule.  The  multiplication  table  is  the  basis 
of  both  multiplication  and  division.  Perceptive  illustration  from 
ball-frame  will  show  what  is  meant  by  "  times  "  or  "  number  of 
times.  "  Multiply  first  by  the  units  in  succession  ;  then  by  the 
tens  in  succession  ;  then  by  such  a  number  as  46.  The  product 
by  4  must  be  explained  by  showing  that  is  it  40  you  are  multi- 
plying  by. 

Division  table.  whi3b  is  the  reverse  of  multiplication  table, 
has  been  already  learned.  Short  division  is  the  same  as  long,  one 
being  an  elliptical  form  of  the  other.  Long  division  explains 
short,  and  should  be  taken  before  it  with  easy  numbers.  In  long 
division  the  system  of  '  trial  and  error  '  may  be  followed,  as  in 
the  example,  9128  divided  by  29  ;  two  into  9  goes  four  times 
and  1  over,  will  9  go  into  1 1  four  times  ?  No.  It  is  then  seen  to 
be  contained  3  times.  Beginners  lose  time  with  expérimental 
quotients. 

Réduction — The  pupil  can  construct  tables  forhimself,  from 
his  knowledge  acquired  by  actual  examination  of  the  standards 
of  weights  and  measures  used  in  the  school.  He  is  called  on  to 
State  wliy  he  multiplies  by  20  in  reduciiig  pounds  to  shillings  ; 
the  answer  to  which  is  '  because  there  are  20s.  in  a  pound  we 
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shall  have  20  times  as  many  shillings  as  there  are  pounds.  ' 
And  so  throughout  thc  other  weiglits  and  measures.  Miscel- 
laneous  applicd  exercises  now  follow.  In  ail  cases  the  rationalc 
of  the  process  is  explained. 

Practice. — This  rule  may  be  explained  on  the  principle  of 
'  partial  payments  :  '  thus,  if  for  one  acre  I  pay  a  pound,  then 
5s.,  then  Gd.,  what  do  I  pay  in  ail  ?  The  nanie  '  Practice  '  being 
new,  the  pupil  thinks  he  is  encountering  new  difBculties,  whereas 
he  is  only  applying  '  first  principles.  '  The  lirst  exercises  in  this 
rule  may  be  given  in  full,  in  order  to  inake  the  process  clear  ; 
thus. 

5128  articles  at  £3  5s.  lOd.  each. 


5128   at  £3  0 


at 
at 


0  =  J 
10  =  * 


5128 
3 

15384 
1282 
213 


13  4 


£1G879  13  4  answer. 
illustration 


VuLGAR  Fractions. — Visible  illustration  again  required 
Divided  lines  are  marked  on  black-board,  and  the  pupil  asked  to 
Write  the  fractions  indicatcd  and  to  draw  lincs  indicating  fractions 
written  down.  To  prove  that  a  fraction  is  not  altered  in  value 
when  its  terms  are  each  multiplied  or  divided  by  thc  same 
number  ;  a  line  may  be  divided  into  three  parts  and  then  each 
part  subdivided  thus  : 


1,1,1 

The  working  of  addition  and  subtraction  of  fractions  dépends 
on  this  principle  here  illustrated.  Fractions  are  so  prepared  for 
thèse  two  rules  by  réduction  to  équivalent  ones.  Mental  exercises 
are  required,  such  as  ^  and  ^,  which  bear  the  same  names,  and 
should  be  as  easy  added  as  4  apples  and  3  apples.  In  multiplica- 
tion and  division  of  fractions  the  same  remark  is  applicable. 

Proportion.  It  is  diflScult  to  children  to  conceive  the  relation 
of  four  numbers  in  a  proportion.  We  may  begin,  thus  2  is  the 
half  of  4,  and  4  is  the  half  of  8,  which  is  written  as  2  :  4  :  :  4  :  8. 
By  induction  from  examples  it  is  shown  that  the-product  of  the 
means  is  equal  to  the  product  of  the  extrêmes.  The  higher  rules 
are  in  gênerai  best  studied  by  the  help  of  formulai.  Cornwell's 
and  Fitch's  arithmetic  is  recommended  as  using  formulai  for  ail, 
from  the  simplest  opérations. 

To  gain  facility  practice  is  necessary,  into  which  mental 
arithmetic  must  largely  enter.  Exercises  systematically  given  will 
strengthen  the  memory  of  the  principles  upon  which  the  rule  is 
based.  During  slate  exercises  a  degree  of  watchfulness  is  required, 
to  prevent  whispering  or  copying.  There  are  three  criterions, 
correctness  first,  then  rapidity,  then  neatness. 

Thomas  Cumming. 
In  Irish  Teachers'  Journal. 


Passin?  of  the  Euclowed  Scliools  BiSI 
Tlirougli  Committee. 

Despite  the  paramount  interest  created  by  the  Lords'  debate,  the 
Endowed  School  Bill  made  good  progress  yesterday  evening  in 
committee  of  the  Lower  House.  In  answer  to  an  appeal  from  Mr. 
Mowbray,  the  Premier  pledged  himself  to  announce  at  an  early 
period  the  names  of  the  Coramissioners  to  be  appointed  under  the 
Act  ;  and  after  Mr.  Forster  had  passed  a  well-deserved  eulogy  on 
the  City  of  London  School,  Mr.  Chambers  agreed  to  withdraw 
his  amendment  to  clause  11,  which,  if  it  had  been  adopted, 
would  have  practically  exempted  ail  civic  schools  from  the  opéra- 
tion of  the  Act.  But  the  real  interest  of  the  discussion  centered 
upon  clause  12,  which  instructs  the  Commisssoners,  in  making 
any  arrangements  for  the  redistribution  of  endowments,  to  consider 
how  far  they  can  be  conveniently  extended  to  girls.  The  proviso, 


which  had  been  the  subject  of  much  discussion  in  the  select  com- 
mittee, was  intended  to  impress  npon  the  commission  the  impor- 
tance of  promoting  female  éducation  ;  but  by  the  more  advanced 
advocates  of  the  principle  thc  clause  was  not  thought  sufficient 
for  its  purpose  ;  and  consequently  Mr.  Winterbotham  had  pro- 
posed  to  add  to  tlie  clause  the  words,  "  equally  with  boys  " — an 
addition  which  he  advocated  in  a  speech  of  singular  force  and 
earnestness.  He  dwclt  upon  the  fact,  that  while  some  three  to 
four  hundrcd  thousand  pounds,  derived  from  endowments  in  this 
kingdom,  are  spent  annually  in  the  éducation  of  about  forty 
tliousand  scholars,  less  than  a  hundredth  part  of  that  amount  is 
devoted  to  the  tuition  of  girls.  He  urged,  with  much  truth,  that 
the  principle  of  frce  trade  in  éducation,  which  may  safely  be  ap- 
plied  in  the  case  of  boys,  to  whom  learning  represents  direct 
money's  worth,  is  not  equally  applicable  in  the  case  of  girls.  Two 
millions  of  women,  lie  stated,  arealready  employed  in  thiscountry 
in  scholastic  and  industrial  pursuits  ;  and  he  showed  that  the  ne- 
cessity  of  providing  some  better  System  of  éducation  for  thèse 
women  is  a  matter  not  so  much  of  individual  as  of  national  interest. 
Thc  strength  of  his  powerful  appeal  was  somewhat  marred  at  the 
close  by  the  introduction  of  certain  sentimental  considérations  as 
to  the  efScacy  of  home  influences  ;  but  the  évident  sincerity  of  the 
speaker  caused  the  Housc  to  overlook  the  defect  in  the  strict  logic  ; 
and  the  counter-argument  advanced  by  thc  Vice-President  for  not 
acceding  to  the  amendment  was  virtually  an  apology  for  notcom- 
plying  with  Mr.  Wintcrbotham's  demands.  Mr.  Forster  pointed 
out  that  the  clause,  as  amended,  would  necessarily  be  inoperative. 
Taking  things  as  they  stand,  and  making  allowance  for  the  force 
of  national  habits  and  institutions,  it  would  be  impossible  to  di- 
vide  ail  endowments  equally  between  the  two  sexes  ;  and  yet  the 
enunciation  of  an  abstract  principle  of  cquality  would  infallibly 
give  rise  to  expectations  that  could  never  be  realized.  W arned, 
by  leading  members  on  both  sides,  that  the  success  of  his  amend- 
ment would  entail  the  appearance  of  defeat  on  a  cause  which  they 
had  at  heart  equally  with  himself,  Mr.  Winterbotham  gave  way  ; 
but  not  without  drawing  forth  an  acknowledgment,  from  almost 
every  speaker  in  the  debate,  to  the  eifect  that  to  promote  a  higher 
standard  of  éducation  among  women  was  one  of  the  most  pressing 
dutics  of  the  State. — Daily  Tdegraph,  June  15. 


In  order  to  obviate  the  objections  which  présent  themselves  to 
any  national  System  of  éducation  in  which  the  denominational 
clément  is  found,  a  clause  bas  been  introduced  enabling  parents 
to  obtain  for  their  children  exemption  from  attendance  at  prayers 
or  lessons  of  a  religions  character,  and  not  the  least  important 
portion  of  this  clause  provides  that  no  scholar  shall,  by  reason  of 
such  exemption  be  deprived  of  any  advantage  or  émolument  to 
which  he  would  otherwise  have  been  entitied.  It  is  also  provided 
that  no  person  shall  be  disqualified  by  reason  of  his  religions  opin- 
ions from  being  a  member  of  the  governing  body  of  any  endowed 
school.  The  other  features  of  this  measure,which  may  be  described 
as  the  first  serions  attempt  made  of  late  years  at  establishing  in  this 
country  a  truly  national  System  of  éducation,  have  previously  been 
dwalt  upon  in  thèse  columns.  The  gênerai  eifect,  when  it  becomes 
law,  will  be  to  utilize  to  the  utmost  the  vast  sums  which  are  now, 
though  nominally  devoted  to  educational  purposes,  uselessly  squan- 
dered.  The  whole  system  under  which  educational  endowments 
are  now  turned  to  account  will  be  harmonized,  and  those  who  are 
best  entitied  to  benefit  by  them  will  be  enabled  to  do  so.  Placed 
under  the  supervision  of  one  central  authority,  and  compelled,  as 
the  governing  bodies  will  be,  to  conform  to  the  gênerai  principles 
enunciated  in  the  présent  measure,  the  sectarianism,  the  favourit- 
ism,  the  peculation,  and  the  jobbery  which  bas  so  long  disgraced 
the  management  of  thèse  endowments  will,  it  is  to  be  hoped, 
speedily  and  finally  disappear. — Mornin^  Post,  June  15. 


Precepts  for  Yoiitli. 

As,  in  the  succession  of  the  seasons,  each,  by  the  invariable 
laws  of  Nature,  affects  thc  productions  of  what  is  next  in  course  ; 


143 


so,  iii  human  life,  cvery  period  of  our  âge,  according  as  it  is  well 
or  ill  spent,  influences  the  liappiuuss  of  that  whicli  is  to  f'ollow. 
Virtuous  youth  graduiilly  brings  forward  accomplished  and  flour- 
ishing  manhood  ;  and  such  luaiihood  passes  of  itself,  witliout 
uneasiness,  into  respecta])le  and  tranquil  old  âge.  But  wlicn  na- 
ture is  turned  out  of  its  regular  course,  disorder  takes  place  in  the 
moral  just  as  in  the  vegetable  world.  If  the  spring  put  forth  no 
blossoms,  in  Sumnier  there  will  be  no  beauty,  and  in  Autumn  no 
fruit.  So,  if  youth  betrifledaway  withoutiinprovemcnt,  mauhood 
will  be  contemptible,  and  old  âge  misérable.  If  the  beginningsof 
life  bave  beeii  "  vanity,"  its  latter  end  can  be  uoother  than  "  vexa- 
tion of  spirit.  " 

^{î  ^  ïfc  ifî  îf; 

The  self-conceit  of  the  young  is  the  great  source  of  those  dan- 
gers to  which  they  are  exposed  ;  and  it  is  peculiarly  unfortunatc, 
that  the  âge  which  stands  most  in  need  of  the  counsel  of  the  wise 
should  be  the  most  prone  to  contemn  it.  Confident  in  the  opin- 
ions which  they  adopt,  and  in  the  measures  which  they  pursue, 
they  seem  as  if  they  understood  Solomon  to  say,  not,  "  Who 
knoweth,  "  but,  Who  is  ignorant  of,  "  what  is  good  for  man  ail 
the  daysof  bis  life  ?  "  Thebliss  to  be  aimed  at  is,  in  their  opinion, 
fully  apparent.  It  is  not  the  danger  of  mistake,  but  the  failure  of 
success,  which  they  dread.  Activity  to  seize,  not  sagacity  to 
discern,  is  the  only  requisite  which  they  value. — How  long  shall 
it  be,  ère  the  fate  of  your  pre  lecessors  in  the  same  course  teach 
you  wisdom  ?  How  long  shall  the  expérience  of  ail  âges  continue 
to  lift  its  voice  to  you  in  vain  ?  Beholding  the  océan  on  which 
you  are  embarked  covered  with  wrecks,  are  not  those  fatal  signais 
suflîcient  to  admonish  you  of  the  hidden  rock  ?  If,  in  paradise 
itself,  there  was  a  tree  which  bare  fruit  fair  to  the  eye,  but  mortal 
in  its  effects,  how  much  more,  in  this  fallen  state,  may  such  de- 
ceiving  appearances  be  expected  to  abound  1  The  whole  state  of 
nature  is  now  become  a  scène  of  delusion  to  the  sensual  mind. 
Hardly  any  thing  is  what  it  appears  to  be.  And  what  flatters  most 
is  always  farthest  from  reality.  There  are  voices  which  sing 
around  you,  but  whose  strains  allure  to  ruin.  There  is  a  banquet 
spread,  where  poison  is  in  every  dish.  There  is  a  couch  invites 
you  to  repose  ;  but  to  slumber  upon  it  is  death.  In  such  a  situa- 
tion, "  be  not  high-minded,  but  fear.  "  Let  sobriety  temperyour 
unwary  ardour.  Let  modesty  check  your  rash  presumption.  Let 
wisdom  be  the  ofFspring  of  reflection  now,  rather  than  the  fruit 
of  bitter  expérience  hereafter. 

Of  ail  the  foUies  incident  to  youth,  there  are  none  which  either 
deform  its  présent  appearance,  or  blast  the  propect  of  its  future 
prosperity,  more  than  self-conceit,  presumption,  and  obstinacy. 
By  checking  its  natural  progress  in  improvement,  they  fix  it  in 
long  immaturity  ;  and  frequently  produce  raischiefs,  which  can 
never  be  repaired.  Yet  thèse  are  vices  too  commonly  found  among 
the  young.  Big  with  enterprise,  and  elated  by  hope,  they  résolve 
to  trust  for  success  to  none  but  themselves.  Full  of  their  own 
abilities,  they  déride  the  admonitions  which  are  given  them  by 
their  friends,  as  the  timorous  suggestions  of  âge.  Too  wise  to 
learn,  too  impatient  to  deliberate,  too  forward  to  be  restrained, 
they  plunge,  with  précipitant  indiscrétion,  into  the  midst  of  ail 
the  dangers  with  which  life  abounds.  "  Seest  thou  a  young  man 
wise  in  bis  own  conceit  ?  There  is  more  hope  of  afool  than  of  him." 

*  *  *  ;i:  *  h:  * 

In  order  to  render  yourselves  amiable  in  society,  correct  every 
appearance  of  harshness  in  behaviour.  Let  that  courtesy  distin- 
guish  your  demeanour,  which  springs  not  so  much  from  studied 
politeness,  as  from  a  mild  and  gentle  heart.  Follow  the  customs 
of  the  world  in  matters  indiffèrent,  but  stop  when  they  become 
sinful.  Let  your  manners  be  simple  and  natural  ;  and  of  course 
they  will  be  engaging.  Affectation  is  certain  deformity.  By  for- 
ming  themselves  on  fantastic  models,  and  vying  with  one  another 
in  every  reignjng  folly,  the  young  begin  with  bcing  ridiculous, 
and  end  in  being  vicions  and  immoral. 

*  *  *  ^  *  ^  ^ 


It  is  ncccssary  to  recommend  to  you  sinccrity  and  truth.  This 
is  the  basis  of  cvery  virtue.  That  darkness  of  cliaracter,  where 
we  can  see  no  heart,  those  foldings  of  art,  througli  which  no  native 
affection  is  allowed  to  penctrate,  présent  an  objcct,  unamiable  in 
every  season  of  life,  but  particularlv  odious  in  youth.  If,  at  an 
âge  when  the  fieart  is  warm,  when  the  émotions  are  strong,  and 
when  nature  is  expected  to  show  itself  free  and  open,  you  can 
already  smile  and  deceive,  wliat  are  we  to  look  for  when  you  shall 
be  longer  hackncyed  in  the  ways  of  nicn  ;  when  interest  shall  have 
completed  the  obduration  of  your  lieart,  and  expérience  shall  have 
improved  you  in  ail  the  arts  of  guile  ?  Dissimulation  in  youth  is  the 
forerunner  of  perfidy  in  old  âge.  Its  first  appearance  is  the  fatal 
omen  of  growing  depravity,  and  future  shanie.  It  dégrades  parts 
and  learuing,  obscures  tlie  lustre  of  every  accomplishment,  and 
sinks  you  into  contempt  with  God  and  man. — Blair. 


Normal  ScIiooIn. 

We  are  here  to  inquire  how  tlie  schools  of  Illinois  can  bemade 
better  :  not  the  schools  of  the  cities  and  towns  alone,  but  those 
of  the  prairies,  the  cross-roads,  and  the  country  neighbourhoods. 
Our  graded  and  high  schools  can  take  care  of  themselves.  Located 
generally,  at  the  centres  of  wealth  and  population,  they  have  the 
money  to  secure  the  best  talent.  Out  of  our  army  of  20,000  Illi- 
nois teachers  they  select  the  gênerais.  They  place  them  in  noble 
buildings,  and  surround  them  with  every  aid  and  appliance  of  the 
teacher's  profession.  They  expect,  in  reiurn  for  their  liberality, 
rich  results  ;  and  they  ought  not  to  be,  and  are  not,  disappointed. 

We  are  here  to  plead  for  the  high  privâtes  of  the  army  ;  for 
those  who  toil  in  cfieerless,  inconvénient  and  unfurnished  rooms — 
who  do  the  most  work,  at  the  greatest  disadvantage,  for  the  least 
pay.  We  are  liere  to  ask  that  an  opportunlty  to  earn  promotion 
may  look  every  teacher  in  the  face,  throughout  the  length  and 
breadth  of  the  state.  We  are  here  to  inquire  if  our  free-school 
System  ouglit  not  to  confer,  as  far  as  possible,  equal  advantages 
upon  the  children  of  the  country  as  upon  those  of  the  town  ;  to 
inquire  if  it  is  rigfit  to  educate  at  the  public  expense  a  class  of 
teachers  who,  from  their  limited  number,  command  such  salaries 
as  only  wealthy  districts  can  pay,  to  the  exclusion  of  others,  not 
less  enterprising,  but  only  less  fortunate  ;  and  to  press  the  inquiry 
why,  if  teajhers  r.re  so  much  better  by  professionl  training,  mea- 
sures ought  not  to  be  at  once  taken  to  give  to  ail  its  advantages. 

The  majority  of  our  teachers  are  doubtless  failhful,  energetic, 
and  earnest.  They  do  the  best  they  can.  If  they  fail;  it  is  not 
through  négligence,  but  from  the  simple  want  of  knowing  what 
to  do,  or  liow  to  do  it.  Their  éducation  bas  had  in  view,  mainly, 
the  acquisition  of  knowledge.  They  have  sought  their  own  per- 
sonal  improvement.  They  have  studied  their  own  developnsent. 
Their  training  has  been  of  that  gênerai  character  best  calculated, 
perhaps,  to  provide  for  the  common  wants  of  society,  but  without 
référence  to  any  spécial  calling  or  profession.  They  may  have 
been  students  ;  but  when  the  student  becomes  a  teacher,  he  finds 
that  bis  knowledge  is  by  no  means  ail  that  is  necessary  for  bis 
success.  He  realizes  that  this  is  the  foundation  only,  and  that  the 
superstructure  is  yet  to  be  built. 

A  thorough  teacher  must  be  a  thorough  scholar.  But  thorongh 
scholarship  does  not  always  imply  success  in  the  school-room.  Our 
college-graduates  make  many  sad  failures.  They  overshoot  the 
mark.  They  deal  with  little  children  as  they  would  with  grown- 
up  men.  They  want  them  to  think  before  they  know  how  to  see. 
They  appeal  to  their  intellects  when  they  ought  to  be  training 
their  sensés.  They  violate  Nature's  law,  and  chagrin  and  disap- 
pointment  are  the  penalties.  How  much  greater  the  failure  when 
both  scholarship  and  a  knowledge  of  the  philosophy  of  éducation 
are  wanting.  It  is  through  the  teachers  that  we  must  reach  the 
schools.  "  A  stream  can  rise  no  higher  than  its  fountain."  Poor 
teachers  proverbially  make  poor  scholars  ;  and  the  reverse  is 
equally  true.  Take  two  adjoining  districts.  If,  at  the  end  of  a 
year,  the  character  of  one  school  is  good  and  of  the  other  bad,  if 
one  is  called  hard  to  govern  and  the  other  eas}-,  you  have  but  to 
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change  teachers,  and  before  thc  close  of  the  next  year  the  schools 
will  havc  changed  cliaractcrs. 

How  can  we  incrcasc  the  number  of  efficient  teachers  ?  is,  then 
a  vital  question  ;  and  the  hopes  of  the  earnest  friends  of  common 
schools  rest  in  the  answer.  We  have  the  material  :  what  prépa- 
ration does  it  need  ?  The  future  educators  of  Illinois  are  now 
pupils  attending  schools.  How  shall  their  éducation  be  directed, 
to  raakc  them  better  than  their  predecessors  ? 

The  first  thought  will  be,  if  the  présent  génération  of  teachers 
lack  professional  training,  tliat  this,  at  least,  should  be  supplied 
to  the  next.  And  the  conclusion  iiniuediately  lollows  that  wliat- 
ever  means  is  bcst  adapted  for  supplying  this  dcficiency  ought  to 
be  within  the  reach  of  every  one  who  aspires  to  the  profession. 

The  question  of  the  utility  of  Normal  Schools,  happily,  at  this 
day,  requires  but  brief  considération.  Introduced  as  an  experi- 
ment  by  the  advanced  friends  of  popular  éducation,  they  have 
demonstrated  their  uscfulness  in  every  community  in  which  they 
have  been  established.  They  are  no  longer  experiments.  Suggestcd 
originally,  doubtless,  by  the  spécial  schools  for  the  other  learned 
professions,  they  necded  only  a  trial  to  prove  their  equal  re- 
lative value.  It  would  be  singular,  if  the  doctor  must  have  his 
diploma  from  a  médical  collège,  if  a  lawyer  must  work  his 
slow  way  through  an  office  or  a  law-school,  if  the  minister  must 
have  his  theology  revised  and  approved  by  a  seminary,  that  the 
teacher  alone  should  draw  from  a  common  fountain,  open  to  a'ff 
and  partaken  of  by  ail,  the  knowledge,  grâces  and  accoraplish- 
ments  adéquate  to  his  weighty  responsibilities.  Men  of  thought 
and  judgment  said  No.  If  one  profession  requires  spécial  culture, 
so  does  another  ;  and  that  profession  more  than  ail  others  upon 
which  hang  the  destinies  of  the  world. 

It  is  the  province  of  the  Normal  School  to  give  this  spécial  cul- 
ture ;  to  place  before  its  students  the  results  of  the  expérience  of 
the  past  ;  to  furnish  them,  at  the  commencement  of  thtir  career, 
with  the  rich  stores  of  practical  knowledge  that  others  have  ac- 
quired  only  by  years  of  painful  toil  and  experiment;  to  open  the 
door  and  explain  how  the  noisy,  boisterous  group  of  children, 
brimful  of  fun  and  vitality,  shall  be  organized,  classified,  and  con- 
verted  into  a  quiet,  orderly,  hardworking  school  ;  to  investigate 
the  laws  of  mental  development,  and  thereby  deduce  a  natural 
order  and  System  of  éducation  ;  to  teach  how  to  observe,  how  to 
think,  how  to  study  ;  to  go  beneath  the  rules  and  formulas  of  the 
text-books,  to  the  principles  from  which  they  spring  ;  to  examine 
by  theory  and  practice  methods  of  instruction, — criticising  those 
that  are  faulty  and  recommending  those  that  are  correct,  showing 
what  is  wrong  and  why,  and  what  is  right  and  why.  It  is  the 
province  of  the  Normal  School  to  push  aside  the  veil,  and,  as  far 
as  possible,  examine  the  hidden  springs  of  human  actions,  for  it 
is  the  knowledge  of  thèse  that  furnishcs  the  chart  of  school  gov- 
ernment  :  to  analyze  the  motives  that  prompt  to  good  or  bad 
deeds  ;  to  lay  bare  the  key-board  of  the  passions,  upon  which  the 
fingers  of  the  teacher,  playing  like  askilfulmusician,  may  evolve 
peace,  order,  harmony,  or  noise,  discord,  and  confusion. 

There  can  be  no  doubt  as  to  the  effect  of  such  a  course  of  in- 
struction. There  are,  and  will  be,  good  teachers  who  have  never 
attended  a  Normal  School  ;  just  as  there  are  self-made  men  who 
have  become  great,  not  in  conséquence  but  in  spite  of  surroun- 
ding  circumstances.  But  thèse  exceptions  furnish  no  argument. 
Native  talent,  however  bright,  will  gain  additional  lustre  by 
cultivation.  The  best  teachers  in  the  world  might  have  been 
better  by  the  advice,  knowledge  and  expérience  of  their  brethren. 

But  we  are  not  left  to  conjecture  or  the  conclusions  of  argu- 
ment alone  for  the  démonstration  of  the  value  of  normal  training. 
"We  have  it  as  a  matter  of  fact,  right  hère  in  the  State  of  Illinois 
a  patent  fact,  '  known  and  read  of  ail  men  '.  If  there  were  no  other 
normal  school  in  existence,  our  own  noble  University  would,  with 
its  brief  expérience,  furnish  ample  proof  of  the  worth  and  success 
of  spécial  culture.  Its  pupils  have  given  in  many  school-rooms 
practical  illustrations  of  their  superiority.  They  havebrought  to 
their  work  enlarged  views,  correct  théories,  and  hearty  enthu- 
eiasm.  Nor  has  their  usefulness  been  confined  to  their  individual 


sphères  of  action.  A  spirit  of  healthy  émulation  has  been  cngen- 
dered  in  other  teachers.  Watching  closely  the  labors  of  their  pro- 
fession, they  have  compared  them  with  their  own,  adopting  what 
was  approved,  and  neglecting  what  was  condemned.  They  have 
thereby  been  led  to  think,  and  earnest  thought  in  the  right  di- 
rection is  tlie  key  that  unlocks  the  door  of  success  to  every 
teacher.  The  people,  too,  the  patrons  and  supporters  of  our  schools, 
upon  whose  aid,  sympathy  and  approbation  we  ail  must  rely,  have 
felt  and  answered  the  quickened  zeal  of  their  teachers,  by  in- 
creased  interest  and  enlarged  liberality.  We  venture  the  assertion 
that,  in  no  single  instance  within  our  state  where  a  well-qualified 
normal  graduate  has  had  charge  of  the  schools  of  a  town  or  village 
for  the  period  of  one  year  has  the  cause  of  common-school  édu- 
cation failed  to  be  invigorated,  strengthened,  and  elevated. 

But  we  are  not  confined  to  our  own  state  for  this  positive  tes* 
timony.  Horace  Mann,  whose  judment  no  one  will  di.spute,  pro- 
nounced  the  success  of  the  normal  schools  in  Massachusetts  "  a 
practical  démonstration  of  their  high  value  as  agencies  for  sup- 
plying the  common  schools  with  compétent  teachers,  "  and  em- 
phatically  declared  them  indispensable  for  carrying  forward  a 
System  of  common  schools."  In  his  Eleventh  Annual  Report  as 
Secretary  of  the  State  Board  of  Education,  he  says,  speaking  of 
Normal  Schools,  "  thèse  institutions  are  steadily  fulfiUing  their 
great  mission."  "  They  are gradually  revolutionizing  the  methods 
and  process  of  instruction,  improving  its  quality,  and  enlarging 
its  quantity,  throughout  the  state."  Hon.  Edgerton  Ryerson, 
Chief  Superintendent  of  Public  Instruction  of  Upper  Canada, 
says,  "  Wherever  Normal  Schools  have  been  established,  it  has 
been  found  that  the  demand  for  regularly-trained  teachers  has 
exceeded  the  supply  which  the  Normal  Schools  have  been  able  to 
provide.  This  is  so  in  the  United  States,  and  in  France.  It  is 
most  painfully  and  pressingly  so  in  England,  Ireland,  and  Scot- 
land.  I  was  told  by  the  head-masters  of  the  of  the  great  Normal 
Schools  in  London,  in  Dublin,  in  Glasgow,  and  Edinburgh,  that 
such  was  the  demand  for  pupils  of  the  Normal  Schools  as  teachers 
that,  in  many  instances,  they  found  it  impossible  to  retain  them 
in  the  Normals  Schools  during  the  prescribed  course,  even  when 
it  was  limited  to  a  year."  Mr.  Northrop,  whose  acquaintance 
with  the  actual  work  of  normal  teachers  is  equal  to  if  not  greater 
than  that  of  any  other  man  in  America,  déclares,  "  The  more  I 
visit  schools  and  observe  their  methods  and  results,  the  stronger 
is  my  conviction  of  the  necessity  and  usefulness  of  Normal  Schools. 
They  have  greatly  elevated  the  standard  of  qualification  for  teach- 
ing,  both  among  teachers  and  the  popular  estimate.  The  gra- 
duâtes, as  a  gênerai  fact,  have  shown  greater  thoroughness,  more 
System  in  the  arrangement  of  studies  and  in  the  programme  of 
daily  duties,  more  enthusiasm  in  their  work,  and  dévotion  to 
their  profession."  The  Board  of  Trustées  of  the  State  Normal 
School  of  Rhode  Island  report  to  the  Assembly  "  that  the  almost 
uniform  testimony  is  in  favor  of  the  marked  superiority  of  teachers 
from  Normal  Schools."  Equally  favorable  testimony  is  given 
concerning  the  State  Normal  School  of  Conneclicut.  Indeed,  so 
concordant  and  so  fuU  is  the  évidence,  that  the  Hon.  E.  E. 
White,  Commissioner  of  Common  Schools  for  the  State  of  Ohio, 
in  18G5,  in  response  to  a  resolution  of  the  General  Assembly  in- 
quiring  as  to  the  practical  results  of  normal  schools  and  their 
success  as  agencies  in  the  préparation  of  teachers,  déclares,  upon 
a  review  of  the  whole  subject,  "  that  the  only  difficulty  in  an- 
swering  thèse  inquiries  arises  from  the  abundance  and  high  char- 
racter  of  the  testimony  on  hand."  He  adds,  "  The  experiment 
of  specially  training  persons  for  the  teacher's  ofiûcice  has  been 
tried  on  a  scale  so  wide,  under  such  a  diversity  of  conditions, 
and  with  such  a  uniformity  of  results,  that  the  evedence  of  its 
success  is  not  only  manifold,  but  superabundant  for  citation  as 
testimony." 

As  we  intimated  before,  we  do  not  mean  to  deny  that  there  are 
many  teachers  in  our  state,  who  have  never  attended  a  normal 
school,  equally  as  compétent  and  successful  as  those  who  have. 
We  do  not  mean  to  say  that  the  normal  school  is  a  universal  pan- 
acea  for  ail  the  teacher's  aliments.    We  do  not  mean  to  say  that 
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ail  normal  teachers,  or  even  ail  normal  graduâtes,  are  good  teach- 
ers.  We  do  nofc  mean  to  say  that  tlie  best  of  Ihem  are  frce  from 
faults.  On  the  contrary,  wc  Ihink  that  ihe  majority  are  prone  at 
first  to  some  slight  errors,  and  those,  too,  errors  thaL  arc,  perhaps, 
incidents  to  their  course  of  training.  We  think  they  are  a  little 
inclined,  some  times,  to  make  '  great  whales  of  some  very  small 
fishes  ' — a  fault,  liowever,  that  is  soon  eradicated  by  common 
sensé  and  actual  expérience.  But  we  do  mean  to  say  that,  every 
Ihing  else  being  equal,  Ihose  who  have  had  the  advantagc  of  spé- 
cial culture  are  the  superiors  of  those  who  have  not,  and  that  they 
are  just  as  much  superior  as  our  judgment  would  lead  us  to  be- 
lieve  that  time,  thought  and  study  given  to  any  work  would  render 
one  more  capable  of  doing  that  work  speedily,  thorouglily,  and 
satisfactorily. 

If  thèse  conclusions,  then,  are  correct,  it  is  certainly  of  the 
highest  importance  to  so  extend  our  normal  facilities  that  the 
greatest  number  of  teachers  may  share  their  advantages.  The 
state  bas  assumed  the  éducation  of  its  youth.  It  compels  the  pay- 
ment  of  taxes  for  the  support  of  schools.  It  lias  shouldered  the 
responsibility  and  can  not  shirk  the  conséquences.  Its  graded 
and  high  schools  have  taken  the  places  of  seminaries  and  acadé- 
mies, or  have  only  left  one  here  and  there  as  a  kind  of  hospital 
for  young  ladies  of  weak  intellects,  or  a  quasi  reform  school  for 
boys  of  incorrigible  habits.  The  state  bas  driven  private  enter- 
prise  from  the  field:  it  must  give  us  something  better  in  its  place. 
No  standard  short  of  the  highest  can  be  adopted,  We  may  not 
reach  it  in  a  day,  but  it  must  be  ever  kept  in  view  and  steadily 
pursued.  If  we  believe  that  the  schools  of  the  state  would  to-day, 
be  more  useful,  more  efficient,  and  of  a  higher  grade,  if  every 
teachcr  employed  for  the  last  five  years  had  received  -a  normal 
éducation,  it  is  our  imperative  duty  to  see  that,  for  the  future,  a 
policy  shall  be  adopted,  libéral  and  permanent,  that  will  be  adé- 
quate to  the  accomplishment  of  this  great  object. 

Through  what  agencies  can  the  work  be  done  ?  Either  by  a 
System  of  State  Normal  Schools,  or  by  a  System  of  County  Nor- 
mal Schools.  "We  think  best  by  a  system  of  County  Normal 
Schools.  One,  two  or  three  univcrsities  will  not  be  snfficient.  Our 
army  of  teachers  falls  but  little  short  of  twenty  thousand.  Its 
ranks  must  be  annually  reinforccd.  Few,  comparatively,  remain 
in  the  profession  ail  their  lives.  Young  men  are  looking  for  some- 
thing more  lucrative,  and  young  women  v)iU  get  married.  Ambi- 
tion and  matrimony  have  robbed  the  school-room  of  many  an  or- 
nament.  The  best  we  can  do  is  to  be  prepared  to  fiU  the  vacan- 
cies.  If  ail  are  to  be  specially  educated  who  intend  to  teach, 
nothing  less  would  suffice  than  a  normal  sehool  as  extensive  as  our 
présent  university  in  every  congressional  district.  Can  we  expect 
this  ?  Is  there  any  probability  that  any  législature  will  establish 
such  a  System  of  schools  1  or,  if  once  established,  that  every  suc- 
ceeding  législature  would  appropriate  the  necessary  funds  for  car- 
rying  them  on  ?  We  ail  know  something  of  the  working  of  législa- 
tive bodies.  Thèse  annual  grants  would  be  next  to  impossible,  or, 
if  given,  would  be  tainted  by  what  rings,  what  steals,  what  cor- 
ruption. No  !  to  our  mind,  this  plan  is  neithcr  feasible  nor  dési- 
rable. If  facilities  for  normal  instruction  are  offered  to  ail  teach- 
ers, it  much  be  a  graduai  work,  and  can  be  done  no  faster  than 
the  people  are  persuaded  of  its  necessity. 

Let  the  the  législature  pass  an  enabling  Act,  by  which  each 
county,  at  its  pleasure,  through  its  board  of  supervisors,  if  adop- 
ting  town.ship  organization,  or  if  not,  through  its  county  court, 
may  establish  a  county  normal,  i  hese  bodies  directly  represent 
the  people.  They  are  composed  of  men  from  différent  parts  of  the 
county,  who  are  in  daily  contact  with  those  interested  in  schools. 
Their  action  is  not  apt  to  be  prématuré,  but,  on  the  contrary,  de- 
liberate,  and  M'ell  advised.  There  will  be  but  little  opportunity 
for  corruption,  as  they  are  directly  under  the  cyes  of  their  con- 
stituents.  The  authority  to  establish  thèse  schools  will  not  be  ex- 
erciscd  by  ihe  legistature,  which,  from  the  size  of  the  state,  can 
but  imperfectiy  legislate  for  our  local  wants,  but  will  be  trans- 
ferred  to  the  counties,  virtually  handed  back  to  the  people,  in 


whom  résides  ail  authority.  Ail  the  législature  will  have  to  do 
will  be  to  logalize  agencies  through  which  the  people  can  act. 

Anothcr  rcason  for  tiio  establisliment  of  county  normal  schools 
is  that  they  will  be  attended  by  a  larger  proportion  of  teachers 
than  can  be  induced  to  attend  state  or  district  univcrsities.  As  a 
proof  of  this  stateraent,  out  of  the  forty  pupils  who  were  enrolled 
in  our  Peoria  County  Normal  School  during  the  terni  justclo-sed 
(Dec.  24th),  but  one  purposed  attending  the  State  Normal.  In 
the  Cook  County  Normal,  out  of  sixty-seven,  only  five,  and  in 
the  Bureau  County  Normal,  out  of  forty-five,  not  one,  so  fur  as 
can  be  ascertained,  would  have  attended  our  State  School.  The 
reasons  are  obvions.  Thèse  county  schools  will  be  at  home.  The 
cost  of  travelling  is  avoided.  The  proximity  to  their  relatives,  for 
self-boarders,  materially  reduces  their  expenscs.  Young  men  and 
young  women  attending  are  under  the  supervision  of  their  parents 
at  a  time  in  life  when  parental  care  and  advice  are  most  valuable. 
The  schools  will  be  emphatically  home  institutions,  brought  to 
the  doors  of  those  preparing  to  teach  and  of  those  who  cmploy 
teachers.  To  the  one  they  will  leave  no  excuse  for  the  want  of 
proper  préparation  ;  to  the  other  they  will  constantly  suggest  the 
feasibility  of  securing  qualified  teachers.  Directors  will  say.  If  we 
have  a  normal  school  in  our  county,  why  not  have  a  normal 
teacher  for  our  school?  Our  district  helps  to  pay  the  tax,  and  it 
ought  to  reap  some  of  the  advantages.  The  resuit  must  be  an  élé- 
vation of  the  standard  of  qualifications  for  teaching.  The  tax- 
payers  will  demand  it,  because  they  are  paying  for  it.  The  teach- 
ers will  acquiesce  checrfuly.  Professional  pride,  pecuniary  émol- 
ument, the  pressure  of  the  people,  and  the  désire  for  personal 
improvenient,  will  be  motives  strong  enougli  to  induce  them  to 
prépare  for  any  reasonable  standard  that  may  be  required. 

But  how  shall  thèse  schools  be  supported  ?  We  answer,  either 
by  direct  taxation,imposed  as  other  taxes  are,  by  whatever  counties 
may  establish  the  schools,  or,  indirectly,  by  authorizing  such 
counties  to  apply  a  portion  of  the  school-fund  annually  distributed 
to  them  upon  the  auditor's  warrant.  There  could  be  no  impro- 
priety  in  this  use  of  the  State  Fund,  as,  after  its  distribution,  it 
belongs  to  the  différent  counties  severally,  and  each  would  act  for 
itself.  Its  application  to  the  support  of  a  normal  school  would  be 
voluntary  with  the  county,  and  would  inure  to  the  benefit  of  the 
whole  county.  As  it  is  now,  each  district  reçoives  a  small  suni 
from  the  State  Fund  for  supporting  its  schools.  If  a  part  of  the 
fund  were  diverted  to  the  support  of  a  normal,  any  district  that 
saw  fit  could  supply  the  deficiency  by  an  increased  ievy,  or  could 
shorten  proportionately  their  school-terms.  Even  by  the  latter 
course  they  would  be  ultimately  the  gainers,  for  it  is  quality,  and 
not  quantity,  that  tells  in  a  school  ;  or,  if  the  method  by  direct 
tax  be  preferred,  the  amount  and  the  manner  of  collecting  could 
be  fixed  by  the  body  determining  other  matters  of  county  rêve 
nue. 

How  shall  they  be  organized,  and  by  whom  controlled  ?  Let 
the  Board  of  Supervisors  or  County  Court,  as  the  case  may  be, 
appoint  a  Board  of  Trustées.  Let  them  have  the  entire  man- 
agement of  the  school,  subject  tosuch  restrictions  as  the  enabling 
Act  may  impose.  Their  ternis  of  office  should  not  expire  at  the 
same  time.  For  instance  they  would  be  elected  at  first  for  one, 
two  and  three  years  :  thereafter  let  one-third  be  elected 
annually,  for  three  years.  In  this  way  the  complexion  of  the  board 
could  not  be  changed  at  every  annual  élection.  They  would  still, 
by  the  power  of  élection,  be  ultimately  responsible  to  the  Board 
of  Supervisors  or  County  Court,  and  yet  would  be  free  from  the 
effect  of  any  sudden  whim  or  caprice  of  thèse  bodies. 

Provision  should  also  be  made  by  the  enabling  Act  for  the 
union  of  two  or  more  coanties  when  unable  singly  to  support  a 
school.  As  before  intimated,  County  Normals  have  been  already 
organized  in  three  counties — Cook,  Bureau,  and  Peoria.  In  the 
two  latter  counties  no  new  buildings  have  been  required  :  am 
accommodation,  ready  for  use,  have  been  tendered,  and  are 
occupied  free  of  expense.  In  Cook  county  bids  for  the  perma 
location  of  the  school  have  been  made,  ranging  in  value 
$10,000  to  §60,000.  Judgiiig  from  the  action  of  thèse  cou 
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and  from  the  advantages,  both  educational  and  pecuniary,  that 
niust  accrue  to  any  town  sceuring  the  location,  it  is  safe  to  pré- 
sume that  the  cost  of  buildings  and  grounds  is  an  élément  that 
may  in  most  cases  be  left  eut  of  the  calculation.  This  leavcs, 
then,  only  the  outlay  for  aciual  current  expenses,  of  which  we 
subjoin  the  foUowing  estimate. 

Salary  of  Principal   $2,000 

"      "    Assistant   1,000 

"      "  Principal  ofTraining  Department...  1,000 

Fuel,  llepairs,  Janitor,  ctc  :   500 

Total  $4,500 

This  supposes  the  school  to  be  continued  for  ten  months.  With 
the  aid  of  the  oldcr  pupils,  to  whom  the  practice  in  conducting 
more  advanced  recitations,  in  addition  to  the  regular  course  in 
the  training  department,  would  be  valuable,  this  corps  of  teachers 
would  be  sufficient,  ordinarily,  for  one  hundred  scholars. 

The  County  of  Peoria  pays  $75,000  annually  to  teachers 
alone.  Her  Normal  School  costs  about  $3,500  per  year.  Can 
there  be  any  doubt  that  an  outlay  of  this  amount,  or  of  evcn 
$50,000  annually,  for  the  support  of  a  normal  school  that  would, 
after  an  existence  of  a  few  years,  furnish  trainod  teachers  for  ail 
the  sehools  of  the  county,  would  be  not  only  productive  of  the 
greatest  good,  but,  measured  by  its  results,  would  be  positive 
economy  ? 

We  believe  that  the  great  want  of  our  coinmon  sehools,  to-day, 
is  more  compétent  teachers.  We  believe  the  best  way  to  supply 
that  want  is  to  give  every  teacher  an  éducation  that  will  fit  him 
for  the  profession.  We  believe  the  surest  and  the  quickest  to  ac- 
complish  this  is  by  the  establishment  of  County  Normal  Sehools. 
We  would  do  nothing  in  any  way  to  weaken  our  présent  noble 
University  :  on  the  contrary,  we  would  build  it  up,  strengthen  It, 
extend  its  course  of  instruction,  make  it  the  prideof  the  stateand 
a  model  for  the  nation.  The  county  sehools  would  be  in  no  way 
antagonistic  :  the  contrary,  a  central  university,  whose  course  of 
instruction  is  wide,  deep,  thorough,  whose  professors  are  men  of 
culture,  scholarship,  and  prestige,  would  be  more  than  ever  needed 
to  furnish  principals  and  teachers  for  the  county  sehools.  The 
University  would  be  the  foiintain,  the  County  Sehools  the  rills 
through  which  its  influence  would  reach  every  school-district  in 
the  commonwealth.  The  University  would  be  the  Aima  Mater, 
the  County  School  the  healthy  ofl'spring,  reflecting  honor  on  their 
cherished  mother.  Towns  and  cities  would  no  longer  hold  their 
monopoly  of  spécial  culture  and  trained  talent  ;  but  teachers  edu- 
cated  for  their  profes.sion,  cnthusiastic  in  their  profession,  and 
proud  of  their  profession,  would  be  within  the  reach  of  every  en- 
terprising  district,  whether  on  the  prairies  or  in  the  city  throughout 
the  state. 

N.  E.  WORTHINGTON. 

Co.  Superintendent,  Peoria,  111. 

Illinois  Teacher^ 


On  Teacliiiig  Aritlimetic. 

Hardlt  any  subject  connccted  with  school  work  bas  been 
more  fuUy  discussed  than  that  of  teaching  arithmetic.  That  more 
time  is  devoted  to  this  study  than  can  well  be  afforded,  it  is  hard 
to  deny  ;  and  yet  the  results  attained  are  far  from  satisfactory. 
More  can  be  accomplished  in  less  time  only  by  improved 
methods. 

Arithmetic  should  be  taught  as  a  science  first,  leaving  its 
varions  applications  in  commercial  arithmetic  for  subsequ€fnt 
treatment.  However  true  it  may  be  that  every  science  had  its 
root  in  its  corresponding  art,  as  "  knowledge  must  be  possessed 
before  it  can  be  organized,  "  in  teaching  we  must  make  it  our 
aim  to  give  our  pupils  a  firm  grasp  of  scientific  principles  ;  and 
this  once  assured,  but  little  difficulty  will  remaia.  When  our 
course  of  instruction  is  decided  by  the  scientific  character  rather 
than  by  the  practical  applications  of  the  subject  taught,  the 


work  is  greatly  simplified.  Numbera  are  susceptible  only  of 
increasc  and  decreasc.  Accepting  for  a  définition  of  arithmetic 
the  statement  that  it  is  the  culculus  of  numerical  values,  we 
fincl  the  various  opérations  of  arithmetic  reduced  to  thèse  :  to 
find  the  sum  or  différence,  producl  or  quotient,  power  or  root, 
of  members  entire  and  fractional.  It  is  possible  to  add  but  two  to 
thèse  three  pairs  of  opérations,  and  thèse  two  are  never  involved  in 
ordinary  arithmetical  calculations.  Purely  arithmetical  instruction, 
then,  is  confined  to  training  the  pupil  to  a  perfect  mastery,  theorct- 
ical  and  practical,  of  thèse  various  opérations  as  pcrformed 
upon  ail  classes  of  numbers.  It  should  be  especially  borne  in 
mind  that  the  teacher's  work  is  not  donc  when  the  pupil 
thoroughly  understands  and  can  perfectly  explain  an  opération  ; 
he  must  be  able  to  perform  it  with  the  utmost  correctness,  case, 
and  speed.  This  end  can  be  accomplished  only  by  much  practice 
in  coraputation,  and  this  practice  should  be  carried  on  apart  from 
the  theoretical  instruction.  Ten  or  fifteen  minutes  of  rapid  work 
per  day  will  suffice,  and  in  most  of  this  work  the  whole  school 
should  be  the  class. 

This  comprises  ail  that  is  peculiar  to  arithmetic;  but  in 
arithmetic,  as  in  other  branches  of  the  science  which  has  for  its 
end  "  to  détermine  certain  magnitudes  from  others  by  means  of 
the  précise  relations  existing  between  them,  "  we  bave,  in  any 
problem,  first  to  détermine  the  relations  between  the  given 
magnitudes  ;  in  other  words,  we  must  form  the  équation  before 
we  can  solue  it.  And  if  written  arithmetic,  as  in  algebra,  the 
équation  should  be  formed  and  stated  before  commencing  the 
calculation.  This  course  should  be  pursued  from  an  early  pcriod  of 
instruction,  ail  the  opérations  being  indicated  in  the  exact  logical 
order.  In  no  other  way  have  I  ever  succecded  in  developing  so 
much  logical  power  in  a  class  as  in  this.  Much  time,  too,  is  thus 
saved. 

A  scholar  will  often  spend  an  hour  in  "  working  out  "  an 
intricate  problem,  and  find  the  resuit  incorrect  ;  a  careful  revision 
of  the  work  shows  no  error  ;  the  teacher's  aid  is  called  in,  and, 
after  wading  through  a  wilderness  of  figures,  he  discovers  that  the 
difficulty  lies  in  a  misunderstanding  of  some  of  the  conditions  of 
the  question.  Time  and  labor  would  have  been  saved  by  previously 
putting  the  question  into  an  équation. 

This  method  is  of  not  less  value  in  facilitating  class-work.  In 
a  few  minutes,  at  the  beginning  of  a  recitation,  it  can  be  deter- 
mined  whether  every  member  of  the  class  understands  the  lesson, 
and  difficulties  can  be  rapidly  cleared  up  when  it  is  known  just 
what  they  are  It  is  well  to  have  much  exercise  in  merely 
putting  questions  into  équations,  for  the  ability  to  discern  the 
relations  between  the  numbers  in  any  given  problem  can  be 
developed  only  by  exercise  ;  and  unless  the  pupil  possess  this 
ability,  bis  arithmetical  éducation  can  be  of  but  little  practical  use 
to  him. 

Especial  attention  should  be  paid  to  methods  of  proof.  The 
pupil  should  be  so  trained  in  the  application  of  tests  and  checks 
to  bis  work,  as  to  be  perfectly  sure  that  no  error  undetected 
remains  in  his  computations. 

When  the  work  now  indicated  is  thoroughly  done,  the  diffi- 
culties in  arithmetic"  are  at  an  end  ;  for  the  applications  of  the 
science  in  the  various  businesses  of  life  will  be  nothing  but  a 
matter  of  the  plainest  common  sensé. 

Throughout  the  whole  course  of  instruction  the  teacher  must 
never  lose  sight  of  those  cardinal  principles  in  éducation,  to 
proceed  from  the  simple  to  the  complex,  from  the  concrète  to  the 
abstract.  Ulustrative  examples  should  be  drawn  from  transac- 
tions, occurrences,  phenomena,  within  the  child's  most  familiar 
expérience.  In  what  I  have  said  as  to  deferring  the  applications 
of  arithmetic  to  practical  business  until  the  principles  of  the 
science  are  well  understood  throughout,  I  shall  not,  of  course,  be 
understood  to  exclude  the  considération  of  such  questions  as 
thèse.  And  I  would  add,  that  in  the  above  course  I  have  presup- 
posed  such  a  knowledge  of  the  simplest  facts  of  the  science  as 
can  be  obtained  from  a  good  primary  arithmetic.  There  are 
various  well-constructed  books  of  this  kind,  by  the  faithful  use 
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of  which  a  good  foundation  can  be  laid,  though  the  better  way  is 
to  dépend  very  largcly  upon  oral  teaching,  in  the  earlicr  period 
of  instruction,  as  well  as  throughout  the  course. 

It  is  very  désirable  to  cultivate  the  power  of  generalization  as 
far  as  possible.  The  teacher  should  not  fear  to  use  letters  as 
gênerai  representives  of  quantity.  Algebra  is  in  part,  in  our  day, 
what  Newton  held  it  to  be  entirely  in  his  universal  arithmetic, 
and  arithmctical  instruction  is  much  facilitated  by  calling  to 
one's  aid  the  simpler  principles  of  algebraic  notation.  Any  bright 
scholar,  who  has  donc  his  work  in  arithmetic  well,  should  be  able 
to  begin  any  ordinary  algebra  at  about  the  middle. 

Examples  in  arithmetic  should  be  very  largely  of  a  différent 
character.  Instead  of  confining  the  pupil  to  the  fluctuations  in 
the  priées  of  putty,  he  should  be  taught  very  much  in  regard  to 
the  quantitative  relations  which  have  been  revealed  by  the  long 
line  of  discoverers  in  every  branch  of  physical  science.  Thèse 
questions  furnish  just  as  good  practice  as  any  other,  and  the  facts 
thus  learned  are  of  permanent  value. 

One  thing  more.  The  use  of  logarithms  should  be  taught  to 
classes  in  arithmetic.  They  would  save  much  laborious  computa- 
tion  in  the  business  of  life,  and  ability  to  use  them  can  be  very 
easily  acquired.  A  four-figure  table  for  pratice  can  be  printed  on 
a  card  eight  inches  by  ten  inches,  and  would  cost  only  a  few 
cents.  Will  not  some  printer  give  us  such  a  table  ? — C.  C.  R.,  In 
Maine  Journal  of  Education. 


NOBODY'S  CHILD-. 

Alone  in  the  dreary,  pitiless  street, 
With  my  torn  old  dress,  my  bare,  cold  feet, 
AU  day  I  have  wandered  to  and  fro, 
Hungry  and  shivering,  and  nowhere  to  go, 
The  night's  coming  on  in  darlîness  and  dread, 
And  the  chill  sieet  beating  upon  my  bare  head. 
Oh  1  why  does  the  wind  blow  upon  me  so  wild  ? 
It  is  because  I  am  nobody's  child. 

Just  over  the  way  there  is  a  flood  of  light, 
And  warmth  and  bcauty,  and  ail  things  bright  ; 
Beautiful  children  iu  robes  so  fair, 
Are  carolling  songs  in  rapture  there. 
I  wonder  if  they,  in  their  blissful  glee, 
Would  pity  a  poor  little  beggar  like  me, 
Wandering  alone  in  the  merciless  street, 
Naked  and  shivering,  with  nothing  to  eat. 

Oh  !  what  shall  I  do  when  the  night  cornes  down. 
In  its  terrible  blackness  ail  over  the  town  ? 
Shall  I  lay  me  down  'neath  the  atigry  sky. 
On  the  cold,  hard  pavement,  alone  to  die  ? 
When  the  beautiful  children  their  prayers  have  said, 
And  mammas  have  tucked  them  snugly  in  bed  ; 
No  dear  mother  ever  upon  me  smiled  ; 
Why  is  it,  I  wonder?  l'm  nobody's  child  ! 

No  father,  no  sister,  no  mother,  not  one 
In  ail  the  world  loves  me, — e'en  the  little  dogs  run 
When  I  wander  too  near  them — 'tis  wondrous  to  see 
How  everything  shrinks  from  a  beggar  like  me! 
Perhaps  'tis  a  dream  ;  but  sometimes  when  I  lie 
Gazing  far  uj)  in  the  dark  blue  sky, 
Watching  for  hours  some  large,  bright  star, 
I  fancy  the  beautiful  gâtes  are  ajar. 

And  a  host  of  wliite  robed,  nameless  things 

Corne  fluttering  o'er  me  in  gilded  wings  ; 

A  hand  that  is  strangely  soft  and  fair 

Caresses  gcntly  my  tangled  haïr. 

And  a  voice  like  the  carol  of  some  bird — 

The  sweetest  voice  that  was  ever  heard — 

Calls  me  many  a  dear  pet  name, 

Till  my  heart  and  spirit  are  ail  aflame. 


BE  KIND  TO  THE  EURING. 


I5c  kind  to  the  erring,  tlie  humble,  the  meck, 
'Tis  the  coward  alone  would  trample  the  wcak  ; 
Ye  know  not  how  dceply  the  past  they  déplore — 
lu  charity  cover  their  sius  evcrmore. 

Be  kind  to  the  erring,  the  lowly,  the  sad  ; 
Oft  circumstance  ruleth,  whose  chain  driveth  mad, 
Ah  !  boast  not  tiiy  virtuc,  but  con  thy  heart  o'er — 
Communion  with  self  crusheth  pride  evermore. 

Commune  with  thyself,  think  how  rcckless  thon  art, 
Enriching  thy  coffers  to  wither  thine  heart  ; 
Take  warning  by  thousands  on  yonder  dark  shore — 
Remember,  thy  soul  jnust  exist  evermore. 

Cherish  good  for  itself,  nor  measure  thy  gain  ; 
Such  motives  are  sordidly  selfish  and  vain  ; 
In  deeds  blessing  ail,  and  with  heart  gushing  o'er, 
Flowing  on  to  the  océan  of  love  evermore. 

Religion  is  nought,  ail  pretensions  are  vain. 
If  Works  are  stiU  wanting,  ah  !  where  is  thy  gain? 
As  bark  cast  away  on  some  desolate  shore, 
As  wreck  on  the  deep,  thou  art  gone  evermore. 

Thy  days  fled  away  as  a  meteor's  gleam  ; 
Flashing  bright  for  a  moment  they  fade  as  a  drcam  ; 
Yea,  d.eam  though  it  be,  yet  on  far  distant  shore, 
Shall  in  thundcrs  re-echo  the  past  evermore. 

As  flower  dost  thou  blossom,  mere  thing  of  a  day, 
As  breath  of  the  flower  thou  wilt  vanish  away, 
Let  love  be  thy  motto  this  weary  life  o'er, 
Then  in  sunshine  of  love  wilt  thou  bask  evermore. 


THE  WORLD  IS  WHAT  WE  MAKE  IT. 


BT  W.  H.  SHELDON. 

Oh  !  call  not  this  a  vale  of  tears, 

A  world  of  gloom  and  sorrow  ; 
One  half  the  grief  that  o'er  us  cornes, 

From  self  we  often  borrow, 
The  earth  is  beautiful  and  good  ; 

How  long  will  man  mistake  it  ? 
The  folly  is  within  ourselves  ; 

"  This  world  is  what  we  make  it." 

Did  we  but  strive  to  make  the  best, 

Of  troubles  that  befall  us, 
Instead  of  meeting  cares  half-way, 

They  would  not  so  appal  us. 
Earth  has  a  spell  for  loviiig  hearts  ; 

Why  should  we  seek  to  break  it  ? 
Let's  scatter  tlowers  instead  of  thorns — 

"  The  world  is  what  we  make  it." 

If  truth,  and  love,  and  gentle  words, 

We  took  the  pains  to  nourish, 
The  seeds  of  discontent  would  die, 

And  peace  and  concord  llourish. 
Oh  !  has  not  each  some  kindly  thougbL? 

Then  let's  at  once  awake  it  ; 
Believing  that  for  good  or  ill, 

"  The  world  is  what  we  make  it." 


Coiicerniug  aud  Cognizauces. 

The  great  lawyers  who  have  been  created  peers  exhibit  a  remark- 
able  variety  of  choiee  in  the  mottoes  they  have  adopted.  Brougham  took 
the  old  "  Pro  rege,  lege,  gi  ege  "  (For  the  kiug,  the  law,  and  the 
people);  while  of  the  other  law-lords,  "I  flourish  "  is  Cairns's  ; 
"  Spes  es  fortuna"  (Hope  and  fortune),  Chelmsford's  ;  "Trial  by 
Jury,"  Erskine's;  "Persévère,"  Romilly's  ;  "  Labore  vinces  " 
(By  labour  thou  shalt  conquer).  St.  Leonard's:  "  Justifia;  soror  fides" 
(Fidelity  is  the  sister  of  justice),  Thurlow's  ;  "  Equalibiter  et  dili- 
genter"  (Steadily  and  diligeutly),  Truro's;  "  Audacter  et  aperte" 
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(Boldly  and  plainly),  Campbell's.  The  records  of  the  Baronetages  are 
no  less  iiiteresting  than  those  of  tho  Peers  ;  and,  indeed,  they  may 
well  be  so,  for  what  else  should  vve  look  for  in  tlie  historiés  of  tho 
baroncs,  the  free  men,  most  ancient  and  indepcndent  of  adhérents — 
boldest  and  most  powerful  of  leaders  ?  Most  of  us  have  read  the 
admirable  préface  to  "RobRoy,  "  in  which  Sir  Walter  Scott  gives 
such  a  graphie  account  of  the  MacGrcgors,  and  in  Debrett  we  learu 
how  the  arms  and  motto  borne  by  the  présent  family  originated.  An 
ancestor  of  the  présent  baronet,  in  the  twelfth  century,  namcd  Sir 
Malcolra,  was  a  man  of  great  strength  ;  being  of  the  retinue 
of  the  King  of  Scotland  (whose  great-niece  he  had  raarricd),  ho 
was  at  a  hunting  party  with  the  monarch,  and  his  Majesty  having 
attacked  a  wild  boar,  or  some  other  beast  of  prey,  was  in  danger  of 
his  life.  Sir  Malcolm,  coming  up,  roquested  permission  to  encounter 
the  animal.  Tho  King  having  ie[)lied,  "E'en  do,  and  spair  nocht,  " 
Sir  Malcolm  tore  up  an  oak  sapling,  and,  throwing  himself  between 
his  Majesty  and  the  fierce  asaillant,  with  the  oak  in  oiie  hand,  kept 
the  animal  at  bay,  till;  wilh  the  other  he  was  ablc  to  despatch  it  by 
running  it  through  the  heart  with  his  sword.  In  conséquence,  the 
king  was  pleased  to  raise  hiui  to  the  peerage  by  the  little  of  Lord 
MacGregor;  and  to  porpetuate  the  mcinory  of  this  brave  action,  gave 
him  the  motto  above-mentioned,  and  an  oak-tree  eradicate,  proper,  in 
the  place  of  the  pine,  or  Scotch  tir,  which  his  family  had  hitherto 
borne  on  their  shield.  "  E'en  do,  and  spair  nocht,  "  is  their  motto. 
The  crest  of  the  Johustones — a  spur  witii  wings — is  thus  accounted 
for: — One  of  the  ancestors  of  this  family)  the  Johnstone  ot  iiis  day), 
while  at  the  Scotch  court,  heaiing  of  the  English  king's  meditated 
treachery  in  faveur  of  Baliol,  and  to  get  rid  of  Bruce,  who  was  at 
that  time  at  the  English  court,  sent  him  a  sfiur  with  a  featiier  tied  to 
it  to  indicate  "  Elight  wilh  sj)eed.  "  Bruce  acted  on  the  hint,  and, 
when  King  ot  Scotland,  conferrod  the  crest  on  the  Johnstone  family. 
Thèse  are  some  of  the  accouuts  which,  togetlier  with  some  equally 
amusing,  if  less  heroic,  stories,  make  up  the  attractive  volumes 
published  under  the  name  of  Debrett.  The  portion  of  the  workcontaui- 
ing  ail  nocessary  information  respecting  the  members  of  the  House 
of  Gommons  is  scarcely  less  intoresting,  and  may  be  more  acceptable 
to  some  readors  on  the  ground  of  its  eminently  useful  character  for 
référence  during  a  period  of  strong  political  alHuities,  or  the  reverse. 
It  may  safely  be  maintained,  however,  that  when  Richard  the  Third, 
who  himself  so  greatly  coutributed  to  the  destruction  of  the  power 
previously  wielded  by  the  barons,  instituted  a  Collège  of  Heraldry, 
and  so,  as  it  might  have  seemcd,  dismissed  what  had  previously  bcen 
a  living  power  to  the  domains  of  a  dead  sience,  he  did  not  really 
destroy  or  even  supersede  the  true  life  that  belonged  to  thèse  symbols 
of  historical  and  personal  events,  since  they  were  the  records  of 'the 
deeds  of  live  men,  and  their  influence  is  still  felt  among  us  whenever 
we  trace  the  stories  that  they  are  inteuded  to  commemorate — The 
Broadway. 


Tlie  Liion  and  tlie  SJuicoi-n. 

The  most  prominent  feature  about  the  royal  arms  is  what  heralds 
call  the  supporters — the  lion  and  the  unicorn.  Of  thèse  the  lion  is  the 
badge  of  England,  the  unicorn  of  Scotland  ;  and  their  position  is 
intended,  as  the  ingénions  reader  will  conjecture,  to  symbolize  the 
fact  that  the  sovereign  is  maintained  by  the  union  of  thèse  two  coun- 
tries.  The  unitiated  observer  would  describe  the  unicorn  as  placed  on 
the  7-ight  side  of  the  shield,  and  the  lion  on  the  Icf't  but  heralds 
apply  the  terms  right  and  left  to  a  coat  of  arms  with  référence 
not  to  the  spectator,  but  to  the  supposed  bearer  of  the  shield,  who 
is,  of  course,  behind  it.  Thus  they  reverse  the  ordinary  use  of 
the  words,  and  the  reader  must  therefore  remember  that  the 
lionis  the  right,  or  dexier  supporter  oi  the  English  arms  (the  place  of 
honour  being  conceded  to  England  from  its  superior  importance),  and 
the  unicorn  is  the  left  or  sinistcr  supporter.  The  reader  will  at  once 
infer  that  thèse  supporters  could  only  have  come  into  use  at  the 
union  of  England  and  Scotland  under  James  I.,  and  the  inference  is 
perfectly  just.  Ever  since  1603  the  royal  arms  have  beeu  supported 
as  now  l)y  the  English  lion  and  the  Scottish  unicorn.  What  were  the 
supporters  previously  ?  the  reader  asks.  Well,  they  were  very  varions  : 
Elizabeth  and  Maiy  aiid  their  father  had  a  lion  and  a  greyhound  for 
supporters.  Henry  VIL,  a  lion  and  a  dragon  ;  liichard  III.,  a  lion 
and  a  boar  ;  Edward  IV.,  a  lion  and  a  bull  ;  Henry  V.,  a  liou  and  an 
antclope  ;  Henry  IV.,  an  antelope  and  a  swan  ;  Edward  IIL,  a  lion 
and  an  eagle.  The  use  of  supporters  began  with  Edward  HL,  so  that 
the  reader  has  thus  a  complète  list  of  the  supporters  of  the  royal 
arms  of  England.  The  lion,  it  will  be  seen,  had  almost  invariably 
beon  uscd  as  one  supporter  (the  dexter)  ;  the  other  had  varied,  the 
dilfercnt  sovereigns  usually  introducing  some  family  badge  as  the 
supporter  on  the  siimter  side.   The  Scotch  arms  had  always  been 


supported  by  two  unicorns,  and  hence,  on  the  accession  of  James  I. 
to  the  English  throne,  it  was  determined  that  the  national  supporters 
should  thcnceforvvai  d  be  the  lion  of  England  and  the  unicorn  of  Scot- 
land.— Leisure  ilour. 


Wasf c(l  Lilves. 

What  bright  anticipations  and  bittor  disappointmcnts,  lofty  hopes 
and  stern  realities,  go  to  make  up  our  chatigeful  lives  !  Erom  infancy 
to  youth,  from  youth  to  old  âge,  we  are  ever  chasing  the  phantom, 
pleasure,  too  frequently  to  grasp  the  rcality,  pain.  The  little  toddling 
infant  tries  in  vain  to  catch  in  its  wee,  dimpled  hands  the  bright 
sunbeains  that  dance  playfuily  over  the  carpet  before  its  delighted 
eyes.  But  how  soon  smiles  give  place  to  tears  on  that  childish  i'ace 
when  it  fails  to  gather  the  brightness  in  its  eager  little  palm  !  Fit 
emblem  is  this  of  life — the  clouds  and  sunshine  that  brighten  and 
darken  life's  pathway.  Smiles  and  tears,  clouds  and  sunshine,  still 
foUow  us  as  we  tread  the  intricate  mazes  of  infancy  and  youth. 

Now  the  future,  with  ail  its  brightness,  looms  up  before  us.  We 
wonder  how  we  could  have  been  content  with  the  trivial  things  of  the 
past,  when  such  a  glorious  future  awaits  us.  The  busy  world  holds 
ont  her  allurements  to  our  enthusiastic  sensés.  Uappiness,  the  one 
great  object  which  the  pos.session  ofwealth  or  famé  but  just  précèdes, 
seems  almost  withiu  our  grasp,  only  a  little  beyond.  We  hasten  on  ; 
we  may  perhaps  seize  its  concomitants;  but  the  boon  that  we  have 
toiled  for,  our  end,  our  aim,  before  we  reach  that  bright  beyond,  is 
swept  from  our  sight,  and  we  look  around  us  in  the  same  sorrowful 
amazement  as  when  we  failed  to  catch  the-sunshine  in  our  baby  fits, 
and  wondered  how  it  had  eluded  us. 

Ah  !  the  bright  threads  and  the  sombre  ones  we  daily  weave  into  a 
web  of  our  strange  lives  !  Past  expérience  lias  taught  us  that  life 
holds  not  for  us  only  sunshine.  Tempests  come,  clouds  must  gather, 
stern  battlos  must  be  fought  ;  but  after  the  tempest  there  cornes  a 
calm — after  the  clouds  sunshine — after  the  battle,  victory.  Then 
there  cornes  a  time  in  the  history  of  us  ail  when  the  world  and  the 
things  of  the  world  recède  from  our  vision.  We  call  it  Death.  The 
throbbing  heart  is  stiHed,  the  life  current  ceased  to  flow,  and  the  third 
seul  has  gone  to  try  the  realities  of  the  spirit  world.  Mirth  gives 
place  to  mourning,  prayers  are  said,  the  procession  finds  its  way  to 
the  cemeteiy.  "  I  am  the  ressurrection  and  the  life,  "  is  read  by  the 
clergyman,  the  coffined  clay  is  lowered  into  its  narrow  bed,  and  ail  of 
mortality  is  left  alone  to  silence  and  decay  : — 

"  So  shalt  thou  rest  ;  and  what  if  thou  shalt  fall 
Unnoticed  by  the  living,  and  no  friand 
Take  note  of  thy  departure  ?  AU  that  breathe 
Will  share  thy  destiny.  The  gay  will  laugh 
Wlien  thou  art  gone,  the  solema  brood  of  care 
Plod  on — and  each  one,  as  before,  will  chase 
His  favorite  phantom  ;  yet  all  thèse  shall  have 
Their  mirth  and  iheir  employments,  and  shall  come 
And  make  their  bed  with  thee.  " 

Yes,  "  that  breathe  must  share  thy  destiny  ;  "  but  to  fall  unnoticed 
by  the  living,  with  no  friend  to  take  note  of  our  depa/ture  seems  a 
death  almost  too  grievous  to  be  borne.  Ah  1  methiiiks  that  death 
would  be  divested  of  half  its  pangs,  could  we  but  know  that  some  one 
will  mourn  us,  that  soine  heart-thtone  will  be  vacant,  that  some  one 
will  miss  our  tender  ministrations,  our  words,  our  présence! — Home 
Journal. 


Tlie  liast  Years  of  Confiiciiis. 

He  then  moved  from  city  to  city,  unable  to  find  in  the  rulers  of  the 
varions  states  any  princes  who  were  disposed  to  be  guided  by  his 
maxims.  He  had  refused  all  offers  of  money.  He  held  no  place,  and 
received  no  stated  income  :  so,  in  the  course  of  his  wanderings,  he 
was  oflen  in  the  deepest  poverty.  He  worked  assiduously  at  the  revi- 
sion and  arrangement  of  the  ancient  books.  The  precious  literary  re- 
mains of  the  Yu  dynasty,  especially  the  Shoo-king,  or  "  Book  of  His- 
tory," employed  a  large  share  of  his  attention.  There  are  possibly, 
traces  of  his  hand  in  the  Lee-Kee,  or  "  Book  of  Rites."  The  "  Bock 
of  Odes,"  311  ballads,  which  occupy  in  Chinese  literature  the  véné- 
rable place  which  the  Homeric  poems  maintain  in  thaï  of  Hellas, 
were  selected  and  arranged  under  his  superintendence.  To  the  Yih- 
King,  or  "  Book  of  Changes,"  lie  devoted  himself  with  enthusiastic 
ardour,  and  to  the  last  he  found  it  the  rich  quarry  which  it  was  always 
profitable  to  explore.  "Ifsomeyears  were  added  to  my  life,"  he 
said,  "  I  would  give  fifty  to  the  stndy  of  the  Yih,  and  then  I  might 
come  to  be  without  great  faults.  "  There  is,  of  course,  considérable 
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difficulfy  in  discovering  what  portions  of  thèse  works  como  from  tlie 
the  haiid  of  tlie  sage.  He  vvas  prohably  a  conscioiitious  restoier  and 
collater  of  original  texts.  He  niay  have  added  connccting  links  to  thc 
arguments  of  the  aucients,  and  illustrated  tlieir  obsolète  expressions 
■with  annotations,  but  he  is  the  entire  author  of  only  one  of  the  great 
classics,  viz.,  "  The  Chua-ïs'eu,  or  Spring  and  Autimui  Annals,"  a 
history  of  his  native  state  of  Loo.  Without  his  labours,  the  older 
Works  would  probably  have  been  lost  ;  but  he  is  tlieir  editor,  nottheir 
author.  The  historical  volume  which  he  added  (and  which,  strangely 
enough,  gives  China  a  Pentateueh)j  ranks  with  the  four  othcr  books 
in  the  estimation  of  posterity  ;  but  the  modest  sage  would  probably 
have  deemed  his  works  too  highly  honoured  by  being  placed  in  Com- 
pany so  august.  The  completion  of  this  book  occupied  the  last  years 
of  his  life.  Only  once  agaiu  did  he  take  a  [)rominent  part  in  politics, 
and  the  réception  he  met  with  was  his  crowning  disappointment.  The 
Prince  ot  Ts'e  was  murdered  by  one  of  his  officers.The  event  was  so 
startiing,  and  the  circumstances  so  atrocious,  that  the  sage  implored 
bis  own  sovcreign  to  avenge  the  outrage.  The  Prince  of  Loo  declined 
to  interfère  with  his  neighbour's  quarrels,  and  pleaded  the  weakness 
of  his  own  resources.  The  treason  on  the  Chinese  Zimri  seemed, 
however,  to  Confucius  so  dark,  and  the  ))robabie  etiects  ofhisirapor- 
tunity  so  mischievous,  that  he  urged  his  plea  for  vengeance  in  other 
quarters.  But  the  policy  of  non-intervention  wasin  favour  everywhere 
and  the  appeal  met  with  no  response,  Tsze-Loo,  his  favourite  pupil, 
died  about  this  time.  The  news  of  this  loss  broke  the  little  spirit  that 
the  sage  had  left.  Years  and  trouble  were  bowing  him  to  the  dust. 
"  Early  one  morning,"  we  are  told,  "  he  got  up,  and  with  his  hands 
behind  his  back,  dragging  his  staff,  he  moved  about  by  his  door, 
crooning  over  ; — 

'  The  great  mountain  must  crumble  ; 
The  strong  beam  must  break, 
And  the  wise  mau  witlier  away  like  a  plant.'  " 

With  thèse  words  he  lay  down  on  his  bed.  He  never  left  it  again. 
His  favourite  pupil  Tsze-Kung  watched  and  tended  him,  but  his  sedu- 
lous  affection  could  not  prolong  his  master's  life.  A  week  after  he 
had  taken  to  his  bed  he  died,  having  just  complcted  his  seventy-third 
year.  He  was  buried  about  a  mile  to  the  north  of  Kio-fou-hien,  "  his 
own  city,  "  where  a  superb  temple  with  marble  columns  and  porce- 
lain  roof  commémorâtes  his  famé.  His  tomb  is  a  grassy  mound  over- 
grown  with  trees  and  shrubs,  approached  by  long  avenues  of  cypress, 
and  guarded  by  colossal  figures  of  sages  holding  bamboo  scroUs. 
Successive  emperors  have  added  tablets,  and  offered  sacrifices  at  the 
sacred  spot,  and  the  fiercest  of  the  rebel  leaders,  when  asked  if  he 
purposed  violence  to  the  shrine,  repudiated  as  the  grossest  insuit  the 
idea  that  he  could  desecrate  the  pbice  where  rests  the  spirit  of  "  the 
teacher  of  ten  thousand  âges,  "  "  the  most  holy  prescient  sage  Con- 
fucius."— Edinburgh  Heview. 


scieintce;. 


i^pectrum  Analysais. 

An  entirely  ncw  branch  of  chemical  aualysis,  of  great  delicacy  and 
importance,  has  recently  been  developed,  chiefly  by  the  researches  of 
Bunsen  and  Kirchhoff,  the  principles  of  which  may  here  be  shortly 
stated. 

It  has  long  boenknown  that  certain  chemical  substances,  especially 
the  salts  of  the  alkalies  and  alkaline  earths,  when  strongly  heated  in 
the  blowj)ipe,  or  other  nearly  colorless  flame,  impart  to  that  Hame  a 
peculiar  color,  by  the  occurrence  of  which  the  présence  of  the  sub- 
stance may  be  d(,'tected  ;  if  many  of  thèse  substances  are  présent  to- 
gether  the  détection  of  each  by  the  naked  eye  becomes  impossible, 
owing  to  the  colors  being  blendod  and  thus  interfering  with  each  other. 
Thus,  for  instance,  the  sodium  compounds  color  the  flame  an  intense 
yellow,  whilst  the  potassium  salts  tinge  the  flame  violet;  the  yellow 
soda  color  is,  however,  so  much  more  intense  than  the  purple  potash 
tint,  that  a  small  trace  of  soda  prevents  the  eye  from  detecting  the 
purple,  even  if  large  quantities  of  potash  salts  are  présent.  This  diffi- 
culty  is  altogetiier  overcouie,  and  this  luethod  of  observation  rendered 
extremcly  sensitive,  if,  iiislead  of  regarding  the  flame  with  the 
naked  eye,  it  is  examined  through  a  prism.  This  consists  of  a  trian- 
gular  pièce  of  glass,  in  passing  through  which  the  light  is  refractcd, 
or  bent  out  of  its  course — each  differently  colored  ray  being  differ- 
ently  refracted,  so  that  if  a  source  of  whitc  light,  snch  as  the  flame 
of  a  candie  is  thus  regarded,  a  continuons  band  of  differently  colored 
raysis  observed — the  compound  white  light  being  resolved  into  ail  its 


variously  colored  constituenfs.  This  colored  band  is  termed  a,  Spec- 
trum,  and  each  source  of  pure  white  light  gives  the  same  conlinuous 
spedrum,  stretching  from  red  (the  least  refrangible)  to  violet  (the 
most  refrangible)  color,  identical  in  fact  with  the  colors  of  the  rain- 
bow. 

If  thèse  colored  fiâmes  arc  examined  by  means  of  a  prism  the  light 
being  allowed  to  fall  through  a  narruw  slit  upon  the  jirism,  it  is  at 
once  seen  that  the  light  thus  refracted  differs  essentially  froin  white 
light,  inasmuch  as  it  consists  of  only  a  particular  set  of  rays,  each 
llame  giving  a  spectrum  containing  a  few  brujhl  hands.  Thus  the 
spectrum  of  the  yellow  soda  Hume  contains  on'ly  one  fine,  bright.  yellow 
line,  whilst  the  purple  potash  llame  exhibits  a  S|)ectrum  iti  which 
there  are  two  bright  Hues,  one  lying  at  the  extrême  red,  and  the  other 
at  the  extrême  violet  end.  Thèse  peculiar  lines  are  always  jiroduced 
by  the  same  chemical  élément,  and  by  no  other  known  substance  ; 
and  the  position  of  thèse  lines  always  remains  unaltered.  When  the 
spectrum  of  a  flame  tinted  by  a  mixture  of  sodium  and  potassium  salts 
is  examined,  the  yellow  ray  of  sodium  is  found  to  be  confined  to  its 
own  position,  whilst  the  potassium  red  and  purple  lines  are  asplaiiily 
seen  as  they  would  have  been  had  no  sodium  been  présent. 

The  colored  flames  which  are  exhibiled  by  the  salts  of  lithium,  ba- 
rium,  strontium,  and  calcium,  likewise  each  give  rise  to  a  peculiar 
spectrum,  by  means  of  which  the  présence  or  absence  of  very  small 
quantities  of  thèse  substances  can  be  ascertained  with  certainty  when 
mixed  together,  simply  by  observing  the  présence  or  absence  of  the 
peculiar  bright  bands  characteristic  of  the  particular  body. 

The  advantage  which  this  new  method  of  aualysis  possesses  over 
the  older  processes  lies  in  the  extrême  delicacy,  as  well  as  in  the  great 
facility,  with  which  the  présence  of  pai  ticular  éléments  can  be  de- 
dected  with  certainty.  Thus  a  portion  of  sodium  sait  less  than 
the  -j-gjjQ^oôô  o^'^  ^^^  ^  a  grain  can  be  detected  ;  and  compounds 
are  found  to  be  most  widely  disseminatod  throughout  the  earth,  which 
were  supposed  to  occur  very  seldom.  The  extrême  delicacy  of  the 
method  is  seen  when  we  learn  that  every  substance  which  has  even 
been  exposed  to  the  air  for  a  moment  gives  the  soda  line,  when  placed 
in  a  colorless  flame  ;  and  when  we  find  that  the  lithium  compounds, 
which  were  formerly  supposed  to  be  coutained  in  only  four  minerais, 
by  aid  of  spectrum  analysis  are  found  to  be  substances  of  most  com- 
mon  occurrence,  being  observed  in  almost  ail  spring  waters,  in  tea, 
tobacco,  milk,  and  blood,  but  existing  is  snch  minute  quantities  as  to 
have  altogether  eluded  récognition  by  the  older  and  less  délicate  ana- 
lytical  methods.  i  th  part  of  a  grain  of  lithium  can  thus  be 
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detected.  A  still  more  striking  proof  of  the  value  of  spectrum  analysis 
lies  in  the  fact  of  the  récent  discovery  of  four  new  elementary  bodies 
by  its  means;  two  new  alkaline  metals,  rubidium  and  cœsium,  having 
been  found,  together  with  potash  and  soda  in  certain  minerai  springs, 
and  two  new  metals,  thallium  and  indium,  having  been  respectively 
detected  in  iron  pyrites  and  zinc  ores.  The  new  alkaline  metals  re- 
semble potassium  so  closely  in  their  properties,  that  it  would  be  nearly 
impossible  to  have  detected  them  by  the  ordiuary  analytical  methods, 
although  their  spectra  exhibit  very  distinct  bright  bands  not  seen  in 
the  potassium  or  any  other  known  spectrum.  The  métal  thallium  was 
discovered  by  observing  a  splendid  green  line  which  did  not  belong 
to  any  known  substance  ;  whilst  indium  was  recognized  by  the  présence 
of  a  hitherto  unobserved  flne  dark  blue  line. 

It  is  not  only  those  bodies  which  have  the  power  of  imparting  color 
to  a  flame  which  yield  characteristic  spectra,  for  this  property  belongs 
to  every  elementary  substance,  wliether  métal  or  nou-metal,  solid,  li- 
quid,  or  gas  ;  and  it  is  always  observed  when  such  élément  is  heated 
to  the  point  at  which  its  vapor  becomes  luminous,  for  then  each  élé- 
ment emitsthe  peculiar  light  given  oS"  by  it  alone,  and  the  character- 
istic. Most  metals  re([uire  a  much  higher  température  than  the  com- 
mon  flame,  in  order  tliat  their  vapors  should  become  luminous  ;  but 
ihey  may  be  easily  heated  up  to  the  requisite  température  by  means 
of  the  electric  spark,  which,  in  passing  between  two  points  of  the 
métal  in  question,  volatilizes  a  small  portion,  and  beats  it  so  intensely 
as  to  enable  it  to  give  off  its  peculiar  light.  Thus  ail  the  metals, 
among  others  iron,  platinum,  silver,  and  gold,  may  each  be  recognized 
by  the  peculiar  bright  lines  which  their  spectra  exhibit. 

The  permanent  ixases  also  yield  characteristic  spectra  when  they  are 
strongly  heated,  as  by  the  passage  of  an  electric  spark  ;  thus,  if  the 
spark  be  passed  through  an  atmosphère  of  hydrogen  gas,  the  light 
emitted  is  bright  red,  and  its  spectrum  consists  of  one  bright  red,  one 
green,  and  one  blue  line  ;  whilst  in  nitrogen  gas  the  spark  has  a  pur- 
ple color,  and  the  peculiar  and  complicated  spectrum  of  nitrogen  is 
observed  when  this  spark  is  examined  with  a  prism. 

The  instrument  used  in  thèse  experiments  is  termed  a  spectroscope. 
It  consists  of  a  prism,  fixed  upon  a  firm  iron  stand,  and  a  tube  carrying 
the  slit  through  which  the  rays  from  the  colored  flame  fall  upon  the 
prism,  and  being  rendered  parallel  by  passing  through  a  lens.  The 
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light,  having  been  refracted,  is  rcceived  by  the  télescope,  and  the 
image  magnified  before  reachiiig  tho  eye.  For  exact  experitiients,  the 
iiumber  of' prisras  and  tlie  maguifying  powor  are  incrcased,  and  ar- 
rangements madu  for  bringing  two  spectra  into  the  field  of  view  at 
once,  so  as  to  be  able  to  maku  any  wished-for  comparison  ofthe  lines. 

As  none  of  thèse  lines  overlie  one  another,  if  any  number  of  différ- 
ent substances  were  présent  together  in  a  flame,  it  vvould  be  easy  to 
detcct  the  présence  of  each  ingrédient  by  the  appearauce  of  ail  its 
characteristic  lines. 

SOLAIl  AND  StEI-LAR  ChEMISïRY. 

If  sunlight  be  allovved  to  fall  upon  the  slit  ofthe  spectroscope,  itis 
observed  that  tho  solar  spectrum  thus  obtained  differs  essentially  from 
the  spectra  which  \ve  have  hitherto  cousidered,  inasmuch  as  it  consista 
of  aband  of  bright  light,  jiassing  from  red  to  violet,  but  intersected 
by  a  very  large  number  of  Jine  black  Unes,  of  différent  degrees  of 
breadth  and  shade,  which  are  always  présent,  and  always  occnpy  ex- 
actly  the  same  relative  [)osition  iti  the  solar  spectrum.  Thèse  lines  in- 
dicate  the  absence  in  sunlight  of  particular  rays,  and  they  inay  be 
considered  as  shailows,  or  spaces  where  there  is  no  lighl  ;  they  are 
called  "  i'Vt/if/t/fo/'tfc's  "  lines,  after  a  German  optician,  who  first  sat- 
isfactorily  mapped  and  desci  ibed  thera. 

In  the  liist  few  years  the  existence  of  thèse  lines  has  become  a 
luatter  of  great  iin])ortance  and  iiiteresl,  as  it  is  by  their  help  that  the 
détermination  ofthe  chemicnl  constitution  ofthe  sun  and  far-distant 
tixcd  stars  has  become  possible.  The  spectra  of  the  moon  andplanets 
(rellected  sunlight)  are  found  to  exhibit  thèse  same  lines  in  unaltered 
jiositioii,  whilst  in  the  spectra  of  the  fixed  stars,  dark  lines  also  occnr, 
but  thèse  stellar  lines  are  diH'erent  from  those  seen  in  direct  aud  re- 
iiected  sunlight.  Hence  the  conclusion  lias  been  long  drawii  that  the 
Fraunhofer's  lines  are  in  somc  way  produecd  in  tho  body  of  the  sun 
itself  ;  but  it  is  only  recently  that  the  cause  of  thelr  jiroduction  has 
been  discovered  by  Kirchhoff,  and  thus  the  foundation  laid  for  the 
science  of  solar  and  stellar  chcmistry. 

If  the  positions  of  thèse  dark  liuesin  the  solar  spectrum  be  carefully 
compared  in  a  powerf'ul  spectroscope  with  those  of  the  bright  lines 
in  the  spectra  of  certain  mêlais,  such  as  sodium,  iron,  and  magnésium 
it  is  seeu  that  each  of  the  bright  lines  of  the  particular  métal  coïn- 
cides not  only  in  position,  but  also  in  breadth  and  iuteiisity,  with  a 
dark  solar  line  ;  so  that  if  the  apparatus  be  so  arranged  that  a  solar 
aud  metallic  siiectrum  be  both  allovved  to  fall,  one  below  the  other 
in  the  field  ofthe  télescope,  the  bright  lines  ofthe  métal  are  aZ^seeii 
to  be  continued  in  dark  solar  lines.  In  the  case  of  metallic  iron  alone 
more  than  sixty  such  coïncidences  have  been  observed,  and  the  higher 
ihe  maguifying  power  employed,  the  more  striking  and  exact  does 
this  coïncidence  appear. 

With  other  metals — such,  for  instance,  as  gold,  antimony,  lithium 
no  single  coïncidence  can  be  noticed,  whilst  ail  the  lines  of  certain 
other  metals  have  their  dark  représentatives  in  the  sun.  From  thèse 
facts,  it  is  clear  that  there  must  be  some  kiud  of  connection  between 
the  bright  lines  of  thèse  metals  and  the  coïncident  dark  solar  lines,  as 
such  coïncidences  cannot  be  the  resuit  of  mere  chance.  Is  the  coïnci- 
dence of  the  dat  k  solar  lines  with  the  bright  iron  lines  caused  by  the 
présence  of  iron  in  the  sun  ?  Aud  if  so,  how  do  the  lines  come  to 
appear  dark  in  the  solar  spectnim. 

The  explanatiou  of  this,  is  given  by  an  experiment,  in  which  the 
bright  metallic  lines  are  î'eyt'î'sed,  or  changed  into  dark  lines.  i'hus 
the  bright  yellovv  soda  lines  (coïncident  with  Fraunhofer's  lines  D) 
eau  be  made  to  appear  as  a  dark  line,  by  allowing  the  rays  from  a 
strong  source  of  white  light  (such  as  the  oxyhydrogen  light)  to  pass 
through  a  tlame  colored  by  soda,  aud  then  to  fall  upon  the  slit  ofthe 
spectroscope.  Iiistead  of  then  seeing  the  usual  soda  spectrum  of  a 
6r?'<//(<  yellow  double-line  upon  a  dark  ground,  a  double  dark  line, 
identical  in  position  and  breadth  with  the  soda  line,  will  be  seen  to 
iutersect  tho  continuons  spectrum  of  the  white  light.  Here  then  the 
yellovv  tlame  has  absorbed  the  same  kind  of  light  as  it  emits,  a  con- 
séquent diminution  of  intensity  in  that  part  of  the  spectrum  occurred, 
and  a  dark  line  made  its  appearance.  lu  like  manner  the  spectra  of 
many  other  substances  have  been  reversed,  each  substance  in  the  state 
of  vapor  having  the  power  of  absorbing  the  same  rays  it  emits,  or 
being  opaque  for  such  rays. 

The  explanation  ofthe  existence  of  dark  lines  in  the  solar  spectrum 
coïncident  with  bright  metallic  lines,  now  becomes  évident  :  thèse 
dark  lines  are  caused  by  the  passage  of  white  light  through  the 
glowing  vapor  of  the  metals  in  question,  présent  in  the  sun's  atmos- 
phère, and  thèse  vapors  absorb  exactly  the  same  kind  of  light  which 
they  are  able  to  émit.  The  sun's  atmosphère,  therefore,  contains  thèse 
metals  lu  the  condition  of  glowing  gases,  the  white  light  proceedîng 
from  the  solid  or  liquid  strongly-heated  mass  of  the  sun  which  lies  in 
the  interior. 

By  obscrving  the  coincideuces  of  thèse  dark  lines  with  the  bright 


lines  of  terrcstrial  metals.  we  arrive  at  aknowledge  ofthe  occurrence 
of  such  metals  in  the  solar  atmosphère  with  as  great  a  degree  of  cer- 
tainty  as  we  are  able  toattaiii  to  in  any  question  of  physical  science. 
T.'he  metals  hitherto  detcctcd  in  the  sun's  atmosphère  are  nine  in  num- 
ber, viz.,  iron,  sodium,  magnésium,  calcium,  chroinium,  nickel,  barium 
co])per,  and  zinc.  Hydrogeu  is  also  known  to  exist  in  the  sun. 

Stellar  C/iemrstry.  The  same  methods  of  observation  and  reasoning 
apply  to  the  détermination  ofthe  chemical  constitution  ofthe  atmos- 
phères ofthe  fixed  stars,  as  thèse  are  self-lumiiious  suns;  but  the  ex- 
périmental difïiculties  are  greater,  and  the  results,  therefore,  are  as 
yet  less  complète,  though  not  less  conclusive,  than  is  the  case  with 
our  sun. 

The  spectra  of  the  stars  ail  contain  dark  lines,  but  thèse  are  for  the 
most  part  difî'creiit  from  the  solar  lines,  and  differ  from  one  another  ; 
lieuce  we  conclude  that  the  chemical  constitution  of  the  solar  aud 
stellar  atmosphères  is  diltereiit.  Many  of  the  substances  known  on  this 
earth  have  been  detected  in  the  atmosphère  of  the  stars,  by  Mr. 
lluggins  aud  Professor  W.  A.  Miller,  to  whoin  we  owe  this  most  im- 
portant diseovery.  Thus  the  starcalhid  Aldebai-an  contains  liydrogen, 
sodium,  magnésium,  calcium,  iron,  tellurium,  antimony,  bismuth,  and 
mercury;  whilst  in  Sirius  only  sodium,  magnésium,  and  iiydrogen 
have  with  certainty  been  detected. 

In  examining  the  spectra  of  some  ofthe  nebulœ,  a  striking  différence 
is  observed  :  the  stellar  s[)ectra,  it  will  be  reineinbered,  resemble  the 
sjiectrum  of  the  sun,  inasmuch  as  each  eonsists  of  a  bright  ground  in- 
tersected with  dark  lines;  the  spectra  of  the  nebulie,  on  the  other 
hand,  cousist  simply  of  bright  Unes,  like  the  spectra  of  hydrogen,  ni- 
trogen,  or  any  of  the  metals.  Hence  we  conclude  that  the  nebulic  are 
masses  of  glowing  gas,  and  do  not  consist,  like  the  sun  and  stars,  ofa 
solid  or  licpiid  mass,  surrounded  by  a  gascons  atmosphère. 

The  whole  subject  of  solar  and  stellar  chemistry  is  still  in  its  earliest 
infancy,  but  the  results  already  obtained  Icad  to  the  belief  tbat  our 
knowledge  ofthe  chemical  composition  of  those  far-distant  bodies  will 
become  more  intimate  as  the  methods  of  experiment  and  observation 
are  gradually  perfected. — lioscoé s  Elementanj  Chcmistry. 


Geological  IVotcs  on  €oal. 

(From  Lecture  by  M.  A.  Moon,  F.  G,  S.) 

Has  the  thought  ever  occurred  to  the  reader  that  the  végétation 
which  has  been  converted  into  coal  must  have  been  vastly,  yea  im- 
measurably,  abundant  ?  True,  the  végétation  now  in  some  parts  of 
the  globe  is  luxuriant  to  a  degree  of  which  we  in  thèse  latitudes  have 
little  conception  ;  but  even  that,  we  believe,  is  trifling  in  comparison 
with  the  thick  masses  of  végétation  that  grew  on  the  islands  and 
fringed  the  shores  ofthe  old  world.  When  you  thiiik  of  the  number 
of  coal-beds  (being  more  than  forty  in  some  coal-fields),  and  the 
thickness  of  many  of  them — when  you  think  ofthe  areas  occupied, 
not  only  by  the  lîritish  coal  fields,  but  by  those  of  Europe,  and  espe- 
cially  ofthe  North  American  States — -the  latter  forming,  itissaid,  an 
area  of  more  than  200,000  square  miles — you  are  lost  in  astouishment 
at  the  prodigious  accumulation  of  vegetable  substance.  That  feeling 
of  astonishment  is  however  increased  when  you  try  to  realize  the 
quantity  accumulated  before  it  was  pressed  down  and  hardened  by 
the  overlying  rocks  into  a  stratum  of  coal  ;  say,  for  example  the  Ten- 
yard  seam  of  South  StafFordshire.  We  may  form  some  faint  idea  of  the 
compi'pssing,  squeezing  power  of  the  immense  pressure  of  rock  masses 
when  it  is  remembered  that  quantifies  of  stone  left  in  worked-out 
mines  have  during  the  peiiuJ  of  a  few  years  been  reduced  from  6  or 
8  feet  to  2  or  3  feet  in  thickness,  and  become  so  hard  and  Consoli- 
dated that  when  their  removal  has  been  necessary  the  workmen  could 
not  penetrate  them  without  blasting.  Then,  if  heaps  of  stones  could 
be  reduced  to  such  dimensions  by  compression,  what  shall  we  say 
about  the  compression  of  soft,  pulpy  vegetable  matter  ?  It  ueeds  no 
telescopic  eye  to  perçoive  that  even  to  form  an  acre  of  coal  1  foot 
thick,  an  euormons  supply  of  vegetable  substance  would  be  needed  ; 
but  to  produce  a  stratum  of  30  feet  in  thickness,  and  covering  an  area 
of  hundreds  of  square  miles,  like  that  in  South  Staflfordshire,  how 
much  greater  the  supply  still  ! 

But  whence  arose  this  luxuriant  végétation  that  must  have  flour- 
ished  during  the  coal  era?  Some  have  attempted  to  account  for  it 
by  supposing  that  the  earth  was  then  placed  in  various  unusual  cir- 
cumstances — that  its  interior  beat  affected  its  surface  in  aremarkably 
powerful  manner — that  it  was  then  revolving  through  warmer  régions 
of  space,  and  the  like.  But  a  rapid,  rich  flora  would  adorn  the  earth's 
surface  without  calling  in  the  aid  of  thèse  unusual  conditions;  A  warm 
moist  climate — not  such  a  climate  as  we  now  find  at  the  equator  but 
one  free  from  extrêmes  of  beat  and  cold — a  climate  like  that 
found  on  islands  lu  the  temperate  latitudes,  and  far  away  from  large 
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continents,  would  be  suflicient,  perliapa,  for  the  production  ot  the 
carbonit'erous  llora  which  fbimed  our  coal. 

It  is  also  possible  that  then  a  larger  quantity  of  carboiiic  acid 
floated  in  the  atmosphère,  thrown  olY  troiu  the  lime  deposita,  which 
the  phuits  would  readily  take  up,  and  with  which  they  would  rapidly 
build  up  their  organic  structures.  Judging  from  the  various  plants 
euibedded  in  the  coal,  and  beautlfully  preserved  in  the  dark-coloured 
shales,  one  would  naturally  suppose  they  were  uot  haid  in  tlieir 
wood  ;  in  tact  they  appear  to  have  been,  as  we  have  already  intima- 
ted,  of  a  soft,  pulpy  nature,  like  cactus  plants  and  sugar  canes,  many 
of  which  niust  have  grown  large  in  diameter,  lofty  in  height,  and,  we 
have  no;  the  slightest  doubt,  beautiful  in  form.  .  .  . 

Another  forni  of  végétation  seen  wherever  coal  is  found  is  a  gi- 
gautic  reed,  otherwise  called  a  calamité.  ïhese  trees  evidently  re- 
sembled  the  cane  or  bamboo,  andhad  tall,  hoUow-jointed  steuis,  mark- 
ed  with  numerous  parallel  furrows.  Their  place  of  growth  was  un- 
questionably  in  swamps,  and  in  the  soft  silt  of  the  banks  of  rivers  and 
bayg.  But  many  of  the  coal  trees  were  différent  in  sonie  respects 
from  the  trees  that  now  adorn  the  earth's  surface.  The  présent  race 
of  fir-trees  have  a  small  pith,  but  the  coal  tir-trees  had  piths  of  au 
euormous  size.  The  Aracaria  tribe  of  trees,  to  which  the  Norfolk 
Islands  pine  belongs,  is  now  contiued  to  a  small  i)Ortion  of  the  globe, 
when,  during  the  carboniferous  âge,  it  was  the  prevailing  form.  There 
are  other  détails  respecting  the  tlora  of  that  interesting  period,  into 
which  we  caïuiot  at  présent  enter.  But  we  find  not  only  plants  em- 
bedded  in  the  coal  and  perserved  in  the  dark-coloured  shales,  but  also 
the  remains  of  insects,  fishes,  and  reptiles.  As  Professor  W.  W.  Smyth 
bas  observed,  "  We  but  recently  knew  that  among  thèse  giaut  stems 
of  sigillaria  the  busy  hum  of  flying  insects  and  merry  chirp  of  the 
cricket  were  heard,  that  scorpions  curled  their  ominous  tails,  that 
land  shells  crept  slimily  along,  and  that  several  gênera  and  many 
speciesof  rejîtiles  either  pursued  their  prey  along  the  ground  or  climbed 
the  trees,  where  hollow  trunks  have  formed  the  casket  to  contain 
their  remains.  Hère,  then,  is  a  goodly  population  to  vivify  the  scène 
which  only  a  few  years  ago  was  held  to  be  almost  wanting  in  ail  but 
vegetable  life  ;  and  when  we  consider  the  accidents  which,  amid  the 
great  décomposition  of  organic  matter,  preserved  to  us  thèse  remains, 
generally  inclosed  in  iroustone  nodules,  we  must  feel  confident  that 
coming  years  will  have  many  an  additional  fact  to  disclose."  But, 
before  leaving  the  coal  plants,  there  is  one  fact,  to  which  we  must 
beg  to  call  attention  ;  and  that  is,  that  nearly  the  same  plants  we  have 
in  our  coal-fields  are  to  be  found  in  ail  the  coal  measures  of  Europe, 
North  America,  and  even  of  China  and  Japan.  And  what  is  the  signi- 
ficance  of  that  fact?  Does  is  not  show  that  a  similar  climate,  which 
we  have  said  must  have  ben  a  warm,  moist  one,  prevailed  over  the 
uorlhern  régions  of  the  world  during  the  coal  period  ?  And,  if  so, 
what  must  have  been  the  condition  of  the  land  with  the  same  climate 
prevailing  over  the  northern  hémisphère  ?  We  answer,  there  must 
have  been  a  différent  arrangement  ofland  from  that  which  now  ob- 
tains  in  the  région  of  the  north,  and  consequentlv  a  différent  climate 
from  that  which  now  prevails.  Instead  of  having  immense  continents 
the  whole  area  was  dotted  over  with  a  countless  number  of  islands,  of 
various  sizes,  and  at  no  great  distance  from  each  other.  "Thèse  is- 
lands, as  has  been  observed,  if  at  no  great  distance  apart,  and  if  con- 
nected  by  marine  currents,  might  easily  have  a  smiilar  végétation  ; 
they  might  even  possess  identical  species.  That  such  islands  should 
.have  a  rapid  succession  of  forest  growth,  and  a  quick  accumulation 
of  trees  and  végétation  in  their  hollows,  is  probable;  and  that  they 
should  have  been  subjected  to  occasional  dépression  is  only  what  we 
find  now  in  the  southern  seas.  There  is  no  reason  to  doubt  that  there 
would  be  warmth  and  moisture  enough  under  such  circumstances 
to  account  for  a  rank  growth  of  ferns  and  palnis,  mixed  with  gigantic 
pines,  and  a  few  forest  trees,  such  as  those  which  we  still  possess.  " 

Thus  in  theorizing  about  the  past,  we  seek  to  be  guided  by  the  pré- 
sent ;  and  as  Nature  now  works  out  results  apparentTy  similar  through 
distinct  paths  by  various  processes,  so  we  may  présume  Nature  bas 
donc  the  same  aforetime  in  référence  to  the  formation  of  coal.  The 
forces  of  Nature  never  alter  in  the  march  of  âges. 


English  and  Foreign  Standard!^  of  Coins,  Wcigbts, 
and  Measures. 

The  Board  of  Trade — either  cum  Mr.  Bright  or  ante  Mr.  Bright — 
has  put  forth  a  useful  bit  of  information  on  a  subject  which  often 
puzzles  gênerai  readers.  We  ail  know  that,  during  our  schoolboy 
aays,  "  Tables  of  Weights  and  Measures"  graced  our  arithmetic 
book.s  ;  and  many  of  us  thought  that  some  of  those  tables  were  both 
difficult  to  understand,  and  rather  useiess  when  understood.  If  it 
was  a  pleasure,  it  was  certainly  a  duU  pleasure  to  know  that  a  fodder 
of  hay  is  19.^  cwt.,  and  that  a  roU  of  parchment  is  60  skins  ;  that  a 
boll  of  wbeat  is  4  firlots,  and  a  drum  of  figs  241b.    Nor  did  we  feel 


great  delight  in  knowing  that  a  chost  of  soap  is  .3^  cwt.,  a  cask  of 
rice  6  cwt.,  and  a  Ijarrel  of  soft  soap  2.'>(jlb.  And  if  we  one  day  com- 
mitted  to  memory  the  facts  that  the  old  aie  gallon  is  larger,  and  the 
old  wine  gallon  smaller,  than  the  impérial  gallon,  very  likely  we 
either  forgot  the  facts  or  iuverted  them  on  the  following  day.  How- 
ever,  such  information  is  unr|ucstionably  useful  for  many  (jraetical 
purposes,  and  it  is  proper  tiiat  our  arithmetic  books  should  tell  us 
soniethiiig  on  the  subject.  But  the  matter  to  which  the  Board  of 
Trade  draws  attention  id  the  relation  between  English  standards  and 
those  of  the  chief  foreign  cotiutries.  It  is  certainly  a  most  bewilder- 
ing  thing,  when  travelling  abroad,  or  when  reading  accounts  of  events 
in  foreign  countries,  to  understand  the  coins,  weights,  and  measures, 
and  to  assign  équivalent  values  to  them  in  English.  This  is  an  em- 
barrassment  which  has  led  many  able  men  to  advocate  international 
arrangements  on  the  subject,  with  a  view  to  the  assimilation  of  the 
various  standards.  A  French  writer  well  illustiates  the  difficulties 
which  bis  countrymen  expérience  in  this  matter  : —  "  When  a  French 
merchant  reads  in  a  newspajier  that  the  priée  of  coffee  at  Cuba  is 
20  piastres  the  quintal,  and  that  of  colton  at  New  Orléans  ^'80  the 
baie  of  145  kilogrammes,  he  is  obliged  to  do  a  ru!e-of-three  sum  to 
bring  the  moneys  of  one  country  into  those  of  another  before  he  can 
see  that  the  priées  are  équivalent  to  IIG  francs  for  the  coifce  and 
424  francs  for  the  cotton."  Ile  illustrâtes  the  matter  further  by 
pointing  out  that  when  we  read  in  the  puijlic  journals  that  the  budget 
of  England  is  70  millions  of  pounds  sterling,  of  France  2  milliards  of 
francs,  of  Austria  437  million  florins,  and  of  Prussia  IGO  million 
thalers,  we  cannot  compare  the  relative  burthcns  of  the  four  coun- 
tries until  we  bave  brougbt  the  pouud,  franc,  florin,  and  thaler  to 
équivalent  coins  of  some  one  dénomination.  There  are  difficulties  in 
the  way  of  any  simplification  of  this  subject;  but  the  probable  advan- 
tages  would  amply  justify  an  attem]it  in  such  a  direction.  Meanwhile, 
the  new  list  furnished  by  the  Board  of  Trade  is  unquestionably  useful. 
It  has  been  compiled  from  information  verified  by  the  British  Consuls 
at  the  various  ports.  Let  us  take  about  twenty  différent  States,  and 
see  what  are  the  usual  money  standards  therein  adopted  ;  we  shall 
thereby  appreciate  the  difiiculty  of  committing  to  memory  such  a  mass 
of  heterogeneous  figures  : — 

Eussia — Silver  rouble  =  3s.  2d. 
Sweeden — Rix  thaler  mynt  =  Is.  1  |d. 
France — Franc,  25=jÊ1. 
Norway — Specie  rix  thaler  =  4s.  6d. 
Denmark — Rix  bank  thaler  =  2s.  3d. 
Belgium — (Same  as  France.) 
Spain— Real  vellou,  100  =  £1. 
Portugal — Mil  reis  =  4s.  6d. 
Prussia — Thaler  =  3s. 
Greece — Drachma  =  8^d. 

Florin  convention  =  2s. 
Florin  standard  =  Is.  10|d. 
Italy— Lira,  2,5  =  £1. 
Turkey— Piastre,  1 1  7  =  £1 . 
Switzerland — (Same  as  France.) 
HoUand— Gulden  =  Is.  8d. 

Mark  current=  Is.  2|d. 
Mark  banco  =  Is.  6d. 
Bremen — Rix  thaler  =  3s.  4d. 
Lubeck — Mark  current=  Is.  3d. 
China— Tael  =  6s.  8d. 
By  a  little  arithmetic  we  could  ascertain  the  nearest  number  of 
pence  and  farthings  équivalent  to  the  franc,  real  vellon,  lira,  and 
piastre,  and  so  give  something  like  symmetry  to  the  above  list.  But 
what  confusion  there  is  at  the  bcst  !    Take  the  foreign  thaler,  the 
foreign  mark,  the  foreign  florin,  and  see  how  mucb  they  each  and 
ail  vary.    And  if  our  attention  happens  to  be  directed  to  weights  and 
measures  instead  of  moneys  and  coins,  we  find  the  désignations  and 
the  values  vary  in  a  still  more  bewildering  way.    Let  us  take  such  a 
weight  in  each  country  as  makes  the  nearest  approach  to  an  English 
pound  avoirdupoise,  and  let  us  pity  the  poor  people  who  have  to  go 
into  such  calculations  : — 

Sweden— Skâlpund  =  0-9361b. 
France — Kilogramme  =  2-201b. 
Norway — Pund  =  l-Ub. 
Denmark— Pund  =  MOllb. 
Portugal— Libra  =  l-0I21b. 
Prussia — Mark  =  75OZ. 
Greece— Oke  =  2-801b. 
Austria — Mark=  9oz. 
Holland— Pond  =  2-21b. 
Bremen— Pfund  =  M  01b. 
Lubeck— Pfund  =  1  ■  0  7  Ib. 
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Do  we  want  to  know  thc  namcs  of  tlie  liquid  nieasurcs  cmployed  in 
continental  countries,  and  tlie  équivalent  ofeach  in  impérial  gallons  ? 
Ahis,  what  a  wild  turmoil  of  désignations  we  sliould  encounterl 
Oxbnrft,  anker,  vedro,  kanna,  tonneau,  litre  potte,  viertel,  almude, 
einicr,  baril,  stechkanne,  tonne  ;  and  ail  of  tbem  differing  in  quantity 
in  tlie  most  provoking  way.  So  it  is  with  dry  mcasure,  long  measure, 
weight,  land  measure — no  ap]iroacli  wliatever  to  uniforinity.  Really, 
tbere  is  ample  grouiid  l'or  wisliing  that  the  wise  heads  of  Europe 
could  somewhat  simplify  tliis  doplorably  couiplex  State  of  aifairs. 
Meauwbile  we  tbank  Mr.  Brigbt's  department.— C7i>i7»%ryice  Gazette. 


GolU  iiiid  GiI(Iîii}Ç. 

It  is  dilîicuU  to  liinit  tbe  class  of  work  in  wbich  gold  can  be  admit- 
ted.  It  naturally  is  einployed  for  purposes  of  festivity,  but  it  bas  oljtain- 
ea  adniiltance  into  cburchos  and  tonibs.  The  aepulchre  of  Prince 
Albert  is  a  récent  illustration  of  tbis.  Many  legitimate  grounds  can  be 
namcd  for  a  use  seemingly  so  inconsisfcnt  with  mourning.  One  is  its 
durability,  another  its  power  of  defining  emblems  and  inscriptions; 
anotber  relates  to  its  trcatnient  with  a  large  surface  of  wbite  marble, 
as  wbite  and  gold.  Gold  in  tbe  open  air  of  London,  exposed  to  the 
London  smoke,  and  used  in  the  ordiiiary  way,  will  stand  its  two  cen- 
turies, or  longer.  It  is  true  St.  Paul's  bail  and  cross,  the  grassbopper 
of  tbe  old  Exchange,  tbe  dragon  of  Bow,  and  other  crowning  orna- 
ments  of  Wren's  buildings,  have  been  regilt  in  tbis  century,  but  tbis 
bas  been  chiefly  to  geta  smarter  surface.  Tbere  are  examples  of  gil- 
ding  in  différent  cities  standing  forthree  or  four  centuries  orupwards. 
Wbere  tbe  gold  is  laid  on  with  some  liberality,  its  duration  may  be 
much  extended. 

As  an  internai  ornament  tbere  is  not  an  old  basiliea  or  catbedral  in 
Europe  whicb  does  not  give  évidences  of  tbe  lasting  powers  of  gold 
and  gilding.  When  properly  applied,  gold  work  ought  to  endure  as 
long  as  tbe  décorations  of  the  building.  Tbis  is  notably  tbe  case  when 
employed  in  gold  mosaic,  a  very  useful  variety  of  ornament  for  vault- 
ing.  As  a  surface  décoration,  tbere  are  exaraples  in  Santa  Sophia  and 
many  old  Byzantine  editices,  wbere  it  is  treated  as  a  gold  ground. 
Gold  will  certainly  last  longer  tban  paint  for  décorations,  the  cases  of 
pictures  foiming  no  exception.  Although  we  have  very  old  speciraens 
of  décorations  in  paint,  tbere  are  many  influences  uufavourrable  to 
paint  wbich  the  métal  gold  resists.  Pictures  are  otherwise  taken  care 
of  and  preserved  as  objects  of  adoration  or  as  works  of  art,  but  in 
whatever  shape,  of  distemper  or  oil,  the  colours  are  more  affected 
than  gold.  Thus  gold  becomes  a  suitable  médium  to  tbe  designer  of 
a  mausoleum,  because  it  gives  bim  permanence  of  recoi'd  for  bis  in- 
scriptions and  bis  emblems. 

Gilt  inscriptions  on  black  and  wbite  marble  are  effective,  and,  look- 
ing  to  the  autborlties  we  have,  it  is  questionable  wbetber  tbey  can- 
not  be  more  freely  employed  in  panels  and  cartouches  for  churcbes 
and  large  halls.  For  botel  and  banquet  halls  a  proper  provision  of 
such  tablets  would  save  some  of  tbe  unseeinly  iuterferences  with  tbe 
design.  In  ancient  temples  and  basilicas  inscriptions  were  counted 
upon  as  matters  of  course  ;  but  neither  in  our  mediœval  nor  modem 
buildings  bave  tbey  been  adequately  provided  for.  Tbey  are  treated 
as  an  aftertbougbt,  tbougb  tbere  is  not  a  club  wbere  they  are  not  re- 
quired.  The  time  cornes,  and  some  unsightly  painted  board  mars  the 
palaazo.  Hôtel  entrance-balls  must  need  such  appljances,  but  archi- 
tects  rarely  provide  adéquate  means  for  putting  up  the  names  outside 
of  any  building.  Tbe  name  should  be  always  designed  by  tbe  archi- 
toct.  Our  foreign  brethren  are  in  this  respect  more  careful  tban  our- 
selves.  Tbis  brings  to  mind  many  happy  arrangements  of  gilt  ciphers 
on  métal  work  in  grilles,  gâtes,  and  Windows,  of  which  we  have  not 
got  examples  enough.  Gilding  in  free  combination  with  métal  work 
opens  up  a  long  séries  of  applications  to  which  we  may  refer  by-and- 

Taking  ))rice  as  an  élément,  gilding  answers,  because  it  is  wortb 
paying  for  tbe  effect,  and  worth  paying  for  its  durable  cbaracter  as 
much  as  marble  is.  It  is,  however,  an  article  easily  eut  off  from  an 
estimate,  and  is,  therefore,  liable  to  be  suppressed.  Wbite  and  gold 
we  have  referred  to  in  tbe  suggestion  of  tombs,  but  it  is  varied  in  its 
treatment  and  admits  of  a  wide  range  of  expression.  In  tbe  case  of  a 
mausoleum  of  whitemarble,  a  deadly  paleness  is  apt  to  lessen  its  mag- 
nificenee,  for  tbe  shadows  of  the  sculptures  being  also  a  négation 
of  colour,  give  no  real  support.  Gilding  not  only  affords  relief  in  a 
wbite  marble  building,  but  it  may  be  so  adjusted  as  better  to  dofine 
the  sculptures  or  proportions.  This  defiuing  power,  already  referred 


to,  is  one  of  the  valuablc  propertiesof  gold.  Black  lines  and  Unes  of 
other  colours  are  used  undor  certain  circumstances,  but  athin  line  or 
leading  of  gold  can  be  made  to  tell  by  able  bands.  Gold  can  likewise 
be  employed  in  hollows  to  bring  them  ont.  Thus  the  whole  character 
of  a  marble  mausoleum  may  be  redeemed  without  its  solemnity  being 
diminisbed. 

The  treatment  of  white  marble  either  in  this  or  other  instances  dé- 
pends on  its  })olisb,  gloss,  clearness,  cleanness,  crystalline  character, 
or  exposnre  to  light,  and  the  proportion  of  gilding  reciuired  will  be 
regulated  by  attention  to  thèse  qualities.  Tbere  are  cases  wbere  the 
gold  may  by  its  quantity  or  disposition  croate  too  great  a  glitter  or 
eut  up  tbe  architectural  foatur(;s.  This  is  a  matter  for  the  discrétion 
of  the  artist  concerned.  On  tbe  other  hand,  if  the  subject  is  a  white 
marble  hall  for  purposes  of  show  and  festivity,  the  very  characteristics 
of  gold  enable  life  and  lirilliancy  to  be  given.  If,  too,  tbe  hall  be 
small,  gold  judiciously  a])plied  is  one  means  ofproducing  for  itgrcater 
effect.  The  gênerai  ])rincif)les  applicabe  to  frittering  away  détails 
apply  forcibly  to  gold,  because  it  can  be  applied  in  very  small  propor- 
tions, and  thercby  a  number  of  points  ofdisturbance  be  created. 

Ilere,  however,  is  a  conventional  compensation,  though  more  avail- 
able  in  the  case  of  azuré  tban  of  wbite.  The  eye  being  accustomed 
to  the  stars  in  the  firmament  will  bear  a  very  libéral  distribution  of 
gilt  stars  or  points  in  a  ceiling,  tbougb  pcrhaps  on  some  other  stan- 
dard the  quantity  might  be  considered  to  be  in  excess.  Conventional- 
ity  cannot,  however,  be  disregarded  in  art  ;  it  is  a  power  in  itself,  for 
associations  détermine  tbe  effect  of  an  object.  It  is  said  that  an  eye 
painted  without  an  eyelid  cannot  be  made  to  produce  expression,  but 
certainly  conventionalities  communicate  expressions  without  référence 
to  tbe  labour  of  tbe  artist. — Building  Newa. 


Thc  Ktruscaus. 

Tbe  characteiistic  vitality  of  the  Etruscan  effigies  is  worthy  of 
observation  in  two  respects.  First,  il  displays  the  skill  of  their  artista 
in  rendering  individual  likeness— making  their  figures  natural  without 
diminishing  aught  of  the  solemnity  of  their  purpose.  They  are  the 
véritable  persons  they  represent,  receiving  us  modems  with  the  same 
polite  dignity  wbich  wouid  bave  distinguished  them  had  our  call  been 
two  tbousand  years  earlier,  wbile  tbey  werestill  in  the  flesh.  Secondly, 
we  learn  from  it  that  tbey  believed  their  dead  entered  at  once  on  a 
new  life  without  any  iniermediate  sleep  or  purgatorial  probation.  I 
interpret  tbe  Etruscan  in  bis  tomb  to  mean  that  he  still  regarded 
bimself  in  ail  respects  as  bis  old  identical  earthly  self  called  to  a  new 
part  in  life,  but  retaining  every  original  characteristic  and  expéri- 
ence, and  holding  that  future  changes  in  him  must  be  the  resuit  of 
processes  of  growtb  and  development  in  accordance  with  laws  anala- 
gous  to  those  that  regulated  the  formation  of  bis  personality  on  earth. 
Meantime  he  remains  bimself  and  none  other,  at  our  gracions  service, 
if  I  read  tbe  lesson  in  stone  aright.  It  seems  to  me  that  pagan  Etrus- 
cans  recognised  tbis  vital  principle  of  création  more  decidedly,  or  at 
ail  events  more  practically,  than  we  Christians  do.  Tbey  may  have 
sensualized  their  faith  in  immortality  overmuch  by  their  funeral 
feasts,  games,  and  music,  or  other  exhibitions  of  their  enjoyment  of 
tbe  good  tbings  of  life,  with  the  évident  expectation  of  something 
corresponding  to  thèse  pleasures  and  honours  hereafter.  But,  as 
tbe  moral  qualities  of  the  departed  were  made  the  test  of  bis  spiritual 
condition,  tbe  lesson  was  a  salutary  and  hopeful  one.  The  base  of  the 
chief  monument  of  the  Vi>!i;nni  is,  to  my  appréhension,  as  completely 
a  spiritualized  motive  in  art  of  tbis  sort  as  exists,  uniting  consummate 
simplicity  of  treatment  to  a  sublimity  of  character.  excelled  only  in 
this  respect  by  Blake's  design  of  Death's  door,  wbich  is  the  highest 
conception  in  the  most  chaste  and  suggestive  form  that  the  Christian 
mind  lias  yet  acbieved  to  embody  its  idea  of  eternal  life.  Tbe  figures 
do  not  so  much  express  the  new  birth  as  tbe  mysteries  attending  it. 
On  each  side  of  tbe  door,  which  represeuts  the  passage  from  the 
tomb  to  tbe  life  beyond,  sits  a  colossal,  winged  female  figure,  in 
wbom  the  nobility  of  both  sexes  is  harmoniously  united,  devoid  of 
any  sexual  feeling  proper,  chastely  draped,  wearing  sandals,  a  burning 
torcb  uplifted  in  one  hand,  the  other  sligbtly  turned  towards  the  door, 
and  with  au  expression  that  seems  topenetrate  the  secrets  of  eternity. 
I  say  colossal  figures,  tbougb  in  reality  tbey  are  very  sm^ll,  but  so 
grand  is  their  treatment  that  nothing  actually  colossal  as  to  sizc  excels 
the  impression  they  make  of  supernal  force  and  functions.  Tbey  are 
in  a  sitting  attitude,  with  the  feet  drawn  up  and  crossed  ;  but  the 
artist  bas  succeeded  ingiving  tbem  a  self-supporting  look,  and  also  of 
taking  away  from  the  spectator  the  feeling  that  they  could  need  any 
material  support.  As  they  will  they  are  in  rest  or  motion.  This  is  a 
real  sublimity  of  art,  because  it  diverts  the  mind  from  thought  of 
material  laws  to  sole  cognizance  of  its  loftiest  spiritual  functions.  la. 
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tliis  subtle  superiority  of  spirit  over  matter,  thèse  figures,  perhaps, 
surpass  the  sculptures  of  Micliael  Angelo,  and  in  other  respects  are 
akin  to  Lis  extraordiiiary  power,  dcvoid  of  tlie  physieal  exaggeration 
which  obtains  in  se  rauch  of  lus  work,  but  which  further  stamps  liim 
as  a  genuine  descendant  of  ancieut  Etruscan  masters  now  unknown  to 
us  by  name.  Even  with  his  fincst  symbolical  statues,  Night  and  Day, 
it  is  dilKcult,  on  first  view,  to  get  rid  of  an  unwelcotne  sensé  of 
weight,  size,  and  solidity,  though  tbis  finally  disappears  as  their  full 
meaning  and  nobleness  llow  iuto  the  mind.  The  superiority  of  their 
Etruscan  prototypes  is  manifest  at  once  from  the  fact  that  they 
suggest  nothing  below  the  standard  of  their  conception.  We  feel  the 
trembling  awe  of  the  four  shadowy  figures,  now  dimly  seen,  issuiug 
from  the  tomb  with  an  anxious,  inquiring  look  at  the  niystical  guar- 
dians  of  the  gâtes  of  Eternity.  Blodern  Icarning  calls  them  Furies. 
Their  countenances,  nevertheless,  are  benevolent  and  iuviting.  If  we 
meet  no  more  unkindly  faces  thau  theirs  on  being  ushered  into  the 
other  life,  it  will  be  a  désirable  welcome. — Cornhill  Magazine. 


OFFICIA.!.  iSTOTIOES. 


Ministry  of  Public  Instruction- 

APPOINTiMENTS. 

COUNCIL  OF  PUBLIC  INSTRUCTION. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated  the  5th  August 
last,  has  been  pleased  to  appoint  the  following  Gentlemen  to  form, — with 
the  Hon.  the  Minister  of  Public  Instruction, — the  Oouncil  of  Public  Instruc- 
tion for  the  Province  of  Québec  : — 

Catholic  Memhers. 

Right  Revd.  Charles  Larocque,  Bishop  of  St.  Hyacinthe  ; 

Right  Revd.  Jean  Langevin,  Bishop  of  Rimouski; 

Côme  Séraphin  Cherrier,  Esq.,  Q.O.,  LL.D.  ; 

The  Revd.  Patrick  Dowd,  P.  P.  St.  Patrick's  Church,  Montréal  ; 

The  Revd.  Alexandre  Elzéar  Taschereau,  V.  G.,  D.  C.  L. 

Jacques  Cremazie,  Esq.,  LL.  D.  ; 

Louis  Léon  Lesieur  Desaulniers,  Esq.,  M.  D.  ; 

Cyrille  Delagrave,  Esq.  ; 

The  Hon.  Thomas  Ryan,  Senator  ; 

The  Revd.  Olivier  Caron,  V.  G.  ; 

Charles  André  Leblanc,  Esq.  Q.  C.  ; 

Joseph  Lachaine,  Esq.,  M.  D., 

Marc  Antoine  Girard,  Esq.,  and 

Alfred  Basile  Routhier,  Esq. 

Protestant  Memhers. 

The  Right  Revd.  James  William  Williams,  D.  D.,  Bishop  of  Québec  , 

The  Hon.  Christopher  Dunkin,  D.  C.  L.  ; 

The  Revd.  John  Cook,  D.  D. , 

The  Hon.  Sir  Alexander  Tilloch  Galt,  K.  C,  M.  G.  ; 

The  Vénérable  Archdeacon,  William  Turubull  Leach,  D.  C.  L  ,  LL.  D.; 

The  Hon.  Charles  Dewey  Day,  LL.  D.,  and 

The  Hon.  James  Ferrier,  Senator. 


JOINT-SECKETARY  TO  THE  COUNCIL. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated  the  13th  August 
last,  has  been  pleased  to  appoint  Louis  Giard,  Esq.,  M.  D.,  and  Henry 
Hopper  Miles,  Esq.,  LL.D  ,  D.  C.  L.,  Joint-Secrctary  of  the  Council  of 
Public  Instruction,  vice  Henry  Hopper  Miles,  Esq.,  LL.D,,  D.C.L.,  resigned. 

SCHOOL  COMMISSIONERS. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated  the  4th  August 
last,  has  been  pleased  to  appoint  the  following  School  Commissioners  : — 

Acton  Vale,  Co.  of  Bagot  :  M.  Hilaire  Dubreuil  in  the  room  and  stead 
of  Eusèbe  Dufault  who  has  finally  quitted  the  Municipality — no  élection 
baving  been  held  witliin  the  légal  time. 

Ste.  Hélène,  Co.  of  Bagot  :  Messrs  Joachim  Poitrns  and  Charles  Ber- 
thiaume,  in  the  room  and  stead  of  Messrs.  François  Dupuy  and  Fran(;ois 
Trottier  who  have  finally  quitted  the  Municipality, — no  cleciion  having 
been  held  within  the  légal  time. 


Percé,  Co.  of  Gaspé  :  The  Revd.  Mr.  Narcisse  Thiviergc  in  the  room  and 
stead  of  the  Revd.  Mr.  E.  Guilmct  who  has  finally  quitted  the  Municipality, 

— no  élection  having  been  held  withiu  the  légal  time. 

St.  Atiianase,  Co.  of  Ibervillc  ;  Mr.  Jean  Bouchard,  in  the  room  and 
stead  of  Mr.  Michel  Massé,  fils,  who  has  left  the  Municipality, — no  élection 
having  been  held  within  the  prescribed  time. 

Ste.  Anne  Lapocatiôre,  (No.  1)  Co.  of  Kamouraska  :  Messrs.  Antoine 
Dionne  and  Adolphe  Roy,  in  the  room  and  stead  of  Messrs.  Clément  Rou- 
leau and  Nicholas  Aubert,  whose  terms  of  Office  had  expired, — no  élection 
having  been  held  within  the  prescribed  time. 

Township  of  Ripon,  Co.  of  Ottawa  :  Mr.  Joseph  Bissonnet  in  the  room 
and  stead  of  Mr.  Leaudre  Lavigne,  deceased, — no  élection  having  been 
held  within  the  prescribed  time. 

Roxton  Falls,  Co.  of  Shefford  :  Mr.  Patrick  Kearney,  in  the  room  and 
stead  of  Mr.  Charles  Taite,  who  has  left  the  Municipality, — no  élection 
having  been  held  within  the  prescribed  time. 

St.  Antonin,  Co.  of  Témiscouata  ;  Mr.  Prudent  Pinet  in  the  room  and 
stead  of  Mr.  Joseph  Bélanger  who  has  left  the  Municipality, — no  élection 
having  been  held  within  the  prescribed  time. 

Ste.  Arsène,  Co.  of  Témiscouata  :  Messrs.  Joseph  Roy  and  George  De- 
rome,  in  the  room  and  stead  of  Messrs  François  Pelletier  and  Pierre  Du- 
mont  whose  terms  of  office  had  expired, — no  élection  having  been  held 
within  the  prescribed  time. 

Ste.  Jeanne  de  Niverville,  Co.  of  Portneuf:  Messrs.  Théophile  Mercure, 
François  Bedard,  Narcisse  Boivin,  François  Bussière  and  Pierre  Elzéar 
Gingras, — a  new  Municipality,  erected  to  day. 

St.  Donat,  Co.  of  Rimouski  :  Messrs.  Didace  Morriset,  Octave  Lavoie, 
Joseph  Reust,  Eusèbe  Hallé  and  Godfroi  Bernabé, — a  new  Municipality, 
erected  to  day. 

St.  Côme  de  Kennebec,  Co.  of  Beauce  :  Messrs.  Gaspard  Bélanger,  fils 
de  Pierre,  and  Gaspard  Bélanger,  fils  de  Jean  ;  in  the  room  and  stead  of 
Messrs.  John  McHalleth  and  Jean  Letourneau, — thèse  two  Gentlemen 
were  elected  in  July  last,  but  notice  of  the  élection  was  not  given  within 
the  prescribed  time. 


ERECTIONS,  SEPARATIONS,  ANNEXATIONS,  &c.,  OF  SCHOOL 
MUNICIPALITIES. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated  the  4th  August 
last,  has  been  pleased 

To  erect  the  Township  of  Armagh,  Co.,  of  Bellechasse,  info  a  School 
Municipality,  with  its  présent  limits.  This  érection  was  asked  on  the  8th 
March  1861,  as  well  as  several  others,  but  was  omitted,  however,  in  the 
Order  in  Council  of  the  14th  of  the  same  month  : 

To  separate  from  the  Municipality  of  Ste.  Cécile,  in  the  Co.  of  Beauhar- 
nois,  that  part  of  it  which  had  already  been  detached  for  religious  and 
civil  purposes, — bounded  on  the  North-West  by  Lake  St.  Francis,  com- 
mencing  at  the  Township  line  of  Godmanchester,  running  as  far  as  lot  72 
exclusively,. — following  the  line  of  said  lot  72  to  ilsjunction  with  the  trait 
carré  of  the  double  range,  thence  following  the  said  trait  carré  as  far  as  lot 
79  included  in  the  first  range, — thence  as  far  as  lot  45  included  in  the 
second  range,  thence  by  the  line  of  said  lot  to  the  Petit  Canal,  thence  by 
said  canal  to  Rivière  St.  Louis,  ascending  the  stream  as  far  as  Chemin 
Bague,  thence  following  by  the  trait  carré  of  the  lands  of  the  7th  range  of 
Ormstown  as  far  as  the  line  of  the  said  Township  of  Godmanchester,  and 
thence  following  the  said  line  to  Lake  St.  Francis,  and  annex  it  to  the 
Municipality  of  St.  Stanislas  de  Kotska,  Co.  of  Beauharnois  ; 

To  annex  also  to  the  said  Municipality  that  part  of  St.  Anicet  which 
had  already  been  annexed  for  religious  purposes, — namely,  the  first  thirteen 
lots  of  the  Ist  and  2nd  ranges  of  the  Township  of  Godmanchester  ; 

To  separate,  from  the  School  Municipality  of  Shawenegan,  Co.  of  St. 
Maurice,  the  Ist  range  and  to  annex  it  to  Ste.  Flore,  Co.  of  Champlain  ; 

To  erect  the  new  Parish  of  Ste.  Jeanne  de  Niverville  into  a  School  Muni- 
cipality with  the  same  limits  it  had  when  erected  for  civil  puposes  by 
proclamation  of  the  I3th  January,  1868  ; 

To  erect  the  new  Parish  of  St.  Donat,  Co.  of  Rimouski,  mto  a  Schoo^ 
Municipality,  adding  to  its  limits  for  civil  purposes  the  lands  of  Messrs- 
Ignace  Clareau,  Joachim  Paquet,  Benjamin  Dupont,  Ferdinand  Gagnon, 
F.  X.  Gagnon,  and  Widow  Pierre  Berubé,  situated  in  the  13th  range  of 
Ste.  Luce, — thèse  résidents  fiuding  it  impossible  to  send  their  children  to 
the  School  of  the  latter  place  ; 

To  annex  to  the  School  Municipality  of  Maskinongé  ail  the  lands  of  St. 
Justin,  startiug  frora  the  property  of  Mr.  Charles  Carnfel  inclnsively,  to 
the  North-West  as  far  as  the  Seiguiorial  line  which  divides  the  two  said 
School  Municipalities  to  the  South-East. 
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DIPLOMAS  GRANTED  BY  THE  NORMAL  SCHOOLS  TO  ÏHR 
PUPIL-TEACHERS  IN  TRAINING. 

LAVAL  NOIÏMAL  gCHOOL. 

June  30tli,  1869. 

AcADEMY  DiPLOMA — Mossis.  Cbs.  Cliiii  trc,  Jos.  Rouleau,  Edmond  Rous- 
seau, Ls.  Dion,  dis.  Trudel,  Oncsime  Thibault  et  Louis  Laroche. 

JfoDEL  ScHOOL  DiPi.oMA.— McssFS.  AlphoHse  Drouin,  Marcel  Brocbu,  Ths 
Grave!,  Théophile  Bélanger,  Louis  Vallée,  Oléoplias  Talbot,  Louis  Savard 
Louis  Lamarre,  F.  X.  Grenier,  John  Ahern  et  Wilfred  Allard. 

Elementary  School  Diploma. — Messrs  Eucharistie  Audet,  Phidimo  Si- 
niard,  Séraphin  Truchon,  Jos  Marquis,  Auguste  Nadcau,  Moïse  Laj)lante, 
Nérée  Levesque,  Hippolyte  Filteau,  Jean  Guité,  liéné  Beaulieu,  Louis 
Marquis,  Pbiléas  Blouin  and  Cbs.  Ed.  Gauvin. 


MoDEL  ScHOOL  DifLOMA. —  Misscs  Hermine  Bouchard,  Emma  Beaupré' 
Marie  Levesque,  Eléonore  Lépine,  Catherine  Lespérance,  Clarisse  Monpas 
Azélie  Caron,  Prazéde  Boulanger,  Marie  Levasseur,  Léontine  Dionne,  M. 
Louise  Lessard,  Caroline  Chevalier,  Georgiana  Verreau,  Hedwidge  Caron, 
Henriette  Gobeille,  Marguerite  Maltais,  Agnès  Lapointe,  Antonia  De  Guise, 
Amaryllis  Biais,  Aurélie  Blanchel,  Georgiana  Lavergne  and  Joséphine 
Malouin. 

Elementary  Sciiool  Diploma. — Misses  Emma  Simard,  Olympe  Proulx, 
Odile  coté,  Belzémire  Marchand,  Elizahcth  Topping,  Philoméne  Roberge, 
Aurélie  Cormier,  Célina  Blancbet,  Joséphine  Valliéres,  Adéline  Rbéaume, 
Célina  Bard,  Arthémise  Leclerc,  Anna  Paquet,  Eusébe  Picard,  Odile  Si- 
moneau,  Hermine  Fortin,  Joséphine  Garneau,  Emma  Belley,  Malvina  Lan- 
glois,  Arthémise  Parant,  Catb  Smith,  Hélène  Lapierre,  Adéline  Pelletier, 
Orpha  Généreux,  Georgiana  Dorion,  Odélie  Tremblay,  Alphonsine  Gagné, 
Belzémire  Larose,  Joséphine  Larose,  Dclima  Bédard  and  Cordélia  Adam. 

JACQUES  CARTIER  NORMAL  SCHOOL. 

July  19th,  18G9. 

MoDEL  ScnooL  Diploma. — Messrs.  Jos.  Guérin,  H.  Boire,  N.  Paquin,  E. 
Girardot,  E.  Labelle,  M.  Ethier  and  Max.  Guérin. 

Elementary  School  Diploma. — Messrs.  J.  Lefebvre,  A.  Gougeon,  E.  Le 
Roy,  P.  Nantel,  J.  Miller,  W.  Guillemette  and  A.  Cléroux. 


DIPLOMAS  GRANTED  BY  BOARDS  OF  EXAMINEES. 

QUEBEC  PROTESTANT  BOABD. 

Session  of  May  4th,  1869. 
Elementary  School  Diploma,  (E.)  Isi!  Class:— Miss  Dora  Brown. 
2nd  Class  : — Misses  Margaret  Elliot  and  M.  Thomas  Parks. 

D.  Wilkie, 
Secretary. 

MONTREAL  CATHOLIC  B0ARD. 

Session  of  tbe  3rd  and  4th,  August,  1869. 

Model  School  Diploma,  (F)  Ist  Class:— Uisses  Marie  Antoinette  Béïque, 
Marie  Chaput  and  Adéline  Richer. 

Elementary  School  Diploma,  (F),  Isi  C/ass  .-—Misses  Christine  Allard 
Arzélie  Archambault,  Alphonsine  Barrette,  Adèle  Beauchemin,  Rosalie 
Bélanger,  Marie  Bonin,  Catherine  Brady  (E),  Olivina  Carrières  Rose 
Délima  Clairmont,  Célina  Croisettiére,  Virginie  Desautels,  Hélène  Des- 
parais, Exilda  Dorval,  Eugénie  Duteau  dit  Grandpré,  Julia  Dwyer  (E) 
Marguerite  Filiatreault,  Marie  Galipeau,  Albina  Gauthier,  Mélina  Gau- 
thier, Zoé  Giroux,  Athelia  Goodman  (E),  Georgina  Laforet,  Marie  Lal- 
lande,  Mélanie  Langevin,  Exilda  Lapierre,  Séraphine  Leroux,  Valérie 
Longpré,  Célina  Mailloux,  Adéline  Marcbessault,  Catherine  McGarry 
Ellen  Teresa,  McGillis  lE),  Hermeline  Mandor  Mathilde  Ouimette  Adèle 
Perrier,  Mr.  Léger  Provost,  Misses  Guilhelmine  Raizenne,  Nazariné  Rivet, 
Victorine  Rouleau,  Arménie  Salva,  Eléonore  Thibodeau,  Jane  Elisabeth 
Weir  (F.  and  E.),  Messrs.  Etienne  Stanislas  Lussier  and  Léger  Prévost. 

2nd  Class  .-—Misses  Louise  Brodeur,  Olive  Brunet,  Anna  Bellerose  dit 
Ménard,  Malvina  Cadot,  Eugénie  Charpentier,  Malvina  Doré  or  Dauray 
Marie  Desorcy,  Perpétue  Godin,  Virginie  Goyer,  Joséphine  Lachapelle' 
Adélaïde  Lacombe,  Célina  Laplante,  Henriette  Laurendeau,  Honorine 
Laporte,  Célanie  Marois,  Dorothé  Fayette,  Anne  Fayette,  Marie  Olive 
Perrier,  Pamela  Poirier,  Virginie  Reid  (F  and  E),  Elmire  Trudeau,  Clé- 
mence Trudel,  Messrs.  Gilbert  Boucher  and  Alexis  Morel. 

F.  X.  Valai.e, 

Secretary. 


[AUGUSÏ  AND 


MONTREAL    PROTESTANT  BOAUD. 

Session  of  August  3rd,  1869. 
Model  ScTiiool  Diploma,  (B),  Ist  Class  : — Mr.  David  F.  Hawley. 
2nd  Class  : — Mr.  Thomas  Holiday. 

Elementary  School  Diploma,  1s<  C/««s  .- — Misses  Matilda  A.  Cowan, 
Helcn  C.  Davis,  Mary  M.  Gilmore,  Jennie  Glasgov^f  and  Louisa  S.  McFee. 

2nd  Class  : — Misses  Chrisliana  S  Busby,  Mathilde  Busière  (F),  Jane 
P.  Campbell,  Amelia  Reay,  Sarah  Soniervillc,  Elizabelh  Wilson,  and  Mr. 
James  Cruickshank,  Mary  M.  Finlayson,  Joan  Gold,  Helen  Melvillc. 

T.  A.  Gibbon, 

Secretary. 

BIMOUSKI  BOARD. 

Session  of  August  3rd,  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (F.)  2nd  Class: — Misses  Caroline  Bériibé, 
Eloïse  Desjardins,  Malvin.i  Forbésand  Cléophée  Fontaine. 

P.  G.  Dumas, 
Secretary. 

SHERBROOKE  BOARD. 

Session  of  August  3rd,  18G9. 

Model  School  D.ploma,  (E)  \st  Class:  —  Jlr.  Alonzo  Lee  Holmes 
and  Miss  Sarah  Gillies, 

Elementary  School  Diploma,  2nd  Class  :  —  Misscs  Sarah  L.  Cutter, 
Margaret  Curran  (E.  and  F  ),  Christina  McLcod  and  Agnes  Wilson. 

S.  A.  HURD, 

Secretary. 

GASPÉ  BOARD. 

Spécial  Session  of  July  21st,  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (F)  Ist  Class  : — Anne  Alfred  Edmond 
Brasset. 

2nd  Class  (E.  and  F.) .- — Mr.  Joseph  Alphonse  Chevrier. 

'Session  of  August  3rd,  1869. 
Elementary  School  Diploma,  (E)  ist  Class  .- — Miss  Ellen  Maria  Coffin. 

E.  J.  Flynn, 

Secretary. 

BICHMOND  CATHOLIC  BOARD. 

Session  of  Angust  3rd,  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (F)  Ist  Class: — Messrs  George  Allard  and 
Louis  H.  W.  Gill  (F.  and  E.) 

2nd  Class  : — Misses  Marie  Flore  Duclos,  Marie  A.  Z.  Dumas  and 
Adéline  Grégoire. 

F.  A.  Bbien, 

Secretary. 

WATERLOO  AND  SwEETSBHRGH  PROTESTANT  BOARD. 

Session  of  August  3rd,  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (E.)  Ist  Class  : — Misses  Ellen  Brown. 
Sophia  L.  Blake,  Ann  Eliza  Gilbert  Clarinda  Joyal,  Miss  Mr.  Azariah  W. 
Lawrence  and  Emma  Marston  (E.) 

2nd  Class  : — Misses  Marinda  Streeter,  Philoméne  Saindon  (F),  Viola  V. 
Smith,  Nancy  V.  Smith  and  Isabella  Aiuslie. 

Wm.  Gibson, 
Secretary. 

AYLMEB  BOABD. 

Session  of  August  3rd,  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (E),  Ist  Class: — Misses  Margaret  Foran, 
Elizabeth  Symmes  and  Mary  S.  Smith. 

2nd  Class  [F  ) — Miss  Anisée  Phébée  Beaudry. 

John  R.  Woods, 

Secretary. 

WANTED 

A  Teacher  to  whom  £35  a  year  will  be  paid.  Board  may  be  had  for 
about  £18  per  annum  Address  Lewis  Urquhart,  Secretary-Treasurer, 
School  Trustées,  Bar-à-Choir,  Co.  of  Gaspé,  Q. 


September,  18G9.] 


FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 
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QUEBEC,  (PROVINCE  OF  aUEBEC,)  AUOCST  AND  SEPTEMBER,  1869. 


Our  Mteaders 

will  observe  that  our  présent  issue,  -wliich  is  for  the  months  of 
August  and  September,  is  a  double  one  of  thirty-two  pages. 

This  was  unavoidable  in  order  to  continue,  —  from  our 
lastj — the  reports  of  the  midsummer  examinations  of  the 
EJucational  Institutions  of  the  Province.  We  have  given 
only  the  English  spcaking,  save  Laval  University,  as  ail  the 
others  will  be  found  in  the  last  and  forthcoming  numbers  of 
the  French  Journal. 

As  we  remarked  in  our  last,  we  regret  being  unable  to  find  any 
report  of  the  McGill  Model  Schools,  and  if  any  others  are  omit- 
ted  it  is  for  the  same  reason. 

In  the  Educational  department  of  the  Journal  will  be  found 
two  articles,  —  Normal  Schools,  and  Essay  on  Teaching  Reading, 
Writing  and  Arithmetic.  The  first  of  thèse  we  selected  for  this 
number  of  the  Journal  as  it  and  our  last  contain  the  reports 
of  our  three  Normal  Schools  for  the  scholastic  year  just  ended. 
It  is  worth  the  attention  of  the  fricnds  and  opponents  of  such 
institutions.  The  seccnd  is  an  eminently  practical  subject  for 
live  Teachers. 

We  do  not  mean  to  say  that  the  subjects  treated  of  in  the 
Essay  are  by  any  means  exhausted,  but  we  do  say  that  the  writer 
is  a  man  of  large  expérience  in  the  school-room  and  received 
from  the  Publisher  of  the  Irish  Teachers'  Journal,  Dublin,  a 
first  prize  of  five  pounds  sterling  for  the  article.  We  shall  give 
the  second  prize  Essay  in  our  next. 


Arrivai  of  Bisliop  Oxenden. 

His  Lordship  the  Bishop  of  Montréal  and  Metropolitan  of 
Canada  arrived  this  morning  (August  31)  in  Montréal  in  the 
Birectors'  car  fnrnished  through  the  politeness  of  Mr.  Brydges. 

He  was  accompanied  by  Rural  Deans  Slack  and  Duvernet, 
and  by  Mrs.  Oxenden  and  child,  and  four  servants.  A  large 
body  of  the  clergy  and  laity  greeted  him  on  his  arrivai,  and 
were  severally  introduced  to  him  before  he  left  the  train.  His 
Lordship  and  Mrs.  Oxenden,  the  Dean  of  Montréal  and  Mr. 
Hutton  treasurer  of  the  synod,  drove  to  His  Lordship's  rési- 
dence, in  Drummond  street,  in  Mrs.  Holland's  carriage,  which 
was  kindly  loaned  for  the  occasion,  preceded  and  followed  by 
carriages  containing  members  of  the  clergy  and  laity.  The 
addresses  of  the  clergy  will  be  presented  in  the  afternoon  at  half- 
past  two  in  the  chapter  house,  adjoining  the  Cathedral,  and  that 
of  the  laity  to-morrow  afternoon  at  five  o'clock,  in  the  Cathedral 
school-room. 


Public  Examiiiationt^  an<l  I>i»4tril»iition  of  Prizes 
in  tlie  Uuiv«r8Uie»,  Coli<'R;cw,  Normal  aud  Model 
I^cIiooIh,  ConTCiitM  «&c.,  êcc. 

LAVAL  UNIVERSITY. 

After  the  distribution  of  prizes  to  the  pupils  of  the  Collège  or  Petit 
Séminaire  de  Québec,  and  as  the  couferriiig  of  Diplonins  on  the  Stu- 
dents  of  the  University  was  about  to  takc  place,  His  Exccllency.  the 
Govemor-General  and  Lady  Young,  the  Lieutenant-Governor  and 


Lady  Belieau,  the  Hon.  the  Minister  of  Public  Instruction  and  Madame 

Chauvcau  entercd  the  hall,  the  band  of  the  Seminary  playing  God 
save  the  Queen.  After  Sir  John  and  Lady  Young,  and  Sir  Narcisse 
and  Lady  Belieau  had  tak(;n  their  seats  on  the  dais  propared  for  them, 
surrounded  by  their  suite.  Abbé  Môthot,  Hector  of  the  Laval  University 
and  of  the  Seminary  of  Québec  accompanied  by  the  Professors  of  the 
several  faculties  approached  His  Excelleucy  and  welcomed  him  in  the 
following  terms  : 
"  Excollencies, 

"  Before  opening  this  annual  séance  of  the  Laval  University,  it  is 
to  me  a  pleasing  duty  to  express  to  you  in  my  own  name  and  in  the 
name  of  the  members  and  Professors  of  the  University,  the  sentiments 
of  joy  and  gratitude,  that  your  ])resence  at  this  moment  inspires. 

"  We  feel  deeply  moved  by  this  gracious  act  of  condescension  on 
your  part. 

"  No  sooner  had  your  Excellencies  entered  the  old  city  of  Cham- 
plain,  than  you  deigued  to  visit  the  Laval  University,  thus  giving  a 
public  and  signal  mark  of  your  esteem  for  the  labours  of  the  intellect, 
the  great  work  of  the  éducation  of  youth,  and  of  your  good  will 
towards  this  institution,  which  already  owes  its  existence  and  its  pri- 
vilèges to  the  royal  munificence  of  our  August  Sovereign. 

"  It  is  an  act,  Excellencies,  which  the  University  will  earefully 
enregister  in  its  annals,  and  one  which  it  will  not  fail  to  treasure  as 
a  grateful  souvenir. 

"  We  know,  that  in  visiting  this  institution,  your  Excellencies  will 
not  find  the  spendlid  édifices,  the  rich  collections,  and  the  magnificent 
libraries  which  are  the  ornament  and  the  glory  of  the  ancient  Uni- 
versities  of  Oxford  and  Cambridge,  but  we  do  hope,  at  least,  that  your 
Excellencies,  even  in  this  hurried  visit,  will  be  convinced  of  the  efforts 
of  the  founders  and  directors  of  the  Laval  University,  to  respond  to 
royal  favors  and  to  attain  the  great  object  of  the  institution. 

"  Your  présence,  Excellencies,  in  this  literary  solemnity,  will  be  a 
new  stimulus  to  our  zeal  and  ardour,  as  well  as  a  powerful  encour- 
agement both  to  Professors  and  students. 

"  With  your  Excellencies'  permission  me  shall  now  proceed  with 
the  closing  exercises  of  the  year." 

At  the  close  of  the  address,  the  Rector  and  the  Professors  sat  down, 
when  Mr.  Langelier,  advocate  and  professer  of  Civil  Law  read  a  pa- 
per  on  the  différence  between  the  présent  examination  of  Candidates 
for  the  libéral  professions  and  those  required  before  the  establishment 
of  the  University.  after  which  he  paid  a  well  merited  tribute  to  the 
founder  of  the  University,  Mr.  Casault. 

Now  came  the  conferring  of  Diplomas  and  honors  won  by  the  stu- 
dents. 

LICENCIÉS  FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

M.  Paul  E.  Granbois,  with  great  distinction. 

M.  Cyrille  Lacombe  ; 

J.  B.  Bolduc; 

Albert  Pouliot; 

Bénoni  Guérin-Lafontaine  ; 

Zotique  Rousseau, — with  distinction. 

BACHELIERS. — FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

M.  Doherty  ; 

M.  G.  Turcotte  ; 

M.  Hector  Marchildon. 

BACHELIERS  ÈS-ARTS. 

M.  Charles  Bourque  ; 
M.  Ed.  Marcoux. 

BACHELIERS  -ÈS-LETTRES. 

M.  Henri  Têtu  ; 
Apolinaire  Gingras  ; 
Narcisse  Proulx  ; 
Onésiphore  Turgeon. 

BACHELIER  ÈS-SCIENCES. 

Zoël  Lambert. 

The  following  are  the  names  of  the  Morrin  Prize  men: 

Students  of  the  fourth  ytar. 

1er  prix,  M.  E.  Granbois; 
2nd  do,  M.  Archambault. 

Students  of  the  second  year. 

1er  prix,  M.  Emile  Dubé  : 

2nd  do,  MM.  Malcolm  Guay  et  A.  Collet. 

The  Rector,  after  having  thanked  their  Excellencies  for  assisting  at 
the  cevemony,  addressed  the  successful  candidates,  reraiuding  them 
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that  tlie  man  who  cmbraecs  a  professional  career  has  a  higli  mission 
to  lulfil.  To  stand  al  the  head  of  his  profession,  it  is  not  enon<;h  to 
be  versed  in  science  ;  he  must,  moreovor,  have  those  exalted  idcas 
wliich  di;<nify  the  chai-actr'r  oï  the  man  and  gain  hini  the  esteen»  and 
respect  of  the  people  ;  ho  nnist  esp(!cially  have  well-grouiided  reli- 
gions sentiments,  whith  should  be  visible  in  his  every  day  life. 

His  Excellency,  Sir  John  Young  then  spoke  in  French  as  follows  : 
Il  I  regret  not  having  rcsponded,  at  once,  to  your  Icind  words, 
Revd.  Rector,  but  since  niy  arrivai  in  Québec,  I  have  becn  so  occu- 
pied,  tliat  I  have  had  no  time  to  |n'ei)are  a  spécial  discourse.  I  may 
be  permittcd,  however  to  say  that  I  have  great  pleasure  in  ))cing  pre 
sent  at  this  ceremony.  As  it  is  very  difficult  fin'  me  to  make  an  im- 
promptu response  in  French  you  will  allow  me  to  say  a  few  words  in 
English. 

"  With  every  thing  that  I  have  seen,  since  I  entered  tliis  great  insti- 
tution, I  have  been  particularly  slruck  ;  I  am  astonished  to  see  such 
a  noble  monument  reared  to  science,  such  a  striking  proof  of  the  love 
of  learning. 

"  Face  to  face  with  this  great  work,  I  cannot  refrain  from  jiay- 
ini'  a  tribute  of  honiage  to  the  illustrions  man,  who,  two  centuries 
ago,  laid  the  foundation  of  an  institution  which  to  day  does  honor  to 
the  country.  Thanks  to  his  great  force  of  intellect,  he  triumphed 
Qver  every  obstacle  found  in  his  way.  His  confidence  in  the  future  has 
not  been  misplaced  ;  his  great  work,  continucd  by  his  successors, 
worthy  inheritors  of  his  virtuos,  stands  out  a  lasting  monument  of  his 
great  wisdom. 

"  In  alluding  to  Mgr.  de  Laval,  I  must  not  forget  the  great  number 
of  other  excellent  institutions  of  this  city,  and  their  advantages  to  ihe 
commvinity.  When  I  see  thèse  collèges  and  thèse  institutions,  in  which 
the  youth  of  the  country  arc  so  carefully  trained,  I  must  say  that  those 
whom  Providence  called  to  guide  the  destinies  of  the  country, 
have  not  failed  in  their  duty  to  provide  the  means  of  acquiring  know- 
ledge,  and  of  learning  obédience  and  the  science  of  life. 

"  Ail  who  have  taken  part  in  thèse  noble  works  deserve  our  best 
thanks,  and  you,  Revd.  Rector,  in  particular,  will  permit  to  congrat- 
nlate  you  on  your  successful  direction,  in  the  ways  of  science  and 
religion,  of  so  many  of  the  youth  of  the  country  as  I  see  assemblcd 
around  you  to  day. 

"  I  am  certain  that  they  will  not  fail  to  profit  of  your  teachings, 
and  to  remember  that  the  country  eventually  counts  on  their  services. 
They  know,  moreover,  that  they  are  now  in  the  golden  days  of 
youth,  and  that  it  is  in  this  happy  epoch  that  they  must  prépare  for 
the  future,  by  sowing  the  seeds  of  good  principles,  by  adorning  the 
mind  with  knowledge  and  the  heart  with  virtue. 

"  May  the  vacation  which  they  are  about  to  enjoy  be  to  1hem  a 
happy  one,  and  may  they  return,  Revd.  Rectoi-,  to  once  more  place 
themselves  under  your  guidance  to  continue  their  useful  and  necessary 
labours." 

This  speech  of  the  Governor  drew  forth  reitei  ated  anpiause  from 
the  audience. 

The  Joxirnal  de  Québec,  to  which  we  are  indebted  for  an  account  of 
the  proceedings  says  :  We  were  pleased  to  see  that  His  Excellency 
Lad  the  good  taste  and  courtesy  to  address  the  audience  at  first  in 
French,  and  particularly  to  see  that  the  interest  he  takes  in  ihe  cause 
of  éducation  induced  him  not  only  to  honor  our  institutions  by  his 
présence,  but  to  study  the  history  and  progress  of  public  instruction 
in  Canada. 

After  the  address  of  the  Governor-General,  the  Rector  invited  the 
parents  and  friends  of  the  students  to  repair  to  the  Cathedral,  accor- 
ding  to  custom,  to  terminate  the  ceremony  by  chauting  a  Te  Deum. 


Montréal  Collège. 

This  institution  is  under  the  charge  of  the  Révérend  Fathers  of  the 
Seminary  of  St.  Sulpice.  On  the  first  of  Jnly  the  year  closed  by  the 
usual  exhibition  and  distribution  of  prizes,  the  séance  being  jiresided 
over  by  the  very  Révérend  M.  Bayle,  V.  G.  and  Supei'ior  of  the  Semi- 
nary.   A  large  body  of  the  clergy  were  also  in  attendance. 

The  literary  exercises  were  also  varied  and  entertaiiiing,  discourses 
by  the  jmpils  having  been  delivercd  upon  the  following  subjects  :  — 
"  The  Last  of  the  Romann  and  the  Barbnrians.  The  Middlc  Ages 
and  the  Renaissance. — Mudern  Times  "  The  siieakers  being  MM. 
Major,  Joynt,  and  Hai  old .  V^ai'ious  pièces  of  music  wcll  exceuted 
by  the  Collège  band,  diversified,  and  gave  additional  pleasure  to  the 
day's  proceedings,  which  were  brou'^ht  to  a  close  by  the  distribution 
of  the  prizes,  and  an  appropriate  address  from  the  venerated  Suporior 
of  the  Seminary. — 


St.  Mary's  Collège,  (Yioiiireal. 

Ycstcrday  morning  the  second  of  the  literary  fêtes  in  connection 
with  this  institution  took  place  in  the  hall  of  the  Collège,  the  Rev. 
F.  Vignon  presidcd,  having  on  his  right  the  Rev.  Alexander  Trutean 
Administiator  oi'  the  Diocèse,  and  a  number  of  other  gentlemen  clé- 
rical and  lay.  ïhe  entertainmeiit  consisted  of  a  debate  upon  the 
question  "  Should  the  Press  be  Frec  V"  varied  by  vocal  and  instru- 
mental music. 

Mr.  Pilette,  the  chairman,  oi)cncd  the  debate  in  French  by  stuting 
and  explaining  the  ipiestion.  He  stated  that  the  i)ress  was  the  saviour 
of  a  country  when  properly  directed.  Its  daties  were  to  watcli  care- 
fully over  the  inlerests  of  countryj  of  religion,  and  of  private  réputa- 
tion &c. 

Next  foUowed  Nap.  Renaud,  son  of  Hou.  L.  Renaud.  Hc  said 
the  press  should  not  be  subjected  to  censorship,  Why  should  his  con- 
science be  l'c'ttered  when  hc  thought  he  was  right?  Why  should  he  be 
tied  down  ?  He  showed  what  censorship  had  donc  for  Socrates.  It  had 
put  him  to  death.  He  spoke  well — vigorously — perhaps  a  little  too 
quick. — Music,  singing  by  Collège  choir. 

Kd.  Rottot,  son  uf  Dr.  Rottot  of  this  city,  followed  for  the  négative 
in  French.  He  carried  the  audience  ivith  him,  who  fairly  hung  on 
his  lips.  His  style  was  nervous,  quick  and  overwhelming.  He  showed 
that  there  should  be  a  censorship  over  the  press.  How  could  the  [iro- 
gress  of  evil  be  arrested  ?  Look  at  the  evil  arising  fro)n  bad  books, 
bad  principles  disseminated  by  the  press.  He  spoke  against  liberal- 
ism.  Force  uven  should  be  used  to  pre  vent  the  evil  arising  from  a 
misdirected  ])ress. 

The  entertainment  was  here  varied  by  a  musical  production. 

Next  followed  John  Henchey,  of  Québec,  in  the  affirmative.  He 
said  the  Church  had  alone  the  right  to  censure.  Now  the  Church 
was  banishcd  from  the  State — the  State  is  fallible,  therefore  it  has  no 
right  to  pronouncc  on  questions  of  right  or  wrong. 

The  Band  of  the  Collège  then  favoured  ihe  audience  with  another 
sélection  of  music,  after  which, 

John  McDonald,  from  Troy,  N.  Y.,  spoke  in  favor  of  the  press 
being  amenable  to  censure  should  its  power  and  influence  be  exerted 
in  the  dissémination  of  poisonous  principles.  This  would  be  an  evil. 
The  state  to  préserve  itself  must  strike  at  its  root.  Résides  nothing 
in  the  world  was  wholly  free,  and  why  should  the  press  be  the  excep- 
tion? He  illustrated  his  argument  by  référence  to  the  French  Révolu- 
tion. 

The  Chairman  then  gave  his  décision  in  favour  of  the  négative. 

After  the  distribution  of  prizes  the  audience  went  to  the  Church 
where  a  solenin  Te  Deum  was  sung.  The  célébrant,  was  the  very 
Rev.  Administrator  of  the  Diocèse  ;  he  was  assisted  by  the  Rev.  Mes- 
sire  Raymond,  of  St.  Hyacinthe,  as  Deacon,  and  the  Rev.  Mr.  Servis, 
Vicar  of  St.  Roch,  Québec,  as  Sub-Deacon.  The  Deacon  of  Honour 
being  the  Rev.  Aug.  Langcake.  When  the  Te  Deum  was  finished,  and 
Bénédiction  given,  the  students  went  to  bid  adieu  to  their  Masters  and 
Pref'ects.—  Montréal  Herald. 


Laval  Normal  and  Model  Scliools. 

This  year  the  annual  meeting  for  the  distribution  of  prizes  and  Di- 
plomas'in  this  Institution  took  place  in  the  hall  of  the  school,  on  Wed- 
nesday  30th.  June.  The  Hon.  the  Minister  of  Public  Instruction  pre- 
sided,"  and  amongst  others  présent  may  be  mentioned  the  following,-— 
G.  V.  Cazeau,  the  Consuls-General  of  France  and  Spain,  G.  V.  Thi- 
bault, the  Curé  of  Québec,  the  Revd.  P.  Larcher,  Drs.  Meilleur,  Lan- 
dry, and  Baillergeon,  and  Lieutenant-Colonel  Casault. 

To  see  that  the  public  were  not  overlooked  in  the  evening's  enter- 
tainment, it  is  only  necessary  glance  at  the  following  programme, — 


Prière  de  Christophe  Colomb   F.  David. 

Distribution  des  prix  aux  élèves  de  la  3e  division. 

Ah  !  mon  fils  !  Solo  du  "  Prophète"   Meteubeer. 

Le  Savetier  et  le  Financier  (fable  déclamée)   J.  B  Savard. 

Distribution  di  s  prix  aux  élèves  de  la  2e  division. 

Chœur  et  prière  de  la  "  Perle  du  Brésil   F.  David. 

Simplice— (déclamé)   L.  Dio.n. 

Trio  du  ■'  Barbier  de  Séville  "   RossiNi. 

Distribution  des  prix  aux  élèves'de  la  1ère  division. 

Le  Docteur  Grégoire  (chanson)   N.  Mercier. 

Un  mot  d'histoire  (composition)   A.  Dkouin. 

Solo  du  "  Barbier  de  Séville  "   P.  Plamondon. 

Discours  do  G.  Canning  (déclamé)   Chs.  Chartré. 

Titi  à  "  Robert  le  Diable  "   N.  Mlrcier. 

La  Côte  de  Reaupré  (composition)   Ed.  Rousseau. 

Cavatine  de  "  Robert  le  Diable  "   Meterbker. 
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Distribution  des  prix  aux  élèves  de  la  1ère  division  et  aux  Acadômiciena. 
Chœur,  récitatifs  et  cotiplets  des  "  Diamants  de  la  Couronne"..  Aubkr. 
Collation  dos  Diijlomes  ■> 

At  tlie  close  of  the  programme,  Ihe  Hon.  the  Mini.ster  of  Publie 
Instruction  presented  tliirly-oue  Diplomas  to  tlic  Pupil-Teanhers, — 
whose  names  will  befouud  amongtthe  Officiai  News, — aflor  whicli  he 
spoke  somewhat  as  t'oUows  : — 

The  last  part  of  the  programme,  said  he,  shonld  be  omilted  as  I  do 
not  intend  addressing  the  pupils  particiilarly  as  hasbeen  my  wotit,  but 
refer  them  to  the  collection  of  the  Journal  de  V Imiruciion  Publique 
and  tlie  audience  to  my  speech  in  the  Législature  when  the  Normal 
Schools  were  attacked.  Nevertheless,  I  believe  I  only  iiiterpret  the 
sentiments  and  wishes  of  the  audience,  in  congratulatitig  the  Principal 
on  the  variety  of  the  programme  of  the  cvening,  and  the  pupils  on 
the  able  rendering  of  its  différent  parts. 

I  cannot  refrain,  he  added,  fiom  com[)liraenting  the  pupils  on  their 
progress  in  pronunciation  and  déclamation. 

This  is  not  ail  :  I  assisted  this  afternoon  at  a  inilitary  review  of 
the  Pupii-Teachers,  in  présence  of  Col.  Bagot,  Lieutenant-Colonel 
Casault,  Lieutenant-Colonel  Lamontagne,  and  Senator  Miller.  The 
pupils  were  put  through  a  number  of  company  and  bataillon  move- 
meuts,  on  the  exécution  of  which  they  were  complimented  by  Col. 
Bagot. 

Considering  theincroase  in  numbers  of  the  Pupil-Teachers,  and  the 
numerous  audience  that  have  assembled  this  evoning  to  testify  the 
lively  interest  they  take  in  the  Laval  Normal  School  ;  I  must  say  that 
it  is  to  be  regretted  that  the  Building  is  so  small.  I  cannot  say  when 
the  Government  may  be  able  to  remedy  this,  but  I  hope,  (my  Hon. 
frieiid  Mr.  Dunkin  aiding)  that  pretty  soon  a  building  more  spacious 
and  commodious  may  be  at  the  command  of  the  Laval  Normal  School. 

Grand  Vicar  Cazeau  then  followed  saying, — I  believe  at  ail  times 
I  have  spoken  in  favor  of  the  Normal  Schools,  and  when  necessary 
have  even  defended  them.  I  consider  them  uscful  and  noble  institu- 
tions that  have  already  doue  greatgood,  and  whose  motto  is  progress. 

The  meeting  of  this  eveniug  is  a  convincing  proof  of  this  if  one 
were  needed,  therefore  is  it  a  pleasure  for  me  to  congratulate  the  Pupils, 
as  well  as  the  Principal  and  Professors  on  the  successful  termination 
of  their  labours  for  the  year. 

The  séance  was  then  brought  to  a  close. 

A  few  hours  later  tu  the  evening  tlie  distribution  of  prizes  and  Di- 
plomas to  the  Female  '  Pupil-Teachers  of  the  Normal  School  took 
place  at  the  Ursuline  Convent,  in  the  présence  of  pretty  nearly  the 
same  audience  as  were  présent  at  the  preceding.  The  Hon.  the  Minis- 
ter  of  Public  Listruction,  who  presided,  presented  53  Diplomas,  21  of 
which  were  for  model  and  32  for  Elementary  Schools. 

The  programme  was  as  well  chosen  as  it  was  rendered.  In  the  lite- 
rary  part,  the  déclamation  of  a  pièce  entitled  "  La  Dernière  Œavre'^ 
by  Miss  Hermine  Bouchard  was  londly  applauded,  as  well  as  several 
pièces  by  Misses  E.  Siraard  and  Catherine  Lespérance.  In  the  musi- 
cal part  a  song,  '■^  Les  Rivales'''  sung  by  Misses  De  Guise,  Parent, 
and  Emma  Beaupré  was  very  much  admired. 

After  the  présentation  of  Diplomas,  tlie  Principal  announced  that 
Miss  Hermine  Bouchard  had  won  the  Prince  of  Wale's  Prize.  Two 
young  Ladieshad  obtained  theabsolute  number  of  marks  necessary, and 
Miss  Bouchard  had  only  gained  the  prize  after  a  close  compétition 
with  her  rival,  Miss  Emma  Beaupré.  The  Minister  then  presented  the 
medal  to  the  victor,  after  which  he  congratulated  the  Pupils  and  Pro. 
fessors  on  the  successful  termination  of  their  labours  for  the  scbolas. 
tic  year. 


PRIZE  LIST. 

MALE  DEPARTEMENT. 

PUPILS    OF    THE    THIRD  TEAR. 

Universal  History,  Rhetoric,  French,  Latin,  Mathematics  andPhilo- 
sophy — Ist  prize  Chs.  Chartré  and  Jos.  Rouleau;  2  Edm.  Rous- 
seau and  Ls.  Dion. 

PUPILS  OF  THE  SECOND  YEAR. 

Excellence — Ist  pr  Alphonse  Drouin,  2  Marcel  Brochu;  Ist  acc 
Ths.  Gravel,  2  Louis  Vallée,  3  Louis  Savard.  Religious  Instruction 
— Ist  pr  F.  X.  Grenier,  2  Théophile  Bélanger;  Ist  acc  Alphonse 
Drouin,  2  Ths.  Gravel  et  Cléophas  Talbot.  Theory  and  Practice  of 
Teaching — Ist  pr  Louis  Vallée,  2  Ths.  Gravel  ;  Ist  acc  Alphonse 
Drouin,  2  John  Ahern.  Dictation  (French) — Ist  pr  Alphonse  Drouin, 
2  Marcel  Brochu  ;  Ist  acc  Ths.  Gravel,  2  Cléophas  Talbot,  3  Théo- 
phile Bélanger.  Grammatical  Analysis — 1  Bt  pr  Alphonse  Drouin,  2 
Marcel  Brochu  ;  Ist  acc  Ths.  Gravel,  2  Louis  .Vallée,  3  Ls.  Savard. 


Logical  Analysis — Istpr  Alphonse  Drouin,  2  Marcel  Brochu  ;  1er  acc 
Ls.  Savard,  2  Ls.  Lamarre,  3  Louis  Vallée.    Literature — ist  pr  Al- 
[)honso  Drouin,  2  Cléojihas  Tall)()t,  3  Ls.  Savard  and  John  Ahern  ;  Ist 
acc  Theop.  Bélanger  and  Marcel  Brochu,  2  Ths.  Gravel  and  F.  X.  Gre- 
nier. Mythology — Ist  pr  'J'héop.  Bélanger,  2  Cléophas  Talbot  and  A. 
Drouin  ;  Ist  acc  Louis  Vallée,  2  John  Ahern,  3  F.  X.  Grenier  His- 
tory of  France — Ist  pr  Ls.  Savard  and  J.  Arch.  McDonald,  2  Wilfrid 
Allard;  Ist  acc  Alphonse  Drouin,  2  Théop.  Bélanger,  3  (Cléophas 
Talbot  and  John  Ahern.    History  of  England — Ist  pr  Théophile 
Bélanger,  2  Ths.  Gravel  ;  Ist  acc  Ls.  Savard,  2  Alph.  Drouin  and  La. 
Vallée,  3  Ls.  Lamarre.    Geography — Ist  pr  Louis  Vallée,  2  Théop. 
Bélanger;  Ist  acc  Ths.  Gravel,  2  John  Ahern,  3  F.  X.  Grenier. 
Arithmetic — Lst  pr  Thomas  Gravel,  2  Louis  Vallée;  Ist  acc  Mar- 
cel Brochu,  2  Phidime  Siinard,  3  John  Ahern.    Book-keeping — lst 
pr  Louis  Vallée,  2  John  Ahern,  Théop.  Bélanger,  Ths.  Gravel  and  Ls. 
Lamarre;  lst  acc  J.  Arch.  McDonald,  2  F.  X.  Grenier,  3  Léon  Pou- 
liot.  Algebra — lst  pr  Ths.  Gravel,  2  F.  X.  Grenier  ;  lst  acc  John 
Ahern,  2  J.  Arch.  McDonald.    Geometry — lst  pr  F.  X.  Grenier,  2 
Ths.  Gravel  ;  lst  acc  Cléophas  Talbot,  2  Wilfrid  Allard,  3  Louis  La- 
marre.   Astronomy — lst  pr  F.  X.  Grenier  and  Ls.  Lamarre,  2  Al 
phonse  Drouin  ;  lst  acc  Théop.  Bélanger  and  Ls.  Vallée,  2  J.  Arch. 
McDonald.  Natural  Philosophy— lst  pr  Théophile  Bélanger,  2  John 
Ahern;  lst  acc  J.  Arch.  McDonald,  2  F.  X.  Grenier,  3  Cléophas  Tal- 
bot. Chemistry — Ist  pr  Théop.  Bélanger,  2  Cléophas  Talbot  ;  lst  acc 
J.  Arch.  McDonald  and  Alph.  Drouin,  2  Ls.  Savard,  3  John  Ahern. 
Calligraphy — lst  pr  Alphonse  Drouin  and  M.  Brochu,  2  J.  Arch.  Mc- 
Donald, Ls.  Lamarre  and  Théop,  Bélanger  ;  Acc  F.  X.  Grenier  and 
Cléophas  Talbot.  Dictation  (English)— lst  pr  John  Ahern,  2  J.  Arch. 
McDonald,  3  Alphonse  Drouin  ;  lst  acc  Marcel  Brochu,  2  Cléophas 
Talbot.    English    Grammar  -  lst   pr   Alphonse  Drouin,   2  John 
Ahern  ;  lst  acc  J.  Arch.  McDonald,  2  Jos.  Marquis,  3  Marcel  Bro- 
chu.   English  Analysis— lst  prJ.  Arch.  McDonald,  2  John  Ahern,  3 
Alphonse  Drouin  ;  lst  acc  Marcel  Brochu,  2  Télesphore  Bélanger. 
Translation — lst  pr  J.  Arch.  McDonald,  2  Alphonse  Drouin,  3  Jos. 
Marquis  ;  lst  acc  John  Ahern,  2  Cléophas  Talbot. 

PUPILS  OF  THE  FIUST  YEAR. 

Excellence — lst  pr  Jos.  Marquis,  2  Auguste  Nadeau  ;  lst  acc 
Moïse  Laplaute,  2  Jean  Guité,  3  Chs.  Ed.  Gauvin.  Religious  Instruc- 
tion— lst  pr  Jos.  Marquis,  2  Chs.  Ed.  Gauvin  ;  acc  Nérée  Levêque. 
Theory  and  Practice  of  Teaching — Istpr  Auguste  Nadeau,  2  Louis 
Marquis  ;  lst  acc  Nérée  Levêque,  2  Jean  Guité.  Dictation  (French)— 
lst  pr  Hippolyte  Filteau,  2  Jos.  Marquis;  lst  acc  Moïse  Laplante,  2 
Auguste  Nadeau,  3  Henri  Germain.  Grammatical  Analysis — lst  pr 
Jos.  Marquis,  2  Hipp.  Filteau  and  Philéas  Blouin  ;  1  st  acc  Jean  Guité, 
2  Daniel  Biais,  3  Auguste  Nadeau.  Sacred  History — lst  pr  Jos.  Mar- 
(juis,  2  Chs.  Ed.  Gauvin  :  lst  acc  A.  Pinard,  2  Jean  Guité,  3  Alphonse 
Lelaidier.  History  of  Canada — lst  pr  Chs.  Ed.  Gauvin,  2  Aug.  Na- 
deau and  Jos.  Marquis  ;  lst  acc  Moïse  Laplante,  2  Réné  Beaulieu,  3 
Jean  Guité.  Arithmetic — lst  pr  Réné  Beaulieu  and  Jean  Guité,  2 
Aug.  Nadeau  and  Jos.  Marquis  ;  lst  acc  Télesp.  Bélanger  and  Nérée 
Levêque,  2  Alfred  Trudelle,  3  Ls.  Marquis.  Book-keeping — lst 
pr  Pierre  Lépine,  Ls.  Marquis  and  D.  Biais,  2  Jean  Guité  ;  lst  acc  Au- 
guste Nadeau,  2  Moïse  Laplante  and  Chs.  Ed.  Gauvin,  3  Jos.  Marquis. 
Geography — Istpr  Jos.  Marquis,  2  Aug.  Nadeau  and  Ls.  Marquis; 
lst  acc  Jean  Guité,  2  Nérée  Levêque,  3  Moïse  Laplante.  Natural 
Philosophy — lst  pr -Moïse  Laplante  and  A.  Nadeau,  2  Jos.  Marquis 
and  Phileas  Blouin  ;  lst  acc  Jean  Guité,  2  Chs.  Ed.  Gauvin,  3  Alph. 
Lelaidier.  Calligraphy— lst  pr  Chs.  Ed.  Gauvin,  2  Alfred  Reny  ; 
lst  acc  J.  Bte.  Savard,  2  Pierre  Lépine.  Remarkable  Progress 
— pr  F.  X.  Bélanger  and  Réné  Beaulieu.  Dictation  and  T  anslation 
(English) — lst  pr  Alf.  lieny,  2  Nérée  Levêque;  acc  Ths.  Gravel. 
Reading  and  Pronounciation — lst  pr  Simon  Reny,  2  Ths.  Gravel  ;  lst 
acc  J.  B.  Savard,  2  Aristide  Pinard. 

THE  FIRST  AND  SECOND  DIVISIONS  UNITED. 

Piano  and  Harmonium — lst  division — pr  Chs.  Chartré  ;  lst  acc 
Ls.  Dion  aud  Edmond  Rousseau,  2  J.  Arch.  McDonald,  3  J.  Bte.  Sévi- 
gny  and  Ouésime  Thibault.  2tid  division — pr  Alexis  Boivin  ;  lst  acc 
Jos.  Marquis,  2  Auguste  Nadeau,  3  Alphonse  Drouin  and  Moïse  La- 
plante. Singing — pr  J.  B.  Savard  ;  acc  Marcel  Brochu.  Plain-chant 
and  Solfeggio. — lst  division — lst  pr  J.  Arch.  McDonald,  2  Marcel  Bro- 
chu ;  lst  acc  Edmond  Fortier,  2  Ls.  Savard  and  Jos.  Marquis,  3  Alexis 
Boivin.  2nd  division — lst  pr  Auguste  Nadeau,  2  Jean  Guité  et  Al- 
phonse Drouin  ;  lst  acc  Simon  Grenier,  2^Séraphin  Truchon,  3  Nérée 
Levesque  et  J.  B.  Savard.  Military  Tactics — Prize  George  Mayrand. 
Company — Prize  Jean  Guité,  Auguste  Nadeau,  Chs.  Chartré  and 
Léon  Pouliot.  Bataillon — lst  pr  Edmond  Fortier,  2  Cléophas  Talbot. 
Military  Instruction — Prize  Jos.  Maltais. 
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FEMALE  DEPARTMENT. 

PUPILS    OF    THE    SECOND  YEAR. 

Excellence — Ist  pr  Hermine  Bouchard,  2  Emma  Beaupré  ;  Ist 
acc  Marie  Lévêque,  2  Eléonore  Lépine,  3  Cath.  Lespérance.  Roligious 
Instruction — Ist  pr  Hermine  Bouchard,  2  Emma  Beaupré,  3  Cla- 
risse Monpas  ;  Ist  acc  Eléonore  Lépine,  2  Marguerite  Maltais,  3 
Azclie  Caron.  Theory  and  Pratice  of  Teaching — Ist  pr  Catherine 
Lespérance,  Hedwidge  Caron,  Hermine  Bouchard,  Emma  Beaujjré  and 
P.  Boulanger,  2  Agnès  Lapointe,  Marie  Levasseur,  C.  Chevalier,  Léon- 
tine  Dionne,  Clarisse  Monpas  and  Azélie  Caron  ;  Ist  acc  Gcorg.  Ver- 
rcau,  Marie  Lévêque,  M.  Lse,  Lessard  and  Eléonore  Lépine.  Dicta- 
tion  (French) — Ist  pr  Hermine  Bouchard,  2  Emma  Beaupré  ;  Ist  acc 
Eléonore  Lépine,  2  Azélie  Caron,  3  Catherine  Lespérance.  Gram- 
matical Analysis — Ist  pr  Emma  Beaupré,  2  Hermine  Bouchard  ;  1er 
acc  Marie  Levesquo,  2  Caroline  Chevalier,  3  Georgianna  Verreau. 
Logical  Analysis — Ist  pr  Emma  Beaupré,  2  Hermine  Bouchard  and 
Catherine  Lespérance  ;  Ist  acc  Eléonore  Lépine,  2  Marie  Levcsque, 
3  M.  Louise  Lessard.  Literature — Ist  pr  Hermine  Bouchard,  2 
E.  Beaupré,  3  Catherine  Lespérance;  Ist  acc  Eléonore  Lépine,  2 
Praxède  Boulanger,  3  Clarisse  Monpas.  History  of  Canada — Ist 
pr  Clarisse  Monpas,  2  Catherine  Lespérance  and  Caroline  Chevalier; 
Ist  acc  Marie  Lévêque,  2  Hermine  Bouchard,  3  Emma  Beaupré. 
History  of  France — Ist  pr  Catherine  Lespérance,  2  Clarisse  Monpas, 
and  Azélie  Caron  ;  Ist  acc  Eléonore  Lépine,  2  Hermine  Bouchard  and 
Léontine  Dionne,  3  Emma  Beaupré.  History  of  England — Ist  pr 
Emma  Beaupré,  2  Hermine  Bouchard,  Eléonore  Lépine  and  Catherine 
Lespérance  ;  Ist  acc  Georgiana  Lavergne,  Léontine  Dionne  and 
Praxède  Boulanger,  2  Azélie  Caron,  3  Agnès  Lapointe.  Arithme- 
tic — Ist  pr  Hermine  Bouchard  and  Léontine  Dionne,  2  Eléonore 
Lépine  ;  Ist  acc  Clarisse  Monpas,  2  Emma  Beaupré,  3  Caroline  Che- 
valier. Book-keeping  —  Ist  pr  Hermine'  Bouchard,  2  Hedwidge 
Caron  ;  Ist  acc  Praxède  Boulanger,  2  M.  Lse.  Lessard,  3  Eléonore 
Lépine.  Measurement — Ist  pr  Hermine  Bouchard  and  Cath.  Lespéran- 
ce, 2  Eléonore  Lépine  ;  Ist  acc  Clarisse  Monpas,  2  Marie  Levasseur,  3 
Praxède  Boulanger.  Geography — Ist  pr  Catherine  Lespérance,  2 
Azélie  Caron  ;  Ist  acc  Emma  Beaupré,  2  Clarisse  Monpas  and  Marie 
Levasseur,  3  Hedwidge  Caron.  Calligraphy — Ist  pr  Léontine  Dionne, 
Eléonore  Lépine,  M.  Louise  Lessard.  2  Caroline  Chevalier  and  Josephte 
Malouin  ;  Ist  acc  Catherine  Lespérance  and  Clarisse  Monpas,  2  Her- 
mine Bouchard,  Marie  Levesque.  Map  Drawing — Ist  pr  Cathe- 
rine Lespérance  and  Amaryllis  Biais,  2  Clarisse  Monpas  ;  Ist  acc  Léon- 
tine Dionne,  and  Joséphine  Malouin. 

PUPILS  or  THE  FIRST  YEAR. 

Excellence — Ist  pr  Belzémire  Marchand,  2  Elizabeth  Toppintr- 
Ist  acc  Phil.  Roberge,  2  Aurélie  Cormier,  3  Célina  Blancbet.  Reli' 
gious  Instruction — Ist  pr  Aurélie  Cormier,  2  Belz.  Marchand;  Ist 
Icc  Anna  Paquet,  2  Herm.  Fortin.  Theory  and  Practice  of  Teachin'^ 
— Ist  pr  Anna  Paquet,  2  Eusébie  Picard  and  Célina  Blanchet" 
Ist  acc  Célina  Bard,  2  Amélie  Cormier,  3  Joséphine  Garneau.  Dicta- 
tion  (French) — Istpr  Belzémire  Marchand,  2  Aurélie  Cormier  ;  Ist  acc 
Arthémise  ,Leclerc,  2  Phil.  Roberge,  3  Joséphine  Vallières.  Gram- 
matical Analysis — Ist  pr  Joséphine  Vallières,  2  Elizabeth  Toppino-  ■ 
Ist  acc  Belz.  Marchand,  2  Aurélie  Cormier,  3  Célina  Blanchet.  Sacred 
History — Ist  pr  Joséphine  Garneau,  2  Belz.  Marchand,  Ist  acc 
Anna  Paquet,  2  Odile  Simoneau.  History  of  Canada — 1er  pr  Geor- 
giana Dorion  and  Cél.  Blanchet,  2  Olympe  Mercier;  Ist  acc  Belz. 
Slarchand,  2  Elyse  Lavoie,  3  Arthémise  Parent.  Arithmetic — Ist 
pr  Arthémise  Leclerc,  2  Elizabeth  Topping  ;  Ist  acc  Célina  Bard 
2  Belz.  Marchand,  3  Malvina  Langlais.  Book-keeping  —  Ist  pr 
Aurélie  Cormier,  Phil.  Roberge,  Arthémise  Leclerc  and  Belz.  Mar- 
chand, 4  Eliz.  Topping,  Jos.  Garneau,  Geo.  Dorion  and  D.  Bédard; 
Ist  acc  Célina  Bard,Malvina  Langlais, Belz.  Larose  and  Sophie  Massée. 
Geography  —  Ist  pr  Pbilomène  Roberge,  2  Célina  Blanchet;  Ist 
acc  Belz.  Marchand,  2  Odile  Simoneau  and  H.  Lapierre,  3  Adéline 
Rhéaume.  Calligraphy — Ist  pr  Georgiana  Dorion,  2  El.  Topping 
Arth.  Parent  and  A.  Cormier  ;  Ist  acc  Pbilomène  Roberge,  2  Arth! 

Leclerc  and  Célina  Blanchet,  3  Orpha  Généreux.    Map  Drawin"-  

Ist  pr  Odile  Simoneau,  2  Philomène  Roberge  ;  Ist  acc  Hermine  For- 
tin, Emélie  Trudel.  Remarkable  Progress — Ist  pr  Célina  Blanchet 
2  Cordélia  Adam.  ' 

P0P1LS  UNITED. 

Drawing. 

Study  of  Physiognomy— Ist  pr  Odile  Côté,  2  Antonia  De  Guise 
and  H.  Bouchard;  acc  Aurélie  Cormier.  Landscape — Ist  pr  Philo- 
mène Roberge,  2  Célina  Bard,  Ist  acc  Adéline  Rhéaume,  2  Odélie 
Tremblay.  Piano— Ist  pr  Antonia  De  Guise,  2  Aurélia  Cormier. 
Singing— Ist  pr  Emma  Beaupré,  2  Arthémise  Parent,  3  Antonia  De 
Guise. 


FIRST  ENGLISH  CLASS. 

Reading — Ist  pr  Georgiana  Dorion,  2  Cordélia  Adam  ;  acc  Philo- 
mène Roberge  and  Emélie  Brock.  Dictation — Ist  prM.  Lse.  Lessard, 
t    2  Cath.  Lespérance  ;  acc  Marie  Lévêque  and  Belz.  Marchand.  Transla- 
'   tion — Ist  pr  Georgiana  Verreau,  2  Henriette  Gobeil  ;  acc  Cordélia 

•  Adam  and  Eliz.  Topping.  English  Grammar — Ist  pr  Emma  Bcau- 
'    pré,  2  Joséphine  Malouin  ;  acc  Emma  Simard  and  Cath.  Lespérance. 

•  English  Grammar — Ist  pr  Clarisse  Monpas,  2  M.  Lse.  Lessard; 
■   acc  Mary  Carroll  and  Amélie  Blanchet.    Literary  Composition — Ist 

pr  Mary  Carroll,  2  Clarisse  Monpas;  acc  Emma  Beaupré  anc  G.  Dorion. 

SECOND  DIVISION. 

Reading — Ist  pr  Hermine  Bouchard,  2  Marguerite  Maltais;  acc 
Azélie  Caron  and  Eléonore  Lépine.  Dictation — Ist  pr  Léontine  Dionne, 
2  Anna  Gagnon  ;  acc  Hermine  Bouchard  and  Adéline  Rhéaume.  Trans- 
lation— ist  pr  Léontine  Dionne,  2  Marie  Levasseur;  acc  Caroline 
Chevalier  and  Azélie  Caron.  Recitation — Ist  pr  Caroline  Chevalier,  2 
Praxède  Boulanger  ;  acc  Hedwidge  Caron  and  C.  Blanchet. 

liRval  Model  llUales)  Scbool  Prize  Lisl. 

ENGLISH  DEPARTMENT. 

Senior  Division. 

Excellence — Ist  pr  John  Beresford,  2  Daniel  McSweeney;  Ist  acc 
Louis  Brown,  2  Edward  English.  Religious  Instruction — First 
class — Ist  pr  John  Beresford,  2  Louis  Brown;  Ist  acc  Daniel  Mc- 
Sweeney, 2  John  Ryan.  -Second  class — Ist  pr  Charles  McSwee. 
ney,  2  James  Thomas;  Ist  acc  Patrick  Walsh,  2  Robert  McDonald- 
Readiug — Third  class — Ist  pr  Alfred  Dion,  2  Joseph  Chandon- 
net  and  Paul  Blouin  ;  Ist  acc  Philéas  lîarbeau,  2  Arthur  Chartier. 
Fourth  class  —  Ist  pr  Philip  Roux,  2  Narcisse  Roy  and  Joseph 
Cloutier;  Ist  acc  Alexis  Chandonnet,  2  Thomas  Chandonnet.  Fifth 
class — Ist  pr  Elzébert  Roy,  2  Ludger  Parent;  Ist  acc  Alfred 
Cimon,  2  Louis  Langlois.  Dictation — First  class — Ist  j)r  Daniel 
McSweeney,  2  John  Beresford.  Second  class — Ist  pr  Edward  En- 
glish, 2  Robert  McDonald  ;  Ist  acc  Patrick  Walsh,  2  Louis  Brown 
Third  class — Ist  pr  Alfred  Dion,  2  Philéas  Barbeau  ;  Ist  acc  Arthur 
Turcotte,  2  F.  X.  Lapointe.  Fourth  class — Ist  pr  Alexis  Chan- 
donnet, 2  Narcisse  Roy  ;  Ist  acc  Philip  Roux,  2  Thomas  Chandonnet. 
Fifth  class — Ist  pr  Ludger  Parent  and  Elzébert  Roy,  2  Alfred  Cimon  ; 
Ist  acc  Louis  Langlois,  2  Elzéar  Richard.  Translation — English  into 
French — First  class — ist  pr  Daniel  McSweeney,  2  John  Beresford. 
Second  class — 1er  pr  Charles  McSweeney,  2  Robert  McDonald  ;  Ist 
acc  Napoléon  Parent,  2  Patrick  Walsh.  First  class — Ist  pr  Nap.  Pa- 
rent and  Alf.  Dion,  2  Philéas  Barbeau.  Second  class — 1er  pr  ¥.  X.  La- 
pointe, 2  Laliberté.  Third  class — 1er  pr  Philip  Roux,  2  Alexis  Chan- 
donnet ;  Ist  acc  Jos.  Martel,  2  Jos.  Cloutier.  Fourth  class — Ist  pr  E. 
Roy,  2  Ludger  Parent  and  Ls.  Langlois.  English  Grammar — First 
class — Ist  pr  John  Beresford,  2  Daniel  McSweeney.  Second  class — 
1er  pr  James  Thomas  and  Patrick  Walsh,  2  Louis  Brown  ;  Ist  acc 
Charles  McSweeney,  2  Robert  McDonald.  Third  class — Ist  jir  Alfred 
Dion,  2  Paul  Blouin;  Ist  acc  Alexis  Laliberté,  2  F.  X.  Lapointe. 
Fourth  class — Ist  pr  Philip  Roux,  2  Joseph  Martel  and  Thomas 
Chandonnet;  Ist  acc  Alexis  Chandonnet,  2  Victor  Orieux.  Parsing 
— First  class — Ist  pr  Daniel  McSweeney,  2  John  Beresford.  Second 
class — Ist  pr  Louis  Brown,  2  Napoléon  Parent;  Ist  acc  Edward  En- 
glish, 2  Robert  McDonald.  Third  class — Istpr  Alfred  Dion,  2  Paul 
Blouin  ;  Ist  acc  Philéas  Barbeau,  2  Alexis  Laliberté.  Book-keeping 
— Ist  pr  Daniel  McSweeney,  2  John  Beresford  ;  Ist  acc  Lou'S  Brown, 
2  Edward  English. 

Junior  Division. 

Religious  Instruction — Ist  pr  John  Maguire,  2  Joseph  Chandon- 
net; Ist  acc  Martin  Hannon,  2  Alfred  Turcot.  Reading  and  Spel- 
ling — First  class — Ist  pr  John  Maguire,  2  Martin  Hannon  ;  Ist  acc 
William  Walsh,  2  Louis  Généreux.  Second  class — Ist  pr  Victor 
Lemieux,  2  Henry  McSweeney  ;  Ist  acc  Robert  Cantwell,  2  Hector 
Valin.  Third  class — Ist  pr  Eugène  Leclerc,  2  Joseph  Gingras  ; 
Ist  acc  Joseph  Rochette,  2  Siraéon  Grondin.  Fourth  class — Ist 
pr  Louis  Vanfelson,  2  Louis  Parent;  Ist  acc  R.  Richard,  2  Eugène 
Deslauriers.  Dictation — First  class — Ist  pr  John  Maguire,  2  Martin 
Hannon;  Ist  acc  William  Walsh,  2  Louis  Généreux.  Second 
class — Ist  pr  Victor  Lemieux,  2  Henry  McSweeney;  Ist  acc  Ro- 
bert Cantwell,  2  Victor  Valin.  Vocabulary — Ist  pr  John  Maguire, 
2  Arthur  Balzaretti  ;  Ist  acc  Louis  Généreux,  2  Martin  Hannon. 

FEMALE  SENIOR  CLASS. 

FIRST  DIVISION. 

Excellence — Catherine  Hetherington,  Ist  acc  Mary  Ann  Quinn,  2 
Mary  Kelly.    Good  Gonduct  and  Assiduity — Ist  pr  Catherine  Hethe- 
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rington,  2  Mary  Kolly  ;  Ist  acc  Mary  Ryan,  2  Mary  Vincent  Nolan. 
Keligious  îiistructioii — Ut  pr  Mary  Ami  Qiiinii,  2  Catherine  Hollic- 
ringtoii  ;  Ist  acc  Emma  Trumble,  2  Mary  Kelly.  Gramiiiar  and  Dicta- 
tion — Ist  pr  Catherine  Hetherington,  2  Emma  Trumble;  Ist  acc 
Mvy  Ann  Quinn,  2  Mary  McEiiry.  English  Analysis — Ist  pr  Marga- 
ret  Trumble,  2  Mary  Kelly;  Ist  acc  Mary  Vincent  Nolan,  2  8ophia 
Ross.  Arithmetic  Ist  pr  M.  A.  Quinn  and  M.  V.  Nolan,  2  Mary 
McEnry  ;  Ist  acc  Emma  Trumble,  2  M.  Kelly  and  Bidolia  McNamara. 
Sacred  History  and  History  of  Canada — Ist  pr  Ennna  'J'runible,  2 
Catherine  Hetherington  ;  Ist  acc  Margaret  Trumble,  2  JJidelia  McNa- 
mara. Geography — Ist  pr  Bidelia  McNamara,  2  Catherine  Hethe- 
rington ;  Ist  acc  Julia  McEnry,  2  Mary  McEnry.  Writing — Ist  pr 
M.  V.  Nolan  and  B.  McNamara,  2  Margaret  Trumble  ;  Ist  acc  Cathe- 
rine Hetherington,  3  Mary  Kelly. — Grammar  and  Dictation  (French) 
— Ist  pr  Mary  McEnry,  2  Mary  A.  Quiim;  Ist  acc  Emma  Trumble,  2 
Audélie  Audy.  Grammatical  Analysis — Ist  pr  Emma  Trumble, 
2  Mary  Kelly;  Ist  acc  Catherine  Hetherington,  2  Mary  McEnry. 
Reading  and  V^ocabulary^ — Ist  pr  Eugénie  Bouchard,  2  Mary  Kelly; 
Ist  acc  M.  A.  Quinn  and  M.  McEnry,  2  Catherine  Hetherington. 
I  ranslation — Ist  pr  Catherine  Hetherington,  2  M.  A.  Quinn  ;  Ist  acc 
M.  McEnry  and  M.  Kelly,  2  Bidelia  McNamara. 

SECOND  DIVISION. 

Good  Conduct  and  Assiduity — Ist  pr  EUen  Nolan,  2  Sophie  Dubé  ; 
Ist  acc  Catherine  Mylett,  2  M.  A.  O'Mally.  Religions  Instruction — 
Ist  pr  Mary  Ryan,  2  Bridget  Hawley  ;  Ist  acc  Ellen  Nolan,  2  Mary 
Noonau.  Grammar  and  Dictation — Ist  pr  Catherine  Mylett,  2 
Annie  Proctor  ;  Ist  acc  Ellen  Nolan,  2  Kate  Clancy  and  M.  Noonan. 
Translation — Ist  pr  Catherine  Mylett,  2  M.  A.  Montgomery;  Ist  acc 
Ellen  Nolan,  2  Mary  Ryan.  Geography — Ist  pr  Mary  V.  Nolan,  2 
Mary  Noonan  ;  Ist  acc  Sarah  Newton,  2  Mary  Ryan.  Grammar  and 
Dictation  (French) — Ist  pr  Julia  McEnry,  2  SophiaRoss  ;  Ist  acc  Mary 
V.  Nolan,  2  Sophie  Dubé.  Reading  and  Vocabulary— Ist  pr  Julia 
McEnry,  2  Amanda  Chandonnet;  Ist  acc  Amanda  Déry,  Catherine 
Mylett.  Arithmetic— Ist  pr  Ellen  Nolan,  2  Audélie  Audy  and  E. 
Bouchard  ;  Ist  acc  Mary  Noonan,  2  Sophie  Dubé  and  C.  Mylett.  Sa- 
cred History — Ist  pr  Elleu  Nolan,  2  Annie  Proctor;  Ist  acc  Cathe- 
rine Mylett,  2  Mary  Noonan.  Writing — Istpr  Julia  McEnry,  3  Brid- 
get Hawley  ;  Ist  acc  Catherine  Mylett,  2  Kate  McGobrick. 

THIRD  DIVISION. 

Good  Conduct  and  Assiduity — Ist  pr  Catherine  Hogan,  2  Julia 
O'Mally;  Ist  acc  Margaret  Hearn,  Margaret  Mulcare.  Religions 
Instruction — Ist  pr  Catherine  Hogan,  2  Eliza  Jennings  ;  Ist  acc  Mar- 
garet Mulcare,  2  Margaret  McNamara.  Grammar  and  Dictation 
— Ist  pr  Catherine  Hogan,  2  Kate  Proctor  ;  Ist  acc  Alice  Ryan,  2 
Adrienne  Plamondon.  English  Reading — Ist  pr  Ellen  Atherdon,  2 
Ellen  Murphy  ;  Ist  acc  Margaret  Mulcare,  2  Margaret  Hearn.  Geo- 
graphy— Ist  pr  Ellen  Nolan,  2  Mary  A.  O'Mally  ;  Ist  acc  C.  Mylett 
and  M.  McNamara,  2  C.  Hogan  and  Kate  Clancy.  Writing — Ist  pr 
Eliza  Jennings,  2  Soj)hie  Dubé;  Ist  acc  Margaret  Mulcare,  2  Ellen 
Murphy.  Reading  and  Vocabulary — Ist  pr  M.  A.  Montgomery,  2  Mary 
Noonan;  Ist  acc  Ellen  Nolan,  2  Kate  Clancy. 

FOURTH  DIVISION. 

English  Grammar — Ist  ])r  Margaret  Mulcare,  2  Margaret  Hearn  ; 
Ist  acc  Susan  MuUin,  2  Ellen  Murphy.  Geography — Ist  pr  Mary  A. 
Swindel,  2  Elizabeth  Denery  ;  Ist  acc  Sophie  Dubé,  2  Susan  Mullin. 
Reading  and  Vocabulary — Ist  pr  Kate  McGobrick,  2  Susan  Mullin  ; 
Ist  acc  Margaret  Mulcare,  2  Joanna  Walsh.  Sacred  History — Ist  pr 
Margaret  Hearn,  2  Susan  Mullin;  Ist  acc  Kate  McGobrick,  2  Joanna 
Walsh.  Arithmetic^ — Ist  pr  Susan  Mullin,  2  Adrionne  Plamondon  ; 
Ist  acc  Margaret  Hearn,  2  Joanna  Walsh. 

JUNIOR  CLASS. 

FIRST  DIVISION. 

Good  Conduct — Ist  pr  Annie  Workman,  2  Florence  Loftns;  Ist 
acc  Minnie  Noonan,  2  Bridget  Walsh.  Assiduity — Ist  pr  Florence 
Loftus  et  Minnie  Noonan,  2  Bridget  Walsh.  Religious  Instruction — 
Ist  pr  Jane  Hawley,  2  Hoiiorah  Reed  ;  Ist  acc  Florence  Loftus,  2 
Minnie  Noonan.  English  Reading  and  Spelling — Ist  pr  Honorah 
Reed,  3  Margaret  Donovan  ;  Ist  acc  liridgct  Walsh,  2  Jane  Hawley. 
Sacred  History — Istpr  Florence  Loftus,  2  Annie  Workman  ;  Ist  acc 
Minnie  Noonan,  2  Honorah  Reed.  Geography — Ist  pr  Florence 
Loftus,  2  Minnie  Noonan  ;  Ist  acc  Isabella  Watters,  2  Jane  Hawley. 
English  lieading — Ist  pr  Annie  Workman,  2  Minnie  Noonan;  Ist 
acc  Clarisse  Chandonnet,  2  Honorah  Reed.  Arithmetic — Ist  pr 
Bridget  Walsh,  2  Isabella  Watters  ;  Ist  acc  Jane  Allen,  2  Fanny 
Walsh.  English  Grammar — Ist  pr  Annie  Workman,  Minnie  Noonan; 
acc  Honorah  Reed.  Writing— Ist  pr  Bridget  Walsh,  2  Lizzie  Craig  ;  Ist 
pr  Fanny  Walsh,  2  Annie  Workman. 


SECOND  DIVISION. 

Good  Conduct — Ist  pr  EUen  Cannon,  2  Louise  Mylett;  Ist  acc 
Ellen  Crotty,  2  Alice  Murphy.  Assiduity — Eliza  Drouin,  2  Lizzie 
Noonan.  Religious  Instruction — Ist  pr  Ellen  Crotty,  2  Alice  Murjdiy, 
acc  Lizzie  Noonan.  lînglish  Piea<ling  and  Spelling — Ist  pr  Ellen 
Cannon,  2  Louisa  Mylett;  Ist  acc  Lizzie  Noonan,  2  Alice  Murphy. 
Arithmetic — Lizzie  Noonan,  2  Eliza  Drouin  ;  acc  Louisa  Mylett. 
History  and  Geography — Ist  pr  Alice  Mur])hy,  2  Eliza  Drouin  and 
Ellen  Crotty.    Writing — Rosanna  Crahms,  2  Clarisse  Chandonnet. 

THIKD  DIVISION. 

Good  Conduct  and  Assiduity. — Ist  pr  FannyHogan  and  AgncsFoley, 
2  Ellen  Carmody  ;  Ist  acc  Sarah  Hart,  2  Ellen  Nolan.  Reading  and 
Spelling  (English) — 1  pr  Ellen  Carmody,  2  Jane  Donovan  ;  Ist  acc 
Sarah  Hart,  2  Ellen  Nolan.  Sacred  History — Ist  pr  ICllen  Carmody, 
2  Sarah  Hart  ;  Ist  acc  Agnes  Foley,  2  Mai'garet  Donovan.  Arithmetic 
— Ist  pr  Joannah  Collins.  Writing — Ist  pr  Lizzie  Noonan.  Reli- 
gious Instruction — Ist  pr  Agnes  Foley,  2  EUen  Carmody  and  Fanny 
5Ëogan  ;  Ist  acc  Sarah  Hart,  2  Ellen  Nolan. 

FOURTH  DIVISION. 

Religious  Instruction — Ist  pr  Julia  Dubé,  2  .lane  McLaue.  En- 
glish Reading — Esther  Casgrain,  2  Emma  Fishor  ;  Ist  acc  Jane 
McKlane,  2  Julia  Dubé.  Arithmetic — Ist  pr  Esther  Casgrain,  2 
Julia  Dubé  ;  acc  Emma  Fisher.  Writing — Ist  pr  Jane  McKlane,  2 
Bridget  Hogan,  Ist  acc  Emma  Fisher,  2  Jane  Donovan. 


Jacques  Cartier  Kiormal  and  Model  Scitools. 

Monday,  the  19th  of  July  last,  brought  the  labours  of  the  year  of 
tte  above  named  institution  to  a  close. 

The  Chair  was  occupied  by  the  Hon.  Attorney  General  Ouimet, 
and  amongst  the  others  présent  were  C.  S.  Cherrier,  Esq.  Q.  C.  ; 
Canon  Lamarche,  Revd.  Mr.  Lenoir,  Director  of  Montréal  Collège  ; 
Revd.  Mr.  Tassé,  Superior  of  Ste.  Thérèse  Collège  ;  Revd.  Jos.  Aubry, 
D.  D.,  several  Gentlemen  of  the  Seminary  of  S.  S.  ;  the  Jesuit 
Fathers,  the  Oblate  Fathers,  numbers  of  the  Clergy  from  thecity  and 
country,  besides  the  parents  of  the  pupils  and  frieuds  of  éducation. 

The  Séance  was  opened  by  music,  instrumental  and  vocal  under  the 
able  direction  of  Professor  Brauneis. 

Before  the  distribution  of  prizes  the  Revd.  Abbé  Godin,  gave  a 
very  interesting  récital  of  his  mission  to  Europe. 

After  this,  the  distribution  of  prizes  to  the  pupils  of  the  Model 
School  took  place.  Then  came,  the  distribution  to  the  Pupil- 
Teachers  of  the  Normal  School,  in  the  présentation  of  which  the  Revd. 
Principal  paid  some  délicate  and  well  merited  compliments  to  several 
of  the  Teachers.  Now  may  be  said  to  have  arrivée!  the  most  interest- 
ing portion  of  the  séawce,  uamely  the  présentation  of  Diplomas,  kind- 
ly  performed  by  the  Hon.  Attorney-Général  Ouimet, — the  names  of 
the  successful  Candidates  will  be  found  under  the  head  of  OlScial 
News. 

The  whole  audience  applauded  the  new  Teachers  ;  and  the  Princi- 
pal's  remarks,  eulogistic  of  the  labour  and  good  conduct  of  the 
pupils  during  the  year  just  ended,  were  warmly  received  by 
the  assembly.  Never,  said  he,  since  I  became  Principal  of  the  Nor- 
mal School,  have  I  had  greater  reason  to  be  satisfFed  with  students. 
If  any  crédit  is  due  to  others  than  the  pupils  it  must  be  shared  in  by 
the  Professors,  who  have  laboured  zealously  and  successfuUy  for  the 
advancement  of  their  pu]iils. 

One  of  the  staff,  who  has  ably  assisted  the  Principal  during  the 
last  three  years,  is  about,  to  leave  the  Normal  School,  to  assume  the 
responsible  duties  of  Director  of  Ste.  Thérèse  Collège,  a  post  held  by 
the  présent  worthy  Principal,  before  he  was  selected  by  the  Hon. 
Minister  of  Public  Instruction  to  fill  the  important  position  of  Princi- 
pal of  the  Jacques-Cartier  Normal  School. 

The  Hon.  the  Attorney-Général  Ouimet  being  called  upon  to  ad- 
dress  the  audience,  said,  he  regretted  exceedingly  that  the  enemies  of 
the  Normal  School,  if  it  had  any,  were  not  présent  at  this  séance,  as 
they  undoubtedly  would  have  become  convinced  that  it  is  not  only  an 
excellent  Institution  but  one  indispensable  to  the  country,  because  it 
has  for  its  object  the  préparation  of  Teachers,  who  will  spread  the 
benefits  of  a  good  éducation  over  the  country,  thereby  contributing 
powerfuUy  to  make  good  citizens. 

The  Normal  School  has  acquitted  itself  of  its  task,  in  a  mauner 
that  reflects  crédit  on  our  country.  Many  old  préjudices  still  exist  in 
the  minds  of  many  againsts  teachers,  and  by  conséquence  against 
institutions  where  Ihey  are  trained  ;  thèse  préjudices  have  caused 
teaching  to  be  regarde'd  as  an  humble  career  in  which  devotedness  to 
the  cause  has  not  beea  rewarded  by  the  esteem  and  gratitude  it  deser- 
vcs. 
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It  is  only  just,  however,  to  remark  that  ail  riglit  thinking  men  to 
day,  appreciate  the  honorable  calling  of  the  Teacher,  thanks  to  the 
institutions  in  which  tbey  have  been  specially  prepared  for  their  mis- 
sion, and  to  the  Teachers  themselves  who  havo  donc  much  to  enno- 
ble  the  profession  while  in  it,  as  well  as  to  shed  lustre  on  other  pro- 
fessions after  leaving  it. 

It  is  with  great  pleasure,  said  Mr.  Ouimet,  that  I  have  hoard  the 
Principal  eulogize  the  application  and  good  conduct  of  the  Pupils. 

May  thèse  young  men  thus  continue  ;  it  will  maintain  the  crédit  of 
the  ÎMormal  School  that  bas  trained  them,  and  reflect  honor  on  the 
Government  that  supports  the  Institution. 

Mr.  Ouimet  regretted  that  unavoidable  circumstances  prevented 
the  présence  of  the  Hon.  the  Minister  of  Public  Instruction,  who,  it  is 
•well  known,  takes  a  warm  interest  in  the  institution. 

He  (Mr.  Ouimet)  would  not  fail  to  convey  to  Mr.  Chauveau  the 
great  pleasure  he  had  experieuced  in  being  présent  at  the  proceedings 
of  this  day. 

In  concluding,  Mr.  Ouimet,  thanked  the  Principal  for  having  invi- 
ted  him  to  préside  at  the  meeting  for  the  distribution  of  prizes,  and 
at  the  same  time  hoped  the  pupils  would  accept  his  best  wishes  for 
their  success  in  their  ncw  sphère  of  life. 

Mr.  Cherrier  who  is  a  devoted  friend  of  éducation  and  the  Normal 
School  was  présent  this  year,  as  usual,  to  encourage,  by  the  voice  of 
expérience,  the  growing  progress  of  the  institution. 

He  said  it  was  unjust  for  those,  who  saw  material  progress  march 
with  railway  speed,  to  expect  that  an  institution  so  recently  founded  as 
this  was,  could  produce  ail  the  fruits  of  promise.  They  forgot,  he  said, 
that  time  is  always  uecessary  to  establish  anything  good  and  durable. 
The  Institutions  ofa  eountry,  are  like  its  laws  which  must  not  be  hur- 
riedly  made,  nor  when  made  destroyed  before  they  have  had  time  to 
produce  the  results  expected.  Eleswhere  Normal  Schools  have  given 
a  victorious  answer  to  those  who  say  we  have  doue  too  much  for  this 
Institution. 

The  séance  was  terminated  by  singing  God  save  the  Qiieen. 

MODEL  SCHOOL  PRIZE  LIST. 
English  BepartmenU 
4th  class. 

Spelling.— Ist  pr  John  Kelly,  2  John  Kavanagh  ;  Ist  acc  Henri 
Lamoureux,  2  David  Belair,  3  Jos.  McLoughlin.  Versions  (French 
into  English) — Ist  pr  D.  Belair,  2  F.  Martin;  Ist  acc  H.  Lamoureux, 

2  D.  Colorette,  3  E.  Vannier.  Reading — Ist  pr  J.  Kelly,  2  ex  aequo 
Jos.  McLaughlin,  R.  Ranson  ;  Ist  acc  J.  Kavanagh,  2  F.  Francis,  3 
D.  Belair.  English  Grammar — Ist  pr  J.  Kelly,  2  J.  Kavanagh  ;  Ist 
acc  Jos.  McLoughlin,  2  H.  Lamoureux,  3  D.  Belair.  Geography — 
Ist  pr  J.  Kelly,  2  J.  Kavanagh  ;  1er  acc  H.  Lamoureux,  2  F.  Martin, 

3  E.  Vannier.  Application — Ist  pr  E.  Vannier,  2  L.  Bélanger;  Ist 
acc  D.  Belair,  2  D.  Colorette,  3  J.  Kavanagh. 

3rd  class. 

Spelling — Ist  pr  Jos.  Drouin  ;  Ist  acc  J.-Bte.  Rolland,  2  James 
Kelly.  Reading — Ist  pr  Louis  Gauthier  ;  Ist  acc  J.  Kelly,  2  F.  Ga- 
doua. 

2nd  class. 

Spelling — Ist  pr  John  Hughes  ;  Ist  acc  A.  Boivin,  2  A.  Chartrand. 
Reacing — Ist  pr  A.  Boivin  ;  Ist  acc  John  Hughes,  2  A.  Chartrand. 

IST  CLASS. — IsT  DIVISION. 

Spelling  and  Reading — Ist  pr  G.  Couillard  ;  Ist  acc  A.  Charbon- 
neau. 

2nd  division. 

Spelling — Prize — P.  Bourque  ;  Ist  acc  Z.  Mathieu,  2  W.  Colorette. 
Accessits  Henri  Lamoureux  and  David  Belair. 


Collège  of  St.  Laurent. 

The  annual  clistribution  of  prizes  of  the  St.  Laurent  Collège  took 
place  on  the  7th  instant.  The  weather  was  beautiful,  and  the  frieuds 
of  the  pupils  and  of  the  institution,  came  in  force  to  see  the  attendant 
cérémonies. 

The  séance  was  presided  over  by  the  Rev.  Father  Saurin.  Among 
the  distinguished  visitors  were  Hon.  Att'y-General  Ouimet,  Hon.  Judge 
Beaudry,  Rev.  Mr.  Bayle,  Supeiior  of  the  Seminary  et  St.  Sulpice, 
Monseigneur  Vinette,  Father  Sache,  S.  J.,  Mr.  Déguise,  Dr.  Tasse, 
and  the  Hon.  Mr.  Lacoste. 

Tho  cérémonies  were  opened  by  the  band  of  the  Collège,  which, 


during  the  day  played  several  well  chosen  pièces.  An  address  on 
Eloquence  was  given  in  French  by  Mr.  Brodeur,  a  pupil,  and  one  in 
English,  on  '  Réputation,'  by  M.  P.  Sisk.  Dramatics  formed  no  small 
part  of  the  entertainment,  two  pièces  being  played,  one  in  English, 
the  other  in  French.  Tho  particular  excellence  of  thèse  consisted  in 
the  accuracy  with  which  the  parts  were  Icarned.  After  the  light  and 
amusing  part  of  the  programme,  came  the  distribution  of  prizes, 
which  were  many,  and  evidently  very  acceptable  to  those  who 
received  them. 

After  the  prizes  had  been  given.  farewell  addresses  werespoken  by 

D.  Rosaire,  Montréal,  in  French  and  English,  and  by  Edward  Mahon, 
New  York  in  English.  Hon.  Att'y-General  Ouimet  then  spoke  at 
considérable  length  in  French,  recommending  the  teachers  in  the  Col- 
lège for  their  excellence,  and  for  the  proficiency  which  their  scholars 
had  attained.  He  also  mentioned  the  commercial  course  which  he  said 
was  very  thorough,  and  of  great  value  to  the  young  men  studying 
there. 

The  Rev,  Father  Saurin,  of  Notre  Dame  du  Lac  thanked  the  Attor- 
ney-Général for  his  kind  remarks  concerning  the  teachers,  and  testi- 
fied  to  the  interest  which  he  took  in  the  school.  After  a  pleasant 
morning  spent  in  the  collège,  the  party  broke  up.  A  very  fine  dinner 
was  served  in  the  refectory  of  the  Collège,  to  the  invited  guests. — 
Gazette  July  8th. 

Montréal  Collegiate  Scliool. 

EXAMINATION  FRIZE  LIST. 

First  Class. — Alexander  Robertson,  Beeton's  Universal  Dictionary  ; 
Charles  Bertholot,  Half  Hours  in  English  History. 

Second  Ctass. — Robt.  Nicholson,  Half  Hours  with  the  Best  Authors  ; 

E.  E.  Gilbert,  Half  Hours  with  the  Best  Authors. 

Third  Class  —  Henry  Reindhart,  Men  of  History  ;  Henry  Reindhart, 
School  Boy  Honour. 

Fourth  Class. — Ebenezer  Muir,  A  Year  at  the  Sea  Shore,  Ebene- 
zer  Muir,  The  World  at  Home. 

Fifth  Class. — George  Baxter,  Shepherd  of  Eethlehem,  George 
Baxter,  Voyage  Round  the  World. 

Sixth  Class.— T.  C.  Miller— Round  the  World. 

T.  W.  Wilson— Smith's  Round  the  World. 

French  Prizes. — Alex.  Robertson — Œjuvres  Choisies  de  J.  Racine. 
James  Shannon — Guillaume  le  Conquérant, 
George  Pratt — Voyage  dans  l'Inde  Anglaise. 
E.  Muir — La  Chaumière  Irlandaise. 

Honourable  mention  was  made  of  John  McLennan,  James  Morgan, 
Ernest  Lacroix,  J.  Shannon,  J.  Dunn,  W.  McLennan,  F.  McLennan, 
Jas.  Walker,  Robt.  Lindsay,  D.  McLennan,  H.  Buchanan,  Chas.  Clare, 
John  Garth,  Jno.  Swan,  A.  Tidmarsh,  B.  Moscrip,  E.  Milloy,  A. 
Tylee,  A.  Seybold,  J.  Barclay,  Robt.  Auld. 

Additional  Prizes. — John  Dunn,  Percy's  Taies  of  the  Kings  and 
Queens  of  England  ;  James  Rea,  Buckland's  Noble  Rivers  ;  John 
McGill,  Afar  on  the  Forest  ;  Lewis  D.  Ross,  Little  Harry's  Troubles 

Cliristlan  Brothers'  ScliooI,  St.  l.awrence  Ward, 
Montréal. 

The  distribution  of  Prizes  to  the  English  speaking  portion  of  the 
Brothers'  School,  St.  Lawrence  Ward,  came  off  on  Priday,  the  IGth 
July.  The  large  Hall  was  tastefully  decorated,  and  the  friends  and  ac- 
quaintances  of  the  scholars  tilled  every  available  seat,  in  order  to  wit- 
ness  the  ceremony  of  the  distribution,  etc. 

There  were  a  good  many  gentlemen  of  the  city  présent,  amongst 
whom  we  observed  Rev.  Father  Dowd,  of  St.  Patrick' s,  and  several 
other  clergymen  ;  C.  S.  Rodier  Esq.,  ex-Mayor,  and  Marcus  Doherty, 
Esq.,  Advocate.    The  Rev.  Father  Dowd  occupied  the  chair. 

Several  dramatic  and  musical  pièces  were  performed  in  an  admira 
ble  manner,  and  ail  seemed  highly  pleased  with  the  proficiency  and 
ability  displayed  by  the  young  performers.  After  the  distribution  of 
prizes,  the  Rev.  Father  Dowd  complimented  the  pupils  on  their  ability 
and  industry,  and  said  that  he  was  chary  of  giving  praise,  unless  where 
he  was  satisfied  that  praise  was  due  ;  but  he  had  no  hésitation  in  saying, 
on  the  présent  occasion,  that  the  pupils  of  St.  Lawrence  School  merited 
the  very  highest  enconiuras  he  could  give  them.  C.  S.  Rodier  Esq., 
next  addressed  the  scholars,  in  French.- — He  expressed  himself  highly 
delighted  with  what  he  had  seen,  and  hoped  that  they  would  go  on 
increasing  then-  store  of  useful  knowledge,  and,  by  so  doing,  reflect 
crédit  on  themselves  and  honor  on  the  institution  that  was  sparing  no 
pains  or  expeuse  to  implant  in  their  minds  the  germs  of  piety  and 
learning. 

Marcus  Doherty,  Esq.,  rose  to  pay  his  tribute  of  praise  to  the  unmis- 
takable  évidences  of  talent  and  ability  he  had  observed  during  tho 
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performances  that  had  just  terminated.  He  said  he  could  not  help 
contrasting  tho  advantages  youth  had  at  the  jjrcsent  day  of  becomiiig 
instructed  in  ail  that  élevâtes  and  lelines  the  miud,  with  thc  disadvan- 
tages  that  had  to  be  encountcred  when  ho  was  aschool  boy,  by  tliose 
Tvho  desired  to  learn  even  the  ordinary  branches  o!"  an  Bnglish  odu- 
education. 

He  remarked  that  thoy  should  feel  grateful  for  the  facilities  afiforded 
them  of  becoming  se  well  instructed  in  ail  that  was  necessary  for  their 
future  success,  and  exhorted  them  never  to  forget  the  obligations  they 
were  under  to  their  devoted  masters,  who  so  unceasingly  labored  for 
their  advancement. 

The  proceedings  were  brought  to  a  close  about  uoon,  having  com- 
menced  at  about  half-past  nine  in  the  niorning. 

In  the  afternoon,  at  5  o'clock,  the  musical  and  draraatic  perfor- 
mances of  the  French  pupils  of  the  School  commenced.  ïhe  inside 
of  the  building  was  fiUed  with  anxious  spectators,  au  hour  before  the 
appointed  time. 

We  noticed  amongst  the  invited  guests,  Rev.  Mr.  Rousselot,  who 
occupied  the  chair,  Rev.  Mr.  Barbarin,  aud  other  gentlemen  of  the 
Seminary;  Mr.  J.  J.  Curran,  Advocate,  Mr.  Leblanc,  Advocate,  Dr. 
Beaubien,  Mr.  D.  Barry,  and  others. 

In  giving  an  account  of  such  entcrtainments  as  the  présent  one, 
people  are  always  more  or  less  inclined  to  say  something  couleur  de 
rose  ;  but  really  the  singing  and  acting,  on  the  occasion,  were  so  good 
that  the  most  fastidious  critic  could  scarcely  find  fault.  The  programme 
was  so  well  carried  out,  and  the  pièces,  from  beginning  to  end,  so 
well  performed  that  it  is  not  easy  for  us  to  say  which  was  the  better. 

The  distribution  of  prizes  occupied  about  twenty  minutes,  at  the 
end  of  which  Rev.  Mr.  Rousselot,  of  the  Parish  Church,  eulogized 
the  pupils  on  their  gênerai  proficiency,  and  on  the  very  great  success 
of  their  entertainment.  He  said  that  their  very  fine  singing  at  Mass 
and  Vespers,  during  the  year,  had  attracted  the  attention  of  ail,  and, 
no  doubt,  many  would  miss  them  from  their  accustomed  places,  but 
he  hoped  to  see  them  ail  back  again,  when  Vacations  were  over.  He 
returned  thanks  to  Brother  Facile,  the  fouuder  of  the  Christian  Bro- 
thers in  this  country,  and  to  the  masters  who  couducted  the  school 
for  their  labors  in  bringing  such  encouraging  results,  and  he  hoped 
that  their  persevering  endeavours  to  diffuse  the  blessings  of  éducation 
amongst  those  who  were  most  in  need  of  instruction — the  poor — 
would  meet  with  the  rewards  that  God  had  promised  to  ail  who  would 
labor  "  for  hissake."  —  True  Wïtness. 


Brotber^'  Scbool,  St.  Ann\s  Ward,  Montréal. 

The  annual  distribution  of  prizes  took  place  at  the  above  school,  on 
Thursday,  the  15,  July. 

The  large  Hall  of  the  institution  was  literally  crammed  with  the 
parents  and  friends  of  the  pupils  ;  and  scarcely  was  there  standing  room 
for  those  who  crowded  the  passages  wishing  to  get  a  view  of  the  per- 
formance. 

The  stage  erected  at  the  upper  end  of  the  Hall  was  very  appro- 
priately  decorated  with  flags  and  banners  on  which  were  inscribed  mot- 
toes  suiting  the  occasion.  Immediately  in  front  of  the  stage  were  pla- 
ced  the  seats  intended  for  the  clergy  and  invited  guests,  amongst 
whom  we  noticed  the  Rev.  Father  Hogan,  St.  Ann's  Church,  who 
occupied  the  chair,  Rev.  Father  Bakewell,  St.  Patrick's  Church, 
and  Rev.  Father  Barbarin  and  others  of  the  Parish  Church  whose 
names  we  could  not  learn  ;  Bro.  Facile,  Superior  of  the  Brothers 
in  America,  Bro.  Hosea,  Visitor  of  the  Brothers  in  Canada,  Bro. 
Anthony,  Director  of  the  Schools  of  Montréal,  Dr.  Kingston,  J. 
J.  Curran,  Esq.,  D.  Barry  Esq.,  P.  J.  Coyle  Esq.,  and  many  others. 

At  about  halfpast  one  o'clock,  the  performance  commenced  by  a 
Grand  Overture,  very  artistically  executed,  by  the  Brass  Band  of  the 
Brothers'  boys. 

The  next  pièce  on  the  programme,  "  Vacation,"  a  chorus  by  the 
pupils,  was  nicely  sung  and  brought  forth  fréquent  rounds  ofapplause. 

The  singing  and  dramatic  performances  being  brought  to  a  close» 
the  distribution  of  Prizes  commenced.  The  names  of  the  sucoessful  com" 
petitors  were  called  out,  and  one  afteranother  came  forward  to  receive, 
from  the  hands  of  the  clergymen  and  visitors  in  turn,  thc  rewards  of 
their  talents  and  industry,  Rev.  Father  Hogan  complimentcd  the 
pupils  on  the  very  great  progress  they  had  made  during  the  year  in  the 
différent  branches  of  their  studies.  There  was  one  fact,  he  stated,  that 
gave  him  great  pleasure,  and  that  was  that,  in  solving  the  questions 
given  to  the  varions  Brothers'  Schools,  as  a  test  of  mathematical 
ability — the  students  of  St.  Aim's  School  carried  off  the  pal  m  from 
ail  the  others,  thereby  showing  their  greater  proficiency  in  mathemat- 
ical branches.  " 


He  impressed  ujion  their  miiids,  in  a  very  feeling  raanner,  the  great 
obligations  they  were  under  to  their  masters  for  their  endeavors  to 
educate  and  make  tlunn  fit  to  discharge  the  duty  of  any  situation  they 
may  be  called  upon  hereafler  to  fill  in  the  business  world. 

The  rev.  gentleman  concluded  by  wishing  them  a  happy  Vacation, 
hoping  to  see  them  ail  back  again,  when  the  school  opened  in 
September. — Ib. 

Deai'  ami  Uiiinb  A^yliiiu. 

There  was  given  an  intei-esting  display  of  thc  progress  in  their  stu- 
dies made  by  the  afllicted  pupils  of  this  institution,  on  'J'hursday  the 
Ist,  July.  The  examination  was  searehi ng,  and  thc  proficiency  of  the 
pupils  was  most  apparent.  At  the  close  of  the  ccremony  a  very  in- 
teresting  address  was  dolivered  by  Mr.  O.  Dominique  once  a  piipil  of, 
and  novv  a  teacher  in,  the  institution.  M.  Cherrier  also  gave  a  short 
and  piihy  address  at  the  request  of  the  Director,  and  the  proceedings 
were  terminated  by  a  few  appropriate  words  from  the  Révérend 
Canon  Morcau. — Great  crédit  is  due  to  M.  Bélanger  for  the  good 
results  of  this  charitable  institution  upon  the  unfortunate  Deaf  and 
Dumb.— /6. 

Femalc  Institutions.— Villa  Maria. 

On  Wednesday  last,  the  annual  distribution  of  prizes,  medals  and 
diplomas  took  place  at  the  Couvent  of  Villa  Maria  (Monklands)  in  the 
présence  of  a  large  and  fashionable  audience.  Did  space  permit  we 
would  dwel!  on  the  charming  coup-d'œil,  the  vast  hall  piesented,  de- 
corated with  flowcrs  and  festoons  of  summer  foliage  thèse  latter  for- 
ming  a  suitable  back  ground  to  the  rows  of  gracefui  young  giris  seated 
in  serai-circle  on  ihe  elevated  platform. 

The  introductory  pièce  Grand  Overture  to  Henri  Quatre,  was  per- ' 
formed  on  six  pianos  aud  three  bar|)S,  by  the  Misses  Pouliot,  Desba- 
rats,  Holden,  Carr,  Leblanc,  Newcomb  (piano)  Vennor,  Leprohon  and 
Tremblay  (harp)  Then  came  a  well  spoken  dialogue  in  French,  fol- 
lowed  by  a  musical  quatuor,  performevs,  Misses  Coyle,  Desbarats,  Cha- 
put,  and  Tremblay. 

The  part  of  the  entertainment,  however,  which  seemed  to  enlist 
most  fully  the  interest  of  the  audience,  and  which  called  forth  the 
most  animated  and  repeated  applause  was  a  Charming  Opérette  cora- 
posed  for  the  occasion,  and  founded  on  a  page  from  the  early  annals 
of  the  Congregational  Couvent.  The  personages  in  this  latter  pièce 
were  the  Misses  Desbarats,  Leprohon  and  Migneault,  three  very  attrac- 
tive looking  squaws,  in  faultless  Indian  costume,  forming  a  most 
piquant  contrast  to  their  pale-tace  sisters,  the  Misses  Leblanc,  Kinton, 
Judah,  Vennor,  Orr,  Clerk,  Mullarky,  Leveille,  Murphy,  Cunningham. 
Walsh  and  Chrystal,  who  attired  in  spotless  white,  took  part  in  the 
same  Opérette.  The  music,  vocal  ani  instrumental,  as  well  as  the 
déclamation,  were  really  faultless. 

The  graduâtes  were  then  called  np  to  receive  their  diplomas,  gold 
medals  and  prizes.  Their  names  were  the  Misses  Kinton,  Joly, 
Leblanc,  Archambault,  Gordon,  Walsh,  Leveille,  Chaput,  Gauthier, 
and  Migneault. 

A  brilliant  Fantasia  from  Masaniello,  for  one  piano  and  three  harps 
followed,  then  honours  and  prizes  were  distributed  to  the  young  ladies 
of  the  superior  course,  as  also  of  the  first,  second,  third,  fourth,  fifth 
and  sixth  classes. 

Spécial  prizes  were  also  awarded  for  proficiency  in  those  ail  impor- 
tant branches  of  féminine  éducation,  the  culinary  art,  domestic  econ- 
omy  and  plain  needie  work.  Particular  attention  has  of  late  years 
been  given  in  this  institution  to  those  oft-neglected  yet  emiuentiy  use- 
ful  accomplishments,  and  we  have  been  assured  that  the  taper  fingers 
that  can  draw  such  ravishing  melody  from  harp  or  piano,  can  ply  the 
needie,  and  prépare  culinary  dainties  with  equal  skiU.  We  feel  assured 
that  in  our  earncst  approval  of  this  important  innovation,  we  will  not 
be  singular,  and  that  others,  as  well  as  ourselves,  will  listen  in  the 
future  to  the  "  concourse  of  sweet  sounds,"  or  gaze  on  dainty  em- 
broidery,  artistically  fiuished  drawings,  with  ail  the  more  enjoyment, 
knowing  that  the  fair  beings  to  whom  we  owe  the  pleasure  of  the 
moment,  can  with  equal  skill,  direct  when  called  on,  our  homes  aud 
households. — Montréal  Gazette,  31st  June,  1869. 

Sî.  Antoine  Street  Academy. 

Montréal  owes  to  the  Sisters  of  the  Congrégation  not  only  the  two 
first  class  educational  institutions  of  Villa  Maria  and  Mount  St.  Mary's 
but  also  two  Superior  Académies  for  day  scholars  and  half-boarders, 
that  of  St.  Denis  sfreet,  and  another  established  in  St.  Antoine  Street 
two  years  ago.  At  the  public  distribution  of  houors  and  prizes  to  the 
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pupils  of  the  latter  Acaderuy,  which  took  place  on  July  7th,  we  had 
the  pleasure  of  assisting,  aud  were  delighted  witli  the  proficiency  dis- 
played  by  the  pupils. 

The  distribution  was  held  in  the  large  hall  at  Mount  St.  Mary's  for 
the  sake  of  more  spacious  accomodation,  and  the  apartment,  which 
was  gracefully  decorated  for  the  occasion  with  tlowers  and  foliage, 
was  crowded  with  spcctators  to  its  fullest  extent.  The  first  part  of 
the  programme  was  rcndered  by  the  junior  pupils,  and  one  could  not 
hclp  speculating,  as  the  youngest  membcrs  of  the  smiling  band  came 
forward,  aud  singly  or  collectively,  as  the  case  might  be,  ac(iuittcd 
thenisclves  of  their  didorent  parts,  eithor  in  miisic  or  recitation,  of  the 
great  amount  of  skilful  training  and  patient  instruction  the  good  Sis- 
ters  must  have  bestowed  on  thcm,  to  have  enablud  the  little  oncs  to 
acquit  themselves  so  wcU.  Afterthe  distribution  of  prizes  to  the  sixth 
and  seventh  classes  of  tlie  ])repai-atory  course,  crowns  for  good  con- 
duct  were  given,  and  when  the  hapjjy  winners  of  thèse  latter  honor- 
able distinctions  had  i-e  taken  their  seats,  sonie  excellent  vocal  music 
foUowed,  succeeded  by  a  brilliant  morceau  performed  on  two  pianos 
and  harmonium.  A  P^rench  dialogue  entitled  "L'Étude  et  le  Plaisir," 
in  which  the  speakers  well  sustained  their  parts,  was  followed  by 
another,  equally  well  spoken,  in  English,  "  Hommage  a  Marguerite 
Bourgeois."  llonors  of  the  first  course  were  then  awarded,  and  prizes 
distributed  to  the  eldor  classes,  as  also  the  prizes  of  proficiency  in 
religions  instructions  and  that  of  good  couduct.  Thèse  two  latter 
handsome  rewards,  as  well  as  some  others,  were  gencrously  given,  we 
uuderstand,  by  the  Rev.  Canon  LcBlanc,  under  whoso  spiritual  direc- 
tion the  Aeademy  is  placed.  There  was  much  changing  of  position 
and  stretching  of  necks  to  see  who  were  the  fortunate  récipients  of 
thèse  latter  distinctions,  as  well  as  those  who  obtainod  the  honors  of 
the  first  course,  and  we  regret  that  owing  to  our  not  knowing  the 
names,  we  cannot  give  them  to  our  readers.  The  performances  were 
inters[)ersed  throughout  with  excellent  music,  both  vocal  and  instru- 
mental, which  elicited,  more  than  once,  warm  applause  from  the  au- 
dience. Very  handsome  spécimens  of  fancy  work,  einbroidery,  and  plain 
sewing  weie  exhibited,  proving  that  the  Aeademy  of  St.  Antoine,  in 
this  respect  as  well  as  in  others,  is  certainly  deserving  of  the  favor- 
able réputation  it  has  already  acquired. —  True  Witness. 


Uoclielsiga  Couvent. 

On  Saturday  3rd  July  last,  the  Sisters  of  the  Convcnt  of  Hochelaga 
gave  a  grand  Matinée  Musicale  well  worth  noticing.  Indeed,  we  are 
sorry  that  the  unfortunate  circumstance  of  the  Superior  General 
being  sick,  prevented  the  display  of  the  other  branches  taught  in  this 
establishment. 

As  we  arrived  a  little  before  the  time  appointed,  one  of  the  ladies 
(Sister  Marie  Thais)  had  the  kindness  to  show  us  through  the  Estab- 
lishment. It  is  seldom  in  an  Institution  of  ihis  kind  everything  is  so 
well  arranged  for  the  comfort  and  heaith  of  the  pupils.  In  this  the 
division  of  the  apartraents  is  perfect.  The  classes,  a  magnificent 
suite  of  rooms  well  ventilated,  are  only  equalled  by  the  well  divided 
dormitory  where  every  convenience  is  to  be  found. 

The  concert  was  given  in  the  grand  parlour.  Fifteen  young  ladies 
performed  the  Grand  Marchfrom  Czerny  with  an  admirable  ensm&Ze. 
—Miss  F.  Hewbach  sung  the  "  Grand  Air  "  from  La  Juive.  This 
young  lady  has  a  pretty  Soprano  voice,  well  developed  and  of  a 
pleasing  effect.  The  overtures  to  ^rt?«^;a  and  O^eroii  for  piano,  the 
first  executed  by  four  and  the  second  by  six  young  ladies,  were  very 
satisfactory,  some  very  good  Duets  were  sung  with  correctness  and 
taste.  Miss  Carmel  in  "  Le  Souvenir  du  Théâtre  Italien,"  was  per- 
fect; her  delicacy,  vigor,  brilliancy,  and  style,  in  this  brilliant  Mor- 
ceau, were  equally  demonstrated.  She  promises  to  become  a  first 
class  pianist.  The  duet  from  Trovatore,"  played  by  Misses  Valois 
and  Carmel,  evinced  talent,  and  thèse  young  ladies  deserve  great 
crédit  for  the  manner  in  which  they  executed  their  part. 

A  grand  duo  "  Norma,"  by  Miss  Hewbach  and  Miss  McGlynn, 
followed.  Miss  Hewbach  sung  well,  aud  Miss  MçGlynn  sung  her  part 
in  this  duet  adinirably.  '  ° 

The  Matinée  given  at  the  Couvent  of  Hochelaga  does  great  crédit 
to  Madame  Petipas,  the  Professer  of  piano  and  singing,  at  the 
Establishment.  This  Lady  deserves  the  thanks  of  the  Montréal  public 
tor  dovoting  hersulf  to  iniparting  to  others  what  she  possesses  to  so 
high  a  degree,  and  her  réputation  as  a  Professer  will  certainly  be  on 
a  par  with  her  réputation  as  an  artist. — Knowing  the  great  difBculty  of 
this  admirable  art  of  singing,  the  change  ellected  by  this  lady  is  sur- 
prising.  Purity  of  tone  and  suppleness  in  exécution,  the  difficult  art 
of  breathing  in  proper  places,  without  which  singing  ceases  to  be 
lileasing:  ail  thèse  Madame  Petipas  communicates  to  her  pupils,  but 
to  thèse  fine  qualities  of  her  pupils  in  singing,  must  be  added  that 
broad  conce[)tion  of  the  subject,  that  agility  in  exécution,  that  true 


accentuation  which  are  characteristics  of  her  pupils  in  the  piano.  Thus 
in  a  very  short  period,  thanks  to  Madame  Petipas,  there  will  be  here 
a  number  of  first  rate  pianists  endowed  with  that  rarity  in  musical  cir- 
cles. — Herald. 


Educatioual  £iitlowiiient. 

There  is  no  subject  that  is  so  much  talked  about  as  cdiication. 
Every  one  has  an  idea  about  it,  which  is  more  reasonable  than  every 
body  clse's.  Every  one  thinks  he  has  a  right  to  find  fanlt  with  exisling 
Systems,  and  sets  forth  his  own  pet  theory  as  a  panacea  for  ail  moral 
ills.  The  most  ignorant  School  Commissioner,  the  mostshallow  diplo- 
ma-furnished  pi  eceptor,  the  most  empty-headed  payer  of  school-rates, 
— each  in  turn  has  his  say  in  the  matter.  Noue  of  them  is  satislied. 
Nothing  is  right.  "  Keform  it  altogether"  is  the  gênerai  outcry.  And 
yet  very  fcw  set  themselves  earnestly  and  practically  to  the  work  of 
reform.  Here  and  there  a  teacher  turns  aside  from  the  rut  of  cus- 
tom  and  préjudice  and  puis  life  and  energy  into  the  ordinary  duU 
routine  of  lus  dutiea,  and  succeeds,  perhaps,  in  awakening  an 
iiiterest  in  the  laissez  faire  fault-finders  around  him,  — a  very  hard 
thing  to  do,  for  the  most  persistent  grumblers  are  gênerai ly  the  most 
inactive  and  irrational  when  real  .service  is  required.  Now  and  then 
a  Parish  or  Municipality  thus  rou.sed,  may  come  to  the  point  of  acting 
out,  or  at  leasl,  co-operating  with  the  teacher' s  plans,  even,  it  may  be 
to  the  point  of  liberality.  They  may  be  brought  to  see  that  croaking, 
however  loud  and  long-continued,  caunot  take  the  place  of  exertion 
and  onteri)rise,  so  they  furnisli  themselves  with  ail  needed  educational 
appliances,  material  aud  intellectual.  It  is  thus  only  that  any  really 
good  schools  have  be<m  established  in  any  part  ol'  this  Province  ;  it  is 
thus  that  Ontario  has  its  regular  gradation  of  Elementary,  Model,  and 
Grammar  schools,  culmliiating  in  the  Collège  and  University.  Local 
efforts, — the  fecling  of  educational  needs  leading  toendeavorto  supply 
them — has  been  the  cause  of  their  success.  In  Québec  here,  it  is  our 
indifférence  to  éducation, — ])ractical  indifférence,  nothwithstanding 
ail  our  muttcrings  and  bickerings-  that  has  left  us,  in  this  respect,  so 
far  behind  our  co-provincials. 

Every  step  in  progress  must  arise  ah  intra — from  conviction,  from 
principle.  No  outward  pressure  awaits  to  produce  a  thoroughly  right 
action,  no  force  of  example  can  compensate  for  the  absence  of  con- 
scientious  motives.  This  is  true  in  the  matter  of  éducation  as  in  every- 
thing else.  If  in  any  town  or  village  or  parish  there  is  a  poor  school 
building,  and  an  indiffèrent,  because  badiy  paid  teacher,  we  are  gener- 
ally  told  that  it  is  ail  the  fault  of  the  Government.  Sometimes,  no 
doubt,  the  Government  is  slack  or  one-sided.  It  has  its  sins  to  answer 
for,  and  we  are  not  its  apologist.  But  we  hold  that  in  some  respects 
it  has  borne  more  than  its  merited  burden  of  abuse.  In  this  one  of 
éducation,  perhaps,  amougst  others.  At  any  rate  we  believe  that, 
whetever  power  has  been  brought  to  bear  on  them,  our  sages  of  the 
ancient  capital  have  been  trying  to  do  their  duty  fairly,  in  this  parti- 
cular,  for  some  months  past,  so  at  présent  we  will  leave  the  govern- 
ment  alone. 

What  we  wish  to  lay  before  our  readers  is  the  almost  total  wantof 
public  spirit  displayed  by  our  wealther  citizens,  and  their  extrême 
unwillingness  to  put  their  hands  into  their  pockets.  They  will  grumble 
and  fume  and  jioint  to  abuses  uncorrected  and  needs  unsupplied, — 
but  when  it  comes  to  the  stieking  point  of  doing  something  themselves 
towards  either  correction  or  supply,  they  will  not  move  a  fiuger.  We 
refer  especially  to  the  paucity  aud  poverty  of  school'endowment  in 
this  province.  With  two  or  three  noble  exceptions,  noue  of  our  princely 
merchants  have  contributed  anything  to  this  purpose.  It  does 
not  seem  to  have  entered  their  heads  as  a  good  way  of  adding  to  the 
prosperiiy  of  the  country.  They  ail  seem  to  have  sought  some  other 
channels  of  benevolence,  and  yet  none,  we  think,  could  be  of  more 
practical  benefit  to  the  country. 

Let  us  take  one  instance  to  which  our  attention  was  lately  directed, 
that  of  Masson  Collège,  Terrebonne,  which  is  doing  au  immense 
amount  of  good, in  the  diffusion  of  sound,practical  knowledge — hitherto 
a  want  among  institutions  of  its  class.  Of  course,  it  is  not  every  one 
that  could  found  so  t>alatial  a  structure  as  the  Masson  Collège,  but 
why  not  combine,  if  necessary?  Good  works  do  not  lose  their  merits 
by  beiug  donc  in  conipany,  aud  a  tolerable  éducation  might  he  im- 
parted  in  a  less  imposing  édifice.  We  raerely  mention  it,  in  fact  to 
shew  what  may  be  doue  by  good  will  with  ample  means  rightijdirected. 
And  what  we  deduce  from  its  existence  and  présent  prosperity  is 
that  no  place,  however  inconsiderable,  would  be  without  educational 
facilities  suited  to  its  wants,  if  those  who  ought  and  were  able  to 
supply  them,  would  vie  with  each  other  in  gênerons  effort  and  désire 
to  set  matters  right  rather  than  in  vapid  déclamation  against  existing 
ills. 


Septembee,  1869.] 
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Almost  every  town  or  village  rejoiccs  in  the  présence  of  a  fow  rich 
persoiis  whose  cliarita1)le  feeliiigs  are  stagnant  for  waiit  of  sonic  pro- 
per  mode  of  ogress.  How  tliey  spend  thcir  inoney,  though,  no  doubt, 
that  is  their  own  business,  is  often  a  mystery.  Sonietiines  they  loave 
it  to  be  spent  after  their  death  with  a  rapidity  of  disbursemoiit  which 
iliey  had  never  irnaginud.  Now,  if  only  such  as  thèse  couhl  bc  brought 
to  invest  seme  of  their  spare  treasure  in  educational  ciidownients,  to 
bc  repaid  thera  iu  thankful  interest  even  in  their  lifetinie,  what  a  glo- 
rious  network  of  schools  and  académies  would  cover  the  rnap  of  this 
province. 

Nil  durum  amanti.  If  we  really  désire  good  and  efficient  éducation, 
we  can  have  i(.  The  Government,  will  do  their  part  if  we  do  ours. — 
St.  John's  NewsJn\j,  30th.,  1869. 


ISooks  aud  Current  Excliau^es  Keceivecl. 

From  Dawson  Bros.,  Montréal,  Text  Book  of  Geographj,  by  Dr.  James 
Douglas,  Teacher  of  English,  Edinburgh.  In  our  next  we  shall  take 
occasion  to  say  a  word  of  tbis  work.  From  what  we  bave  read  of  the 
work  we  are  much  pleased  with  is  matler  aud  arrangement. 

The  Maine  Normal  for  August. 

The  Canadien  Journal  for  July. 

The  Minnesota  Teacher  for  August. 

Hearlh  and  Home  up  to  latest  date. 

Peier's  Musical  Monthly  for  August. 

The  American  Journal  of  Science  and  Arts  for  July. 

The  Cincinnati  Médical  Repertory  for  J uly. 

Advertisers  Gazette  for  August. 

The  Schoolmaster  for  July. 

New  Dominion  Monthly  for  August. 

The  Massachusetts  Teacher  for  August. 

Journal  of  Education  (St.  Louis),  for  July. 

The  Cali/ornia  Teacher  for  July. 

The  Pennsylvania  School  Journal  for  August. 

Indiana  School  Journal  and  Teacher  for  August. 

Packard's  Monlhly  for  August  and  September. 

New  Dominion  Monthly  for  September. 

The  Young  Crusader  (No.  9)  for  September. 


MONTHLY  SUMMARY. 


EDUCATIONAL  INTELLIGENCE. 

— New  School  on  Workman  and  Delisle  Slreets. — The  citizens  wlll  be 
glad  to  hear  of  the  progress  the  Protestant  School  Commissioners  in 
Montréal  are  raaking  under  the  Act  of  last  session  of  the  Législature  of 
Québec.  That  Act  empowered  them  to  issue  debentures  to  build  school 
houses  and  the  Government  of  Québec,  by  Order  in  Council,  has  author- 
iïed  them  to  issue  debentures  to  the  amount  of  ?25,000.  The  interest  on 
thèse  debentures  is  to  be  paid  on  the  iirst  of  May  aud  the  first  of  Novem- 
ber  every  year,  being  the  same  days  on  which  the  interest  on  City  of  Mon- 
tréal debentures  is  paid  ;  and  it  is  to  be  paid  by  the  City  Treasurer,  the 
city  guaranteeing  the  payment,  and  protecting  itself  by  deducting  an 
amount  necessary  to  pay  the  interest  and  sinking  fund,  which  it  coUects, 
handiug  the  balance  over  to  the  Commissioners.  The  arrangement  is  an 
excellent  one.  The  city,  in  fact,  endorses  the  obligation  of  the  School 
Commissioners,  and  manages  the  transaction,  thus  making  their  school 
bonds  as  good  as  the  city  bonds  ;  and  it  is  perfectly  secure  in  doing  so, 
seeing  thi  t  it  has  the  mcacs  of  repayment  in  its  own  hands.  Tbere  is, 
moreover,  propriety  in  its  doing  so,  as  the  schools  to  be  erected  are  real- 
ly the  property  of  the  city,  and  intimately  connected  with  its  welfare. 

The  use  the  Commissioners  have  made  of  the  advantage  thus  obtained 
the  citizens  will  soon  see.  Besidcs  improvements  to  cxisting  schools  one 
large  new  School  House  is  being  erected  at  the  extrême  west  end  of  the 
city  one  side  of  which  will  face  on  Wotkman  Street,  the  other  on  Delisle 
Street,  the  school  site  occupying  the  entire  space  between  thèse  streets, 
■with  ample  ground  secured  for  trecs  and  playgrounds  for  boys  and  girls 
respectively.  The  building  is  contracted  for  to  be  finished  by  the  first  No vcm- 
ber  next,  and  is  now  very  rapidly  going  up.  Jlts  cost,  without  fur- 
niture  or  heating  apparatus,  is  to  be  $20,000.  Its  length  will  be  97  feet, 
its  breadth  in  the  narrowest  place  53  feet,  and  the  extensions  at  the  two 
ends  GO  feet.  It  is  to  have  a  tower.  The  building  material  is  presscd  brick, 
•With  stone  facing.  It  is  intended  that  in  the  inlerior  construction  and  its 
adaptation  for  the  purposes  of  a  school  every  improvement  whicli  science 
and  expérience  have  up  to  this  day  discovered  shall  be  brought  into  play, 
to  secure  tlie  comfort,  the  health,  and  cleanliness  of  the  scholars.  Parti- 
cular  attention  will  be  given  to  tiie  warming  and  ventilation.  The  best 
teachers  that  can  be  obtained  will  be  engaged  at  the  highest  salaries. 
The  number  of  scholars  to  bc  taught  in  this  school  is  calculated  at  500. 
The  school  fee  will  be  put  as  low  as  twcnly  cents  per  mouth  per  scholar, 
and  in  cases  where  more  members  than  one  of  a  family  go  to  the  school 
the  fee  will  be  ten  cents  a  month  for  each  of  the  others  after  the  first. 


It  may  be  well  to  say  a  few  words  respecting  the  site  selected  by  the 
Commissioners  for  building  this  scliool.  It  is  on  tlie  tract  of  ground  recent- 
ly  laid  out  by  Messrs.  W.  Workman  and  A.  M.  Delisle  for  building  lots, 
and  a  new  town  is  r.ipidiy  springing  up  there.  There  are  already  located 
in  tliis  i)lace  large  glass  work.s,  tin  factory,  Mcchanic's  Institute  Reading 
lloom,  &c.,  and  it  will  undoubtediy  very  soon  be  the  centre  of  a  dense 
I)opulation.  The  site  is  elevated,  being  on  a  bauk  of  gravel  five  feet  above 
the  highest  point  the  Grifiintown  flood  has  ever  reaehed.  The  streets  are 
sixty  feet  wide  and  well  gravclled.  Gravel  furnishes  one  of  the  best  road 
niaterials.  For  ail  thèse  reasons  tliis  site  has  been  judiciously  selected  by 
the  Commissioners,  and  there  cannot  be  a  doubt  that  the  opening  of  such 
a  school  will  be  a  great  blessing  to  the  locality,  the  influence  of  which 
will  be  widely  felt. 

The  Commissioners  also  intend  to  enlarge  the  British  American  School 
in  Cotte  street,  so  as  to  enable  it  to  accomodate  500  children.  This  is  a 
thoroughly  well  conduetcd  school  and  the  teaching  is  very  elfective 

The  Panet  Street  School  is  also  to  be  enlarged.  Tiie  upper  part  of  the 
building  used  as  a  dwelling  is  to  be  converled  into  a  school  roora  capa- 
ble of  containing  450  children.  Thisis  tobemade  flfteen  feet  high,  and  in 
every  sensé  commodious.  The  intervcning  lots  between  the  school  and  De 
Salaberry  street  are  to  bc  purchased,  and  ihe  building-s  on  thera  taken 
down  so  as  to  obtain  a  place  for  a  play  ground.  This  school  is  very  suc- 
cesful  and  the  teachers  in  it  arc  excellent. 

Ail  this  progress  is  ground  for  profound  satisfaction. — Montréal  Gazette. 

— The  Cost  of  Public  Education. — The  account  has  been  published  of 
the  sums  expended  out  of  the  moneys  voted  by  Parliament  for  public  édu- 
cation iu  England  and  Wales  between  the  31st  of  March,  1858,  and  the 
Ist  of  April,  1868.  The  votes  granted  by  Parliament  were  in  an  inverse 
ratio  to  the  sums  actually  expended  for  the  purposes  of  public  instruc- 
tion. In  other  words,  while  the  parliamentary  grants  in  1858-9  amounted 
to  £609,072  Gs.  9d.,  and  for  the  year  ending  March  31,  186S,  to  X573, 
794  5s.  4d  ,  the  actual  expenditure  of  money  derived  from  subscriptions, 
school-pence,  and  other  sources,  which  in  the  year  ending  in  March, 
1859,  amounted  to  £788,461  16s.  4d.,  in  1868,  had  increased  to  £1,021, 
184  Os.  Id.  The  total  expenditure  of  public  money  during  the  ten  years, 
ending  in  March,  1868,  was  £6.070,135  Os.  lljd  ;  and  this  sum  was 
supplemented  by  privato  contributions  amounting  to  £8,991,405  8s. 
While  the  public  grants  for  Scotland  have  for  six  years  out  of  the  décade 
remained  nearly  the  same,  the  revenue  from  private  sources  show  a 
healthy  increase,  having  risen  from  £107,883  Ils.  6d.  in  1859  to  £178, 
390  7s.  lld.  in  1868.  The  total  of  the  grants  during  the  ten  years  for 
Scotland  was  £1,012,452  I7s.  5d. 

—  Universily  of  Cambridge  Local  Ezaminations. — Lord  Lyttleton  i.ire- 
sided  at  a  public  meeting  held,  May  14th,  at  the  London  University 
Buildings,  Burlington  Gardens,  for  the  distribution  of  the  certificates  and 
prizes  obtained  at  the  last  examination  of  students  in  the  London  centre, 
nol  members  of  the  University.  The  Report  of  the  Syndicale  appointed 
to  conduct  the  local  examinalious  held  in  December  last  at  30  centres, 
States  tliat  1,783  students  entered,  of  whom  401  were  girls,  against  1,704 
iu  the  previous year,  of  whom  252  were  girls.  In  the  number  of  junior 
boys  there  is  a  decrease  of  about  3  per  cent,  and  in  the  seniors  about  20 
per  cent  ;  while  iu  the  number  of  junior  girls  there  is  an  increase  of 
about  71,  and  of  seniors  of  about  77  percent.  The  per  centage  of  failures 
amoug  the  seniors  boys  and  junior  girls  is  considerably  beneath  that  of 
the  previous  year.  About  16  per  cent  of  the  junior  boys  and  10  per  cent 
of  the  junior  girls  were  under  14  years  of  âge  ;  three  of  the  senior  boys 
and  two  girls  had  not  completed  15  years.  The  subjects  are  English  gene- 
rally,  religions  knowledge,  Latin  and  Greek,  French,  Germau,  mathema- 
tics,  cbemistry,  zoology  and  drawing.  The  noble  Chairman,  in  opening 
the  business,  remarked  that  the  Oxford  and  Cambridge  local  examinations 
were  important  features  in  the  movement  in  faveur  of  what  was  popularly 
called  middle-class  éducation.  Glancing  at  the  eflîbrts  made  of  late  }"ears 
to  promote  éducation,  the  institution  of  the  System  of  public  examinations 
at  the  two  ancient  Universities,  its  récent  extension  to  tlie  middle-classes, 
and  its  advantages,  he  turned  to  the  report  of  the  Royal  Inquiry  Commis- 
sioners, which  he  said  had  placed  the  whole  subject  of  national  éducation 
upon  a  footing  altogether  différent  from  tliat  on  which  it  formerly  stood, 
and  added  that  if  their  recommendation  should  receive  effect  it  would 
render  it  impossible  that  Ihe  important  question  of  the  éducation 
of  the  people  should  dépend  any  longer  upon  mere  voluntary  effort, 
one  of  the  proposais  being  that  the  whole  of  the  endowed  and  ihe 
private  schools  of  the  country  should  be  placed  under  some  gênerai 
management,  which  should  embrace  the  whole  country.  He  hoped  that 
thcL-e  local  examinations  would  receive  permanent  establishment  in  any 
gênerai  measure  that  might  be  adopted  because  nothing  could  compete 
with  the  prestige  which  the  high  charactcr,  the  antiquity,  and  acknow- 
ledged  authority  of  the  two  great  Universities  of  Oxford  and  Cambridge 
necessarily  conferred  in  their  certificates  and  hononrs.  He  recommended 
in  order  to  test  the  efficiency  of  the  instruction,  that  in  future  whole 
classes  should  be  sent  up  for  exarainaation,  instead  of  a  few  prominent 
boys  from  each  school.  He  claimed  crédit  for  the  University  of  Cambridge 
in  having  been  the  first  to  introduce  an  examination  for  girls,  whose  ca- 
paeity  for  dealing  with  almost  ail  educational  subjects  was,  he  believed, 
quite  equal  to  that  of  boys.  He  deprecated  the  System  of  cramming,  and 
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quoted  from  the  report  of  the  Syndicale  to  show  that  in  too  maiiy  in- 
stances the  pupils  sent  iip  from  some  of  the  private  schools  were  little 
better  than  parrot-laught.  knowiiig  notiiing  really  of  Ihe  subjects  in 
•which  they  were  examined,  while  iu  respect  to  soiiie  of  the  girls,  it  was 
astonishing  how  ingénions  they  proved  themselves  in  filling  whole  sheots 
of  paper  with  well  and  graminatically  writtcn  sentences  having  no 
meaning  vvhatever. — Fapcrs  for  ihe  Schoolmaster. 

— Boston. — The  Boston  Committee  have  voted  to  opcn  a  city  school  for 
deaf  routes  under  the  charge  of  two  Feraale  Teachers,  using  tho  method 
of  articulation  in  their  instruction. 

—  Wealfield,  Mass. — The  Normal  School  Building  in  Westficld  is  to  be 
remodclcd  this  season,  with  anollier  story  added,  which  will  cost  $12, 
000. 

— Stoneham,  Mitss. — At  a  récent  meeting  it  was  voted  to  build  a  new 
School  house  for  the  High  and  Grammar  Schools,  the  eutirc  to  cost  about 
$20,000.  and  to  be  commenced  immediately. 

— San  Francisco,  Cal. — Teachers  are  to  be  employed  to  instruct  the 
Chinese  girls  in  .San  Francisco,  whcre  they  are  rapidly  increasing. 

— Middlehury,  Vt. — The  friands  of  Middlebury  Collège  have  succeedcd 
in  raising  an  endowmtnt  fimd  of  over  $100,000.  Among  the  donors  are 
John  C.  Baldwin,  Orange,  N.  J  ,  $22,500,  with  the  wish  that  it  be  used 
for  the  endowmciit  of  a  Professor  ship  ;  and  Thaddeus  Fairbanks  of  St. 
Johnsburry,  $24,000  of  which  $20,000  is  to  establish  two  scholarships. 

— California  bas  bcen  organising  the  Facnlty  of  her  TJniversity  since 
last  winter,  and  has  advanced  so  far  as  to  have  sccured  four  Professors, 
but  still  wants  the  following  chairs  fillcd  ;  Mathcmatics  ;  Modem  Lan- 
guagc;  Agricultural  and  Horticiillural  Chemistry  ;  Civil  Engineering  and 
Moral  Phliosophy  ;  Ancient  and  Modem  History.  They  have  elccted 
Prof.  John  Lincoln,  Président,  -pro  tem.  at  a  salary  of  "$6,000  per  an  ,  in 
gold.  The  four  Professors  elect,  rcceive  a  salary  of  $:î,6()0  each  in  gold. 
It  is  supposed  the  cndowmcnt  will  yield  an  annual  income  of  near  $75,000. 

Chicago  proposes  to  spend  $795,000  on  her  schools,  the  coming  year. 

The  Catholics  in  the  United  States  have  raised  $168,000  to  endow  the 
American  Collège  in  Rome. 

—  The  Indiana  School  Journal  and  Teacher  says  :  "  It  is  with  no  little 
edncational  State  pride  that  wc  record  the  fact  that  Indiana,  through  her 
citizens,  is  joining  her  sisters  in  edncational  donations  Ovid  Butler,  Esq., 
of  Indianapolis,  has  l  ecently  endowed  a  chair  in  tlie  N.  W.  C.  University, 
by  a  donntion  of  $10,000.  Washington  De  Pamo,  Esq  ,  of  New  Albany, 
has  within  the  last  two  years  donated  from  $10,000  to  $20,000  to  the  De 
Pamo  Collège.  Hon.  John  Purdne  of  Lafayette,  donated  last  April  $150, 
000  to  the  Purduc  University. 

—  The  return  ordered  recently  dy  the  House  of  Lords,  on  the  motion  of 
Lord  Russell,  shows  that  in  the  last  ton  years  sums  amounting  to  £6,070,135 
have  bcen  c.xpended  upon  public  éducation  in  England  and  Wales,  out 
of  moreys  voted  by  Parllament,  and  in  connection  therewith,  £8,991,405 
obtained  from  other  sources  ;  of  this  latter  sum,  £4,554,333  came  from 
subscrlptions,  and  £3,241'326  frora  school  pence.  In  Scotland,  in  the 
ten  years,  the  expenditure  upon  public  educalion  out  of  moneys  voted  by 
Parliament  has  amounted  to  £1,012,402,  and  in  connection  therewith, 
£1,426,466  from  other  sources;  £501,660  of  it  from  subscrlptions,  and 
£667,985  from  school  pence.  Of  the  expenditure  in  England  and  Wales, 
£2,650,102  went  in  building  and  administration,  and  in  Scotland, 
£234,021. 

— The  amonnt  rcq\iircd  for  public  éducation,  according  to  the  estimâtes 
for  the  year  ending  March  31,  1870,  in  Great  Britain,  is  £840,711, 
which  is  thus  appropriatcd  : — Administration  ;  Office  in  London,  salaries, 
£22,930  (increase  on  the  estimate  for  last  year,  £398)  ;  extra  copying, 
£2,000  (decrease,  £500)  ;  incidental  expenses,  £700  (decrease,  £750)  — 
Inspection:  Salaries,  £36,905  (increase,  £1,330;  travelling  allowances, 
£26,420  (increase,  £362)  ;  poundage  on  Post-office  orders,  £450. — Ele- 
mentray  school,  Code  1860,  Scotland,  augmentation  of  salaries  of  certifi- 
cated  masters  and  mistresses,  stipends  to  pupil-teachers  and  gratuites  to 
their  teachers,  stipends  to  assistant-teachers,  £79,700  Cincrease,  £1,200). 
— Great  Britain,  unexpired  pensions,  £560  (decrease,  £20)  — Revised 
Code,  1867,  Kngland  and  Wales,  annual  grants  for  day  and  evening 
Echolars,  £560,046  (increase,  £49,367). — Great  Britain,  building  and  fur- 
nishing  school  premises,  £38,000  (increase,  £8,000). — Normal  schools, 
annual  grants  to  training  collèges.  £73,000.  The  détails  of  this  estimate 
givc  the  salaries  of  74  officers,  including  that  of  the  vice-président,  at 
£2,000  ;  secretary,  £1,.>0Q  ;  two  assistant  secretaries,  £2,000  ;  ten  exami- 
ners,  £5,200.  The  détails  of  the  mode  iu  which  thèse  sums  are  employed 
are  very  elaborately  rendered,  giving  the  population  of  school  âge,  âges 
of  scholars,  proficiency  of  scholars  examined,  numbers  of  day  and  night 
Bcholars,  school-houses  bnilt,  enlargcd,  or  improved,  and  numbor  of  teach- 
ers employd  ;  of  which  last  the  total  is  25,702,  an  increase  of  2,904  upon 
the  number  of  last  year.  The  nnmber  of  scholars  présent,  on  the  aver- 
age  of  the  year,  in  Great  Britain,  was  1,163,368. 


— Endowed  Schools  Bill.  —  The  Times  (June  29)  thinks  from  the  ten- 
our  of  yesterday's  debate  in  the  House  of  Lords  it  may  be  taken  for  gran- 
ted  that  the  Endowed  Schools  Bill  will  become  law  wilhout  difficulty  or 
delay.  Another  and  au  imi)ortant  advance  will  thus  have  been  made  to- 
wards  supplying  what  every  one  admits  to  be  one  of  the  greatest  wants 
of  the  country — a  gênerai  diffusion  of  éducation.  The  unanimity  with 
which  the  Bill,  as  amonded  by  tho  select  committee  of  the  Gommons,  has 
been  roceived  may  be  taken  as  a  proof  that  it  does  not  embody  the  thé- 
ories of  very  advanced  reformers.  Thcre  is  a  good  deal  yet  to  be  fought 
over,  and  for  some  future  session  are  rcserved  the  controversies  concer- 
ning  conipulsory  attandance,  Government  control,  graduated  instruc- 
tion, a  Miuister  of  Education,  and  the  like.  On  tiicse  matters  eacli  man 
may  reserve  his  opinion,  and  cmploy  the  time  th;it  will  elapse  before  tlieir 
reappearance  in  improviug  his  ktiowledgo  of  the  subject,  so  as  to  be  ready 
for  it  when  it  comes.  The  présent  Bill  reçoives  gênerai  support  because 
it  is  a  wcU-drawn  measure,  with  a  purposo  on  which  ail  honest  people 
must  be  unanimous. 

—  Kxaminalions  in  Science.  —  The  annual  science  examination  of  tho 
Science  and  Art  Department  were  brought  to  a  close  on  Saturday,  the 
29th  of  May.  This  was  the  ninth  gênerai  examination  that  has  iteeu  held 
since  the  establishment  of  the  System  of  aid  to  instruction  in  science  la 
1859.  The  examinations  are  supcrintended  by  local  commiltees.  They  were 
in  tiiis  way  held  at  437  centres  this  year,  whilst  last  year  they  wero 
only  held  at  261.  At  that  time  there  were  about  15,000  students  under 
instruction,  this  year  there  were  25,000  ;  and  tho  number  of  papers  worked 
shows  a  similar  increase,  having  risen  from  13,112  to  23,997.  The 
nnmber  of  candidates  in  the  varions  subjects  was  as  follows  : — In  geome- 
trical  drawing  there  were  2,547,  last  year  there  were  1,337  ;  in  machine 
drawing  2,997,  last  year  1,671  !  in  building,  construction,  and  naval  ar- 
chitecture 1,993,  last  year  1,206  ;  in  elementary  mathematics  2.302  last 
year  1,390  ;  in  higher  matheamtics  85, last  year  33  ;  in  theoretical  mcchan- 
ics  031,  last  year  353  ;  in  applied  mechanics  2S4,  last  year  167;  in  a- 
coustics,  light,  and  lieat  1.350,  last  year  769  ;  in  magnetism  and  electricity 
2,480,  last  year  1,038  ;  in  inorganic  chemistry  2,166,  last  j'ear  964;  in 
orgauic  chemistry  210,  last  year  123  ;  in  geology  609,  last  year  309  ;  in 
mineralogy  67,  last  yerr  38  ;  in  animal  physiology  2,227,  last  year  1,182  ; 
in  zoology  303,  last  year  298  ;  in  vegetable  anatomy  and  phy.siology  144, 
last  year  1 12  ;  in  systematic  and  économie  botany  90,  last  year  73;  in 
mining  48,  last  year  41  ;  in  metallurgy  120,  last  year  81  ;  in  navigation 
303,  last  year  219  ;  in  nautical  astronomy  107,  last  year  86;  in  steam 
H8,  last  year  106  ;  and  in  physical  geography  2,786,  last  year  1,516. 
This  is  the  first  examination  at  which  the  scholarships  of  £100  per  annum, 
founded  by  Mr.  Wliitworth,  have  been  competed  for.  There  have  been 
about  120  candidates  for  them,  and  as  soon  as  the  results  of  ail  tho 
theoretical  examinations  have  been  madc  known,  the  practical  examin- 
ation will  be  proceeded  wilh  in  the  manner  detaiied  in  the  minutes  of  tho 
Lords  of  the  Committee  of  Council  on  Education. 

— Technical  Educalion. — A  Conférence  on  Technical  Education  took 
place  recently  in  the  théâtre  of  the  School  of  Mines,  Jerrayn  Street, 
under  the  Presidency  of  Lord  Elcho.  Several  représentative  working 
men  and  others  intercsted  in  the  question  were  présent.  Tho  noble 
Chairman  in  his  openiug  address  said  it  was  absolutely  necessary  that 
we  should  have  something  in  the  way  of  Technical  Education,  if  our 
manufacturers  and  artisans  were  to  hold  their  own  in  the  face  of  foreign 
compétition.  Since  1851  he  had  taken  a  deep  interest  in  art  as  applicd 
to  manufacture.  At  that  time  we  were  behind  our  continental  rivais,  J)ut 
he  was  glad  that  tliis  country  look  warning  by  what  was  then  shown  in 
the  Exhibition  in  Hyde  Park  ;  and  through  the  Kensington  Schools 
which  had  been  sjjread  throughout  the  country  a  great  stride  had  been 
made  in  bringing  art  to  bear  upon  our  manufactures.  The  subséquent 
exhibitions  shi  wod  that  our  success  in  that  respect  had  been  very  great, 
for  uuquestionably  there  were  branches  in  wliich  formerly  we  were  in- 
ferior  to  oui"  corapetitors,  but  in  which  we  were  now  unrivalled  as  re- 
giirded  art  in  its  application  to  manuf.iclures.  Our  eartheuware  and 
glass  were  superior  to  those  of  any  other  country,  and  he  thought  it 
unnecessary  to  dilate  upon  the  qualily  of  our  china.  But  while  it  was  a 
fact  that  we  had  made  this  imjjrovement,  it  was  no  less  true  that  so  far 
as  machinery  and  products  in  which  this  country  was  supposed  to  be  un- 
rivalled were  concerned  foreign  countries  were  running  us  very  hard, 
and  a  great  deal  of  attention  was  paid  to  the  necessity  of  enabling 
English  manufacturers  and  artisans  to  compote  with  the  foreigner,  and  if 
possible  to  gain  su[)remacy  in  important  branches  of  manufacture.  He 
found  that  in  other  countries  Technical  Education  was  supplied  in  a 
great  measure  through  the  action  of  Government,  and  wilhout  being  a 
paternal  despotism  in  this  country  our  Government  ought  to  make  similar 
provision  for  the  requirements  of  our  manufacturers  aud  artisans.  He 
thought  that  instead  of  applying  for  new  machinery  we  should  utilize 
the  means  at  our  disposai,  and  take  advantage  of  facilities  offered  by 
South  Kensington.  The  noble  lord,  aftor  enforcing  the  necessity  of  com- 
pulsory  primary  éducation,  referred  to  trades  unions  and  their  bearing 
upon  manufactures,  and  expressed  a  hope  that  the  Bill  introduced  by 
Mr.  Hughes  and  Mr.  MundcUa  would  not  be  passed  to  a  division  thia 
season.  Papers  dealing  with  the  question  of  Technical  Education  were 
then  read  by  Mr.  Buckmaster  and  others,  and  several  resolutions  were 
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ubsequently  introduced.  The  movers  proposcd,  in  cffcct,  that  the 
Workmen's  Teclinical  Education  Committeo  slioiild  be  a  permanent 
organizatiou,  iiiuler  tlie  nanie  of  tlie  '  Workmen's  Teclinical  Scliool 
Union  ;  '  that  the  necessity  for  providing  Tcchnical  lOdiication  for  their 
workmcn  and  a[)prentices  should  bc  urged  upon  the  great  employers  of 
labour  ;  tliat  the  tr,ide  societies  be  rceommcnded  to  establish  Schools, 
Night  Classes,  Muséums,  aud  Libraries  for  the  ai)i)reuticcs  in  their  res- 
pective industries  ;  and  that  ail  corporate  bodies  liko  the  guilds  of  the 
City  of  London  be  asked  to  apply  a  portion  of  tlicir  funds  to  a  similar 
purpose  ;  that  the  Government  be  urged  to  establish  a  certain  number  of 
supcrior  Schools  of  Arts  and  Tradcs,  similar  to  those  in  France,  for  the 
éducation  of  forcnien  and  other  liigh-class  workmen  ;  that  application  be 
made  for  the  e>tablishraent  of  chairs  for  instruction  in  the  evening,  pre- 
cisely  similar  to  that  given  in  the  day  tims  at  the  Rchool  of  Mines,  aud 
that  provision  be  made  in  the  Priniary  Schools  for  instruction  in  the 
éléments  of  Science  and  Art. — l'upersjor  lha  Schoolniusler. 

I.ITEltARY  INTELLIGENCE. 

— Dr.  IWd.—The  Revd.  James  Henthorn  Todd,  D.D.,  Senior  Fellow  of 
Trinity  Collège,  Dublin,  Professor  of  iiebiv  w  in  that  University,  and 
Precentorof  St.  Patrick's  Cathedrâl, Dublin,  whose  death  occurred  recently, 
at  Silveraere,  Rathfarnham,  Dublin,  was  the  Son  of  0.  H.  Todd.  Esq., 
a  distioguished  Surgeon  of  Dublin.  He  was  born  in  1805.  After  taking 
the  usual  degrees  at  Triuity  Collège,  Dublin,  he  became  a  fellow  of  that 
body  in  1831,  and  was  elected  a  Senior  Fellow  in  1850.  He  was  formerly 
président  of  the  Royal  Irish  Academy  for  the  usual  term  of  five  years. 
Endowed  with  great  and  versatile  talents,  Dr.  Todd  achieved  distinction 
in  almost  every  department.  Ile  was  a  iirofound  Hebraist,  a  deeply-rcad 
Divinity  Student,  and  in  bis  knowledge  of  the  Irish  language,  history  and 
archœology  few  equalled,  none  surpassed  him.  Dr.  Todd  was  the  author 
of  many  valunble  works,  and  edited  mauy  ancient  historical  manuscripts  ; 
but  the  literary  productions  by  wbich  his  name  will  be  trausmitted  to 
posterity  are  his  "  Life  of  St.  Patrick  "  and  "  Discourses  on  the  Prophecies 
relating  to  Antichrist."  He,  at  the  time  of  his  death,  wars  also  engaged  in 
editing  for  the  Master  of  the  Rolls  an  accouut  of  the  wars  of  the  Danes  and 
Norsemen  from  MSS.  in  the  Burgundian  Library  at  Brussels,  and  in  the 
library  of  Triuity  Collège,  Dublin.  He  bas  published  papers  on  the 
Transactions  of  the  Royal  Irish  Academy,  and  was  the  founder  of  the  Irish 
Archœological  Society. 

The  Indian  Office  Librarianship. — We  see  announced  that  among  the  per-- 
sons  likely  to  succeed  Dr.  Hall  iu  the  librarianship  of  the  Indian  Office 
are  Dr.  Badger,  Dr.  Goldstiicher,  and  Professor  Rost.  We  should  like  to 
know  why  a  German  is  to  be  thrust  into  such  a  post  when  we  believe  we 
have  Englishmen  among  us  whose  claims  to  reward  for  their  linguistic 
attaiaments  have  been  most  unfairly  disregarded,  although  their  know- 
ledge of  Oriental  language  is  equal,  if  not  superior,  to  that  possessed  by 
any  Germans  here.  Two  of  the  above-named  Germans,  we  believe,  now 
hold  similar  appointments  to  the  one  just  vacated  by  Dr.  Hall.  One  Eu- 
glish  gentleman  we  may  allude  to  as  fitted  to  succeed  Dr.  Hall  would 
be  Mr  Charles  Wells,  and  we  submit  that  if  any  désire  exists  at  the  Indian 
Office  to  recognize  learning  aud  native  ability,  his  right  to  the  appoint- 
meiit  is  incontestably  higher  thaa  that  which  any  German  professer  can 
urge.  Germans  have  too  long  in  Ihis  country  monopolized  lucrative 
educational  posts  which  ought  to  have  been  bestowed  as  encouragements 
on  our  countrymen,  whose  claims  have  been  hitherto  shamefuUy  neglec- 
ted.  We  trust  the  Duke  of  Argyle,  in  fiUing  up  Dr.  Hall's  vacancy,  will 
at  once  see  the  necessity  of  considering  the  claims  of  some  Euglishman 
such  as  Mr  Wells;  for,  with  regard  to  him,  we  can  safely  say  that  his 
proficiency  in  Oriental  languages  is  not  surpassed,  if,  indeed,  it  is 
equalled,  by  that  of  the  most  renowned  German  professors.  —  Morning 
Star. 

— The  eightieth  .'innual  festival  of  the  royal  Literary  Fund,  took  place 
recently  under  the  presidency  of  Lord  Stanley.  Several  persons 
not  much  known  for  their  services  to  literature,  including  Lord  Col- 
chester,  Lord  Staff'ord  de  RedclifFe,  Reverdy  Johnson,  and  Lord  Justice 
Giffard,  delivered  speeches.  The  subscriptious  announced  araounted  to 
about  £1,100. 

— Dr.  W.  II.  Russell  who  acconipanied  the  Prince  and  Princess  of 
Wales  on  their  visit  to  Egypt,  Turkey,  Greece  and  the  Crimea,  is  prepa- 
ring  for  immédiate  publication  a  narrative  of  his  tour. 

— Biirthi'  Cottage. — Some  altérations  have  recently  been  made  iu 
Burns'  Cottage,  Doonside,  by  the  Corporation  ofShoemakers  of  Ayr,  who 
are  in  the  possession  of  the  intercsling  "Biggin'."  The  establishment  of 
the  place  as  an  inn  lias  provcd  a  great  convenience  to  accomodation,  it 
bas  been  felt  désirable  that  the  cottage  should  not  be  whoUy  appropriated 
as  a  jdace  of  public  efitertainment.  With  this  view,  one  of  two  apart- 
ments  has  been  fitted  up  for  the  exhibition  and  sale  of  Mauchline  wood- 
work  and  other  ohjects  of  interest,  and  to  this  purpose  it  is  tobe  entirely 
devoted.  The  kitchen  is  still  prcservcd  in  its  original  state.  In  the 
course  of  the  altérations  it  was  necessary  to  rcmove  one  of  the  old  bearas 
of  the  cottage,  and  from  the  little  sound  wood  that  remained  in  this  the 
corporation  bave  succeeded  in  gotting  a  few  ornamental  articles  made  for 
distribution  as  mementoes  of  the  place. 


— Bismarck — mado  a  translation  of  the  first  six  bocks  of  the  ^Eaeid 
twenty-six  years  ago.    It  is  tobo  published  this  autumn. 

— Mr.  Tennyson, — we  bear,  has  a  new  volume  nearly  ready,  on  which 
he  luis  been  engaged  for  some  months  past.  It  will  bo  published  by  Messrs. 
Strahan  &  Co. 

— The  first  newspaper  printed  in  America  was  issued  in  Boston,  April 
4tli,  1704.  Only  one  complète  copy  is  in  existence. 

— '■'Early  Years  of  the  Prince  Consorl  " — Her  Majesty  has  been  graciouly 
pleased  to  présent  a  copy  of  this  work,  with  the  royal  autograph  on  the 
lly-leaf,  to  the  Radclillc  Infirmary,  Oxford. 

— The  death  is  announced  of  Mr.  Peter  Cunningham,  whose  name  is 
familiary  kuown  iu  connection  with  literature.  He  was  the  cldest  son  of 
AUau  Cunningham,  the  poet,  In  early  life  he  was  presented  by  the  latc 
Sir  Robert  Peel  to  a  clerkship  in  the  Audit  OfKce,  where  he  afterwarda 
rose  to  a  higli  position,  but  ho  retired  from  the  public  service  in  18G0. 
Ile  was  lately  engaged  on  a  new  édition  of  Pope,  iu  coujunctiou  with  the 
Right  Hon.  J.  W.  Croker.  He  was  a  large  contributor  to  the  At/ienœum, 
Fraser's  Magazine,  aud  other  periodicals. 

SCtENTIFIO  INTELLIGENCE. 

— Longitude  delermined  hy  Telegraph  — It  is  thoiight,the  Athcnœum  says, 
that  the  time  has  arrived  when  the  longitude  of  places  in  England,  espe- 
cially  of  our  principal  i)orts,  should  be  deterinined  by  electric  telegraph. 
If  this  were  systematically  carried  out,  the  errors  or  discrepancies  which 
at  [jresent  exist  would  be  corrected.  as  when  the  différence  of  longitude 
betwoen  Greenwicb  and  Cambridge  was  ascertained  in  1828,  by  gcodetic 
measurement,  the  observatory  at  Cambridge  was  24''-6  cast  of  Green- 
wich  ;  but  the  Chronometer  proved  it  to  be  23"-24,  a  différence  of  1"  06. 

A  similar  rectification  might  of  course  be  made  for  every  place  wilhia 
the  four  seas  by  telegraph  ;  and  if  the  longitude  of  ail  the  ports  wero 
known  to  a  certainty,  a  ship's  departure  could  be  taken  with  more  confi- 
dence than  at  présent.  The  question  is  interesting  and  important,  and 
may  be  said  only  to  need  discussion  to  bring  it  to  a  practical  solution 

Perhaps  the  astronomer  Royal  will  take  it  in  hand  when  the  telegraphs 
of  the  Kingdom  shall  have  passed  into  the  bands  of  the  Government. 

—  The  United  States  Coasi  Survey. —  Interesting  Experimenls. — For 
some  time  past,  the  United  States  Coast  Survey  officers,  have  been  engaged 
inmaking  astronomical  observations  between  Cambridge  University  and 
the  cities  of  the  West,  using  the  telegraph  to  aid  in  their  labors.  In  or- 
der  to  arrive  at  tlie  raean  time  between  the  Atlantic  and  the  Pacific,  the 
one  represented  by  Boston  and  the  other  by  San  Francisco,  the  wires  of 
the  Western  Union  Telegraph  have  been  nightly  brought  into  use  for 
nearly  a  month  past.  The  wires  were  connected  with  a  chronometer  at 
Cambridge  in  such  a  manner  that  the  main  circuit  is  broken  and  instantly 
closed  again  at  every  beat  or  tick  of  the  time-piece  and  the  resuit  is 
that  each  second  of  time,  as  marked  by  the  chronometer  at  Cambridge, 
goes  forth  from  the  university  on  the  Atlantic  coast,  with  almost  the  speed 
of  light  itself,  hurries  on  over  the  magie  wire,  passing  through  iniermedi- 
ate  cities,  towns,  and  villages,  across  rivers,  over  raountaius  and  along 
the  opeu  country,  until  it  finally  reaches  the  recording  instrument  on  the 
Pacific  coast,  in  ail  its  original  fuUness  of  pulsation.  Thiuk  of  it  once  ! 
The  ticks  of  a  clock  iu  Boston  are  beard  and  recorded  in  San  Francisco 
almost  in  the  same  instant  that  they  reached  the  ear  of  the  observer  in 
the  first  named  placed  ! 

So  perfect  were  the  connections  and  the  workings  of  the  wires  that) 
had  any  one  gone  into  the  office  ofthe  Western  Union  Telegraph  in  this 
city,  at  any  time  duriug  the  time  when  the  experiments  were  going  on,he 
could  have  heard  the  ticking  of  the  Chronometer  at  Cambridge,as  the  sig- 
nais were  rapidly  transmitted  to  the  Pacific  seaboard.  For  five  minutes 
the  tick!  tick!  tick!  goes  on,  and  then  ail  is  quiet.  Presently  San 
Francisco  telegraphs  Boston  "Ail  right  ;  your  second  signais  came  good 
and  have  been  recorded  for  five  minutes;  Go  ahead  five  minutes  more,  " 
Again,  tick!  tick!  tick!  for  five  minutes,  and  then  San  Francisco  says 
again:  "AU  right,  are  you  ready  to  take  my  signais  ?"  And  the  answer 
from  Boston  is  :  "Yes,  go  ahead."  "Tick  I  tick  !  tick  !  "  says  San  Fran- 
cisco for  tbe  allotted  five  minutes,  and  Boston  says,  in  his  turn  :  "AU 
right  !" 

The  signais  are  perfect,  yet  the  question  is  not  solved.  Tbe  loss  of 
time  in  the  transmi-ssion  of  tbe  signais  between  one  point  and  another  is 
to  be  computed,  and  tlie  experimeaters  have  the  problem  of  how  to  mea- 
sure  that  time  for  solution.  This  is,  however,  only  a  small  part  of  the 
labor.  Another  wire  is  switched  on  at  Coston,  a  repeatcr  is  added,  and 
the  question  is  solved.  In  a  trifle  less  than  sixty  seconds,  one  minute, 
the  signais  go  to  San  Francisco  and  return  to  Boston,  having  travelled 
about  six  thousand  miles. 

The  experiments  are  now  closed,  but  they  have  been  entirely  successful- 
The  route  is  from  Boston  through  Albany,  Buffalo,  Cleveland,  Détroit 
Chicago,  Omaha,  Cheyenne,  Sait  Lake  City,  Virginia  City  in  Nevada,  to 
San  Francisco  and  return. 

This  triumph  of  art  over  wbatappeared  to  be  insurmountable  difficulties 
has  been  the  greatest  yet  recorded,  iuasmuch  as  space  so  to  speak,  bas 
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been  totally  annihilatcd.  The  true  différence  ia  the  mean  time  between 
the  two  points  bas  not  yetbeen  fully  announced. — Scientific  American 

—  Warmth  From,  The  Stars  — \i  would  scarcely  be  tboiigbt  by  most  per- 
sons  that  the  stars  siipply  the  earth  with  an  appréciable  amount  of  beat. 

Even  on  tlie  darkest  and  clearest  nigbt,  when  the  wbole  hcavens  secm 
lit  up  by  a  multitude  of  sparkling  orbs,  the  idca  of  lieat  is  not  suggested 
by  their,  splendeur.  It  will  tlierefore,  scem  surprising  to  many  that  meu 
of  science  shouM  assign  no  inconsiderable  i)ortioii  of  our  terrestrial  licat- 
upply  to  those  distant  twinkling  lamps.  It  is  not  niany  years  since  Pro- 
fessor  Ilopkins,  of  Canibrige,  went  even  farther,  and  expressed  bis  belief 
that  if  the  earth's  atmosphère  were  but  Increased  somc  13,000  yards  in 
heigbt,  so  as  to  bave  an  increased  power  of  retaining  the  warmth  pourcd 
upou  it  from  outer  spacc,  we  might  do  witbout  the  sun  altogelher  so  far 
as  our  heat-sup]>ly  is  concerned.  As  a  glass  bouse  collects  the  sun's  beat 
and  renders  it  available  during  the  time  that  the  sun  is  bclow  the  horizon 
so  bc  beld  that  the  additional  layer  of  air  would  serve  to  garner  the 
warmth  of  the  stars  in  cpiantities  suflicient  for  ail  our  requiments. 

But  nntil  lately  ail  thèse  views,  liowever  plausible  tbcy  might  bave 
seemed,  bad  not  been  founded  upon  facts  actually  observed.  It  bas  been 
reserved  for  thèse  days  in  which  discoverieg  of  tlie  most  unexpected  kind 
are  daily  rewarding  the  labours  of  our  i)hysicists,  to  see  that  establisbcd 
as  a  certainty  which  bad  before  been  founded  merely  upon  considérations 
of  probaijility.  Mr.  Huggins,tbe i>hysicist  and  astronomer,has  justpnblished 
the  results  of  a  séries  of  inquiries  addressed  to  the  actual  measure- 
mcnt  of  the  beat  which  we  receive  from  the  leading  brilliants  of  the  noc- 
turnal  sky.  ïlie  instrument  called  the  galvanonieter,  whicli  bas  been 
niade  more  or  less  familiar  to  man}'  of  us  by  tlio  researcbes  and  lectures 
of  Mr.  Tyndal,  was  made  use  of  by  .Mr.  Huggius  in  thèse  investigations. 

We  need  notconsider  the  construction  of  tins  instrument,  or  the  man- 
ner  in  which  beat  acts  upon  it  througb  the  agency  of  what  is  called  the 
thernio-electric  pile  ;  ail  that  is  uecessary  to  be  known  is  the  fact  that 
the  qualities  of  the  instrument  as  a  measurer  of  delicale  beat-effects,  are 
thoroughly  establisbcd,  so  that  no  doubt  can  exist  as  to  the  significance  of 
its  indications.  The  instrument  was  fixed  to  Mr.  Huggins's  large  refractor, 
so  that  the  image  of  a  star  formed  by  the  8-inch  object-glass  might  fall 
upon  the  surface  of  the  tliermopile.  It  will  give  some  token  of  the  care 
required  in  researcbes  of  the  sort  to  mention  that  the  apparatus  bad 
to  be  left  attacbed  to  the  télescope  for  hours,  sometimes  for  days,  nntil 
the  needle  whose  motions  mark  the  action  of  beat  bad  come  to  perfect 
rest.  When  the  time  came  for  making  an  observation,  the  sbuttcr  of  the 
dome  which  eovers  the  télescope  was  opened,  and  the  télescope  was  turned 
upon  a  part  of  the  sky  near  to  some  bright  star,  but  not  actually 
upon  the  star  when  the  needle  was  watched  to  détermine  whether  the 
change  of  position  had  prodnced  any  effect.  For  clearly  it  is  necessary, 
in  a  case  of  tbis  sort,  to  see  that  no  cause  except  the  one  to  be  examine d 
is  exercising  any  influence.  If  in  four  or  five  minutes,  no  signs  of  change 
were  shown,  the  télescope  was  movcd  ovcr  the  small  distance  necessary 
to  briug  the  image  of  the  star  directly  on  tbe  face  of  the  pôle.  Almost  al- 
ways,  the  needle  began  to  move  as  soon  as  tbe  image  of  tbe  star  fell  upon 
it.  Tbe  télescope  was  then  moved  slightly  away  again  from  the  star  ;  the 
needle  was  then  seen  to  return  to  its  place.  In  tbis  way,  from  twelve  to 
twenty  observations  would  be  made  upon  the  same  star,  so  that  no  doubt 
might  remain  as  to  tbe  motion  of  the  needle  being  really  due  to  the  star 

In  tbis  way  it  was  found  that  tbe  bright  Arctnrus  moved  the  needle 
three  degrees  in  about  a  quarter  of  an  bour.  So  did  Regulus,  tbe  leading 
brilliant  of  Léo,  the  constellation  at  présent  adorned  by  the  splendeur  of 
ruddy  Mars.  PoUux  gave  a  deflection  of  IJdegree;  but,  singularly 
enough,  bis  twin  brother  Castor  produced  no  effect  at  ail  upon  the  needle, 
The  splendid  Sirius  gave  a  deflection  of  only  two  degrees  :  but  as  the 
star  is  always  low  down,  and  so  shines  through  a  greater  proportion  of 
the  denser  atmospheric  strata,  it  is  not  surprising  that  its  beat  should  not 
be  proportioned  to  its  brillancy. 

Thèse  inquiries  are  singularly  interesting,  the  more  so  when  we  remem- 
ber  that  the  full  moon,  which  outsbines  so  many  fold  tbe  stellar  glories 
of  the  heavens,  gives  us  either  no  warmth  whatever,  or  so  little  that  no 
expcriments  bave  ever  certified  us  that  we  receive  any  from  her.  Mr.  Hug- 
gins  bas  tried  the  moon  with  his  powerful  galvanometer,  with  results 
which  are  not  by  any  means  satisfactory  or  accordant,  but  which  are  sufli- 
cient to  show  that  we  receive  scarcely  a  trace  of  beat  from  the  pale, 
faced  orb. — Express. 

— Cornets'  Tails. —  Théories  by  scores,  and  wild  enough  to  make  a  phi- 
losopher's  hair  stand  on  end,  bave  beenproposed  toaccount  for  tbe  forma- 
tion of  cornets'  tails.  Herschels,  and  Airys  are  pestered  with  them,  wben- 
ever  a  bearded  star  makes  its  appearance  ;  and  almost  invariably  the  pro- 
l)0sers  are  in  a  state  of  utter  ignorance  regarding  the  working  of  physical 
laws.  It  will  be  a  treat  to  the  astronomers  to  discuss  a  hypotbesis  which, 
if  it  should  not  evenlually  prove  true,  is  at  least  philosophical,  and  based 
upon  data  acqiiired  by  experiment.  Professer  Tyndall  has  developed  a 
cometary  tbcory  out  of  his  late  researcbes  upon  tbe  actinie  power  of  light. 
It  will  be  remembered,  says  Once  a  Week,  that  be  has  found  that  a  beam 
of  light  is  ca|)able  of  formiiig  a  bright  glowing  cloud  in  its  course  through 
a  space  containing  amodicum  of  vapour,  the  said  cloud  being  first  rcduced 


by  tbe  chemical  action  of  tbe  light,  and  then  rendered  visible  by  illumina- 
tion of  tbe  condensed  particles. 

The  application  of  tbis  principle  to  the  explariation  of  cometary  plieno- 
mena  is  as  follows  : —  A  comet  ia  beld  to  bc  a  mass  of  vapour  dccompo- 
sable  by  the  solar  light,  the  visible  bead  and  tail  being  an  actinie  cloud 
resulting  from  such  décomposition.  The  tail  is  not  matter  projected  frora 
the  bead,  but  matter  precipitated  on  the  solar  beams  which  traverse  the 
cometary  atmospliere  ;  notbing  being  carried  from  the  cornet  to  form  the 
tail,  but  sometbing  being  deposited  frora  the  iiiterplanctary  space  through 
which  the  body  is  coursing.  But  tins  explanation  supposes  that  tbe  sun- 
light bas  a  différent  power  when  it  bas  passed  through  a  vapoury  comet 
to  that  which  it  possesses  when  it  has  traversed  no  such  médium  ;  otber- 
wise  ail  space  would  be  lit  up  like  a  comet's  tail.  To  account  for  such  a 
peculiar  property,  Professer  Tyndall  assumes  that  tbe  sun's  heating  and 
chemical  powers  are  antagotiistic,  and  that  tbe  caloritic  rays  are  absorbed 
more  copiously  by  the  bead  and  nucleus  than  the  actinie  rays.  This 
augmcnts  the  relalice  superiority  of  the  actinie  rays  behind  the  head  and 
nucleus,  and  enables  tliem  to  bring  down  tlie  cloud  which  constitutes  the 
tail.  Thus  tbe  caudal  appendage  is  in  a  perpétuai  state  of  rénovation  as 
the  comet  moves  through  space  ;  tbe  old  tails  being  dissipated  by  tbe  solar 
beat  as  soon  as  they  cease  to  be  screened  by  tiie  nucleus,  Nearly  ail  the 
l)henomena  observed  in  those  mystcrious  bodies  are  accounted  for  by  Dr. 
Tyndall.  One,  however,  be  bas  not  mentioued  :  I  allude  to  tbe  peculiar 
lumiuous  onvelopes,  familiar  to  comet-gazers,  which  surround  tbe 
nucleus  like  a  séries  of  cloudy  glass  cases.  No  theory  can  be  called  com- 
plète which  does  not  account  for  those  remarkuble  and  evidently  impor- 
tant features. 

— Absorption  of  Light  by  the  Air. —  Professer  H.  Wild  has  continued  his 
interesting  investigations  upon  this  subject  in  Germany,  and  the  conclu- 
sion at  which  be  has  arrived  is  highly  remarkable,  The  Scientific  Review 
States,  ho  finds  that  dry  air  is  rallier  more  transparent  than  damp  air, 
theiigh  common  observation  of  tbe  clearness  of  the  atmosphère  after  a 
showcr,  or  in  dry  weafber  witbout  fog  would  induce  a  contrary  belief. 
Ile  gives  for  the  coefficient  of  dry  air,  quite  exempt  from  dust  in  suspen- 
sion, and  seen  through  thickness  of  one  meter  at  10»  C,  and  719  milli- 
mètres of  pressure  a=0.99178.  In  airlikewise  deprived  of  dust,  at  13»  0. 
and  719  m.  m.  pressure,  but  saturated  with  damp,  «=0.99030.  It  is 
tberefere  évident  that  in  ordiuary  circumstauees,  dust  in  suspension  in 
the  air  diminisbes  its  transparcncy  in  a  very  marked  manner,  and  that  if 
the  atmosphère  appears  more  transjiarent  after  a  shower,  it  is  because  it 
is  cleansed  of  this  dust,  and  not,  as  some  bave  thought,  because  it  is  satu- 
rated with  damp. 

Professer  Tyndall  delivered  bis  fourth  lecture  on  "  Light."  last  week, 
at  the  Royal  Institution.  He  said  that  the  fluid  luminifereus  ether  was  the 
principle  of  light  and  beat.  Of  the  sevea  colours  composing  the  solar 
spectrum,  red  was  tbe  warmest,  and  violet  the  coldest.  Red  was  the 
slowest  of  ail  in  producing  impressions  en  the  vision,  and  violet  the 
swiftest.  The  eye  as  an  optical  instrument  was  useless — it  was  the  braia 
which  formed  the  vision.  Magfiesium  light  could  be  made  capable  in  its 
intensity  of  setting  fire  to  the  wbole  of  the  metropolis  ;  it  would  reduce 
to  ashes  iustantly  ail  substauces  exposed  te  its  foci,  yet  it  had  no  inju- 
rions effect  upon  the  buman  eye.  Any  individual  primitive  celour  was 
capable  of  counteracting  tbe  light  of  tbe  otber  and  had  tbe  greatest  sym- 
pathy  with  substances  of  its  own  hue. 

— The  Royal  Geographical  Society  has  given  graceful  testimony  to  the 
value  of  Mrs.  Somerville's  labour  in  tbe  field  of  Science,  by  awarding  to 
her  tbe  Victoria  Medal  of  the  Society,  for  her  Treatise  on  Physical  Geo- 
graphy. 

— Padre  Secchi, — It  is  announced  that  P.  Secchi  intends  to  sum  up,  in 
a  work  which  is  already  ahuouuced,  bis  latest  discoveries  with  regard  to 
tbe  spots  on  tbe  sun,  The  conclusions  of  the  learned  Jesuit  are,  that  the 
maximum  appearance  of  the  number  of  spots  occurs  once  in  nearly  every 
ten  years  ;  that  the  spots  are  cavities  fllled  with  heavy  metallic  vapors 
forming  the  solar  atmosphère  ;  that  the  quality  of  thèse  substances  being 
the  same  as  that  of  the  gênerai  mass  of  the  more  subtle  atmosphère  which 
we  see  above  on  a  level  with  the  cavities,  the  différence  of  appearance 
proves  the  diversity  of  density  ;  that  tbe  most  brilliant  photosphère  is 
composed  of  matter  beld  in  suspension  in  the  gaseous  solar  atmosphère, 
in  a  state  of  précipitation,  solid  or  liquid,  as  we  see  vapor  remain  suspen- 
ded  in  tbe  air  ;  that  the  degrees  of  luminous  intensity,  observed  in  diSe- 
rent  régions,  of  tbe  spots  and  their  nuclei,  can  be  explained  by  tbe  greater 
or  less  number  of  the  strata  of  vapor,  which  lie  one  above  the  other  at 
différent  beights, 

—  The  Age  of  Writings  in  Common  Ink  — Mr,  P,  Carré  has  communica- 
ted  to  tbe  French  Academy  remarks  on  an  approximate  détermination 
of  the  âge  of  writing  made  with  ink  having  like  thèse  in  common  use  an 
iron  base.  He  says,  that  writing,  eight  or  ten  years  old  may  be  copied 
with  an  ordinary  press,  if  the  cepying  paper  is  moistened  with  water  to 
which  one  twelftb  of  hydrochloric  bas  been  added. 

In  tbis  case  the  copying  is  almost  as  easy,  as  when  itis  donc  uponfresb 
writing  in  tbe  usual  way.   Tbe  facility  of  the  copying  process  diminishes 
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witli  tiinc,  and  a  writing  thirty  years  old  did  not  givc  a  Icgible  copy, 
while  one  dating  1787  scarcely  yicldcd  a  ])erceptible  Iriicc. 

Wlien  writings  are  wasiied  with,  or  soakod  in  dihite  liydrocliloric  acid 
of  the  streiiglh  mentiotied,  an  inverse  action  is  noticed  Tliose  inade  from 
a  few  monliis  to  tcn  years  iigo  disapi)oar  aftcr  an  immersion  of  from  a  few 
hours  to  a  few  days,  wliilc  a  writing  tliirty  years  old  could  bc  rcad  after 
fifteen  days  macération.  When  cojiics  are  niade  wilh  acidulated  i)aper, 
they  slionid  be  beld  over  a  dish  containing  liquid  ammonia  for  a  few 
seconds  to  neutralize  the  acid. 

— .4  Cure  for  Somnamhulism. — Profcssor  Pellizzari,  of  Florence,  bas  hit 
upon  a  cnre  for  somnanibulism.  It  siniply  consists  in  winding  once  or 
twice  round  one's  legs,  on  going  to  bed  a  tbin  flexible  copper  wire,  long 
enongh  to  reach  the  floor.  Eigbleen  somnambulists  treated  in  this  way 
have  beeu  either  permanently  or  temporarily  cnred.  Tue  Gazzdta  Medica 
of  Venice,  which  reports  the  fact,  says  that  copper  wire  is  known  to  dis- 
sipate  magnetic  somnambulism,  and  that  this  circumstance  led  the  profes- 
ser to  have  recourse  to  this  strange  reuiedy. 

ARTS  INTELLIGENCB. 

—  The  Niilional  Portrait  Gnllery. — The  twelflh  report  of  the  Trustées  of 
the  National  Portrait  Gallery  was  published  on  March  23.  The  list  of  se- 
venty-fonr  donations,  given  in  former  reports,  is  coutinned,  as  follows  ; 
—  William  Pitt,  first  Earl  of  Chatani,  1708—1778;  painted  by  Richard 
Bromton  (  a  répétition  ofthe  picture  now  at  the  Chevening);  presented 
June,  1868,  by  Earl  Stanhope.  William,  first  Earl  of  Craven,  1G06— 1G67 
painted  by  Honthorst;  presented  December,  18G8,  by  the  Earl  of  Craven. 
Sir  Henry  R.  Bishop.  the  musical  composer,  178G — 1855;  painter 
unknown  ;  presented  February,  1869,  by  Mrs.  C.  H.Smith.  The  purchases 
were  stated  by  the  Trustées  in  their  former  report  as  amouuting  to  178. 
They  are  now  increased  to  203.  The  total  number  of  visitors  to  the  gal- 
lery during  the  year  1868  was  25,344,  being  692  in  excess  of  the  previous 
year,  and  678  in  advance  ofthe  year  1866. 

— Ancient  Medals  of  great  historical  value  have  recenlly  been  discov- 
ered  in  excavations  made  in  the  vicinity  of  Tarsus  in  Asia  Minor.  The 
medals  were  struck  A.  D.  230  in  honor  of  Alexander  the  Great,  by  order 
of  the  Emperor  Alexander  Severus,  and  contain  portraits  and  symbolic 
bsads  of  the  conqueror  of  the  ancient  world. 

The  Emperor  Napoléon  bas  paid  $10,000  for  four  of  thèse  medals,  and 
presented  them  to  the  Impérial  Library  of  Paris. 

— A  Clock  has  been  completed  tor  the  Cathedra!  of  Beauvais,  France 
which  far  surpasses  ail  the  existing  spécimens  ofthe  clockmaker's  art. 

It  contains  no  less  than  90,000  wheels,  and  indicates,  among  many 
other  things  too  numerous  to  recite,  the  days  of  the  week,  the  month,  the 
year,  the  signs  of  the  zodiac,  the  équation  of  time,  the  course  of  the 
planets,  the  phases  of  the  moon,  the  time  at  every  capital  in  the  world, 
the  moveable  feasts  for  a  huudred  years,  the  saints'  days  &c  Ac. 

Perhaps  the  most  curions  part  of  the  mechanism  is  that  which  gives 
the  additional  day  in  leap  year,  and  which  consequently  is  called  into 
action  only  once  in  four  years.  The  clock  is  wound  up  every  eight  days. 
The  main  dial  is  twelve  feet  in  diameter,  and  the  total  cost  exceeds 
$50,000. 

— Iloiise  Décoration. — At  the  Society  for  the  Encouragement  ofthe  Fine 
Arts,  Dr.  Dresser  gave  a  lecture,  the  subject  of  which  was  how 
to  decorate  and  garnish  a  honse  from  an  art  point  of  view.  The  lecturer 
commencing  with  the  gênerai  principles  that  ail  art  should  be  truthful  in 
its  utterance,  ail  decorated  objects  appear  to  be  what  they  are,  and  ail  ex- 
cessive décoration  avoided,  proceeded  to  point  out  how  this  might  be 
carried  out  in  the  furnishing  and  embellishmentof  a  bouse.  Amongst  bis 
suggestions  were  the  following  ; — That  of  a  creamy  bufF  colour,  with 
stars  stencilled  upon  it,  to  replace  the  cold  whiteness  of  our  ceilings  ; 
the  rejection  of  floral  mural  palterns  that  ajied  relief,  being  mere  répéti- 
tions or  pictorial  objects,  and  thereforc  objectionable  as  backgrounds.  In 
lieu  of  thèse  last  he  recommcnded  simple  patternshaving  a  bloomy  effect, 
and  he  concluded  his  discourse  by  impressing  upon  bis  audience  the  im- 
portance of  seeking  after  gênerai  harmony,  and  cautioning  their  against 
stongcolours  in  larges  masses,  repose,  not  glitter,  being  the  great  object. 

— The  French  Mint  is  at  présent  occupied  striking  medals  in  commémo- 
ration of  the  centenary  of  Napoléon  the  First.  Proofs  of  the  medal  have 
been  submitted  to  the  Emperor.  Every  blood  relative  of  the  Napoléon 
family  will  be  presented  with  this  medal  in  gold,  silver  ones  being  reser- 
ved  for  courtiers  and  distinguished  Etrangers 

—  Nearly  six  thousand  visitors  paid  their  shilling  at  the  exhibition  of 
the  Royal  Acadcmy  on  the  opening  day,  and  catalogues  were  sold  to  the 
amount  of  about  £150.  Add  the  frce  list  to  the  number,  and  it  will  not 
be  surpri.sing  that  the  galleries,spacious  as  they  are,  were  at  some  parts  of 
the  day  somewhat  overcrowded. 

— Mr.  Boxall,  R.  \  ,  has  resigned  the  post  of  director  of  the  National 
Gallery,  which  he  has  held  since  the  death  of  Sir  Charles  Eastlake. 


— A  prize  of  f 30,000  has  been  instituted  by  tho  French  Academy  of 
Fine  Arts  to  be  given  every  year  to  the  Artist  wiiose  work  shall  do  tho 
most  honor  to  France. 

— A  Muséum  of  Natural  History  is  to  be  cstablished  in  Central  Park, 
New  York  City,  $50,000  having  already  been  subscribed  for  tliat  pui- 
pose  The  Commissioners  of  the  Park  have  oflcred  tlie  use  of  tlic  large 
hall  of  the  Arsenal  Building  as  a  place  whcre  tiie  collections  may  be 
deposited  until  a  suitable  structure  can  be  erected.  It  is  proposed  to 
erect  a  muséum  building  on  Nintli  Avenue. 

— T.  G.  Apiileton  of  Boston,  now  in  Rome,  has  purchased  the  collec- 
tion of  engravings,  ten  tliousand  in  number,  ofthe  late  Cardinal  Tosti, 
and  presented  them  to  the  Public  Library  of  Boston. 

— Statue  of  the  Qneen  for  Montréal — This  colossal  statue  was  cast 
at  the  foundry  of  Messrs.  Holbrook  &  Co  ,  Chelsea.  The  figure,  which 
is  lOft.  in  beight,  was  designcd  by  Mr.  Marshall  Wood,  and  is  an 
admirable  rei)rcsentation  of  her  Majesty,  who  stands  in  an  erect  and 
conimanding  position,  crowned  and  clothed  in  a  classic  manner,  a  wreath 
of  oak-leaves  and  aconis  being  held  in  one  hand.  The  statue  has  b.  en 
cast  in  Florentine  bronze  métal,  which  consists  of  forty  five  parts  copjier, 
fil'ty  parts  fine  yellow  brass,  four  parts  tin,  and  one  part  antimony.  This 
mixture  produces  a  yellow  métal  having  a  rosy  tint,  and  which  is  capa- 
ble of  taking  a  brilliant  polish.  Oue  part  of  the  mould  gave  some  trouble 
and  that  was  the  wreath,  which  from  its  intricate  foliage  entailod  consid- 
érable complication.  Skill  and  persévérance,  however,  overcame  ail 
difficulties,  and  enabled  the  statue  to  be  run  i:i  one  pièce — a  point  of 
great  importance  in  this  class  of  casting. —  The  Engineer. 

—  The  progress  of  excavations  at  Rome,  commenced  last  wiuter  by 
Mr.  H.  Parker,  F.  S.  A.,  has  been  resumed  in  the  neighbourhood  ofthe 
Esquiline  Ilill.  By  permission  of  Baron  Visconti,  the  search  is  to  be 
resumed  for  the  remainder  of  the  "  Marble  Plan  of  Rome,"  which  if  it  can 
be  recovered,wlll  settle  very  many  disputed  questions  as  to  the  actual  sites 
of  several  of  the  temples  and  other  public  and  private  buildings  which 
bave  hitherto  been  so  many  bones  of  contention  among  antiquaries.  Mr. 
Parker  himself  writes  :  "  I  have  reason  to  expect  that  the  crypt  ofthe 
Church  of  San  Podenzia  will  also  be  emptied  this  season  by  the  Roman 
authorities  themselves,  and  not  at  our  expensc.  I  have  been  invited  also 
to  clear  out  the  '  house  of  Sallust',  but  we  must  wait  for  that  also  until 
funds  are  replenisbed.  The  excavations  at  the  Porta  Cassena,  and  the 
Templum  Urbis  Romaî  are  now  going  on.  We  have  found  the  doorwav 
of  the  time  of  Hadrian,  and  the  pavement  of  the  street  on  which  it  opened 
There  was  a  cross  street  on  the  south  side  of  the  Temple.  The  marble 
Plan  was  on  the  east  wall,  and  is  now  in  another  property.''  He  adds, 
that,  in  his  opinion,  another  excavation  oughi  to  be  made  at  the  Porta 
Trigemina.  We  hear  also  of  Iwo  very  interesting  excavations  in  Rome, 
now  in  progress  by  the  Papal  Government;  the  one  the  Marmorata,  the 
old  Roman  marble  landing-  )lace,  upon  the  banks  of  the  Tiber,  not  far 
from  the  Temple  of  Vesta  ;  and  the  house  of  Polione  ;  adjoining  the  baths 
of  Cavacalla,  where,  at  the  depth  of  some  30  ft.  or  40  ft.,  the  workmen 
recently  came  upon  some  elaborate  frescoes  and  statues  and  exquisite 
mosaic  floors,  at  two  separate  ends  of  a  vine-yard.  The  intermediate 
portion,  it  is  fully  expected,  will  bring  to  light  the  entire  résidence  of  a 
wealthy  Roman  citizen. 

MISCELLANEOUS  INTELLIGENCE. 

Colonial  Honours. — The  Order  of  St.  Michael  and  St.  George. — The 
London  Gazette  contams  three  Orders  of  the  Quei  n  in  Council,  in  which 
the  following  appoinments  are  made  in  connection  with  this  Order  :  

To  be  Knights  Grand  Cross  :  The  Duke  of  Edinburgh,  the  E  irlof  Der- 
by, Earl  Grey,  Earl  Russel,  and  Lord  Monck,  late  Governor-General  of 
Canada. 

To  be  Knights  Commanders  :  Mr.  Francis  Hincks,  C.  B.,  late  Governor 
of  British  Guiana  ;  Mr.  James  Walker,  C.  B.,  Governor  of  the  Bahama 
Islands  ;  Major-General  Charles  Hastings  Doyle,  Lieutenant-Governor  of 
Nova  Scotia  ;  Mr.  Paul  Edmund  de  Stezeiecki,  C.  B.  ;  Lord  Lyttleton, 
the  Right  Honorable  Frederick  Pcel,  the  Right  Honorable  Charles  Bow- 
yer  Adderly  ;  Sir  Frederick  Rogers,  Bart.  ;  Sir  Hercules  Robinson.  Gover- 
nor of  Ceylon  ;  Mr.  Alexander  Tilloch  Galt,  late  Minister  of  Finance  in 
the  Dominion  of  Canada  ;  Mr.  Henry  Taylor,  of  the  Colonial  Department  ; 
Mr.  Thomas  Frederick  Elliott.  late  Assistant  Under-Secretary  of  State  for 
the  Colonies  ;  and  Colonel  Tlioraas  Gore  Brown,  C.  B.,  late  Captain-Ge- 
neral  and  Governor-in-Chief  of  the  Island  of  Tasmania. 

To  be  Companions  of  the  Order  : — Mr  Charles  Cowper,  late  Chief 
Minister  of  New  South  Wales  ;  Mr.  William  Charles  Gibson,  late  Colo- 
fuial  Secretary  of  Ceylon  ;  Mr.  Félix  Bedingfield,  late  Colonial  Secretary 
of  Mauritius  ;  Mr.  John  Bayley  Darval,  late  Attorney-Général  of  New 
South  Wales  ;  Mr.  John  Sealy,  Attcrney-Geueral  of  Barbadoes  ;  Mr.  John 
Lucie  Smith,  Attorney-Général  of  British  Guiana  ;  Mr.  Thomas  Skinner 
late  Civil  Engineer  and  Commissioner  of  Roads  for  the  Island  of  Ceylon, 
Mr.  Theophilus  Shepstone,  Secretary  of  Native  Affairs  in  Natal  ;  Mr.  Fer- 
dinand Mueller,  Government  Botanist  for  the  Colony  of  Victoria ,  Mr. 
Macleay,  of  New  South  Wales. 


168 


THE  JOURNAL  OF  EDUCATION 


MET-BOUOLOaiCAL  INTELLIGENCE. 

—  Meteorological  observations  taken  at  Québec  diiring  the  montli 
of  July,  1869— Lat.  46"48'30"  Noith  ;  Longitude  71''12'15"  West; 
height  above  St.  Lawrence,  230  féet;  by  John  Tliurling,  A.  H.  C, 


Québec. 

Baromcter,  higbcst  rcading  on  the  Slst   30.069  inches. 

„        lowcst  ,,  lith   29.099 

,,        range  of  pressure.   .970 

niean  for  nionth  rcdiiced  to  32°   29.585 

Thermometcr,  highest  reading  on  the  2Gth   88.2  degrees. 

„        lowest  ,,  l   47.1 

,,        range  in  month   41.1 

„        mean  l'or  month   67  9 

inean  of  maximum  in  sun's-ruys,  black  bulb. .  114.8 

„        mean  of  minimum  on  grass   55  9 

Ilygrometer,  mean  of  dry  bulb   69  8 

,,     wet  bulb   03. 2 

,,     dew  point   58.2 

Elastic for('e  of  vapour   .485  inches. 

Vapour  in  a  cubic  foot  of  air   5.3  grains. 

,,     requircd  10  saturale,  do   2.7  „ 

Mean  degrec  of  Inimidity  (Sat.  100)   66 

Averagc  weight  of  a  cubic  foot  of  air   515.8  grains. 

Cloud,  mean  amount  of  (0-10)   G. 6 

Ozone       „  ,,     (O-IO;   2  3 

Wind,  gênerai  direction   S.  W.  and  W. 

Mean  daily  horizontal  movement   119.6  miles. 

Ruin,  Mumber  of  days  it  fell   18 

Amount  coUectcd  on  ground   5.06  inches. 


—  From  the  Records  of  the  Montréal  Observatory,  Lat.  45°  31'North; 
Long.  4h.  54m.  11sec.  West  of  Greenwich,  and  182  feet  above  mean  sea 
level  for  July,  1869,— 15y  Charles  Smallwood,  M  D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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REMARKS. 

The  highest  reading  of  the  Barometer  was  on  the  31st  day,  and  indi- 
cated  30.200  inches;  the  lowest  reading  was  on  the  llth  day,  and  was 
29.275  inches,  giving  a  monthly  range  of  1.145  inches. 

The  mean  température  of  the  month  was  68  °  31  degrees,  which  is  5  ° 
degrees  lower  ihau  the  Isotherm  for  Montréal,  and  7  °  69  degrees  lower 
thau  the  mean  température  of  last  July. 

Rain  fell  on  13  days,  amounting  to  4,995  inches,  which  exceeds  by 
nearly  3  inches  the  amount  which  fell  in  July,  1868. 


McGILL.  UNI  V  ERSITY. 

MONTREAL-SESSION  1869-70. 

EACULTY  OF  ARTS.  —  The  classes  will  re-open  on  MONDA  Y, 
SEPT.  20. 

FACULTY  OF  MEDICINlî.  —  The  classes  will  re-opcn  on  TUES- 
DAY,  NOV.  2nd. 

FACULTY  OF  LAW.— The  classes  will  re-open  on  TUESDAY,  NOV. 
2nd. 

The  Oalendar  of  the  University,  containing  ail  necessary  information, 
may  be  obtained  on  application,  post-paid,  to  the  undersigned. 

W.  C.  BAYNES.B.A. 

Secretary  McGill  Collège. 


PUACTICAT.  CJEOLWWY  AK»  MIIVIN» 

Young  men  desiring  to  qualify  themselves  for  Geological  Exploration 
or  the  Management  of  Mining  Opérations,  may  be  admitted  as  Partial 
Students  in  McGFLL  COLLUGE,  and  will  have  the  bcnefit  of  the  courses 
of  Gcology,  Mineralogy,  Chemistry,  Pbysics,  Mathematics,  as  well  as 
courses  in  Metallurgy  and  Mining.  The  classes  will  commence  on  MON- 
DAY,  SEPT.  20. 

For  information  as  to  détails,  apply  to  the  Principal  of  the  University, 
or  to  tlie  undersigned. 

W.  C.  BAYNES.B.A. 

Secretary. 


McGILf.  IVORMAL  SCUOOL.. 

The  THIRTEENTH  SESSION  of  this  SCHOOL  will  commence  on 
WEDNBSDAY,  SEPT.  Ist,  1869. 

Candidates  for  admission  must  be  16  years  of  âge,  of  good  moral  cha- 
racter,  and  musl  come  under  obligation  to  teach  for  three  years  in  some 
public  school  in  the  Province  of  Québec.  They  must  pass  an  entrance 
examination  in  Reading,  Writing,  and  the  Eléments  of  Arithmetic,  Gram- 
mar  and  Geography. 

On  complying  with  Ihe  above  conditions,  they  will  be  recognized  as 
Teachers  in  Training,  and  as  such  will  be  entitled  to  free  tuition,  with 
the  use  of  text  books,  and  to  bursaries  in  aid  of  their  board,  in  the  case 
of  those  not  résident  in  Montréal. 

At  the  close  of  the  first  year  of  study  they  may  apply  for  examination 
for  Diplomas  giving  the  right  to  teach  in  Elementary  Schools  ;  and  after 
two  years'  study,  or  if  found  qualified  at  the  close  of  the  first  year,  they 
will, on  examination,be  entitled  to  Diplomas  as  Teachers  ofModel  Schools. 
Students  having  passed  their  examination  in  the  Model  School  Class  or 
having  advanced  to  the  requisite  knowledge,  may  go  on  to  the  Academy 
Class,  and  on  examination,  may  obtain  the  Academy  Diploma. 

The  announcement  of  the  School,  containing  ail  necessary  information 
and  terms  of  application,  may  be  obtained  ot  the  undersigned. 

W.  C.  BAYNES,  B.A. 

Secretary. 


THE  JOURIVAÏ.  ©F  KDIJCATIOIV  FOR  THE 
PROTIIVCE  ©F  QUEBEC 

The  Journal  of  Education, — published  under  the  direction  of  the  Hon. 
the  Minister  of  Public  Instruction  and  edited  by  H.  H.  Miles  Esq.,  LL.D. 
D.C.L.  and  P.  Delanet  Esq.,  of  that  Department, — offersan  advantageous 
médium  for  advcrtising  on  matters  appertaining  exclusively  to  Education 
or  Ihe  Arts  and  Sciences. 

TERMS. — Subscription  per  annum  $1.00  ;  Public  School  Teachers 
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PRINTED  BY  EUSÈBE  SÉNÉGAL,  MONTREAL. 


THE 


JOURNAL  OF  EDUCATION. 

Devoted  to  Education,  Literature,  Science,  and  the  Arts. 


Volume  XIII. 


Québec,  Province  of  Québec,  October,  1869. 


No.  10. 


TABLE  OP  CONTENTS 


EDUCATION. 


PAGES 


Extracts from  an  Address  delivered  by  the  Hon.  A.  S.  Kissell,Superintendent 

of  Public  Instruction,  lowa  169 

An  Bnglish  Master's  View  of  Sehool  Punishments  171 

Professor  Huxley  on  Scientific  Education  173 

Study^  (concluded  from  our  last)   174 

LITERATURE. 

Poetry  :  Marcella.  Summer  Dying   175-176 

Life  in  North  Australia  176 

SCIENCE. 

The  Eyesight  and  the  Microscope  177 

ART. 

The  Uses  ofMusic  178 

OPFICIAL  NEWS. 

Ministry  of  Public  Instruction.— Appointments  :  Sohool  Commissioners  and 
Trustées.— Séparations,  Annexations,  Erections,  &o. — Diplomas  Grant- 
ed  by  Boards  of  Examiners.—Wants-— Corrections   179-180 

EDITORIAL. 

GilchristScholarshipExamination  for  1869   180 

Report  (.in  part)  of  the  Minister  of  Public  Instruction  of  the  Province  of 

Québec,  for  tbe  year  1867,  and  in  part  for  the  year  1868   „ 

Report  (in  ijart)  of  the  Sixth  Annual  Convention  of  the  Provincial  Association 

of  Protestant  Teachers  of  the  Province  of  Québec   182 

Current  Exchang^es  Received   183 

Meteorological  Tables  [Aug.  and  Sept.]  for  Montréal  and  Québec   184 


EDUCA-TIOlSr 


Extracts  from  an  Address  delivered  bèfore  the 
Connty  Snperlntendciits  of  lowa,  by  Hon.  A. 
fi.  Kissell,  ISuperlntendent  of  Public  Instruc- 
tion. 

The  suprême  work  of  this  hour  and  of  this  génération  is  to 
create  an  enlarged  public  sentiment  in  the  interest  of  éducation. 
How  shall  it  he  donc  ?  is  the  important  question.  Happily,  we 
can  ail  do  something,  but  chiefly  school-officers  and  those  in 
authority  can,  by  addresses  and  through  the  press,  widely  disse- 


minate  the  truths  with  which  they  themselves  are  deeply  îm- 
pressed.  They  can  encourage  the  élection  of  intelligent,  eiScient 
school-directors,  who  shall  make  a  judicious  but  libéral  use  of  the 
people's  money.  They  can  largely  overcome  the  antagonism  of 
tax-payers,  convincing  them  that  their  money,  by  its  wise  use, 
has  been  transformed  into  a  vital  power  for  good. 

Teaching  is  the  most  important  part  of  school-work  ;  for  it  is 
oflittle  conséquence  that  we  construct  fine  school-houses  and 
furnish  them  with  ail  the  modem  appliances  which  facilitate  in- 
struction, unless  we  have  compétent  teachers  to  use  them.  We  are 
daily  becoming  conscious  of  the  fact  that  we  are  without  any 
adéquate  supply  of  well-qualified  teachers.  This  glaring  deficiency 
is  the  burden  of  school-reports  from  ail  parts  of  the  Union. 

Let  me  here  say  that  I  would  by  no  means  disparage  the 
labors  of  those  faithful  and  conscientious  teachers  to  whom  we 
are  indebted  largely  for  ail  the  good  that  has  been  accomplished 
in  our  schools.  Thèse  teachers  have  brought  to  the  profession 
eminent  qualifications  both  natural  and  acquired,  and  natures 
largely  endowed  with  love  and  Christian  charity.  They  have 
struggled  against  indifférence  and  opposition,  and  have  accom- 
plished a  permanent  and  enduring  work. 

But  if  any  class  of  workers  in  the  world  will  have  cause  to 
rejoice  in  the  good  time  coming,  it  is  that  of  teachers.  Yet  among 
those  who  are  to  rejoice,  I  include  none  who  dislike  the  vocation  ; 
none  who  teach  because  they  must  do  something,  and  this  is  the 
least  disagreeabîe  employment  they  can  think  of  ;  none  who  teach 
for  purely  pecuniary  considérations  ;  none  who  make  a  conve- 
nience  of  it  to  eke  out  collège  expenses  or  limited  incomes  from 
profitless  professions  ;  in  short,  none  of  those  unlucky  fellows, 
born  insolvent  to  ail  inhérent  fitness  for  any  thing,  to  whom 
teaching  has  been  a  mere  make  shift.  I  mean  none  of  thèse,  but 
only  those  noble,  well-equipped  and  uncompromising  men  and 
women  who,  having  resolved  on  faithful  work,  ample  compensa- 
tion, and  fair  appréciation,  are  determined  to  fight  it  out  on  that 
line  if  it  takes  a  lifetime. 

But  the  deficiency  in  the  number  of  well-qualified  instructors 
is  not  entirely  the  fault  of  teachers,  since  the  question  naturally 
résolves  itself  into  one  of  political  economy — that  of  supply  and 
demand.  In  large  portions  of  our  country,  a  lamentable  ignorance 
or  indifférence  exists  with  référence  to  the  character  and  ability 
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of  the  teachers.  Any  body  can  teach  who  can  keep  the  children 
inside  offour  walls  ;  and  whoever  will  occupy  the  time  of'school- 
hours  for  the  least  money  is  sure  of  the  position.  With  thèse 
people,  éducation  is  a  mere  plaything,  something  with  which  to 
divert  their  childien  till  they  are.old  cnough  to  be  put  to  some 
profitable  employment.  Now  what  encouragement  have  such 
teachers  to  give  time  and  money  and  préparation  l'or  the  school- 
room  ?  It  would  bring  theni  no  bettcr  position  as  teachers,  no 
social  distinction,  no  increase  of  salary,  and  what  little  income 
they  did  receive  would  be  grudgingly  given. 

What  is  this  but  setting  a  premium  upon  ignorance  ?  Recently 
the  demand  for  good  teachers  is  improving.  Hosv  are  we  meeting 
this  demand  ?  The  great  State  of  Illinois,  one  of  theleading  ones 
in  éducation,  will  furnish  us  an  example.  She  is  justly  regarded 
as  an  example  of  educational  progress,  and  she  is  certainly  in 
earnest  in  making  provision  for  better  teachers.  lier  Normal 
University  and  County  Normal  Schooîs  are  crowded  with  teacher- 
students,  who  come  flocking  as  doves  to  their  Windows,  far  beyond 
the  capacity  to  receive  them.  Yet,  we  learn  from  one  of  her  late 
school-reports  that  the  annual  increase  in  the  number  of  her 
schools  is  greater  than  the  annual  number  of  graduâtes  from  her 
diflferent  normal  schools.  She  has  alrcady  10,000  schools,. and,  by 
her  owa  confession,  only  1,000  thoroughiy-qualified  teachers. 
Now,  Illinois  employs  over  19,000  teachers  ;  deduct  the  1,000 
good  ones,  and  you  have  over  18,000  teachers,  none  of  whom  are 
thoroughly  qualified.  The  whole  number  of  pupils  drawing  public 
money  is  over  800.000.  This  makes,  as  you  will  see,  one  tho- 
roughiy-qualified teacher  for  over  800  children.  Only  think  ofit  ! 
What  a  splendid  soil  for  crime  and  pauperism  !  What  wonder  is 
it  that  we  have  so  much  folly  and  selfishness  and  civil  strife, 
when  we  take  so  little  interest  in  providing  well-qualified  instruc- 
tors  for  our  youth  ?  But  what  can  be  done  to  remedy  the  evil? 
You  have  ail  hcard  of  a  king  who,  going  to  war,  sat  down  first 
and  considered  whether  he  was  able  with  only  10,000  to  meet 
him  who  was  coming  against  with  20,000.  Now  if  this  difierence 
of  50  per  cent  was  worth  considering,  wliat  shall  we  think  of  poor 
Illinois  as  she  goes  into  this  contest  against  nearly  a  million  with 
only  1,000  disciplined  soldiers  and  over  18,000  stragglers  in  the 
rear  ?  And  yet  we  have  faith  in  thèse  1,000  teachers.  We 
believe  they  are  the  Gideon  band  that  will  put  the  hosts  of  Phi- 
listines  to  flight.  But  this  is  not  her  only  disadvantage.  The 
entire  amount  paid  to  her  common-school  teachers  last  year  was 
$3,592,643;  allowing  the  1,000  to  be  ail  maie  teachers,  each 
receiving  the  highest  monthly  compensation  paid  by  the  state, 
$250,  their  total  salaries  would  amount  to  $2,500,000.  Deduct 
this  from  the  whole  amount  paid  teachers,  and  we  have  the 
round  sum  of  over  $1,000,000,  every  cent  of  which  was  paid  to 
thèse  18,000  unqualified  teachers. 

I  have  represented  Illinois  in  stead  of  lowa,  because  our  pieture 
would  be  too  sad  a  one.  For  where  she  counts  her  good  teachers 
by  hundreds,  we  must  count  ours  by  tens.  Many  of  her  unquali- 
fied oues  will  compare  favorably  with  some  of  those  in  our  state 
who  are  regarded  among  our  best,  and  her  educational  liberality 
in  every  department,  when  compared  with  our  own,  augmenta 
our  insignificance.  This  being  the  case,  you  begin  to  wonder 
what  you  are  to  do  to  secure  efficient  teachers.  Where  are  they 
to  come  from  ?  They  will  come  as  soon  as  you  are  ready  for 
them.  When  you  invite  a  friend  to  your  house,  you  do 
not  expect  him  to  eat  and  lodge  with  the  servants.  You  do  not 
dread  his  arrivai,  and  take  a  long  breath  when  he  goes  ;  but  you 
set  your  house  in  order,  and  spread  your  table  with  abundance 
and  the  choicest  of  viands,  and  put  your  children  ou  their  best 
behaviour.  You  receive  and  entertain  him  with  honor,  and  he  goes 
forth  with  your  bénédiction.  This,  is  in  some  sensé,  what  you  are 
to  do  for  your  teachers.  Enlarge  your  hospitalities.  Establish 
your  normal  schools,  attach  to  them  ample  and  convenient  living 
accommodations,  secure  the  most  compétent  instructors  for  them, 
and  invite  your  teacher-students  to  this  mental  repast.  Give  them 
the  opportunity  of  broad  and  generous  culture  on  as  easy  terms 
as  they  now  get  homesteads  on  government  lands,  and  make  it 


free  to  ail  those  promising  ones  whose  hearts  are  in  the  work,  yet 
whose  pecuniary  circumstances  are  limited.  Let  ail  thèse  young 
and  ardent  persons  see  that  you  regard  them  with  respect,  and 
give  them  the  assurance  that,  as  the  instructors  of  your  children, 
if  they  do  their  work  well,  they  shall  be  liberally  and  amply 
remunerated.  When  you  have  done  ail  this,  you  need  ask  for 
good  teachers  ;  you  will  be  justified  in  demanding  them. 

A  fruitful  source  of  poor  teaching  is  inadéquate  compensation. 
The  income  of  many  teachers,  after  deducting  their  cxpenses,  is 
less  than  that  of  a  common  house-scrvant.  It  has  been  said  "  We 
say  what  grade  of  qualification  we  désire  by  the  salaries  we  pay." 
Now  we  know  in  business  that  nothing  dcmoralizes  good  work- 
men  sooner  than  under-pay.  The  same  principle  holds  good  in 
tcaching.  For  there  is  a  law  of  équivalents  in  the  moral  as  well 
as  in  the  spiritual  world,  which  will  not  be  forced.  Ifwe  disturb 
its  harmonies,  we  produce  only  discord  and  confusion.  To  make 
the  labor  of  the  head  and  of  the  hand  equal  is  to  do  this.  It  is 
to  dégrade  the  master  and  exalt  the  servant.  Men  of  culture  fecl 
this,  and  naturally  seek  fields  of  labour  where  their  abilitiea  are 
recognized  and  their  services  remunerated.  Our  cducators  are 
yearly  leaving  the  ranks  for  remunerative  positions,  and  Iheir 
places  are  being  filled  by  those  less  compétent,  because,  it  is  said, 
"  we  ca'n't  afFord  to  pay  hii^her  salaries."  This  narrow  policy 
extends  to  school-ofiicers  and  district  directors.  The  latter  are 
required  to  perform  school-duties  gratuitously,  and  many  of  the 
former  at  starving  salaries.  County  supervisors,  legislators,  county 
and  state  officers,  constables,  jail-keeper«,  are  ail  liberally  com- 
pensated  ;  but  who  ever  heard  of  a  salaried  school-board  ?  We 
pay  a  street-cleaner,  and  give  perquisites  to  the  man  who  keeps 
the  pound  ;  but  to  pay  a  school-board — how  absurd  !  And  so 
through  ail  the  range  of  school-ofFicers,  from  first  to  last  ;  they 
are  pinched  to  actual  penury. 

Do  the  people  think  that  the  way  to  keep  a  man  honest  is  to 
keep  him  poor  ?  to  make  him  work  without  wages  ?  Will  dishon- 
esty  and  bribery  be  any  less  a  temptation  because  he  owns 
nothing.?  Now  what  is  our  condition,  as  the  resuit  of  this  pctiny- 
wise  policy  which  we  have  been  practising  ?  Our  schools  are  not 
gaining  in  influence,  and  their  progress  is  constantly  retarded. 
Their  moneyed  interests  are  in  a  state  of  perpétuai  panic  ;  for, 
whatever  be  the  financial  condition  of  the  country,  with  them  it 
is  alvays  hard  times,  and  a  crisis  is  for  ever  impending.  Teaching 
has  been  driven  from  the  business  area  and  robbed  of  its  profes- 
sional  character  by  making  its  labor  unprofitable.  This  has  des- 
troyed  its  stability.  Now,  the  moment  you  destroy  its  perma- 
nency,  you  dismiss  the  bsst  and  wisest  workers,  aûd  open  the 
vocation  to  adventurers  of  every  kind.  More  than  half  of  our 
public  schools — nurseries  of  liberty,  we  are  proud  to  call  them — 
are  to-day  in  the  hands  of  novices  and  inexperienced  young 
people.  The  majority  of  our  population  enjoy  no  other  educa- 
tional advantages  than  those  ofiered  by  the  public  schools;  and 
this  business  of  developing  the  mental  wealth  of  the  nation,  this 
workoflaying  the  foundation  ofour  moral  and  religions  pros- 
perity,  we  have  given  over  to  undisciplined  boys  and  girls  whom 
we  would  consider  incompétent  for  the  common  business  trans- 
actions of  life.  AVhat  do  they  know  about  that  invisible,  intan- 
gible power  they  are  set  to  work  upon  ?  How  can  they  discover 
the  secret  springs  of  virtue  or  the  covered  avenues  where  vice 
lurks  ?  What  ability  have  they  to  perceive  the  characleristic 
through  which  mind  is  to  be  reached  ?  Their  idea  of  the  deve- 
lopment  of  a  child's  mind  is  very  much  like  their  idea  of  a  bail 
of  butter — something  to  be  patted  and  squeezed  and  stamped, 
and  got  ready  for  use.  But  if  it  be  true  that  the  foundation  of 
character  is  chiefly  laid  in  early  life,  if  the  tastes,  the  afiections, 
are  ail  shaped  at  the  pliant  period,  if  virtue  can  die  and  folly 
ripen  even  before  maturity,  if  the  seeds  of  right  thinking  and 
right  living  can  only  be  successfully  cultivated  in  child-hood, 
what  a  terrible  waste  is  ail  this  labor!  Its  results  are  every 
where  apparent  in  the  incomplète  character  and  insufficient  lives 
of  every  one  of  us. — Illinois  Teacher. 
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An  Ënglislt  Master'sli)  Tiew  of  School 
PiinisIimeiitN. 

In  thèse  days,  it  is  difficult  to  know  whether  the  subject  of 
punishmemt  should  be  approached  with  tears  or  laughtcr.  Tlicre 
is  something  so  comic  in  the  reaction  against  the  old-fashioned 
hang-draw-and-quarter-him  process,  which  certainly  was  no 
laughing  matter,  that  it  is  almost  impossible  to  be  grave.  A 
school  is  pictured  by  some  as  a  troop  of  little  angels,  eager  to 
learn,  more  eager  to  imbibe  goodness,  ail  hanging  on  the  lips  of 
their  still  more  angelic  preceptors.  If  thèse  celestials  ever  do 
need  rebuke,  shame  is  at  once  sufficient  ;  and  shame  is  produced 
by  a  gentle  but  piercing  glance  (ail  schoolmasters  have  eyes  of 
forty-angel  power)  :  the  victim  retires  to  weep  in  silence,  until 
he  is  ready  to  receive  the  forgiveness  the  thoughtful  teacher 
yearns  to  give,  and  who  is  only  waiting  till  the  fourth  pocket- 
handkerchief  is  wetted  through  to  give  it. 

But  in  sober  seriousness,  this  very  difficult  question  merits 
the  closest  attention,  is  full  of  practical  puzzles,  and  cannot  be 
disposed  of  lightly,  whatever  the  conclusion  arrived  at  may  be. 

As  a  fact,  a  great  school  from  time  to  time  receives  ail  the 
evil  of  the  worst  homes,  as  well  as  ail  the  good  of  the  best. 
What  is  to  be  done  with  it?  The  boys  are  sent  to  be  trained  : 
the  angelic  theory  obviously  will  not  work.  The  easy  way  of 
getting  rid  of  the  difficulty  is  to  eut  the  Gordian  not,  and  dismiss 
a  boy  directly,  as  soon  as  he  gives  real  trouble.  But  if  this  is 
done,  what  becomes  of  the  training  1  Clearly,  the  boys  who  are 
dismissed  are  not  trained  :  neither  are  those  who  stay  behind  ; 
for  is  this  summary  process  likeîy  to  have  a  good  efifect,  when 
they  see  every  difficult  case  got  rid  of  instead  of  conquered  ? 
Besides,  boys  know  little  of  the  future,  and  think  less  ;  if  the 
présent  is  unpleasant,  they  are  almost  always  ready  to  leap  in 
the  dark — that  is,  bad  boys  are  :  and  dismissal  would  soon  lose 
its  terrors  for  the  bad  in  conséquence.  Moreover,  boys  are  very 
jealous  about  justice,  and  there  is  a  rude  rough  sensé  of  what  is 
just  amongst  them,  that  is  seldora  farwrong  in  its  verdict.  They 
will  not  consider  this  clearing  process  justice.  No  boy  ought  to 
be  dismissed  from  a  great  school  until  he  bas  given  cause  for 
judging  that  the  school-power  and  influence  will  not  reclaim  him. 
The  school  is  a  liltle  world  of  training,  because  good  and  evil 
are  in  their  proper  positions  in  it — good  encouraged  and  pré- 
dominant, evil  discouraged  and  being  conquered, — not  because 
evil  is  rudely  pitchforked  out  of  it.  This,  if  hastily  done, 
destroys  the  true  training  power.  There  is  no  doubt  that  the 
getting  rid  of  a  bad  boy  at  once,  without  trying  to  train  and 
reclaim  him,  saves  masters  a  great  deal  of  anxiety  and  a  great 
deal  of  loss.  If  masters  consulted  their  immédiate  worldly 
interests,  they  would  get  rid  of  a  bad  boy  at  the  fîrst  opportunity. 
There  is  nothing  so  disastrous  at  the  time  as  keeping  a  bad  boy. 
As  long  as  he  is  in  the  school  unreclaimed,  he  is  putting  their 
best  plans  and  hopes  in  jeopardy — bringing  discrédit  on  bis 
house  and  class,  and  risking  their  réputations.  The  more  so, 
if  he  is  really  bad,  more  frequently  than  not,  when  in  the  school 
and  after  he  leaves  it,  both  he  and  his  are  vilifying  every thing 
there  with  an  animosity  that  only  disappointed  evil  can  supply. 
AU  this  protracted  danger,  and  occasional  heavy  loss,  is  got  rid 
of  at  once  by  the  dismissal  system  ;  for  much  cannot  be  said  in 
that  case.  As  a  part  of  ordinary  discipline,  however,  dismissal 
is  out  of  the  question,  being  no  training  for  those  who  are  dis- 
missed, and  giving  a  wrong  idea  to  those  who  stay  behind.  It  is 
not  right  in  a  master  to  escape  from  a  difficidty  in  this  way. 
And  it  is  a  grievous  injury  to  the  boy,  if  dismissal  carries  with 
it  the  disgrâce  it  now  does;  a  grievous  wrong  to  school?,  if  an 
abuse  of  this  power  makes  it  cease  to  be  terrible.  There  would 
still  remain  the  question  where  the  dismissed  are  to  go,  and  what 
Norfolk  Island  is  to  receive  them,  if  the  practice  become  common. 
How,  then,  is  punishment  to  be  inflicted  ? 

The  efficacy  of  ail  punishment  dépends,  first,  on  the  certaiaty 
of  its  being  inflicted  ;  secondly,  on  its  being  speedy.  Severity 


(1)  Edward  Thring,  M.  A.,  Head-Master  of  Uppingham  School. 


is  quite  a  minor  point,  and  may  be  very  much  dircgarded  in 
considering  the  main  question.  The  deterring  eflect  of  punish- 
ment is  by  no  mcans  proportionate  to  its  cruelty. 

Certainty  of  punishment  is  the  first  necessity.  On  this  turns 
very  much  the  goodness  or  baJness  of  the  governracnt  as  regards 
ils  treatment  of  its  criminals.  An  uncertain  govcrnmcnt  can 
never  be  sufficiently  severe  :  it  will  proceed  from  cruelty  to 
cruelty,  and  nevertheless  fail  to  terrify.  Such  is  human  nature  ; 
let  there  be  the  slightest  chance  of  escape,  and  ninely-nine  mea 
out  of  a  hundred  will  run  the  risk,  however  great,  for  a  very 
incommcnsurate  temptation...  On  the  other  hand,  certainty  is 
conclusive.  It  acts  as  a  complète  extinguisher  ;  whereas,  great 
risks  sometimes  act  as  a  stimulant.  The  difl"erence  betwecn  a 
good  and  a  bad  system  of  punishment,  and  a  good  and  a  bad 
master,  consists  in  the  vigilance  with  which  wrong  is  dctected 
and  dealt  with,  the  certainty  of  there  being  no  escape  for  the 
wrong-doer.  If  the  master  is  inattentive,  no  severity  will  prevent 
his  boys  from  being  idle  and  undisciplined  ;  or  if,  being  attentive, 
he  is  capricious,  the  resuit  will  be  the  same.  A  good  master 
does  require  to  be  severe,  because  he  is  certain. 

But  certainty  is  not  ail  :  quickness  of  punishment  is  equally 
neeessary.  We  need  not  look  far  for  an  illustration  :  it  is  certain 
that  ail  men  die  ;  but  yet,  because  the  time  of  death  is  uncer- 
tain, and  may  be  far  ofi',  this  certainty  bas  not  the  slightest 
efiect  on  the  lives  of  most  men.  They  live  entirely  forgetful  and 
regardless  of  it.  Nay  more,  we  often  see  during  lifc,  men  wan- 
tonly  incur  a  certainty  of  protracted  wretchedness  for  a  few  short 
years  or  even  hours  of  pleasure  ;  the  spend-thrift,  for  instance  : 
the  short  time  close  to  them  being  more  in  their  eyes  than  the 
long  time  only  a  little  farther  ofl^.  Neither  bas  the  certainty  of 
punishment  any  eff'ect,  in  too  m;iny  cases,  if  the  punishment  is 
not  close  at  hand  also.  Indeed,  cruel  and  lasting  punishment 
hardens  instead  of  training  or  reforming  its  victims,  without  in 
any  way  benefiting  society,  or  deterring  others.  It  is  essential 
that  punishment  should  be  certam,  speedy,  and  sharp,  not  cruel 
or  lasting  ;  for,  however  cruel  or  lasting  the  punishment  will  be 
when  it  comes,  if  it  does  not  come  quickly,  a  very  slight  tempta- 
tion will  in  many  cases  entirely  overbear  ail  the  remoter  consé- 
quences. There  is  no  accounting  for  such  insanity,  but  it  is 
the  fact.  Where  fear  is  the  only  restraining  motive,  a  severe 
punishment  a  little  way  off  is  no  match  for  a  slight  temptation 
close  at  hand.  There  are,  then,  two  great  necessities  in  ail 
forms  of  punishment.  Punishment  must  be  certain.  Punish- 
ment must  be  speedy.  Severity  without  this  is  always  useless, 
and  with  it  always  needless — a  bungler's  attempt  to  make  up  for 
want  of  power  and  influence. 

Thèse  considérations  afi'ect  schools  exceedingly,  and  in  many 
ways.  In  their  simplest  form  they  amount  to  this.  No  school 
can  punish  in  a  satifactory  manner,  where  faults  are  likely  to  be 
overlooked  and  unnoticed,  and  punishment  is  occasional  and 
capricious  in  conséquence. 

Before  proceeding  further,  it  will  be  neeessary  to  see  clearly 
what  the  object  of  school-punishment  is.  Now,  school-punish- 
ment  is  not  vengeance.  Its  object  is  training  :  first  of  ail,  the 
training  of  the  wrong-doer  ;  next,  the  training  of  the  other  boys 
by  his  example.  Both  he  and  others  are  to  be  deterred  from 
committing  the  offence  again.  Hence,  if  training  is  indeed  the 
object,  no  useless  punishment  should  be  inflicted,  that  is,  no 
punishment  wbich  shall  not  have  something  in  it  bénéficiai  in 
the  doing.  But,  on  the  other  hand,  no  punishments  can  be 
inflicted  which  take  up  much  of  the  masters  time.  This  cannot 
be  wasted  on  offenders  to  any  great  extent.  Tried  by  the  first 
of  thèse  laws,  the  common  school-punishment  of  setting  a  boy  to 
Write  out  and  translate  his  lessons  signally  fails.,  It  is  not 
bénéficiai,  but  the  contrary.  It  is  wearisome  without  exercising 
the  miud  ;  this  not  good.  It  injures  the  handwriting  ;  this  is 
not  good.  It  encourages  slovenly  habits  ;  this  is  not  good.  It 
contains  no  corrective  élément,  excepting  lhat  it  is  a  disagreeable 
way  of  spending  time.  But  time  is  very  precious  :  a  chief  part 
of  right  training  is  the  teaching  a  right  use  of  time;  wasting 
time,  therefore,  is  not  satisfactory  in  a  good  school.    The  one 
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advantage  it  possesses,  and  that  is  not  unimportant,  ia  this,  it 
gives  no  trouble  to  masters,  and  does  not  take  up  their  time. 

Then  cornes  the  setting  extra  work  ;  but  this  does  not  reach 
far.  In  the  first  place,  if  a  school  is  really  properly  provided 
with  work,  there  is  something  inexpressibly  absurd  in  setting  a 
boy  to  do  more  work  because  he  can  not  or  will  not  do  the  work 
he  bas  already.  This  diflSculty  may,  indeed,  be  partially  got 
over  by  making  the  work  not  strictly  additional,  but  by  com- 
pelling  a  boy  to  spend  more  time  on  it.  But  Lhis  is  only  a  partial 
remedy,  for  two  reasons. 

Beyond  a  certain  point,  and  that  a  very  early  one,  work  cannot 
be  compelled  ;  you  can  make  a  boy  sit  in  bis  room,  but  you 
cannot  make  him  work  ;  an  idle  or  obstinate  boy  soon  reaches 
this  point  :  what  is  to  be  donc,  then  ?  It  is,  moreover,  an  absolute 
necessity  of  the  gravest  kind  that  punishments,  as  bas  been 
stated  abovc,  should  not  take  up  too  much  of  a  masler's  time. 
Thèse  two  reasons  soon  bring  extra  work  to  a  standstill  in  bad 
cases.  Learning  by  heart,  perhaps,  is  the  best  form  of  work- 
punishment,  as  the  task  takes  a  long  time  to  learn,  and  a  short 
time  to  hear,  is  thoroughiy  useful,  and  cannot  be  evaded  if  done 
at  ail.  But  supposing  it  is  not  done,  what  then  ?  AU  work- 
punisbments  with  an  obstinate  boy  soon  accumulate  and  clog 
the  wheels  till  everything  cornes  to  a  dead-lock  ;  the  victim 
cannot  do  the  accumulated  heap,  but  if  he  does  not  do  it,  he  is 
conqueror,  and  bas  baffled  the  master.  Thus  the  range  of  work- 
punishments  is  narrow,  and  their  power  soon  exhausted  in  diffi- 
cult  cases.  Depriving  a  boy  of  part  of  bis  play-time  is  of  some 
use,  but  health  again  prevents  this  being  pressed  far.  For  the 
same  reason,  depriving  a  boy  of  food,  or  putting  him  in  solitary 
confinement,  are  both  out  of  the  question.  Very  heavy  punish- 
ment,  however,  can  be  inflicted  in  a  good  school  by  taking  away 
the  privilèges  and  liberties  of  the  offenders.  If  severity  by  itself 
had  any  great  power  in  punishment,  this  would  be  thoroughiy 
effectuai,  but  it  bas  not,  as  bas  been  shown  above;  and  this  kind 
of  punishment  labors  under  the  defect  of  not  being  speedy 
enough,  but  often  delayed  for  some  time,  till  holidays  and  so 
forth  occur.  It  is  also  too  protracted  ;  it  keeps  a  boy  too  long 
in  disgrâce,  and  thus  tends  to  barden.  Still,  this  power  of 
deprivation  is  very  effectuai,  when  wisely  and  sparingly  used. 

Ail  kinds  of  public  disgrâce  eut  away  the  very  root  of  good 
punishment,  destroying  self-respect,  and  making  criminals,  not 
mending  them.  Excepting  in  rare  cases,  as  a  déterrent  measure 
for  others,  rather  than  corrective  to  those  who  sufifer,  public  dis- 
grâce must  not  be  thought  of.  Any  one  who  studies  the  question 
will  find  that  the  range  of  good  punishments  is  exceedingly 
limited.  There  are  but  few  to  chose  from,  and  those  few  soon 
lose  their  efiicacy  by  répétition  ;  and  though  effectuai  enough  in 
dealing  with  heavy  and  exceptional  cases,  they  soon  break  down 
utterly  under  the  daily  wear  and  tear  ;  and  cannot  resist  the  fric- 
tion of  many  and  constant  faults,  which  are  simply  inévitable  in 
the  complicated  difficulties  created  by  many  untrained  wills  and  in- 
tellects requiring  training.  It  foUows,  then,  from  what  bas  been 
said,  that  if  the  sehool-work  is  slack  and  loose,  it  is  easy  to 
punish  :  a  boy  who  is  virtually  doing  nothing,  can  be  made  to  do 
something  ;  or  if  the  bénéficiai  effect  of  punishment  is  disre- 
garded,  tasks  useless  but  vexations  can  very  easily  be  imposed. 
But  if  the  scbool-work  is  sufficient  and  good,  setting  more  work 
as  a  punishment  is  in  theory  absurd,  and  in  practice  very  soon 
becomes  impossible.  In  ail  thèse  punishments,  also,  limited  as 
their  range  is,  there  is  an  entire  want  of  the  great  élément  of 
speed  and  décisive  impression.  Lasting  torture  is  no  substitute 
for  a  single  sharp  impression,  even  if  it  be  thought  wise  to  inflict 
lasting  torture.  For  the  above-mentioned  reasons,  flogging  in 
some  form  or  other  is  a  necessity  in  a  great  school.  It  is  certain, 
it  is  speedy,  it  is  much  feared,  and  yet  is  soon  over. 

The  common  argument  that  flogging  is  adegrading  punishment 

to  boys,  will  not  bear  investigation  A  school  punishment  is 

degrading  for  one  of  two  reasons.  Either  it  is  in  itself  degrading, 
or  it  is  degrading  on  account  of  the  circumstances  attending  it. 
If  a  flogging  is  in  itself  degrading,  as  being  an  outrage  on  the 
person,  it  is  manifest  that  in  any  society  which  considéra  an 


outrage  on  the  person  degrading,  there  will  be  a  total  absence  of 
blows,  and  every  kind  of  personal  chastisement.  The  idea  of 
striking  and  of  personal  chastisement  is  of  course  utterly  foreign 
to  the  boy-mind  !  No  blows  are  ever  struck  in  boy-society  ;  boy 
Dcver  punishes  boy  by  resorting  to  the  ready  fist  1  Now  ail  this 
may  be,  and  is,  in  many  cases,  very  wrong  ;  but  this  does  not 
affect  the  question  under  discussion  in  the  least  :  that  question 
is  not  whether  corporal  punishment  is  wrong,  but  whether  it  is 
degrading  in  itself  apart  from  the  circumstances  attending  it. 
Whocver  is  prepared  to  say  it  is,  may  be  a  very  wise  man,  but 
he  bas  never  been  a  boy.  No  boy  ever  feels  the  least  mental  inflic- 
tion  because  he  bas  been  struck,  or  even  ki^ked,  by  another  boy, 
though  the  bodily  infliction  may  be  considérable,  and  the  feelings 
with  which  the  inflicter  is  regarded  far  from  pleasant.  The  whole 
boy-life,  from  beginning  to  end,  is  so  utterly  regardless  of  invio- 
lability  of  body,  whether  in  play  or  in  earnest,  in  fun  or  anger, 
that  only  theorizers  of  mature  âge  could  entertain  the  notion  of 
almost  any  form  of  bodily  correction  being  in  itself  degrading. 
The  circumstances  which  accompany  or  cause  it,  may  certainly 
render  it  degrading.  If  receivcd  for  gross  offences,  a  flogging  is 
obviously  degrading  ;  but  then  it  is  the  offence  that  dégrades 
not  the  punishment.  This  is  a  distinction  often  lost  sight  of,  as 
if  disgrâce  consisted  in  being  found  out  and  punished,  and  not 
rather  in  deserving  punishment.  It  is  degraceful  to  be  in  prison, 
if  prison  means  conviction  for  theft  ;  but  if  prison  means  refusai 
to  betray  your  country,  is  it  not  disgraceful.  Whether  flogging 
is  disgraceful  or  not,  therefore,  obviously  dépends  on  the  class 
of  faults  for  which  it  is  the  penalty. 

There  is  a  gênerai  floating  notion  that  flogging  should  be  re- 
served  for  grave  moral  offences,  to  brand  them  with  ignominy. 
Let  us  examine  this. 

It  will  readily  be  granted  that  every  punishment  of  the  young 
should  be  inflicted  with  a  view  to  correct  and  train  either  the 
boy  punished,  bis  companions,  or  both.  And  still  more  readily 
will  it  be  granted  that  no  punishment  should  be  needlessly  severe  ; 
for,  if  there  was  no  other  reason,  it  would  be  a  waste  of  power  : 
and  waste  of  power  signifies  the  employment  of  means  you  may 
want  for  a  great  thing  in  a  little  thing,  so  that  when  the  great 
thing  cornes  there  is  nothing  left  to  do  ;  or  employing  the  wrong 
means,  as  using  a  pen-knife  to  eut  sticks,  so  that  it  will  not  fulfil 
its  daily  duty  of  pen-mending  afterward. 

Grave  moral  offences,  lying,  theft,  and  so  forth,  do  not  form 
part  of  the  daily  life.  This  is  more  important  than  it  seems  at 
first  sight,  for  a  daily  recurring  offence,  by  frequency,  much 
increases  the  difficulty  of  punishing  it,  as  punishment  bas  to  be 
provided  not  only  with  a  view  to  a  single  occasional  act,  but  to 
meet  many  acts  and  their  growing  power.  Again,  with  the 
young,  grave,  moral  offences,  when  detected,  are  felt  keenly  and 
bitterly,  sometimes  with  exceeding  bitterness  ;  but  in  ail  cases 
conscience  is  roused  to  aid  any  right  corrective,  and  there  is 
great  danger  that  wrong  measures  will  deaden  instead  of  improve 
boys  fresh  to  sin.  The  object  in  view  in  ail  such  cases  is  to  assist 
conscience  and  the  inborn  shame,  and  to  keep  the  impression 
alive  as  long  as  possible  ;  whereas,  in  ordinary  punishment,  the 
direct  contrary  is  the  case  :  the  punishment  impression  should  be 
over  as  soon  as  possible,  or  the  effect  will  not  be  good.  Pro- 
tracted feeling,  instead  of  sharpness,  is  wanted  in  dealing  with 
sin.  Unless  it  is  a  wrong  to  society,  as  well  as  a  sin,  which  may 
therefore  require  public  acknowledgment  and  atonement,  what 
end  is  served  by  a  sharp  and  disgraceful  punishment  in  the  case 
of  a  boy  who  bas  sinned  ?  A  boy,  unless  hardened,  ought  not  to 
bave  repentance  made  diflScult,  almost  impossible,  by  public  dis- 
grâce. If  he  is  fit  to  remain  in  the  school  at  ail — for  no  school 
is  bound  to  keep  a  rebel  to  its  laws  and  spirit — conscience,  and 
the  bitterness  of  inward  shame,  make  the  task  of  punishment 
easy  and  utterly  forbid  public  disgrâce.  A  boy  ought  never  to  be 
allowed  to  think  that  masters  can  punish  sin  as  they  can  intel- 
lectual  or  discipline-faults.  Unless  the  society  laws  bave  been 
broken  also,  flogging  a  boy  for  a  sin  as  a  disgrâce  seems  utterly 
I  subversive  of  the  right  object  of  punishment,  namely  repentance  ; 
and  unnecessary,  as  quiet  and  more  protracted  punishments  are 
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better  ;  and  a  waste  of  power,  as  the  first  impression  is  strong 
enough  without  it.  Ignominy  cannot  be  good  for  heart-olFences 
ia  the  young,  in  a  sphère  of  training.  On  ail  accounts,  thon, 
flogging  should  not  be  the  punishment  of  sins. 

The  faults  which  principally  call  for  the  rod  are  discipline- 
faults  and  wilful  faults.    For  instance,  when  a  boy  persists  in 
coming  late  to  school  ;  when  a  boy  is  impertinent  ;  when  a  boy, 
by  wilful  idleness,  accumulâtes  book-punishments  until  the  work 
cornes  to  a  dead-lock.    Thèse  and  similar  cases  require  the  rod  ; 
the  more  so,  as  they  are  entirely  in  a  boy' s  own  power,  and  no 
one  need  incur  the  penalty  unless  he  chooses.    Thus,  whether 
flogging  is  degrading  or  not,  confining  the  punishment  to  volun- 
tary  and  repeated  offences,  removes  any  reasonable  objection  to 
it,  for  it  becomes  a  boy's  own  choice  ;  whilst  offences  of  this  sort 
require  a  sharp  and  speedy  corrective,  as  the  temptations  are 
constant  and  sometimes  so  strong  as  to  be  painful  to  resist,  and 
a  little  counter-pain  acts  as  a  very  salutary  check.  Moreover, 
the  daily  récurrence  of  opportunity  very  soon  makes  offences  of 
this  kind,  unless  summarily  disposed  of,  become  impracticable  to 
deal  with.    And  though  often  venial  in  themselves,  taken  singly, 
they  are  utterly  subversive  of  ail  order,  rule,  and  training  when 
repeated,  and  the  school  would  break  up  like  snow  in  a  thaw 
unless  some  décisive  check  is  found.    That  thcre  is  sensitiveness 
about  being  caned  is  certain,  but  it  is  bodily  not  mental  pain 
that  causes  it,  unless  it  is  administered  on  wrong  principles  and 
in  a  capricious  way.    Abstract  the  pain,  and  boys  would  not  be 
troubled  by  the  imaginary  disgrâce.    If  the  real  disgrâce  of 
shameful  idleness,  or  repeated  disobedience  is  despised,  the 
imaginary  disgrâce  of  a  flogging  will  matter  little.    The  theory 
always  imagines  a  sensitive,  innocent,  unlucky  boy  flogged,  but 
the  fact  présents  an  impudent,  idle,  or  guilty  boy  who  bas  des- 
pised warning,  as  being  flogged.    Ail  the  evil  of  homes  comes 
into  schools,  as  well  as  ail  the  good.    School-life  is  real,  earnest 
work  both  for  masters  and  boys,  and  not  a  matter  of  rose-water 
théories.    At  one  time  or  another,  every  evil  that  boys  can  do 
will  have  to  be  faced  by  the  masters  ;  and  every  temptation  that 
boy-life  is  subject  to,  faced  by  the  boys.    This  requires  a  strong 
government. 

Moreover,  one  of  the  advantages  of  school  is,  that  a  boy  finds 
himseif  there  in  a  world  of  law  and  order,  and  constitutional 
rights  and  penalties,  whilst  still  surrounded  by  friendly  and 
loving  influences  ;  instead  of  under  a  despotic  will  as  at  home, 
however  sweetened  by  love,  and  indeed  idcntical  with  it.  He  will 
have  in  after-life  to  live  by  law  ;  it  is  good  that  he  should  learn 
to  do  80  early,  and  not  to  expect  to  find  everything  free  from 
discipline,  or  hardship  even.  How  much  bitterness  would  be 
saved  if  the  vagaries  of  undisciplined  nature,  which  few  neigh- 
bourhoods  are  without,  had  been  checked  in  boyhood,  when  law 
could  be  applied  to  such  childish  ebullitions  !  Spoiled  children  of 
mature  years  are  like  grit  in  the  wheels,  both  in  society  and  in 
public  life. 

For  the  reasons  which  have  been  mentioned,  caningor  flogging 
is  an  absolute  necessity  for  working  the  ordinary  discipline  of  a 
school  well.  But  certain  précautions  should  be  taken  against  its 
being  hasty  or  unjust.  No  caning  or  flogging  ought  to  be  in- 
flicted  at  the  moment  the  offence  is  committed  ;  or  by  the  master 
under  whom  it  is  committed.  The  headmaster  should  have  the 
unenviable  prérogative  of  inflicting  it  in  ail  the  more  important 
cases.  A  lower  master  should  be  empowered  to  do  so  for  petty 
offenses  in  the  lower  classes.  It  should  be  inflicted  at  one  stated 
time,  and  in  the  présence  of  ail  who  choose  to  witness  it.  Thèse 
are  necessary  safeguards  against  temper  and  haste.  Even  where 
there  is  no  doubt  about  the  offence,  the  question  often  is,  not 
what  a  fault  dcscrves,  but  v)hat  is  best  for  the  culprit  and  the 
school.  And  a  little  reflection  will  often  décide,  that  what  is 
best,  is  an  entirely  différent  thing  from  what  is  deserved.  Be 
this  as  it  may,  whatever  are  the  opinions  on  this  subject,  it 
cannot  be  disposed  of  in  a  hurry  by  a  whiff  or  a  sneer.  The 
whole  question  of  punishment  is  full  of  difficulty,  and  must  meet 
with  earnest  treatment  from  every  wise  and  practical  man. 


It  would  be  easy  to  draw  a  very  true  and  not  very  bright 
picture  of  boys  and  the  difiiculty  of  dealing  with  them,  but  it  ia 
our  purpose  to  show  a  trainer's  duty,  rather  than  his  trials. 
Ncvertheless,  it  would  be  well  to  bcar  in  mind  that  no  worda 
can  exaggerate  the  spoiled  nurscry-tempers,  the  selfishness,  the 
indolence,  the  low  morale,  the  carelessness  of  conséquences,  the 
transcendent  folly  of  some  boys,  united  with  a  conçoit  co3xtensive 
with  their  folly.  The  power  of  not  learning,  too,  is  quite  a  gift, 
which  must  be  experienced  to  be  creditcd  ;  the  power  by  which 
boys,  and  not  bad  boys  either,  will  daily  be  brought  in  contact 
with  knowledge  to  no  purpose.  How,  like  the  children's  toy, 
the  same  rabbit  is  moved  by  the  same  wires,  into  the  same 
mouth,  down  to  the  same  stomach,  of  the  same  woodcn  bear, 
ad  infinitum,  always  swallowed,  never  digested,  a  perpétuai 
révolution  of  purposeless  seeming  feeding. 

And  in  the  matter  of  punishment,  practice  brings  to  light  that 
the  choice  of  wise  and  effective  punishment  is  very  limited; 
whilst  serious  mental  mistraining  may  easily  be  brought  about 
unawares  by  bad  punishments,  which  produce  habits  of  slovenly 
work  and  haste,  and  distaste  for  writing  and  reading.  At  ail 
events,  exceeding  waste  of  time  is  often  the  resuit,  though  the 
main  object  in  life  is  to  learn  never  to  waste  time.  And  ail 
this  takes  place,  because  men  are  seeking  to  avoid  a  phantom, 
dressed  up  by  popular  opinion  to  be  knocked  down  and  abused. 

Grave  professional  questions  are  sure  to  be  full  of  practical 
diflSculties,  requiring  expérience  and  knowledge  to  estimate  and 
deal  with  them.  Indeed,  most  frequently,  in  actual  life  and 
practice,  there  is  no  actual  good  possible  :  a  choice  of  the  least 
evil  is  the  only  thing  open  for  the  wise  man  to  make. — American 
Educational  Monlhly. 


Mr.  Huxley  and  Scieutific  Education. 

In  a  récent  number  of  3Iacmil/an's  Magazine  is  contained 
a  speech  by  Mr.  Huxley,  in  which  he  criticises  with  much 
vivacity  the  modem  system  of  éducation, — not,  however,  without 
showing  in  what  way,  in  his  opinion,  it  might  be  improved. 
Whatever  Mr.  Huxley's  views  may  be,  enemies — and  we  expect 
he  bas  not  a  few — cannot  but  admit  there  is  no  atom  of  fear  in 
his  composition.  What  he  thinks  he  speaks  ;  and  that  with  no 
feeble  or  uncertain  sound.  There  is  in  him  a  genuine  English 
hatred  of  cant  and  untruthfulness  in  ail  its  phases,  whether 
scientific  or  religions,  that  bas  rarely  found  such  vigorous  expres- 
sion ;  and  if  he  sometimes  wounds  the  sensibility  of  the  pions,  he 
at  least  commands  their  respect  by  his  earnestness.  Perhaps,  on 
the  whole,  it  is  fortunate  for  him  that  the  hierarchy  are  restrained 
from  ecclesiastical  retaliation,  or  we  fancy  he  would  long  ago 
have  been  chewing  the  cud  of  sweet  and  bitter  fancy  in  the 
Lollards'  tower,  and  might  even  now  be  placed  on  the  rack,  for 
the  amusing  division  of  the  clergy,  in  the  présent  speech,  into  an 
immense  body  who  are  ignorant  and  speak  ont,  a  small  propor- 
tion who  know  and  are  silent,  and  a  minute  minority  who  know 
and  speak  according  to  their  knowledge.  Passing,  however,  to 
the  main  point  of  his  speech,  we  find  Mr.  Huxley  urging  most 
streniiously  the  introduction  of  a  systematic  culture  of  science 
into  our  schools.  The  récent  inquiries  that  have  been  instituted 
for  the  purpose  of  ascertaining  the  gênerai  results  of  school 
éducation,  and  the  expérience  of  ail  examiners  on  this  point,  are 
most  uniform,  and,  we  are  sorry  to  add,  most  lamentable.  They 
ail  tend  to  show  that  the  amount  of  knowledge  obtained  by  boys 
offrom  sixteen  to  eighteen  years  of  âge  on  leaving  school  is  almost 
nil,  and  that  which  bas  been  acquired  is  eminently  unserviceable 
in  after-life.  A  smattering  of  Greek  and  Latin,  which  does  not 
enable  him  to  translate  the  simplest  sentence  of  his  mother 
tongue  into  those  languages,  or  to  give  the  dérivation  of  a  single 
scientific  term — the  merest  modicum  of  mathematics  — and  a 
jumble  of  history  and  geography,  or  none  at  ail, — is  about  what 
the  average  boy  bas  acquired  when  he  is  removed  for  the 
purpose  of  entering  one  of  the  professions.  Is  it  extraordinary 
that  each  génération  makes  such  small  advances  on  the  prece- 
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ding  ?  And  might  we  not  ask,  with  Lord  Bacon,  whether  we 
"  are  the  richer  by  one  poor  invention  by  reason  of  ail  tho  learning 
thatliath  been  learnt  for  thèse  manybundred  years  in  schools  "  ? 
Instead  of  such  work  as  this,  says  Mr.  Huxley,  let  every  child  be 
instructed  in  those  gênerai  views  of  the  phenomena  of  nature 
which  would  teach  him  what  is  on  the  earth  and  in  it  and 
about  it  ;  ând  af'ter  he  has  become  familiar  with  the  use  of  the 
tools  of  knowledge — readiug,  writing,  and  elementary  mathe- 
matics, — let  him  pass  on  to  what  is  in  the  more  strict  sensé 
physical  knowledge,  as  botany,  chemistry,  and  elementary  physio- 
logy,  on  the  one  hand  ;  and  physics — i.  e.,  natural  and  mechan- 
ical  philosophy — on  the  other.  Surely  this  is  both  sensible  and 
practical.  Is  it  not  better  to  teach  a  boy,  at  the  period  of  his  life 
when  his  powcrs  of  observation  and  his  memory  are  the  keenest, 
what  he  would  regard  as  a  pleasure  rather  than  a  task,  and  which 
would  emincntly  fit  him,  by  truly  educating  his  mind  and  giving 
him  comprehensivc  views  of  the  outer  world,  for  any  career  he 
may  subsequently  select, — than  to  teach  him  that  which  is  so  dry 
and  unpalatable  that  he  detcsts  it  from  the  bottom  of  his  heart, 
that  he  never  half  acquires,  that  demands  the  intelligent  appré- 
ciation of  much  riper  âge  to  perceive  its  value,  and  is  then 
acquired  in  one-tenth  of  the  tirae  ?  Mr.  Huxley's  observations  on 
this  point  are  excellent: — "  The  great  peculiarity  of  scientific 
training,  "  he  says, — "  that  in  virtue  of  which  it  cannot  be  any 
other  discipline  whatever, — is  the  briuging  of  the  mind  directly 
into  contact  with  fact,  and  practising  the  intellect  in  the  coraple- 
test  form  of  induction  ;  that  is  to  say,  in  drawing  conclusions 
from  particular  facts  made  known  by  immédiate  observation  of 
nature.  "  But  such  training  should  be  real.  The  teachings  of 
books,  if  not  discarded,  should  bc  strietly  compared  with  the 
objects  themselves,  and  nothing  should  be  taken  for  granted. 
The  chief  difflculty  that  strikes  us  in  the  matter  is  that  which 
occurred  to  the  old  Scotch  lady,  who  exclaimed,  when  she  heard 
of  the  introduction  of  gas,  "  What  is  to  become  of  the  puir 
whales  ?  "  What  is  to  become  of  the  présent  race  of  school- 
masters  ? — Lancet. 


(Concluded  from  our  last  ) 

A  few  practical  suggestions  on  subjectsof  study  and  the  use  of 
books,  will  still  further  illustrate  our  subject,  and  serve  to  set 
forth  some  spécial  modes  of  study. 

First,  as  to  Suhjects  of  Study.  There  is  a  kind  of  advice  often 
ofifered  with  which  we  can  go  but  part  of  the  way.  It  is  based 
on  the  fact,  that  although  ail  minds  are  alike  in  their  gênerai 
features,  yet  there  is  a  great  diversity  among  them  as  to  the 
strength  of  particular  powers.  Heuce  some  are  fitted  to  excel  in 
one  thing,  and  some  in  auother.  Hence  the  advice  to  eive  your 
attention  chiefly  to  those  things  in  which  you  have  a  reasonable 
prospect  of  excelling.  Now,  this  is  good  advice  with  a  limitation. 
If  what  has  been  said  about  the  inertia  of  mind  is  true,  then  your 
dislike  of  a  subject  may  proceed  from  this,  and  not  from  any  in- 
aptitude in  yourself.  Hence,  you  may  carry  the  maxim  of 
considering  your  idiosyncrasy  too  far.  Such  a  rule  may  become 
a  mere  screen  of  indolence,  a  mere  excuse  for  idleness.  You 
should  hesitate  to  reject  a  good  subject  because  you  do  not  like 
it.  You  should  bring  yourself  to  like  it.  Be  determined  to  like 
it.  Work  at  it  till  you  like  it.  By  doing  so,  you  will  be  preserved 
from  an  exaggerated  estimate  of  any  branch  of  study — a  fault  to 
which  those  are  liable  who  confine  themselves  too  exclusively  to  a 
particular  class  of  subjects. 

A  second  remark  on  the  choice  of  subjects  is,  you  must 
remember  that  there  is  the  same  différence  in  them  as  in  food, 
some  are  more  nourishing  than  others.  The  same  remark  applies 
to  authors.  Two  men,  dealing  with  the  same  subject,  do  not  in 
a  given  time  set  forth  the  s  ime  amount  of  aliment.  Be  careful 
then,  not  only  that  the  subjects  are  nutritive,  but  that  the  authors 
are  stimulai  ing. 


While  on  this  point,  let  me  say,  that  if  young  men  would  form 
the  habit  of  study,  they  must  not  read  easy  literature,  books  that 
demand  no  effort,  such  as  many  of  the  sériais,  and  most  of  the 
fictions  in  circulation.  Nor  must  they  read  much  of  ephemeral 
interest,  like  the  '  leaders  '  in  newspapers.  When  they  do  such 
things,  it  should  be  as  a  relief  from  things  on  hand,  which  require 
a  long  and  heavy  pull. 

A  third  remark  is,  avoid  books  that  profess  to  give  royal  roads 
to  learning,  that  put  forth  pretensions  of  making  things  easy, 
which  they  usually  do  by  leaving  out  the  difiBculties  ;  so  that  the 
student  who  trusts  to  them,  often  finds  that  he  has  not  only  not 
niastered  the  subject,  but  Ijas  laid  up  difficulties  in  the  way.  The 
only  way  of  making  a  subject  casier  is  by  having  it  treated  on  a 
good  method  and  in  a  careful  graduation.  No  one  ever  becomes 
a  student  by  shirking  difficulties.  But  many  are  prevented  from 
attaining  what  they  might  by  aiming  at  too  much  at  a  time.  Let 
us  take  a  lesson  from  the  way  a  judicious  mother  trains  her 
little  one.  Not  able  to  walk,  he  is  laid  on  a  carpet,  and  a  bail 
or  other  plaything  is  placed  where  the  child,  on  full  stretch  can 
touch  it  with  the  tips  of  his  fingers,  and  he  is  then  encouraged  to 
stretch  and  stretch  until  the  prize  is  grasped.  So  do  you.  Let 
there  be  a  subject  that  you  can  just  touch  as  it  were,  with  the 
tips  of  your  mental  fingers,  and  then  make  effort  after  effort  till 
it  has  become  your  own.  Or,  to  vary  the  figure,  bring  to  the 
pedestal  that  you  are  building  for  yourself,  not  rubble  and  slush, 
but  large,  massive,  well  eut  stones,  that  require  ail  your  strength 
to  lift  and  carry,  and  an  extra  effort  tb  put  them  in  their  place. 

Another  important  thing  is  to  approach  each  subject  of  study 
from  the  proper  stand  point.  Students  of  any  subject  are  of  ail 
grades.  Some  are  novices,  just  enteringon  the  path  ;  others  have 
advanced  on  the  way  ;  while  others  have  completed  the  course. 
Now  there  will  be  found  in  the  world  of  literature  books  to  suit 
each  class,  and  it  must  be  obvious  that  some  that  would  be  very 
proper  books  for  one  class  must  be  very  unsuitable  for  another. 
There  are  few  things  so  necessary  for  young  men  as  getting  the 
right  books,  or  beginning  at  the  right  point.  There  are  many 
books  and  many  subjects  that  cannot  be  studied,  until  other  books 
or  other  subjects  have  been  mastered.  e.  g.  Some  of  Emerson's 
writings  or  of  Carlyle's,  must  be  either  unintelligible  or  very 
misleading,  to  such  as  have  been  unprepared  to  grapple  with  them 
by  a  previoits  course  of  psychological,  ethical,  or  other  study. 
Such  writings  have  often  a  fascination  about  them  to  a  certain 
order  of  minds  ;  but  it  is  a  fascination  growing  out  of  what  they 
do  not  understand,  for  many  admire  in  proportion  to  their  want 
of  compréhension.  But  really  the  conduct  we  now  condemn  is  as 
silly  as  would  be  that  of  a  French  lad  wishing  to  learn  English, 
first  addressing  himself  to  the  pages  of  Milton  or  those  of  Locke. 

Now  aâ  to  the  Use  of  Books.  First,  do  not  be  ambitious  to  ' 
read  many  books.  It  is  not  the  amount  of  his  reading  that  makes 
a  student,  but  the  qualily.  Two  evils  flow  from  reading  many 
books.  One  is  in  the  habit  of  passing  over  a  book  to  see  what  is 
said,  rather  than  to  examine  its  truth.  So  that  reading  becomes 
a  device  for  passing  away  time,  instead  of  an  instrument  of 
Personal  improvement,  while  of  such  a  practice  we  may  say  with 
Butler,  '  that  there  is  no  time  spent  with  less  thought,  than  great 
part  of  that  which  is  spent  in  such  reading,  '  and  the  conséquence 
almost  invariably  is,  that  the  reader  of  many  books  has  a  much 
liïïhter  mind,  and  one  not  nearly  so  vigorous  as  the  reader  of  few. 
That  is,  one  good  book  thoroughly  mastered  in  a  given  time, 
yields  more  than  a  dozen  read  through  in  the  same  time. 

But  another  evil  grows  out  of  the  practice  of  reading  many 
books  cursorily,  rather  than  a  few  well.  There  comes  not  only 
the  indisposition  to  read  with  thought,  but  the  inability  to  do  so. 
The  mind  gets  burdened,  the  faculties  get  clogged,  and  the  effort 
to  move  is  as  vain  as  it  would  be  for  a  gymnast,  whose  limbs 
were  shackled  with  heavy  weights.  Perhaps  no  better  instance 
could  be  adduced  than  that  of  the  late  Mr.  Buckle.  Forquantity 
of  philosophie  and  scientific  reading,  he  perhaps  never  had  his 
equal.  Every  page  of  his  writing  is  crowded  with  indications  of 
his  vast  lore  ;  at  the  same  time,  there  is  abundant  évidence  of  the 
I  want  of  power  of  real  thought,  often  ludicrously  shown  in 


1869.] 


FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 


175 


statements  that  prove  he  had  not  caught  the  sensé  of  the  author 
on  whom  he  is  animadverting,  or  the  principies  of  a  System  on 
which  he  is  dealing  out  swceping  condamnation. 

Second,  avoid  fast  reading,  that  which  springs  from  the  désire 
to  get  through  a  book,  and  which  in  opération  is  an  obstacle  to 
that  careful  and  attentive  reading,  without  which  you  had  better 
not  read  at  ail.    To  young  students  we  would  say,  that  no  book 
is  worth  reading,  that  is  not  worth  reading  three  times  ;  and  for 
the  young  student  we  would  lay  down  the  rule  that  every  book 
should  be  read  three  times.    After  reading  a  book,  you  should  be 
able  to  give  its  gênerai  scope  and  mode  of  treatment.  You  should 
be  able  to  state  anything  that  the  author  holds,  to  recal  the  places 
where  it  is  treated,  and  to  show  how  it  is  illustrated  or  argued  ; 
and  you  should  be  able  to  state  the  grounds  on  which  you  assent 
to  his  views  or  dissent  from  them.    Now  we  hold  that  thèse  three 
things  are,  for  the  young  student,  best  pursued  separately.  Hence 
we  would  have  a  book  first  read  through  consecutively  with 
attention.    At  the  end  of  every  three  or  four  pages,  the  reader  to 
close  his  book  and  review  what  he  bas  read  ;  and  also  frequently 
to  Write  from  memory  a  synopsis  of  what  he  has  read,  with 
occasionally  a  fuUer  statement.  At  the  end  of  a  chapter  he  should 
do  the  same,  and  also  at  the  end  a  part  or  book,  if  his  author  has 
so  ordered  the  treatment  of  his  subject.    After  going  through  a 
book  in  this  way,  we  would  have  the  student  read  it  by  its  index, 
and  if  the  book  has  no  index,  let  it  be  a  part  of  his  plan  in  the 
first  reading,  to  make  one.    Reading  by  the  index  brings  before 
the  student  ail  the  places  where  a  topic  is  trealed,  and  helps  him 
to  form  correct  opinions  of  his  author's  views.    Often  by  this 
means,  obscurities  are  cleared  up,  weak  points  are  strengthened, 
and  what  may  have  appeared  objectionable,  does  not  remain  so. 
After  thus  making  himself  master  of  what  a  book  contains,  the 
higher  end  remains — to  sit  in  judgment  upon  it — to  read  it  as  a 
critic — to  examine  its  statements  and  its  arguments — to  take  it 
up  sentence  by  sentence,  and  paragraph  by  paragraph,  in  order 
to  test  the  truth  or  falsehood  of  its  contents,  or  the  conclusiveness 
or  inconséquence  of  its  arguments.    In  doins  this,  two  rules 
should  ever  be  présent  to  the  mind.    First,  while  we  avoid  a 
captions  spirit,  we  must  not  be  too  hasty  to  accept  what  we  read; 
for  an  indispensable  rule  in  study  is  to  hold  the  mind  in  doubt, 
to  put  one's  self  in  the  position,  not  of  an  antagonist,  but  of  one 
who  wishes  to  find  the  truth,  and  not  merely  to  be  convinced.  If 
this  is  not  done,  there  is  the  danger  of  pas.-ing  over  too  readily 
weak  arguments,  or  of  accepting   conclusions  on  insufficient 
grounds.    A  second  rule  in  reading  is,  not  to  allow  ourselves  to 
be  too  much  influenced  by  authority.    That  a  person  who  has 
given  much  attention  to  a  subject  is  in  favour  of  it,  is  a  reason 
and  a  very  strong  reason  why  we  should  hesitate  to  reject  it — 
why  we  should  hold  our  judgment  in  supense,  but  can  be  no  reason 
for  our  accepting  without  suf&cicnt  proof.    It  may  be  that  the, 
proof  is  complète,  that  it  is  irréfutable,  but  if  it  is  not  to  us,  it  is 
not  truth  to  us. 

Finally,  to  the  right  use  of  books,  we  must  read  by  topics.  No 
mode  of  study  is  more  valuable,  but  it  can  be  only  iudicated.  Ail 
science  or  knowledge  is  distributable  into  certain  and  uncertain, 
the  first  including  ail  those  subjecls  in  which  the  most  perfect 
reliance  can  be  placed  on  the  process  and  on  the  resuit  ;  the  second 
comprising  ail  other  branches  of  human  investigation — many  of 
them  being  of  the  utmost  importance  to  human  well-bcing. 

Now  it  is  well  to  understand  in  what  the  uncertainty  of  thèse 
things  consists.  It  does  not  exist  in  the  things  themselves.  For 
instance,  it  may  be  uncertain  to  you  or  to  me,  whether  the  ground 
of  moral  obligation  is  in  Ihc  fitness  of  things  or  in  the  will  of  God  ? 
but  there  can  be  no  uncertainty  in  the  thing  itself,  it  must  be 
either  in  one  or  the  other  ;  that  is,  it  must  either  be  true  that  a 
thing  is  right  because  Cod  wills  it,  or  that  God  willsit  because  it 
is  right.  Hence,  it  foUows  that  things  that  are  absolutely  certain 
in  themselves,  are  uncertain  to  us,  either  because  of  our  inadéquate 
knowledge,  or  because  our  powers  are  inferior  to  the  task. 

But  besides  thèse  grounds  of  uncertainty,  there  are  others 
proceeding  from  the  médium  in  which  truth  is  investigated  or 
communicated.  That  médium  is  language.  Now  language,  except 


in  the  certain  sciences,  is  never  a  fixed  or  a  constant  quantity, 
For  no  two  men  does  any  one  tcrm  contain  precisely  the  same 
thing.  Hence  it  is  always  uncertain  iu  reading  any  book  whether 


you  have  got  ail  the  meaning  or  the  précise  meaning  of  the 
author. 

It  is  in  the  light  of  thèse  acknowledged  facts  that  we  hold 
there  is  no  better  plan  to  approximate  towards  truth  than  to  do, 
what  we  have  called  reading  by  topics.  Suppose  for  instance,  you 
are  a  student  of  theology,  and  let  us  further  suppose  that  you  are 
going  to  master  the  arguments  for  the  existence  of  God.  Collcct 
ail  the  books  you  can  that  contain  this,  or  part  of  this  argument. 
Then,  as  the  complète  argument  embraces  several  distinct  points, 
take  one  of  thèse  points  and  work  it  up  through  ail  your  authors. 
Bring  together  ail  they  say.  Compare  every  statement,  every 
assertion,  snd  every  pièce  of  reasoning.  You  will  find  as  the 
resuit,  first,  that  your  mind  is  clear  on  the  point  itself.  You  have 
been  saved  from  half-notions,  from  vague  notions,  and  from  mis- 
taken  notions,  because  one  author  has  helped  you  to  correct  or 
supplément  another.  Secondly,  you  will  find  yourself  in  possession 
of  an  impregnable  position,  which  you  may  use  as  a  post  for  a 
further  advance.  Thus  proceed  with  every  point,  until  the  whole 
argument  has  become  your  own. 

In  bringing  this  address  to  a  close,  we  may  just  notice  a  few 
subsidiary  aids  to  the  formation  of  habits  of  study.  It  is  well  to 
have  a  subject  of  thought,  independent  of  regular  reading,  kept 
before  the  mind,  and  taken  up  in  the  intervais  between  more 
regular  labour,  and  then  when  the  subject  is  fairly  familiar,  to 
have  thèse  thoughts  arranged  into  some  order  and  committtd  to 
paper. 


Many  young  people  require 
keep  them  at  work.  For  thèse, 
the  same  subject,  and  meeting 


the  aid  of  external  stimulus  to 
the  practice  of  several  studying 
together  to  compare  results,  is 
commendable.  Of  the  same  nature,  and  having  the  same  purpose, 
is  the  practice  of  working  examination  papers.  Hence  one  could 
wish  for  the  advantage  of  the  younger  members  of  our  Association, 
that  a  System  of  examinations  might  be  established, — leaving 
each  to  read  any  books  within  his  reach,  but  fixing  the  topics 
beforehand  on  which  the  papers  would  be  set. 

As  the  mind  gets  wearied  by  attention  to  one  subject,  and  is 
refreshed  by  change,  it  is  well  to  have  several  subjects  on  hand, 
and  to  give  daily  a  fixed  time  to  each. — Papers  for  the  School- 
niaster. 


MARCELLA. 

What  it  wroiig,  dear  Lady  Abbess, 

That  I  spent  the  night  in  prayer, 
That  the  Rosary  you  gave  me 

Numbered  every  bead  a  tear  ? 
I  but  wept  until  the  Watchman. 

Passing  in  the  street  below 
Slowly  chimed  the  midnight  ave, 

Then  I  gave  to  God  my  woe. 

Thrice  I  sued  the  Saints  for  shimber, 

Still  I  could  not  keep  away 
From  the  narrow  window  facing 

The  little  Chapel  where  he  lay. — 
Where  the  funeral  torches  flickered 

Through  the  ever-opening  door, 
As  around  their  silent  Poet. 

Pressed  the  throng  of  rich  and  poor. 

Yes,  I  meant  to  sleep,  dear  Mother, 

But  morning  came  so  soon, 
As  I  watched  that  lighted  Chapel 

Shining  back  upon  the  moon  : 
Once,  methought  I  lay  beside  him, 

'Neath  the  sable  and  the  gold, 
Bending  o'er  my  minstrel  Father 

As  I  used  in  days  of  old  : 
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And  a  liglit — tbe  same  that  trembled 

O'er  his  lips  and  o'er  his  brow 
When  Le  sang  our  San  Isidro, 

With  the  Angels  at  the  plow  

And  a  smile — the  same  that  shone  there, 

When  he  bade  the  Mother  Mild, 
Hush  the  wings  that  shook  the  palm-trees 

Rustling  o'er  her  sleeping  child ....  I 

Oh,  'tis  hard  that  ail  may  follow 

The  mute  Minstrel  to  his  rest, 
Save  the  nearest  and  the  dearest, 

Save  the  daughter  he  loved  best  ! 
I  alonc,  his  own  Marcella, 

Oannot  touch  dead  Lope's  hier, 
Cannot  kiss  the  lips  whose  music 

None  but  Angels  now  may  hear  1 

Still  I  feel,  dear  Lady  Abbess, 

You  will  grant  me  what  you  may  ; 
Since  your  smile  first  hailed  me  Novice, 

It  is  fourteen  years  to  day  : 
Have  I  shrunk  from  fast  or  vigil, 

Have  I  failed  at  matin  bell, 
Have  I  clung  to  earthen  image, 

Since  I  bade  the  world  farewell  ? 

Nine  long  days  l've  heard  the  tolling 

Of  the  bells  he  loved  to  hear, 
Nine  long  days  l've  heard  the  wailing 

Of  Madrid  around  his  hier  ; 
And  to  day,  he  will  be  buried. 

For  I  catch  the  deepening  hum 
Of  the  people,  and  the  stepping 

Of  the  soldiers  as  they  corne. 

Never  once  I  begged  you  lead  me 

To  the  consecrated  place, 
Where,  between  the  triple  tapers, 

I  might  gaze  into  his  face — 
Grant  me,  then,  sweet  Lady  Abbess, 

Only  this — but  this,  alas  ! 
'Neath  Marcella's  cloister  window 

Let  her  father's  funeral  pass. 

Not  one  look,  not  one,  I  promise, 

For  the  Princes  in  their  might, 
For  the  war-horse  proudly  curving 

To  the  spur  of  sworded  Knight  : 
Though  ail  Spain  in  tears  surround  him, 

I  shall  know  her  Minstrel  dead 
And  my  eyes — they  will  not  wander 

Far  from  Lope's  silver  head. 

Look,  the  Chapel  doors  are  parting, 

See  the  lifted  torches  shine 
And  the  horsemen  and  the  footmen 

AU  the  swarming  pathways  line. 
Can  it  be . . . .  thèse  poor  tears  blind  me . . , ,  ? 

Ah,  you  know  what  I  would  pray, 
And  have  granted  ère  I  asked  it — 

Yes,  they  corne — they  corne  this  way  ! 

George  H.  Miles. 


SUMMER  DYING. 


BY  W.  0.  HOSMER. 


Beauty  is  wauîng,  a  voies  of  complaining 

Comes  from  the  hill  side  and  dell  ; 
Dirge  notes  are  ringing,  and  crickets  are  singing 

To  summer  a  song  of  farewell  ! 
Day  brightly  closes,  and  where  are  the  roses 

June  wreathed  with  her  tresses  of  gold  ? 
Soft  winds  are  sighing,  where  darkly  are  lying 

Their  rain-beaten  leaves  on  the  mould. 

Sadness  comes  o'er  me,  for  barren  before  me 

Lie  fields  that  I  loved  when  a  boy  ; 
No  more  in  the  shadows  of  oaks  on  the  meadows 

Stout  mowers  their  nooning  enjoy. 
The  stubble,  how  lonely  !  weeds  shooting  up  only 

Where  grain  clothed  the  gênerons  soil. 
And  reapers  were  swinging  their  cradles  and  singing 

Blithe  strains  to  enliven  the  toil. 


Cattle  are  wading,  where  willows  are  shading 

The  low  shallow  bed  of  the  stream  ; 
Thistledown  floating,  ia  sadly  denoting 

That  summer  will  pass  like  a  dream. 
The  harvest  moon  sailing  through  mist,  is  unveiling 

Her  dise  like  a  blood-painted  shield. 
While  school-boy  and  maiden,  their  baskets  fuU-laden, 

Hie  home  from  the  blackberry  field. 

Dark  swells  of  océan,  with  long  measured  motion, 

Moan,  as  they  break  on  the  shore  ; 
Airy  tongues  wailing,  for  beauty's  cheek  paling, 

Chime  in  with  the  desolate  roar, 
Stars  have  grown  dimmer,  less  dazzling  tbe  glimmer 

Of  fire-fly  lamps  on  the  lawn  ; 
Flower  cups  unfolding,  are  honey-drops  holding, 

But  light  from  the  landscape  is  gone. 

Throned  on  the  thistle  the  bobolink's  whistlo 

Made  cheerful  the  meadows  of  June  ; 
Mcad  larks  saluting  the  morn  with  their  fluting 

Replicd  to  his  rapturous  tune. 
Hoarse  crows  are  calling  and  first  leaves  are  falling. 

But  still  a  mild  loveliness  reigns  ; 
A  sweet  haunting  sadness,  though  vanished,  a  gladness 

And  glory  from  nature  remains. 


liife  in  Xortli  Australia. 

According  to  an  interesting  account  in  the  columnsofa  Brisbane 
paper,  there  is  no  reason  to  suppose  that  the  work  of  colonization  is 
more  difiScult  in  North  Australia  than.it  is  in  other  parts  of  the  con- 
tinent. A  writer  who  bas  had  considérable  expérience  in  the  Gulf 
country,  and  wbo  is  familiar  with  its  climate  and  resources,  gives  a 
very  favourable  description  of  its  prospects  and  afFairs  in  gênerai. 
He  says  tbe  appearances  of  tbe  country  round  the  Gulf  are  very 
similar  to  the  descriptions  given  of  the  large  Pampas  of  South 
America.  For  hundreds  of  miles  the  traveller  may  wander  over 
immense  plains,  seldom  timbered  exceptalongtbe  banks  oftberivers. 
Sometimes  tbe  coarser  grasses,  which  extend  inland  for  100  miles, 
grow  higber  tban  the  head,  so  tbat  it  is  difficult  to  distinguisb  a  com- 
panion  at  tbe  distance  of  a  few  yards.  But  in  addition  to  tbis  grass 
there  is  a  "  beautiful  short  and  mixed  herbage,  sweet  and  as  nourish- 
ing  to  stock  as  tbe  best  oaten  or  lucerne  hay,  and,  to  tell  tbe  truth, 
very  nearly  as  dry  ;  "  for  it  is  stated  tbat  tbree  montbs  after  tbe  wet 
season  the  grass  bas  ceased  to  be  such  and  haa  become  good  hay 
tbrougb  tbe  drying  efFects  of  tbe  tropical  sun.  Tbis  hay  is  highly 
nutritions,  and  strangers  wbo  visit  the  district  are  surprised  to  find 
tbat  instead  of  their  horses  falling  oflf  from  tbe  dried  up  state  of  the 
country,  they  begin  to  improve  in  firmness  and  condition. 

With  regard  to  Sweer's  Island,  which  is  situate  in  the  Gulf  of  Car- 
pentaria,  and  which  is  fast  becoming  an  important  trading  dépôt,  tbis 
writer  describes  it  as  a  healthy  and  pretty  place  ;  and  tbirty  miles 
N.N.E.  from  Sweer's  Island  are  situated  the  Beautiful  Islands,  which 
are  said  to  swarm  with  unlimited  supplies  of  turtles  and  oysters. 
With  regard  to  the  climate  of  North  Australia,  the  expérience  of  tbis 
writer  is  tbat  the  seasons  are  remarkably  regular.  A  man,  it  is  said, 
who  bas  lived  a  few  years  in  the  Carpentaria  district  can  judge  with 
tbe  greatest  précision  as  to  the  weather.  From  the  beginning  of 
March  to  tbe  end  of  November  is  the  dry  season.  During  this 
time  there  is  scarcely  any  radn,  the  water-boles  begin  to  dry  up.  and 
towards  the  end  of  this  season  the  grass  becomes  exceedingly  sapless. 
Tbe  squatter  then  begins  anxiously  to  look  for  rain,  and  stock  begin 
to  fall  ofif  in  condition.  Towards  tbe  beginning  of  November,  how- 
ever,  tbunder-clouds  appear  on  tbe  horizon  nearly  every  evening,  with 
many  threatenings  and  promises  of  rain.  But  none  falls  until  after 
a  few  weeks,  when  the  wet  season  sets  in  in  earnest,  and  then  tbe 
country  is  deluged.  Speaking  now  more  particularly  of  the  immé- 
diate neighbourhood  of  tbe  Gulf  of  Carpentaria,  it  is  said  tbat  when 
the  rain  begins  tbe  traveller  must  stop  where  he  is,  unless,  indeed, 
he  can  find  a  river  to  float  down,  as  Mr.  McKinlay  did.  The  team- 
ster  sometimes  for  two  months  at  a  stretch  has  to  live  on  tbe  top  of 
bis  dray.  For  miles  around  him  the  country  is  covered  with  water, 
and  he  must  manage  to  live  on  the  rations  with  which  he  was 
returning  to  the  station  ;  or,  if  caught  in  the  rain  whilst  going  down 
with  wool,  he  must  live  as  best  be  can  on  pigweed  and  other  vegetable 
dainties.  "  This,"  it  is  said,  "  is  no  coloured  sketch  ;  it  is  the  truth. 
Ail  communication  by  land  is  eut  ofF  ;  it  takes  a  bold  man  with 
pressing  business  who  will  now  venture  to  travel,  even  if  he  be  able. 
The  chances  are,  if  he  makes  the  atcempt,  tbat  bis  beast  is  frequently 
bogged  ;  he  has  then  to  walk  and  drive  bis  animais.  He  may  have 
to  wait  days,  nay  weeks,  for  the  subsiding  of  a  stream,  only  to  find 
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after  crossing  it  that  a  few  miles — say  ten,  fiftecn,  or  tweiity — bring 
him  to  another  independent  water-shed,  which  is  still  flooded,  aud 
the  tedious  task  of  waiting  commences  again.  As  a  rule,  therèfore, 
ail  business  in  the  Caipentaria  district  must  be  transacted  duriiig  the 
dry  season,  aud  then  the  seltler  shuts  himself  up,  and  if  he  has 
nothing  better  to  do,  watches  the  grass  grow  at  the  rate  of  about  an 
inch  per  day  after  the  first  fall  of  raiu.  Towards  the  end  ofJanuary 
the  roads  become  passible  again,  and  the  bushman  begins  to  be 
tormented  by  musquitoes  and  Aies,  which  tease  him  day  and  night. 

But  in  spite  of  thèse  drawbacks,  the  writer  states  that  no  healthy 
man  or  woman  need  be  deterred  from  living  in  the  counti-y,  for 
"  peopie  who  live  according  to  reason  may  remain  on  the  Gulfasfree 
from  disease  as  in  most  parts  of  Northern  Queensland."  The  rain 
and  the  beat  are  undoubtedly  troublesome  ;  but  there  is  a  season 
which  the  writer  describes  as  being  very  fine.  He  says,  by  the 
time  we  have  arrived  at  the  end  of  April  the  sun  is  a  long  way  north. 
The  days  and  nights  are  pretty  equal  in  duration  ;  blankets  are  in 
demand  for  the  nights,  and  thick  Crimean  shirts  for  the  days.  The 
Aies  are  becoming  less  troublesome,  the  mosquitoes  have  been  driven 
back  to  their  native  swamps  ;  king  ague  is  leaving  the  bones,  the 
bushman  grasps  his  axe,  and  feels  himself  every  inch  a  man,  and 
flatters  himself  he  can  do  as  good  a  day' s  work  as  ever.  The  meat  is 
young  aud  tender,  and  his  appetite  is  excellent,  and  if  not  he  takes  a 
little  quinine,  which  puts  ail  to  rights.  The  flocks  and  herds  are  in- 
creasing  in  numbers,  and  are  in  splendid  condition  ;  the  squatter 
looks  forward  to  a  good  lambing,  and  consequently  is  in  excellent 
spirits,  and  so  ail  goes  merry  as  a  marriage-bell. 

As  regards  the  industry  and  resources  of  the  district,  it  is  stated 
that  shearers,  shepherds,  and  bushmen  can  obtain  the  highest  wages 
there  that  are  paid  in  the  Australian  colonies  ;  that  stockholders 
on  the  look-out  for  a  grazing  country  may  find  it  to  an  enormous 
extent  and  of  excellent  quality  ;  that  the  country  is  by  no  means 
badly  watered,  and  that  the  wet  seasons  are  always  wet.  But  as 
regards  agriculture,  it  is  admitted  that  in  the  neighbourhood  of  the 
Gulf  "  the  district  does  not  corne  out  very  strongly.  The  country 
along  the  shores  of  the  Gulf  that  is  open  to  the  agriculturist  or 
selector  is  totally  unfit  for  any,  even  the  meanest,  form  of  agriculture  ; 
two-thirds  of  the  belt  of  land  is  unavailable  for  any  purpose,  even 
grazing,  being  nothing  but  low  mud-fiats,  inundated  by  the  sea  duriug 
the  summer  months,  and  being  intersected  by  a  complète  network  of 
saltwater  inlets.  The  remaining  third,  though  suîtable  enough  for 
grazing  purposes,  is  totally  unfit  for  agriculture,  being  for  the  most 
part  open  plains,  with  a  stifF  clay  soil." 

But  the  mining  prospects  of  Carpentaria  seem  to  be  very  proraising. 
It  is  said  that  the  Great  Australian  Copper  Mine,  lately  opened  by 
Messrs.  ShealFe  &  Henry  on  the  head  of  the  Cloncurry  River,  is 
the  richest  copper-miue  in  Australia.  The  whole  of  the  ranges  at 
the  head  of  the  Cloncurry  are  said  to  be  more  or  less  copper  bearing, 
and  the  ranges  on  the  Gregory  River  are  described  as  being  rich  in 
copper  ore  

Thèse  particulars  relative  to  the  country  which  lies  adjacent  to  our 
own  Northern  territory,  are  at  ail  events  encouraging  as  to  the 
resources  of  the  place  ;  and  then,  instead  of  there  being  so  much 
disorder  and  drunkenness  as  spoken  of  by  former  writers,  it  is  said 
that  "  it  would  be  a  difficulty  to  find  in  any  part  of  the  colony 
(Queensland)  a  more  orderly  and  décent  population." 

— Adélaïde  Observer. 


SCIENCE. 


The  Eyesiglit  and  the  Miscrosicope. 

BY  HENRY  J.  SLACK,  F. G. S.,   SEC.  R.M.S. 

I  have  lately  heard  of  several  cases  of  persons  purchasing  micro- 
scopes, and  soon  becoming  afraid  to  use  them,  lest  they  should  per- 
manently  injure  their  sight.  Now,  if  the  instruments  they  used  were 
of  even  moderate  merit,  the  fault  of  not  seeing  objects  comfortably 
lay  entirely  with  themselves.  It  often  happens  that  a  beginner  with 
a  microscope  opérâtes  chiefly  with  transparent  objects,  and  floods  the 
field  with  excess  of  light.  Any  of  the  paraffin  lamps  in  ordinary  use 
for  microscopical  purposes,  of  such  excellent  oil  lamps  as  those  which 
Mr.  Pillischer  supplies,  give  an  immense  deal  more  light  than  is 
wanted  to  exhibit  any  ordinary  objects  properly,  either  by  transmitted 
or  refle<;ted  illumination,  and  when  this  light  is  concentrated  by  a 
bull's-eye,  and  reflected  by  the  stage  mirror  in  full  blaze,  it  is  by  no 
means  wonderful  that  the  eye  is  speedily  fatigued.  A  few  objects  may 
be  advantageously  shown  under  brilliant  illumination,  for  the  display 


of  remarkable  bcauty  in  the  variety  of  colours  they  présent.  The  wing 
case  of  the  diamond  beetle  and  iridiscent  minerais  bolong  tothisclasB, 
and  they  should  be  viewed  as  we  look  at  flashing  fireworks,  or  the 
lustre  of  jewels,  for  a  brief  space  only,  and  not  in  a  prolonged  stare. 
As  soon  as  it  is  desired  to  make  out  détails  of  their  structure,  the  light 
should  be  reduced  to  a  moderate  pitch. 

There  are  microscopic  difficulties  which  involve  prolonged  effort  to 
decipher  obscure  markings,  or  indications,  with  which  beginners 
should  have  nothing  to  do,  and  which  experienccd  microscopists  must 
cautiously  deal  with  if  they  value  their  own  natural  optical  apparatus. 
Men  who  will  sit  up  night  after  night,  poring  for  hours  over  vexatioua 
diatoms,  have  no  right  to  complain  of  the  microscope  if  they  expé- 
rience a  détérioration  of  vision.  Had  they  spent  the  same  time  in 
attempting  to  read  very  small  print  in  a  strong  blaze,  they  would 
have  been  equally  succcssful  in  wearying  their  visual  organs.  Such 
practices  are  an  abuse  of  the  eye,  to  which,  no  doubt,  a  penalty  is 
attached. 

The  perfection  of  microscope  work  consists  in  its  imitation  of  na- 
tural vision.  The  instrument  should  exteud  the  range  of  action  of 
the  eye  upon  small  objects  ;  but  should  not — exceptfor  brief  purposes 
of  display — materially  alter  its  character.  Now,  the  first  thing  to  be 
attended  to  is  to  keep  both  eyes  open,  whether  the  microscope  be 
used  for  single  or  binocular  vision.  It  is  unnatural  fortwo-eyed  peopie 
to  shut  one  eye,  and  then  make  a  prolonged  observation.  There  are 
occasions  on  which  it  is  very  désirable  to  shut  one  eye  for  a  few  mo- 
ments, as  in  taking  an  accurate  aim  with  a  rifle,  but  with  the  micro- 
scope, or  télescope,  ail  that  is  necessary  is  to  acquire  the  habit  of 
paying  attention  to  the  impressions  made  upon  the  eye  which  looks 
through  the  instrument,  and  to  disregard  what  the  other  may  see. 
Some  peopie  have  no  difficulty  in  so  doiug,  while  others  can  only  suc- 
ceed  if  assisted  by  a  little  contrivance  which  many  observers  have 
long  employed.  I  mean  a  shade  covered  with  black  cotton  velvet,  of 
which  several  forms  have  been  devised.  The  simplest,  which  I  have 
used  for  many  years,  is  made  of  a  pièce  of  thin  cardboard  about  as 
big  as  a  small  quarto  page,  covered  with  black  cotton  velvet,  and 
pierced  with  a  hole  through  which  the  tube  of  the  microscope,  just 
below  the  eye-piece,  is  introduced.  1  have  found  that  everyone  upon 
whom  I  have  experimented,  and  who  felt  it  difficult  to  keep  both  eyes 
open,  aud  only  look  with  one,  could  easily  accomplish  it  by  this 
means.  There  is  no  doubt  that  the  eyes  sufFer  considerably  from  the 
common  practice  of  closing  one,  while  looking  through  a  microscope, 
or  télescope,  for  any  length  of  time,  with  Ihe  other,  and  it  is,  therè- 
fore, well  worth  while  to  acquire  the  more  prudent  habit  I  have  des- 
cfibed. 

The  next  point  to  be  considered  is  the  method  of  modifying  the 
light,  and  difFusing  it  agreeably  through  the  fieli.  When  artiticial 
light  is  employed  to  show  transparent  objects,  it  is  rarely  advisableto 
throw  it  as  it  comes  from  the  lamp,  or  the  buU's-eye,  direct  upon  the 
object.  For  low  powers  and  large  objects,  the  best  contrivance  I 
know  is  one  which  Mr.  Browning  made  by  my  direction  a  few  years 
ago.  It  consists  of  two  dises  of  glass,  ground  on  one  side  only.  The 
two  ground  sides  are  placed  in  contact,  and  the  edges  cemented,  to 
keep  them  in  position  and  exclude  dust.  A  freshly  ground  surface  of 
good  glass  is  remarkably  pleasant  to  the  eye  ;  the  cool  dead  white  ap- 
pearance  it  gives  to  transmitted  light  is  very  agreeable,  but  its  perform- 
ance is  deteriorated  by  handling  the  ground  surface,  or  by  impact 
of  dust.  To  keep  the  surface  in  a  fresh  state  I  adopted  the  method 
just  described,  which  works  excellently  with  4-inch,  .S-inch,  2-inch, 
and  1^-inch  powers.  For  two-thirds  and  half-inch  powers,  and  smaller 
objects,  I  take  an  ordinary  slide,  and  place  in  the  middle  of  it,  on 
one  side,  a  pièce  of  white  foreign  post  paper,  as  wide  as  the  slide,  and 
place  in  the  middle  of  it,  on  one  side,  and  about  an  inch  long,  satu- 
rated  with  spermaceti,  and  covered  with  a  pièce  of  thin  glass,  to  keep 
it  clean.  A  few  thin  chips  of  spermaceti  are  placed  upon  the  paper, 
and  melted  into  it  over  a  lamp.  When  this  spermaceti-paper  slide  is 
employed,  the  side  bearing  the  paper  is  turned  doicnwards,  and  the 
slide  carrying  the  object  placed  on  the  uppermost  side.  By  this  means 
the  texture  of  the  paper  is  kept  out  of  focus. 

Those  who  have  an  achromatic  condenser  should  use  the  small  stops 
to  moderate  the  light,  as  well  as  to  obtain  sharper  vision.  I  have  re- 
cently  been  in  the  habit  of  placing  below  the  condenser  a  modifica- 
tion of  Mr.  Rainy's  light  moderator,  which  Mr.  Browning  made  to 
my  pattern  with  some  excellent  grey  glass  in  his  possession.  This  ap- 
paratus consists  in  a  short  tube  fitting  into  the  sub-stage  of  my  micro- 
scope, and  capable  of  going  under  the  condenser,  or  of  being  used 
without  it.  The  bottom  of  this  tube  is  covered  by  a  brass  plate,  with 
a  round  hole  in  the  middle.  Two  brass  arms,  moving  upon  a  pivot, 
carry  two  dises  of  the  grey  glass,  and  one  or  both  can  be  turned  so  as 
to  cover  the  round  hole,  and  moderate  ail  the  light  thrown  up  by  the 
Stage  mirror.    This  contrivance  is  very  effective  in  reducing  glare. 

Mr.  Collins  makes  a  good  moderating  diaphragm,  by  which  the 
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aperture  through  which  the  light  cornes  can  be  enlarged,  or  reduced 
to  a  mere  point,  at  will.  Messrs.  Beck  have  adapted  to  the  micro- 
scope a  veiy  élégant  iris  diaphragm,  imitating  tlie  action  ot'  the  pu- 
pil  ot'the  huiuaa  eyc,  and  preservmg  a  nearly  round  aperture,  whether 
dilated  or  contracted.  Thèse  instruments  have  a  double  use.  They 
enable  the  quantity  of  light  to  be  nicely  graduated,  and  thus  save  the 
eye  from  fatigue,  aud  they  permit  us  to  observe  with  great  delicacy 
the  varying  degrees  of  trausparency  différent  objects,  or  différent  parts 
of  the  same  object,  possess. 

With  diatom  markings,  and  many  other  objecta,  a  plan  just  intro- 
duced  by  the  Rev.  J.  15.  Keade,  F.K.S.,  Président  of  the  Royal  Micro- 
scopical  Society,  will  be  found  very  valuable  as  an  aid  to  distinct  and 
pleasant  vision.  He  places  below  tlie  object  an  equilateral  prism,  with 
one  sidc  parallel  to  the  object.  ïhe  light  is  thrown  on  to  another 
side,  by  means  of  a  bull's-eyu,  in  parallel  rays,  and  being  rcflcctcd  by 
the  third  side  of  the  prism,  entcrs  the  object  with  moderato  oljliquity. 
It  is  not  easy  to  explain  why  this  illumination  is  so  remarkably  effec- 
tive as  it  is  found  to  be,  but  no  one  who  haa  seen  it  in  use  can  avoid 
being  at  once  delightod  and  surprised. 

There  are  many  objects  which  can  only  be  propcrly  shown  by  send- 
ing  a  very  strong  light  through  them,  and  if  the  whole  field  is  illumi- 
nated  in  the  same  proportion,  tho  efl'cct  is  wearisome  and  painful.  In 
such  cases  I  strongly  rccommend  theeye-piece  niade  at  my  suggestion 
by  Mr.  Koss,  and  known  as  ray  Diaphragm  Eye-piecc.  In  this  eye- 
piece  four  shutters  can  be  adjusted  by  small  milled  hcads,  conveniently 
situated,  so  as  to  leave  the  entire  field  open,  or  to  shut  off  any  portion 
of  it  that  can  be  bounded  by  square,  oblong,  or  rhombic  figures.  By 
this  means  the  object  is,  as  it  were,  framed  in  black,  with  just  as 
much  of  light  margin  as  may  be  désirable.  The  adjustments  are  easily 
made  to  suit  long,  ihin,  round,  or  square  objects,  as  the  case  may  re 
quire. 

AU  the  contrivances  mentioned  are  adapted  to  binocular,  as  well 
as  to  monocular  vision. 

Varions  modes  of  obtaining  dark  ground  illumination,  by  the  spot- 
lens,  parabola,  etc.,  are  much  to  be  commended  for  certain  objects, 
not  only  for  the  beauty  of  the  display,  but  for  the  comfortof  the  eye  ; 
and  a  small  spot-lens  may  be  advantageously  used  with  the  binocular 
as  a  light-distributor,  with  powers  that  can  take  iu  its  whole  pencil  of 
rays. 

It  is  much  more  common  for  persons  to  injure  their  sight  by  the 
misuse  of  transmitted  light  with  transparent  objects,  than  for  them  to 
expérience  inconvenieuce  from  any  excess  of  reflected  illumination; 
and  this  results,  not  so  much  from  any  greater  facility  in  the  exhil)» 
tion  of  objects  by  the  last-named  method,  as  from  its  being  one  less 
frequently  employed  in  conjunction  with  lamps.  The  reflected  illu- 
mination obtainable  in  open  daylight,  out  of  the  direct  sun,  is  never 
too  strong,  and  is  well  adapted  to  objects  of  considérable  size.  To 
see  smalier  opaque  objects  clearly  and  comfortably  several  contri- 
vances are  advantageous.  Lieberkubns  have  lately  been  neglected  by 
many  observers  to  an  unreasonable  extent.  For  low  powers,  a  silver- 
side  reflector,  mounted  on  a  brass  stand  with  universal  motions,  is 
extremely  handy.  Messrs.  Beck  made  an  admirable  parabolic  reflec- 
tor to  fit  to  a  1  ^  or  I  objective,  and  furnished  with  a  moveable  arm 
■which  brings  a  liât  mirror  iuto  such  a  position  that  the  illumination  is 
instantly  changed  from  slanting  to  nearly  vertical,  which  enables 
some  surface  markings — on  metals,  etc., — to  be  made  out  with  great 
distinctness.  Mr.  Crouch  bas  constructed  a  parabolic  silver  reflector 
(like  Beck's),  with  a  universal  joint  to  suit  différent  powers,  but 
without  the  flat  mirror,  which  for  spécial  purposes  is  invaluable.  A 
lieberkuhn  works  bcautifuUy  with  Ross's  5-inch,  Beck's  small-angled 
^■*-ths,  and  similar  glasses  of  Powell  aud  Lealand. 

No  microscopist  should  be  satisfied  without  acquiring  skill  in  ail 
the  methods  of  illumination  I  have  mentioned,  and  where  objects  admit 
being  seen  in  a  variety  of  ways,  ail  should  be  tried,  as  each  will  bring 
out  some  spécial  feature.  While  an  object  is  indistinct,  the  observer 
should  avoid  paying  much  attention  to  it.  He  should  simply  watch 
the  changes  he  can  effect  in  attemf)ts  to  show  it  properly,  and  leserve 
steady  examination  until  ail  the  adjustments  are  in  order.  Few  per- 
sons are  aware  how  much  the  eye  is  under  control  of  the  mental  fa- 
culty  of  attention,  and  what  advantages  they  may  gain  by  acquiring 
the  habits  recommended  in  the  preceding  remarks — The  Student. 


The  Uses  of  Mnsic. 

The  social  uses  of  music  are  often  forgotten  when  its  value  as  an 
art  is  being  estimated.    In  one  of  his  novels,  Douglas  Jerrold  records 


a  dispute  between  the  performers  in  a  band  employed  at  an  élection, 

the  question  being  whether  the  drum  or  the  trombone  did  most  toward 
returning  a  member  to  the  House  of  Gommons.  The  idca  may  atfirst 
seem  far-fetched,  but  it  e-xpresses  a  truth  in  a  coarse  way.  The  influence 
of  music  everywhere,  of  the  piano  in  the  house,  even  of  the  thin 
sentimental  songs  of  the  day,  might  be  found  to  produce  practical 
results  of  a  deep  and  abiding  kind.  In  a  théâtre  they  can  do  nothing 
without  music.  A  hero  déclares  his  love  to  a  sympathetic  though 
suppressed  murmurof  the  violins  in  the  orchestra.  The  licart  strings 
and  the  fiddle-strings  are  worried  sinmltaneously.  In  melodrania,  the 
villain  stabs  to  a  tune  ;  in  opéra,  the  whole  business  of  iifo  is  represented 
in  major  and  minor  key.s,  affection  is  set  in  B-flat,  and  eafing  and 
drinking  goes  on  in  F-sharp.  In  the  stalls  and  the  boxes,  the  gusts 
and  the  zéphyrs  of  sounds  al ternatcly  stir  another  cast  of  émotion  ;  and 
it  is  the  strange  mission  of  this  wonderful  art  to  be  ail  things  to  ail 
men  and  ail  womon,  full  of  suggestiveness  to  most,  but  dumb  or  mere 
ear-tickling  to  many. 

Perhaps  the    most  bcautiful  combination  which  the  fashionable 
world  can  affcct  in  the  season  is  a  flower-show.    The  music  chimcs  in 
well  with  the  ladies  and  the  rare  plants.    It  is  music,  too,  of  a  filigree 
and  fragile  pattern — a  dainty  waltz  of  Gungl's,  a  délicate  polonaise 
or  a  swift  rustling  galop.    If  the  trombone  in  the  band  mentioned  by 
Jerrold  had  to  answer  through  his  instrument  for  making  a  member 
of  parliament,  the  clever  cornet  of  Mr.  Godfrey's  band  deserves  a 
testimonial  from  the  associated  Belgravian  mothers.    No  one  can 
guess  at  the  romance  set  afloat  by  a  clarionet,  considered  from  this 
point  of  view,  and  there  may  be  evena  virtue  in  the  clashing  cymbals, 
the  jingiing  triangle,  or  the  rattling  kettle-drum.    When  working  with 
their  allies  at  a  flower-show,  even  thèse  unpromising  instruments  inight 
produce  as  important  a  conséquence  as  the  efforts  of  the  pass'oiiate 
Italians  who  sing  their  soûls  out  to  each  other  on  the  stage  at  Covent 
Garden.    Music  lends  itself  to  war  in  stirring  songs  and  marches  ; 
Dlbdin's  ballads  were  employed  to  recruit  the  navy,  and  from  the  dismal 
trenches  of  the  Crimea  might  be  heard  the  snatches  of  song  with 
which  the  soldiers  cheered  their  spirits,    Nor  does  it  cease  to  aid  us  at 
the  most  solemn  periods  of  dévotion  aud  worship,  not  alone  under  (he 
roof  of  a  temple,  but  abroad  at  the  concerts,  where  the  magnificent 
choruses  chant  the  profound  interprétations  ofHandel.    That  which 
Bishop  Beveridge  found  the  best  récréation,  both  to  mind  and  body, 
whenever  either  stood  in  need  of  it  was  music,  which  exercised  atonce 
both  body  and  soul.    It  callcd  in  his  spirit,  composed  his  thoughts, 
delighted  his  car,  recreated  his  mind,  and  so  not  only  fitted  him  for 
after  business,  but  filled  his  heart  at  the  présent  with  pure  and  useful 
thoughts.    People  say  it  is  nonsense  to  talk  of  music  being  représen- 
tative, and  the  question  bas  been  asked,  Did  you  ever  hear  a  sonata 
descriptive  of  a  man  going  abroad  and  changing  his  religion  ?  Of 
course,  music  can  not  of  itself  define  a  material  notion,  but  it  is  from 
this  nature  it  dérives  its  power  of  exalting  the  mind  into  a  sphère  of 
indefini'.e  longing  and  luxurious  melancholy.    It  may  be  insisted  on  at 
least  that  music,  orchestral  music,  has  a  distinctive  character,  and  that 
there  is  such  a  thing  as  a  vulgar  tune,  and  a  vulgar,  we  had  almost 
written  vicions,  arrangement  of  it.  There  is  a  French  composer,  more 
or  less  popular  here,  whose  conceptions  seem  to  leap  from  his  brain 
fully  equipped  for  burlesque.    The  airs  are  indicative  of  roystering 
animalism,  and  of  nothing  else  ;  so  are  some  of  the  ditties  of  comic 
singers,  which,  if  torn  from  the  words,  would  stiU  exhibit  a  kind  of 
tipsy  manne r  irresistibly  suggestive  of  a  gentleman  with  a  nonsensical 
swagger  and  ridiculous  clothes. 

"  Heaven  reward  the  man,  "  wrote  Hood,  "  who  first  hit  upon  the 
very  original  notion  of  sawing  the  inside  of  a  cat  with  the  tail  of  a 
horse.  "  The  world  knows  not  half  the  power  and  the  occult  and  re- 
moter  influences  of  the  art.  In  a  letter  of  Mendelsohn's,  we  fînd  a 
paragraph  stating  that,  when  he  becanie  acquainted  with  Goethe,  the 
Poet  often  asked  him  to  play  for  him  in  the  twilight,  his  eyes  gleam- 
ing  like  those  of  a  lion  out  of  the  gloom.  So  the  lune  poet  and  the 
world-poet  wove  their  fancies  into  shape  side  by  side,  and  one,  we  may 
be  sure,  was  an  inspiration  to  the  other.  The  poet  owes  to  music 
System,  form,  and  his  finest  phrases  ;  we  can  not  speak  of  the  painter's 
picture  without  referring  its  beauties  by  comparison  to  music  :  sculpture, 
we  are  told,  is  but  frozen  music,  and  indeed  the  word  harmony,  we 
should  hear  in  mind,  originally  signified  proportion  of  shape,  and  not 
a  combination  of  strains.  It  is  our  servant-in  grave  or  gay  moods, 
just  as  we  will  have  it.  It  is  also,  as  Johnson  says,  the  only  sensual 
pleasure  which  is  completely  innocent.  We  should  not,  however, 
dégrade  it  from  being  an  art  into  a  mere  fashion.  There  are  numbers 
of  people  who  attend  concerts  simply  to  see  others,  and  to  be  seen, 
who  are  utterly  forgetful  of  the  performances.  Like  other  arts,  too, 
music,  to  be  duly  appreciated,  must,  in  some  degree,  at  least,  be  un- 
derstood.  A  good  deal  of  trouble  is  taken  by  parents  to  have  their 
children  taught  a  technical  acquaintance  with  an  instrument,  and  it 
frequently  happens  that  pupils  are  put  to  such  hard  practising  at  an 
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immature  âge  that  they  afterward  get  a  distaste  if  not  a  disgust  for  the 
accomplishment  it  was  proposed  to  teach  them.  Thon,  again,  it  is 
utterly  a  waste  of  time,  temper,  and  moncy  to  endeavor  to  make  a 
cbild  without  a  musical  car  fond  of  music.  It  is  as  foolish  as  to  try 
and  teach  a  thick-headed  boy  to  write  poetry,  except  tliat  in  the  hitter 
case  a  step  may  be  made  in  facility  of  expression.  Yet  it  is  rare, 
indeed,  to  find  people  who  are  destitute  of  the  faculty,  Lamb 
humorously  described  himself  as  being  without  an  ear  for  music  ;  but 
in  his  further  explanation  and  apology  he  cleavly  shows  that  he  was 
deeply  sensitive  to  the  impressions  of  the  art.  It  is  almost  impossible 
to  believe  that  a  man  of  genius  could  be  deaf  to  music.  We  know 
what  Shakespeare  said  with  référence  to  him  who  hath  no  music  in  his 
soul.    Pythagoras  was  represented  by  the  modem  poet,  who  told  us — 

"  There's  music  in  alHhings,  if  men  had  ears  : 
This  earth  is  but  an  echo  of  the  sphères.  " 

"When  she  had  passed,  itseemedlike  the  ceasingofexquisite  music," 
writes  Longfellow.  Byron  speaks  of  the  music  breathing  from 
Zuleika's  face  ;  Mr.  Tennyson,  of  a  woman  ''  musically  made,  "  aud 
so  on  and  on.  We  should  bear  a  few  of  thèse  notions  in  mind  when 
attending  many  of  the  tempting  music  feasts  that  go  on  around  us. 
Nor  should  we  be  ungrateful  to  the  artists  who  bring  to  us  gifts  from 
the  masters.  Singers  or  players  sincère  and  accomplished  in  their 
respective  vocations  are  worthy  not  only  of  patronage  but  of  esteem, 
and  should  not  be  subjected  to  the  flippant  inattentions  which  so  often 
mortify  and  disturb  them  in  the  concert-rooms. — Daily  News. 
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APPOINTMENTS. 

SCHOOL  C0MMISSI0NER3. 

The  îjieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated  the  20th  Sep- 
tember  last,  was  pleased  to  appoint  the  following  Gentlemen,  as  School 
Commissioners  and  Trustées  of  the  following  School  Municipalities  : — 

St.  Albert  de  Warwick,  County  of  Arthabaska  :  The  Rev,  Mr.  Gédéon 
Béliveau  and  Mr.  Narcisse  Gélinas,  to  replace  Messrs.  Magloire  Bussière 
and  Fidèle  Demers. 

St.  Norbert,  County  of  Arthabaska  :  Messrs.  Eusèbe  Drouin  and  Fédime 
Lemieux,  to  replace  Messrs.  David  Poisson  and  Vital  Talbot. 

Stanfold,  County  of  Arthabaska  :  Messrs.  Louis  Lachance  and  Théo- 
phile Nanet,  to  replace  Messrs.  Ignace  Gagnon  and  Moïse  Réault. 

Jonquicre,  County  of  Chicoutimi  :  Mr.  Tréflé  Bergeron,  to  replace  the 
Revd.  Mr.  François  Gagné. 

St  Edouard  de  Frampton,  County  of  Dorchester  :  Mr.  Michael  Smith, 
to  replace  Mr.  Martin  Miller. 

Rivière  au  Renard,  County  of  Gaspé  :  Messrs.  Gualbert  Renaud  dit 
Lavergne  and  Louis  Chrétien,  to  replace  Messrs.  Narcisse  Ouellet  and 
Bénoni  Francœur. 

Ste.  Anne  Lapocatière,  County  of  Kamouraska  :  (No.  1)  Messrs.  Antoine 
Dionne  and  Adolphe  Roy,  to  replace  Messrs.  Nicolas  Aubut  and  Clément 
Rouleau. 

Village  of  Si.  Martin,  (No.  1)  County  of  Laval  :  Mr.  Laurent  Verdon, 
to  replace  himself,  and  Mr.  Joseph  Côté,  to  replace  Mr.  Amédée  Gaboury. 

Ireland,  County  of  Megantic  :  the  Rev.  Mr.  R.  G.  Ward,  to  replace  him- 
self, and  Mr.  Harvey  Bennett  to  replace  Mr.  Thomas  Gill. 

St.  Pierre  de  Broughton,  County  of  Megantic  :  Messrs.  Cyrille  Vallée 
and  Patrick  Doyle,  to  replace  Messrs.  William  Pier  and  Magloire  Drouin. 

St.  Laurent,  County  of  Montmorency;  Mr.  Pierre  Laprise  to  replace 
Mr.  Pierre  Lapierre. 

St.  Célestin,  County  of  Nicolet  :  Mr.  Joseph  Béliveau,  fils,  to  replace 
M.  Papin  Béliveau,  and  Mr.  Damase  Poirier  to  replace  Mr.  François 
Béliveau. 

Aylmer  East,  County  of  Ottawa  :  Alexander  Bourgeau  to  replace  Mr. 
J.  Coleman,  and  Mr.  John  R.  Woods  to  replace  the  Révérend  Mr.  Michel. 

Waterloo,  County  of  Ottawa  :  Messrs.  Joseph  Galipeau  and  Joachim 
Lafontaine  to  replace  themselves. 

Ste.  Luce,  County  of  Rimouski  :  The  Révérend  Edouard  Guilmet  and 
Messrs.  Pierre  Tremblay,  Alexis  Dutremble,  Joseph  Lévêque  and  Céles- 
tin Dechamplain. 

Sorel,  (Parish)  County  of  Richelieu  :  Mr.  Michel Peloquin dit  Felin, 'son 
of  André,)  to  replace  Mr.  Olivier  Latraverse. 


Terrebonnc,  (Town)  County  of  Terrebonne  :  Mr.  François-Louis-Ro- 
drique  Masson  to  replace  himself. 

Ste.  Thérèse,  (Parish),  County  of  Terrebonne  :  Messrs.  Antoine  Pay- 
ment  and  Grégoire  Labelle,  to  replace  Messrs.  Léon  Filion  and  Pierre 
Dion. 

Rigaud,  County  of  Vaudreuil  :  Mr.  Joseph-Emilien  Cherrier,  to  replace 
Mr.  Hilaire  Mallet. 

Ste.  Marthe,  County  of  Vaudreuil  :  Mr.  Thomas  Murphy  to  replace  Mr. 
Thadée  Merleau. 

Ste.  Bridget  des  Saults,  County  of  Yamaska  :  Messrs.  George  J utras  and 
John  O'Meara,  to  replace  Messrs.  Isaie  Jutras  and  Edward  Kane. 


SCHOOL  TRUSTEES. 

Cox,  County  of  Bonaventure  ;  Mr  Edward  Iluard,  to  replace  Mr.  Mar- 
cel Caron. 

Côte  des  Neiges,  County  of  Hochelaga  :  Mr.  John  CuUen  to  replace 
himself. 

St.  Laurent,  County  of  Jacques  Cartier:  Mr.  George  Muir  to  replace 
Mr.  John  Bremner. 

St.  Félix  de  Valois,  County  of  Joliette  :  Mr.  Edmund  Page,  to  replace 
himself 

Notre  Dame  de  HuU,  County  of  Ottawa  :  Mr.  William  J.  Louks,  to  re- 
place Mr.  Christopher  Wright. 


SEPARATIONS,  ANNEXATIONS,  ERECTIONS,  &c.,  OF  SCHOOL 
MUNICIPALITIES. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated  the  20th  Sep- 
tember  last,  was  pleased  : 

1.  To  detach  from  the  township  of  Tewkesbury,  in  the  County  of  Que- 
bec,  the  first  four  ranges  of  the  said  Township  now  included  in  the  School 
Municipality  of  Stoneham,  to  form  a  separate  School  Municipality  under 
the  name  of  School  Municipality  of  Tewkesbury  No.  2,  the  former  Muni- 
cipality of  Tewkesbury  to  be  known  as  the  Municipality  of  Tewkesbury 
No.  1. 

2.  To  erect  into  a  School  Municipality  the  new  Parish  of  St.  Simon,  in 
the  County  of  Charlevoix,  with  the  same  limits  that  it  has  as  a  Parish, 
and  which  are  described  in  the  Officiai  Gazette  of  the  thirty-first  of  July 
last. 

3.  To  separate  from  the  Municipality  of  Ste.  Eulalie,  in  the  County  of 
Nicolet,  the  new  Parish  of  St.  Samuel,  in  the  County  of  Arthabaska,  to 
form  thereof  a  distinct  Municipality  with  the  limits  such  as  described  in 
the  Canonical  Decree  of  the  nineteenth  of  October,  one  thousand  eight 
hundred  and  sixty-six,  to  wit  : 

The  territory  hereinafter  mentioned,  part  of  which  is  situale  in  the 
County  of  Nicolet,  District  of  Three-Rivers,  and  part  in  the  County  and 
District  of  Arthabaska,  to  wit  : 

1.  The  eighth  and  ninth  ranges  of  the  augmentation  of  the  Township 
of  Bulstrode,  part  of  the  fifteenth  range  of  the  Township  of  Aston,  com- 
prised  between  the  augmentation  of  the  Township  of  Bulstrode,  and  lot 
number  twenty-six  of  the  said  fifteenth  range  of  Aston,  exclusively  ;  that 
part  of  the  secoud  range  of  the  Township  of  Horton,  situate  to  the  north- 
east  of  the  north-eastern  branch  of  the  Nicolet  river  ;  thèse  three  parts  of 
the  said  territory  shall  be,  and  are  hereby  dismembered  from  the  Parish  of 
Ste.  Eulalie. 

2.  Lots  numbers  twenty-six,  twenty-seven  and  twenty-eight  of  the  fif- 
teenth range  of  the  augmentation  of  Aston,  shall  be,  and  are  hereby 
dismembered  from  the  Parish  of  St.  Léonard. 

3.  AU  that  part  of  the  third  range  of  the  Township  of  Horton,  situate  to 
the  north-east  of  the  by-road  crossing  the  nineteenth  lot  of  the  said  range, 
lots  number  twenty-seven  and  twenty-eight  in  each  of  the  tenth,  eleventh 
and  twelfth  ranges  of  the  Township  of  Bulstrode  ;  thèse  two  latter  parts 
of  the  said  territory  shall  be  and  are  hereby  dismembered  from  the  Parish 
of  St.  Valère  de  Bulstrode  : 

4.  Lots  numbers  twelve,  thirteen,  fourteen,  fifteen,  sixteen,  seventeen, 
eighteen,  and  the  south-west  half  of  lot  number  uineteen  in  the  third 
range  of  the  Township  of  Horton  ;  lots  numbers  twelve,  thirteen,  fourteen, 
fifteen,  sixteen,  seventeen,  eighteen,  nineteen,  twenty  and  twenty-one  in 
the  fourth  range  of  the  Township  of  Horton  ;  lots  numbers  sixteen,  seven- 
teen and  eighteen  in  the  fifth  range  of  the  Township  of  Horion. 

DIPLOMAS  GRANTED  BY  THE  BOARD  OF  EXAMINERS. 

CH.4.RLEV0IX  AND  SAGUENAT  BOARD. 

Adjourned  Session  of  August  25th,  1869. 

Elementart  School  Diploma,  (F)  Ist  Class: — Misses  Marie  Victoire 
Simard  and  Lydie  Tremblay.  Miss  Tremblay  received  a  Second  Class  Diploma 
in  May  last. 

M.  BOITIN, 

Secretary. 
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KAMOURASKA  BOARD. 

Session  of  August  3rd,  1869. 
Elbmentart  Sohool  Diploma,  (F)  l«t  CTas«  .-—Misses  Elise  Roy  and 
Exorée  St.  Laureut. 

P.  Ddmais, 
Sécréta ry. 

BEAUCB  BOARD. 

Session  of  August  17th,  1869. 
Elementart  ScnooL  Diploma,  (P)  Ist  Clasa  : — Misses  Marie  Olive  Val- 
lée and  Matbildc  Garant. 

2nd  Class  : — Emilie  Grondin,  Lucie  Lessard  and  Clotilde  Lessard. 

J.  T  P.  Proulx, 

Secretary. 

Correction — Amongst  the  Officîiil  Notices  in  our  last  issue  the  name 
Mr.  Hilaire  Dubreuil  will  be  found  instead  of  Mr.  Hilaire  Dubrule  ; 
Mr.  George  Derome  instead  of  Mr.  George  Dionne  ;  Mr.  Charles  Taite, 
instead  of  Mr.  Charles  Tarte  ;  Ste.  Jeanne  de  Niverville,  instead  of  Ste. 
Jeanne  de  Neuville,  and  Mr.  Godefroi  Bernabé,  instead  of  Mr.  Godefroi 
Bôrubé. 

WANTED. 

A  situation  by  aTeacher  possessing  the  requisite  Diploma  and  qualifica- 
tions, She  bas  had  several  years'  expérience  in  Mode!  Schools.  Address 
"  Journal  of  Education,  Québec." 

A  master  compétent  to  conduct  an  Academy  in  which  the  usual  branches 
of  a  libéral  and  gênerai  éducation  are  taught.  Salary  about  $500. 
Applications  and  teslimonials  to  be  addressed  "  Journal  of  Education, 
Québec." 
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Gllclirist  Scholarsbip   Examination  for  1869. 

The  readers  of  the  Journal  are  aware  that  one  of  thèse  Scho- 
larships  is  assigoed  annually  for  compétition  in  the  Dominion  of 
Canada.  The  successful  Candidate  becomes  entitled  to  £100 
sterling  a  year  for  three  years,  and  pro.secutes  a  Collegiate  course 
of  study  in  one  of  several  British  Universities  from  amongst 
which  he  sélects  at  his  own  option. 

This  year  there  were  Candidates  at  Québec,  Montréal,  Ottawa, 
Toronto  and  Predericton. 

The  successful  Candidate  was  Mr.  John  Logan  McKenzie,  of 
Québec,  a  pupil  of  the  High  Scbool  of  that  City,  and  subsequently 
a  student  of  Morrin  Collège. 

At  the  examination,  wlùch  was  held  simultaneously  in  the 
above  named  cities,  in  the  first  week  of  July,  sets  of  questions 
and  papers  were  prescribed  on  the  following  subjects  ;  Latin  ; 
Latin  Grammar  and  Composition  ;  Greek  ;  French  or  German  ; 
Arithmetic  and  Algebra  ;  Geometry  ;  English  Language  ;  English 
History  ;  Natural  Philosophy,  and  Chemistry.  The  time  allowed 
for  each  paper  was  three  hours,  except  Latin,  Latin  Grammar 
and  Composition,  for  which  the  time  was  two  hours. 


Report  of  the  Ifliiitter  of  Public  Itii^truction  of 
tlie  Province  of  Québec,  for  the  year  1867,  and 
in  part  for  the  year  1868. 

To  His  Excellency  the  Honorable 

Sir  Narcisse  Fortunat  Belleau, 

Lieutenant-Governor  of  the  Province  of  Québec. 
I  have  the  honor  to  submit  to  Your  Excellency  my  report  on  the 
State  of  Public  Instruction  in  the  Province  of  Québec  for  the  year 
1867. 

Following  this  report  will  be  found  those  of  the  three  Normal 
Schools,  of  the  Agricultura!  Collège  of  l' Assonaption,  of  the  School 


of  Arts  and  Manufactures  at  Montréal,  and  those  of  the  Inspectors  of 
Schools. 

Some  of  theae  documents  relate  to  the  year  1868,  and,  while  ail 
the  Statistics  belong  to  the  year  1867,  for  which,  agreeably  to  the 
understanding  which  existed  before  Confédération,  the  report  will  be 
more  in  détail,  1  ahall  frequently  have  occasion  to  makc  allusion  to 
the  Acts  which  were  passed  in  the  year  1868. 

The  publication  ot  a.  triennial  report,  giving  the  Statistics  of  Schools 
by  Municipalities,  and  the  détails  of  ail  information  coUected  respec- 
tiiig  the  Schools  for  Superior  Education  as  well  as  the  reports  of  the 
Inspectors  was  deemed  sufDcient  by  the  Committee  of  the  two  Houses 
charged  with  tho  superintendence  of  printing,  and  it  was  agreed  to 
publish  for  the  other  two  years,  for  the  sake  of  economy,  only  a  sum- 
mary  of  the  Statistics.  This  summary,  for  the  year  1868,  will  be 
soon  published.  ' 

It  will  be  seen  by  the  report  of  the  Principal  of  the  Laval  Normal 
School,  that  the  number  of  pupils  of  the  Normal  School,  properly  so 
called,  increased,  in  1868,  to  122  ;  namely  :  49  in  the  maie  teacher's 
division  and  73  in  the  female.  The  model  schools  furnished  529  pu- 
pils; so  that  this  institution,  in  the  year  1868,  afiforded  instruction  to 
651  persons. 

I  would  draw  attention  to  the  following  passages  in  the  reports  of 

the  two  other  Normal  Schools. 

I  have  the  pleasure  of  announcing  toyou,"  says  the  Principal  of 
the  Jacques  Cartier  Normal  School,  "  that  ail  our  teachers  furnished 
with  diplomas  and  who  completed  their  course  (last  year)  are  engaged 
in  teaching  at  this  moment." 

The  Principal  of  the  McGill  Normal  School,  says  :  "The  reports 
sent  to  the  School  shew  that  253  of  the  pupils  who  have  ohtained 
diplomas,  are  now  devoting  thcmselves  to  teaching,  or  are  about  to 
do  so  ;  12  have  returned  to  the  school  to  obtain  diplomas  of  ahigher 
degree.  Most  of  the  others,  I  doubt  not,  have  been  engaged  in 
teaching  without  sending  me  word." 

The  Principal  of  the  Laval  Normal  School  complains,  with  reason, 
in  his  report,  of  the  insufBciency  of  the  premises  in  which  the  numer- 
ous  pupils  of  this  institution  are  crowded  together.  The  ancient 
Château,  which  has,  for  the  second  time,  been  converted  to  the  uses  of 
a  Normal  School,  is  not  only  a  very  old  building,  but  is  further,  ill 
adapted  for  the  purpose  ;  wheuever  the  finances  of  the  Province  per- 
mit, there  will  be  much  advantage  in  constructing  an  édifice  worthy 
of  the  important  objecta  to  which  this  institution  is  devoted. 

The  progress  of  the  Normal  Schools  during  the  year  1867,  and 
since  their  first  establishment,  is  exhibited  in  the  following  tables  : 
the  first  shewing  the  number  of  pupils,  the  second,  that  of  the  diplo- 
mas granted. 


Table  of  the  number  of  Pupils  who  have  attended  the  Normal  Schools. 


School  years. 

Jacques- 
Cartier. 

McGill. 

Laval. 

Number  of  Maie  Pupil 
Teachers. 

Number  of  Female  Pupil 
Teachers. 

1   Grand  Total.  1 

Pupil 
Teachers. 
(maie.) 

Pupil  Teachers. 
(maie). 

XI 
o 

"S  ir 
^  .2 

Eh  05 

_  S 

'S,  =2; 

3  ~ 

a< 

I   Total.  1 

Pupil  Teachers. 
(maie.) 

Pupil  Teachers. 
(female). 

1    Total.  1 

Ist  Sess.  1857 

18 

5 

25 

30 

22 

22 

45 

25 

70 

Sess.  1857-1858 

46 

7 

63 

70 

36 

40 

76 

89 

103 

192 

Sess.  1858-1859 

50 

7 

76 

83 

34 

52 

86 

91 

128 

219 

Sess.  1859-1860 

53 

9 

72 

81 

40 

54 

94 

102 

126 

228 

Sess.  1860-1861 

52 

5 

56 

61 

41 

53 

94 

98 

109 

207 

Sess.  1861-1862 

41 

10 

58 

68 

39 

52 

91 

90 

110 

200 

Sess.  1862-1863 

57 

8 

72 

80 

39 

52 

91 

104 

124 

228 

Sess.  1863-1864 

56 

7 

67 

74 

34 

49 

83 

97 

116 

213 

Sess.  1864-1865 

56 

5 

60 

65 

43 

55 

98 

104 

115 

219 

Sess.  1865-1866 

43 

2 

73 

75 

39 

57 

96 

84 

130 

214 

Sess.  1866-1867 

35 

2 

73 

75 

43 

55 

98 

80 

128 

208 

1869.] 
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DiPLOMAS  granted  to  Pupils  of  the  Normal  Schools  since  the  estab- 
lishment of  thèse  institutions. 


Jacques- 
Cartier. 

McGill. 

Laval. 

ichers. 

No.  of  F.  Pupil  Teachers. 

Class  of 
Diplomas  Granted. 

Maie 
Pupil 
Teachers 

M.  Pupil  Teachers 

'  F.  Pupil  Teachers. 

Total. 

M.  Pupil  Teachers 

1  F.  Pupil  Teachers. 

1  Total. 

]  No.ofM.  Pupil  Tei 

Grand  Total.  , 

Académies  

o  A 

12 

10 

22 

13 

13 

45 

10 

55 

Model  Schools. . . . 

98 

15 

130 

145 

81 

102 

183 

194 

232 

426 

ElementarySchools 

85 

28 

254 

282 

36 

129 

165 

149 

383 

532 

Totals. 

203 

55 

394 

449 

130 

231 

361 

388 

625 

1013 

The  introduction,  in  the  Normal  Schools,  of  a  more  complète  and 
a  more  practical  System  of  teaching  Agriculture,  has  been  recom- 
mended  in  a  report  of  a  Committee  of  the  Législative  Assembly  char- 
ged  with  the  inquiry  into  Agriculture  and  Colonization,  and  a  sum  of 
$12,000  has  been  voted  for  this  object. 

The  results  obtained  in  some  parts  of  France  and  Belgium  by  the 
teaching  of  agriculture  and  horticulture,  in  the  Normal  Schools,  and, 
above  ail,  the  success  of  the  Model-Farms  in  connection  with  the 
Central  ^Normal  School  of  Dublin,  and  with  the  Model  Schools  of 
the  other  great  towns  of  Ireland,  have  induced  me  to  recommend  the 
establishment  of  Model-Farms  in  connection  with  our  Normal  Schools, 
as  one  of  the  best  means  of  diffusing  agricultural  instruction.  Doubt- 
less  the  pupil  teachers  of  the  Normal  Schools,  after  acquiring  at  least 
a  certain  theoretical  and  practical  knowledge  of  agriculture  and  hor- 
ticulture, would  be  very  apt  and  well  disposed  to  contribute  power- 
fuUy  to  the  progress  of  those  branches.  It  is  not  only  the  dissémina- 
tion of  agricuhural  knowledge  which  would  resuit  from  the  direction 


of  schools  being  under  thèse  Pupil-Teachers,  it  is  not  only  the  impor- 
tance of  this  noble  pursuit,  easily  instilled  into  the  minds  ofyoung 
scholars,  that  we  havc  to  consider,  but  there  is  also  the  propagation 
of  knowledge  which  each  teacher  would  occasion  in  his  ncighbour- 
hood,  and  the  influence  which  his  advice  would  exercise,  and  his 
example,  in  case  he  should  be  able  to  procure  for  himself  a  small  lot 
of  laud  for  cultivation. 

Some  secm  to  prefer  a  System  of  Model-Farms  distributed  through 
the  différent  counties.  Instruction  in  practical  agriculture  given  in 
the  Normal  Schools,  so  far  from  being  an  obstacle  to  such  a  measure, 
would  naturally  lead  to  it.  It  may  be  assumed  that  the  pujiils  going 
forth  from  the  Normal  Schools  would  be  directors  already  prepared 
for  those  institutions;  that  at  least  a  certain  number  of  them  would 
imbibe  a  particuiar  taste  for  agriculture,  and  that  in  the  case  of  their 
abandoning  teaching  instead  of  embracing  one  of  the  other  libéral 
professions  or  of  leaving  the  country,  as  has  been  the  case  with  several 
former  teachers,  they  should  become  here  trained  agricullurists,  and 
in  fact  model-farmers  if  not  directors  of  model-farms. 

Thèse  motives,  which  have  decided  the  Government  and  the  Légis- 
lature to  vote  the  sum  which  has  been  granted,  have,  since  last  Ses- 
sion, led  me  to  concerii  myself  in  giving  immédiate  effect  to  the  vote. 
Meanwhile,  as  that  would  be  making  a  new  experiment  in  this  country, 
the  Government  has  thought  proper  to  consult,  before  acting, 
as  well  respecting  the  mode  to  be  followed  as  the  détails,  the  Mem- 
bers  of  the  Council  of  Public  Instruction,  those  of  the  Board  of  Agri- 
culture, and  distinguished  practical  Agriculturalists  ;  and,  finding  a 
great  différence  of  opinion  upon  several  im|)ortant  points,  wliile  re- 
quiring  from  the  directors  of  the  Normal  Schools  spécial  reports 
about  the  manrier  of  making  thèse  practical  studies  accord  with  the 
programmes  of  thèse  Schools,  it  has  appointod  M.  l'Abbé  Godin, 
former  director  of  the  Model-Farm  of  Ste.  Thérèse,  to  study  analo- 
gous  Institutions  in  Europe  and  partlcularly  the  Model-Farms  connec- 
ted  with  the  Normal  and  Model  Schools  of  Ireland. 

There  is  every  reason  to  hope,  that,  if  the  Législature  be  willing 
to  vote  anew  the  sum  demanded  last  year,  this  project,  to  which  I 
attach  the  greatest  importance,  will  be  soon  matured. 

The  foUowing  Table  contains  a  summary  of  the  gênerai  Statistics 
of  Public  Instruction  since  the  year  1853.  The  increase  in  the  whole 
number  of  pupils  for  the  year  1867  will  be  observed  to  be  iuconsid- 
erable.  There  is  even  a  slight  decrease  for  several  districts  of  in- 
spection, although  in  some  cases  merely  apparent  aud  the  resuit  of 
errors  in  the  preceding  report.  The  decrease  of  114  Institutions  upon 
the  returns  of  1866  is  also,  in  part,  merely  apparent,  new  Inspectors 
having  changed  the  classification  of  Schools  and  omitted  to  assign  as 
distinct  Schools  the  Primary  Schools  attached  to  other  Institutions. 


Table  of  the  progress  of  Public  Instruction  in  Lower  Canada,  since  the  year  1853. 


1853 

1854 

1855 

1856 

1857 

1858 

1859 

1860 

1861 

1862 

1863 

2352 

2795 

2868 

2919 

2946 

2995 

3199 

3264 

3345 

3501 

3552 

108284 

119733 

127058 

143141 

148798 

156872 

168148 

172155 

180845 

188635 

193131 

165848 

238032 

249136 

406764 

424208 

459396 

498436 

503859 

526219 

542728 

564810 

Table  of  the  progress  of  Public  Instruction  in  Lower  Canada,  &c. — Continued. 


1864 

1865 

1866 

1867 

Increase 
over 
1853, 

Increase 
over 
1856. 

Increase 
over 
1858. 

Increase 
over 
1865. 

Increase 
over 
1866. 

Decrease 
from 
1866. 

3604 
196739 
593964 

3706 
202648 
597448 

3826 
206820 
647067 

3712 
208030 
728494 

1378 
99963 
f62646 

811 
65106 
321730 

745 
51375 
269098 

24 
5599 
131046 

114 

1210 
81426 
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The  following  table  iiidicates  the  progress  made  in  teaching  the 
most  essential  branches  ;  it  comprises  the  Institutions  of  Superior 
Education  as  well  as  the  Elementaiy  Schools.  Book-keeping,  Geogra- 


phy  and  History  are  now  taught  in  ail  the  Model  and  in  a  great  niim- 
ber  of  the  Eiementarv  Schools. 


Comparative  Table  of  the  number  of  children  learning  each  branch  since  the  year  1853. 


1853 

1854 

1855 

1856 

1857 

1858 

1859 

1860 



1861 

1862 

1863 

1864 

1865 

1866* 

1867 

Increase  over  1853. 

Increase  over  1858. 

Increase  over  1862. 

Increase  over  1866. 

Il 

Scholars  reading  well 

27367 

32861 

43407 

46t)40 

48833 

52099 

64362 

67753 

752.'^6 

77108 

77C76 

75555 

9G491 

98706 

101166 

73799 

49067 

24058 

2460 

47014 

58033 

60086 

61943 

65404  80152 

81244 

87115 

92572 

97086 

99351 

107161 

111703 

112191 

62119 

47797 

20619 

488 

Do      learning  Sim- 

ple Arilhmetic. . . 

18281 

22897 

30631 

48359 

52S45 

55847 

63514 

63341 

69519 

74518 

75719 

14197 

83930 

84201 

84544 

66263 

28697 

10026 

343 

Do      learning  com- 

10303 

pound  Arithmetic 

12428 

18073 

22586 

23431 

26643 

28196 

30919 

31758 

41812 

44357 

45727 

46529 

52892 

53726 

54660 

42232 

28017 

934 

Do    learning  Book- 

799 

1976 

5012 

5500 

6689 

7135 

7319 

9347 

9614 

9630 

9615 

10381 

10430 

10825 

10825 

4136 

1211 

395 

Do    Geography .  . . 

12185 

13326 

17700 

30134 

33606 

37847 

45393 

49462 

55071 

56392 

60585 

66412 

64718 

64998 

65616 

53431 

27769 

9224 

618 

6738 

11486 

15520 

17580 

26147 

42316 

45997 

46324 

51095  54461 

59024 

66894 

71153 

714Ù3 

71965 

65227 

29649 

17504 

512 

Do    French  Gram- 

15353 

17852 

23260 

29328 

39067 

43307 

53452 

54214 

50426  61312 

63913 

68564 

76097 

76264 

76996 

61643 

33689 

15684 

732 

Do      learning  Eng- 

30648 

glish  Grammar.  . 

7066 

7097 

9004 

11824 

12074 

15348 

19773 

25073 

27904  28464 

27358 

29428 

30453 

31748 

24682 

16400 

32S4 

1100 

Do      learning  Ana- 

lysis  of  Grammar 

4412 

9283 

16439 

26310 

34064 

40733 

44466 

46872 

49460 

50893 

52244 

60311 

66237 

66341 

68172 

63760 

27439 

17279 

1831 

{To  be  concluded  in  oui-  next.) 


fà'mXli  AniKial  Convention  of  tlie  ProTincial  Anno- 
ciation  of  Protestant  Teacliers  of  tlie  Province 
of  «fcuebec. 

This  body  held  its  annual  session  at  Waterloo,  commencing  on  the 
morning  of  Wednesday,  August  25th.  After  prayer,  and  the  disposai 
of  routine  work,  the  Address  of  the  Président  being  deferred  until  the 
afternoon,  a  discussion  took  place  on  the  question  "Are  the  Natural 
Sciences  too  much  neglected  in  our  High  Schools."  Several  gentle- 
men, amongst  whora  Prof.  DufF,  Inspectors  Hubbard  and  Parmalee, 
and  the  Révérends  Messrs.  DufF,  Lindsay  and  Jones,  took  part  in  the 
debate  which  ensued. 

SESSION  OF  WEDNESDAY  AFTERNOON. 

The  Hon.  C.  Dunkin,  Président,  took  the  chair.  After  prayer  by 
the  Rev.  A.  Duff,  the  Chairman  addressed  the  Association,  taking  for 
his  suhject  some  of  the  peculiarities  of  Protestant  Teachers  in  the 
Province  of  Québec.  He  said  : 

The  great  mass  of  the  schools  were,  of  course,  common  schools  ; 
this  term  including  mod-1  schools.  Model  schools  were  just  what 
ail  common  schools  should  be.  Above  thèse,  ail  éducation  might  be 
termed  superior — that  taught  in  académies,  high  schools,  or  gram- 
mar schools,  which  were  ail  the  same,  and  which  were  meant  to  fit  a 
pupil  for  collège,  or  to  make  him  an  educated  man.  Then,  there  were 
the  universities.  with  the  three  old-established  professional  faculties. 
Thèse,  however,  did  not  cover  ail  classes.  There  were  now  faculties 
of  applied  science,  and  there  were  schools  for  the  purpose  of  fitting 
pupils  for  the  profession  of  the  teacher,  than  which  one  could  not 
aspire  to  a  more  responsible,  more  respectable,  or  more  difScult 
pursuit.  His  field  of  opération,  although  not  quite  so  wide  as  that  of 
the  clergyman,  embraced  responsibilities  that  were  in  many  respects 
greater. 

The  arrangements  of  society  were,  in  this  country,  more  like  those 
of  our  neighbors  in  America  than  like  those  of  the  population  of  the 
old  country.  Here,  the  population  was  often  very  sparse,  a  thing 
unknown  in  many  parts  of  England.  There  were  here,  in  the  country 
at  least,  none  of  those  distinctions  of  rank  which  made  common 
schools  an  impossibility  in  England.  Again,  our  municipal  institu- 
tions were  much  further  advanced  than  those  of  England, where  schools 
were  either  the  private  enterprise  of  those  who  lived  by  them  m  the  best 
way  they  could,  or  of  an  eleemosyaary  nature.  Government  there 
could  only  interfère  when  necessary.  Here,  éducation  must  be  urged 
forward  by  law,  or  be  left  hopelessly  behind.  The  chief  evil  likely  to 
avise  from  the  condition  of  things  was  too  much  dependence  on  law 
and  too  little  on  private  beneficence. 

Here,  in  Lower  Canada,  Protestants  were  a  small  and  numerically 
speaking,  a  weak  minority.  This  diflSculty  is  iuçreased  by  a  diversity 


oflanguage.  We  might  some  day  beconie  a  bi-lingual  people,  but 
meantiine  we  were  in  language  almost  as  small  a  minority  as  we 
were  by  religion.  It  is  idle  for  us  to  talk  of  our  ail  using  the  same 
common  schools.  We  may  be  willing,  but  no  wish  of  ours  can  very 
materially  aflfect  the  honost  préférences  of  our  neighbors,  which  they 
have  a  right  to  hold.  We  cannot  prétend  that  our  views  should 
influence  the  course  of  those  portions  of  the  country  where  others 
were  almost  a  totality  of  the  people  ;  and  where  were  we  in  a  similar 
majority  we  could  not  admit  the  authority  of  other  people.  Minorities 
who  do  not  like  the  views  of  the  majority  must  have  every  opportu- 
nity  of  dissent,  and  in  this  matter  we  had,  perhaps,  as  good  a  gênerai 
System  as  any  other  would  be. 

There  is  a  danger  here  of  people  relying  too  much  on  the  machi- 
nery  and  aid  of  the  government,  to  the  ignoring  of  the  earnest  per- 
sonal  efFert  of  the  community  itself.  We  also,  as  a  minority,  must 
not  show  a  tendency  to  aggressiveness.  And  an  earnest  désire  should 
be  fcit  to  overcome  our  own  différences  among  ourselves.  Our  difQ- 
culties  were  great  enough  to  maintain  our  system  even  if  we  were 
ail  united.  We  must  do  ail  we  can  to  make  private  effort  supplément 
the  law  in  developing  éducation, — doing  even  more  than  the  law 
makes  us  do.  Endowment  was  a  very  important  means  of  carrying 
out  this  ;  and  in  this,  we  might  take  our  pattern  from  the  magnifi- 
cent  endowments  of  the  Old  World. 

If  the  law  makes  people  pay  for  their  schools  they  should  get  the 
good  of  them — no  mal  ior  how  sparse  or  how  poor  the  population, 
they  must  have  schools  within  reach,  and  if,  as  a  rule,  we  must 
expect  for  poor  pay  poor  preach,  we  must  make  the  pay  as  good  as  we 
can  possibly  make  it.  It  was  désirable  that  we  should  have  a  large 
class  of  permanent  school  teachers.  We  could  never  have  a  good 
System  without  this  ;  and  to  this  end  we  must  pay  better, — until  that 
we  must,  as  we  do  now,  dépend  principally  on  our  educational  mili- 
tia,  and  the  fact  that  a  large  number  passed  through  years  of  such 
service  as  this  was  far  from  an  unmixed  evil.  We  could  not  for  géné- 
rations have  any  other  system,  and  it  was  to  be  deplored  that  people 
should  regard  such  employment  as  in  any  respect  a  coming  down.  It 
was  not,  and  this  feeling  should  be  reformed.  When  he  knew  Har- 
vard, thirty  years  ago,  it  was  consldered  the  correct  thing  for  the  most 
aristocratie  young  men  to  give  months  every  year  to  teaching.  This 
elevated  both  the  schools,  and  the  men,  and  gave  the  latter  a  char- 
acter,  as  having  obtained  the  confidence  of  their  professors,  who 
gave  them  liberty  to  do  so. 

Teachers  were  not  only  to  be  as  well  paid  aspossible,  but  we  ought 
to  treat  them  with  respect.  The  most  honorable  calling  were  always 
those  which  were  worst  paid.  An  English  ofificer's  recompense  for 
his  time,  was  not  in  his  pay,  but  in  his  rank  ;  and  such  was  properly 
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the  position  of  the  teachor,  whose  rauk  in  society  should  supplément 
his  misérable  pay. 

There  existed'at  présent  a  most  serions  heresy  about  supcrior 
éducation.  It  was  utterly  wrong  to  think  that  universitics  and  higher 
éducation  were  for  the  higher  classes.  ïhe  European  universities 
were  originally  established  to  give  éducation  to  the  poor,  not 
ouly  free  but  rewarded.  If  this  was  the  case  where  ancient  distinc- 
tions of  rank  were  known,  it  should  be  where  there  were  no  such 
distinctions  of  station  or  rights.  Thèse  higher  ediicational  institutes 
should  be  territorially  and  otherwise  withiu  easy  reach  of  ail,  even 
the  poorest.  You  have  not  only  to  make  them  free,  but  to  give  sub- 
stantial  advantages  to  poor  pupils  who  attend,  rather  than  leave 
them  to  the  idle  sous  of  the  rich.  Thèse  higher  institutions  would 
not  take  care  of  themselves  auy  more  than  the  lower.  ïhey  must  be 
endowed  by  the  rich,  and  helped  by  the  state.  What  raised  the  calling 
of  the  lawyer  or  doctor  was  the  great  prizes  attainable.  Such  prizes 
should  be  open  also  to  teachers.  There  was  a  duty  incumbent  on  ail 
of  us  to  develope  a  teacher-class  by  every  means  in  our  power. 

Our  community  had  now  to  be  measured  with  othcr  communities  ; 
we  must  do  it  with  intellectual  and,  still  more,  moral  eminence,  and 
to  this  end,  we  must  give  abundaut  material  and  moral  support  to  our 
teachers. 

At  the  conclusion  of  the  President's  address,  the  first  subject  taken 
up  for  discussion  was — "  Is  not  a  national  System  of  schools  essential 
to  a  free  people."  Mr.  Sanbornesaid  the  subject,  if  discussed,  should 
be  honestly  approached.  To  say  that  a  national  System  of  éducation 
was  essential  to  a  free  people  was  a  mistake — thoroughly  free  peoples 
had  existed  without  it  ;  but,  undoubtedly,  the  tendency  of  freedom 
was  towards  it,  and  it  was  a  great  good,  but  not  an  unmixed  good. 
The  Prussian  System  was,  though  manly,  painfully  stereotyped.  We 
could  here  properly  give  our  individual  views  without  offending  any- 
body.  He  would  désire  to  see  ail  our  schools  in  the  Province  of 
Québec  based  on  a  common  principle.  The  difïiculty  was  not  one  of 
lauguage,  but  of  creed.  It  was  impossible  for  us  to  have  a  common 
System  for  ail.  Protestants  generally  express  themselves  satisfied  with 
moral  teaching  without  religion,  but  the  Roman  Catholics  would  not 
agrée  to  this,  and  we  need  not  insist  on  what  we  can't  get. 

Mr.  McLachlan,  M.  A.,  of  Sutton,  said  schools  were  established  in 
this  country,  not  according  to  the  wants  of  the  country,  but  accord- 
ing  to  the  possibily  of  obtainiug  grants.  System  was  utterly  unknown. 

Mr.  D.  R.  Roberts,  M.  A.,  of  Phillipsburgh,  agreed  with  those  who 
said  that  the  présent  state  of  things  was  about  as  good  as  could  be 
expected,  but  we  might  look  forward  to  iraproveraent.  The  uatural 
eÉfect  of  the  présent  state  of  things  would  be  to  perpetuate  différ- 
ences ;  we  must  look  forward  to  sweep  away  distinctions.  We  are, 
and  must  ever  be,  the  moving  power  in  this  province,  and  must  not 
rest  satisfied  with  that  which  is  imperfect.  We  must,  at  least,  main- 
tain  a  protest. 

Rev.  Mr.  Fessenden,  of  Bolton,  said  that  in  the  Uuited  States  it 
was  now  found,  as  a  free  people,  différences  must  ever  be  permitted 
to  exist  ;  and  such  différences  must  ever  be  permitted  among  us. 
The  tendency  of  freedom  was  not  toward  unity,  but  diversity  ;  and 
the  only  way  that  any  progress  could  be  made  towards  unity  would 
be  by  making  the  people  think  alike,  by  intelligent  conviction. 

Rev.  C.  P.  Watson,  of  Cowansville,  said  that  no  System  could  be 
such  as  to  interfère  between  a  man's  conscience  and  his  God  ;  and, 
therefore,  severed  entirely  from  religion,  it  was  possible  to  have  a 
uniform  System. 

Professer  Duff,  the  indefatigable  Secretary  of  the  Association,  said 
that  the  higher  schools  should  not  be  forgotten.  Our  académies  had 
no  System  whatever.  Our  high  schools  are  not  high  schools.  In  our 
laws  we  have  hardly  a  word  about  them.  There  was  no  provision 
there  for  either  their  working  or  their  management.  The  teachers 
were  not  provided  for.  There  was  no  adéquate  provision  for  their 
examination.  In  every  faniily  there  were  those  who  had  a  right  to 
academy  training,  and  there  should  be  properly  qualified  teachers, 
adéquate  support  and  systematized  training.  Our  IJniversity,  which 
filled  the  country  with  young  men  who  had  had  advantages  equal  to 
the  best  in  the  world,  was  supported  by  gentlemen  in  Montréal,  and 
had  no  national  character.  Those  who  were  educated  there  had  not 
the  remotest  knowledge  either  of  the  men  or  the  thoughts  that  led 
our  French  neighbors. 

Mr.  Lay,  of  Waterloo,  urged  a  national  System,  pure  and  simple. 

The  Président  said  a  stump  orator  had  once  been  complaining  that 
the  country  was  not  a  free  country.  He  was  asked  if  he  could  not  do 

he  liked.  Yes,  he  said,  but  he  could  not  make  other  people  do  as 
he  liked  ;  and  a  good  deal  of  the  language  which  has  been  used 
would  give  us  a  System  such  as  the  majority  would  choose. 

Mr.  Trenholme  said  a  national  System  should  be  a  combination  of 
the  common  éléments  in  ail  portions  of  the  people.  Acknowledge 


any  other  mode  and  there  is  a  disintegrating  élément  introduced 
which  would  make  every  sect  a  siate  within  the  state. 

Prof.  Robins  r(!ad  a  brilliaiit  iOssay  on  teaching  arithmetic,  urging 
the  teaching  of  the  science  as  well  a»  the  art  of  calculating.  The 
most  rapid  calculatioii  was  the  most  exact,  as  it  was  simply  a  mecha- 
nical  movement  of  the  mind  free  from  the  agency  of  fallible  volition. 
How  to  teach  the  greatest  facility  in  this  opération  was  explained 
and  illustrated  on  the  blackboard  in  a  very  able  way.  He  urged 
especially  that  chiidren  should  learn  to  associate  the  relations  of  num- 
bers  with  the  written  and  not  with  the  oral  expression  of  them,  so  as 
to  enable  them  to  operate  without  needing  always  to  translate  a 
written  symbol  into  the  name  by  which  it  is  known. 

As  previous  arrangements  prevented  an  evening  session,  the  Con- 
vention adjourned  to  Thursday. — (Waierloo  Adeeriùer  and  Montréal 
Wiiness.)  (1). 

(To  be  concluded  in  our  next.  Report  of  School-Pic-nic  ai  Skefford 
in  our  next.) 


Ciirreut  Kxcliangei^  Beceived. 

It  is  impossible  in  this  number  to  do  more  than  acknowledge  reeeipt  of 
the  following  though  many  more  are  to  hand. 

The  Notre  Dame  Scholastic,  devoted  to  the  interesis  of  the  St\idents  ; — 
Vol.  III,  No,  2.  This  is  the  first  that  has  corne  to  hand,  and  to  which  we 
say  welcome. 

The  National  Normal,  an  educational  monthly,  edited  and  published  by 
R.  A.  Holbrook,  176  Elm  St.,  Cincinnati,  0.  We  received  the  first  number  of 
this  excellent  monthly,  issued  October,  1868,  but  noue  after  until  February, 
1869,  from  which  time  they  have  been  regularly  received,  but  by  some  unac- 
countable  oversight,  we  omitted  to  put  it  on  our  exchange  list.  We  now  make 
the  amende  honorable,  and  will  send  our  current  volume.  But  for  the  formi- 
dable words,  copyri(jht  secured,  attached  to  a  séries  of  articles  entitled 
"  School  Management,"  which  have  appeared  in  the  National  Normal,  we 
would  have  laid  its  pages  under  contribution. 

American  Educational  Monthly,  devoted  to  Popular  Instruction  and  Liter- 
ature,  for  October,  1869,  J.  W.  Schermerhorn  &  Co.,  14  Bond  St.  New- 
York,  only  $1  50  per  annum.  It  ranks  amongst  the  foremost  of  our 
exchanges.  Those  Teachers  who  are  not  already  subscribers  should 
become  so  at  once. 

The  Manufacturer  and  Bailder,Yo\.  1,  Nos. S,  9  and  10  for  August,Septem- 
ber  and  October,  1869.  The  first  half-volume  of  this  Journal  ended  with 
Juuelast.  In  that  period  the  publishers,  have  given  500  columns  op  mat- 
TER,  from  thepens  ofthe  bestwriters  in  the  country,  and  presented  in  con- 
nection therewith  upwards  oflôO  ensravings,  at  an  aggregate  cost  to 
themselves  of  over  $25,000,  but  to  its  readers  oniy  75  cents,  and  in  cases 
where  they  have  joined  in  clubs,  at  50  cents  and  less,  Send  your  subs- 
criptione  at  once  to  Western  and  Company,  No.  57  Park  Row,  N.-York, 
P.  0.  Box  5969. 

Journal  of  Education,  St.  Louis,  September,  1869. 

Leisure  Ho^irs,  a  monthly  magazine,  devoted  to  History,  Biography, 
Prose,  Poetry,  Wit,  Romance,  Reality  and  Useful  Information  for  August, 
September  and  October,  18C9.  A  séries  of  valuable  articles  entitled  Facts 
Worlh  Knowing,  have  appeared  in  this  periotlical,  which  to  the  practical 
Teacher,  are  worth  the  year's  subscription.  The  October  no.  com- 
m  nées  a  new  Volume,  so  now  is  the  time  to  subscribe.  Send  S2  00  Ame- 
rican currency  to  O'Dwyer  &  Co.  59,  4th  Avenue  Pittsburgh,  Pa. 

Ilearth  and  Home,  to  latest  date. — We  would  take  this  opportunity 
of  recommending  this  journal  as  an  excellent  family  paper.  Matter  to  suit 
.ail  âges  will  be  found  in  its  pages, — and  always  moral  too,  which  is  more 
than  can  be  said  ail  of  the  weeklies  published  now-a-days.  Read  the 
following;  and  see  if  you  will  not  be  tempted  to  subscribe  : — 

To  ail  who  subscribe  before  next  January,  for  one  year,  at  the  Reduced 
Rates  printed  below,  Ilearth  and  Home  will  be  sent  from  the  date  of  their 
subscription  to  the  end  of  the  year  Free,  so  that  ail  such  yearly  subscrip- 
tions  will  end  January  Ist,  1871. 

Therefore,  those  who  subscribe  earliest  will  get  the  most  for  nothing. 

Our  only  terms  hereafter  are  the  below  reduced  rates  for  1870,  Invaria- 
bly  in  Advance. 

Single  Copies   $4 

Three     "     ail  at  one  time   9 

Five       "       "    12 

Ail  over  Five  Copies  at  same  rate. 

Making  Ilearth  and  Home,  to  a  Club  of  Five  Subscribers  at  S2.40  each, 
The  Cheapest,  as  it  is  the  most  complète,  Family  Weekly  Newspaper  in 
the  world. 


(1)  Wantofspace  has  obliged  us  to  confine  ourselves  to  thèse  ontlines 
of  the  speeches  and  other  proceedings  of  the  Sixth  Annual  Meeting  ofthe 
Protestant  Teachers'  Association.  In  particular,  the  paper  by  Mr.  W,  E. 
Jones,  on  Technical  or  Scientific  Education,  would  be  wcll  worthy  of  a  pe- 
rusal  by  those  who  did  not  hear  it  read,  We  should  désire,  if  possible,  to 
give  it  entire  in  a  future  number  of  the  Journal. 
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METBOROLOGICAL  INTELLIGEKCB. 

—  From  the  Records  of  the  Montréal  Observatory,  Lat.  45 ^'Sl  North  ; 
Long.,  4h.  54m.  11  sec.  West  of  Greeriwich,  and  182  feet  above  mcansea 
levai,— for  August,  1869,— by  Chas.  Smallwood,  M.D.,LL.D.,  D.C.L. 
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Rain  in  inches. — a,  0.343  ;  b,  0.734  ;  c,  0114  ;  d,  0.111  ;  e,  0.102  ;  /,  g, 
Inapp.  ;  h,  0.217  ji,  0.395  ;  k,  0.320  ;  *,  0.036. 

The  mean  température  of  the  month  was  60°  94,  which  is  scarcely  a 
degree  lower  than  the  Isothermal  for  Montréal  for  the  month  of  August, 
reduced  from  observations  during  a  long  séries  of  years. 

The  highest  reading  of  the  Barometer  was  30.061,  and  the  lowest 
29,207,  giving  a  range  of  0.854  inches. 

Rain  fell  in  1 1  days  amounting  to  2.662  inches,  and  was  accompanied 
by  thunder  on  three  days. 

—  Meteorological  observations  taken  at  Québec  during  the  month  ; 
of  August,  1869— Lat.  46"40'30"  North;  Longitude  7loi2'15''  West; 
height  above  St.  Lawrence,  230  feet  ;  by  Sergt.  John  Thurling,  A.  H.  C. 
Québec. 


Barometer, highest  reading  on  the  Ist   30.150  inches. 

,,        lowest  ,,  3rd   29.444 

range  of  pressure   0.706 

,,        mean  for  month  reduced  to  32°   29.684 

Thermometer,  highest  reading  on  the  llth.   80.2  degrees. 

„        lowest  ,,  6   46.0 

„        range  in  month   34.2 

„        mean  for  month   62.6 

mean  of  maximum  in  sun's-rays,  black  bulb..  104.9 

„        mean  of  minimum  on  grass   51.9 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   64.8 

,,     wet  bulb   58.2 

,,     dew  point   52.2 

Elasticforce  of  vapour  400  inches. 

Vapourin  a  cubic  foot  of  air   4.5  grains. 

,,     required  10  saturate,  do   2.3  ,, 

Mean  degree  of  humidity  (Sat.  100)   65 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air  ,   523.0  grains. 

Cloud,  mean  amount  of  (0-10)   7.1 

Ozone       „  „     (0-10)   2.1 

Wind,  gênerai  direction   S.  W.  and  W. 

Mean  daily  horizontal  movement   126.8  miles. 

Rain,  number  of  dayi  it  fell   15 

Amount  coUected  on  ground   2.93  inches. 


— From  the  Records  of  the  Montréal  Observatory,  lat.  45  °  31  North  ; 
Long.  4h.  54m.  11  sec.  West  of  Greenwich,  and  182  feet  above  mean  sea 
level,  for  Sept ,  1869,— By  Chas.  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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The  Barometer  indicated  a  high  reading  during  the  month,  and 
attained  on  the  14th  day  30.375  inches  ;  the  monthly  range  was  0.726 
inches. 

The  mean  température  of  the  month  was  65°  53  which  was  12°  41 
higher  than  the  mean  of  last  September,  and  7  °  0  higher  than  the  mean 
annual  température  for  September  for  Montréal. 

The  highest  reading  was  86  °  01  on  the  6th  day,  and  the  lowest  350"» 
on  the  28th  day. 

First  frostof  the  Autumn  occurred  on  the  morning  of  the  28th  day, 
and  a  very  small  amount  of  snow  fell  on  the  27th  day. 

Rain  fell  on  10  days,  amounting  to  4.096  inches,  and  was  accom- 
panied by  thunder  on  one  day. 

—  Meteorological  Observations  taken  at  Québec,  during  the  month  of 
September,  1869;  Latitude  46°  48'30'  North;  Longitude  71°  12U5  West; 
Height  above  St.  Lawrence  230  feet,  by  Sergt.  John  Thurling,  A.  H.  0. 


Québec. 

Barometer,  highest  reading  on  the  I3th   30.181  inches. 

"        lowest       "        "      9th   29.387 

"        range  of  pressure   0.794 

"        mean  for  month   29.833 

Thermometer,  highest  reading  on  the  8th   82.0  degrees. 

"        lowest       "           "       28th   34.3 

"        range  in  month   47.7 

"        mean  for  month   61.8 

"        Maximum  in  Sun's  rays,  mean  of  (black  bulb.)  100.7 

"        Minimum  on  Grass  mean  of.   51.6 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   63.4 

«'                <<     wet  bulb   58.7 

"                "     dew  point   54.9 

"          elastic  force  of  vapour   .439  inches. 

"          vapour  in  a  cubic  foot  of  air   4.9  grains. 

"              "    required  to  saturate  do   1.5 

"          laean  degree  of  humidity  (Sat.  100)   74 

"       average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   527.8  grains. 

Cloud,  mean  amount  of  (0-10)   7.0 

OEone,        "             "    1-4 

Wind,  gênerai  direction   S.  W.  &  N. 

"    mean  daily  horizontal  movement   115.4  miles. 

Rain,  number  of  days  it  fell   15 

"     Amount  collected  on  ground   3.96  inches. 
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On  Infant  Education. 

In  a  former  paper  we  sketched  the  leading  features  of  wliat  an 
infant  school  ought  to  bc,  and  the  kind  of  a  person  who,  in  our 
opinion,  ought  only  to  be  chosen  as  the  teacher  of  one.  At  présent 


we  propose  to  go  through,  in  détail,  the  various  subjects  which 
should  form  the  programme  of  an  infant  school. 

A  Love  of  Truth. — The  forming  of  the  youthful  mind,  in 
so  far  as  it  can  be  formed  under  the  maternai  eye,  is  one  of  the 
first  duties  of  an  infant  schoolmistress.   It  is  not  always  an  easy 
task  to  succeed  satisfactorily  in  this.   With  some  children  it  is 
easy  enough.   The  child  who  has  at  home  a  mother  who  instils 
into  its  mind  a  love  of  truth,  is  gentle  and  docile  in  the  school, 
The  teacher  must  endeavor  by  every  means  in  his  or  her 
power  to  instil  a  high  principle  of  morality.     This  must  be 
commenced  by  making  the  child  love  the  truth  for  the  sake  of 
the  thing  itself.  Allow  no  opportunity  to  pass  of  pointing  ont  the 
value  of  truth.  On  no  account  punish  a  child  for  a  fault  which  it 
candidly  and  without  évasion  admits.   As  we  said  in  our  last 
paper,  if  we  would  inflict  corporal  punishment  at  ail  (and  the 
benefit  to  be  derived  from  it  under  any  circumstances  is  very 
problematical)  it  would  be  for  a  breach  of  truth.   Whatever  is 
the  most  severe  punishment  inflicted  in  the  school,  let  it  be  for 
this  fault.   The  enormity  of  it  will  then  be  understood,  and  an 
impression  formed  as  to  the  value  of  truth,  which  will  remain  in 
the  child's  mind  till  the  day  of  its  death.  Make  it  difficult  for 
the  untruthful  child  to  win  your  favour,  but  not  impossible. 
Keep  it  at  a  distance  for  a  time  and  bestow  on  it  no  smiles,  but 
do  not  act  harshly  by  it.   It  will  think  in  its  own  way,  and 
after  some  days,  if  its  home  associations  are  not  altogether 
depraved,  a  proper  moral  tone  will  begin  to  appear.   Let  your 
reserve  then  disappear.   We  once  knew  two  children  in  a  school 
— a  little  boy  and  a  little  girl — who  were  constant  companions. 
The  little  girl  was  remarkable  for  a  love  of  truth,  but  the  boy 
had  only  an  indiffèrent  character  in  this  respect.    One  day,  on 
their  way  to  school,  they  committed  a  trivial  fault,  viz, — pulling 
some  flowers  which  hung  over  the  paling  of  agarden.  The  owner  of 
the  flowers  thought  it  a  heinous  crime,  and  complained  to  the 
teacher  who  took  the  very  view  we  would  take  of  it — that  the 
fault  was  a  very  natural  one.    The  little  girl  was  asked  did  she 
pull  the  flowers,  and  at  once  acknowledged  that  she  did.  The 
boy  stoutly  denied  that  he  did  so.    The  punishment  the  judi- 
cious  teacher  inflicted  on  him  was  to  prohibit  him  speaking  to, 
or  walking  home,  with  his  little  companion.   This  so  afiected 
him,  that  in  a  few  days  he  went  to  the  mistress,  acknowledged  hia 
fault,  and.  was  ever  after  known  to  be  the  most  truthful  boy  in 


l86 


THE  JOUKNAL  OF  EDUCATION 


[NOVEMBER, 


the  school.  We  give  this  as  an  example  of  how  a  teaclier  may 
find  far  more  effectuai  expédients  thau  the  rod  to  win  a  child 
back  to  the  right  path. 

Rbadinq. — Though  we  place  this  subject  here,  it  by  un 
means  follows  that  it  sliould  be  the  first  thing  taught  to  a  child. 
A  wise  teachcr  will  exercise  her  discrétion  as  to  when  slie  should 
commence  to  teach  a  child  to  read.  Ail  children  should  not  be 
set  down  to  the  alphabet  the  moment  they  enter  the  school.  In 
fact  we  would  allow  the  infant  to  commence  that  task  just  when 
its  natural  curiosity  had  been  excited  by  seeing  its  playmates 
engaged  in  giving  a  name  to  thèse  symbols.  The  greater  portion 
of  the  alphabet  children  pick  up  from  one  another  without  the 
intervention  ofthe  teacher  at  ail,  providcd  they  arc  not  disgusted 
in  the  outset  by  making  a  task  of  what  can  be  turned  into  a  source 
of  enjoyment.  Varions  plans  liave  been  put  forth  for  teaching 
the  alphabet,  ail  differing,  except  ou  one  very  material  point — 
their  utter  impracticubility.  The  practical  teacher  needs  none  of 
those  artificial  aids.  The  only  one  of  them  we  cver  knew  to  be  of 
the  slightest  advantage  was  a  plan  we  saw  in  an  infant  school, 
conducted  by  an  expericnced  mistress.  She  never  asked  a  child 
to  learn  more  than  the  names  of  three  letters  at  a  time — giving 
to  each  child  a  teparute  lesson — thon  examined  them  on  the 
black  board  by  making  the  letter  with  a  pièce  of  chalk  in  a  style 
that  would  do  crédit  to  a  professional  engrosser.  She  never 
found  any  diiEculty  in  this  way  in  making  the  children  learn  Ihe 
alphabet. 

There  is  one  thin*  we  would  suggest  to  the  chiefs  of  inspec- 
tion, to  recommend  at  once  ;  it  would  aid  the  teacher  very  much 
if  the  child  had  the  alphabet  constantly  before  it  ;  and  for  this 
purposo  we  would  recommend  that  it  should  be  printed  in 
médium  type  by  itsclf,  on  a  slip  about  the  size  of  a  page  of  the 
first  book.  The  teacher  could  have  this  pasted  on  a  strong  paste- 
board,  a  pièce  of  leather,  or  a  square  of  wood,  and  make  each 
child  who  had  not  thoroughly  learnt  the  alphabet,  have  one  in 
its  hand.  Teachers  will  not  give  books  tosmall  children,  for  they 
are  sure  to  be  torn  or  lost  in  a  day  or  two  ;  and,  except  when  at 
lessons,  the  tablets  are  inaccessible  to  the  children.  We  trust 
that  in  case  the  inspectors  do  not  see  the  necessity  for  adopting 
our  suggestion  that  the  proprietor  of  the  Teacurrs'  journal 
will  print  some  of  those  slips.  They  would  be  a  great  boon  to 
every  teacher;  and  we  venture  to  say  that  if  they  came  into 
gênerai  use,  the  alphabet  would  be  learned  in  about  one-third  of 
the  time  it  at  présent  occupies.  The  advantage  would  be  tlfat 
the  children  during  their  leisure  minutes  would  be  examining 
each  other  to  see  which  knew  the  most  letters.  They  could  also, 
when  lost  or  defuced,  be  replaced  much  easier  than  books. 
Besides,  the  child  having  only  before  it  exactly  what  it  requires 
to  learn,  would  not  be  distracted  by  turning  over  tiie  leaves  of  a 
book.  In  fact  we  believe  the  same  sy  tem  would  be  found  useful 
with  ail  the  lessons  in  the  first  section  of  the  first  book.  As  the 
child  progresses  we  would  be  very  much  inclined  to  follow  the 
plan  indicated  in  the  article,  —  ''  Individual  versus  Class 
Teaching.  "  We  have  seen  it  succesfuUy  practised  in  more 
than  one  school,  and  thèse  were  schools  which  were  noted 
for  the  good  readers  they  produced.  Never  allow  a  child 
to  leave  a  lesson  till  it  is  thoroughly  conquered.  It  is  a 
great  mistake  to  imagine  that  because  a  child  can  read  the 
greater  portion  of  a  lesson  it  should  be  encouraged  by  giving  it  a 
new  one.  In  fact  you  are  discouraging  it,  for  you  make  its  after 
progress  the  more  difiîcult.  Do  not  be  satisfied  with  having  a 
child  read  one  sentence  of  the  lesson,  and  the  next  child  another 
sentence,  and  so  on.  Make  each  child  read  the  lesson  (which 
should  be  very  short)  through.  Some  of  the  lessons  in  our  first 
book  might  be  conveniently  broken  up  into  parts.  Encourage  by 
every  means  the  attentive  child,  and  the  child  who  seems  tohave 
prepared  its  lesson,  but  do  not  by  any  means  cast  a  slur  on  the 
backward  ones.  Make  them  promise  to  be  better  next  day,  and 
when  they  improve  have  a  kind  word  for  them.  They  will  soon 
find  out  that  it  is  much  easier,  and  more  pleasant,  to  be  attentive 
thaa  idle.  Never  permit  the  pupii  to  get  into  the  sing-song  when 


reading.  The  best  way  to  avoid  this  is  to  make  each  child 
keep  its  eye  fixed  on  the  word  it  is  uttering.  Of  course  natural 
reading  with  a  proj^er  regard  to  the  meaning,  cannot  be  acquircd 
at  this  stage,  but  a  bad  habit  should  not  be  allowcd.  Make  the 
child  spell  evrri/  toord  in  the  lesson.  We  do  not  believe  that  while 
in  the  first  book  clause-spdling,  or  s})clling  several  words  at  a 
time,  is  of  much  service  ;  but  as  soon  as  the  first  book  is  conquered 
it  should  be  introduced.  It  is  a  very  amusing  thing,  and  one 
that  interests  the  children  very  much,  for  the  teacher  to  put  one 
of  the  infants  to  examine  the  othcrs  on  the  spelling,  she  herself 
of  course  standing  by.  There  should  be  four  reading  lessons 
every  day  while  children  remain  in  the  first  book,  each  of  not 
more  than  twenty  minutes'  duration.  As  little  of  the  teaching  of 
those  lessons  as  possible  should  be  Icft  to  monitors,  not  that  wo 
by  any  means  decry  their  uscfulncss  in  the  school,  but  that  we 
look  upon  the  teaching  of  reading  as  the  most  important  portion 
of  the  business  in  every  school.  It  should  not  therefore  be  Icft  in 
inexperienced  hands. 

As  soon  as  the  children  reach  the  second  book,  their  progress 
from  lesson  to  lesson  will  be  much  more  rapid.  They  may  now 
be  left  more  to  monitors,  but  the  principal  teacher  should  hcar 
them  read  as  often  as  possible.  Three  reading  lessons  in  the  day 
will  now  be  quite  enough,  each  of  twenty-five  minutes'  duration. 
The  lesbons,  until  they  have  gone  over  half  the  book,  should,  as 
airule,  consist  of  only  one  page  or  thercabouts.  A  long  reading 
lesson  is  a  great  mistake,  and  the  compilers  of  the  Irish  National 
School  books  have  fallen  into  the  error  of  making  nearly  ail  their 
lessons  too  long.  Young  teachers  imagine  that  when  a  lesson  is  of 
a  certain  length  in  the  book  that  they  are  bound  to  give  the 
whole  of  it  to  the  child.  By  so  doing  they  aim  at  too  much,  and 
to  their  chagrin  often  fail  altogether.  Spelling  should  be  more 
attended  to  now  than  ever,  and  when  the  reading  is  over  at  the 
last  reading  lesson  in  the  day,  the  teacher  should  put  a  few 
judicious  questions  on  the  subject  matter.  They  should  be 
such  questions  as  would  intetesl  the  children  and  would  cost 
a  little  tbougbt,  but  not  much,  to  answer. 

If  the  first  and  second  be  properly  taught,  the  child's  progress 
in  reading  is  afterwards  ail  plain  sailing;  and  this  is  the  reason 
why  we  have  dwelt  so  long  on  them.  Spare  therefore  no  pains  to 
make  those  books  be  thoroughly  conquered. 

SiNGiNG. — We  assign  to  singing  the  place  after  reading  in  the 
infant-school  curriculum,  and  we  are  doubtful  but  we  should  have 
placed  it  first.  Nothing  enlivens  a  crowd  of  little  people  so  much 
as  a  song.  You  will  see  the  infant  toddling  a  whole  street  after  a 
ballad  singer,  and  going  into  raptures  when  it  hears  a  fiddb-,  or 
that  pest  of  our  cities, — a  barrel-organ.  The  taste  for  music  is 
natural  in  most  Irish-born  children.  Whether  it  is  a  peculiarity 
of  our  climate,  or  from  whatever  cause  it  proceeds,  we  are  a 
musicai  people.  The  tender  plaintiveness  of  the  music  of  Ireland 
bas  passed  into  a  proverb.  In  fact  nature  bas  donc  as  much  for 
us  in  that  way  as  art  bas  for  the  Italians.  This  taste  therefore 
should  be  developed,  and  it  is  with  reluctance  we  say  that  the 
school-teachers  of  Ireland  have  not  done  their  part  in  doing  so. 
We  may  allude  to  this  more  fully  in  a  separate  paper,  but  now 
we  have  only  to  do  with  the  infant-school.  It  is  a  pîeasure  to  go 
into  the  infant  departments  attached  to  our  district  model-schools, 
and  hear  the  little  voices  ail  joining  in  chorus.  Of  course  the 
music  is  not  always  the  most  accurate.  The  teacher  of 
an  infant-school  should  be  a  eood  singer,  and  there  should 
be  songs  sung  at  various  intervais  during  the  day.  Little 
marches  are  very  popular  with  children.  They  at  once 
take  the  car,  and  are  admirably  suited  to  the  time  of  changing 
from  floor  to  gallery.  Pains  should  of  course  be  taken  to 
have  them  sing  in  time,  and  a  very  little  pains  will  have 
this  effect.  We  have  seen  in  some  infant-schools  formidable 
rollers  printed  over  with  "  Hullah's  System,"  and  the  mistress 
busily  engaged  teaching  the  "  notes  "  to  the  poor  bewildered 
children.  This  was  making  a  task  of  a  pleasure  with  a  vengeance, 
We  feit  very  strongly  tempted  to  throw  the  whole  machinery 
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into  the  fire,  and  would  undoubtedly  do  so  could  wc  afford  to 
put  up  with  the  conséquences.  To  begin  and  teach  infanis  to 
sing  by  note  is  simple  nonsense.  Banish  "  Ilullah  "  and  "  Wil- 
heim  "  and  ail  the  rcst  of  the  "  Doctors  "  out  of  your  infant- 
echool,  and  cultivate  the  ear.  Leave  the  notes  till  they  reach  the 
boys  or  the  girls'  school.  Try  also  and  teach  them  to  sing  some 
of  our  old  Irish  airs.  They  are  not  so  diiEcult,  and  after  a  short 
time  the  children  will  feel  a  pleasure  in  thein  which  they  never 
can  fecl  in  the  greater  number  of  the  Ihings  they  sing,  which,  by 
way  of  courtesy,  are  called  music.  Mr.  Keenan,  Chief  of  Inspec- 
tion, bas  done  a  great  deal  to  popularise  the  Irish  airs  in  our 
Bchools,  but  the  mistresses  of  the  infants-school,  and  of  the  ordinary 
national  schools  can  do  a  vast  deal  more,  if  they  will  but  try.  It 
is  in  the  infant-school  it  must  be  begun — the  task  will  be  compa- 
ratively  easy  afterwards. 

But  we  find  that  the  matter  of  our  paper  has  grown  on  us,  and 
we  must  therefore  bold  over  our  hints  on  other  subjects  for 
another  number. — Irith  Teachers'  Journal, 


Pliyaical  Education. 

Il  ig  a  sad  reflection,  forced  upon  us  by  évidence  too  strong 
to  be  resisted,  that  the  very  progress  of  civilization  is  frequently 
purchased  at  the  cost  of  evils  only  a  trifle  less  grave  than  those 
which  it  removes.  The  most  wholesome  distrust  in  rose-colored 
views  of  the  olden  time  cannot  protect  us  from  occasionally  being 
rudely  reminded  that  we  are  still  a  good  way  from  the  Golden 
Age,  and  that  in  this  or  that  particular  point  our  "  benighted 
ancestors  "  had  clearly  the  advantage  of  us. 

In  some  lines  of  advancement  niodern  science  and  co-operation 
have  achieved  such  bewildering  marvels,  that  sobering  reflections 
of  this  sort  are  necessary  to  keep  the  slightly  over-confident  spirit 
of  the  présent  âge  in  a  modest  frame  of  mind.  Our  triumphs  are 
unquestionably  immense.  But  we  need  to  be  reminded  that  our 
defeats  and  losses  tend  to  be  on  a  commensurate  scale.  In  num- 
berless  trades  and  occupations,  ail  having  for  their  object  the  good 
of  Society  at  large,  the  lives,  health,  and  happiness  of  the  human 
beings  who  follow  them  are  one  steady,  continued  sacrifice  for  the 
benefit  of  others.  And  setting  aside  such  essentially  injurions 
trades,  ail  the  social  body,  it  is  beginning  to  be  perceived,  is 
paying  a  very  considérable  price  for  the  mere  convenience  and 
rapidity  of  locomotion  alone  which  it  now  enjoys,  which  is  beyond 
question  one  of  the  greatest  achievements  of  modem  times.  To 
this,  in  a  very  high  degree,  is  owing  that  want  of  calmness  and 
leisure,  that  high-pressure  speed  which  makea  life  in  the  great 
centres  of  modem  civilization  more  exhausting  than  old-fashioned 
campaigning.  In  former  days,  people  who  had  to  go  long  dis- 
tances either  walked  or  rode  on  horseback,  and,  even  if  they 
availed  themselves  of  the  new-fangled  luxuries  of  the  coach  or 
the  wagon,  the  whole  prooeeding  was  so  slow  and  deliberate  that 
it  resembled  rather  a  picnic  than  a  journey,  while  the  alternative 
was  plenty  of  vigorous  exercise  and  abundance  of  fresh  air. 

Travelling  now  is  not  exercise,  but  a  process,—  convenient  and, 
with  our  modem  requirements,  indispensable  no  doubt,  but  as  far 
as  possible  removed  from  exercise,  and  not  necessarily  connected 
with  a  mouthful  of  fresh  air.  Business  or  caprice  causes  us  to 
résolve  that  this  afternoon  or  to-morrow  morning  we  will  go  100, 
200,  300  miles  from  our  présent  position.  No  sooner  thought 
than  done.  We  are  carried  to  the  railway  station,  and  then,  after 
going  though  certain  formalities,  a  process  is  commenced  which 
rarely  fails  to  deliver  us  at  the  spot  we  wish  to  appear  at  in  the 
allottcd  time.  Our  énergies  have  not  been  called  forth,  exccpt, 
perhaps,  for  one  brief  momentary  spasm  of  hurry.  if  wehappened 
to  be  late  at  the  ticket  oiSce.  iNot  a  muscle  has  been  uscd  and 
strengthened,  not  one  deep  draught  of  oxygen  has  been  inhaled  ; 
wehave  had  a  nightmare  vision  of  fields,  trees,  and  earlh-cuttings, 
broken  occasionally  by  the  sulphurous  twilight  of  tlie  tunnels, 
and  having  for  a  period  wearied  and  blunted  our  eyes  with  at- 
tempting  to  read  a  bock  or  a  paper,  we  await,  with  cold  feet  or 


dust-begrimed  skins,  according  to  the  season,  the  moment  of  de- 
liverance. 

No  one  will  suppose  us  ill-advised  enough  to  be  querulous  over 
this  ;  but  the  point  which  we  wish  to  emphasise  is  that  modem 
times,  by  the  mere  progress  of  discovery  in  locomotion,  have  lost 
one  of  the  chief  sources  of  health  and  strength.  AU  animais  get 
their  sufBcient  exercise  by  the  necessity  they  are  under  ofmoving 
about  in  search  of  food,  and  domestic  animais  are  less  vigorous 
and  healtliy  than  their  wild  congcners,  simply  because  this  exer- 
cise is  curtailed  by  the  services  they  receivefrom  man.  But,  fur- 
ther,  men  are  not  only  under  the  necessity  of  exercising  their 
bodies  much  less,  but  by  the  conditions  of  modem  life  they  are 
under  the  necessity  of  exercising  their  minds  a  great  deal  more 
than  ever  they  did  before.  The  battle  of  life  has  now  to  befought 
with  brains,  and  with  brains  too  often  lodged  in  flaccid  and  feeble 
bodies>  No  doubt  there  have  been  at  ail  times  persons  who  worked 
their  minds  and  nerves  too  much  and  their  muscles  too  little. 
But,  by  the  nature  of  the  case,  they  were  the  exceptions,  not  the 
rule.  The  misfortune  of  our  day  is,  that  what  was  the  exception 
is  becomiug  the  rule.  In  proportion  as  people  "  get  on,"  as  it  is 
called,  in  any  walk  or  profession,  are  they,  for  the  most  part,  in- 
troduced  to  a  sedentary,  nerve-exhausting  form  of  life, — a  form 
of  life  from  which  every  conception  of  old-fashioned  hardships  or 
privations  has  been  triumphantly  excluded  by  modem  science, 
but  which  now  shows  itself  none  the  less  dreadï'ul  and  destructive. 
How  to  combat  thèse  destructive  influences  has  longengaged  the 
attention  of  thoughtful  men,  who  have  solved  the  problem  as  to 
how  artificial  evils  could  best  be  met  by  artificial  remédies.  The 
science  of  physical  éducation  professes,  in  a  great  measure,  to 
supply  the  remedy  required. 

It  is  to  be  regretted  that  on  this  point  many  are  by  no  means 
duly  informed,  and  that  a  consideruble  mass  of  préjudice  still 
reigns  on  the  subject.  People  still  exist  who  hold  decided  and 
hostile  views  to  physical  training  pursued  on  a  system.  We  do 
not  allude  to  the  feeble  folk  of  former  days,  who  considered  de- 
licacy  genteel  and  poetical,  and  strength  of  body  a  coarse  en- 
dowment, — "  the  pale,  melancholy,  and  interesting  school  "  who 
spoke  by  préférence  of  a  poet's  "  pale  and  fevered  brow,  "  and 
thought  that  if  pretty  women  had  good  appetites,  they  at  least 
should  not  indulge  them  before  company.  A  well-known  reaction 
was  led  against  thèse  persons  some  years  ago,  and  they  are  com- 
paratively  rare  and  unimportant  now. 

There  are  very  robust  and  healthy  people  who,  having  done 
without  any  particular  attention  to  physical  training  themselves, 
rather  inconsiderately  condemn  attention  to  it  on  the  part  of 
others.  They  have  a  rooted  idea  that  ail  the  reported  good  résulta 
of  a  physical  training  are  "  mere  theory,"  and  will  compliment 
you  on  your  faith,  if  you  maintain  that  at  any  rate  they  are 
stubborn  facts.  They  like  exercise,  and  will  take  it  themselves, 
provided  it  is  of  a  natural  kind.  Field  sports,  cricket,  and  the 
like  are  unobjectionable.  There  is  nothing  new-fangled  and  theoret- 
ical  about  them  ;  what  they  do,  with  their  whole  hearts,  object 
to,  is  the  silly  illusion  that  wrenching  the  arms  out  of  the  sockets 
by  means  of  pulleys  and  ropes  can  possibly  do  any  body  any  good 
least  of  ail  any  weak  or  young  person.  "Was  it  ever  contended,it 
is  asked,  that  the  children  of  respectable  parents  should  swing 
by  the  aruis  and  turn  upside  down  like  monkeys  or  acrobats  ?  In 
a  Word,  they  have  not  patience  with  such  nonsense. 

However,  ail  this  is  nothing  more  than  migbt  have  been  ex- 
peeted.  The  changed  conditions  of  modem  life  demand  a  change 
of  domestic  habits  and  éducation,  and  it  is  no  wonder  if  the 
latter  change  lags  considerably  behind  the  former.  Moreover,  no 
friend  to  physical  éducation  can  have  a  moment's  doubt  concer- 
ning  its  ultimate,  or  rather  its  speedy  triumph.  The  "  mere 
théories  "  have  already  beconie  so  widely  reahzed  in  concret* 
facts  and  healthy,  vigorous  bodies,  to  be  met  in  ail  localities, 
prcachingmorc  eloquently  than  any  words  what  physical  éducation 
has  done  for  them,  and  what  it  does  every  day  of  their  lives 
that  it  is  impossible  to  feel  otherwise  than  good-huraored  with 
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objections.  The  healthy  mind  in  a  healthy  body  is  not  easilj 
ruffled  even  by  unintelligent  opposition. 

Wliile  exercise  is  certainly  not  more  important  than  food, 
clothing,  and  fresb  air,  it  is  as  important  ;  while  it  is  capable  of 
being  overlooked  and  neglected  in  a  way  of  whicli  none  of  tbe 
otber  sources  of  life  and  hcaltli  at  ail  admit.  A  man  who  goes 
without  bis  dinner  is  soon  mude  aware  tbat  there  is  something 
amiss  ;  an  insufficiency  of  clothing,  again,  soon  makes  itself  feh  : 
intentional  faults  in  thèse  particulars  are  not  often  committed  ; 
but  an  insufficiency  of  exercise,  although  the  punishmcnt  is  as  sé- 
vère, is  not  always  as  clearly  traceable  to  the  transgression.  Error 
Lere,  in  a  great  majority  of  cases,  may  arise  l'rom  actual  want  of 
knowledge.  A  vague  feeling  may  bc  entertaincd  tbat  exercise  is 
a  thing  to  be  taken  ;  but  to  what  extent,  at  what  time,  or  in  whal 
manner,  are  points  on  whicb  few  really  consider  it  necessary  to 
possess  any  adéquate  information.  The  rcgular  urgent  remindcrs 
wbich  follow  on  the  neglcct  of  the  otber  agents  are  missing  here, 
or  if  thcy  do  occur,  it  is  only  as  thcy  aifect  some  one  of  them. 
For  want  of  exercise,  appetitc  fails  ;  conifortable  bodily  warmth 
is  not  sustained  ;  refreshing  sleep  is  not  obtained  ;  but  tliese,  re- 
mindcrs though  thcy  be,  corne  indirectly,  and,  as  it  were,  inci- 
dentally  only. 

AU  the  tonics,  beef-tea,  and  good  food  in  tbe  world  will  not 
add  a  half-inch  to  the  narrow  chest  of  a  sickly  boy.  AU  the 
"  airing  "  be  may  get  from  morning  to  night  in  soutbern  climes 
will  not  infuse  stamina  and  real  improvement  into  hini,  unlessin- 
tentionally  or  otherwise  exercise  happens  to  be  combined  witb 
them.  No  marvels  are  pretendend  to.  The  weakly  ofFspring  of  un- 
healthy  parents  will  never,  under  any  training,  bccome  an  athlète  ; 
nor  does  he  want  to  bccome  one.  But  it  is  simply  certain  tbat  if 
be  takes  proper  exercise  in  the  proper  way  he  will  become  a 
healthy,  serviceable  man,  instead  of  passing  through  a  délicate 
youth  into  a  valetudinarian  manhood. 

What  modem  men  in  civilized  countries  want  is  not  strength 
but  health,  which  is  indeed  a  gênerai  and  equally  diffusrd  strength 
over  ail  the  organs  and  functions  of  the  body.  Disproportioned 
strength,  whether  centred  in  the  arms,  or  tbe  legs,  or  the  trunk, 
or  generally  in  the  muscular  as  compared  with  the  otber  Systems, 
is  to  be  held  in  réprobation,  though  regarded  by  m  any  as  the 
highest  resuit  of  gymnastics.  Men  go  about  fancying  they  are 
strong  because  they  bave  big  biceps,  whereas,  taken  as  a  whole, 
tbey  are  as  feeble  as  infants.  Tt  is  tone,  stamina,  endurance, 
wbich  modem  conditions  attack  most,  and  thèse  it  should  be  our 
chief  aim  to  maintain  or  increase.  From  tbe  nursery  to  the  school 
from  the  school  to  the  collège,  or  to  the  world  beyond,  the  brain 
and  the  nerve  strain  goes  on  continuons,  augmenting,  inten- 
sifying.  Thèse  are  the  exigencies  of  the  campaign  of  life  for  the 
great  bulk  of  our  youths,  to  be  encountered  in  the  school-room,  in 
the  study,  in  the  court  of  law,  in  tbe  bospital,  in  the  asylum,  in 
the  day  and  nigbt  visitations  in  court  and  alley  and  lane  ;  and 
tbe  hardships  encountered  in  thèse  fields  of  warfare  hit  as  hard 
and  as  suddenly,  sap  as  insidiously,  and  destroy  as  mercilessly  as 
tbe  night-mare,  the  scanty  ration,  the  toil,  the  struggle,  or  the 
weapons  of  a  warlike  enemy.  It  is  not  the  power  to  travel  great 
distances,  carry  great  burdens,  lift  great  weights,  or  overcome 
great  material  obstructions,  wbich  we  now  require  ;  but  simply 
tbat  condition  of  body  and  tbat  amount  of  vital  capacity  whicb 
sball  enable  each  man  in  bis  place  to  pursue  bis  calling  and  work 
on  in  bis  working  life  with  the  greatest  amount  of  comfort  to 
himself  and  usefulness  tobis  fellow-men. — Educational  Gazette. 


Tlie  Educational  Importance  of  HLstory. 

Achild,  reared  in  some  "happy  valIey"  beyond  whose  boundary 
bis  infantile  footsteps  have  never  been  permitled  to  wander, 
and,  unlike  Rasselas,  deriving  no  knowledge  of  the  outer  world 
from  books  or  instruction,  would  be  apt,  as  far  as  be  may  be 
Bupposed  to  reason  at  all,  unconsciously  to  conclude  tbat  those 
rocky  eummite  and  verdant  slopes  wbich  circumscribe  bis  vision, 


are  tbe  limita  of  the  actual  world  ;  tbat  the  impassable  circle  of 
cloud-piercing  mountains  on  whicb  be  bas  gazed  from  infancy, 
include  within  their  injwnetrable  zone  all  tbat  is  to  be  seen, 
fclt,  or  enjoyed  ;  tbat  the  trocs,  plants,  flowers,  and  animais  of  bis 
narrow  world  are  of  vegetable  or  animated  nature  tbat  création 
h:is  produced  ;  tbat  the  pcoplc  amongst  whom  he  finds  himself 
placed,  with  their  toils  and  their  pleasures,  their  wants  and  their 
luxurics,  their  loves  and  their  batcs,  and  all  their  sniall 
ambitions  and  petty  interests,  circumscribed  by,  and  centred  in, 
tbis  narrow  spot  of  eartb,  form  the  sum  total  of  tbat  great  human 
Society  for  whom  the  sun  and  moon  were  made  to  shine,  and  for 
whose  benefit  rains  are  sent  in  due  season.  Here,  in  short,  is 
bis  universe  ;  and  confined  within  its  narrow  bounds,  his  intelli- 
gence can  scarcely  be  expected  to  attain  to  mucb  higber  devclop- 
ment  than  tbat  of  tbe  animais  which  be  tends  or  with  which 
he  gambols.  But  when  advancing  years  bave  given  strength  to 
his  linibs  and  vigour  to  bis  franie,  and  inipelled  by  growing 
curiosity,  be  on  some  happy  day  climbs  to  the  summit  of  one 
of  tliOBC  giant  peaks  surrounding  his  childhood's  world,  almost 
fearing  to  complète  his  venturous  task,  in  dread  of  tbe  scène 
of  blank  vacuity  or  wild  désolation  that  is  to  meet  his  bewil- 
dered  gaze  ;  how  he  stands  entranccd  at  the  prospect  tbat  pré- 
sents itself  to  his  enraptured  view  !  Other  valleys  teeming 
with  busy  life  and  a  différent  pcoplc  ;  immense  and  fertile  plains 
stretcbing  out  and  abounding  in  cultivation  and  industry  as 
far  as  bis  gaze  can  pierce  ;  magnificent  cities,  nurseries  of  the 
arts  and  elegancies  of  life  ;  the  blue  oeean  spreading  away  in  the 
distance  like  the  crystal  fluor,  and  bearing  on  its  glittering  surface 
those  white  and  vision-like  objects,  which  he  is  told,  flee  on  their 
snowy  wings  across  that  vast  deep  as  médiums  of  communication 
between  tbe  land  and  people  on  which  be  looks,  and  other  lands 
and  peoples  far  away  beyond  the  rising  or  the  setting  sun.  AVhat 
a  différent  being  is  tbat  youth  descending  from  hislofty  eminence  I 
Morally  and  intellectually  he  is  changed,  and  like  Plato's  captive 
returning  to  his  dungeon  after  having  gazed  on  the  realities  of 
tbe  glorious  world,  his  mind  can  never  again  return  to  the  con- 
templation of  shadows,  or  be  again  circumscribed  within  the 
narrow  limits  to  which  ignorance,  préjudice,  or  selfishness  would 
confine  it. 

And  such  an  awakening  and  expansion  does  an  extensive  and 
judicious  study  of  history  exercise  on  tbe  human  mind  ;  for  if,  as 
the  poet  sings, 

"  The  proper  study  for  mankind  is  man,'' 

history  must  be  regarded,  at  least  in  tbe  moral  sensé,  as  the  most 
pregnant  of  all  tbe  sciences  in  tbe  éléments  of  such  study,  as 
being  the  exhibition  of  man  and  the  display  of  human  life  in  all 
the  âges  that  have  rolled  by  and  under  all  tbe  diverse  circumstances 
through  which  our  race  bas  passed.  The  study  of  history 
enlarges  tbe  mind,  expands  the  ideas  and  eradicates  those  narrow 
and  illiberal  préjudices  which  dim  and  warp  the  understanding. 
By  developing  the  causes  wbich  influence  and  direct  the  opinions 
and  conduct  of  men  in  the  several  âges  and  countries,  and  under 
the  différent  social  and  political  circumstances  that  have  existed, 
it  tends  to  inspire  liberality  of  sentiment  and  to  foster  a  spirit  of 
toleration  and  universal  benevolence.  In  perusing  the  history  of 
nations  we  have  an  opportunity  of  investigating  the  circumstances 
which  gave  rise  to  their  existence,  conduced  to  their  grandeur,  or 
precipitated  their  fall.  But  tbe  most  rational  entertainment  and 
valuable  instruction  afiforded  by  tbe  study  of  history,  are  to  be 
drawn  from  the  opportunity  it  affords  of  tracing  through  succeeding 
âges  the  origin,  progress,  and  influence  of  arts  and  sciences, 
litcrature  and  commerce,  and  the  progressive  advancement  of  man 
from  a  savage  state  to  tbe  culminating  points  of  learning  and 
civilization  ;  as  also  tbe  fréquent  instances  of  retrogression  in 
thèse  respects  which  history  discloses,  with  the  remote  or  immé- 
diate operating  causes  of  such  advancement  or  retrogression. 
History  is  so  essential  a  part  of  a  good  éducation  that  no  literary 
or  in  many  cases  even  scientific  acquirements  can  be  complète 
without  it  ;  the  orator,  tbe  poet,  the  divine,  and  the  professer, 
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make  fréquent  allusion  to  lii.storical  subjects,  so  tliat  a  person 
ignorant  ofhistory,  must,  in  niany  instance.",  miss  the  full  force 
and  point _of  wliat  lie  rcads  and  hears.  Résides,  witliout  a  know- 
ledge  ofhistory,  tlic  reader  or  hearer  is  often  at  the  mercy  of  the 
sophist,  who,  in  support  of  whatever  view  he  is  endeuvouring  to 
impress,  may  introducc  some  Listorical  fact,  true,  perhaps  in 
itself  but  which  a  knowledge  of  the  state  of  Society,  the  political 
institutions,  and  the  literature,  science,  and  philosophv  of  the 
period  rcferred  to,  would  deprivc  of  ail  its  force  as  an  argument. 

A  knowledge  of  history  is  calculated  on  the  one  hand  to  abate 
much  of  our  pride  in  the  superiority  of  our  own  over  former  âges, 
and  on  the  other  to  moderate  the  gloomy  anticipations  of  thosé 
who^  are  ever  expatiating  on  modem  degeneracy.  A  Codrus  or  a 
Decius,  devoting  himself  to  certain  destruction  ;  a  Lycurgus 
Toluntarily  expatriating  himself  for  life  from  a  country  for  whose 
welfare  alone  he  existed  ;  a  Rrutus  triumphing  over  one  of  the 
strongest  principles  of  our  nature  ;  a  Regulus  returning  to  a 
death  of  excruciating  torture  ;  are  examples  of  patriotism,  the  know- 
ledge of  which  should  not  be  confined  to  the  âge  or  région  in 
which  they  were  enacted,  nor  be  left  the  exclusive  prop'erty  of 
collège  halls.  In  arts  and  science  we  bave  the  splendid  example  of 
that  remarkable  people,  the  ancient  Egyptians,  in  the  stupendous 
Works  undertaken  and  achieved  by  tliem  for  the  distribution  of 
the  waters  of  the  Nile,  and  in  those  magniflcent  structures  of 
theirs  which  stillexist,  and  to  this  day  sublimely  indicate,in  that 
far  back  âge,  the  struggles  of  the  human  mind  after  the  infinité 
in  grandeur  and  duration.  To  a  later,  but  still  ancient  people, 
we  trace  the  éléments  of  our  school  pbilosophy  which  we  bave 
improved  upon  just  so  far  as  to  clothe  some  ôf  its  most  important 
principles  in  différent  terms  ;  their  literature  bas  furnished  the 
standard  on  which  that  of  ail  succeeding  générations  bas  been 
modelled  ;  and  of  their  triumphs  in  architecture,  sculpture,  and 
tbe  plastic  art,  the  most  beautiful  and  splendid  efforts  of  modem 
times  bave  been  but  mere  reproductions.  Later  still  the  aston- 
ishing  defence  of  a  city  by  tbe  genius  of  a  single  philosopher 
against  the  forces  of  the  greatest  military  power  the  world  bad 
ever  seen,  demonstrates  the  extent  to  which  natural  science  bad 
been  cultivated  more  than  two  thousand  years  ago.  "We  bave  set 
down,  in  fact  at  mere  random,  those  examples  out  of  multitudes 
that  occur  to  us,  ail  tending  to  show  that  in  arts,  sciences,  litera- 
ture, and  pbilosophy,  we  are  but  tbe  heritors  of  the  âges  and 
peoples  that  bave  gone  before  us  ;  and  if,  like  thrifty  heirs,  we 
bave  added  something  to  tbe  patrimony  bequeathed  to  us,  we 
should  not  be  ungrateful  for,  nor  ignorant  of,  tbe  splendid  capital 
we  bad  to  commence  with. 

The  man  who  is  ignorant  ofhistory  is  ignorant  of  himself  ;  for 
be  is  a  component  unit  of  society  which  is  but  a  continuation,  a 
development,  of  that  which  existed  thousands  of  years  ago,  and 
to  which  tbe  présent  owes  not  only  its  existence,  but,  in  greater 
or  less  perfection,  ail  the  principles,  arts,  sciences,  conveniences 
and  embelhshments  which  render  that  existence  tolerable  ;  and  a 
man  might  as  well  endeavour  to  establish  a  moral  identity  with 
bis  former  self,  with  ail  the  years  and  incidents  of  bis  life  préviens 
to  his  last  birth  day  totally  obliteratcd  from  bis  meinory,  as  to 
assume  association  with  a  race  that  bas  a  history  of  thousands  of 
years  of  wbich  he  is  completely  ignorant.  Savage  nations  bave  no 
history  ;  their  traditions  extend  back  bardly  a  couple  of  généra- 
tions, in  some  instances  not  so  far  ;— therefore,  wherever  the  civi- 
hzed  man  establisbes  himself  the  savage  disappears.  The  Hindoo 
bas  been  conquered  times  o'er  ;  botb  Moslem  and  Christian  bave 
m  turn  dominated  bis  fertile  plains  ;  in  succeeding  waves-at  times 
ail  three  together— famine,  pestilence,  and  the  swoi-d,  with  deso- 
lating  force  bave  swept  the  land  ;  but  tbe  Hindoo  bad  a  history, 
its  records  were  engraven  on  his  memory,  and  he  is  there  stiïl, 
more  numerous  than  when  the  victorious  Mogul  assumed  domi- 
nion  over  the  conquered  soil.  The  little  state  of  Greece,— at  its 
most  glorious  period  not  numbering  over  half  a  million  free  men, 
deprived  of  its  liberty,  crushed  successively  under  the  heel  of  the 
Koman  the  Saraccn,  and  the  Turk,— we  bave  seen  in  our  own 
days  atter  two  thousand  years  of  degrading  subjection,  restored 
to  pohtical  hfe  and  autonomy  by  tbe  mere  force  and  influence  of 


its  ancient  history.    It  is  not  the  préservation  of  its  language  so 

much  as  its  history  that  influences  a  nation's  dcstiny  in  its 
struggles  with  the  misfortunes  and  vicissitudes  it  may  have  to 
undergo;  language  is  continually  changing  ;  the  poetry  of  Virgii 
is  asunintelligible  to  an  ordinary  Italian  as  is  that  of  Homer  toan 
averagc  Greek  ;  and  how  many  Englishmen  can  now  read  Chaucer's 

'  Wcll  of  English  undeflled  ?  ' 
If  then,  the  préservation  of  its  history  be  of  such  vital  importance 
to  a  state,  how  great  is  the  duty  of  every  nicmber  of  the  commu- 
nity  to  be  wcll  acquainted  with  its  leading  facts  !  Nor  is  it  the 
history  of  one's  own  country  alone  that  should  ab.sorb  ail  bis 
attention  :  the  printing-press,  the  steam-cngine,  and  the  telegraph 
are  every  day  bringing  distant  countries  into  such  close  proxiniity, 
and  their  commercial  and  cvcn  social  relations  are  bccoming  go' 
intimate,  that  a  knowledge  of  each  other's  historical  antécédents 
is  every  day  becoming  to  each  a  matter  of  the  livcliest  intercst 
and  importance. 

In  another  paper  we  sball  enter  further  into  this  subject  and 
endeavour  to  point  out  to  young  readerspreparingfor  the  teachin"' 
profession  the  best  course  and  method  that  occur  to  us  to 
recommend  them  to  pursue  in  their  historical  studies,  with  a  view 

to  their  professional  advancement  and  intellectual  profit.  Irish 

Tcachers'  Journal, 


l.eai*ning  a  Tradc. 

It  is  stated  in  tbe  report  of  the  Prison  Association,  lately' 
issued,  that  of  14,596  prisoners  confined  in  tbe  penitenti'aries  of 
thirty  States,  in  1867,  seventy-seven  per  cent,  or  over  ten  thou- 
sand of  the  number,  bad  never  learned  atrade.  Tbe  fact  conveys 
a  lesson  of  profound  interest  to  those  who  have  in  charge  the 
training  of  boys,  and  girls  too,  for  tbe  active  duties  of  life. 

Why  is  it  that  there  is  such  a  répugnance,  on  tbe  part  of 
parents,  to  putting  their  sons  to  a  trade  ?  A  skilled  mechanic  is 
an  independent  man.  Go  where  he  will,  his  craft  will  brin"  him 
support.  Hg  needs  ask  favors  of  none.  He  bas,  literally,  his  for- 
tune in  bis  own  hands.  Yet  foolish  parents,  ambitions  that  their 
sons  should  '  rise  in  the  world,  '  as  they  say,  are  more  willin»' 
that  they  should  study  for  a  profession,  with  the  chances  of  even 
moderate  successheavily  against  them,  or  run  the  risk  of  spendin^ 
their  manhood  in  the  ignoble  task  of  retailing  dryo-oods  or  of 
toiling  laboriously  at  the  accountant's  desk,  than  learn  a  trade 
which  would  bring  them  manly  strength,  health,  and  indepen- 
dence.  In  point  of  fact,  the  method  they  choose  is  the  one  least 
likely  to  achieve  the  advancement  aimed  at;  for  the  supply  of 
candidates  for  positions  as  '  errand-boys,  '  drygoods  clerks  and 
kindred  occupations  is  notoriously  overstocked,  while  on  the 
other  hand,  the  demand  for  really  skilled  mechanics',  of  every 
description,  is  as  notoriously  beyond  the  supply.  The  cryino-  need 
ofthis  country  to-day  is  for  skilled  labor;  and  tnat  father  who 
neglects  to  provide  bis  son  with  a  useful  trade,  and  to  ses  that  he 
thoroughly  masters  it,  does  him  a  grievous  wrong,  and  runs  the 
risk  of  belping,  by  so  much,  to  increase  the  stock  of  idle  and 
dépendent,  if  not  vicions,  members  of  society. 

And  the  samc  is  true  of  tbe  other  sex.  It  is  said  that  there 
are  thirty  or  forty  thousand  poor  women  in  New- York  city  who 
are  starving  for  want  of  work.  Why  is  this  ?  It  is  just  because 
in_  the  vast  majority  of  cases,  they  do  not,  know  how  to  do  any 
thing  well.  They  have  no  knowledge  beyond  the  simplest  rudi- 
ments of  plain  sewing.  They  were  taught  nothing  when  youu"' 
—perhaps  their  parents  thought  it  not  '  respectable  '  for  their 
daugbters  to  learn  a  trade — and  here  they  are,  drao-çrino-  out  a 
misérable  existence  in  semi-starvation,  or  going  to  perdition  for 
food  and  raiment,  when  housekeepers  are  cryingout  forhelp,-and 
the  land  teems  with  opportunities  for  healthfui,  pleasant  rèmu- 
n-^rative  employment,  suitable  for  the  most  '  respectable'  woman. 
In  the  case  of  most  of  thèse  poor  créatures,  but  little  can  be  done 
to  lift  them  out  of  their  hard  fate;  for  their  own  false  pride 
confirmed  carelessness,  and  lack  of  energy  are  their  worst  enemies! 
But  their  condition  preacbes  loudly  against  the  folly  of  leavin<^ 
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children,  in  this  "  work-a-day  world,  "  without  knowledge  of  any 
useful  art. 

It  is  the  solemn  duty  of  every  parent,  to  liis  child  and  to  the 
state,  to  provide  the  son  or  daughter  with  the  means  of  earning 
an  honest  liveUhood.  The  false  and  pernicious  idea  that  it  is 
more  respectahle  to  measure  tape  than  to  drive  a  plane,  to  live  in 
a  garret  and  make  shirts  at  twenty-five  cents  a  day,  tlian  to  cook 
in  a  clean,  bright  kitchen  at  two  or  thrce  dollars  a  week,  with 
board  and  lodging,  ought  to  be  thoroughly  ex|)loded.  Let  fathcra 
consider  this  point,  and  hesitate  long  before  launching  their  sons 
and  daughters  upon  the  world  with  unskilled  hands,  to  join  the 
vast  army  of  starving  scramblers  for  places  dcmanding  the  mini- 
mum of  knowledge,  for  work  yiclding  barcly  enough  to  keep  soul 
and  body  togcther.  Alas  !  for  the  vanquished  in  such  a  contost. 
With  starvation  at  thedoor,  and  nothing  to  do  I  Nowondcr  that, 
of  the  criminals  in  our  prisons,  sevcnty-scven  per  cent  were  those 
who  had  never  learned  a  tradc.  It  is  not  the  skilful  mechanic 
who  is  a  biirden  or  a  pest  to  society,  but  tho  man  who  knows  no 
trade  and  must  '  live  by  hiswits.' — Examiner  and  Chronicle, 
AT.- F. 


A  Word  to  Boya. 

My  youngfriend,  did  you  ever  know — can  you  call  to  mind  a 
isingle  case  of  a  person,  who  having  bis  own  way  to  make  in  tho 
world,  spent  his  tiine  in  the  strcet,  in  billiard  saloons,  around 
hôtels,  or  in  any  form  of  dissipation  or  idleness,  to  succeed  in  an 
eminent  degree  in  any  enterprise  ?  Look  over  your  list  of  friends 
and  acquaintances  and  note  their  course.  Do  you  not  find  upon 
examination  that  those  who  to-day  are  men  of  influence  and 
honor  were  the  youths  who  made  the  most  valuable  time,  turning 
it  to  good  account,  and  on  the  other  hand  do  you  not  find  those 
who  stood  at  the  corners  with  a  cigar  or  pipe  in  their  mouths 
went  from  bad  to  worse,  from  worse  to  ruin  ?  Sadly  must  the 
answer  be  made — oh,  that  it  were  not  so — they  have  failed.  Will 
you  not  profit  by  the  expérience  of  others  ?  Go  not  that  way. 
Never  be  idle.  Every  moment  of  your  time  is  a  golden  one,  use 
it  as  such  ;  improve  the  mind  ;  fix  your  eyes  on  some  noble 
object;  be  men.  The  call  is  for  men,  will  you  not  be  one  of  that 
number  who  can  say — "  I  am  a  man." — Exchange. 


CHILDREN. 

BY  H.  W.  LONOyaLLOW. 

Corne  to  me,  0  ye  children 

For  I  hear  you  at  your  play, 
And  the  questions  that  perplexed  mo 

Have  vanished  quite  away. 

Ye  open  the  eastern  windowa, 

That  look  toward  the  sun, 
Where  thoughts  are  singing  swallows, 

And  the  brooks  of  morning  rua. 

In  your  hearts  are  the  birds  and  the  sunshine, 
In  your  thoughts  the  brooklets  flow, 

But  in  mine  the  winds  of  Autumn, 
And  the  first  fall  of  the  snow. 

Ah  I  what  would  the  world  be  to  us 

If  the  children  were  no  more  7 
We  should  dread  the  deaert  behind  ua 

Worse  than  the  dark  before. 

What  the  leaveg  are  to  the  forest, 

With  light  and  air  for  food, 
Ere  theh:  sweet  and  tender  juices 

Have  been  hardened  into  wood. 


That  to  the  world  are  children  ; 

Through  them  it  fecls  the  glow 
Of  a  brighter  and  sunnior  clime. 

Than  reaches  the  trunks  below. 

Como  to  me,  0  ye  children  I 

And  whisper  in  my  car 
What  the  birds  and  the  wind  are  singing 

In  your  sunny  atmosphère. 

For  what  are  ail  our  contrivings 
And  the  wisdom  of  our  books, 

Wlien  compared  with  young  caresses 
And  the  gladness  of  your  looks  7 

Ye  are  better  than  ail  the  ballads 
That  ever  were  sung  or  said  ; 

For  ye  arc  living  pocms, 
And  ail  the  rcst  are  dead. 


l'M  GROWING  OLD. 

BY  JOHN  G.  SAXB. 

My  days  pass  pleasantly  away, 

My  nights  are  bleased  with  sweetest  sleep, 
I  fecl  no  symptom  of  dccay, 

I  have  no  cause  to  mourn  or  weep  ; 
My  foca  are  impotent  and  shy, 

My  friends  are  ncithor  false  or  cold  ; 
And  yet,  of  late,  I  often  sigh — 

l'm  growing  old  I 

My  growing  talk  of  olden  times, 
My  growing  thirst  for  early  news, 

My  growing  apathy  to  rhymes, 
My  growing  love  of  easy  shoes, 

My  growing  hate  of  crowda  and  noise, 
My  growing  fear  of  catching  cold, 

AU  tell  me,  in  the  plainest  voice — 
l'm  growing  old  I 

l'ra  growing  fonder  of  my  stafiF, 
l'm  growing  dimmer  in  the  eyes, 

l'm  growing  fainter  in  my  laugh, 
l'm  growing  decper  in  my  sighs, 

l'm  growing  careless  of  my  dress, 
l'm  growing  frugal  of  my  gold, 

l'm  growing  wise,  l'm  growing — yes — 
l'm  growing  old  I 

I  feel  it  in  my  changing  taste, 

I  see  it  in  my  changing  hair, 
I  see  it  in  my  growing  waist, 

I  see  it  in  my  growing  heir  ; 
A  thousand  hints  proclaim  the  truth, 

As  plain  as  truth  was  ever  told, 
That  even  in  my  haunted  youth 

l'm  growing  old  I 

Ah  me  !  my  very  laurels  breathe 

.  The  taie  in  my  reluctanl  ears  ; 
And  every  boon  the  hours  bequealh 

But  makes  me  debtor  to  the  years  ; 
E'en  Flattery's  honeyed  words  déclare 

The  secret  she  would  fain  withhold. 
And  tell  me  in  "  How  young  you  are  I  " 
l'm  growing  old  1 

Thanks  for  the  year  whose  rapid  flight 
My  sombre  muse  too  gladly  sings  ; 

Thanks  for  the  gleams  of  golden  light 
That  tint  the  darkness  of  their  wings  ; 

The  light  that  beams  from  ont  the  sky, 
Those  heavenly  mansions  to  unfold, 

Where  ail  are  blest,  and  none  may  sigh  : 
"  I  am  growing  old  !  " 


Our  EnicliBli  I>lctionarles. 

Bailey's  "  Universal  Etymological  English  Dictionary"  was  the 
first  worthy  attempt  at  the  making  of  a  word-book  of  our  language; 
and  a  very  creditable  attempt  it  was  for  the  time  of  its  publication, 
1726.  For  those  who  care  to  do  more  about  language  than  to  seo 
how  "  the  dictionary"  says  a  word  should  be  spelled  or  what  it 
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means,  Bailey'a  woik  bas  never  beea  ontircly  superaoded.  Therc 
was  some  reasou  tbat  tlie  coiupiler  should  say  that  lie  had  ciiriched 
hia  book  with  "  soveral  tlioiisand  English  words  and  phrases  in  no 
Englisli  dictionary  before  extant;  "  for  tbe  Enj,disb  dictionaries  that 
preceded  his  were  ao  sniall  and  déficient  that  as  representativcH  of 
the  vocabiilary  ot'  our  laiiguage  they  were  of  littlo  wortb.  15ut  the 
boastiug  of  subséquent  dictionary-makers  is,  like  most  otherboasting, 
emj)ty  aud  ridiculous  in  proportion  to  the  magnitude  of  its  pre- 
tensions.  \Vben  we  are  told  tbat  Webster's  Dictionary  contains 
Bixteen  thousand  words  not  found  in  any  siniilar  prccediiig  work,  and 
then  that  the  Impérial  Dictionary  contains  fifleen  thousand  more 
words  tlian  Webster's,  and  yct  again  tbat  the  Supplément  to  the 
Impérial  Dictionary  contains  twenty  thousand  more  words  than  the 
body  of  the  work,  we  might  well  belicve  that  our  language  spawns 
words  as  herrings  eggs,  and  that  a  mere  catalogue  of  its  component 
parts  would  soon  fill  a  shelf  in  an  ordinary  library,  were  it  not  that 
wben  we  corne  to  examine  thèse  additions  of  Ihousands  and  tens  of 
thousands  of  words  thus  set  forth  as  made  in  each  new  dictionary, 
and  in  each  new  édition  of  each  dictionary,  we  find  that  not  one  in  a 
hundred  of  the  added  words,  hardly  one  in  a  thousand,  is  really  an 
item  unnoticed  before  of  the  English  vocabulary.  Our  estimate  of 
the  wortb  of  an  addition  that  proceeds  by  columns  of  four  figures  is 
furtber  lowered  by  tbe  discovery  that  thèse  dictionaries,  with  ail 
their  pondérons  bulk  and  verbal  multitudinousness,  do  not  fullyrepre- 
sent  the  English  of  literature  or  of  common  life  ;  that  tbey  give  no 
aid  to  the  reading  of  some  of  our  standard  autbors  ;  tbat,  wbile  tbey 
set  forth  with  wearisome  superfluity  and  puérile  itération,  that  upon 
wbich  every  one  who  bas  sensé  and  knowledge  enougb  to  use  a  dic- 
tionary at  ail  needs  no  information,  they  pass  by  as  obsolète,  or 
vulgar,  or  colloquial,  or  what  not,  that  upon  wbich  people  of  intelli- 
gence aud  éducation  do  need  instruction  l'rom  the  spécial  students  of 
language  ;  aud  that  while  tbey  spot  their  pages  with  foreign  words 
and  phrases,  tbe  use  of  wbich  by  some  writers  bas  sbown,  if  their 
knowledge  of  otber  tongues,  their  ignorance  of  their  own,  tbey  neglect 
home-born  words  tbat  bave  been  in  use  since  English  was  a  language. 
Tbat  Works  to  wbich  the  foregoing  objections  can  be  justly  made — 
and  tbey  will  apply  in  a  greater  or  less  degree  to  every  existing 
English  dictionary — can  bave  no  real  autbority  is  too  plain  to  need 
insisting  upon  with  mucb  particularity.  As  to  dictionaries  of  tbe 
présent  day,  that  swell  every  few  years  by  tbe  thousand  items,  the 
présence  of  a  word  in  one  of  theni  shows  merely  tbat  its  compiler 
had  found  that  word  in  some  dictionary  older  than  his  own,  or  in  some 
not  indécent  publication  of  the  day  ;  the  absence  of  a  word  from  one 
of  thèse  dictionaries  shows  merely  that  it  bas  not  tbus  been  met  with 
by  the  dictionary-maker.  Its  présence  or  its  absence  bas  this  signi- 
ficance  and  notbing  more.  Word-books  tbus  compiled  bave  tbe 
value  wbich  always  pertains  to  a  large  collection  of  things  of  one 
kind,  even  altbough  they  may  be  intrinsically  and  individually  of 
little  wortb  ;  but  the  source  of  any  autbority  in  sucb  word  collections 
it  would  be  dilEcult  to  discover. —  Galaxy. 


Blrds  of  tlie  Guano  Islande. 

A  writer  in  the  New  York  Times,  who  in  a  letter  of  several  columns 
tells  the  story  of  "  Life  on  a  Guano  Island,"  thus  speaks  of  tbe 
feathered  population  in  tbe  country  of  bis  exile  : — Among  the  chief 
objects  of  interest  on  Baker's  Island  to  a  visiter  are  the  birds,  and 
tbey  are  well  worthy  of  study.  During  the  first  night  of  my  stay  on 
this  forlorn  spot  it  seemed  at  times  as  if  tbe  house  were  besieged  by 
innumerable  tom-cats  ;  tben  the  tumult  resembled  the  suppressed 
bleating  of  goats,  and  I  heard  noises  as  of  bats  grinding  their  teetb 
in  rage  ;  again  it  was  the  querulous  cooing  of  doves  ;  and  soon  tbe 
cborus  was  strengthened  by  unearthly  screams,  as  of  ghouls  and 
démons  in  mortal  agony.  But  on  going  forth  into  the  darkness  to 
learn  the  cause  of  this  infernal  sérénade,  ail  was  apparently  calm  and 
serene,  and  the  radiant  con.stellation  of  the  Southern  Cross,  with  tbe 
neighbouring  clouds  of  Magellan,  looked  me  peacefully  in  the  face, 
wbile  from  another  quarter  of  tbe  beavens  the  Pléiades  shed  their 
"  sweet  influence  "  over  the  scène.  The  most  quiet  time  of  night 
with  the  birds  is  about  day  break,  wben  they  seem  to  subside  into 
"  cat-naps,"  preparatory  to  the  laljours  of  tbe  day.  By  day  many  of 
tbe  birds  range  on  tireless  wing  over  leagues  of  océan  in  quest  of 
fish.  But  still  the  number  of  those  that  remaiu  about  tbe  island  is  so 
great  as  to  defy  comjjutation  ;  and  as  you  pass  througb  their  haunts, 
in  some  places  they  rise  in  such  clouds  as  actually  to  darken  tbe  air 
above  you.  The  eggs  of  some  of  tbe  birds  are  of  fine  quality,  and  are 
much  esteemed  by  the  Amcricans,  as  well  as  the  Hawaiians  on  tbe 
island.  Those  of  a  bird  called  the  nu-e-ko  are  tbe  most  valued.  This 
name  is  an  imitative  word,  derived  from  tbe  cry  of  this  restless  créa- 
ture, and  is  applied  to  it  by  the  Hawaiians,  who  bave  quick  intuitions 


in  onomatopoetic  matters.  In  regard  to  moral  characfer,  the  birda  of 
Baker's  Island  may  be  divided  into  two  classes — those  wbich  make 
an  honest  living,  and  those  wbich  are  robbers.  The  gannet  stands  at 
the  head  of  the  respectable  birds,  and  is  a  thrifty  and  honest  citizen 
of  the  air.  Tbe  représentative  of  the  thievish  class  is  the  frigatc-j;eli- 
can,  or  man-of-war  hawk  {Tuchypetes  aquilua).  This  bird  bas  a  dense 
plumage  of  gloomy  black,  a  light,  wiry  body,  that  seems  made  for 
tleetncss,  and  winga  of  even  ^^reater  spread  than  the  gannel's.  Ils  tail 
is  deeply  forked,  its  bill  is  long,  sharp,  and  viciously  hooked.  Audubou 
regards  the  frigate-bird  as  superior,  perhaps,  in  power  of  ilight 
to  any  otber.  It  never  dives  into  the  océan  after  fiah,  but  will  Boine- 
times  catch  them  while  they  are  lea|)ing  out  of  the  water  to  escape 
pursuit.  It  is  often  content  to  glut  itself  with  the  dead  fish  that  fioat 
ou  the  water,  but  it  dépends  mostly  for  a  subaistence  upon  robbing 
otber  birda.  It  is  interesting  to  watch  them  thua  occupied.  As 
evening  comes  on,  thèse  pirates  may  be  seen  lying  in  wait  about  tbe 
islands  for  the  return  of  the  heavily-ladcn  fishing  birda.  Tbe  smaller 
onea  tbey  easily  ovcrtake,  and  compel  them  to  disgorge  their  sjjoils  ; 
but  to  waylay  and  levy  blackmail  upon  those  powerful  galleons,  the 
ganuets,  is  an  achievement  requii-ing  strategy  and  address.  As  the 
richly-laden  gannet  approacbcs  the  coast  of  bis  ialand  home,  he  lifts 
hiraself  to  a  great  height,  and  steadily  oars  bimself  along  with  his 
mighty  pinions,  until  he  sees  bis  native  sands  extending  to  dazzling 
whiteness  below.  Now  sloping  downward  in  his  fiigbt,  he  descends 
with  incredible  velocity.  In  a  moment  more  he  will  be  saie  with  his 
afiectionate  mate,  who  is  awaiting  his  return  ta  tbe  nest.  But  ail  this 
time  he  is  watched  by  the  keen  eye  of  tbe  man-of-war  hawk,  who  bas 
stationed  bimself  so  as  to  intercept  the  gannet  in  his  swift  course. 
With  the  quickness  of  thought,  the  hawk  darts  upon  him,  and,  not 
dariug  to  attackboldly  in  front,  be  plucksbim  by  the  tail  and  threatens 
to  upset  him,  or  he  seizes  him  by  tbe  back  of  the  neck  and  lasbes 
him  with  his  long  wings.  Wben  the  poor  gannet,  who  cannot 
manœuvre  so  quickly  as  bis  opponent,  finds  bimself  pursued.  Le  tries 
to  buy  bis  ransom  by  surrendering  a  portion  of  his  fishy  cargo,  wbich 
the  hawk,  swooping  down,  cafches  before  it  bas  had  time  to  reach 
tbe  earth.  If  there  is  but  one  hawk,  this  may  be  sufficieut  toll  ;  but 
if  tbe  unwieldy  gannet  is  set  upon  by  a  numlier  of  thèse  pirates,  he 
utters  a  cry  of  real  terror  and  woe,  and,  rushing  througb  tbe  air  with 
a  Sound  like  a  rocket,  in  his  rapid  descent,  he-seeks  to  alight  on  the 
nearest  point  of  land,  well  knowing  tbat  wben  once  be  bas  a  footing 
on  terra  firma  not  even  the  man-of-war  hawk  dare»  come  near  him. 
The  man-of-war  hawk  is  provided  about  its  neck  aud  chest  with  a  dila- 
table sack,  of  a  blood-red  colour,  wbich  it  seems  to  be  able  to  inflate 
at  pleasure.  On  calm  days,  about  noon,  wben  tbe  trade-wind  lulls, 
giving  place  to  a  aea  breeze  tbat  gently  fans  tbe  torrid  island,  thèse 
light,°feathery  birds  may  sometinies  be  seen  at  an  immense  height 
balancing  themselves  for  whole  bours  witbout  apparent  motion  on 
their  outstretched  vans.  Wbether  tbey  are  able  to  increase  their  spé- 
cifie levity  by  inflating  their  poucbes  with  a  gas  lighter  than  the 
atmosphère,  or  whether  they  are  sustained  by  tbe  uprising  column  of 
heated  air  tbat  comes  in  on  ail  sides  from  the  océan,  is  a  question  I 
am  unable  to  answer.  While  floating  thus,  this  bird  bas  its  pouch 
puffed  out  about  its  neck,  giving  it  tbe  same  appearance  as  thongh  it 
had  its  throat  mufHed  in  red  flannel. 


SCIENCE. 


Tlie  Tidal  WaTC. 

The  approach  of  one  of  the  highest  Tides  wbich  the  combined 
attraction  of  the  sun  and  moon  can  possibly  raise  bas  made  many  of 
us  look  up  our  acquaintance  with  tbe  laws  of  Tidal  Motion.  Every 
one  bas  satisfied  bimself  why  the  coming  spring  tide  will  be  higher 
than  uBual.  We  know  tbat  the  moon  will  be  near  the  equinoctial 
wben  new,  and  also  near  her  périgée  ;  and  that  the  combination  of 
tbçse  circumstances  at  a  season  of  the  yearwhen  the  tidal  wave  raised 
by  tbe  sun  is  unusually  high,  must  necessarily  resuit  in  causing  a  very 
remarkable  tide,  even  though  the  winds  should  be  unfavorable.  For 
if  we  do  not  bave  a  particularly  high  tide,  owing  to  the  influence  of 
tbe  winds  being  opposed  to  the  progress  of  the  tidal  wave,  there  will 
be  the  equally  significant  phenomenon  of  a  singular  witbdrawal  of  the 
water  at  the  time  of  low  tide.  A  few  years  ago,  wben  a  very  high  tide 
was  expectcd  on  the  shores  of  France,  the  winds  drove  back  the  sea, 
and  many  who  had  come  from  far  inland  to  witness  tbe  great  influx 
of  water  returned  disappointed.  But  had  they  waited  for  six  hours  or 
so  tbey  would  bave  been  well  rewarded  for  their  journey,  since  at  the 
time  of  low  tide  the  water  witbdiew  far  witbin  the  usual  limita,  and 
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strange  siglits  were  revealed  to  the  wondering  fishermen  wlio  lived 
along  that  shore. 

Wrecks  of  forgotteii  sbips  wcre  to  be  seen  half  buricd  in  the 
ooze  and  slime  of  a  bottom  which  had  l  emained  sea-covercd  for  ceii 
turies.  Old  ancliors  wero  disclosed  to  view,  with  the  brokeii  cables 
attached  to  them,  on  which  the  lives  of  many  gallant  mon  liad  once 
dcpendcd,  so  that  every  parted  strand  seemed  the  record  of  a  lost  life. 
And  crawling  things  and  strandcd  fish  showed  how  l'ar  the  great  sea 
had  retreated  within  ils  ordinary  bounds.  Wc  may,  therefore,  cxpcct 
that  rcsults  well  worth  noting  will  uuder  any  circumstanccs  accom- 
pany  the  tidal  action  of  Octobcr  Gth,  on  which  day  the  efl'ecta  of  the 
con  junction  of  the  sun  and  moon  ou  October  5th  will  bo  luost  strik- 
ingly  manifcsted. 

But  our  object  at  présent  is  less  to  consider  the  effects  of  the 
great  tidal  wave  of  October  6th,  than  to  dwell  upon  some  interesting 
etiects  and  peculiarities  of  tidal  motion.  When  we  learn  that  astro- 
nomers  for  the  most  part  rccognize  in  the  tidal  wave  a  cause  which 
will  one  day  reduce  the  earth's  rotation  so  efl'ectually  that  instead  of 
twenty-four  hours  our  day  will  last  a  lunar  month — while  many  astro- 
nomers  bclicve  that  the  samc  wave  will  at  a  yet  more  distant  day  bring 
the  moon  into  collision  with  our  globe — it  will  be  seen  that  the  lavvs 
of  the  tides  have  a  cosinical  as  well  as  a  local  intorcst.  They  involve 
more  important  considérations  than  whether  the  water  in  tho  Thames 
will  rise  a  foot  or  two  highor  than  usual  at  Vauxhall  Bridge  on  any 
particular  day.  And  though  many  thousands  of  years  must  elapse 
before  either  oftheevents  looked  forward  to  by  astronomers  shall 
have  happened,  yet  we  cannot  but  look  with  deep  intorest  into  the 
long  vista  of  the  coming  centuries.  To  the  astronomer,  at  any  rate, 
the  study  of  what  will  be,  or  of  what  has  becn,  is  as  interesting -cven 
as  the  study  of  what  is. 

But  at  tho  very  threshhold  of  the  inquiry  we  are  met  by  the 
question,  "  do  any  of  us  know  the  law  of  the  tides  ?"  The  reader  may  be 
disposed  to  sniile  at  such  a  question.  Does  not  every  book  of  geo- 
graphy,  every  popular  treatise  on  astronoray  teach  us  ail  about  the 
tides?  Cannot  every  person  of  averago  éducation  and  intelligence  run 
through  the  simple  explanation  of  the  tidal  wave  ? 

Certainly  it  is  so.  Most  of  us  suppose  we  know  in  a  gênerai  way 
(and  that  is  ail  that  we  at  présent  want),  how  the  moon  or  sun  draws 
a  tidal  wave  after  it.  The  explanation  which  nine  hundred  and  ninety- 
nine  (at  least)  out  of  every  thousaud  would  give  runs  much  in  this 
wise.  Being  nearer  to  the  water  immediately  under  her  than  to  the 
earth's  centre  the  moon  draws  that  water  somcwhat  away  f'roni  the 
earth  ;  and  again,  being  nearer  to  the  earth's  centre  than  to  the  water 
directly  beyond,  the  moon  draws  the  earth  away  from  that  water. 
Thus,  underneath  the  moon  a  heap  of  water  is  raised,  and  at  the 
directly  opposite  point  a  heap  of  water  is  left  (so  to  speak).  So  that 
were  it  not  for  the  efFocts  of  friction,  the  water  would  assume  a  sort 
of  egg-shaped  figure,  whose  longest  diameter  would  point  directly 
towards  the  moon. 

And  not  only  is  tbis  the  explanation  which  is  invariably  given  in 
popular  treatises,  but  scientific  men  of  the  utmost  eminence  have 
adopted  it,  as  correctly  exhibiting  the  gênerai  facts  of  the  case. 
Recently,  for  example,  when  Mr.  Adams  had  published  his  proof 
that  the  moon's  motion  is  gradually  becoming  accelerated  in  a  way 
■which  the  lunar  theory  cannot  account  for  Mr.  Delaunay,  a  leading 
French  astronomer,  endeavored  to  prove  that  in  reality  it  is  the  earth's 
rotation  which  is  diminishing  instead  of  the  moon's  motion  which  is 
increasing.  He  thought  the  tidal  wave,  continually  checked  by  the 
earth's  friction  as  it  travels  against  the  direction  of  her  rotation, 
would  act  as  a  sort  of  '  break,'  since  its  friction  must,  in  turn,  check 
the  earth.  And  in  discussing  this  matter,  he  took,  as  his  fundamental 
axioms,  the  law  of  tidal  motion  commonly  given  in  our  books  of 
geography  and  astronomy.  This  presently  called  up  the  Astronomer 
Royal,  who  gave  a  very  clear  and  convincing  démonstration  that  there 
would  always  be  low  water  under  the  moon,  if  there  were  no  friction. 

But  this  is  notall,  noris  it  even  the  most  remarkable  part  of  the 
case.  Eminent  as  the  Astronomer  Royal  deservedlf  is,  and  especially 
skilful  as  we  know  him  to  be  in  questions  such  as  the  one  we  are  con- 
sidering,  yet  if  he  were  solus  contra  nmndum,  we  might  readily 
believe  that  there  was  some  flaw  in  his  reasoning  since,  as  every  one 
knows,  the  most  eminent  matliematicians  have  sometimes  miscon- 
ceived  the  bearings  of  a  perplexing  problem. 

But,  as  Mr.  Airy  himself  pointed  out,  Newton  and  Laplace  were 
both  with  him. 

How  is  it  that  the  views  of  Newton  and  Laplace,  admittedly  the 
very  highest  authorities  which  could  be  quoted,  have  found  no  place 
in  our  treatises  of  astronomy  ?  Their  views  have  never  beendisproved. 
In  fact,  as  we  have  seen,  one  of  the  most  eminent  of  our  matheraati- 
cians,  in  re-examining  the  question,  haa  come  to  precisely  the  same 
conclusion.  Can  it  be  that  the  explanation  actually  given  is  preferred 
ou  account  of  its  greater  smiplicity  ?  That  would  be  reasonable,  if  the 


two  explanations  were  accordant,  but  they  happen  unfortunately  to  be 
wholly  opposed  to  each  other,  and  therefore  one  of  them  mustbe  fulse. 
Those  who  teach  us  our  geography  and  astronomy  ought  to  look  to 
this. 

The  worst  of  it  is,  that  tho  most  of  conséquences  which  astro- 
nomers ascribe  to  the  action  of  the  tidal  wave  dépend  on  the 
choice  we  make  between  the  rival  théories.  If  the  ordinary  view  is 
right,  the  moon's  motion  is  continually  being  hastened  by  the 
attraction  of  the  bulging  tidal  wave,  and  this  hastening  will  bring  the 
moon  into  a  smaller  and  smaller  orbit  until  at  last  she  will  be  brought 
into  contact  with  the  earth,  unless,  as  Professer  Alexander  Hersclicl 
suggests,  she  should  crumble  under  the  increascd  effects  ofthe  earth  s 
action,  and  so  come  to  form  a  ring  of  fragments  around  our  globe.  If, 
hovvever  the  other  view  is  right,  the  moon's  motion  will  be  continually 
retardcd,  her  orbit  will  gradually  widen  out,  and  some  day,  presu- 
mably,  wo  shall  lose  her  altogether.  This  retarding  and  hastening 
refer  to  the  rate  at  which  the  moon  complètes  her  révolutions  round 
the  earth.  As  a  matter  of  fact,  paradoxical  as  it  sounds,  it  is  a  conti- 
nuai process  of  retarding  which  eventually  hastens  the  moon's  motion. 
Every  check  on  the  moon's  motion  gives  the  earth  an  increascd 
pull  on  her,  and  this  pull  adds  more  to  her  velocity  than  she  lost  by 
the  check.    And  vice  versa. 

Again,  if  tho  views  commonly  given  are  just,  the  earth's  friction 
should  cause  the  tidal  waveto  lag  behind  its  true  place.  But  if  Newton, 
Laplace,  and  Airy  are  right,  then,  to  use  the  words  of  the  last- 
named  astronomer,  '  the  eifect  of  friction  will  be  to  accelerate  the 
time  of  each  individual  tide.' 

We  apprchend  that  there  is  room  for  iraprovement  in  the  current 
account  of  the  tides.  Many  eminent  mon,  as  Whewell,  Lubbock,  and 
Haughton,  have  discussed  in  the  most  elaborate  and  skilful  raanner 
the  laws  according  to  which  the  actual  tidal  wave  travels  along  the 
great  sea-paths.  But  as  yet  no  one  has  tried  to  reconcile  the  theory 
of  Newton,  which  may  be  called  the  dynainical  theory  of  the  tides, 
with  that  commonly  given  in  our  books,  which  may  be  called  the 
statical  theory. — London  Spectator. 


Weather  Wisdom. 

The  theory  of  the  circulation  of  the  atmosphère  recognises  two 
grand  currents  of  air,  blowing  respectively  from  the  equatorial  and 
the  polar  régions  of  the  earth.  Hadley  was  the  propounder  of  this 
theory,  which  has  stood  the  test  of  ail  subséquent  research  and  obser- 
vation. It  explalns  why  equatorial  winds  come  from  the  south-west, 
and  polar  winds  from  the  south-east,  in  the  northern  hémisphère  ; 
why  the  equatorial  come  from  north-west  and  the  polar  from  south- 
south-east  in  the  southern  hémisphère.  The  polar  current,  having  a 
région  geographically  cold,  and  advancing  into  warmer  latitudes,  al- 
ways feels  cold,  and  is  usually  dry  and  heavy;  while  the  equatorial 
current,  having  a  reverse  course,  is  warm  and  often  moist,  and  light 
with  vapour.  Thèse  characteristics  ofthe  two  primary  wind  currents 
are  experienced  generally  over  ail  the  world.  In  the  temperate  zones, 
sometimes  called  also  the  zones  of  variable  winds,  the  polar  current 
at  times  prevails  at  the  earth's  surface,  and,  at  other  times,  the  equa- 
torial, and  one  or  the  other  may  be  superposed  at  any  given  région. 
The  place  of  contact,  whither  thèse  currents  £low  side  by  side  or  one 
above  the  other,  is  not  well  defined,  but  is  the  seat  of  veering  winds 
and  the  birthplace  of  storms.  Regarding  the  north-east  and  the  south- 
west  as  the  normal  winds  of  the  north  temperate  zone,  winds  from 
ail  intermediate  directions  are  found  to  bear  characteristics  more  or 
less  common  to  both  normals.  The  place  of  contact  or  intermingling 
is  usually  marked  by  précipitation  of  rain,  bail,  fog  or  snow,  resulting 
from  the  cold  of  the  polar  current  condensing  the  vapour  borne  by 
the  equatorial  current.  The  weather  features  ofthe  polar  current  are 
o-enerally  higb  barometer,  low  thermometer  for  the  season,  dryness 
and  clear  sky  ;  those  of  the  equatorial  are  a  more  fréquent  low  state 
of  the  barometer,  high  thermometer,  rain  or  humidity,  and  overcast 
sky.  Thus  Bacon's  sayings — "  Every  wind  has  its  weather,"  and 
"  North  wind  cold,  east  wind  dry,  south  wind  warm  and  often  wet, 
west  wind  generally  rainy  "—have  been  confirmed  by  subséquent  phi- 
losophy.  The  chief  motor  of  the  air  is  undoubtedly  beat,  but  it  is  not 
easy  to  trace  its  connection  with  the  changes  of  wind  in  regard  to 
direction  and  force,  althougb  a  direct  estimate  of  the  statical  forces 
which  control  the  dynauiical  force  of  the  wind  is  very  mucb  needed. 
Such  an  estimate  in  the  présent  state  of  science  is  best  obtained  by 
means  of  barometers  at  places  about  100  miles  or  so  apart.  When- 
ever  from  any  cause,  a  graduai  lightening  of  the  atmosphère  occurs 
over  an  area  of  some  bundreds  or  thousands  of  miles  of  the  earth's 
surface,  sbown  by  barometers  there  falling  gradually,  an  influx  of  air 
must  of  course  take  place  to  restore  equilibrium.  Now  it  is  a  remark- 
able fact  that  the  direction  of  this  flow  is  indicated  by  the  motion  of 
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the  mercury  in  the  baromctors,  and  tlie  relation  between  the  wind  and 
the  atmosplieric  pressure  is  such  that  the  wind  cornes  nearly  at  right 
angles  (with  tendency  tovvards  the  place  of  deficiency)  to  the  line  join- 
ing  the  place  of  highest  and  the  place  of  lowest  barometer,  the  place 
of  least  pressure  being  on  the  left  of  the  wind's  course.  This  compre- 
hensive  law  for  tbe  winds  of  the  northern  hémisphère  (left  having  to 
be  altered  to  right  for  the  southern)  was  Crst  proved  to  be  generaily 
applicable  to  ail  winds  by  Dr.  Ballot,  of  Utreclit.  ïhe  intermingling 
of  polar  and  tropical  winds  causes  condensation  of  vapour,  and  also 
electrical  action.  Thèse  processes  set  free  sensible  beat.  Onthcother 
haud  evaporaiion  renders  beat  latent,  and  therefore  causes  chilliness. 
Heat  thus  rendered  alternately  latent  and  active  is  virtually  a  statical 
force,  and  must  affect  the  dyuamical  condition  of  the  air.  Thus  the 
moving  force  of  wind  must  resuit  from  disturbedequilibrium  of  atmos- 
pheric  pressure,  from  evaporation  of  water,  condensation  of  vapour, 
electrical  action  ;  and  besides  tbe  direct  influence  of  solar  heat,  there 
may  be  other  agents  active  beyond  our  earth,  as  the  attraction  of  the 
Sun,  moon,  &c.,  of  which,  however,  nothing  definite  is  known.  The 
polar  current  when  uppermost  may  produce  a  chilling  effect,  and 
cause  the  lower  and  warmer  current  to  part  with  sorae  of  its  moisture; 
and,  where  the  tropical  curreat  is  thrown  into  the  higher  and  colder 
région  of  the  atmosphère  there  rain  must  happen.  Thunder  storms  are 
always  the  resuit  of  the  conflict  oftwo  dissimilar  currents  of  air.  The 
contact  may  take  place  vertically,  horizontally,  or  more  or  less  so. 
When  it  occurs  under  the  former  circumstance,  the  progress  of  the 
storm  marks  very  closely  the  advance  of  the  prédominant  wind.  Un- 
der the  latter  circumstances  the  battle  cannot  be  charted  dowu,  and 
we  are  left  to  conjecture  the  state  of  affairs.  The  présence  of  the  upper 
current  is  sbown  only  by  the  motion  and  visible  features  of  clouds, 
most  notably  so  by  the  cirrus  and  cirro-cumulus.  The  necessity  for 
the  existence  of  opposing  winds  for  the  concurrence  of  thunder  storms 
bas  been  strangely  overlooked,  although  it  is  recognised  even  in  the 
Psalms  : — "  He  causeth  the  vapeurs  to  ascend  from  the  ends  of  the 
earth,  He  maketh  lightnings  for  the  rain,  He  bringeth  the  wind  out 
of  His  treasures."  Mr.  Glashier,  the  vétéran  meteorologist,  observed 
during  a  balloon  ascent,  made  in  the  middle  of  Januai-y,  a  strong 
current  of  air  from  the  soutb-west  over  our  country,  having  a  depth  of 
nearly  one  mile.  This  tropical  current  continued  many  days.  "The 
south-westerly  current  thus  observed,"  says  Mr.  Glashier,  "  is  of  the 
highest  importance,  as  beariug  upon  the  very  high  mean  température 
we  expérience  during  the  winter,  so  much  higher  than  is  due  to  our 
position  on  the  earth's  surface;  and  it  is  highly  probable  that  to  its 
fluctuations  the  variations  of  our  winters  are  due.  .  .  .  So  long  as  thèse 
winds  blow  we  have  no  frosts  or  intense  colds  ;  but  the  moment  tbe 
wind  changes  during  the  winter  to  an  easterly,  nortb-easterly,  or 
northerly  direction,  we  bave  "^oth  frost  and  snow,  and  more  or  less 
intense  cold.  The  south-west  winds  in  their  course  meet  with  no  ob- 
struction in  coming  to  us,  but  they  blow  directly  to  us  and  to  Norway 
over  the  Atlantic  ;  and  hence  we  enjoy  a  much  milder  climate  during 
winter  than  any  other  lands  not  similarly  situated  with  regard  to  such 
winds.'  ' — Mechanics'  Magazine. 


Music  cuUivales  the  taste  and  refines  and  élevâtes  the  moral  feelings, — T  ate 
Czerny'8  Letters  to  a  Young  liady. 

FIRST  RUDIMENTS  OF  THE  PIANO. 

The  first  principles,  namely,  a  knowledge  of  the  keysand  the  notes, 
are  the  only  really  tedious  and  unpleasant  points  in  learning  music. 
When  you  have  once  conquered  them,  you  will  every  day  expérience 
raore  and  more  amusement  and  delight  in  continuing  your  studies. 

Consider  the  matter  as  if  you  were  for  a  time  compellcd  to  wend 
your  way  among  somewhat  tangled  and  thorny  bushes,  in  order  to 
arrive  at  last  at  a  charming  prospect  and  a  spot  always  blooming  in 
vernal  beauty. 

The  best  remedy  against  this  disagreeable  necessity  is,  to  endeavor 
to  fix  thèse  preliminary  subjects  on  your  momory  as  firmly  and  quickly 
as  posssible.  Such  pupils  as  manifest,  from  the  very  outset,  a  désire 
and  love  for  the  thing,  and  who  strongly  and  rationally  apply  their 
memories  to  the  matter,  will  acquire  a  perfect  knowledge  of  the  keys 
and  notes  in  a  few  wceks  ;  while  others,  frightened  at  the  apparent 
tediousness  of  the  acquisition,  often  lose  several  months  in  attaining 
the  same  object.   Which,  then,  of  thèse  two  ways  is  the  better  ? 

Before  any  thing  else,  I  earnestly  entreat  you  to  acquire  a  graceful 


and  appropriato  position,  when  sitting  at  the  [dano-forte.  The  seat 
which  you  use  must  be  just  so  high  that  the  olbows,  when  hanging 
down  freeiy,  may  be  a  very  little  less  elevated  than  the  upper  surface 
of  the  keys;  and  if  your  feet  sliould  not  reach  the  ground,  have  a 
dwarf  stool,  or  ottoman,  made  of  a  proper  height;  upon  which  to  place 
them. You  must  always  seatyourseit  exactly  facing  the  middle  of  the 
key  board,  and  at  such  a  distance  from  it  that  the  tips  of  the  elbows 
may  be  a  little  nearer  to  tbe  keys  than  the  shoulders. 

Equally  im[)ortant  is  a  graceful  position  and  carriage  of  the  head 
and  upper  part  of  the  chest  ;  it  must  neither  be  stiff  nor  bent.  Sornc 
of  my  former  little  [)upils,  whom  1  used  to  tease  with  the  reproach  of 
makiag  a  caVs  back — that  is,  sitting  with  their  backs  bent  and  oblique 
— have,  in  later  days,  thanked  me  for  the  strictuess  which  I  showed 
in  this  particular. 

It  is  not  mcrely  that  an  awkward  position  is  disagreeable  and  ridi- 
culous,  but  it  also  impedes,  if  not  prevents,  the  development  of  a  free 
and  élégant  style  of  playing. 

The  fore-part  of  the  arm  (from  the  elbows  to  ihe  fingers)  should 
form  a  perfectiy  straight,  horizontal  line  ;  for  the  hand  must  neither 
rise  upward  like  a  bail  nor  be  bent  so  as  to  slope  downward. 

The  fingers  are  to  be  so  bent  that  the  tips  of  them,  together  with 
that  of  the  thumb,  when  extended  outward,  may  form  one  right  line  ; 
and  so  that  the  keys  may  always  be  struck  with  the  soft  and  fleshy 
tips  of  the  fingers,  and  that  neither  tbe  nails  nor  the  flat  surface  of  the 
fingers  shall  touch  the  keys.  In  striking  the  black  keys,  the  fingers 
must  be  stretched  out  a  little  more  ;  but  even  in  this  case  they  must 
always  remain  sufficiently  bent. 

The  percussion  on  the  keys  is  effected  solely  by  the  fingers,  which, 
without  any  actual  blow,  must  press  each  key  tirmly  down  ;  and  in 
doing  this,  neither  the  hand  nor  the  arm  must  be  allowed  to  make 
any  unnecessary  movements.  The  thunib  should  always  strike  the  key 
with  the  external  narrow  surface,  and  in  so  doing,  it  must  be  but  very 
little  bent. 

The  white  keys  are  to  be  struck  on  tbe  middle  of  their  anterior 
broad  surfaces,  and  the  black  keys  pretty  close  to  their  nearest  extrem- 
ities  or  ends. 

You  must  take  great  care  that  you  do  not  strike  any  key  sidewise 
or  obliquely  ;  as  otherwise  a  contiguous  and  wrong  key  may  chance 
to  be  touched,  and  in  music  nothing  is  worse  than  playing  wrong 
notes. 

While  one  finger  strikes,  the  other  fingers  must  be  kept  close  to  the 
keys.  but  always  bent,  and  poised  quite  freeiy  in  the  air  ;  for  we  must 
not  touch  any  key  before  the  moment  in  which  it  is  to  be  struck. 

The  most  important  of  the  fingers  is  the  thumb  ;  it  must  never  be 
allowed  to  bang  down  below  the  key  board  ;  but,  on  the  contrary,  it 
should  always  be  held  over  the  keys  in  sucb  a  way  that  its  tip  may 
be  elevated  a  little  higher  than  the  upper  surface  of  the  black  keys  ; 
and  it  must  strike  from  this  position. 

To  observe  ail  thèse  rules  exactly,  it  is  requisite  that  the  elbows 
should  never  be  too  distant  from  the  body  ;  and  that  the  arms,  from 
tbe  shoulder  downward,  should  hang  freeiy,  without  being  pressed 
against  the  body. 

The  necessity  of  ail  thèse  rules  you  will  not  be  able  to  comprehend 
till  a  future  period. 

The  knowledge  of  the  notes  is  a  mere  afTair  of  memory  ;  and  for 
for  every  note  you  must  endeavor  to  find  and  strike  the  proper  key, 
on  the  instant,  and  without  the  least  hésitation.  In  music,  this  consti- 
tutes  what  is  called  reading  the  noies  ;  and  when  you  shall  have 
acquiredthis  readiness,  you  will  have  overcome  the  most  diflicult  thing 
which  elementary  objects  in  music  will  be  likely  to  présent  to  you. 

At  first  you  will  uaturally  learn  only  the  notes  in  the  treble  clef  ; 
and  for  this  purpose,  we  may  employ  the  foUowing  means  : — 

First, — When  you  look  at  a  note,  you  must  name  it  aloud,  and  then 
seek  for  and  strike  the  key  which  belongs  to  it. 

Secondly, — When  you  strike  at  hazard  any  white  key  on  the  treble 
side  of  the  key-board,  you  must  name  it  aloud,  and  seek  directly  for 
the  note  belonging  to  it. 

Tliirdly, — After  having  struck  any  white  key  at  hazard,  you  must 
describe  aloud,  in  words,  on  what  line  or  in  what  space  the  note 
belonging  to  it  must  be  written. 

Fourthly, — You  must  often  play  through,slowly,  some  of  the  easiest 
pièces  for  beginners,  note  by  note,  and  with  great  attention,  naming 
each  note  as  you  proceed. 

Fifthly, — I  must  also  recommend  you  to  adopt  the  foîlowing  expé- 
dient :  since  you  are  already  much  advanced  in  writing,  as  it  becomes 
a  young  female  of  éducation  to  be,  you  must  learn  to  Write  music. 
The  little  trouble  that  this  will  cost,  you  will  find  amply  recompensed 
by  great  advantages.  Notes  are  much  casier  to  Write  than  letlers  ; 
and,  if  you  daily  dévote  a  short  quarter  of  an  hour  to  this  task,  in  a 
couple  of  weeks,  you  will  become  suiSciently  expert  at  it. 

Your  teacher  will  give  you  the  instructions  requisite  for  this 
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purpose  ;  and  when  you  havo  been  in  tbis  way  accustomcd  to  place  the 
notes  as  they  conie,  exactiy  on  or  botwecn  tlie  Unes,  copy  eut  daily 
one  ofthe  easiebt  elementary  Icssons,  and  then  write  in  lotters  over 
each  note  its  pi-oper  dcnoniination  ;  aftcr  wliich,  play  tlie  pièce  ovor. 

When,  in  this  way,  you  have  Icarned  to  know  perfectly  ail  the  notes 
in  the  treble  clef,  and  are  able  to  play  slowly  but  correctly,  with  both 
bands,  ail  those  little  pièces  in  uiy  School  which  are  vvritten  for  hoth 
hands,  in  the  troblc  clef,  then  take  the  base  notes,  and  proceea  with 
thenijust  in  the  sarae  luanncr. 

You  must  practise  each  pièce,  paying  the  strictest  attention  to  the 
fingering  indicatcd,  till  you  are  able  to  exécute  it  without  stopping  or 
stumbling.  Each  day,  you  should  read  through  a  couple  of  frcsh  littlo 
pièces  to  accustom  the  eye  and  the  fiugers  to  the  varions  and  ever 
new  passages  which  are  fornied  by  means  of  the  notes. 

At  Crst,  after  each  note,  we  niust  also  look  at  the  kcy  which  is  to 
be  struck  ;  but  afterward,  when  we  have  attained  a  tolerable  certainty 
in  finding  the  keys,  it  is  betler  to  fix  the  eyes  on  the  noteSj  rather  on 
the  keys. 

And  now,  allow  me  in  this  letter  to  ofTcr  this  last  very  important 
remark  :  the  best  knowled;4c  ofthe  notes  avails  us  very  little,  if,  al 
the  same  time,  the  fingers  do  not  begin  to  develope  that  dogrce  of 
flexibility  which  is  requisite  for  striking  the  keys,  and  for  playing  in 
gênerai.  1  therefore  niost  earnestly  rccommend  you  to  practice 
daily,  with  untiring  diligence  and  the  grcatcst  attention,  ail  the 
five  finger  exercises,  in  both  hands,  which  you  will  find  at  tlie  begin- 
ning  of  my  Piano  Forte  School,  and  which  your  instructor  will 
explain  to  yon,  in  order  that  your  small  and  délicate,  though  still  suffi- 
ciently  powcrful  fingers,  niay  spcedily  acquire  that  pliability,  incicpen- 
dcnce  and  volubility  which  are  absolutely  nccesssary  to  i)laying. 

Do  not  be  alarmed  at  the  little  trouble  and  application  that  this 
may  require  ;  try  three  or  four  tinies  every  day,  for  at  ieast  a  (piarter 
of  an  hour  each  time,to  play  through  the  exercises  with  attention.  In 
fact,  it  is  as  impossible  to  play  the  ])iairo-forto  well  with  stilf  and 
untractable  fingers,  as  to  dance  well  with  stitf  and  untractable  feet. 
Voluhilitij  of fingeris  one  of  ihc  chicf  requisiies  in  piano  f oric  playing . 

Itis  very  proper  that  your  tcacher  gives  you  an  hour's  lesson  every 
day.  If,  in  addition  to  this,  you  daily  dedicate  auother  hour — or,  if 
possible,  two  hours— to  ])ractising  by  yourself,  you  will  in  a  few 
months  have  forever  conquered  ail  that  is  difficult  or  tudious  in  the 
elementary  branches  of  playing;  and  you  will  each  day  see  augmented 
the  pleasurc  which  the  delightful  art  of  music  so  richly  bestows  on 
itj  votaries. — Pders'  Musical  Monihly. 


Wliat      a  Sins;er? 

A  person  with  a  rich  musical  voice,  who  can  give  an  nrlistic 
rendering  to  any  song  he  may  attempt  to  sing.  He  should  be  able  to 
impresâ  his  hearers,  and  rivet  their  attention,  no  mattcr  what  his  sub- 
ject  may  be.  If  sad,  theu  must  he  use  pathos  and  tender  feeling  ;  if 
gay,  he  must  himself  be  cheerful,  joyous,  and  lively  ;  if  the  strain  be 
martial,  he  must  also  be  martial  in  look,  word,  and  action,  full  of  fire 
and  brilliancy.  He  must  be  able  to  declaim  in  a  clear  and  masterly 
style  ;  too  much  attention  can  not  be  paid  to  this  ;  for  if  he  merely 
sing  in  tune  and  the  words  are  not  heard,  he  but  does  that  which  an 
instrument  is  capable  of.  The  soul  ofthe  singer  must  rise  with  every 
emergency  ;  and  if  lie  be  clever,  he  will  sway  the  minds  of  his  hearers 
as  the  wind  plays  with  the  leaves.  At  one  moment  his  audience  wil) 
be  roused  to  the  highest  pitch  of  enthusiasm,  the  next  may  see  them 
melted  even  unto  tears.  But  to  achieve  this  he  must  lose  sight  of 
himself  and  for  the  time  being  become  as  it  were  the  individual 
whose  feelings  he  endeavors  to  portray  ;  in  short,  he  must  feel  and 
speak  from  the  earth  ;  and  unless  he  does  so,  his  labors  are  thrown 
away.  What  wonderful  effects  are  created  by  merely  paying  attentioH 
to  liglit  and  shade,  or  piano  and  forte  !  One  person  with  a  capital 
voice  will  sing  a  song  without  paying  attention  to  the  above,  and 
ère  it  is  fiuished,  it  becomes  monotonous  and  even  painful  to  the  car. 
Another,  with  not  nearly  so  good  an  organ,  will  use  it  with  judgment, 
one  moment  thrilling  his  hearers  with  soft  plaintive  utterings,  and 
anon  electrifying  them  with  his  stirriug  denunciation.  This,  let  it  be 
remembered,  is  the  secret  of  our  greatest  singei  s  ;  there  must  be  life, 
soul,  and  contrast.  Having  a  fine  voice  and  using  those  aids,  he  may 
attain  the  highest  position  as  a  singer  :  but  without  them  he  is  pour 
indeed. — Cotlam! s  Advice  to  Young  Singers. 


Wanted. — By  a  young  lady  accustomed  to  tuition,  and  having  a  Model 
School  Diploma,  an  engagement  as  résident  governess,  or  to  take  charge 
of  a  small  scliool.  She  is  qualified  to  teach  English  and  the  rudiments  of 
French  and  Music. 

Address,  B.  B.,  Post  Office,  Québec,  or  Journal  of  Education,  Ministry 
of  Public  Instruction, 


OFFICIEL  ISrOTICES. 


Ministry  of  Public  Instruction. 


APPOINTMENTS. 

SCnOOL  COMMISSIONBBS. 

The  Lieutcnant-Govcrnor,  by  an  Ordcr  in  Council  dated  19th  of 
October  last,  was  plcased  to  make  the  following  appointments  : 

Paspcbiac,  County  of  Bonavcnture  :  Mr.  André  de  la  llosbille  to  replace 
Mr.  Louis  Denis. 

Gaspé  North,  County  of  Gaspé  :  Messrs.  Alexandcr  Aska  and  Félix 
Miller  to  rtqilace  Messrs.  William  Miller  and  Robert  Aska. 

Grande  V.alléc,  County  of  Gaspé  :  Mr.  George  Brousseau  to  replace 
Mr.  Joseph  Langlois. 

Ashford,  County  of  l'Islet:  The  Revcrcnd  Mr.  Alph.  Casgrain  and 
Messrs.  Elzéar  PcUct.cr,  Louis  Fournier,  François  Lovéque  and  Jean- 
Baptiste  Jean. 

àt.  Grégoire,  County  of  Nicolet  :  The  Rcvercud  M.  Léandrc  Tourigny 
to  replace  ihe  Révérend  M.  Jean  Harpcr. 

St.  Pioch  (South),  Co.  of  Québec:  Mr.  George  Piquet  to  replace  himself, 
and  Mr.  Joseph  Leckrc  to  replace  Mr.  Frani;oi3  Bélanger. 

Tewkesbury  No.  2,  Co.  of  Québec  :  Messrs.  James  Whalen,  Alexander 
MeKec,  James  CuUcn,  Michacl  Whalen  and  James  McKee. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated  the  lOth  inat., 
was  plcased  to  appoint  the  following  : — 

St.  Pierre  de  Broughton,  County  of  Beance  :  M.  Laurent  Paquet  to 
replace  the  Revd.  Nicolas  Mathias  Huot  wh»  has  removed  from  the  Muni- 
cipality, — no  élection  having  taken  ])lace  wilhin  the  presciifwd  time. 

St.  Stanislas,  County  of  Champlain  :  M.  Pierre  Tréfilé  Gouin,  to 
replace  the  Revd.  George  Louis  Eusibe  Duhault,  deccased, —  no  élection 
havinf,'  taken  jjlaco  within  the  Ic^al  time. 

St.  Pierre  de  Durham,  County  of  Drummond  :  M.  Ephraim  Charpen- 
tier to  replace  Mr.  William  II.  Miller  who  has  declared  himself  a  Disscn- 
tient, — no  élection  having  taken  place  within  the  let/al  time. 

St.  Sylvestre  (South),  County  of  Lotbiniére  :  Messrs  Clément  Payer 
and  William  Wilson,  to  replace  themselves, — no  élection  having  taken 
place  within  ihe  prescribed  time. 

Pointe  aux  Esquimaux,  County  of  Saguenay  :  Messrs.  Julien  Bou- 
dreault,  Vital  Vignon,  André  Vignon,  Vital  Boudreault  and  Charles 
Lebrun, —no  élection  having  been  held  since  eighteen  hundred  and  sixty- 
three. 

North  Ely,  County  of  Shefford  :  M.  Noah  Brock,  to  replace  Mr.  George 
Hodgeson  who  has  joined  the  Dissenticnts, — no  élection  having  taken  i)lace. 

Belœil  (village),  County  of  Verchères  :  The  Revd.  L.  H.  Lassalle,  to 
replace  the  Revd.  J.  P.  Dupuy,  retired  from  office, — no  élection  having 
taken  place  within  the  legcil  time. 

SCHOOL  TRUSTEE. 

In  virtue  of  the  powers  conferred  upon  him  by  the  20th  Victoria, 
Section  Ist,  Art.  ,3rd,  the  Lieutenant-Governor,  on  the  19th  ult ,  was 
pleased  to  appoint  William  Mead  Pattison,  Esq.,  to  be  Trustée  for  the 
Frelighsburg  Grammar  School,  in  the  County  of  Missisquoi,  to  replace 
Jane  Freligh. 

ERECTION,  BOUNDARIES  AND  ANNEXATIONS  OF  SCHOOL 
MUNICIPALITIES. 

Tbe  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated ,the  19th  of 
October  last,  was  pleaîed 

1.  To  erect  into  a  School  Municipality  the  Township  of  Ashford,  in  the 
county  of  rislct,  including  therein  the  partofSte.  Louise,  in  the  same 
county,  known  under  the  name  of    Reste  du  quatrième  Rang." 

2.  To  assign  to  the  School  Municipality  of  Ste.  Louise,  in  the  County 
of  l'Islet,  the  limits  such  as  described  and  set  forth  in  the  Canonical 
Decree,  dated  the  twelfth  Novcmber,  one  thousand  eight  hundred  and  fifty- 
nine,  to  wit  :  1.  The  line  of  th'e  Grand  Trunk  Railway  will  form  the  sépa- 
ration between  the  waste  lands  of  the  Parish  of  St.  Roch  des  Aulnets  and 
that  of  the  Parish  of  Ste.  Louise,  from  the  Parish  of  St  Jean  Port-Joli  to 
the  By-road  leading  from  the  chnrch  of  Ihe  first  to  that  of  the  second.  2. 
From  the  By-road  above  mentioned  to  the  Parish  of  Ste.  Anne  Lapoca- 
tière,  the  line  of  séparation  between  both  the  waste  lands  will  be  the 
same  as  that  separating  the  said  Parishes  of  St.  Roch  and  Ste.  Louise,  such 
as  set  forth  in  the  said  Decree,  erecting  the  Parish  of  Ste.  Louise  aforesaid 
except  that  the  emplacements  which  are  already  or  will  be  in  future 
conccdcd,  north  of  the  By-road  of  the  "  Haute-Ville,"  will  belong  to  the 
Parish  of  Ste.  Louise  aforesaid. 

The  Lieutenant-Governor,  by  au  Order  in  Council  dated  the  lOth 
inst.,  has  been  further  pleased  , 

To  annex,  to  the  Parish  of  St.  Médard  de  Warwick,  County  of  Artha- 
baska, — the  following  lots,  for  School  purposes,  namely, — numbers,  eleven, 
twelve,  thirtecn,  fourteen,  fifteen,  sixteen,  seventeen,  and  eighteen  of  the 
sisteenth  Range  of  St.  Albert  de  Warwick  in  the  same  County. 
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DIPLOMAS  GRANTED  BT  BOARDS  OF  EXAMINERS. 

PONTIAC  BOARD. 

Session  of  July  6th,  1869. 

Elkmkntary  Sciiool  Diploma,  (E)  2»ii  Clam  : — Miss  Isabella  Armstrong 
aud  Mr.  John  Baird. 

OviDB  Leblanc, 

Secretary. 

SHÏRBROOKE  BOARD. 

Session  of  November  2nd,  1869. 
AcADEMY  Diploma,  (E)  \st.  Class: — Mr.  Alonro  Lee  Holmes. 
MoDEL  ScHOOL  DiPLOMA,  (E)  Ist.  Class : — Miss  Eliza  A.  Loring. 
Elkmentart  ScnooL  Diploma,  (E)  Ist  Class: — Miss  MaryL.  Munn, 
Messrs.  Robert  Scholefîeld  and  William  Robert  Ward. 

2nd  Class: — Messrs.  James  Broughtou  and  Henry  Cunningham. 

S.  A.  HoRD, 
Secretary. 

Correction. — In  our  issue  for  August  and  September  we  inadvertently 
credited  Misses  Sarah  L.  Cutter,  Margaret  Curran,  Christina  McLeod  and 
Agnes  Wilson  wiih  having  obtained  from  this  Board  Second  Class  instead 
of  First  Class  Elementary  School  Diplomas. 

OASPè  BOABD. 

Session  of  November  2nd,  1869. 

Elemiwtart  ScHOOL  Diploma,  (F)  Isl  Class: — Miss  Clémentine  Bossé 
and  Mr.  François  Xavier  Blouin. 

E.  J.  Fltnn, 
Secretary. 

WATERLOO  AND  SWBETSBUEQH  PBOTBiTAKT  BOARD. 

Session  of  November  2nd.,  1869. 

Elembntart  School  Diploma  (E.)  2nd  Class: —  Miss  Mary  J.  Bridges, 
Messrs.  Charles  J.  Chandler,  Hiram  G.  Fay,  George  H.  Hulburt  and  John 
McNeiU. 

William  Gibson, 

Secretary. 
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Ollctarlst  Scholarslilp. 

The  foUowing  is  a  list  of  the  candidates  who  have  passed  the 
récent  matriculation  examination  for  the  University  of  London 
held  in  Canada.— June  Matriculation. — Pass  List. —  Honours 
Division:  John  Logan  McKeniie  (Gilchrist  Scholar),  High 
School  and  Morrin  Collège,  Québec  ;  William  Steward  Macfar- 
lane,  University  of  New  Brunswick;  Robert  Gregory  Cox, 
Trinity  Collège,  Toronto,  First  Division  :  Samuel  Ainsley 
Chesley,  "Wesleyan  Collège,  Sackville,  N.  B. — lllustrated  London 
News. 
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Report  of  the  Iffinlxter  of  Public  InNtruction  of 
the  Province  of  «fcuebec,  for  the  jear  ISCT,  and 
in  part  for  the  year  1868. 

(  Continu ed from  our  last.) 

For  the  first  time,  the  report  of  the  Model  Schools  aided  are  pub- 
lished  among  tho  Statistics  of  Superior  Education. 

Thèse  institutions,  although  naturally  forming  a  part  of  the  primary 
Bchools,  are  aided  from  the  funds  for  Superior  Education  and 
transmit  their  reports  in  the  same  forra  as  the  Collèges  and  Acadé- 
mies. Nevertheless,  although  they  are  insertod  as  the  fifth  division  of 
•econdary  schools  in  the  table  of  superior  instruction  and  of  secondary 


instruction,  in  the  gênerai  recapitulation  of  the  whole  Statistics  of 
Public  Instruction,  the  Model  Schools  figure  as  thcy  ought  to  do 
among  the  primary;  they  arc,  in  effect,  équivalent  to  those  of  the 
class  styled  in  France  "  Superior  Primanj  School.i,"  being  merely 
one  degree  highcr  than  tho  simple  Elementary  Schools. 

The  total  number  of  scholars  of  thèse  Modul  Schools  is  22,4GI.  A 
certain  number  of  the  charity  schools  in  the  cities  have  been  classed 
among  them,  although  the  most  of  their  scholars  study  oniy  the  sub- 
jects  required  for  the  Elementary  Schools.  The  remark  which  I  have 
made  several  times  in  my  preceding  reports  on  the  subject  of  the 
lower  forras  in  the  collèges  applies  to  thèse  schools  ;  the  greater  por- 
tion of  their  scholars  ought  to  be  includod  in  the  category  of  Elemen- 
tary Schools.  Of  scholars  attending  the  Model  Schools  receiving  aid, 
(strictly  speaking  the  Superior  Primary  Schools)  thcrc  are  12,442 
boys  and  10,019  girls.  Most  of  thèse  schools  are  coriducted  by  instructora 
belonging  to  the  religions  orders,  or  by  teachers  possessing  the 
Model  School  Diploma  granted  by  the  Normal  Schools  or  by  the 
Boards  of  Examiners.  The  possession  of  a  Diploma  of  this  class, 
whether  of  the  Normal  School  or  of  those  Boards,  is  always  required 
on  the  part  of  the  lay  teachers;  the  law  exempts  ministers  of  religion, 
ecclesiastics  and  persons  of  the  religious  orders.  A  large  share  of  the 
most  useful  and  profitable  instruction  which  is  given  with  the  aid  of 
government  is  attributable  to  thèse  schools,  distributed,  to  the  number 
ofl94,  in  ail  the  counties  of  the  Province.  A  more  regular  clas- 
sification of  thèse  Institutions,  and  of  the  Académies  for  girls  and 
for  boys,  and  a  spécial  surveillance  of  tho  carrying  ont  of  a  course  of 
study  more  strict  and  less  varied  than  that  which  bas  been  pursued 
up  to  the  présent  time  would  be  very  désirable. 

The  following  table  of  the  sums  levied  for  scholastic  contributions 
and  of  the  voluntary  contributions  shews  a  considérable  increase  for 
the  year,  due  principally  to  the  increase  of  the  supplementary  taxes 
and  of  those  for  the  construction  of  school-houses.  Much  of  the  in- 
crease has  occurred  in  the  new  and  distant  parishes  which  have  given 
proof  of  great  zeal  in  behalf  of  public  instruction. 

Table  of  sums  levied  for  Public  Instruction  in  Lower  Canada,  from 
1856  to  1867. 
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Table  shewing  the  sources  whence  cornes  the  différence  of  increase 
or  decrease  between  1.  1864  and  1863,  2.  1865  and  1864,  3. 
1866  and  1855,  4.  1867  and  1866. 


Total  of 
increase. 

Increase  of  1864  over 
Increase  of  1866  over 

$  cts 
1624  09 
288  75 

S  cts. 
9627  11 
2642  62 

5  cts 
13399  16 
3764  67 

S  cts 
3803  36 

S  cts. 
28453  72 

Decrease  of  1865  from 

2511  55 
9943  75 
1434  14 

4184  39 
49618  40 
81426  87 

Increase  of  1866  over 

1865  

Increase  of  1867  over 

1210  26 
252  29 

6574  70 
42365  84 

31733  36 
37376  84 
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The  Boaids  of  Examiners  continue  their  important  task  and  thero 
is  reasou  to  hopc  they  will  show  themselves  more  and  more  disposed 
tovvards  a  just  striutiicss  in  rc^^ard  to  a  largo  numbcr  of  Candidates, 
and  above  ail  to  those  who  arnied  with  a  too  easily  obtainedDiplonia 

Annual  Statistical  Summary  of  the  Boards  of  Examiners  of  the  Province  of  Québec  for  18G7 


cause  a  déplorable  compétition  with  teachers  really  capable.  A  glance 
at  the  foUowing  table  will  shew  that  some  of  the  Hoards  appear  still 
to  dispose  a  little  too  rapidly  of  the  number  of  Candidates  who  pré- 
sent themselves  for  examination. 


BOARD  OF 


Montréal  (Catholic). . . 
Montréal  (Protestant). 

Québec  (Catholic')  
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The  following  Table  shews  the  number  of  Dissentient  Schools  in 
each  District  of  Inspection.  The  Protestant  Dissentient  Schools  have 
an  increase  of  8  and  the  Catholic  a  decrease  of  15. 

Table  of  Dissentient  Schools  and  of  their  Scholars. 


Names  of  Inspectors  of  Schools. 
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W.  Alexander  
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H.  Hubbard  
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R.  Parraelee  

J.  N.  A.  Archambault. 

Chs.  Decazes  

Michel  Caron  
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C.  Germain  
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The  following  Table  shews  the  increase  of  the  Fund  for  Super- 
annuated  Teachers  since  its  establishment. 

SnPERANNUATED  TEACHERS'  FUKD. 


Years. 

Number  of 
Teachers  who 
subscribed 
each  year. 

Number  of 
Pensioners 
each  year. 

Rate  of  pen- 
sion for  each 
year  of 
teaching. 

Total 
of  pensions 
paid. 

$  cts. 

$  cts. 
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3603  58 

1862  

10 

164 

1  75 

2522  09 

1863  

13 

171 

2  25 

3237  00 

1864  

7 

170 

1  75 

2727  00 

1865  

11 

160 

1  75 

2587  00 

1866  

13 

173 

1  75 

2724  00 

1867  

5 

176 

1  75 

3036  00 

44  1463 


I  still  entertain  the  hope  that  the  Législature  will  augment  the 
aid  aecorded  to  this  fund.  There  is  reason  to  expect  that  such  aug- 
mentation would  lead  a  great  number  of  teachers  to  subscribe. 

In  any  ease  it  is  désirable  that  a  somewhat  higher  pension  should 
be  atîorded  to  aged  teachers  retired  frora  teaching,  who  have  contri- 
buted  according  to  their  ability,  to  the  maintenance  of  the'w  confrères 
and  who  have  made  this  use  of  their  small  savings. 

The  clergy,  school  commissiouers,  and  inspectors  of  schools  would 
render  a  real  service  to  teachers  in  aequainting  them  with  the  condi- 
tions of  subscri|)tion  to  this  fund.  In  spite  of  ail  the  pains  taken  to 
do  this  in  The  Journal  of  Education  and  in  the  Journal  de  l'Jmtruc- 
lion  Fiiblique,  there  seems  to  Ire  an  impression  that,  in  order  to  have 
a  right  to  a  pension  it  is  sufficient  to  have  taught  a  certain  number 
of  years. 
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Among  tho  subjects  which  sbould  occu|)y  tho  teaclicrs  at  tlie  meet- 
ings of  their  associations,  Itake  the  liburty  of  iiidicatiag  tliis  as  ouc 
of  tbe  most  important. 

I  have  hcre  to  express  again  my  regret  that  so  small  a  numher  of 
teachers  attend  meetings  whoso  utility  is  so  great,  and,  in  bolialf  of 
wiiicli,  a  certain  nurabcr  among  them,  and  especially  tlie  Principals 
and  Professors  of  the  Normal  Schools,  make  sucli  commeudabie 
efforts. 

The  whole  respectfully  submitted, 

PlERKE  J.  0.  ChAUVEAU, 

Minister  of  Public  Instruction. 

Québec,  24th  March,  1869. 


Report  of  Allé  Sixtli  Auiiual  Convention  of  llie 
Provincial  AstSoclationol'FroteslaulTeacIiers 
ol'tlie  Province  of'^lucbec. 

(Concluded  frorn  our  last.) 

SESSION  OF  THURSDAY. 

The  meeting,  this  morning,  after  discussing  at  some  lengtb  questions 
of  order,  listened  to  a  speech  from  Hon.  Judge  Day,  Chancellor  of 
the  McGill  Uuiversisty. 

JUDGE  DAr'S  ADDRESS. 

Judge  Day  saie  :  Thèse  assemblages  ofthe  teachers  ofthe  Province, 
which  ought  to  be  extended  to  similar  meetings  for  the  Dominion 
should  bring  about  important  results.  They  should  guide  the  legis- 
lator  and  the  executive  officer  as  well  as  the  teacher.  In  order  to 
attaiu  practical  usefulness,  the  Association  should  aim  at  being  a 
Bubstantial  power,  which  would  control  Protestant  éducation,  and  in- 
fluence ail  the  éducation  of  the  country.  Ail  that  it  did  should  look 
forward  to  results  in  the  législature  or  otherwise,  and  it  would  lose 
the  respect  of  the  people,  should  it  waste  time  in  uuavailing  debates. 
He  spoke  with  much  regret  with  regard  to  those  who  ought  to 
be  here.  The  leaders  of  jjublic  opinion  should  be  here.  The  univer- 
sities  should  be  represented  here.  This  should  be  our  educational 
parliament.  This  could  be  doue  by  the  honest  efforts  of  intelligent 
and  thoughtful  men.  This  was  an  âge  of  combinations.  Combinations 
were  to-day  the  power  which  ruled  the  world.  Combinations,  which 
resulted  only  in  material  advaucement,  might  only  lead  men  back  to 
barbarism,  without  the  co-operation  of  those  which  worked  upon  the 
mind.  Material  Rome  had  passedaway,  but  the  mind  of  ancient  Rome 
exercised  a  wondorful  power  over  the  world  to-day.  Nothing  remains 
of  nations  passed  away  but  their  recorded  thoughts  ;  and  such  was  the 
capital  which  this  Association  worked,  and  its  responsibility  should 
be  remembered. 

The  subject  of  Prof.  Robins'  paper  ou  arithmetic  was  then  taken 
up. -Inspecter  Hubbard  urged  the  importance  of  oral  teaching  of  simple 
calculations.  Prof.  Hicks,  advised  the  use  of  paper  in  préférence 
to  the  slate.  Mr.  McLaughlin  of  Sutton  advocated  the  use  of  theslate. 

ÏEXT  BOOKS. 

The  next  question  taken  up  was  ;  "  Is  the  Characterof  our  Canadian 
Text-books  ail  that  could  be  desired  ?  "  The  question  was  ably 
discussed  by  Mr.  Williamson,  Montréal  ;  Inspector  Hubbard,  of  Saint 
Francis;  Inspector  Jones  of  Brockville  ;  Messrs.  McLaughlin  and 
Watson,  Rev.  Mr.  Slack,  Prof.  Robins  of  Montréal, — the  weight  of 
argument  being  to  the  effect  that  Canadian  Text  books  are  not  ail 
that  could  be  desired.  An  essay  was  theu  read  by  Mr.  Marsten  of  St. 
Johns. 

SCHOOL  HOURS. 

The  question  of  the  length  of  daily  attendance  in  schools  was  next 
opened  by  Prof.  Hicks,  who  said  that  when  young  he  taught  many  of 
his  scholars  seven  hours  and  a  half  per  day.  Èfore  modem  views  were 
in  favor  of  a  complète  change,  and  three  hours  bas  been  urged.  He 
did  not  favor  tbe  change  in  ail  cases  ;  the  System  might  suit  for  the 
children  of  educated  persons  who  were  in  ail  circumstances  learning. 
In  some  places,  the  longer  you  could  keep  the  children  from  what 
they  learued  at  home  the  bettor.  Many  now  worked  ail  sorts  of  new 
subjects — an  arrangement  which  did  not  comportwith  the  shortening 
of  hours.  Some  thought  a  teacher  might  give  his  attention  to  leading 
the  sports  of  the  children  in  the  afternoon,  but  this  was  impossible, 
in  towns,  at  least.  Prof.  Robins  urged  the  shortening  of  the  hours. 
School  instruction  was  a  very  minute  part  of  éducation — Physical 
éducation  would  be  best  carried  on  in  the  play  ground,  and  even  moral 
culture  depended  more  on  that  than  on  the  restraint  of  the  school- 
rooms,  even  the  faculty  of  application  and  thought  the  schools  could 
not  forra  within  its  walls.  In  schools  the  business  was  following  the 
thoughts  of  otiiers,  not  tho  training  of  the  mind  to  original  thought. 

Mr.  Lay,  of  Waterloo,  followcd  with  a  recommendation  to  grade 
the  hours  of  school  attendance  to  the  power  of  the  scholars.  Mr.  Doak 


said  this  was  tried  in  his  part  of  tho  country  but  Bometimes  the  boy» 
early  dimissed  got  into  scrapes. 

Mr.  Watson,  recommended  only  fivo  hours'  school,  and  every  Sa- 
turday  for  a  holiday. 

Mr.  Jones  thought  that  tho  shortening  of  hours  might  be  madc  the 
reward  of  application. 

AKTEIINOON  OF  SECOND  DAY. 

The  meeting  this  afternoon  commenced  by  choosing  Montréal  as 
the  next  place  of  meeting,  and  clecting  the  following  ollicers  for  the 
coming  year  :  —  Président,  Hon.  Mr.  Justice  Torrance  ;  Secretary, 
Mr.  F.^Hicks;  Treasurer,  Mr.  Jas.  McGregor — ail  of  Montréal. 

Prof.  Robins  reported  from  a  committee  instructed  to  open  com- 
munication with  the  Lower  Provinces,  with  a  vicw  to  the  formation 
of  a  Dominion  Association.  He  said  that  any  formai  action  in  the 
matter  appearedto  the  committee  to  be  prématuré.  The  committee 
was  discharged. 

Mr.  Doak  of  Compton  then  read  an  essay  on  the  best  way  of  pro- 
motiug  attendance  at  schools.  This  could  be  done  by  parents  giving 
to  their  children  correct  ideus  of  the  attractions  of  school  life,  and 
the  managers  of  schools  could  do  much  by  embellishing  the  school 
house  and  grounds.  The  teacher  could  also  do  much  do  ii;duce  re- 
gular  attendance.  In  the  discussion  of  this  question  Messrs.  William- 
son,  Hubbard,  Marsten  and  Roberts,  Mr.  Hemming,  M.  P.  P.,  Hon. 
L.  S.  Huntington,  Rev.  Messrs.  Constable  and  Whitten  took  part. 

Mr.  Brown°late  of  Durham  Academy  introduced  a  slate  used  in  the 
Boston  schools  and  pointed  out  its  advantages. 

ELOCUTION. 

An  animated  discussion  took  place  upon  the  Question  "  Should 
more  time  and  attention  be  devoted  to  elocution  in  our  schools?  " 

Mr.  Hubbard  opened  the  discussion  and  advocated  the  dévotion  of 
more  time  and  attention  to  elocution.  Rev.  Mr.  Fesseuden  of  Bolton 
was  opposed  to  the  prevailing  System  declaring  that  Déclamation  was 
the  best  means  of  making  children  unuuatural  and  theatrical.  Prof. 
DufF,  the  Chairman  and  Hon.  Mr.  Huntington,  also  took  part  in  the 
discussion. 

EVENING  SESSION. 

Mr.  Jones  of  the  Richmond  Guardian,  opened  the  proceedings 
with  an  able  essay  upon  "  Technical  Education." 

HOW  MANY  STUDIES? 

Prof.  Robins  opened  the  discussion  on  the  question.  "  How  many 
studies  could  be  wisely  carried  on  at  once?  "  He  traced  in  an  inte- 
resting  manner  the  natural  growth  of  the  mind  in  youth.  We  should 
introd'iice  first  those  studies  which  require  the  perceptive  faculties 
then  those  wbich  require  the  logical  powers,  and,  lastly,  those  which 
educate  the  taste.  Of  course  there  were  some  subjects,  such  as  reading 
writing,  and  arithmetic,  which  must  be  taught  because  needed,  but 
outside  of  such  the  above  order  should  be  followed. 

Prof.  Hicks  gave  a  list  of  what  subjects  were  required  now-a-days 
of  a  common-school  pupil,  and  asked  how  it  was  to  be  managed.  He 
thought  good,  easy,  correct  composition  would  be  a  good  test  of  the 
efticiency  of  a  common  school,  for  those  who  had  attained  to  this  must 
have  a  foundation. 

Mr.  Doak  of  Compton  read  a  paper  on  the  causes  which  tend  to  re- 
tard the  improvement  of  éducation.  The  first  of  thèse  being  a  lack  of 
permanent  teachers. 

RELIGIOUS  INSTRUCTION. 

The  next  question  advanced  was, — "  Ought  religions  instruction  to 
be  introduced  into  common  schools?" 

The  Rev.  Mr.  Lindsay,  Rector  of  "Waterloo  said  that  as  a  minister 
of  the  gospel  he  could  not  but  désire  that  there  should  be  some 
degvee  of  religions  éducation  in  public  schools.  Government  money 
should  not  be  spent  in  teaching  anytbing  of  a  sectarian  nature,  but 
the  instruction  should  be  as  catholic  as  the  scripture  itself.  Scripture 
history  should  always  be  taught.  The  managers  of  schools  in  one 
district  had  actnally  been  buÙied  out  of  reading  the  Bible.  This  was 
not  only  required  in  Upper  Canada,  but  a  form  of  prayer  was  fur- 
nished.  Some  very  simple  text-books  on  religion  might  be  introduced. 

Mr.  Roberts,  of  Philipsburgb,  thought  there  was  nothing  in  this 
question  to  awake  pugnacity.  He  had  not  been  able  to  find  a  tangible 
or  Sound  argument  in  favor  of  religions  instruction.  If  the  question 
meant  teaching  the  doctrines  of  the  Bible,  it  could  be  no  part  of  the 
duty  of  the  teacher.  Scripture  history,  or  devotional  exercises,  did 
not  come  into  the  question  at  ail.  A  text-book  could  not  be  devised 
that  would  not  tread  on  somebody's  toes. 

Rev.  Mr.  Armstrong,  of  "Waterloo,  thought  the  Word  of  God  was 
not  denominational,  and  would  itself  teach  religion. 

Prof.  Robins  said  the  Bible  was  of  ail  books  the  most  important, 
either  in  the  light  of  history  or  literature,  and  it  was  a  book  of  which 
the  people  were  lameutably  ignorant  Neither  the  Churches  nor  Sun- 
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day  schools  had  taught  them.  Leaviiig  religion  out  of  the  question, 
this  igiioranccu  was  évidence  of  a  national  want. 

i'rot'.  Hiuks  thought  religion  should  be  taught  and  tbat  largely. 

Kev.  Mr.  Uull'  was  amazed  at  the  idoa  thut  this  (question  should 
breed  disquietude.  In  re[)ly  to  Prof,  iiobins  he  thought  that  scripture 
waii  vvell  taught  iu  Sunday  schools,  whero  the  l'iol'e.ssor  niight  ask 
almost  auy  scripture  question  without  i'ailing  to  get  au  answer.  The 
Bible  was  tlie  secret  of  liritain'a  gi'eatuess.  Kcligion  was  not  taught 
in  our  district  schools  ;  as,  what  one  would  think  the  vital  principles 
of  Christianity,  another  would  conticientiously  oppose.  A  teacher  who 
was  religions  would  however,  teach  in  a  religions  spirit.  lleligious  tests 
had  ail  been  abolished  in  the  Scotch  Universitics,  but,  happily,  those 
Institutions  had  lost  nothing  in  the  piety  of  their  instructors.  The 
State  had  nothing  to  do  with  religion. 

The  Hon.  L.  S.  Huntington  thought  the  question  very  diôlcult.  We 
must  look  at  the  facts  as  they  are.  The  (question  eau  only  be  applied 
to  the  Protestant  population.  Even  in  this  the  difficulty  wiis  great. 
Ail  Christians  agreed  on  sonie  ))uints,  but  how  very  few  —and  how 
was  tlie  teac  her  who  should  go  the  iirst  stop  beyond  simple  reading 
of  the  IJiblCj  to  answer  the  questions  of  the  inquiring  niind?  He  liud 
written  and  suffered  much  for  the  princijile  of  non  scctarian  éducation 
but  it  could  not  yet  be  generally  carried  out.  Whatever  was  donc,  the 
question  of  éducation  should  bu  thrown  uiuch  more  directly  on  the 
shoulders  of  the  peoi)le. 

Rev.  Mr.  Fesseuden,  of  Bolton,  was  in  favor  of  religions  éducation. 
Sundays  were,  to  a  great  e.xtent,  devoted  to  purely  devotional  training. 
There  were  uuiou  Sunday-schools  and  union  question-books.  This 
showed  we  could  combine.  If  we  could  carry  this  out  we  raight 
do  much  to  heal  the  breaches  of  the  Churches.  Kev.  Mr.  Constablc 
said  there  was  a  wide  dili'erence  between  elementary  schools  and 
higher  seminariea.  Those  at  the  comnion  school  were  under  the  pa- 
rental eye,  but  in  the  higher  schools  they  weio  separated  trom  their 
homes. 

Kev.  Mr.  Montgomery,  of  Philipsburgh,  recommended  teaching 
the  scriptures  in  every  way,  except  doctrinally,  where  the  school  corn- 
raissioners  found  it  agreeable,  and  that,  left  in  this  way,  the  question 
would  regulate  itself. 

J.  G.  Kobertson,  M.  P.  P.,  spoke  affirmatively,  after  which  the 
Chairmau  summed  up  with  much  ability.  No  one  would  say  religious 
instruction  should  be  banished,  but  ail  would  agrée  that  no  standard 
could  be  established  for  ail.  AU  would  teach  religion  as  largely  as 
they  could  but  that  would  go  no  further  than  the  divided  opinions  of 
communities  would  allow.  It  would  be  equally  wrong  to  require  an 
irreligious  teacher  to  teach  religion,  and  to  deny  the  right  to  one  who 
felt  constrained  to  do  so. 

The  usual  votes  of  thanks  were  then  passed  ;  the  final  minutes  were 
read,  and  the  meeting  closed  with  the  doxology  and  bénédiction. 


ëiebool  Picnic— ^!ieffor<l. 

We  take  the  following  from  the  "Waterloo  Advertiser  "  of  the 
2nd  September. 

The  Fourth  annual  Picnic  of  the  Common  Schools  of  the  Towu- 
ship  of  Shetford,  was  held  here  on  Saturday  last.  Notwithstanding 
the  unfavorable  appearance  of  the  weather,  there  was  a  large  atten- 
dance  of  pupils  as  well  as  spectators.  The  proceedings  opened  in  the 
grove  by  some  introductory  remarks  by  the  Rev.  Messrs.  Lindsay  and 
Phaneuf,  and  J.  B.  Lay,  Esq.  On  account  of  the  rain,  the  Picnic  and 
examination  were  transferred  to  the  new  school  house — the  first 
being  the  disposai  of  dinner, —  the  examiners  being  provided  for  by 
Mr.  0.  Lincoln  the  indefatigable  manager  of  the  Village  schools. 
After  dinner,  Dr.  Erskine  addressed  the  pupils  dwelling  upon  the 
advantages  of  éducation  and  pointing  out  some  who  have  risen  to 
eminence  both  here  and  in  the  U.  S.  who  received  their  éducation  in 
the  Common  Schools  of  the  Townships.  Mr.  J.  Dougal  of  the 
Witness  followed  congratulating  the  School  Commissioners  of  Shef- 
ford  for  their  zeal  in  the  cause  of  éducation  in  introducing  gatherings 
of  the  kind  before  him  as  part  of  their  System.  He  had  before  him 
men,  women  and  childreu  of  différent  nationalities,  and  creeds  as 
well  as  ministers  of  différent  dénominations.  Such  a  sight  he  never 
had  the  pleasure  of  witnessing  before  and  he  had  no  doubt  that  the 
example  set  by  the  people  of  Shelford  would  have  a  good  effect  on 
the  surrounding  country.  This  gathering  showed  that  before  ail  they 
loved  theircountry  and  he  hoped  that  their  example  would  be  followed 
throughout  the  Dominion.  Prof.  Duff  followed  in  an  able  and  éloquent 
speech  encouraging  parents,  teachers  and  pu])il3  in  the  work  of  édu- 
cation. The  examination  was  then  proceeded  with,  concluding  with 
the  distribution  of  piizcs  at  about  5  P.  M. 

The  prizcs  awarded  were  for  English  Reading ,  Spelling  and 
Grammar  ,  Ai-ithmetic  ,  Geography  ,  Writing  ,  French  Reading, 
Spelling  and  Grammar  ;  History  and  Geography,  and  Puuctuality. 


After  the  distribution  of  the  prizes,  the  Chairman  called  upon  the 
Hon.  L.  S.  Iluntingdon  to  address  the  pujjils. 

Mr.  Huntingdon,  who  was  greeted  with  aj)plause,  addressed  some 
words  of  advice  and  encouragement  to  the  childi  en  and  their  teachers  ; 
and  proceeded  to  call  attention  to  the  peculiar  character  of  the 
meeting  tliat  day.  Ho  doubted  if  a  similar  gathering  had  ever  occurred 
outside  tliu  good  old  Township  of  Shcfford.  It  pointcd  a  moral  which 
ought  to  be  |jroclaimed  throughout  the  broad  Dominion.  The  Town- 
ship of  Shellbrd  lived  up  to  the  letter  of  the  law.She  had  Commissioners 
to  rcpresent  her  Protestant  majorify  ;  and  yet  a  large  body  of  her 
citizens  were  represented  by  Dissentient  Trustées.    ]'ut  they  took  no 
account  of  sects  or  dénominations  in  their  schools.  The  Chairman  of 
the  Protestant  Board  was  his  friend,  Mr.  Mahedy,  an  earnest  and  con- 
sistent niember  of  the  Roman  Catholic  Church.  Ile  had  been  for  many 
years  a  popular  oflicer,  indefatigable  in  the  discharge  of  his  oncrous 
duties — and  having  held  office  before  the  French  iuhabitants  dissented 
— nominally  on  account  of  faith  to  nieet  the  law,  but  really  because 
their  language  was  dilferent — Mr.  Mahedy  had  been,  year  after  year, 
elected  by  liis  Protestant  constitucnts — and  the  Roman  Catholics  who 
spoke  English  had  ])atronized  the  schools.  Nobody  thought  of  asking 
any  (|ucstions  about  religion  as  a  (|ualification  for  the  choice,  and  no- 
body's  religion  had  been  interfered  witli  ;  and  every  body  felt  that 
public  gratitude  was  due  to  the  worthy  chairman  for  the  intelligent  in- 
terest  he  had  manifested  in  the  management  of  our  Common  Schools. 
Who  did  they  think  was  the  efficient  Secretary-Treasurer  of  the  Pro- 
testant Board?  Wliy,  that  excellent  Notary  and  staunch  French 
Caiiadian  Roman  Catholic,  Thomas  Brassard,  Esquirel  Nobody  had 
suffered  ;  good  Protestants  were  as  plenty  as  ever  I  The  test  that  the 
people  aiiplied  to  their  choice  was  good  citizenship  ;  and  ail  races 
and  creeds  within  their  confidence.    But  the  Protestants  were  not 
alone  in  this  noble  rebuke  which  they  had  thus  quietly  and  uncon- 
sciously  administered  to  religious  bigotry  and  intolérance. Their  Roman 
Catholic  fellow  citizens  were  equally  dispused  towards  toleration 
and  good  fellowship.  There  was  a  gathering  of  ail  the  schools  in 
the  Municipality — French  and  English — Protestant  and  Catholic — 
under  one  roof — the  large  and  commodious  rooms  of  the  French 
Catholic   Model    School.     Parents   of  ail   religions   were  there 
with  their  children,  encouraging  them  while  they  emulated  to  love 
and  respect  each  other,  no  divided  citizenship  was  cultivated  there  ; 
nor  were  the  seeds  of  bitterness  and  estrangement  sown  there.  The 
clergy  of  ail  creeds —  the  Catholics  and  Protestants  were  there,  like 
neighbors  and  christians,  to  assist  and  cheer  on  the  good  work — to 
show  how  pleasant  it  was  for  brethren  to  dwell  together  in  unity. 
They  were  laboring  together,  on  common  ground,  leaving  to  other 
fields  the  work  in  which  duty  and  opinion  divided  them.  And  the  chil- 
dren within  those  walls,  under  an  influence  so  benignant  and  harmo- 
nious,  would  grow  up  to  respect  and  tolerate  and  love  each  other. 
Here  was  the  practical  Christian  solution  of  the  great  question  which 
ail  over  the  world  was  puzzling  priests  and  statesmen.    This  was  the 
way  to  educate  the  children  of  our  mixed  populations.    While  others 
were  building  high  partition  walls  and  cultivatiug  divisions  and 
estrangements  among  the  youth  of  the  land — they  were  affording  the 
example  of  a  wise  and  noble  people,  yielding  none  of  their  peculiar 
views,  but  training  their  children  to  occupy  the  common  ground  of 
citizenship  in  harmony  and  good  will.    The  spectacle  was  rare  but  it 
was  magnificent.  He  wished  the  whole  country  could  see  it  as  he  saw 
it  that  day.  He  did  not  doubt  but  other  communities,  if  the  way  were 
made  plain  to  them,  wonld  follnw  the  worthy  example  ;  and  he  ven- 
tured  to  hope  the  nobie  spirit  tliey  were  displaying  would  permeate 
our  old  educational  System,  and  that  an  era  of  peace  and  brotherhood, 
among  all  our  religious  communions,  would,  for  ail  time,  reign  over 
the  land. 


Books  and  Current  Exclian^es  RcceiTed. 

The  National  Normal,  for  October,  1869. 
Ilearth  and  Home,  for  November  27,  1869. 
.Journal  of  Education,  N.  S  ,  for  October,  1869. 

The  Minnesota  Teacher  and  Journal  of  Education,  for  November,  1869. 

The  Michigan  Teacher,  a  Mon thly  Journal  devoted  to  Educational  Intel- 
ligence, to  the  Practical  Work  of  the  School-room,  and  to  the  Philosophy 
.of  Education,  for  October,  1869. 

The  Pennsylvania  School  Journal,  Organ  of  the  State  Teachers'  Asso- 
ciation, and  of  the  Department  of  Common  Schools,  for  November,  1869. 

Ohio  Educational  Monthly,  a  Western  School  Journal,  for  November, 
1869 

New  Dominion  Monthly,  for  December,  1869. 

The  Jllinois  Teacher,  Devoted  to  Education,  Science,  and  Free  Schools 
for  October,  18G9. 

The  Massachusett»  Teacher,  a  Journal  of  School  and  Home  Education, 
for  November,  1869. 
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The  Young  Crusader,  vol.  I,  No.  10,  for  October,  1869. 

The  Wcckly  Spirit  of  thc  Times  and  Norlhcmplon  h'ducalor,  Bcthlehern, 
Pa.,  October  2nd,  1 8G9. We  do  net receivc  this,  on  the  average,  once  a month. 

The  Schoolmaslcr,  a  Journal  of  Education,  Literaturc  and  Nows,  for 
October,  18G9. 

The  Maine  Journal  of  EdiiaUion,  for  Noveniber,  1869. 

The  California  Teacher,  for  November,  18G9. 

SoiiChern  Illinois  Teacher,  for  Septcmber  18G9. 

The  Cincinnati  JUedical  liepertory,  eàitteà  hy  J.  A.  TLacker,  M.D.,  for 
November,  18G9. 

l'ackard's  Monthly,  for  November,  18G9.    Contents  varied  and  good. 

Journal  of  Education,  Province  of  Ontario,  for  November,  1869. 

The  Phonic  Advocate, — A  Magazine  of  Spelling  Reform,  Vol.  1,  No.  2, 

Pelers  Musical  Monthhj,  for  November,  LS69.   \i\  excellent  uumber. 

Ilhode  Island  Schoolmaster,  for  October  and  November,  1869.  We 
congratulate  the  rcaders  of  the  Schoolmaster,  and  more  particularly  the 
Teachcrs  of  Rhodo  Island  on  the  reappearance  of  their  old  and  well  tried 
friend,  after  a  rest  of  sii  mouths.  May  it  be  long  before  it  requires 
another  siesta. 

What  bas  befallen  the  Fhiladelphia  Educational  Gazette?  We  bave 
received  no  exchange  since  May  last. 

Leisure  ^o(i«,  for  November,  1869. 

American  Educational  Monthly.  for  November,  1869. 

The  Philosophy  of  Teaching. —  The  Teacher,  the  l'upil,  and  the  School, 
by  Nathaniel  Sands.  New-York,  Harper  and  Brothers.  8  vo.  pp.  GO. — Hear 
what  Mr.  Sands  says  upon  Book  teaching  as  commonly  taught  to  the 
Young  : — 

"  The  true  teacher  does  not  seek  to  teach  by  simply  putting  books  into 
the  child's  hands.  and  bidding  it  to  learn  ;  he  addresses  himself  to  those 
faculties  and  powers  of  the  child's  mind,  which  bring  it  in  relation  veith 
the  vforld  in  which  it  lives. 

Sight,  hearing,  touch,  taste,  smell,  and  thence  observation,  judgment. 
perception,  reason,  memory,  hope,  imagination,  and  the  love  of  the  beau- 
tiful  are  appealed  to,  developed  and  strengthened  by  natural  exercise, 
even  as  the  organsand  limbs  of  the  body  are  developed  and  strengthened 
by  gymnastic  and  other  appropriât^  exercises." 

First  Annual  Report  of  tbo  Board  of  Inspectors  of  Asylums,  Prisons, 
&c.,  for  the  Province  of  Québec,  for  the  years  1867  and  1868. 

A  Pamphlet  on  sorae  causes  of  the  excessive  mortality  of  young  chil- 
dren  in  the  city  of  Montréal,  by  Philip  P.  Carpenter,  B.  A.,  Ph.  D. 

The  Nursery,  toT  December,  1869  Every  page  illustrated, — just  the 
thing  for  the  little  ones. 

From  Dawson  Bros.,  Montréal,  Eléments  of  the  Grcek  Language,  by 
James  Hadley,Profes3or  in  YaleCollege.New  York,  D.  Appleton  &  Go. ,1869. 

Uphani's  îlental  Philosophy,  N  .Y.,  Harj-er  Bros.,  1869,  2  vols. 

The  wrilinys  of  Madame  Swetchine,  edited  by  Count  de  Falloux  of  the 
French  Academy,  traualated  by  H.  W.  Preston,  Boston,  Roberts  Bros.  1869. 

Uistory  of  Joseph  Bonaparte,  by  John  S.  G.  Abbott,  N.  Y.,  Harper  Bros. 

Meteors,  Aerolites,  te.,  from  the  French  of  Zurcher  and  MargoUé,  by 
1869. 

William  Lackland,  illustrated  with  wood  cuts,  by  Lebreton,  N.  Y.,  Apple- 
ton  &  Go.,  1870. 

Arms  and  Annour  in  Antiquily  and  the  Middle  Ages,  also  a  descriptive 
notice  of  modem  weapons,  translated  from  the  French,  by  Charles  Bou- 
tell,  M.  A.,  N,  Y  ,  Appleton  &  Go  ,  1870. 

A  Oreck  Grammarjor  Beginners,  by  W.  H.  Waddell,  Professor  in  the 
University  of  Georgia,  Harper  Bros.  N,  Y  ,  1869. 

Appleton' s  Illustrated  Ahnanach  for  1870. 

Atrplelon's  Journal  Monthly  Part,  No.  5. 

Also,  from  the  Literary  and  Historical  Society  of  Québec  : 

1.  Transactions  of  the  Society,  Session  of  1867-8  and  i 868-9,  New 
séries,  part  6. 

2.  Manuscripts  relating  to  the  early  History  of  Canada,  published 
under  the  auspices  ot  the  Literary  an  1  Historical  Society  of  Québec, 
Middleton  &  Dawson,  1866. 

The  Polar  World,  a  popular  description  of  man  and  nature  in  the 
Arctic  and  Antarctic  régions  of  the  Globe,  by  Dr.  G.  Hartwig,  N.  Y., 
Harper  Bros.,  1869. 

We  have  to  thank  E.  Montague  Grimké,  Esq.,  Secretary  to  the  Board 
of  Commissioners  of  Frco  Schools  of  the  City  of  Charleston,  S.  G.,  for  a 
copy  of  their  Annual  Report,  for  the  year  ending  September  30th,  1808. 

Our  thanks  are  due  to  the  Hon  Oramel  Hosford,  Sup't  of  Public 
Instruction,  Michigan,  for  a  copy  of  The  School  Laws  of  Michigan  with 
Notes  and  Fonns  to  which  are  added  designs  for  School-Houses,  and 
styles  of  furniture. 


]fIi8cellanco3]N. 

University  of  McOill  Collège  :  Opening  of  the  Muséum. — An  informai 
galhcring  of  members  and  friends  of  McGill  University  took  place  at  the 
buildings,  Sherbrooke  Street,  Wcduesday  aftornoon,  to  conimemorate  the 
opening  of  tlie  new  Muséum,  which  contains,  with  others,  the  splendid 
colleclioa  of  shells  presented  by  Dr.  Carpenter. 


Addresses  wcre  made  by  Principal  Dawson,  Rev.  Dr.  Jcukins,  Dr. 
Carpenter,  and  Jiuige  Torrance. 

The  Muséum  is  fire-proof,  and  cost  $2,200. 

The  fullowiiig  gênerons  donations  were  received  in  its  behalf  : — Peter 
Redpath,  Es(i  500  dollars;  Wni.  Molson,  Esq,  500  do.;  IL  Stepbens, 
Esq,,  100  do,  ;  Mrs.  John  Rediialh,  100  do  ;  II,  J.  Reekie,  Esq  ,  100  do,  ; 
J.  H.  R  Molson,  Esq  ,  100  do,  ;  Sir  W.  E,  Logan,  F.  R,  S  ,  100  do.  ;  J. 
Molson,  Esq.,  100  do.  :  Thos  Workman,  Esq  ,  M.  P.,  100  do,  ;  G.  Frothing- 
ham  Esq,,  100  do  ;  Wni.  Djw,  Esq,  100  do.;  Thos,  Rimmer.  Esq.,  100 
do.  ;  Boniah  Gibb,  Esq ,  50  do.  ;  Hon.  John  Rose,  30  do. 

Debatmg  Society. 

Thc  élection  of  officers  of  the  Burnsidc  Literary  and  Debating  Society 
takes  place  this  evening,  in  the  Arts  Faculty  Building  of  McGill  Collège. 

The  want  of  au-efiicient  Debating  Society  in  the  University  bas  long 
been  felt.  Neurly  ail  the  best  educational  institutions  ha\  e  encouraged 
and  fostored  such  socieiies,  and  there  is  no  reason  why  oî.r  University 
should  dispense  with  so  important  an  élément  in  éducation. 

The  study  of  oratory  is  too  rauch  neglected  in  ilontreal.  Tlice  are  not 
a  fcw  B.  A. 's  an  l  B.  G  L.'s  wlio  have  n','ver  acquired  the  art  of  speaking 
well  in  public,  whatever  may  be  the  honors  they  have  taken  at  thc  Uni- 
versity. This  might  be  remedicd  lo  a  great  extent  by  taking  part  in  the 
discussions  of  a  good  debating  society,.such  as  McGill  might  easily  have, 
considering  the  ability  and  number  of  its  graduâtes  and  students.  Until 
the  présent  want  is  su|)plied,  the  sludent  will  be  without  an  almost  indis- 
pensable part  of  his  éducation,  and  the  real  value  of  a  university  course 
will  be  disparaged  in  the  eyes  of  the  public. 

An  attempt  is  now  made  to  remedy  tliis  state  of  things,  and  ail  gra- 
duâtes and  studcuts  who  have  an  inttrest  in  "  good  old  McGill,"  are 
requested  to  be  présent  this  evening 

McGill  University. — The  Gorpora'.iou  of  McGill  University  have  plea- 
sure  in  acknowledging  the  following  donations  to  Ihe  Fticulty  of  Arts 
during  the  quarter  ending  Oct.  27,  1869  : 

1 .  To  the  Library. 

From  Chas.  Alexander,  Esq. — 221  volumes,  comprising  classical  and 
philologiciil  standard  works. 

From  Peter  Redpath,  Esq. — 207  volumes,  including  valuable  historical 
Works,  and  tha  continuation  of  the  Public  Records  in  the  ''  Peter 
Redpath  Historical  Collection." 

From  Messrs.  MacMillan  &  Go. — 131  vols.,  comprising  works  on  mis- 
cellaneous  subjects. 

From  R.  A.  Ramsay,  Esq. — 104  volumes,  comprising  the  Journals  of 
Parliament  of  L  G.  from  1792,  and  several  works  of  a  historical  and 
literary  eharactcr. 

From  the  Norwegian  University,  Christiania — Morkinskinna,containing 
one  of  the  mostancient  collections  of  Norwegian  sages,  8vo,  pap.  Materials 
for  the  History  of  the  Symbol  of  Baptism  and  of  the  Rule  of  Faith,  ia 
German,  pam  ,  8vo,  Caleudar  of  the  Royal  Norwegian  University  for  1867, 
pam,  8vo,  with  an  Index  Scholarum,  pam  4to. 

From  the  Minister  of  Public  Instruction,  Québec — Report  on  Education 
for  1867  and  in  part  for  1868,  pam.  8vo. 

From  the  Philosophical  Society,  Philadelphia. — Proceedings  of  the  A.  P. 
Society,  5  pam.  8  vo.  Report  of  the  U.  S.  Commissionners  at  the  Paris 
Universal  Exposition,  1867,  upon  Wool  and  Manufacturers  of  Wool,  pam. 
8vo. 

From  the  Boston  Society  of  Natural  History — Memoirs  of  the  B.  Society 
of  Nat.  Hist.  New  séries,  parts  1  and  2  vol.  Ist.  4to. 

From  the  Provincial  Govemmeot — Statutes  of  the  Province  of  Québec 
for  1869,  8vo. 

From  the  executors  of  the  late  H.  Christie,  Esq. — Reliquiœ  Aquitanicœ  ; 
parts  8  and  9,  4to. 

From  the  Superintendent  of  the  U.  S.  Coast  Survey — Report  of  the  U. 
S.  Coast  Survey  for  the  year  1866,  4to, 

From  Messrs.  Gilman,  Gushing,  Trenholme,  Bullock,  Welch,  Holton  and 
Davidson — Virgilii  Maronis  Bucolica  et  Georgica,  fol. 

From  the  American  Academy  of  Arts  and  Sciences — Proceedings, 
June,  1867,  to  May,  186S,  pam.  8vo. 

From  W.  J.  Patterson,  Esq  — Commercial  Statistics  of  Canada,  1863  to 
1869,  8vo. 

From  W.  Stevens  Perry,  D.  D. — Journal  of  Proceedings  at  the  General 
Convention  of  the  Prot.  Epis.  Chui  ch  in  the  United  States,  1863,  8vo. 
Journal  of  the  General  Convention,  1862,  8vo.  pap. 

2.  To  the  Muséum. 

From  G.  Du  Berger,  Esq,  Murray  Bay — Spécimens  of  Solasier  and 
AlcyoniujH. 

From  Dr.  W.  J.  Anderson,  Québec — Spécimens  of  copper  ores  from 
Harvey  Hill  Mine. 

From  H.  McKay,  Esq  ,  Montréal — Spécimens  of  Copper  Nickel  from 
Terra  Nova  Mine,  Newfoundland. 

From  P.  Redpatl],  Esq  — Trunk  of  Royal  Palm  from  Cuba. 

From  Chas.  Gibb,  B.  A. — Animais  from  Mammoth  Cave,  Kentncky. — 
{Gatette,  October  29.) 
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METEOUOLOQICAL  INTELLIGENCE. 


— Prom  the  Records  of  the  Montréal  Observatory,  lat.  45  °  31  Nortb  ' 
Long.  4h.  54m.  11  sec.  West  of  Greenwicb,  and  182  feet  above  mean  sea 
level,  for  October,  1869,— By  Chas.  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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Tbe  highest  reading  of  the  Barometer  was  on  the  9th  day,  and  indicated 
30,249  inches  ;  the  monthly  range  was  0.900  jnches. 

The  highest  température  was  82°  ;  the  lowest  24  0  7.  The  mean 
température  of  the  month  was  46  °  13,  which  is  a  fraction  of  a  degree 
higher  than  the  Isotherm  for  Montréal  for  the  month  of  October,  deduced 
from  observations  during  a  long  séries  of  years. 

Rain  fell  on  ten  days,  amounting  to  6  827  inches.  Snow  fell  on  five 
days,  amounting  to  6.49  inches,  which  is  a  very  large  amount  for  tbe 
month  of  October. 

—  Meteorological  Observations  taken  at  Québec,  during  the  month  of 
October,  1869  ;  Latitude  46"  48'30' Nortb  ;  Longitude  71»  1  245  West  ; 
Height  above  St.  Lawrence  230  feet,  by  Sergt.  John  Thurling,  A.  H.  C. 


Québec. 

Barometer,  highest  reading  on  the  8th   30.076  inches. 

"         lowest       "         "      4th   29.156 

"        range  of  pressure   0.920 

"         mean  for  month  (Reduced  to  32  °  )   29.626 

Thermometer,  highest  reading  on  the  lOth   72.2  degrees. 

"         lowest       '■            "       28th   19.5 

"         range  in  month   52.7 

"         mean  for  month   44.3 

"        Maximum  in  Sun's  ra3rs,  mean  of  (black  bulb.)  69.2 

"        Minimum  on  Grass  mean  of.   37.2 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   45.2 

"                "     wet  bulb   41.8 

"                "     dew  point   37.9 

"          elastic  force  of  vapour   .228  inches. 

"          vapour  in  a  cubic  foot  of  air   2.6  grains. 
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On  Teaching  English. 

(Bt  Professor  Bain,  Aberdeen  University). 
I. 

Three  subjects  comprehend  every  thing  that  can  be  brought 
into  a  course  of  instruction  in  English  :  (1)  Grarumar,  (2) 
Composition  and  Rhetoric,  and  (3)  English  Literature.  We 


have,  therefore,  to  consider  the  respective  claims  of  thèse  three 
branches,  and  what  parts  of  each  should  receive  especial  promi- 
nence  dépends  much  upon  the  parts  selected.  It  is  quite  possible 
for  a  teacher,  without  travelling  out  of  the  field  thus  defined,  to 
be  pcrfectly  useless. 

Before  entering  on  the  subjects  in  détail,  let  us  inquire 
■whether  there  be  any  governing  principle,  any  chief  or  crowning 
end,  paramount  in  settling  the  work  of  the  English  class-room. 
In  proposing  any  one  object  as  a  crowning  end,  we  are  likely  to 
find  ourselves  at  once  embarked  in  controversy.  The  sooner, 
then,  we  begin,  the  better. 

The  end  here  maintained,  as  prédominant  under  ail  circum- 
stances,  is,  training  in  prose  composition  ;  in  other  words,  to 
improve  the  pupils  to  the  utmost  in  expressing  themselves  well, 
whether  in  writing  or  in  speech.  If  there  be  any  ends  besides, 
either  they  should  be  minesterial  to  the  crowning  end,  or,  suppo- 
sing  them  to  have  an  independent  value,  they  are  to  stand  on 
one  side  when  that  end  is  concerned.  The  cultivation  of  taste  is 
partly  ministerial  to  composition,  and  partly  a  source  of  enjoy- 
ment  ;  but  composition  first,  pleasure  afterward.  Intellectual 
discipline  is  supposed  to  be  an  end;  still,  it  should  be,  above 
ail  other  things,  a  discipline  in  the  art  of  expression  in  language. 

A  wide  scope  is  to  be  allowed  to  the  meaning  of  composition. 
It  is  not  confined  to  mere  business  composition,  nor  even  to  that 
coupled  with  the  expository  art  for  the  purposes  of  science  ;  it 
takes  in  the  grâces  and  amenities  of  style,  as  an  art  for  refining 
social  intercourse,  and  for  aiding  in  oratory.  But  I  do  not  intend 
it  to  include  the  express  culture  of  poetical  composition  ;  that 
being  the  specialty  of  a  few,  not  the  habituai  diction  of  life  I 
would  not  make  this  exclusion  absolute  under  ail  circumstances, 
any  more  than  I  would  exclude  the  secondary  ends  ;  I  mean 
only  that  thèse  things  are  secondary,  and  must  wait  till  full 
justice  is  done  to  what  is  primary. 

It  is  proverbially  difficult  to  argue  an  end.  Indeed,  a  final 
end  cannot  be  argued  at  ail  ;  for  argument  consists  in  quoting 
something  more  fundamental  than  the  point  argued,  which  the 
hearers  are  supposed  to  admit.  If  you  deliberately  and  consis- 
tently  hold  that  the  art  of  composing  well  is  not  the  highest  end 
of  instruction  in  English — that,  if  not  subordinate,  it  is  at  least 
only  coôrdiuate  with  other  ends,  such  as  taste  and  intellectual 
discipline — I  can  have  nothing  to  say.  I  might  adduce  instances 
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of  the  mention  of  this  as  a  great  and  crowning  end  ;  and  of  its 
being  frequently  accepted  in  that  character.  But  to  the  consistent 
and  conscientious  dissenter,  there  is  no  basis  for  reply. 

Neverthclcss,  it  will  bc  conceded,  that  this  is  one  end  of  a 
leading  kind;  and,  consequently,  a  course  of  instruction  that 
does  not  point  to  it  in  a  very  considérable  degree  is  insufficient 
as  a  System  of  English  teaching.  Even  on  this  qualified  assump- 
tion,  the  following  remarks  will  perhaps  not  be  dcvoid  efforce. 

First,  then,  as  to  Englisii  Grammar.  Ail  will  admit  lhat 
one  use  of  English  grammar  is  correct  composition.  To  say  the 
least,  grammar  is  the  means  of  making  us  more  steady  and  con- 
sistent in  our  adhérence  to  the  conventions  and  idioms  of  the 
language,  than  the  geuerality  of  us  would  be,  if  we  had  no 
grammatical  training.  It  goes  a  little  furthcr,  and  considéra  the 
quality  of  clearness  or  perspicuity  ;  but  the  full  attention  to 
that  and  to  other  merits  comes  under  the  highcr  departments 
callcd  composition,  rhetoric  or  the  laws  of  style. 

Now,  as  regards  grammar,  there  are  two  questions  open  to 
debate.  The  one  relates  to  grammar  considered  as  an  intellectual 
discipline  in  a  wider  sensé  than  the  discipline  in  composition— a 
scientific  or  logical  discipline.  The  second  is,  how  early  should 
grammar  begin  to  be  taught  ? 

The  first  is  the  greater  question.  The  assertion  is  constantly 
repeated  that  grammar  is  a  discipline  in  accurate  reasoning, 
baving  a  distinct  value  on  that  score.  Indeed,  more  stress  is 
frequently  laid  upon  thisfunclion,  than  upon  the  subservience  to 
correctness  in  the  conventions  of  the  language.  The  supposed 
intellectual  training  of  grammar  is  tcndered  as  the  most  powerful 
reason  for  studying  Latin,  in  which  hardly  any  one  bas  ever 
any  occasion  to  compose,  and  fevr  even  to  read.  Yet,  whether  as 
regards  English,  or  as  regards  Latin,  Greck,  or  any  other 
language,  I  hold  that  the  allégation  as  to  mental  discipline  is 
subject  to  very  great  qualifications. 

I  can  see  tvro  ways  that  the  discipline  of  grammar  may  be 
supposed  to  operate.  For  one  thing,  there  is,  in  ail  composition, 
a  necessity  for  fulfilling  a  certain  number  of  condition;^,  indicated 
to  some  extent  by  gênerai  rules,  which  rules  must  be  understood 
and  correctly  applied.  You  cannot  write  a  good  sentence,  conveyino- 
a  meaning,  without  attending  to  a  varioty  of  considérations'; 
and,  therefore,  you  must  exart  a  certain  amount  of  intellio-ent 
effort.  In  learning  a  foreign  language,  by  grammar  and  dictionury, 
one  is  still  more  completely  thrown  upon  the  understandin<^ 
and  tbe  applying  of  rules.  ° 

Now,  this  may  be  fairly  called  an  intellectual  exercise.  But  is 
it  an  exercise  peculiar  to  grammar,  or  to  language,  to  English, 
to  Latin,  or  to  Greek  ?  Is  it  not  rather  the  very  thing  demanded 
in  every  art  and  profession  above  the  commonest  manual  labor  ? 
A  clerk  in  a  counting-house  bas  a  great  many  conditions  to 
observe — rules  to  interpret  and  comply  with.  A  lawyer  writino-  a 
business  letter,  or  drawmg  up  a  deed,  bas  a  still  larger  number 
of  considérations  to  bring  togetbe:-  witb  understanding.  There  is 
no  profession  that  we  can  be  engaged  in,  without  undergoing  sucb 
a  discipline  ;  and,  in  most,  it  is  far  more  stringent  than  in 
grammar.  This,  therefore,  is  a  discipline  that  will  never  be  wanting 
to  any  one  educated  for  a  business  of  the  smallest  importance^ 
The  mistress  of  a  household  bas  abundant  scope  for  tbeintellio-ent 
combining  of  means  to  ends,  and  for  the  application  of  i°ules 
to  cases. 

The  point  to  be  insisted  on,  then,  is,  that  no  study  is  justified 
merely  by  the  circumstance  that  it  contains  a  field  for  under- 
standing and  applying  rules.  We  can  cultivate  this  avocation  in 
so  many  ways,  that  we  are  never  driven  to  seek  it  on  grouiids  in 
other  respects  barren.  It  adds  nothing  to  the  recomiuendation  of 
grammatical  studies;  if  thèse  bave  no  spécifie  utility  in  regard 
to  composition  by  pen  or  by  mouth,  they  bave  no  utility  at'^all. 
As  to  the  habit  of  overcoming  difficulties,  v/e  need  never  make 
difficulties  on  purpose  ;  we  can  always  find  some  work  fruitful  in 
itself,  as  well  as  calculated  to  inure  us  to  patient  and  intellio-ent 
combinations. 

Besides,  it  does  not  follow  that,  because  we  have  gone  through 


a  certain  training  in  one  line,  we  shall  transfer  that  training  to 
other  and  difi'erent  tbings.  We  may,  or  we  may  not.  The  only 
sure  discipline  is  a  discipline  in  the  very  subject  on  which  we  are 
to  be  occupied.  A  clcrk  is  trained,  not  by  grammar,  but  by 
accounts.  A  médical  man  is  trained  not  by  the  Greek  verb,  but  at 
the  hospital. 

The  other  way  that  grammatical  study  may  be  supposed  to 
operate  as  a  mental  discipline,  apart  from  its  immédiate  purpose, 
is  in  exeraplfying  the  prccesscs  of  scientific  reasoning — sucb  as 
classifying,  defining,  generalizing,  induction,  and  so  on.  Now, 
this  granted,  the  foregoing  remarks  are  still  to  the  point  ;  there 
are  so  many  fruitful  studies,  so  many  useful  branches  of  know- 
ledge,  more  or  less  perfectly  cast  in  the  scientific  mould,  that  we 
can  always  couple  utility  and  discipline  in  the  same  exercise. 
We  need  never  seek  for  examples  of  scientific  method  in  an 
intrinsically  unprofitable  région  ;  the  valuable  forms  of  science 
may  be  found  in  conjunction  with  valuable  matter.  There  exif-t 
fruitful  studies  of  every  grade  of  difficulty  for  exemplifying  ail 
the  reasoning  processes  ;  it  is  enough  to  instance  mathematics, 
the  wide  corapass  of  natural  bistory,  and  the  versatile  studies 
comprised  under  natural  pbilosophy. 

But  I  do  not  concur  in  tbe  assertion  that  grammar  is  a  good 
model  of  scientific  method.  I  find  that  its  définitions  have  long 
been  bad,  and  are  only  now  in  the  course  ofbeingslowly  amended  ; 
its  inductions  are  still  defective  ;  the  rules  are  often  wan- 
ting both  in  accuracy  and  in  perspicuity,  wliile  the  qualifications 
and  exceptions  are  insufficiently  worked  out.  Even  in  that 
future  day,  when  the  subject  shall  attain  its  perfection,  as  to 
scientific  form,  it  will  be  very  unsuitable  for  initialing  bcginners 
in  scientific  method.  Any  science  that  thoroughly  encompasses  the 
vast  structure  of  a  cultivated  language,  accommodating  itself  to 
ail  the  caprices  of  usage,  as  well  as  bodying  forth  tlie  deep  and 
subtle  relationsbips,  will  not  be  an  elementary  science.  If 
grammar  is  easy  and  elementary  now,  the  resuit  isgainedbysupt  r- 
ficiality,  by  evading  ail  serions  difficulties,  by  leaving  unexplained 
the  very  things  most  in  want  of  explanatioi  . 

The  trutb  is,  that  a  certain  amount  of  this  ground  is  covered 
by  the  rules  of  grammar,  and  ail  the  rest  is  left  to  be  gathered 
in  détail,  like  our  English  spelling.  Between  the  two,  a  pupil 
may  be  tolerably  educated  in  the  languages,  but  be  will  not  bave 
seen  any  thing  that  can  be  called  good  science.  Nor  could  the 
very  best  teacher  accommodate  the  subject  to  scientific  or  logical 
discipline  for  beginners.  The  utmost  that  can  be  gained  by 
grammatical  training — the  forms  of  classifying,  defining,  induc- 
tion, and  déduction — will  not  start  forth  from  tbe  matter  of 
language  in  that  clearness  of  manifestation  that  would  make  tuem 
easy  to  apply  to  other  matter — to  law,  to  medicine,  or  to 
theology.  (1) 


(1)  Extraordiaary  eulogiums  are  occasioaally  passed  on  the  power  of 
grainmar-rules  to  impress  scientific  or  logical  method.  The  pupil,  it  is 
said,  has  a  rule  set  before  him,  with  a  certain  number  of  examples,  and 
he  has  to  stretch  the  application  to  new  cases,  which  is  the  substance  of 
ail  scientific  déduction.  Thus,  take  the  rule,  or  rules,  for  the  formation 
of  the  plural.  There  is  (1)  the  gênerai  rule  (adding  s  to  the  singulari  ; 
then  (2)  certain  exceptional  rules;  and,  finally,  (3)  a  number  of  irregula- 
riiies  to  be  learned  piecemeal.  This  instance  typifies  a  large  part  of 
grammar.  But  how  many  pupils,  we  may  ask,  conceive  this  process  in  its 
scientific  chai-acter  or  method  ?  Most  teachers  would  probably  answer, 
none  at  ail,  The  comprehending  of  such  a  scheme  belongs  essentially  to 
the  post-grammatical  âge,  and  is  not  aided  by  the  example's  furnished  in 
grammar.  The  ordinary  pupil  does  not  even  rcmeraber  the  rules  them- 
selves  iu  after-life;  our  kuowledge  of  the  greater  part  of  tbe  gramma- 
tical proprieties  is  against  our  individual  instances.  We  write  "babies," 
not  so  much  from  the  instigation  of  the  rule  learned  at  school,  as  from 
having  repeatedlj^  seen  the  form  in  the  word  itself,  and  in  the  close  ana- 
logies, '  ladies,"  etc. 

A  logical  discii)line,  to  be  successful,  must  be  worked  like  every  other 
discipline  ;  it  must  begin  with  simple  forms,  and  proceed  by  degrees  to 
the  complex.  Easy  classifications  and  définitions,  in  the  first  instance, 
succeeilcd  by  more  and  more  diflficull  ;  and  inductions,  on  the  same  plan  ; 
déductions,  on  the  same  plan  ;  déductions,  fiist,  for  perfect  rules,  and, 
nesi,  for  rules  liable  to  qualifyiug  rules  and  exceptions — would  be  a 
scheme  of  logical  discipline,  such  as  a  young  pupil  might  follow.  But 
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The  conclusion,  therefore,  on  the  whole  is,  that  grammar  has 
no  secondary  end  that  needs  to  be  taken  into  account  in  estima- 
ting  its  educational  value.  In  so  far  as  it  does  not  serve  the  pri- 
niary  end  of  aiding  us  in  the  use  of  our  own  language,  it  has  no 
reason  of  existence. 

Thcre  is  a  second  question  connectcd  with  grammar,  viz.,  at 
what  âge  should  it  be  entered  upon  1  The  answer  is,  as  soon  as  a 
pupil  can  be  made  to  coniprehend  the  structure  and  parts  of  a 
sentence-  When  you  can  explain  with  elFect  that  every  communi- 
cation by  speech  takes  the  form  of  a  sentence,  that  a  sentence  is 
made  up  of  a  subject  and  a  predicate,  that  the  predicate  may  be 
completed  by  an  object,  and  that  both  subject  and  object  may  be 
qualified  by  secondary  words— when  ail  this  can  be  understood, 
grammar  can  be  understood.  You  have,  theu,  and  not  till  then. 
a  basis  for  the  parts  of  speech,  and  ail  the  rest  will  easily  follow, 
But,  to  define  a  noun  without  référence  to  the  sentence,  is  futile 
and  misleading  ;  and,  if  grammar  had  any  eificacy  in  suggesting 
scientific  method,  such  a  définition  would  only  pervert  and 
corrupt  the  reasoning  faculties.  To  call  a  noun  "  the  name  of  a 
person,  place,  or  thing"- John,  London,  book — is  not  even  a 
décent  approximation  ;  it  is  not  a  respectable  compromise.  If  ail 
nouns  were  names  of  objects  in  the  concrète — as  man,  skylark, 
town,  table — the  définition,  although  still  taking  the  wrong 
aspect,  would  not  be  so  far  from  including  the  things.  But  as,  in 
addition  to  the  concrètes  of  the  outer  world,  we  have  the  whole 
vocabulary  of  mind — love,  passion,  conscience,  thought,  etc. — 
which  no  pupil  could  recognize  as  persons,  or  as  places,  or  as 
things  ;  also  the  vocabulary  of  actions^  as  expressed  by  nouns — 
work,  cry,  flow,  drive,  and  so  on  ;  and,  farther,  the  ahstractions 
— as  time,  space,  goodness,  beauty — you  must  pass  in  silence 
probably  the  largest  half  of  the  noun  vocabulary,  or  else  drop  the 
définition,  or,  finally,  slip  into  the  real  définition,  that  is,  the 
junction  of  the  noun  as  subject  of  the  sentence. 

A  final  Word  as  to  grammar  :  If  the  sole  end  of  the  gramma- 
tical System  is  correctness  in  composition,  there  is  yet  much  to 
be  done  in  accommodating  our  grammars  to  the  end.  An  exten- 
sive  technical  machinery  has  been  contrived,  and  we  are  still 
adding  to  it;  but  there  is  nocorresponding  zeal  in  directing  it  to 
guide  composition.  Of  récent  additions,  I  may  mention  the 
analysis  of  the  sentence,  which  is  the  indispensable  complément 
of  the  whole  grammatical  structure-system,  as  giving  the  only 
basis  of  the  parts  of  speech.  It  has  a  further  utility  in  calling 
attention  to  the  structure  of  sentences.  But  why  should  attention 
be  called  to  this  matter  ?  Mainly,  as  I  conceive,  to  helpus  to  see 
the  différence  between  a  good  sentence  and  a  bad.  It  may  serve 
the  additional  end  of  enlarging  our  stock  of  sentence  fornis,  so  asto 
increase  our  compass  of  effective  expression.  Yet  to  neither  pur- 
pose  has  analysis  been,  as  yet,  studiously  directed.  Very  admi- 
rable manuals  of  analysis  are  now  to  be  had — indeed,  the  formulée 
are  brought  almost  to  an  idéal  perfection.  Yet  we  seldom  employ 
the  new  nomenclature  to  say,  "  This  form  of  sentence  is  good, 
that  is  bad  ;  this  is  adapted  for  one  use,  that  for  another  ;  this  is 
a  form  that  might  be  beneficially  extended,  "  and  so  on.  Now, 
until  we  pro'eed  to  this  further  stage,  the  machinery  is  otiose 
(excepting  always  the  bearing  on  the  parts  of  speech).  It  has 
capabilities  not  turned  to  account.  Mr.  Dalgleish  has  continued 
a  valuable  supplément  to  analysis,  in  the  form  of  synthesis, 
which  still  further  seems  to  impress  the  mind  with  the  part  and 
organization  of  sentences.  Yet  even  this  does  not  bring  us  up  to 
the  main  chance — the  discrimination  of  good  and  evil  in  sentence 
structure. 


now,  in  teaching  a  subject  haring  other  ends  in  view,  we  cannot  obtain 
the  indispensable  gradation  from  the  simple  to  tbe  complex  ;  we  are 
just  as  likely  tohave,  at  tbe  very  outset,  the  most  complicated  instances 
of  logical  method.  Thus,  the  grammarian,  atthe  very  outset,  has  to  settle 
the  parts  of  speech  ;  of  them  he  must  commence  with  the  définition  and 
classification  of  nouns  ;  whereby  he  is  already  plunged  into  complex 
defining  and  cross  classifications,  which  are  by  far  too  subtle  and 
diflBcult  to  be  presented  as  tbe  first  introduction  to  logic.  They  may 
be  intelligible  as  grammar,  but  certainly  not  beyond. 


Another  récent  addition  to  grammar  is  the  subject  of  déri- 
vation in  its  two  branches — the  sources  of  the  vocabulary,  and  the 
composition  of  words.  The  sources  of  the  vocabulary  must  be 
considered  as  curions  rather  than  as  practically  useful  ;  for, 
although  susceptible  of  being  rendered  useful  as  well  as  curious, 
much  of  that  remains  to  be  done.  Generally  speaking,  the  history 
of  a  Word  does  not  add  to  our  knowledge  ofits  meaning;  our  only 
safe  guide  is  présent  use.  Much  information  as  to  national  history 
and  manners  may  be  gaincd  from  noting  the  changes  in  the 
meaning  of  words  ;  still,  the  English'  master  has  a  more  urgent 
vocation  than  being  the  historian  of  national  customs.  Moreover, 
that  subject  does  not  seem  to  need  a  spécial  tutor,  or  the  inter- 
vention of  the  living  voice.  Any  branch  of  knowledge  that 
happens  to  be  perfectly  easy  to  an  ordinary  mind,  and  atthe  same 
time  possesses  a  self-sustaining  interest  or  charm,  may  very  well 
dispense  with  the  schoolmaster.  This  remark  will  be  again  called 
for,  ère  we  are  done  ;  and  we  might  extend.  it  beyond  our  présent 
object.  It  applies  most  emphatically,  for  example,  to  the  whole 
department  of  history,  which  might  be  learned,  one  would 
suppose,  from  such  writers  as  Arnold,  Macaulay,  Milman,  Grote, 
Cariyle,  and  Kinglake,  by  every  person  of  fair  attainments  and 
mature  âge,  without  either  professer  or  coach. 

In  attending  to  the  sources  of  the  vocabulary,  there  is  one  inci- 
dental  advantage — to  impress  the  memory  with  the  vocables 
themselves,  which  is  a  very  large  part  of  our  cultivation  in  lan- 
guage. The  efFect,  however,  that  any  teaching  can  have  upon  this 
immense  acquisition  is  surprisingly  small.  Our  command  of 
vocables  is  an  attainment  spreading  itself  over  the  whole  life  ;  the 
English  teacher  has  but  a  moderate  share  in  it,  as  could  be  proved 
by  an  arithmetical  computation.  We  imbibe  vocables  most  readily 
when  we  are  intensely  interested  with  any  thing  that  we  hear  or 
read  ;  and  the  teacher  has  occasional  opportunities  of  operating 
in  this  way,  as  well  as  by  mere  dunning  and  répétition.  Yet,  unless 
the  course  of  English  were  extended  much  beyond  its  présent 
limits,  the  whole  efiicicy  of  teaching  in  this  matter  is  too  con- 
fined  to  be  taken  into  account  in  the  éducation  of  a  cultivated 
person. 

A  further  subject  of  no  small  interest  connected  with  the 
sources  of  words  is  gênerai  philology.  In  learning  a  foreign 
language,  this  may  be  an  aid  to  the  memory  of  vocables;  in 
learning  our  own  language,  the  utility  in  this  way  is  but  slender. 
I  do  not  think  that  the  English  teacher  has  time  to  spare  for 
this  department  ;  its  bearing  on  its  chief  end  is  too  remote. 
What  has  been  alone  remarked  as  to  the  immédiate  sources  of 
words,  and  the  small  connection  between  thèse  and  présent  use, 
applies  with  far  greater  force  to  the  first  origin  of  speech.  That 
subject  is  eminently  calculated  to  stimulate  the  curiosity  of  the 
mature  man  ;  and  a  teacher  may  occasionally  advert  to  it.  just  as 
a  lecturcr  in  physiology  may  make  a  passing  allusion  to  the  Dar- 
winian  doctrine  of  developmcnt. 

The  other  part  of  dérivation,  now  worked  up  in  our  grammars 
to  a  high  pitch  of  completeness,  is  the  composition  of  words — the 
addition  of  endings  and  of  préfixes  to  the  primary  roots,  whereby 
there  are  framed  new  vocables  with  varions  shades  of  meaning. 
In  favor  of  this  study  can  be  pleaded  a  high  practical  utility — 
the  avoiding  of  a  class  of  serious  errors.  No  fault  is  commoner 
than  the  misuse  of  suffixes.  If  consistency  in  this  point  had  been 
studied,  we  should  not  have  the  word  "  sensible  "  employed  to 
signify  "  possessing  good  sensé;  "  the  termination  has  a  passive 
meaning,  and  the  word  should  mean  only  what  can  be  felt — as,  a 
sensible  taste,  an  insensible  pressure.  Now,  by  arraying  under 
each  suffix  and  each  prefix  a  séries  of  characteristic  examples, 
we  enable  the  pupils  to  make  their  induction  as  to  tire  prevailing 
signification,  and  so  to  check  themselves  in  deviating  from  the 
consistency  of  the  language  in  a  matter  of  some  importance. 
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Tcacb  Cliildren  to  Draw. 

Nearly  ail  cliildren  liave  a  propensity  to  make  fif^urcs  on  tlicir 
slates  or  on  pièces  of  paper.  This  practice  should  be  encouraged. 
It  should  not  be  allowed  to  cncroach  upon  time  devoted  to  other 
lassons,  but  it  may  well  employ  their  leisure. 

Their  first  pictures  will  doubtless  bc  quite  rude.  Their  houses 
will  be  lop-sided,  their  trees  stiff  and  dead,  their  men  and  women 
ail  awry,  their  animais  mere  skeletons  perched  on  sticks.  Smile 
at  thèse  beginnings,  if  you  will,  but  don't  discourage  them.  One 
or  more  of  thèse  children  mey  develop  into  artists  of  consummate 
abilities;  and  if  not,  they  will  become  men  and  women  of  nice 
perceptions  and  cultivated  tastc. 

This  fondness  of  drawing  should  be  controlled  and  guided  by 
a  teacher.  Instruct  them  how  to  make  straight  lines;  then  to 
connect  them  into  squares,  triangles,  parallelograms  ;  then  to 
make  curved  lines  ;  then  torepresentlightand  shade  ;  then  proceed 
to  fences,  trees,  rocks,  flowers,  men,  and  animais.  A  majority 
of  your  pupils  will  not  care  to  go  beyond  the  rudiments  of  "  the 
fine  arts,  "  though  a  few  will  be  likely  to  go  further  than  parent 
or  schoolmaster  can  lead  them.  They  will  need  little  further  en- 
couragement— nay,  you  cannothold  them  back  if  you  try.  Watcli 
their  course,  and  ère  long  you  will  hear  of  the  exploits  of  a  Cole, 
a  Church,  a  Kensett,  a  Huntington. 

Yet  thèse  are  the  exceptions,  and  it  is  not  cliiefly  for  their 
sakes  that  we  say,  teach  children  to  draw.  It  is  for  the  majority. 
Instruct  them  to  draw,  in  order  to  cultivate  their  powers  of 
observation,  their  sensé  of  proportion,  harmony,  fitness,  and 
beauty.  The  mechanic  and  l'armer,  and,  indeed,  every  man  of 
business  bas  fréquent  occasion  to  make  drawings  of  objects,  and 
it  is  of  great  value  to  hini  to  be  able  to  do  so  without  employing 
a  professed  draughtsman.  Every  body  travels  now-a-days,  and  it 
is  no  light  and  worthless  accomplisliment  which  enables  one  to 
sketch  the  scenerey  through  which  he  is  passing.  By  ail  means, 
let  the  children  draw,  likewise  teach  them  how  to  do  it. — 
Hearth  and  Home. 


Illinois  Industrial  University. 

This  institution  is  one  of  those  organized  under  the  Congres- 
sional  grant  of  lands  for  éducation  in  agriculture,  mechanics,  etc. 
It  is  now  just  entering  upon  its  second  year  of  work,  and  has  in 
attendance  one  hundred  and  twenty-two  young  men,  forty-six  of 
whom  are  in  the  agricultural  course,  thirty-six  in  the  course  in 
mechanical  engineering,  forty  in  the  military,  civil  engineering, 
and  gênerai  courses.  The  students  dress  in  uniform,  and  ail 
participate  in  the  military  dress  three  times  each  week.  The  labor 
of  the  students  is  not  compulsory,  but  a  large  nuniber  bave 
voluntarily  joined  the  labor  groups,  which  work  two  hours  each 
day.  One  group  works  on  the  expérimental  farm,  another  on  the 
gardens,  a  third  on  the  ornamental  grounds  and  in  the  propagating- 
house,  and  a  fourth  in  the  shops.  The  maximum  wages  paid  are 
twelve  and  a  half  cents  an  hour,  and  many  of  the  students  are 
nearly  or  quite  paying  their  expenses  by  this  and  some  over- 
work.  The  University  has  over  a  thousand  acres  of  excellent 
land.  Four  hundred  acres  are  used  as  a  grass  and  stock  farm, 
one  hundred  and  sixty  acres  as  an  expérimental  farm  and  orchard, 
about  forty  acres  as  garden,  nursery,  and  arboretum,  and  about 
fifteen  as  an  ornamental  and  parade  ground.  An  apple  orchard 
of  over  three  thousand  trees,  of  about  fifteen  hundred  varieties, 
was  planted  last  spring,  and  is  now  in  a  very  thriving  condition, 
less  than  one  half  of  one  per  cent,  having  died,  and  most  of  the 
trees  showing  an  unusual  growth. 

An  appropriation  was  made  to  the  University  by  the  last 
Législature  of  $60,000— $30,000  for  developing  and  stocking 
the  farms,  $20,000  for  the  horticultural  departnient,  $5,0(i0  for 
furnishing  the  chemical  laboratory,  and  $5,000  for  library  and 
apparatus.  Considérable  collections  of  books,  cabinets,  and  appa- 
ratus  have  already  been  made,  and  the  Président  made  large 
purchases  this  summer  in  Europe. 


There  were  tested  upon  the  farms  and  gardens  this  season  ten 
varieties  of  corn,  eleven  varieties  of  potatoes,  nine  varieties  of 
wheat,  and  several  varieties  each  of  oats,  barley,  peas,  beans,  and 
other  vegetables.  An  extensive  System  of  underdraining  has 
been  undertaken,  and  the  work  is  already  begun. 

The  Faculty  of  the  University  embraces  at  présent,  exclusive 
of  superintendents,  eleven  men,  and  others  are  under  appointment. 
The  tuition  is  free  in  ail  the  practical  departments.  The  growth 
of  the  institution  has  been  steady  froin  the  outset,  the  number  of 
students  increasing  each  terni,  and  its  friends  are  intertaining 
strong  hopes  of  its  permanent  success  in  its  peculiar  fields.  There 
are  many  interesting  features  in  its  constitution  which  we  may 
some  day  détail. — Ib. 


Sttick  to  One  Thing. 

'*  Unstable  as  water,  thou  shalt  not  excel,"  is  the  language  of 
the  Good  Book.  Whoever  expects  to  succeed  in  any  undertaking, 
must  enter  into  it  with  a  hearty  and  earncst  will  to  do  his  best. 
When  a  trade  or  profession  is  chosen,  obstacles,  be  they  large  or 
small,  must  not  be  allowed  to  stand  in  the  way  of  mastering  that 
trade  or  profession.    However  much  we  may  deprecate  the  old 
time  custom  of  indenturing  apprentices,  the  System  in  its  practical 
results  operated  almost  always  for  the  lasting  good  of  the  apprentice. 
Generally,  it  insured  to  him  a  good  trade  and  a  wholesome 
discipline  that  fitted  him  for  success  in  business.   At  the  présent 
time,  very  many  young  men  undertake  to  acquire  a  trade,  and 
after  a  brief  trial  abandon  it,  because  there  are  unpleasant  duties 
to  be  performed,  and  obstacles  to  be  overcome.    They  consider 
themselves  accountable  to  no  one,  and  go  and  come  at  the  bidding 
of  caprice,  or  an  unsettled,  uneasy  mind.  The  resuit  of  this  is  to 
send  out  into  the  world  young  men  who  have  not  half  learned  their 
trades,  of  unstable  character,  who  drifc  from  post  to  pillar,  and 
who  succeed  in  nothing  but  strewing  along  the  highways  of  life 
melancholy  wrecks  of  men.    We  would  earnestly  entreat  every 
young  man,  after  he  has  chosen  his  vocation,  to  stick  to  it  ;  don't 
leave  it  because  hard  blows  are  to  be  struck  or  disagreeable  work 
performed.    The  men  who  have  worked  their  way  up  to  wealth 
and  usefulness  do  not  belong  to  the  shiftless  and  unstable  class, 
but  may  be  reckoned  among  those  who  took  ofi"  their  coats,  rolled 
up  their  sleeves,  conquered  their  préjudices  against  labor,  and 
manfully  bore  the  beat  and  burden  of  the  day.    Whether  upon 
the  old  worn-out  farm,  where  our  fathers  toiled,  diligently  striving 
to  bring  back  the  soil  to  productiveness,  in  the  machine-shop  or 
factory,  or  the  thousand  other  business  places  that  invite  honest 
toil  and  skill,  let  the  motto  ever  be,  persévérance  and  industry. 
The  baby  training  of  the  nursery  was  good  in  its  place,  but  it 
won't  answer  ail  the  demands  of  an  active  life.    This  is  not  a 
baby  world.    We  must  expect  to  be  jostled  and  knocked  about 
in  the  stern  conflict,  and  get  run  over,  if  we  are  not  on  the  look- 
out  and  prepared  to  meet  the  duties  of  life  with  a  purpose  not  to 
shirk  them,  but  to  fulfil  them.    A  young  man  with  a  good  trade 
or  honorable  profession,  as  he  goes  forth  into  the  world  with  his 
mind  made  up  to  stick  to  his  trade  or  profession,  is  not  obliged 
to  ask  for  many  favors.    He  will  hew  his  way  to  success,  while 
the  unstable  and  shiftless  will  grow  tired,  despair  and  fail. — 
Catholic  Standard. 


Teaching  Speliing. 

The  great  object  of  learning  to  spell  is  to  be  able  to  spell 
correctly  in  writing.  Occasionally  a  person  is  called  upon  to 
spell  a  Word  for  another,  and  among  the  thousands  who  go  to 
school,  here  and  there  one,  in  after-years,  engages  in  teaching — 
spelling,  perhaps,  as  well  as  other  things.  But  ihe  great  mass 
learn  to  spell  with  a  view  of  writing  orthographically.  To  make 
instruction  in  orthography,  therefore,  a  practical  thing,  spelling 
should  undoubtedly  be  taught  through  the  point  of  the  pen  or 
pencil.  This,  we  believe,  has  now  become  a  very  gênerai  mode 
with  small  classes.    With  classes  numbering  from  four  to  twelve 
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it  does  very  well  to  dictate  to  them  short  sentences  for  five  or  ten 
minutes,  according  to  tbe  dcgrcc  of  their  advanccraent,  requiring 
them  to  capitalizc,  punctuate,  put  in  hyphcns,  apostrophes,  etc., 
as  well  as  "spell"  their  words  correctly.  Then  let  them  exchange 
slates  or  papers,  and  correct  cach  other's  work,  without  any 
communication  between  them.  This  will  consume  about  ten 
minutes  more.  Let  the  teaf^her  then  examine  the  entire  work, 
if  not  in  the  recitation-room,  after  the  class  is  dismissed, — the 
writer  as  well  as  the  corrector  of  each  having  signcd  his  name 
therelo,  before  the  exercises  are  delivered  over  to  the  teacher  for 
examination.  The  one  who  raakes  the  most  corrections  should 
be  credited  accordingly — allowing  always  one  correction  to  coun- 
terbalance  one  error,  if  the  scholar  be  so  unfortunate  as  to  have 
made  any.  Let  every  error  (whether  in  spelling,  or  in  punctuation, 
or  in  the  overlooking  of  an  error,  or  in  any  other  respect)  made 
in  attempting  to  correct  another  s  work,  be  accounted  the  same 
as  a  mistake  in  writing  the  exercise.  A  daily  record  should  be 
kept  of  ail  this.  At  first  the  mistakes  will  be  so  numerous  that 
but  little  can  be  given  out  and  attended  to.  But  in  a  few  weeks, 
if  this  System  is  faithfully  persevered  in,  it  will  be  surprising  to 
see  what  progress  is  made,  and  how  the  errors  decrease  in  number. 

One  cannot,  however,  always  have  small  classes.  And  even 
if  he  can,  the  following  method  affords  a  pleasing  variety.  Say 
a  class  of  twenty-five  has  just  been  organized.  The  lesson  has 
been  assigned,  and  is  supposed  to  have  been  studied.  The  class 
assemble,  and  are  arranged  alphabetically,  or  by  lot,  or  according 
to  âge,  as  may  seem  best  :  if  according  to  âge,  the  youngest  at 
the  head,  the  next  in  years  next,  and  so  on  to  the  oldest,  who 
takes  the  foot.  The  lesson  begins.  It  may  be  in  single  words, 
or  in  sentences.  Suppose  the  latter.  The  sentences  should  be 
short,  each  complète  in  itself.  The  spelling  is  to  be  donc  orally. 
The  sentence  is  given  out  distinctly,  and  the  whole  class  is 
expected  to  attend,  as  it  is  not  to  be  given  out  again,  even  though 
it  is  missed.  We  will  suppose  numbers  1,  2,  3,  4,  and  5  succes- 
sively  spell  their  sentences  correctly,  capitalizing,  punctuating, 
etc.,  as  necessaiy.  Number  6  misses.  The  teacher  is  to  take  no 
notice  of  it,  otherwise  than  quietly  and  in  a  manner  unobserved 
by  the  class  to  put  -a  dot  with  a  lead  pencil  opposite  the  name  of 
the  one  who  has  thus  missed,  and  in  the  proper  column  for  the 
day,  in  his  record-book,  which  should  be  open  before  him  ail  the 
time  as  well  as  the  book  from  which  he  dictâtes.  Instead  of 
giving  the  misspeit  sentence  to  the  next  one  to  spell,  give  out 
another  sentence,  just  as  if  no  mistake  had  been  made.  This,  the 
class  should  understand  beforehaud,  is  to  be  the  case.  The  first 
one  who  observes  the  mistake,  instead  of  spelling  the  sentence 
given  to  him  when  his  turn  comes,  pronounces  the  sentence  that 
was  missed,  then  spells  it.  If  correct,  he  passes  up  and  takes 
his  place  above  the  one  who  missed  it.  If  not,  the  next  one  may 
try  it;  if  he  misses  it,  the  next;  and  so  on  until  the  work  is 
correctly  donc.  If  it  should  passthe  foot  uncorrccted,  and  number 
1  spells  it  right,  he  "goes  up"  and  takes  his  place  above  the  one 
that  first  made  the  mistake.  That  is,  if  number  6  made  the 
mistake,  and  it  passed  around  uncorrected  to  number,  1.  number 
1j  who  corrects  it,  takes  his  place  just  above  number  6.  He  has 
virtually  passed  from  one  below  the  foot  up  to  within  four  of  the 
head  again.  For  passing  the  head,  he  is  credited  one.  Should 
he  pass  the  head  again  before  the  recitation  is  over,  he  is  credited 
with  two  "  heads."  Thus  several  scholars  may  pass  the  head 
during  one  recitation  ;  and  each  therefore  is  credited  accordingly. 
At  the  close  of  the  exercise  the  class  are  numbered,  their 
numbers  recorded,  and  when  they  next  corne  together  they  take 
their  places^  in  the  order  in  which  they  stand  at  the  close  of 
to-day's  recitation.  If  any  are  absent  for  a  day  or  more,  -nhen 
they  appear  in  the  class  again  they  take  their  place  at  the  foot, 
relatively  to  each  other  in  the  order  in  which  they  were  when 
they  were  prcsent  last,  which  is  readily  decided  by  a  référence 
to  the  record-book.  To-morrow's  recitation,  if  possible,  should 
begin  at  that  point  in  the  class  at  which  to-day's  left  ofiF.  In  this 
way,  ail  are  dealt  by  equally,  and  the  one  who  passes  the  head 
the  most  times  during  the  quarter  or  the  session,  if  not  positively 


the  best  speller,  is  the  most  attentive  and  most  deserving. — 
At  the  end  of  the  quarter  or  the  session,  or  oftener  if  desiralile, 
the  record,  so  far  as  the  number  of  heads  gained  is  concerned, 
may  be  rcad  off;  and  once  or  twice  a  year  it  does  very  well  to 
makc  something  of  a  présent  to  the  best  one  or  two  in  the  class. 
Grown  people  work  better,  as  a  gênerai  thing,  if  they  cxpect  to 
be  well  rewardcd  for  their  labor  ;  and  childrcn  do  better  too,  if 
something  tangible  in  the  form  of  a  prize  is  held  out  for  their 
attainment. 

It  will  be  found  that  the  giving  out  of  a  word  or  sentence  but 
once  is  an  excellent  exercise  for  gaining  the  attention  as  well  as 
strengthening  the  memory  of  the  pupils.  Occasionally  I  have 
found  it  bénéficiai  to  interrupt  the  spelling  exercise  by  asking 
reasons  for  certain  things  ;  as  why  America,  in  a  sentence  like 
"  Columbus  discovered  America,"  should  begin  with  a  capital  ; 
why  loeh-footed  should  be  spelt  with  a  hyphen  ;  or  cmit,  or  'iis,  or 
John's,  with  an  apostrophe  ;  why  the  i  should  follow,  and  not 
précède  the  s  in  business  ;  why  qveen  should  begin  with  a  capital 
in  such  a  connection  as  "We  were  introduced  to  Qucen  Victoria," 
and  not  in  such  as  "We  were  introduced  to  the  quecn  ;"  etc.,  etc. 
If  fuchsia,  or  sibi/l,  or  some  similar  word  occurs,  explain  its 
etymology,  especially  if  the  class  is  composed  of  more  advanced 
pupils.  Questions  and  explanations  like  thèse  tend  to  fix  the 
orthography  of  certain  words,  or  of  words  under  certain  condi- 
tions, indelibly  upon  the  mind,  if  they  do  not  really  for  the  first 
time  call  the  scholar's  attention  to  it. 

When  any  of  the  class  display  inattention  or  a  lack  of  proper 
study,  and  in  conséquence  make  a  certain  number  of  mistakes 
during  the  recitation,  say  three,  or  even  more  according  to 
circumstances,  an  excellent  penalty  is  to  require  them  to  copy 
liieratim  et  punrtuatim  a  page  of  foolscap  at  the  close  of  the  day 
from  their  Reader — American  Educational  Monthly. 


Rugby  Scbool. 

The  Trustées  of  this  School  were  occupied  on  the  20th  ult.,  in 
the  élection  of  a  successor  to  Dr.  Temple  as  Head-Master.  There 
were  nine  candidates,  but  the  issue  lay  between  Mr.  Théodore 
Walrond,  M.  A.,  of  Baliol  Collège,  Oxford,  and  the  Revd.  Henry 
Hayuian,  B.  D.,  of  St.  John's  Collège,  Oxford,  Head-Master  of 
St.  Andrew's  Collège,  Bradfield.  The  latter  was  chosen.  Mr. 
Hayman  was  educated  at  Merchant  Tailors'  School,  where  he 
obtained  the  chief  Greek  verse  prize  in  1840,  and  chief  Latin 
prose  prize  in  1841.  In  this  year  he  was  elected  Probationary 
Fellow  of  St.  John's  Collège,  Oxford,  of  which  society  he  after- 
wards  became  full  fellow.  In  1845,  he  obtained  a  second  class  in 
classics  and  a  second  in  mathematics  under  the  old  System.  In 
1854  he  was  appointed  assistant  preacher  at  the  Temple  Church. 
In  1855  he  became  Head-Master  of  Queen  Elizabeth's  Free 
Grammar  School  in  St.  Olave's,  Southwaik;  in  1859  he  was 
appointed  Head-master  of  Cheltenham  Grammar  School  ;  and  in 
1868  Head-Master  of  St.  Andrew's  Collège,  Bradfield.  He  is  the 
author  of  an  édition  of  Homer's  "  Odyssey  "  (of  which  the  first 
volume  only  has  appeared),  and  of  "  Passages  in  Greek  and 
Latin  Composition." 

The  following  is  an  abstraet  of  the  honours  gained  at  the  Uni- 
versities  by  Rugbeians  during  the  twelve  years  of  Dr.  Temple's 
Head-Mastership  : —  Fellowships —  Oxford,  14  ;  Cambridge,  8. 
Scholars,  Classical  or  Mathematical — Oxford,  38  ;  Cambridge, 
39.  Exhibitioners — Oxford,  14  ;  Cambridge,  28.  Scholars, 
Natural  Science  -  Oxford,  4.  University  Scholars,  Classics 
—  Oxford,  1;  Cambridge.  3.  Ditto,  Mathematics — Oxford, 
2.  Ditto,  Science,  Law,  or  Modem  Languages — Oxford,  4. 
University  Prizemen,  Oxford,  7  ;  Cambridge,  8.  Chancellor's 
Medallists — Cambridge,  5.  Ditto,  for  Law — Cambridge,  1.  Wran- 
glers — Cambridge,  12.  First-Class,  Classics — Cambridge,  10. 
First-Class  Final  Schools,  Classics — Oxford,  14.  Ditto,  Mathe- 
matics— Oxford,  4.  First-Class  Law  and  Modem  History — 
Oxford,  6.  Ditto,  Science— Oxford,  2-  Ditto,  Modérations,  Clas- 
sics— Oxford,  28.  Ditto,  Mathematics — Oxford,  6.  Indian  Civil 
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"Service,  10.  Total— Oxford,  144;  Cambridge,  114;  India,  10 
grand  total,  268. — Rugby  Meteor. 

The  assistant  masters  of  Rugby  School  have  commissioned  Mr. 
Woolner  to  exécute  a  bust  of  Dr.  Temple,  to  be  placcd  in  the 
Arnold  Library.  The  boys  intend  presenting  him  with  a  testi- 
monial. Old  Rugbcians  bave  also  signified  their  désire  to  testify 
tbeir  personal  regard  for  Dr.  Temple.  He  will  also  receive  a 
congratulatory  address  from  the  fricndly  societies  of  the  neigh- 
bourhood  at  a  public  dinner  on  the  Ist,  instant. 


CHRISTMAS. 

A  happy  Cliristmas  to  every  one  ! 
Though  from  the  feital  board  some  guests  aro  gone 
And  yet  not  gone,  for  to  cacb  vacant  place 
There  comcth  one  who  hath  an  angsl's  face  ! 
And  there  is  left  a  store  of  life  and  love — 
Links  which  unité  us  here  to  those  above. 

A  happy  Christmas  tide  ;  and  let  the  poor 
Turn  with  a  thankful  hcait  from  every  door 
If  in  our  heart  there's  strife  with  kith  or  friend 
For  Jésus'  sake  let  the  contention  end — 
So  ère  the  year  is  hidden  with  ils  pall 
Thank  we  the  Lord  to  be  at  peace  with  ail. 

— Cornhill  Magazine. 


HYMN  TO  THE  NATIVITY. 

Gloomy  night  embrac'd  the  place 

Wliere  the  noble  Infant  lay  ; 
The  Babe  look'dup  and  show'd  His  face — 

In  spite  of  darkness  it  was  day. 

We  saw  Thee  in  thy  balmy  nest 

Bright  dawn  of  our  eternal  day  ! 
We  saw  Thine  eyes  break  from  the  East, 

And  chase  the  trembling  shades  away. 
We  saw  Thee,  and  we  bless'd  the  sight, 
We  saw  Thee  by  thine  own  sweet  light. 

She  sings  Thy  tears  asleep,  and  dips 

Her  kisses  in  Thy  weeping  eye  ; 
She  spreads  the  red  leaves  of  Thy  lips, 

That  in  their  buds  yet  blushing  lie. 

Yet  when  young  April's  husband-show'rs 

Shall  bless  the  faithful  Maia's  bed, 
We'll  bring  the  first-born  of  her  tlow'rs 

To  kiss  Thy  feet  and  crown  Thy  head  : 
To  Thee,  dread  Lamb  1  whose  love  must  keep 
The  shepherds,  while  they  feed  their  sheep. 

Richard  Crashaw. 


The  Plillology  of  the  En^lish  L,ang;nag^e. 

In  an  interesting  review  of  Cleasby's  Icelandic  Dictionary,  the  Times 
remarks  that  if  anything  is  certain  in  English  philology  it  is  this — 
that  numberless  forms  and  worda  and  phrases  come  into  our  modem 
English  from  a  Norse,  and  not  from  any  Anglo-Saxon,  influence.  How 
in  the  uame  of  Saints  Priscian  and  Scholastica  could  it  be  otherwise  ? 
Did  the  Danes,  who  conquered  and  owned  half  of  Britain  from 
the  Firth  of  Forth  iuto  the  heart  of  Mercia,  who  left  their  mark 
behind  them  in  Rug^y,  and  who  had  settlements  ail  round  the  coast — 
at  Tcniî/,  for  instance — strangely,  enough,  Cleasby  in  York-shire, 
owes  its  name  to  Scandinavian  settlers — did  the  Danes,  we  say,  forget 
their  own  tongue  and  learn  that  of  the  conquered  race  ?  We  know 
that  they  did  not  ;  we  know,  on  the  contrary,  that  many  forms  of  the 


1 

verb  substantivp,  are,  for  instance,  are  Norse,  and  not  Saxon  terms; 
that  egg  is  not  Saxon,  but  Norse;  that  the  termination  hij  is  no  Saxon 
ending — Wldthij,  for  instance,  changed  its  nanie  from  Strconeshalch, 
and  Derby  did  the  same  ;  that  the  or  in  Upnor,  and  Bognor,  and 
Walsingor,  near  Portsmouth,  and  theeî'in  Walmerare  Norse  termina- 
tions,  meaning  a  raised  beach  of  shingle;  that  "  ait  "  is  Norse  with 
the  final  t  which  marks  the  noutcr  gcnder  of  the  substantive  added. 
It  is  neediess  to  multiply  examples.  The  fact  is  known  to  every  true 
pbiloiogist,  and  this  dictionary  vvill  still  further  establish  it.  What  is 
guivpen  in  Scotch — that  strango  word  for  the  hollow  of  the  hand,  or 
the  hollow  of  both  palms  turned  outward — but  the  Icelandic  gaupn, 
which  means  the  same  thing,  and  is  pronounced  in  the  same  way,  and 
what  is  glair  but  the  Icelandic  gler^  What  are  ail  the  adverbs  in  a- 
but  remains  of  the  Scandinavian  â,  a  form  which  has  been  falsely 
asçribed  to  the  Anglo  Saxon  on  f  Is  it  not  more  natural  to  suppose 
that  such  forms  as  a-thwart,  a-broad,  a-lnng,  a-ground  should  be 
Scandinavian  remains,  as  their  Icelandic  représentatives  still  exist, 
than  that  they  should  be  derived  from  Anglo-Saxon  équivalents  which 
have  uothing  to  show  for  themselves  either  in  the  okl  or  the  modem 
language?  ïhe  fact  is  that  even  before  the  Norman  conquest  the 
Anglo-Saxon  had  yielded  to  the  Scandinavian  infusion  in  the  north 
of  England.  As  the  races  were  governed  by  their  own  laws,  so  they 
had  their  own  forms  of  speech,  understanding  one  another,  perhaps, 
as  Swede  and  Dane  partially  undcrstand  one  another  at  the  présent 
day,  but  still  distinct  and  différent.  Aftor  the  Conquest  there  was  a 
gênerai  scramble  of  race  and  dialect,  and  in  many  cases,  as  there  was 
no  longer  any  court  and  officiai  West  Saxon  dialect  to  coerce  it,  the 
Scandinavian  forms  and  words  got  the  better  ot  pure  Anglo-Saxon 
not  only  in  the  nortii,  but  ail  over  England.  It  is  because  there  is  so 
large  an  infusion  of  Scandinavian  into  modem  English  that  the 
appcarance  of  this  dictionary  is  so  valuable  to  an  English  philologist. 


U'ucerlaiu  Disfribiition  of  Eloiioiirs. 

We  have  seen  how  extremcly  iinequal  and  uncovtain  is  the  commé- 
moration, or  absence  of  commémoration,  of  our  famous  raen.  It  is 
this  which  renders  the  interment  or  notice  within  our  walls  a  dubious 
honour,  and  makes  the  Abbey,  after  ail,  but  an  imperfect  monument 
of  greatness.  But  it  is  this  also  which  gives  to  it  that  perfectly  natural 
character  of  which  any  artificial  collection  is  entirely  destitute.  In  the 
Valhalla  of  Bavaria  every  niche  is  carefuUy  portioned  ont  ;  and  if  a 
single  bust  is  wanting  from  the  catalogue  of  German  worthies,  its 
absence  becomes  thesubject  of  a  literary  conversation,  and  the  vacant 
space  is  at  last  lilled.  Not  so  in  the  Abbey  ;  there,  as  ia  English 
institutions  generally,  no  lixed  rule  has  been  followed.  Graves  have 
been  opened  or  closed,  monuments  erected,  from  the  most  varions 
feelings  of  the  time.  Itis  the  gênerai  wave  only  that  has  borne  in  the 
chief  celebrities.  Viewed  in  this  way,  the  absences  of  which  we  speak 
have  a  touching  signficance  of  their  own.  They  are  éloquent  of  the 
force  of  domestic  and  local  affection  over  the  désire  for  metropolitan 
or  cosmopolitau  distinction— éloquent  of  the  force  of  the  political 
and  ecclesiastical  préjudices  at  the  moment — éloquent  also  of  the 
strange  caprices  of  the  English  public.  Why  are  nien  so  famous  as 
as  Burke  and  Peel  amongst  statesmen,  as  Pope  and  Gray,  Words- 
worth  and  Southey  amongst  poets,  not  in  the  Statesmen's  or  the 
Poets'  Corner  ?  Because  the  patriarchal  feeling  in  each  ot  thèse 
men,  so  différent  each  from  the  other,  yet  alike  in  this,  drew  them 
from  the  tieighbourhood  of  the  great,  with  whom  they  conSorted  in 
the  tumult  of  life,  to  the  graves  of  father  and  mother,  or  beloved 
child,  far  away  to  the  country  churchyards  where  they  severally 
repose — in  each,  perhaps,  not  unmingled  with  a  longing  désire  for  a 
simple  resting  place  which  is  expressed  in  Pope's  epitaph  on  himself 
at  Twickenham.  Why  is  it  that  Montagne,  Earl  of  Sandwich,  Monk, 
Duke  of  Albemarle,  restorers  of  the  monarchy,  Archbishop  Usher, 
the  glory  of  the  Irish  Church,  Clarendon,  the  historian  of  the  Great 
Rébellion,  rtst  here  with  no  contemporary  monument,  three  of  them 
with  none  at  ail?  That  blank  void  tells  again  in  the  bare  stones  the 
often-repeated  story  of  the  ingratitude  of  Charles  II.  towards  tho.=e 
to  whom  he  owed  so  much  and  gave  so  little.  Why  is  it  that  poets 
like  Coleridge,  Scott,  and  Biirns,  astronomers  like  Herschel,  disco- 
verers  like  Harvey  and  Bell,  have  no  mémorial?  Because,  for  the 
moment,  the  fashion  of  public  intermeut  had  drifted  away  from  the 
Abbey,  or  lost  heed  of  departing  greatness  in  other  absorbing  inte- 
rests,  or  ceased  to  regard  proportion  in  the  distribution  of  sepulchral 
honours.  It  is  well  that  this  should  be  so.  Westminster  Abbey  is,  as 
Dr.  Johnson  well  said,  the  natural  resting-place  of  those  great  men 
who  have  no  bond  elsewhere.  Its  metropolitan  position  has,  in  this 
respect,  powerfuUy  contributed  to  its  famé.  But  even  London  is,  or 
oughtto  be,  insignificant  compared  with  England.  Even  Westminster 
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Abbey  luust  at  timcs  yield  to  the  more  vGncral)lo,  moio  cnduring 
clairas  of  home  and  of  race.  Those  quiet  graves  far  avvay  arc  tlie 
Poets'  corners  of  a  yet  vaster  temple  ;  or  niay  we  take  it  yet  anothcr 
way,  and  say  that  Stratford-on-Avon  and  Dryburg,  Stokc  Pogis  and 
Grasmere  are  chapels  of  ease  united  by  invisible  cloisters  with  West- 
minster Abbey  itself? — Dean  Stanley' s  Memorials  of  Westminster 
Abbey. 


Surnaiiies. 

— The  first  movement  towards  distinctive  family  titlcs  scems, 
indeed,  to  have  been  made  in  a  ditï'eroiit  direction,  and  to  havo 
consisted,  not  in  the  adoption  of  a  second  name  at  ail,  but  in  the 
modification  of  the  personal  or  fore-name.  A  prefix  was  selccted, 
which  was  made  common  to  the  appellations  of  ull  the  members  of  a 
family;  and  with  this  prefiex  the  différent  and  distinguishing  termina- 
tions  were  compounded.  /Ethel-,  JEà-,  and  ^If-,  were  préfixes  of 
this  description  ;  and  thèse,  with  many  other  similar  ones,  were 
employed  in  a  great  variety  of  combinations.  This  System,  however, 
was  but  rarely  employed,  and  was  not  even  perfectly  carried  out  by 
those  who  in  a  measure  adopted  it.  The  year  1000  has  been  men- 
tioned  as  the  probable  period  at  which  snrnames — in  the  présent 
acceptation  of  the  word — were  first  rcgularly  employed.  To  the 
Normaus  belongs  the  crédit  of  haviiig  instituted  them  ;  and  they  may 
be  said  to  have  been  formally  introduced  into  this  country  at  the 
Conquest.  Itappears,  however,  on  good  évidence  that  they.  were  not 
wholly  unknown  here  prier  to  that  event.  The  feudal  System 
naturally  tended  to  create  surnames  out  of  landed  possessions,  and  at 
the  same  time  to  limit  their  use  to  the  upper  classes.  For  a  longtinie, 
therefore,  they  were  the  privileged  titles  of  the  few,  and  not  the  means 
of  family  distinction  employed  by  the  people  in  gênerai.  It  may  be 
said  that  five  centuries  elapséd  from  the  date  of  their  importation  to 
that  of  their  gênerai  adoption  throughout  the  country — during  which 
interval  they  were  but  slowly  spreading  dowuwards  through  society. 
It  is  difScult  now  to  follow  closely  the  graduai  process  by  which  the 
ancient  forms  of  désignation  becarae  as  it  were  crystallized  into  the 
consistency  of  permanent  and  hereditary  surnames  ;  but  it  is  certain 
that  a  large  proportion  of  our  family  titles  of  to  day  are  substantially 
indentical  with  the  mere  descriptive  terms  used  to  distinguish  indi- 
viduals,  from  the  early  years  of  Anglo-Saxon  history  downwards. 
Thus  it  has  happened  that  names  representiiig  mere  personal  caprice 
and  popular  faucy  have  taken  their  places  amongst  those  originated 
in  more  regular  ways,  and  that  the  patronymics,  the  titles  deriyed 
from  lands,  from  situation  of  résidences,  from  trades  and  qualifies 
have  been  handed  down  to  us  amidst  a  heterogeneous  multitude  of 
other  appellations,  which,  as  we  have  seen,  are  surprising  from  their 
variety,  and  often  perplexiug  from  tlieir  extrême  oddness.  The  process 
by  which  the  ancient  personal  names  of  pre-Norman  times  have  been 
perpetuated  in  the  form  of  surnames  demands  a  momeut's  separate 
considération,  It  was  probably  a  not  uncommon  practice,  among 
such  of  the  Anglo-Saxon  race  as  were  enabîed  by  their  energy  of 
character  to  obtain  their  deliverance  from  serfdom  under  Norman 
rule,  and  to  regain  something  of  the  social  position  which  they  had 
lost  at  the  Conquest,  to  reeur,  in  choosing  their  family  name,  to  the 
honoured  tltle  of  some  ancestor  of  their  own.  Had  it  not  been  for 
this  loving  adoption  of  ancestral  names,  we  should  probably  find 
amongst  those  of  our  family  dénominations  which  follow  the 
patronymic  form  scarcely  anything  of  a  Saxon  character  ;  for  by  the 
time  that  surnames  were  beginning  to  come  into  gênerai  use  the  o!d 
Saxon  baptismal  appellations  had  mostly  given  way  to  the  Johns, 
Jameses,  Thomases,  Williams,  and  Roberts  of  Norman  introduction. — 
Cornhill  Magazine. 


a  Notary.  Beattie,  of  a  labourer.  Sir  Edward  Sugden,  of  a  barber. 
Thomas  Moore,  of  a  swordmaker.  Rembrandt,  of  a  miller.  Benjamin 
Franklin,  of  a  cliandler.  Cardinal  Woohsey,  of  a  butcher.  Napoléon 
of  a  farnier. 


Hxiiiict  FauilIlCN. 

Robert  Stephenson  leaves  no  family  behind  hiin.  His  wife  died 
many  years  ago,  and  ho  lemaincd  a  widower,  so  that  the  direct  line 
from  George  Stephenson,  the  cminent  linglisli  engineer,  has  died  out 
James  Watt,  tlie  noted  English  invontor,  left  no  descendants.'  It 
appears  that  the  men  noted  for  mechanical  genius,  like  many  of  those 
famous  in  literature,  science  and  governmentin  Great  Britain,  leave 
no  childron  to  porpetuate  tlieir  names. 

Shakespeare,  Milton,  Bacon,  Newton,  Ilarvey,  Pope,  Mansfield, 
Pitt,  Fox,  Gray,  Cowpcr,  Collins,  Thompson,  Goldsmith,  Congreve, 
Hume,  Bishop,  Butler,  Locke.  Hobbs,  Adam  Smith,  Bentham,  Davy, 
Sir  Joshua  Reynolds,  Sir  Thomas  Lawrence,  Byron,  Lord  Clyde,  and 
others  well  known  to  famé  in  British  annals,  have  no  lineal  repré- 
sentative now  living. 


Oris^in  of  Gi-cat  Mcn. 

St.  Andrew,  Apostlc,  was  the  son  of  a  fisherman.  St.  John,  was  also 
the  son  of  a  fisherman.  Pope  Sixtus  V  was  the  son  of  a  swineherd  ; 
he  was  also  one.  Aristotle,  of  a  doctor.  Boccacio,  of  a  merchant. 
Columbus,  of  a  wool-comber.  John  Basth,  of  a  fisherman.  Diderot, 
of  a  cutler.  Cook,  of  a  servant.  Hampden,  of  a  carpenter.  Talma, 
of  a  dentist.  Gesiier,  of  a  book-seller.  Salvador  Rosa,  of  a  surveyor. 
Euripedes,  of  a  fruit-woman.  Virgil,  of  a  baker.  Horace,  ofadenizen. 
Voiture,  of  a  tax  collecter.  Lamothe,  of  a  hatter.  Fletcher,  of  a 
Chandier.  Masillon,  of  a  turner.  Tamerlane,  of  a  Shepherd.  Quinaulf  , 
ofa  baker.  Rollin,  of  a  entier.  Molière,  of  an  ulphosterer.  J.  J. 
Rousseau,  of  a  watchmaker.  Sir  Samuel  Borrich,  of  a  silversmith. 
Ben  Johnson,  ofa  mason.  Shakespeare,  ofa  butcher.  Sir  Thomas 
Lawrence,  of  a  Custom  House  officer.    Collins,  of  a  hatter.  Gray,  of 


S  O  I  E  iN"  O  K  . 


Tlie  Récent  Eclipse  of  the  Sun. 

If  astronomers  have  during  the  last  year  blamed  the  weather  for 
too  often  hiding  the  sun  from  them  as  effectually  as  if  he  were 
eclipsed,  they  ouglit  to  thank  the  moon  for  performing  the  opération 
in  her  own  manner  apparently  much  more  frequently  than  she  used 
to  do,  and  with  the  most  brilliaut  results.  Formerly,  indeed, 
astronomers  were  very  thankful  for  a  good  total  éclipse  of  the  sun 
within  the  civilized  area  every  ten  years  or  so,  and  the  years  1842, 
1851,  18G0,  and  1868  are  ail  of  them  marked  with  a  red  letter  in 
scientific  history  ;  but,  besides  the  now  famous  éclipse  of  1868,  we 
have  been  favoured  with  one  in  18G9,  and  we  are  informed  by  Mr. 
Hind  that  we  are  to  have  another  in  1870.  It  is  not  often  that 
celestial  phenomena  présent  themselves  so  entirely  at  the  précise 
moment  at  which  they  are  wanted,  and  surely,  if  a  good  large  comet 
would  also  obligingly  présent  himself,  the  cup  of  astrouomical  bliss 
would  be  fuU  to  overflowing. 

Our  présent  object  is  to  chronicle  some  of  the  scientifac  work 
done  at  this  year's  éclipse,  which  was  observed  in  America  ;  but  for 
ifs  right  understanding  it  is  essential  that  we  shoulcl  first  say  a  few 
words"on  éclipse  teachings  generally,  and  give  an  idea  of  the  state 
of  our  knowledge  on  the  subject  priôr  to,  and  of  the  questions  which 
had  to  be  put  to  the  sun  during,  the  éclipse  to  which  we  refer.  To 
beo-in  at  the  beginning;  time  out  of  mind,  when  the  sun  has  been 
tofally  eclipsed,  a  strange  halo  of  light  has  been  seen  surrounding 
the  dàrk  body  of  the  moon,  and  to  this  halo,  or  corona,  were  added 
in  1706  other  strange  things  since  called,  variously,  red  fiâmes, 
prominences,  or  protubérances.  With  regard  to  thèse  things  seen 
in  éclipses,  but  not  at  other  times,  the  first  question  was,  were  they 
solar,  lunar,  or  terrestrial  ?  In  the  case  of  the  red  fiâmes,  the  éclipse 
of  1842  failed  to  settle  the  question,  and  it  was  not  till  1860,  when 
Mr.  De  la  Rue,  one  of  the  members  of  the  Government  Eclipse 
Expédition  sent  out  to  Spain  in  that  year,  photographed  them,  and 
showed  how  the  dark  moon  passed  over  them,  that  they  were 
acknowledged  on  ail  hands  to  be  real  solar  appendages.  ^  In  the  case 
of  the  corona.  it  had  been  observed  many  times  that  its  light  was 
polarized  ;  this  was  iraagined  to  prove  that  this  also  was  solar  and  at 
last  it  settled  down  into  a  solar  atmosphère.  So  that  m  the  year 
1860  we  may  say  that  the  current  notion  was  fhat  the  corona  was 
solar,  and  was  in  fact  the  solar  atmosphère  ;  and  that  the  red  fiâmes 
were  solar,  and  existed  in  that  atmosphère.  Then  came  the  next 
question,  What  were  thèse  red  fiâmes,  assuming  them  to  be  solar? 

Already,  in  1.^66,  we  find  Mr.  Lockyer  imaguiing  them  to  be 
masses  o  f  o-as,  and  feeling  for  them  with  a  small  spectroscope,  but 
the  instrument  was  too  small.  The  settlement  of  the  probleju  wa.s 
in  conséquence  delayed,  and  it  was  not  until  the  éclipse  of  1863  that 
their  nature  was  demonstrated.  They  were  really  masses  ot  gas  ; 
and  this  gas  was  shown  both  by  Mr.  Janssen  and  Mr.  Lockyer, 
independently,  to  be  hydrogen,  and  by  a  method  which  makes  us 
very  much  more  independent  of  éclipses  than  we  were  formerly. 
So  that,  after  the  éclipse  of  1868,  the  notion  was  that  the  red  fiâmes 
were  masses  of  hydrogen  floating  in  a  solar  atmosphère  represented 
bv  the  corona.  (3ne  of  the  first  results  of  Mr.  Lockyer's  method  of 
oibserving  the  sun  without  an  éclipse,  by  which  method  the  red  fiâmes 
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can  be  seen  every  day,  indicated  that  it  was  extremely  improbable 
that  the  solar  atmosphère  was  as  extensive  as  some  drawings  of  the 
corona  would  appear  to  require  ;  and  at  a  meeting  of  the  Royal 
Astronomical  Society  the  extrême  variation  in  the  drawings  of  the 
corona,  as  seen  by  observers  of  the  same  éclipse  in  différent  places, 
was  pointed  ont  in  support  of  the  spectroscopic  évidence,  which  goes 
to  show  that  in  the  chromosphere — the  outer  solar  envelope  of  which 
the  red  fiâmes  are  the  higher  waves — the  pressure  is  extremely  small, 
though  the  température  is  still  comparatively  high.  The  importance 
of  this  évidence  will  be  obvious  in  a  moment  when  we  consider  that 
an  excessive  outer  atmosphère  would  require  a  greater  pressure  at  its 
apparent  base,  and  that  a  high  température  would  render  the  outer 
atmosphère  itself  incandescent,  and  it  would  probably  be  as  visible 
spectroscopically,  as  the  red  fiâmes  themselves. 

Here,  then,  was  one  point  at  ail  events  for  the  next  éclipse. 
Another,  scarcely  of  less  interest  and  importance,  was  to  compare 
the  évidence  of  the  spectroscopo  with  that  of  the  eyo  ;  to  translate, 
as  it  were,  the  language  of  the  spectroscopo  into  the  vulgar  longue, 
and  thus  utilizethe  former  eye-records  of  the  éclipses  which  happened 
in  the  pre-spectroscopic  âge. 

We  now  come  to  the  American  éclipse  which  happened  on  the  7th 
of  last  August.  It  swept  over  the  North  American  Continent 
diagonally,  from  Behring's  Straits  to  a  point  in  lat.  34  degrees  N. 
on  the  Washington  Meridian.  It  is  stated  that,  although  it  traversed 
a  central  belt  of  well  populated  territory,  therc  seems  to  bave  been 
scarcely  a  town  of  aiiy  considérable  magnitude  along  the  entire  line 
which  was  not  garrisoned  by  observers  having  some  spécial  astrono- 
mical problem  in  view.  The  Government,  especially  the  Navy 
Department,  and  the  various  railway  companies  thrcw  themselves 
into  the  inquiry  with  the  iitmost  liberality,  and  the  resuit  is  an 
enormous  gain  to  science,  of  which  America  may  well  be  proud  ; 
certainly  an  éclipse  bas  never  been  so  magnificently  and  extonsively 
observed  before.  Of  course,  sufilcient  time  bas  not  yet  elapsed  to 
enable  us  to  receive  the  results  obtained  by  ail  the  observing  parties. 
In  fact,  the  only  report  in  extenso  received  up  to  the  présent  time, 
so  far  as  our  knowledge  extends,  is  that  of  Professer  Morton's  party, 
which  is  so  full  of  interest  that  it  deserves  to  be  dwelt  upon  at  some 
length.  The  spectroscopic  results  demand  our  first  attention,  as  we 
have  especially  led  up  to  them  in  what  bas  gone  before. 

Premising  that  the  conclusion  is  not  endorsed  by  other  observers, 
if  we  are  to  believe  the  newspaper  accounts,  we  may  commence  by 
stating  that  the  resuit  arrived  at  by  Professer  Morton's  party  as  to  the 
nature  of  the  corona — the  most  important  inquiry — is,  we  may 
almost  say,  of  a  most  bizarre  description,  In  the  first  place,  it  is 
stated  that  the  light  of  the  corona  is  not  polarized,  thereby  upsetting 
ail  the  préviens  work  on  which  the  theory  of  the  corona  being  a  solar 
appendage  was  supposed  to  rest.  Professer  Pickering,  in  fact,  found 
that  while  the  sky  was  strongly  polarized  ail  round  close  up  to  the 
corona,  that  object  itself  was  not  a  source  of  polarized  light  ;  the 
corona  was  observed  colourless,  projected  on  a  ground  of  tints 
complementary  in  the  two  images  of  the  corona  and  the  surrounding 
sky,  seen  in  the  polarizing  apparatus.  Next  we  learn  that  the  entire 
light  from  the  totality  phase  gave  a  continuons  spectrum  ;  and  next, 
most  startling  thing  of  ail,  Professer  C.  A.  Young  states  that  he  has 
évidence  that  the  solar  corona  is  a  permanent  solar  aurora  !  so  that, 
to  quote  Professer  Morton's  report,  "  It  would  thus  seem  almost 
certain  that  the  corona  is  simply  an  electric  discharge,  no  doubt 
varying  with  great  rapidity,  as  we  see  in  the  case  of  the  aurora  and  to 
its  variations  we  may  attribute  those  apparent  motions  of  the  pro- 
miuences  which  have  been  observed  by  so  many,  but  which  our  large 
séries  of  phothographs  so  conclusively  shows  not  to  have  any  actual 
existence.'  ' 

The  évidence  for  this  statement  lies  in  the  fact  that  the  bright 
lines  which  Professer  Young  states  he  saw  in  the  spectrum  of  the 
corona  are  apparently,  "  by  graphical  construction,  "  coïncident 
with  the  bright  lines  observed  by  Professer  Winlock  in  the  spectrum 
of  the  Aurora  Borealis.  Of  the  nine  bright  lines  seen  by  Professer 
Young  in  a  prominence,  three  remained  visible  when  the  image  of 
the  prominence  itself  was  removed  from  the  slit,and  the  other  Hues 
disappeared.  Professer  Harkness,  of  Washington  Observatory, 
states  that  he  saw  one  bright  line  in  the  spectrum  of  the  corona  on  a 
continuous-spectrum  background.  Now,  although  thèse  observations 
deserve  to  be  treated  with  the  utmost  respect,  it  is  clear  that  with 
such  a  startling  hypothesis  resting  upon  them,  they  will  have  to 
undergo  a  very  severe  criticism,  and  some  of  this  criticism  lies  on 
the  surface.  In  the  first  place,  the  polariscope  observation  stands 
alone.  In  ail  prier  éclipses  in  which  that  instrument  has  been 
employed,  a  directly  opposite  resuit  has  been  obtained.  Secondly, 
the  fact  that  the  spectrum  of  the  light  of  the  totality  phase  was 
continuons  proves  too  much,  if  it  proves  anything  ;  for,  granting  it 


not  to  arise  from  a  faint  light  and  a  wide  slit,  a  solar  aurora  could 
not  give  such  a  spectrum,  and  one  of  bright  lines  too.  And,  finally, 
Professer  Young  and  Professer  Harkness  might  have  been  analysing 
a  high-level  prominence  when  they  thought  they  were  analysing  the 
corona,  for  one  at  least  of  the  lines  they  attribute  to  the  corona  is 
among  those  already  chronicled  by  Mr.  Lockyerin  the  chromosphere 
spectrum. 

Confining  ourselves  merely  to  thèse  considérations,  this  at  ail 
events  is  clear — that  the  éclipse  of  1870  must  be  well  observed.  The 
new  method,  so  far  from  rendering  observations  of  éclipses  unnecessary, 
lends  a  vastly  increased  interest  and  importance  to  them,  and  we 
trust  soon  to  hear  that  an  éclipse  expédition  is  being  organized  by 
the  Government  for  1870,  on  the  1860  model.  There  can  be  little 
doul)t  that  it  will  be  as  rich  in  results  as  was  its  prototype. 

We  now  come  to  the  more  ordinary  observations  ofthe  éclipse 
made  by  Professer  Morton's  party.  The  photogiaphers  were 
extremely  fortunate,  and  the  history  ofthe  éclipse  is  written  in  an 
unbroken  séries  of  photographs.  No  less  than  thirteen  pictures  were 
taken  during  the  totality  by  three  instruments  ;  thèse  show  abundant 
détail  and,  in  some  cases,  mueh  of  the  corona.  Some  spécial  photo- 
graphs were  taken  of  the  corona  by  means  of  a  long  exposure,  and 
the  resuit  was  to  give  almost  as  full  a  development  to  the  object  as 
that  observed  by  the  eye,  the  curved  structure  of  the  rays,  and  the 
varying  intensity  with  which  they  shine  in  différent  points,  being 
very  marked.  Professer  Morton  gathers  from  thèse  photographs 
that  the  brightest  outbursts  of  the  corona  light  are  associated  with 
those  prouiinences  which  are  of  a  pointed  and  flaine-like  shape,  those 
of  a  massive  description  appearing  to  cast  a  shadow  on  the  corona. 
Another  idea  which  Professer  Morton  gathers  from  the  photographs 
is  that  an  increase  of  light  on  the  solar  surface  in  contact  with  the 
edge  ofthe  moon  iudicates  really,  as  Professer  Challis  has  before 
suggested,  a  very  rare  lunar  atmosphère.  The  prominences  observed 
are  described  as  foiiows  : — 

"  The  most  conspicuous  prominence  is  that  which,  at  a  hasty 
glatice,  seems  to  resemble  the  letter  X,  but,  on  more  careful 
inspection,  is  perceived  to  be  like  an  car  of  corn.  It  consists  ofa 
solid  central  mass  inclined  at  an  angle  of  about  45  ^  to  the  normal 
at  the  solar  surface,  and  with  three  branches  from  near  its  upper 
end,  one  sweeping  backwards  in  a  direction  generally  parallel  to  the 
solar  surface,  another  forward,  as  concerns  the  direction  of  the 
gênerai  mass,  and  a  third  branching  out  a  little  below  and  running 
in  the  same  direction  as  this  last.  The  appearance  of  the  main  body, 
which  is  of  a  spindie  shape,  and  with  spiral  markings,  is  highly 
suggestive  of  a  vertical  motion  which  has  swept  thèse  whifFs  of  light 
matter  into  their  peculiar  positions. 

"  It  was  believed  by  several  observers,  that  this  object  moved 
rapidly  while  they  were  watching  it  ;  but  as  the  same  positions  are 
shown  in  the  eight  différent  négatives,  (taken  at  Burlington  and 
Ottumwa,)  which  contain  it,  there  can  be  no  doubt  of  its  permanent 
character. 

"  It  appears,  however,  beyond  doubt  that  motion,  amid  the  light 
surrounding  the  sun,  was  observed,  as  there  is  much  accordant 
testimony  on  the  subject.  But  this  motion,  as  we  shall  presently  see, 
there  is  every  reason  to  believe  existed  in  the  corona,  and  not  in  the 
prominences,  which,  however,  might  easily  have  the  appearance  of 
movement,  if  seen  against  a  background  of  shifting  light. 

'•'  Immediatly  to  the  right  of  this  ear  of  corn,  was  seen  a  région  of 
soft  light,  among  which  rose  two  similar  spindle-shaped  masses 
inclining  towards  the  corn  ear. 

"  To  the  left  appeared  a  mass  of  rolling  cloud  disposed  in  beautiful 
strearas  and  curls,  like  the  smoke  from  abonfire  orburning  meadow, 
swept  gently  toward  one  side  by  a  light  wind.  In  connexion  with 
thèse  were  some  small  masses,  entirely  detached  and  floating  above 
the  gênerai  body,  as  was  Ihe  case  in  De  la  Rue's  pictures. 

"  Other  solid  nodular  masses  appeared  at  other  points  ;  but  the 
next  most  notable  prominence  was  one  which  attracted  the  attention 
of  ail  observers,  and  appeared  to  occupy  a  position  on  the  lower- 
most  edge  of  the  sun.  It  is  most  clearly  shown  in  the  last  pictures 
taken  at  each  station,  and  resembles,  in  shape,  a  great  whale  with  a 
body  made  up  of  dense,  cumulons  cloud  matter,  with  a  long  tail 
clinging  close  to  the  solar  edge,  and  stretching  some  40,000  miles 
along.  The  length  of  the  entire  mass  is  about  1 10,000  miles,  and 
the  height  of  its  more  bulky  portion  about  28,000  miles,  while  its 
length  being  about  70,000  miles,  we  would  have  for  its  cubic 
capacity,  assuming  that  its  estent  in  the  remaining  direction  is  equal 
to  its  height,  about  54,880,000,000,000  cubic  miles. 

"  To  the  right  of  this,  and  only  sliowing  its  entire  length  in  the 
last  picture  of  each  séries,  was  a  caterpillar-like  mass  of  cloud 
matter,  very  much  like  the  solid  relis  of  horizontal  vapor  which  are 
sometimes  seen  passing  over  a  sheet  of  water.    At  one  end  rose  a 
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projecting  head,  but  the  rest  clung  closely  to  the  solar  edge,  and  was 
indented  with  ring-like  divisions,  giving  it  much  the  aspect  of  a  huge 
worm." 

We  do  not  gather  that  the  chromosphere  was  observed  by  the 
spectroscope  either  before  or  after  the  éclipse,  or  that  any  obser- 
vai ions  as  to  the  colour  of  the  varions  prominences  were  made.  l'his 
is  to  be  regretted.  But,  on  the  other  hand,  we  are  indebted  to 
Professor  Young  for  a  beautiful  method  of  deterraining  the  moments 
of  the  commencement  and  end  of  the  éclipse,  with  an  accuracy 
hitherto  undreamt  of.  This  method  consists  in  keeping  the  slit  of 
the  spectroscO[)e  directed  to  the  point  at  which  the  contact  is  to  take 
place,  and  noticing  tlie  extinction  and  reappearance  of  the  base  of 
the  bright  line  C  in  the  spectrum  of  the  outer  solar  envelope,  which 
Mr.  Lockyer  has  named  the  chromosphere.  In  this  way,  the  time 
of  the  first  contact  was  determined  five  seconds  before  it  was  évident 
by  any  other  method. 

After  what  we  have  stated,  we  may  venture  to  express  a  hope  that 
the  other  reports,  when  they  arrive,  will  be  as  rich  in  food  for 
thought  and  for  work  during  the  next  éclipse  as  this,  the  first  which 
has  been  received, — Saturday  Eeview. 


(Music  cultivâtes  the  iaste  and  refines  and  élevâtes  the  moral  feelings. — Tate  ) 
Czerny'8  Letters  to  a  Young  Liady.  . 

LETTEB  II. — ON  TOUCH,  TONE,  AND  THE  MODE  OF  TREATING  THE 
PIANO-FORTE. 

Continue  daily  to  decipher  a  couple  of  new  little  pièces,  and  at  the 
same  time  to  practise  still  more  those  which  you  have  already  learned, 
so  that  thèse  latter  ones  may  go  off  quicker  and  quicker,  and  that  you 
may  each  week  study  at  least  two  fresh  pièces.  For,  as  you  have  an 
earnest  wish  to  attain  to  a  high  degree  of  excellence  in  piano-forte 
playing,  you  must  look  upon  ail  that  has  been  given  to  you  as  yet 
only  as  a  means  to  that  end,  and,  indeed,  as  that  means  which  will 
conduct  to  this  end  a*  quickly  and  as  agreeably  as  possible. 

I  could  not  refraiu  from  laughing  a  little,  if  I  may  be  allowed  to 
tell  you  so,  at  your  complaining  to  me  how  much  your  master  vexed 
and  tormented  you  with  finger-exercises,  with  rules  relating  to  touch, 
to  the  position  of  the  hands,  to  clearness,  volubility,  etc.,  etc. 

"Ah!"  exclaim  you,  in  a  manner  quite  touching,  "  mus^t  ail  this 
really  be  so  ?  " 

Yes,  such  is  indeed  the  case  ;  and  here  I  can  not  assist  you.  Your 
teacher  is  quite  right  in  being  so  strict  as  to  ail  thèse  points, 
and  1  will  explain  the  reason  why.  From  every  musical  instrument 
we  may  produce  either  a  fine  tone  or  a  détestable  one,  according  as 
we  handle  it.  The  same  excellent  violin  which,  in  the  hands  of  a 
clever  player,  sounds  so  delightfuUy,  will,  when  handled  by  a  clumsy 
person,  yield  as  disagreeable  sounds  as  if  a  number  of  kittens  were 
squalling.  It  is  the  same  with  the  piano-forte.  If  it  is  not  properly 
handled  by  the  player,  or  if  we  merely  thump  and  bang  the  keys,  the 
best  instrument  will  sound  hard  and  unpleasant.  On  the  other  hand 
if  we  employ  too  little  force,  or  do  not  know  how  to  use  this  power  in 
a  proper  manner,  the  tone  will  be  poor  and  dull,  and  the  performance 
unintelligible,  and  without  soul  or  expression. 

The  interior  mechanism  of  the  keys  is  such  that  the  strings  will 
only  Sound  well  when  we — 

First, — Strike  each  key  perpendicularly;  that  is,  straight  downward 
and  exactly  in  the  middie,  and  therefore  not  sidewise  and  obliquely. 

Secondly  — When,  after  the  percussion,  each  key  is  so  firmly  pressed 
down  as  to  cause  the  full  tone  cf  the  instrument  to  be  audible. 

Thirdly, — Whefi,  before  the  percussion,  we  do  not  raise  the  finger 
too  high  ;  as  otherwise,  along  vvith  the  tone  there  will  be  heard  the 
blow  on  the  key. 

Fourthly, — When  the  hand  and  arm,  even  when  striking  with  con- 
sidérable force,  do  not  make  any  jumping,  chopping,  or  oscillating 
movement;  for  you  will  find  that  the  fingers  can  not  possibly  play 
pleasantly  and  tranquilly  when  the  hands  and  arms  are  unsteady. 

Fifthly  and  lasily,—When  the  player  observes  ail  thèse  rules  in 
rapid  runs,  or  even  in  skips  and  extensions,  as  strictly  as  in  slow  and 
quiet  passages. 

AU  the  finger-exercises,  and  particularly  the  seules,  have  no  other 
end  than  to  accustom  the  fingers  to  the  application  of  thèse  rules  so 
thoroughiy  that  the  player  shall  practise  ail  that  he  studies  in  future 
strictly  according  to  the  principles  we  have  given. 

"  Ahl  the  seules,"  joa  write  to  me;  "that  is  truly  a  tedioua 


story  1  Are  thèse  things  then  really  as  necessary  as  my  teachersays?" 
Yes,  thèse  scales  are  the  mosl  necessary  point  of  ail,  not  only 
for  beginncrs,  but  even  for  pupila  who  are  much  advanced  ; 
and  indeed,  the  inost  expert  players  do  and  must  constantly  have 
recourse  to  atid  practicu  thom.  Permit  me  to  deinonstrate  this  to  you, 

You  know,  already  that  the  passing  of  the  thumb  under  the  other 
fingers,  and  of  the  three  middie  fingers  over  the  thumb,  is  absolutely 
necessary,  and  that  it  is  the  only  means  by  which  we  are  enabled  to 
strike  a  long  séries  of  keys  quickly  one  after  the  other. 

But  this  passing  of  the  thumb  and  fingers,  even  in  the  most  rapid 
passages,  must  be  efi'ectcd  in  a  manner  so  natural,  equal,  and 
uniabored  that  the  hearer  shall  not  be  able  to  distinguish  the  smallest 
interruption  or  equality.  This,  hovvever,  is  almost  the  greatest  difficulty 
in  piano-forte  playing  ;  and  it  is  possible  only  when  neither  the  arm 
nor  the  hand  makes  the  smallest  movement  upward  or  sidewise, 
and  when  the  joints  of  ail  the  fingers  attain  gradually  and  by  long 
practice  so  great  a  degree  of  flexibility  and  address  that,  in  a  rapid 
run  over  the  key-board,  one  is  almost  tempted  to  think  that  the  player 
has  at  least  fifty  fingers  on  each  hand.  To  attain  this  highly  necessary 
propei'ty,  there  is  no  other  means  than  the  most  diligent,  uninterrupted 
daily  practice  of  the  scales  in  ail  the  keys. 

But  thèse  scales  have  many  other  various  uses.  There  are  few 
musical  compositions  in  which  they  are  not  introduced  by  the  author 
in  some  shape  or  other.  In  every  pièce,  whether  written  to-day  or 
one  hundred  years  ago,  they  are  the  principal  means  by  which  every 
passage  and  every  melody  is  formed.  The  diatonic  scales,  or  the 
chords  broken  into  arpeggios,  you  will  everywhere  find  employed 
innumerabe  times. 

You  will  now  easily  imagine  what  an  advantage  it  gives  a  player 
when  he  is  perfectly  acquainted,  in  ail  the  keys,  with  thèse  fonda- 
mental PASSAGES,  from  which  so  many  others  are  derived  ;  and  what 
a  command  over  the  entire  key-board,  and  what  -an  easy  insight  into 
any  musical  pièce,  he  gains  thereby. 

Further,  no  property  is  more  necessary  and  important  to  the 
player  than  a  well-developed  fiexïbility,  lightness,  and  volubility  the 
fingers.  This  can  not  be  acquired  in  any  way  so  quickly  as  by  the 
practice  of  the  scales.  For,  if  we  were  to  try  to  attain  those  qualities 
by  the  merely  studying  of  différent  musical  compositions,  we  should 
spend  whole  years  to  accomplish  our  purpose.  Many  beautiful  pièces 
require  to  be  executed  in  a  very  quick  degree  of  movement,  and  with 
great  volubility  of  finger.  But  how  tiresome  and  détestable  would 
not  thèse  same  pièces  sound  if  played  slow,  stiff,  and  unequal  1  And 
even  those  compositions  which  are  slow  on  the  whole,  still  contain 
many  occasional  runs  and  embellishments  which  require  great  rapidity 
of  finger.  Ail  thèse  he  has  already  conquered  who  is  able  to  play 
the  scales  well  and  with  sufScient  quickness. 

At  présent  you  can  not  form  an  idea  of  the  beauty  and  effect  which 
is  produced  by  a  pure,  cleai,  rapid,  and  strictly  equal  exécution  of 
such  runs  ;  they  are  musical  rows  of  pearls  ;  and  many  great  artists 
ai-e  more  particularly  distinguished  on  account  of  their  peculiar 
excellence  in  the  performance  of  them.  You  will  no  doubt  have 
already  remarked  that  correct  fingering  is  a  very  important  part  of 
piano-forte  playing,  and  one  which  costs  every  pupil  a  good  deal  of 
labor.  Now,  the  scales  contain  ail  the  principal  rules  of  fingering,  and 
they  are  in  themselves  sufiBcient,  in  almost  ail  cases,  to  show  the  pupil 
the  right  path.  What  do  you  say  to  ail  thèse  advantages  ?  Is  it  not 
well  worth  the  while  to  occupy  yourself  seriously  with  thèse  same 
tiresome  scales  ? 

I  must  now  tell  you  in  what  way  you  ought  to  proceed  to  do  this. 
For,  if  studied  in  a  wrong  manner,  the  scales  may  prove  as  injurious 
as  they  are  capable  of  being  serviceable  when  properly  practised. 
You  know  that  the  five  fingers  are  by  no  means  equal  to  each  other  in 
natural  strength.  Thus,  for  example,  the  thumb  is  much  stronger 
than  any  of  the  other  fingers  ;  the  first  finger  is  much  stronger  than 
the  little  finger;  and  the  third  finger,  on  the  contrary,  is,  with  almost 
every  person,  the  weakest  of  ail.  The  pi anist,  however,  must  know 
how  to  employ  thèse  various  degrees  of  power,  so  that  in  playing  the 
scales  ail  the  fingers  may  strike  their  appropriate  keys  trith  perfect 
equality  of  strength  ;  for  the  scales  sound  well  only  when  they  are 
played  in  every  respect  with  the  most  exact  equality. 

This  equality  is  threefold  ;  namely  : 

First, — Equality  of  strength. 

No  one  note  ought  to  sound,  in  the  smallest  degree,  louder  than 
another,  whether  it  be  struck  with  the  thumb,  or  the  first,  second, 
third,  or  little  finger. 

Secondly, — Equality  in  point  of  quickness. 

Each  note  must  follow  the  preceding  one  strictly  in  the  same 
de  gree  of  movement,  whether  we  apply  the  scales  slow  or  quick. 

Thirdly  and  lastly, — Equality  in  holding  the  notes  down. 

No  key  must  be  held  down  for  a  longer  or  shorter  time  than  the 
rest  ;  that  is,  each  finger  must  only  keep  its  keys  pressed  down  till  the 
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following  one  is  struck,  and  it  must  then  be  taken  up  exactly  at  the 
very  moment  tluit  the  next  finger  cornes  in  contact  with  its  key.  This 
must,  of  course,  also  be  observed,  in  pas.ring  the  thumb  under  the 
the  middle  Angers,  or  in  passing  the  latter  over  the  thumb. 

If  we  offend  even  against  only  one  of  thèse  three  principal  rules 
the  equality  and  beauty  of  the  run  ia  destroyed,  and  the  utility  of  the 
practice  lost.  Each  scale,  thereforc,  must  be  practised  first  with  the 
right  haud  only,  and  then  with  both  hauds,  and,  atjirst,  extremely  sloiv, 
always  consulting  the  judgment  of  your  teacher,  or  taking  the  counsel 
of  your  own  good  ear,  as  to  whethcr  the  Angers  sufficiently  observe 
ail  the  rules. 

From  week  to  week  you  must  increa.se  the  degree  of  rapidity,  till 
at  last  ail  the  fingersare  in  condition  to  fly  over  the  keys  with  lightness, 
firmness,  and  distinct  and  beautiful  exécution.  Every  day  when  you 
seat  yourself  at  the  ])iano-forte,  let  the  seules  be,  for  one  half-hour, 
the  first  thing  which  you  attack  ;  as  by  this  mcans  the  Angers  will  be 
got  in  readiness  for  every  thing  else. 

But  I  will  uot  torment  you  longer  to  day,  for  I  hopo  soon  as;ain  to 
receive  intelligence  of  your  further  progress. — Felers'  Musical  Monthly. 


OFFICIAI.  N^OTICES. 


Miui^try  of  l*uB>lic  In!<itriicf ion. 

appointme;j^ts: 

SCHOOL  COMMISSIONEnS. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council,  dated  the  IGthuIt., 
■was  pleased  to  make  the  following  appointments  : 

Arthabaskaville,  (village)  Oounty  of  Arthabaska  :  Messrs.  Çalixte 
Leblanc  and  Edouard  Poulie t,  to  replace  Messrs.  Antoine  Gagnon  and 
Elisée  Martel 

Ste.  Germaine  du  Lac  Etchemin,  County  of  Dorchester:  Messrs.  Tho- 
mas Breton  and  Laurent  Bouchard,  to  replace  Messrs.  Olivier  Raucourt 
aud  Antoine  Raucourt. 

Standou,  Ooiinty  of  Dorchester  :  The  Révérend  William  Ricbardson, 
and  Mr.  François  Gosselin,  to  rejilace  Messrs.  Isaac  Holt  and  JohnNichol- 
son,  junior. 

Roseville,  County  of  Gaspé  :  Messrs.  David  Baby,  senior,  and  John 
Leraesurier,  to  replace  Messrs.  John  Rose  and  William  Mosher. 

St.  Jérôme  du  Lac  St.  Jean,  Coanty  of  Saguenay  :  Messrs.  Léon  Ville- 
neuve, Oôme  Harvey,  Napoléon  Baillargeon,  Edouard  Boivin  and  François 
Gagnon,  (new  Municipalityi. 

SCHOOL  TRUSTEE. 

St.  Hyacinthe,  County  of  St  Hyacinthe:  Mr.  Orpheus  F.  Barnes,  to 
replace  himself. 

GASPÉ  BOARD  OP  EXAMINERS. 

The  Révérend  Jean  Josué  Lepage,  to  replace  the  Révérend  Alphonse 
Winter,  resigned. 

ERECTION  OF  SCHOOL  MUNICIPALITY. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council,  dated  the  16th  ni  t., 
was  pleased  to  erect  into  a  School  Muuicipality,  under  the  nameofSt. 
Jérôme  du  Lac  St.  Jean,  the  portion  of  each  of  the  Townshipsof  Caron  and 
Metabetchouan,  in  the  country  of  Saguenay,  bounded  as  toUows,  to  wit  : 

Norlh  by  the  Lake  St.  John;  Easc  by  Hébertville,  commencing  at  the 
twenty-fiflh  loi,  in  the  first,  s  cond,  third  and  fourth  ranges  of  the  Town- 
ships  of  Caron,  and  at  the  sisty-cight  lot  in  the  North  and  South  Ranges 
of  the  above  Townships  ;  West  by  river  Metabetchouan,  and  South  by 
mountains  and  uncleared  lands,  serving  as  limits  to  the  fourth  Range  of 
the  Township  of  Caron. 

DIPLOMAS  GRANTED  BY  BOARD  OF  EXAMINERS. 

RIMOUSKI  BOARD. 

Session  of  November  2nd,  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (P.),  2nd  class  : — Miss  Joséphine 
Brlsebois. 

P.  G.  DOMAS, 

Secretary. 


BIOHMOND  (CATHOLIC)  BOARD. 

Session  of  November  2nd,  1869. 

Elementary  School  Diploma,  (E.)  Isi  Class  : — Mr.  Patrick  Daly. 

F  A.  Bribn, 
Secretary. 

QUEBEC  (  CATHOLIC)  BOARD. 

Session  of  August  3rd,  18G9. 

Elementary  School  Diploma,  (F.)  Ist  Class  : — Misses  M.  Zôlie  Collin, 
M.  Henriette  Dugal,  M.  Hermine  Fortin,  Marie  Guy,  and  Mr.  Jean  Garneau. 

2nd  Class  : — Misses  M.  Exilda  Bcaudet,  M.  Henriette  Paméla  Ber- 
nier,  M.  Rose  de  Lima  Bertrand,  M.  Agnès  Célina  Biais,  Adéline  Boutin, 
Félicité  Léda  Bussière,  M.  Léa  Bryère,  Odile  Caron,  M  Emélie  Côté,  Luce 
Emélie  Couillard  Desprès,  M.  Euphéniie  Joséphine  Fortier,  M.  Philoméne 
Gagnon,  M.  Adéline  Gaumont,  M.  Emma  Germain,  M.  Elmina  Grégoire, 
M.  Esther  Grenier,  Adéline  Laverdière,  Célina  Henriette  Leclerc.  Rose  de 
Lima  Leclerc,  M.  Athalie  Levasseiir,  M.  Alvina  Ouellet,  Zélic  Petit  dite 
St.  Pierre,  M.  Aurélie  Roy,  Virginie  Roy,  M.  Adèle  Roy,  M.  Clarida  Savard, 
M.  Lse.  Thivierge,  Wilhelmine  Tremblay,  M.  Henriette  Trépanier,  and 
Catherine  Fitzgerald  (E.) 

N.  Laçasse, 
Secretary. 

Session  of  November  2nd,  18G9. 

ELEME>fTARY  ScHooL  Du'LOMA,  (F.  and  E.)  Isi  Class: — Misses  Elizabeth 
Neville  and  M.  Anne  Mathilde  Tardif  ;  (F.),  Rose  de  Lima  Boutin,  Caroline 
Alphonsine  Gagné,  Lse.  Alphonsine  Huot,  M.  Luce  Michaud  Cathe- 
rine Adélaïde  Paré,  and  Mr.  Patrick  Murphy.  (E.) 

2nd  Class  (F.)  :— Misses  M.  Anne  Dion,  M.  Esther  Dumont,  MPhiloraène 
Fauchon,  Adélaïde  Paméla  Frenette,  Julie  Sara  Landry,  Victoire  Morin, 
Henriette  Roy,  and  M.  Caroline  Roy. 

N.  Laçasse, 
Secretary, 

MONTREAL  (CATflOLIC)  BOARD. 

Session  of  November  2nd,  1869. 

MoDEL  ScHooL  DiPLOMA,  (F.)  Ist  Class  : — Mr.  Désiré  Brodeur  and 
Miss  Thérèse  Plamondon, 

2nd  Class:— [Y.  and  E.)  Mr.  William  Riley. 

Elementary  School  Diploma,  (F.)  \st  Class: — Misses  Marie  L.  Charlotte 
Bédard,  Mathilde  Richer,  and  Marie  Salva,  Hélène  Desjardins,  Adéline 
Girard,  Marg.  Adélaïde  Hébert,  Rosalie  Lamoureux,  Anne  Lantliier, 
Rachel  Alice  Leblanc,  Mélanie  Lefebvre,  Malvina  Martel,  Mélanie  Morin, 
(E.  and  F.)  Hélen  Nichols  and  Mary  Corcoran. 

2>id  Class  (F)  .• — .Marie  Louise  Bissonnet,  Célina  Leclair,  Rose  de  Lima 
Miran,  Célina  Pilotte,  and  Malvina  Prévost. 

F.  X.  Valade, 
Secretary, 

MONTREAL  (PROTESTANT)  BOARD. 

Session  of  November  2nd,  1869. 

AcADEMY  Diploma,  (E)  Ist  Class: — Mr.  F.  C.  Emberson. 

MoDEL  School  Diploma,  Ist  Class: — Mr.  James  Cruickshank, 

Elementary  School  Diploma,  Ist  Class:  —  Misses  Christina  Blair, 
Susanna  Cowan,  Annie  Eliza  Moore,  Alice  Robinson,  and  Mrs.  Eliza 
MeDonald. 

2nd  Class: — Misses  Margaret  A.  Beattie,  Eliza  Anna  Grant,  Maria 
Owens,  Jane  Remington,  Délia  Robson,  and  Cynthia  Traner. 

T.  A.  GiBsoN, 
Secretary. 

B0NAVENTURE  BOARD. 

Session  of  November  2nd.,  1869. 

Elementary  School  Diploma  (F  &  E)  Ist  Class: — Miss  Flore  Lefebvre. 

J  A.  Lebel, 
Secretary. 
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QUEBEC,  (PROVINCE  OF  QUEBEC,)  DECBMBER,  li369. 


To         Rcsiders  of  tlie  Journal. 

In  December  1868,  we  took  occasion  to  bespeak  for  tliis  Jour- 
nal a  more  particular  attention  to  its  character  and  aims — to  its 
usefulness  as  a  vehicle  of  educational,  literary  and  scientific 
information — its  value  as  an  instrument  necessary  for  the  promo- 
tion of  educational  interests  generally  in  the  Province.  "Were  it 
not  for  the  want  of  space,  we  might,  it  is  believed,  appropriately 
reproduce  in  ihis,  the  last  monthly  issue  for  1869,  nearly  the 
whole  observations  then  made.  But  we  must  here  content  our- 
selves  with  repeating  a  quotation  of  the  few  closing  sentences, 
which  are,  at  any  rate,  not  less  applicable  now  than  last  year 
namely,  "  Such  a  publication,  a  monthly  compendium  of  Litera- 
"  ture,  Educational,  Officiai  Information  and  Science,  and  one 
"  that  faithfully  keeps  in  view  its  professed  character  as  indicated 
"  by  its  title,  is  indispensable  to  the  teachers  and  their  coadju- 
"  tors  in  the  business  of  Education.  To  ail  connected  with  them 
"  in  the  exercise  of  their  vocation,  it  is  no  less  useful  than  neces- 
"  sary,  because  it  keeps  them  informed  upon  educational  matters 
"  elsewhere,  while,  at  the  same  time,  it  furnishes  whatever  interests 
"  them  locally  ;  and,  it  would  be  well  indeed,  if  the  circle  of 
"  regular  readers  of  such  a  Journal  included,not  merely  teachers 
"  and  the  parents  or  guardians  of  youth,  the  Olergy,  School 
"  Commissioners  &c,  but  likewise  ail  those  whose  function  it  is 
"  to  legislate  for  the  whole  people." 

In  presenting  the  closing  number  for  the  outgoing  year,  the 
conductors  of  the  Journal  may  be  permitted  to  point  with  satis- 
faction to  the  character  of  the  sélections  and  articles  contained  in 
the  several  monthly  parts.  On  each  subjecf  emhraced  in  our  list 
of  topics,  it  will  be  seen  that  care  has  been  taken  to  set  nothing 
before  the  reader  but  that  which,  on  perusal,  commends  itself  by 
its  great  merit  and  suitability.  In  particular,  under  the  heads  of 
Education,  Literature  and  Science,  our  Index  shews  a  number  of 
most  important  and  interesting  articles.  We  have  the  ably  stated 
views,  on  points  more  or  less  debateable,  but  still  of  extrême  inte- 
rest,  of  some  of  the  most  eminent  public  men  and  education- 
ists  of  the  âge.  Then  we  have  varions  subjects  introduced 
forming  the  staple  questions  of  the  day  in  regard  to  prac 
tical  éducation  such  as  Infant  Education,  Physical  Education, 
the  Teaching  of  Science  in  Schools,  Systems  of  rewards  and 
punishments  &c.  &c-,  and,  in  addition  to  sélections  from  the 
principal  Educational  periodicals  of  England  and  America,  made 
with  due  cure  as  to  our  own  wants,  and  their  usefulness  and  lite- 
rary merit,  we  have  attempted,  in  the  past  year,  to  afFord  more 
complète  information  of  our  leading  Public  Institutions,  so  far  as 
this  can  be  rendered  by  reports  of  their  annual  meetings,  public 
examinations  and  closing  exercises. 

We  might  further  particularize  by  specifying  the  titles  of  our 
sélections  on  Literature  and  on  Science  ;  and  we  might  refer  to 
Rcvd.  iEneas  McD.  Dawson's  valuable  papers  on  the  British  and 
French  Canadian  Pocta,  Principal  Dawson's  articles  on  Science 


Addrcsses  before  the  Literary  and  Ilistorical  Society  of  Québec, 
and  Capt.  Ashe's  papers  on  Astronomy  as  well  as  several  other 
essays  and  original  contributions. 

As  heretofore,  in  the  educational  periodicals  published  in 
the  United  States,  we  find  our  selected  and  other  articles 
noi.  unfrequently  reproduced  without  any  acknowledgement 
of  their  having  been  taken  from  our  Journal.  Whether  or 
not  this  be  a  just  ground  of  complaint  we  shall  not  undertakc  to 
décide;  but  we  may  at  least  claiin  the  thing  itself  as  évidence  in 
favour  of  the  character  and  standing  of  our  Journal  amongst  our 
enterprising  neighbours. 

The  foregoing  remarks  are  made  solely  with  a  view  to  fortify 
our  claim  for  a  more  extended  circulation  amongst  our  own 
people — especially  our  teachers  and  those  whose  duty  and  wish  it 
is  to  further  the  interests  of  éducation  in  this  Province. 

To  one  other  point,  not  alluded  to  in  the  remarks  addressed  to 
our  readers  last  December,  it  seems  désirable  to  use  this  oppor- 
tunity  of  adverting.  Our  journal  is  prepared  for  the  use  of  our 
English  readers,  Protestant  and  Catholic  alike,  and  for  neither 
exclusively.  While,  therefore,  we  claim  in  its  behalf  a  more 
extended  circulation,  on  the  grounds  that  it  furnishes,  at 
an  extremely  low  cost,  a  large  body  of  valuable  and  varied  infor- 
mation, and  of  most  profitable  reading,  appropriate  in  such  a 
publication,  and  not  to  be  found  in  any  other  accessible  to  the 
generality  of  readers  in  this  country,  merely  controversial  articles, 
touching  on  matters  of  creed  are  necessarily,  and  carefully 
excluded.  Unlesss  such  a  course  were  rigorously  followed  its 
usefulness  would  be  sadly  interfered  with  by  the  danger  of 
rousing  unfriendly  susceptibilities,  under  the  influence  of  which 
the  true  interests  of  Education  might  be  forgotten. 

We  must  not  omit,  in  conclusion,  to  tender  thanks  to  those 
who  have  contributed  to  the  columns  of  our  journal  during  the 
past  year.  The  meterological  papers,  as  heretofore,  have  been 
regularly  furnished  by  Dr.  Smallwood  of  Montréal,  and  Sergeant 
Thurling  of  the  Army  Hospital  Corps,  Québec.  To  them,  for 
their  pains  and  care  in  keeping  the  journal  supplied  with  the 
interesting  facts  of  Canadian  Meterology,  as  indicated  at  two 
principal  stations  of  the  Province  of  Québec,  our  readers  cannot 
but  feel  greatly  indebted. 

We  also  take  this  opportun ity  of  returning  thanks  to  the 
conductors  of  varions  educational  periodicals  who  have  kindly 
continued  to  forward  their  valuable  publications  in  exchange  for 
ours. 


Report  of  tîie  Committee  of  Connril  on 
(English)  Education,  for  1868-69. 

We  présent  our  readers  with  an  abstract  of  this  Report,  which  the 
Office  has  iust  presented  to  her  Majesty. 

My  Lords  commence  with  a  séries  of  tables,  sliowing  the  sustained 
proEfress  whicli  has  marked  the  past  year. 

The  iticrease  in  the  number  of  inspected  schools  in  England  and 
Wales,  has  been  820,  of  which  25  are  simply  inspected  :  and  in  Scot- 
land,  161,  of  which  13  are  simply  inspected.  The  number  ofscholars 
présent  on  the  d,av  of  inspection,  in  schools  receiving  annual  grants. 
has  been  increased  in  England  and  Wales  by  114,378,  of  which  12,533 
were  evening  scholars  ;  and  in  Scotland  by  18.301,  of  which  161 
were  evening  scholars.  The  average  number  attendinsc  such  schools 
has  increased  in  England  and  Wales  by  76,159.  of  which  9,319  were 
evening  scholars;  and  in  Scot'and  by  15,460,  of  which  321  were 
evening  scholars.  In  schools  simply  inspected,  the  increase  of  childrea 
présent  at  inspection,  in  England  and  Wales,  was  2,398,  of  which 
61  were  evening  scholars:  and  in  Scotland,  1,488,  no  return  of 
evening  scholars  being  made.   The  increase  in  the  average  number 


2l2 


THE  JOURNAL  OF  EDUCATION 


[December, 


attending  such  schools,  in  Eiigland  and  Wales,  was  1,566,  of  which 
158  were  evening  scholars;  and  in  Scotland,  1,142,  there  being  again 
no  return  for  evening  scholars. 

In  England  and  Wales,  the  increase  in  the  number  of  certificated 
teachers  was  592;  of  assistants,  92;  of  pupil  teachers,  1,315  ;  in 
Scotland,  there  was  an  increase  of  182  certificated  teachers,  and  353 
pupil  teachers,  but  a  decrease  of  23  assistants. 

After  some  gênerai  remarks  on  the  various  classes  of  schools,  one 
of  which  is  entirely  indcpendent  of  Government  control,  two  are  only 
partially  subject  to  it,  and  one  alone  in  full  connection  with  the 
Department,  the  Report  proceeds  to  state  that  the  average  number 
of  day  scholars  attending  schools  of  this  class,  in  Great  Britain, 
during  the  year  ending  August  31st,  1868,  was  1,163,308,  or  4-6  per 
cent,  of  the  estimated  population  for  1868.  The  number  (1,085,168) 
of  scholars  on  the  books  of  the  same  schools  was  6-7  per  cent.,  and 
the  number  (1,914,440)  of  scholars  whom  they  would  hold  was  7-0 
per  cent,  of  the  same  population.  The  maintenance  of  annual  grant 
schools,  during  the  same  year,  cost  £1,552,542,  of  which  £484,010 
came  from  Government  ;  £00,812  from  endowments  ;  £508,779  from 
scholars'  fees  ;  £492,941  from  the  voluntary  contributions  of  194,745 
persons,  who,  having  at  heart  the  right  éducation  of  thcir  country- 
raen,  not  only  give  this  large  sum,  but  perform  gratuitously  ail  local 
duties  in  connection  with  the  schools.  And  in  addition,  £144,547  was 
subscribed  for  building  schools,  and  £28,540  was  raised  for  the  support 
of  Training  Collèges,  about  £5,S00  of  which  was  paid  as  fees  by 
students  or  their  friends.  An  addition  at  the  rate  of  52,104  per  ainiuin 
has  been  made,  during  the  last  three  years,  to  the  annual  average 
number  of  day  scholars  in  annual  grant  schools,  and  an  addition  of 
83,971  per  annum  to  the  number  présent  on  the  day  of  inspection. 
My  Lords  than  notice  the  simple  inspection  schools. 
Last  year  the  Inspectors  had  on  their  lists  2,779  such  schools,  and 
visited  748,  and  found  in  them  45,520  day  scholars.  The  process  of 
changing  them  into  annual  grant  schools  is  constantly  going  on. 
Quotations  are  made  from  the  reports  of  twelve  Inspectors  in  various 
parts  of  England,  Scotland,  and  Wales,  to  show  that  such  schools  are 
far  inferior  as  a  rule  to  those  schools  which  receive  annual  grants. 
Indeed  though  some  consider  simple  inspection  as  producing  a  good 
effect  upon  schools,  others  (Mr.  Bellairs  for  example)  regard  it  as,  in 
most  cases,  wasted.  My  Lords  notice  with  approval  a  scheme  des- 
cribed  by  Mr.  Parez,  :  s  existing  in  the  Diocèse  of  Carlisle,  for  aiding 
small  schools  not  receiving  Government  grants,  by  niaking  money 
payments  to  Teachers  on  a  System  of  payraents  for  results,  siniilar  to 
that  of  the  Revised  Code.  Thèse  payments  vary  from  5s.  to  £3  or  £4. 
And  after  ealling  attention  to  the  fact  that  the  simple  inspection 
schools  are  not  unfavourable  représentatives  of  that  part  of  elemen- 
tary  éducation  lying  outside  of  the  annually  aided  schools,  theyspeak 
of  the  grave  considération  that  the  description  of  the  state  of  the 
children  in  such  schools  applies  to  1,017,032  other  children  in  othei 
schools  not  inspected. 

Building. — On  this  head  the  report  states  that  £179,010  was  spent 
in  the  year  ending  December  31st,  1808,  of  which  £34,403  was  public 
money.  Thus  208  new  schoolrooms  and  82  Teachers'  résidences  were 
built,  73  schools  were  enlarged  or  improved,  accommodation  provided 
for  29,811  children,  showing  an  increase  under  each  head  on  the 
previous  year.  Ont  of  103  Church  of  England  Schools  built  nine  were 
under  a  Conscience  Clause. 

Examinations . — In  the  year  ending  31st  August,  1868,  there  were 
1,085,108  children  on  the  registers  of  annually  aided  schools  in  Great 
Britain,  of  whom  747,898  were  examined  ;  512,973  or  68-59  per 
cent,  passed  without  failure.  From  the  investigations  of  passes  and 
failures  in  the  respective  standards,  with  regard  to  the  âge  of  the 
children  examined,  the  conclusion  is  drawn  that  of  four-fifths  of 
those  about  to  leave  school,  either  no  account,  or  an  unsatisfactory 
one,  is  given  by  an  examination  of  the  most  elementary  kind  ;  while 
with  respect  to  those  not  examined  there  ai  e  many  reasonsjfor  thinking 
thèse  less  proficient  than  those  examined.  My  Lords  again  there- 
fore  call  the  notice  of  Her  Majesty  to  the  small  proportion  of  scholars 
over  ten  years  of  âge  who  pass  with  complète  success  in  any  one  of 
the  three  higher  standards. 

Reading  . — In  Great  Britain,  91-03  per  cent,  passed. 

Writing. — In  this  sudject  88-49  per  cent.  ;  and  in 

Ariihmetic,  77-7  per  cent,  passed. 

In  each  case  a  slight  increase  is  shown  on  the  returns  of  the  pre- 
ceding  year  ;  and  in  each  case  the  results  were  better  in  Scotland 
than  in  England  and  Wales.  But  considering  that  20-7  percent,  of 
children  over  10  years  of  âge  were  examined  in  Standards  I.  and  IL, 
My  Lords  don't  regard  the  increase  with  much  satisfaction,  though 
they  allow  the  arduousness  of  the  task  of  securing  that  the  great 
majority  of  any  scholars  shall  reproduce  fairly  well  the  instruction 
received. 


Objections  made  by  Inspectors  to  the  working  of  individual  examina- 
tions are  then  noticed.  In  spite  of  thèse,  My  Lords  hold  that  no  other 
method  will  equally  well  secure  that  the  greatest  possible  number  of 
the  scholars  sliall  be  raised  to  the  point  of  passing.  And  they  déclare 
their  opinion  that  the  school  which  obtains  fewer  passes  is  ^ro  tanto 
the  worse  school  :  that  it  is  the  Manager's  own  loss  if  the  number 
presented  does  not  bear  a  proper  proportion  to  the  average  attendance, 
and  that  it  is  the  Inspector's  fault  if  the  higher  Standards  are  evaded  ; 
and  that  however  unpopular  déductions  from  the  grant  may  be,  public 
money  should  not  be  paid  under  circumstances  where  it  was  never 
meant  to  be  given. 

The  Revi.sed  Code  is  generally  regarded  with  favour  by  the  In- 
spectors, though  some  complain  that  there  is  no  serions  increase  in  the 
number  of  inspected  Schools. 

The  complaints  of  some  Inspectors  about  the  management  of 
schools,  lead  My  Lords  to  notice  that  this  uncertainty  of  voluntary 
action  is  its  weak  side,  and  causes  a  heavy  burden  to  the  clergy,  who 
as  the  visible  représentatives  of  a  common  duty,  are  often  left  to 
choose  between  seeiug  it  go  undone,  or  doing  it  themselves  in  some 
whoUy  disproportionate  degree.  This  difîiculty  exists  in  an  even 
greater  degree  in  Roman  Catholic  Schools,  where  the  population  is 
usually  immigrant,  very  poor,  and  the  priests  frequently  changed,  and 
a  larger  area  of  management  is  recomraended,  with  district  boards  of 
clergy  and  laymen  for  particular  schools. 

The  Inspectors  generally  report  favourably  of  certificated  teachers. 
The  employment  of  mistresses  as  recommended  strongly  by  Mr. 
Tregarthen  and  Mr.  Pryce,  for  rural  and  mixed  schools,  is  approved 
by  My  Lords.  The  increase  in  ihe  number  of  pupil-teachers,  viz., 
1,982,  and  the  steady  rise  of  salaries — specially  those  of  masters — 
are  matterS  of  congratulation.  Five  Inspectors'  reports  are  referred 
to  as  still  complaining  of  the  difiiculty  of  procuring  pupil-teachers 
and  the  décline  in  their  attainments  ;  and  five  others,  as  noticiiig 
recovery,  or  the  beginning  of  it.  Three  are  quoted  as  insistiiig  upon 
the  superiority  of  girls  over  boys  for  the  office  of  pupil-teacher. 

The  difficulty  of  procuring  pupils  is  asserted  to  be,  to  a  considérable 
extent  factitious,  and  to  proceed  from  the  practice  of  school  farming, 
which  is  strongly  condemned.  And  it  is  stated,  that,  while  déductions 
under  Art.  52  Cap.  1,  were  made  last  year,  to  the  amount  of 
£2,695.  the  income  of  the  school  had,  in  more  than  one  instance, 
been  improperly  (to  use  no  harsher  term)  exaggerated  in  the  returns. 
Mr.  Corry's  Minute  (28th  Eeb.,  1867,  Arts.  40,  54,  99)  is  approved 
in  [jrinciple  by  all  Inspectors,  and  though  its  conditions  are  said  to 
be  too  intricate,  yet  the  Minute  j)romotes  efBciency,  and  has  produced 
considérable  effect.  The  sum  of  £13,235  has  been  granted  under  it. 
Small  schools  having  an  average  below  04  specially  benefit  by  it,  and 
744  got  extra  grants  :  1,870  larger  schools  also  received  grauts. 
Altogether  9,073  schools  or  departments  (z.  e.,  28-8  per  cent,  of  those 
examined)  were  paid  extra  sums  under  it,  being  an  increase  of  10-7 
per  cent,  on  those  examined  in  the  five  months  of  1807,  during  which 
the  Minute  was  in  opération.  The  grants  for  evening  scholars  have 
risen  to  £17,064  on  52,499  scholars  examined,  against  £14,134  on 
40,572  Rcholai-s  in  the  year  before.  The  estimate  for  this  year  is 
23,395.  The  increase  arises  from  the  permission  given  to  the  Managers 
to  conduct  the  examination  (Arts.  142-9).  The  resuit  of  thèse 
examinations  is  not  considered  satisfactory,  because  of  the  lowuess  of 
the  Standards  in  which  the  scholars  were  presented,  and  the  number 
of  the  failures.  In  Standaid  I  and  II,  56-9  per  cent,  were  presented. 
In  Reading — 7-98  per  cent,  failed  ; 
"  Wriling~\b  69  "  " 
"  ArithvieHc—\^-^2  "  " 
taking  the  whole  number  in  all  the  Standards. 

The  Inspectors  who  notice  the  subject  of  Compulsory  Education 
are  favourable  to  its  principle.  Mr.  Tregarthen  speaks  of  it  as  regards 
attendance  of  scholars  and  provision  of  schools.  Mr.  Routledge  and 
Mr.  Du  Port  concur  with  Mr.  Tregarthen  in  recommending  indirect 
compulsion  in  rural  districts  in  the  form  of  an  enactment  prohibitiug 
the  employment  of  children  who  have  not  passed  some  educational 
test.  Mr.  Sandford  shows  that  without  a  local  rate  the  poorer  class  in 
his  district  cannot  be  educated,  nor  schools  properly  provided  with 
assistant  and  pupil  teachers.    Mr.  Bowslead  says  that  300  additional 
elementary  schools  are  wanted  in  his  district,  and  cannot  be  provided 
by  the  action  of  the  présent  System  wi;hin  any  reasonable  time.  Mr. 
Mitchell,  Mr.  Fi-ench,  Mr.  Howard,  Mr.  Waddington  advocate  some 
kind  of  compulsion.  Mr.  Steele,  while  pointing  out  a  defect  in  the 
Factory  Act,  agrées  with  the  proposai  of  requiring  some  éducation 
to  have  been  given  to  a  child  ère  he  is  permitted  to  labour. 
The  sum  of  money  granted  to  Normal  Schools  last  year  was — 
£72,045  13s.  lOd.  meeting 
28,540  14s.  3d.  from  other  sources. 
There  were  906  maie  students  and  1380  females  résident,  while 
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accommodation  exists  in  them  for  1694  maies  and  1567  lemales. 
The  accommodation  for  students  was  increased  last  year  by  50  in 
Homeiton  Congregational  Collège,  and  6  in  the  Episcopal  Chmch 
CoUenre  in  Scotland,  wliile  298  vacant  places  are  due  to  the  Presby- 
terian  Collèges  in  Scotland,  and  (with  the  exce[)tion  of  a  small 
number  of  female  students  at  Edinburgh)  do  not  represent  empty 
collèges,  but  the  absence  of  so  many  students  lodging  by  themselves. 
The  total  number  of  résident  students  is  29  more  than  the  previous 
year's  number. 

Of  candidates  for  admission  in  1868  (615  maies,  910  females)  457 
maies  passed  and  788  females,  being  an  increase  of  16  maie  candi- 
dates aud  3  passes  over  the  year  before,  and  an  increase  of  31  female 
candidates  and  74  passes. 

The  number  of  pupil  teacher  candidates  is  less  than  in  1867,  and 
the  quality  of  the  maie  candidates  worse  :  maies  being  in  1868,  413 
candidates  and  69  fuilures  against,  445  candidates  and  57  failures  in 
1867  ;  and  females  631  and  56  in  1868,  against  674  and  99  in  1867. 
After  noticing  that  the  pupil  teachers  who  came  np  last  year  were 
apprenticed  during  the  panic  caused  by  the  Kevised  Code,  and  that 
the  number  of  pupil  teachers  is  now  steadily  rising,  the  Report  again 
adverts  to  Mr.  Corry's  Minute  as  exercising  a  bénéficiai  influence 
here,  stating  'that  the  grant  under  its  tvvo  sections  amounted  after 
Examinations  of  1868  to  £2,536. 

They  conclude  by  quoting  Mr.  Tinling's  and  Mr.  Stokes'  condemna- 
tion  of  the  proposed  abolition  of  the  Admission  Examination. 

The  Report  is  signed  by — 

De  Grey  and  Ripon, 
w.  e.  forster. 


McGill  University. 

FOUNDER'S  FESTIVAL. 

The  26th  ult.  was  the  birth-day  of  the  founde  r  of  McGill  Univerâity, 
and  was  celebrated  in  the  evening  by  the  Governors,  graduâtes  and 
friends  of  the  University  by  the  usual  entertainment,  now  so  well 
known  as  "  Founder's  Festival."  Guests  began  to  arrive  at  eight 
o'clock,  and  soon  the  halls  of  the  University  were  thronged  with  a 
fashionable  assembly.  The  Prince  arrived  about  half-past  eight,  and 
was  received  in  the  Library  by  Principal  Dawson,  who  presenied  to 
His  Royal  Highness  the  Professors  and  Governors  of  the  University 
and  the  Président  and  a  number  of  the  members  of  the  University 
Society.  This  ceremony  over,  the  Prince  was  conducted  to  the 
Upper  Hall,  the  band  playing  the  National  Anthem.  On  reaching 
the  platform,  Peter  Redpath,  Esq.,  on  behalf  of  the  Governors  ofthe 
University,  read  the  following  address  to  His  Royal  Highness. 

To  his  Royal  Hig/iness  Arthur  William  Patrick  Albert  .- 
Mat  it  please  Youk  Royal  Highness. 
We  the  Governors,  Principal  and  Fellows  of  the  McGill  University 
beg  leave  to  express  on  behalf  of  the  University  and  more  especially 
of  its  graduâtes  and  students  our  gratification  in  receiving  your  Royal 
Highness  as  our  guest  on  the  occasion  of  the  annual  célébration  in 
memory  of  our  founder,  a  man  whom  the  youth  of  Canada  delights 
to  honor  as  the  originator  of  our  earlest  University  and  as  one  whose 
wise  generosity  has  been  the  means  of  securing  not  merely  facilities 
for  the  higher  éducation,  but  also,  that  Royal  Charter  granted  nearly 
half  a  century  ago,  and  under  which  our  students  are  rewarded  with 
the  same  degrees  given  for  similar  proficiency  in  the  Mother  Country. 
Our  pleasure  on  this  occasion  is  enhanced  by  the  recollection  that 
we  see  in  Your  Royal  Higness  a  représentative,  both  of  our  Gra- 
cions Sovereign  and  of  one  now  departed,  but  whose  memory  is 
revered  througout  the  Empire  as  that  of  an  eminent  Patron  of  Edu- 
cation, Literature  and  Science  ;  and,  also  a  représentative  of  that 
cherished  connection  with  the  Mother  Country  which  we  would  wish 
to  see  constantly  drawn  doser  and  cemented  by  mutual  good  offices 
and  by  a  friendly  rivalry  in  ail  that  can  elevate  and  ennoble  whether 
those  ofHer  Majesty's  subjects  who  remain  at  home,  or  those  who 
are  the  pioneers  of  a  new  civilization  in  this  and  other  dependencies 
of  the  Empire. 

J.  W.  Dawson,  Lfj.D.,  &c,  Principal. 

William  T.  Leach,  Vice-Principal. 

J.  J.  C.  Abbott,  D.C.L.,  Q.  C. 

Chas.  D.  Day. 

James  Ferrier. 

William  Molson. 

Peter  Redpath. 

George  Moffatt. 

A.  Robertson- 

John  H.  R.  Molson. 


David  Torrance. 
T.  B.  Andersou. 
John  Frothingham. 
G.  H.  Campbell,  M  D. 
Henry  Wilkes,  D.D. 
Henry  Aspinwall,  Howe,  M. A 
Alexander  Johnson,  LL.D. 
Geoi'gc  Cornish,  M.  A. 
P.  R.  Lafrenaye,  B.C.L. 
Robert  A.  Leach,  M. A.  B.C.L. 
R.  A.  Ramsay,  M. A.,  B.C.L. 
C.  P.  Davidson,  M.A.,  B.C.L. 

His  Royal  Highness  read  the  following  reply  : 
To  the  Governors,  Principal  and  Fellows  of  the  McGill  University  : 

Gentlemen, — It  affords  me  sincère  satisfaction  to  be  the  guest  of 
a  Corporation  so  learned  and  distinguished,  more  especially  on  an 
occasion  like  the  présent,  when  we  are  assembled  here  to  pay  a  just 
tribute  to  real  worth,  by  honoring  the  memory  of  the  great  and  true- 
hearted  founder  of  this  noble  institution — one  who  was  esteemed 
alike  for  his  soundness  of  judgment  as  for  his  liberality  and  goodness 
of  heart. 

Sincerely  do  I  trust  that  this  University,  which  has  so  thoroughly 
carried  ont  the  views  of  the  founder,  may  continue  to  prosper,  that 
it  may  be  the  means  of  spreading  widely  the  blessings  of  a  souiid  and 
libéral  éducation,  and  that  the  exertions  of  teachers  as  well  as  of 
students  may  enable  it  soon  to  number  on  its  roUs,  names  as  distin- 
guished in  the  field  of  science  and  literature  as  is  that  ofthe  founder 
for  libéral  munificence. 

Pray  accept  my  thanks  for  the  welcome  you  have  given  me  within 
the  walls  of  this  Collège. 

Arthur. 

After  an  Overture  by  Thorbahn's  Band, 

W.  B.  MALLOCH,  Esq.,  M.D.,  C-  M.,  Président  of  the  University 
Society,  delivered  the  following  address  on  its  behalf: 

Ladies  and  Gentlemen, —  Anotheryear  having  passed,  we  are  again 
assembled,  according  to  the  custom  of  years  gone  by,  to  celebrate  the 
founding  of  this  University — our  Aima  Mater.  As  Président  of  the 
University  Society,  I  have  the  pleasure,  on  behalf  of  it  and  the  under 
graduâtes  of  McGill  Collège,  to  welcome  you  to  join  us  in  this  our 
annual  célébration, and  to  thank  you  for  favouring  us  with  your  présence 
on  this  occasion.  Our  festival  of  to-night  is  given  a  higher  honour  than 
those  of  previous  years  have  been  able  to  boast.  We  give  welcome 
with  feelings  of  profound  gratification  to  a  scion  of  that  Royal  house, 
whose  beuign  sway  over  this  Empire  has  made  us  one  and  ail  to 
love  her  who  sits  upou  the  throne  of  England.  In  the  beginning 
of  the  présent  century  when  Canada  was  more  sparsely  settled 
than  now,  and  Montréal  was  a  comparatively  small  but  flourishing 
town,  but  in  ail  parts  raaking  rapid  strides  to  become  a  wealthy  and 
powerful  commonwealth,  the  advantage  and  necessity  for  a  high  édu- 
cation began  to  be  felt.  At  this  time  the  Hon.  James  McGill,  a 
wealthy  merchant  and  a  member  of  the  Législative  Council,  with  far- 
sighted  wisdom  for  the  highest  welfare  of  the  city  and  country,  by 
his  generosity  bequeathed  a  large  sum  of  money  and  extensive  lands 
for  the  foundation  and  maintenance  of  a  University  and  Collège  in 
this  city.  In  1821,  a  Royal  charter  was  obtained,  and  the  L^niversity 
established  in  accordance  with  the  wishes  of  its  gênerons  founder. 
The  Collège  continued  in  existence  till  1852,  when  the  charter  was 
amended,  anc  the  University  increased  in  its  powers.  Since  that  time 
under  the  able  management  of  its  présent  talented  Principal,  the 
University  has  gone  on  increasing  in  its  sphère  of  usefulness,  dissemi- 
nating  knowledge  broad-cast  over  the  land  by  the  hands  of  well- 
trained  alumni,  who  issue  from  its  halls  year  after  year.  Some  ten 
years  ago  a  few  of  the  graduâtes,  feeling  the  advantage  they  had 
derived  from  the  opportunities  presented  by  the  University,  desired  to 
celebrate,  in  a  pleasant  way,  the  birth  of  their  Aima  Mater.  In  this 
way,  the  présent  séries  of  annual  re-unions  was  commenced  by  thèse 
Alumni,  who  have  since  risen  to  a  high  and  useful  position  in 
Society.  I  am  sure  thèse  gentlemen  will  pardon  me  for  mentioning 
their  names.  One  is  Dr.  Hingston,  our  eminent  physician  in  this  city  ; 
the  second,  Brown  Chamberlin,  Esq.,  a  member  of  the  House  of 
Gommons,  and  the  third,  the  Honorable  Alexander  Morris,  Minister 
of  Inland  Revenue,  and  a  member  of  the  Privy  Council.  From  the 
members  présent  here  to-night,  I  am  happy  to  find  that  thèse  reunions 
of  the  graduâtes,  students,  and  their  friends  are  still  enjoyed,  and  if 
but  one  pleasant  hour  is  enjoyed  in  this  wav,  I  can  heartilj  assure 
you  that  the  efforts  of  the  Committee  will  have  been  repaid. 

I  will  not  attempt  to  delay  you  by  making  further  remarks,  but 
will  leave  you  to  enjoy  the  more  pleasant  part  ofthe  Programme.  In 
conclusion,  I  again  thank  you  for  favoring  us  with  your  présence  this 
evening. 
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Miss  Eastty  tlieii  sang  very  svveotly  the  soiig  "  Bid  nie  Discoursc," 
which  was  well  recoived  by  the  audieiice. 

The  best  part  of  the  [irogiamine  was  the  siiiging  of  the  acconipa- 
nyliig  Soug,  coinposed  by  the  studeiits  expressly  i'or  the  occasion.  Mr. 
John  Campbell  sang  the  Solo,  and  the  students  joined  in  the  chorus. 
The  song,  set  to  the  tune  of  "  God  bless  onr  New  Dominion,"  was 
sung  in  splendid  style,  and  rapturously  applauded. 

Mr.  Wolfred  D.  E.  Nelson  having  been  introduccd  by  Princijjal 
Dawson  to  His  Royal  Highncss,  addressed  hini  as  f'ollows  ; 

I  bave  niuch  plc:isurc  in  prescnting  Your  lioyal  Highness  with  tliis 
song,  coniposeil,  by  our  students,  and  dedicated  to  yoursolf. 

His  Royal  Ilighnoss  grai'iously  aceepted  the  song,  and  Iji'ielly 
exprcssed  his  thanks  to  the  students  for  the  lionour. 

The  following  is  the  song  : 

"  GOD  BLESS  OUR  SOLDIER  PRINCE," 

A  Song  and  Chorus  coinposed  for  the  Founder's  Festival,  18G9,  and 
dedicated  to  H.  II.  11.  Prince  Arthur,  by  the  Students  of  ilcGill 
Collège. 

cnoKus. 

Lut  Students'  Songs  of  Welconie, 
Our  joyousness  évince  ; 
Hurrah  1  for  youthfui  Arthur, 
God  bless  our  Soldier  Prince  ! 

Thongh  young  our  Aima  Mater — 
Its  famé  is  yet  to  be — 
What  time  in  âges  later 
"  The  twig  becomes  the  tree." 

Let  Students'  Songs  of  Welcome,  etc. 

Thosc  arts  of  antique  teniper, 
Whose  study  sages  say 
Emollil  mores  semper 
Controls  our  passions'  sway, 
With  Galen's  art  of  healiiig, 
Have  votaries  hère  by  score 
With  others  their  paths  feeling 
Through  mists  of  légal  lore. 
Let  Students'  Songs  of  Welcome,  etc. 

We  love  old  England's  glory 
And  race  from  vrhich  we  sprung — 
lier  ancieut  maxims  hoary 
Are  precepts  for  the  young. 
ïell  Her  whose  kindly  wisdom 
Soars  petty  things  above — 
Our  speech  is  no  lip  service, 
()ur  loyalty  is  love. 

Let  Students'  Songs  of  Welcome,  etc. 

The  entire  management  was  without  a  flaw,  and  the  Stewards  may 
be  congratulated  on  fhe  complète  suceess  of  the  entertainment. 

The  entrance  to  the  Collège  building  was  brilliantly  illumiuated 
by  a  number  of  Chinese  lanterns  hanging  from  the  bushes  in  front. 
Guests  were  announced  at  the  head  of  the  stairs  leading  to  the 
Molson  Hall,  and  were  received  by  the  ladies  of  the  Principal  and 
the  Chancellor,  and  of  some  of  tbe  Governors  of  the  University.  The 
Hall  was  handsomely  decorated.  During  the  intervais  of  the  pro 
gramme  His  Royal  Highness  was  conducted  througb  the  Muséum, 
and  he  spent  some  time  in  examining  the  collection  of  curiosities 
tberein  contained.  At  ten  o'clock  he  and  the  other  guests  sat  down 
to  a  splendid  supper,  served  in  two  of  the  Rooms  in  the  east  end'  of 
the  Collège. 

We  append  tbe  names  of  the  Stewards,  and  ail  our  word  of  com- 
mendation  for  the  handsome  and  successful  manner  in  which  they 
discharged  their  duties  : 

Jobn  Bell,  M.A.,  M.D.  ;  R.  A.  Ramsay,  M.A.,  B.C.L.  ;  C.  P. 
Davidson,  M. A.,  B.C.L.  ;  J.  J.  Maclaren,  M.A.,  L.L.B.  ;  D.  R. 
McCord,  M.A.,  B.C.L.  ;  F.  Mackenzie,  B.C.L.  ;  E.  Holton.  B.C.L.  ; 
W.  DeC.  Harnett,  D.  MeCormick,  E.  C.  Monk,  W.  D.  E.  Nelson,  N. 
Mathieson,  J.  B.  Birks,  G.  W.  Major,  J.  S.  Tupper,  J.  D.  Cline. 

Daily  News. 


I^cliool  or  Art  and  Design,  Montréal. 

On  two  evenings  during  last  week  the  writer  visited  tbe  classes  in 
connection  with  tlie  Scbool  of  Art  and  Design,  recently  established 
by  the  Board  of  Arts  aud  Manufactures,  in  the  Molsons  Bank  build- 
ings. We  were  pleased  lo  see  the  practical  évidence  of  the  suceess 
whicb  bas  attended  the  effort  of  tbe  board  to  establisb  tbis  scbool, 


in  the  large  attendance  of  pupils,  the  interest  evinced  in  their  studies, 
and  the  orderly  marner  in  which  ail  the  classes  are  conducted.  In 
the  Freehand  class  there  are  76  pupils,  the  Architectural  48,  Practical 
Geometry  64,  Mecbanical  Drawing  33,  Linear  Perspective  2L  A 
class  for  modcUing  bas  also  been  commenced  tbis  week,  which  gives 
promise  of  being  very  valuable  as  a  means  of  doveloping  the  latent 
talent  of  maiiy  of  our  young  mon.  The  beautiful  casts  obtained  from 
the  South  Kensington  muséum  Ibrm  excellent  e.xamiiles  from  wliich  to 
co|)y.  With  the  exception  of  the  lat  ter  cla.s.s,  which  is,  as  yet,  without  a 
rogular  teacher,  ail  the  classes  aie  provided  wilii  teachers,  who  give 
ex|)lanations  in  both  the  Eiiglish  and  French  languages. 

Although  the  means  at  the  dis[)osal  of  tbe  board  are  very  limited, 
it  is  in  contemplation  to  open  a  class  for  practical  chemistry,  as 
appiied  to  the  mechanical  arts.  Tiiis  will  be  of  great  value  also,  and 
we  hope  it  will  be  attended  with  the  same  suceess  as  the  others.  It  is 
gratifying  to  see  so  many  of  the  young  meii  avail  themselves  of  the 
opporluuily  thus  afïorded  for  iictiuiring  teclinical  kiiowledge  that  will 
be  invaluable  to  them  in  their  future  business  eareer.  If  the  commence- 
ment, so  well  begun,  is  foUowed  uj),  the  benelit  to  the  country  will 
be  sensibly  felt  in  a  few  years.  It  is  to  the  crédit  of  thèse  young  raen 
that  they  had  the  good  sensé  to  act  u\w\\  the  advice  SQ  judiciously 
given  by  Dr.  Dawson  and  the  other  gentlemen  who  spoke  on  the 
inauguration  eveuing. 

It  is  only  fifteen  oi-  sixteen  years  since  the  orgzaniation  of  a  similar 
institution  in  England  wliere  the  absolute  necessity  for  it  had  been 
developed.  The  movenient  was  encouraged  and  fostèred  by  the 
Impérial  Government,  and  novv  it  bas  its  ramifications  in  almost  every 
manufacturiug  town  in  the  Kingdom,  aud  gives  material  assistance  to 
similar  institutions  throughout  the  Empire,  by  supplying  models, 
copies,  &c.,  at  reduced  priées. 

We  trust  that  the  Board  of  Arts  and  Manufactures  will  meet  with 
the  same  enlightened  encouragement  and  support,  and  tbat  it  will, 
before  another  year,  be  in  a  position  to  open  classes  in  other  branches 
of  teOhnical  studies  for  the  operative  niechanics  of  tbe  country.  The 
Board  is  now  doing  an  important  work,  the  future  advantage  of  which 
cannot  be  over  estimated. 

It  is  but  right  to  mention  that  some  oue  of  the  Committee  gives  a 
Personal  supervision  of  tbe  rooms  each  evening.  Visitors,  we  believe, 
would  be  welcome  to  examine  the  progress  being  made  and  an  hour 
could  be  very  profitably  spent  in  doing  so. — Montréal  Gazette, 
November  22nd,  1869. 


Armoriai  Bearings  for  llie  Dominion. 

The  following  appeared  in  an  Extra  of  tbe  Canada  Gazette,  of 
November  20,  lfc69. 

VICTORIA  R. 

VICTORIA,  by  tbe  Grâce  of  God,  of  tbe  I.Tnited  Kingdom  of 
Great  Bi-itain  and  Ireland,  Queen,  Defender  of  the  Faith,  &c. 

To  Our  Kight  Trusty  and  well  beloved  Councillor  Edward  George 
Fltzalan  Howard,  (comraonly  called  Lord  Edward  George  Fitzalan 
Howard),  Deputy  to  Our  Right  Trusty  and  Rigbt  entirely  beloved 
cousin,  Henry  Duke  of  Norfolk,  Earl  Marshal  and  Our  Hereditary 
Marshal  of  England — Greeting  : 

Whereas  by  virtue  of,  and  under  tbe  authority  of  an  Act  of  Parlia- 
ment,  passed  in  the  Twenty-nintb  year  of  Our  Reign,  entitled  "  An 
Act  for  tbe  "  Union  o''  Canadii,  Nova  Scotia,  and  New  Brunswick, 
"  and  the  Government  thereof,"  We  were  erapowered  to  déclare, 
after  a  certain  day  tberein  appointed,  tbat  tbe  said  Provinces  of 
Canada,  Nova  Scotia,  and  New  Brunswick,  should  form  oue  Domi 
mon  under  tbe  name  of  Canada.  And  it  was  provided  tbat  on  and  after 
tbe  day  so  appointed,  Canada  sbould  be  divided  into  four  Provinces, 
named  :  Ontario,  Québec,  Nova  Scoffa,  and  New  Brunswick  ;  that 
tbe  part  of  the  then  Province  of  Canada,  whicb  formerly  constituted 
tbe  Province  of  Upper  Canada,  should  constitute  the  Province  of 
Ontario  ;  and  the  part  which  formerly  constituted  tbe  Province  of 
Lower  Canada,  sbould  cons'itute  the  Province  of  Québec  ;  and  tbat 
tbe  Provinces  of  Nova  Scotia  and  New  Brunswick  should  have  the 
same  limits  as  at  the  passing  of  the  said  Act.  And  whereas  we  did  by 
Our  Royal  Proclamation,  bearing  date  tbe  Twenty-Second  day  of 
May  last,  déclare,  ordain  and  command  that,  on  and  after  the  First 
day  of  July,  1867,  tbe  said  Provinces  should  form  and  be  one 
Dominion  under  tbe  name  of  Canada  accordingly. 

And  forasmuch  as  it  is-  Our  Royal  will  and  pleasure  that,  for  the 
greater  bonor  and  distinction  of  the  said  Provinces,  certain  Armoriai 
Ensigns  should  be  assigned  to  them. 

Know  Ye,  therefore,  that  We,  of  our  Princely  Grâce  and  spécial 
favor  have  granted  and  assigned,  and  by  thèse  présents  do  grant  and 
assiga  the  Armoriai  Eusigus  following,  tbat  is  to  say  : 
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For  THE  Province  of  Ontario. 

Vert  !i  Sprig  of  three  Leaves  of  Maple  slipped,  oi-  on  a  chief 
Argent  the  Cross  of  St.  George. 

For  THE  Province  ov  Qvkhkc. 

Or  an  a  Fess  Gules  betwcen  two  Fleur  de  Lis  in  cliief  Azuro,  and 
a  S[)rig  of  three  Leaves  of  Maple  slipped  vert  in  base,  a  Lion  passant 
gardant  or. 

For  THE  PROVINCE  op  Nova  Scotia. 

Or  on  a  Fess  Wavy  Azurc  between  thiee  Thistles  proper,  a 
Salmon  Na;ant  Argent. 

For  THE  Province  of  New  Bri'Nswicic. 

Or  on  Waves  a  Lymphad,  or  Ancient  Galley,  witli  Oars  in  action, 
proper  on  a  chief  Gules  a  Lion  passant  gardant  or,  as  the  same  are 
severally  depicted  in  the  margin  hereof,  to  be  borne  for  the  said 
respective  Provinces  ou  Seuls,  Shields,  Bauncrs,  Flags  or  otherwise 
according  to  fhe  Laws  of  Arms. 

And  we  are  further  pleased  to  declai-e  that  the  said  United  Pro- 
vinces of  Canada,  being  one  Dominion  under  the  name  of  Canada, 
shall,  on  ail  occasions  that  may  lie  required,  use  a  Cominon  Seal  to 
be  called  "  Great  Seal  of  Canada,"  which  said  seal  shall  beconiposed 
of  the  Arms  of  the  said  Four  Provinces  quarterly,  ail  which  armoriai 
bearings  are  set  forth  in  this  Our  Royal  Warrant  :  Our  Will  and 
Pleasure  theiefore  is  that  you,  Edward  George  Fitzalan  Howard, 
(commonly  called  Lord  Edward  George  Fitzalan  Howard),  Deputy  to 
our  said  Earl  Marshal,  to  whom  the  cognizance  of  matters  of  this 
nature  doth  properly  belong,  do  require  and  commaud  that  this  Our 
Concession  and  Déclaration  be  recorded  in  our  Collège  of  Arms  in 
order  that  Our  Olficers  of  Arms  and  ail  other  Public  Functionaries 
whom  it  iiiay  concern  may  take  full  notice  and  knowledge  thereof 
in  their  several  and  respective  departinents.  And  for  so  doiug  this 
shall  be  your  Warrant  given  at  Our  Court  at  St.  James,  this  twenty- 
sixth  day  of  May,  in  the  thirty-first  year  of  Our  Reign. 

J3y  Her  Majesty's  Command, 

(Signed,)  BUCKINGHAM  &  CHANDOS. 


HïMcellancouH. 

—  //er  M(ijcxh/.H  yifi  lo  Scolland. — The  TeUf/rnph  saya  that  on  the 
peoplc  about  Balmoral  the  Queen  has  announced  lier  intention  of  confer» 
ring  a  boon  which  vvill  be  liighlv  prized  by  those  wlio,  being  irabucd  with 
the  traditions  of  Scotland,  altacli  a  liigh  value  to  edacation;  Out  of  the 
profits  dcrived  frora  the  Sale  of  tlic  "  Tlie  Leaves  froni  a  .Journal,"  she 
lias  set  aside  the  sum  of  L".',500  to  provide  schools  and  collège  bunsaries 
for  the  benefit  of  scholars  belonging  to  the  district  round  I5almoraf  Thre« 
or  more  bnrsaries  of  £5  eacli,  tenable  for  four  ycars,  will  reward  tlie  zeal 
of  doscrving  studenfs  at  tlie  schools  of  Orathic  and  Girnock.  To  the  Uni- 
versily  of  Aberdeen  will  be  allotted  three  bursaries  of  £25  cach.  tenable 
for  the  same  period,  and  ojien  to  tlie  relatives  of  any  pcrsons  who  are  or 
have  been  servants,  retaiuers,  tenants,  or  cottiers  upon  the  estâtes  at  Bal- 
moi'al,  Abergeldie,  or  Birkhall  ;  and,  if  no  snch  students  apply  for  the 
bursaries,  the  prizes  will  fall  to  the  sons  of  any  person  residing  in  the 
parishes  of  Crathie  and  Braemar.  A  greaterboon  her  Majestycould  liardly 
confer  on  tlie  poor  students  who  seek  the  facilities  of  the  parish  school, 
and  who  then  go  to  the  University  of  Aberdeen. 

—  The  following  are  the  handsome  lii'quests  of  the  late  James  Gibb, 
Esq  ,  to  Québec  Institutions  and  cliarities: — .$20,000,  to  Morrin  Collège  ; 
$20,000  to  the  lligh  School;  $20,000  to  Findlay  Asyliim  ;  $20.000  to 
Jeffrey  Haie  Hospital  ;  $20,000  to  the  Ladies'  Protestant  Home  ;  $0,000  to 
St.  Bridget  s  Asylum  ;  .?6  000  to  the  Sisters  of  Charity,  and  S6,000  to  the 
Congrégation  of  St.  Roch  Thèse  sums  are  pifyable  at  the  decease  of  hia 
widow,  who  is  left  a  life  interest  in  ail  bis  estate,  and  the  remainder,  said 
to  the  about  $120,000,  is  to  be  distributed  between  English  and  French 
Cathoiics, — St.  Andrew's,  Chalmer's,  and  St  Roch's  Churches, — in  similar 
proportions  to  those  allotted  to  the  above  charities. 

ECLIPSES. 

— In  the  year  18Y0  thore  will  be  four  Ecli_pses  of  the  Sun,  and  two  of  the 
Moon. 

I. — A  total  éclipse  of  the  Moon.  January  16-17,  1870. 

No  éclipse  will  be  visible  at  Halifax,  as  the  Jloon  will  be  set  before  the 
first  contact  with  the  Penumbra.  The  Moon  will  also  set  at  Halifax  and 
London  and  ail  intermediate  stations  before  thé  first  contact  with  the 
shadow.  Hence  the  only  phase  visible  will  be  the  first  contact  wilh  the 
Penumbra,  which  occurs  at  the  local  astronomical  time  given  in  the 
following  table  : — 


Cnrrent  ExcSiangcs  Stecelved. 

The  Canadian  Journal  of  Science,  Literalure,  and  Ilislory  :  vol.  XII. 
No.  1.  (Nevr  séries,  whole  No.  LXX.), — November,  1869. 

The  Illinois  Teacher,  Devoted  to  Education,  Science,  andFree  Schools, — 
December,  1869. 

The  Rhode  Island  Schoolmaster, — December,  1869. 

Mitchcock's  JS'ew  Monthly  Magazine  of  Choice  Musie,  Art  Notes,  and 
Select  Reading  for  the  Family  Circle, — November,  1869. 

Howe's  Jlusicdl  Monthbj  ] — Each  no  has  32  large  quarto  pages.  The 
contents  of  the  présent  no.  (6)  are  12  instrumental  pièces  and  10  songs. 
Piano  accompaniment,  ail  for  35  cents,  'l'erms,  $3.00  per  annum  ;  to 
Clubs,  7  copies  for  $18  00.  Single  copies  sent  by  mail,  post  paid,  on 
receipt  of  35  cents,  or  7  for  $2.00.  Published  and  sold  by  Elias  Howe, 
103  Court  Street,  Boston  Mass. 

A'ioertisers  Gazelle,  40  Park  Row,  N.  Y., — December,  1869. 

The  Manufacturer  and  Builder, — November,  1869.  This  work, — only 
$1  50  a  year, — is  a  marvel  of  cheapness. 

The  Michigan  Teacher, — November,  1869. 

The  National  Normal, — November,  1869. 

The  Pennsylvania  School  Journal, — December,  1869. 

The  Toung  Crusader, — December,  1869. 

The  American  Journal  of  Science  and  Arts, — November,  1869. 

American  Educational  Monlhly,  Devoted  to  Popular  Instruction  and 
Literatiire,— December,  1869. 

Felers'  Muiical  Monthly, — December,  1869.  One  of  the  best  numbers 
issued  in  1869. 

The  OUead  of  Mount  Carroll  Scminary,  CarroU  County,  Illinois,  

November,  1869,— Vol.  1.  No.  8  The  first  no.  received. 
The  Minnesota  Teacher, — December,  1869. 
Ohia  Educational  Monthly, — December,  1869. 
The  Maine  Journal  of  Education, — November,  1869. 

/'acA:ar<i'«  J/t)7i<%,— January,  1870,— is  promptly  to  hand,  and  up  to 
its  usual  mark. 

The  Cincinnati  Médical  Repertory, — Edited  by  J.  A.  Thacker  M  D   

December,  1869.  ' 

Report  (No.  2.)  of  The  Eighteenth  Aunual  Session  of  the  Teachers' 
Institute  of  Laucaster  County,  Pa., — November,  1869. 


First  contact  with  the 
Penumbra,  Jan.  16. . 


Fredeiict'n 


h.  m. 

10  313 


Québec  Montréal!  Kingston  Toronto  London 


h.  m.  h. 

19  11-0  19 


m. 

1-4 


49- 


h. 

18  38-3 


h.  m. 

18  30. 


II.  — A  partial  éclipse  of  the  Sun,  January  31,  1870,  invisible  in  Canada 

III.  — A  partial  éclipse  of  the  Sun,  June  28,  1870,  invisible  in  Canada. 

IV.  — A  total  éclipse  of  the  Moon,  July  12,  1870. 

The  total  phase  will  end  before  the  Moon  rises  in  Canada.  The  last 
contact  with  the  shadow  will  be  seen  at  Halifax  and  Fredericton  soon 
af!er  the  rising  of  the  Moon  ;  and  the  last  contact  with  the  Penumbra  'wilI 
be  visilile  at  ail  the  stations  in  the  following  table. 

The  following  table  gives  the  local  mean  astronomical  time  at  which 
the  above  named  phases  occnr  : 


PHASE. 

Halifax 

Fredericton 

Québec 

Montréal 

Last  contact 

with  the 

h.  m. 

h.  m. 

h.  m. 

h.  m. 

Shadow. . . 

8  9.4 

7  50.3 

Last  contact 

with  the 

Penumbra. 

9  8.0 

8  57.9 

8.  37.6 

8  28.0 

Kingston  I  Toronto  London 


h.  m. 


8  16.3 


h.  m. 


h.  m. 


4.9   7  57.2 


V.  — A  partial  éclipse  of  the  Sun,  July  27,  1870,  invisible  in  Canada. 

VI.  — A  total  éclipse  of  the  Sun,  December  21-22,  1870,  visible  (as  a 
partial  one)  in  some  parts  of  Canada. 

From  a  point  in  or  near  Halifax,  in  latitude  44  °  44'  N.  and  longtitude 
4h.  14m.  44s.  W. 

The  Sun  rises  p.artially  eclipsed. 

The  magnitude  of  the  éclipse  at  snnrise  0-205  (Sun's  diameter  =1). 
Last  contact  occurs  December  21,  19h.  55  5m.  moan  astronomical  time 
at  Halifax. 

Angle  from  the  North  Pôle  at  last  contact  80  ^  towards  the  East  (for 
direct  image |. 

As  seen  frora  a  point  in  or  near  Fredericton,  in  lat  tnde  46  °  3'  N.  and 
longitude  4h  24m  32sec.  a  space  of  about  ten  seconds  of  arc  will  inter- 
vene  between  the  limbs  of  the  Sun  and  Moon  at  the  time  of  sunrise. 

The  éclipse  will  be  invisible  at  Québec  and  Toronto. 


216 


THE  JOURNAL  OF  EDUCATION 


[Deoember, 


MBTBOROLOGICAL  INTELLIGENCE. 

— From  the  Records  of  the  Montréal  Observatory,  lat.  45  °  31  North  ; 
Long.  4h.  54m.  11  sec.  West  of  Greenwich,  and  182ifeet  above  mean  sea 
level,— For  Nov.,  1869,— By  Chas.  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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REMARKS. 


Thehighestreadingofthe  Barometer  was  on  the  25th,  and  indicated 
30.462  inches  ;  the  lowest  was  on  the  8th,  and  was  29.151i  giving  a 
monthly  range  of  1  311  inches. 

The  highest  température  was  on  the  4th,  and  was  66  °  2'  ;  the  lowest 
occurred  on  the  25th,  and  was  11°  1',  givinga  monthly  range  of  55  °  1'. 
The  mean  température  was  30  °  25',  which  is  2  °  lower  than  the  Isotherm 
for  Montréal  for  the  month  of  November,  deduced  from  a  long  séries  of 
observations. 

Rain  fell  on  three  days  amounting  to  0.654  inches.  Snow  fell  on  nine 
days,  amounting  to  13  96  inches  which,  added  to  6.49  inches  whicL  fell 
in  October,  gives  20  45  inches,  which  is  a  very  large  amount  for  the 
season. 

—  Meteorological  Observations  taken  at  Québec,  during  month  of 
November,  1869  ;  Latitude  46"  48'30"  North  ;  Longitude  71<^  12'15"West; 
Height  above  St.  Lawrence  230  feet, — by  Sergt.  John  Thurling,  A.  H.  C, 


Québec. 

Barometer,  highest  reading  of,  was  on  the  25th   30.225  inches. 

"        lowest       "        "      7th   28.667 

"        range  of  pressure   1.558 

"         mean  for  month  (reduced  to  32  °  )   29.603 

Thermometer,  highest  reading  on  the  4th   53.0  degrees. 

"         lowest                    "       25th   7.8 

"         range  in  month   45.2 

"         mean  for  month   29.1 

"        Maximum  in  Sun's  rays,  mean  of  (black  bulb.)  44.5 

"         Minimum  on  Grass.  mean  of,   23  8 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   29.3 

»                "     wetbulb   27.4 

"                "     dew  point   20.6 

"          elastic  force  of  vapour   .111  inches. 

"          vapour  in  a  cubic  foot  of  air   1.3  grains. 

"              "    required  to  saturate  do   0.6 

"          mean  dogree  of  humidity  (Sat.  100)   68 

"       average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   562.0  grains. 

Cloud,  mean  amount  of,  (0-10)   8.1 

Of.one,         "              "    2.4 

Wind,  gênerai  diraction   S.W.and  W. 

"    mean  daily  horizontal  movement   143.2  miles. 

Rain,  nunibor  of  diiys  it  fell   3 

"     Amount  collectcd  on  ground   0.27  inches. 

Snow,  uumber  of  days  it  fell   16 


V  ERTISEMENTS. 


WANTED. 

By  a  young  lady  accustomed  to  tuition,  and  having  a  Model  Sehool 
Diploma,  an  engagement  as  résident  Governess,  or  to  take  charge  of  a 
small  school.  She  is  qualified  to  teach  English  and  the  rudiments  of 
French  and  Music. 

Addrcss, 

E.  B.  Post  Office,  Québec,  or 

Journal  of  Education, 

Québec. 


IMPORTANT  TO  TEACHERS. 


JDST  PUBLISHED: 

THE  DRAMATIC  READER; 

A  sélection  of  pièces  for  f)ractice  in  ELOCUTION  ; 
with  introductory  hints  on  Reading, — 

BY  JOHN  AISTDREW, 

Instructor  in  Elocution  at  McGill  Collège  and  Normal  School,  Montréal 

PRICE    75  CENTS. 

Thie  Sélection,  bas  been  made  with  spécial  référence  to  the  practical 
acquirement  of  the  Artof  Elocution.  The  pièces  are  mostly  new  and 
unhackne3'ed,  and  are  mainly  extracted  from  the  best  English  Dramatists, 
as  being  likely  to  interest  and  amuse  pupils,  while  the  attention  and 
précision  required  in  reading  Dramatic  Compositions  cause  them  to  be 
best  adapted  for  practice. 

DAWSON  BROTHERS, 

Great  St.  James  Street, 

Montréal 


PHRENOLOGY. 

ODR  ANNDAL  session  FOR 

PROFESSIONAL  INSTRUCTION 

WILL  OPEN  JANUARY  4th,  1870. 

For  circalar  containing  particulars,  address  Phrenological  Journal 
New  York. 

THE  JOUREMAL  OF  EDUCATION, 

FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 

The  Journal  of  Education, — published  under  the  direction  of  the  Hon 
theMinister  of  Public  Instruction  and  editedby  H.  H.  Miles,  Esq  ,  LL.D., 
D.C.L.  and  P.  DeLaney,  Esq.,ofthatDepartment,— ofifers  anadvantageous 
médium  for  advertising  on  matters  appertaining  exclusively  to  Education 
or  the  Arts  and  Sciences. 

TERMS. — Subscriplion  per  annum  $1.00  ;  Public  School  Teachers 
halfprice;  School-Boards  &c.,free. 

Advertising. — One  insertion,  8  Unes  or  less  $1.00,over8  lines,10  cents 
per  line  ;  Standing  advcrtisements  at  reduced  charges,  according  to  cir- 
cumstances,  but  not  less  than  $10  per  annum. 

Public  School  Teachers  advertising  for  situations,  free.  School-Boards 
kc.,free. 

AU  communications  relating  ta  the  Journal  to  be  addressed  to  the 
Editors. 


PEINTED  BY  EUSÈBE  SENÉC4.L,  MONTREAL. 


EDUCATIONAL  ALMANAC,  PRO INCE  OF  QUEBEC,  FOR  1869. 
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